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MA,  c'est-à-dire  mire,  la  mère  Mà,  dit  on,  fut  la  nourrice  (presque 
par  excellence  : Cybèle  en  Phrygie.  la  mère)  de  Bacchus;  et  ce  dieu,  ana- 
Dà  Mà,  a<£  Mi,  que  nous  voyons  logue  quelquefois  à Mars,  recul  à cette 
souvent  répété  dans  les  tragiques,  si-  occasion  chez  les  Cariens  le  nom  de 
gnifie  divine  mère,  déesse  mère,  Dea  Masaris,  Mar'Aovs-,  le  Mars  de  Mâ 
Mater.  C’est  de  là  sans  hui  doute  (et  [Poy.  Masaris).  t 

non  de  pinte)  qu’a  élé  formé-  MAA1SAGARMOUR  ou  Hâté,  . 
Dàmàlàr , nom  grec  de  Gérés.  Mais  énorme  loup  de  la  mythologie  scandi- 
de  ce  que  Cérès  a été  nommée  Dâ-  nave,  doit  le  jour  aux  amours  du  loup 
màtàr  il  ne  résulte  pas  qu  elle  seule  Fenris  et  de  la  géante  Gigour  ; lors 
ait  eu  droit  au.tilre  de  Dâ  Mâ  ou  de  du  crépuscule-des  dieux  il  avalera  la 
Mà,  qu’elle  seule  l’ait  porté.  A vrai  lune'.  — Halé  veut  dire  qui  hait; 
dire,  ce  litre  appartient  à la  haute  Maanagarmour signifie dévorateur  de 
déesse  Passivelé-Férondite;  peu  im-  la  lune.  Comp.  Maha. 
porte  sous  quelle  face  on  la  consi-  MABOIA  , le  mauvais  principe 
aère.  En  Phrygie , ou  pour  mieux  chez  les  Caraïbes  , passait  chez  ces 
dire  chez  toute  la  race  armeno-  ignorantes  peupladcsaes  Antilles  pour 
pélasgique  habitante  du  plateau  de  l’auteur  des  tempêtes,  des  tonnerres, 
i'Anadhouli , ce  fut  la  Terrc-Monla-  des  maladies,  des  éclipses,  des  appa- 
gne,  la  Terre-Cube , en  d’autres  ter-  ritions  fâcheuses.  Son  plus  grand  plai-  m 
mes,  Cybèle.  La  qualification  de  Mà,  sir,  disaient  les  sauvages,  était  de 
donnée  à -cette  déesse  , se  trouve  revêtir  des  formes  hideuses  et  de 

Sarfaitement  en  rapport  avec  celle  rouer  de  coups  les  pauvres  mortels 
’Amma,  père,  donnée  au  bel Atys son  effrayés.  Poyr  fléchir  sa  colère,  ils 
favori.  Rea  ( aussi  la  Terre , mais  en  portaient  au  cqu  de  petites  images, 
Crète)  s’appela  de  même  Mà  en  Ly-  représentations  fidèles  des  formes 
die.  Les  Lydiens  lui  offraient  des  tau-  sous  lesquelles  Mahoïq  leur  avait 
reaux  en  sacrifice;  et  c’est  q cette  rendu  visite,  et  accomplissaient  en 
circonstance  que  fut  dû  le  nom  de  son  honneur  des  pénitences  presque 
Mastaurc , Mirraup*  (de  Mis  Taÿ-  aussi  incroyables  que  celles  des  péui- 
fti),  imposé  à une  ville  qui  fut  dans  lents  hindous.  Ainsi,  par  exemple,  on 
l’origine  un  sanctuaire  de  la  déesse,  les  voyait  se  lacérer  la  chair  à coups 
Enfin  de  Réë  les  mythologues,  sui-  de  couteaux,  et  faire  couler  de  leurs 
vant  leur  usage,  arrivèrent  à une  sui-  corps  enlr’ouverls  des  ruisseaux  de 
vante  de  Réc.  La  déesse  garda  son  sang. 

nom;  la  suivante  eut  celui  de  Mâ.  MACAR  , filsdeRhode  et 

LV.  * I . 
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d’Hélios  (le  soleil),  lui,  «onjointcracnt 
avec  ses  frères  , Téuagès  leur  frère 
commun  , et  se  réfugia  dans  file  (le 
Lesbos  qui  prit  de  lui  le  nom  de 
Macurie. 

MACAREE,  Macareux,  m«*«- 
fiis,  filsd’Ëole,  commit  un  inceste 
avec  sa  sœur  Canacé  , s'enfuit  a Del- 
phes quand  Ëole  voulut  punir  ce  cri- 
me par  la  mort  des  deux  coupables, 
et  là  se  fit  admelire  au  nombre  des 
prêtres  d’Apollon.  — Cinq  autres 
MacarÉe  furent:  i°  un  Lycaonidc; 
2°  un  fils  de  Jason  et  de  Médée 
(d’autres  le  nomment  M crin  ère);  3°  un 
Lapitbe  qui,  aux  noces  de  l’iritboiis, 
tua  le  Centaure  Ërigdupe;  4"  «n 
compagnon  d’Ulysse,  qui,  né  à Né- 
rite,  finit  par  se  fixer  a Caïète;  5“-un 
fils  de  Crinaque,  qui  à la  tête  d’une 
troupe  d’ioniens  passa  d’Acbaïe  dans 
l’ile  de  Lesbos  , et  donna  aux  deux 
villes  principales  qu’il  bâtit  les  noms 
de  Methymne  et  Milylène,  ses  filles. 

MACARIE,  Kxx'xfi'cc.  fille  d’Her- 
cule  et  de  Déjanirc,  et  par  conséquent 
sœur  d’Hyllus,  se  tua  elle-même  pour 
le  salut  des  Héraclides,  à qui  l’oracle 
avait  promis  la  victoire  sur  Eurys- 
thée,  à condition  qu’nn  des  fils  d’Hcr- 
cule  se  sacrifierait  pour  l’armée  des 
Héraclides.  Les  Athéniens  lui  consa- 
crèrent un  temple  sous  le  nom  d’Eu- 
démonie  ou  la  Félicité,  et  appelèrent 
Macarie  la  fontaine  de  Marathon. 
Macaric  est  l’héroïne  de  la  pièce 
d’Euripide  intitulée  les  Héraclides. 

MACA11TATE,  hé- 

ros dont  on  montrait  le  tombeau  dans 
Athènes.  Macartatos  est  le  super- 
latif de  Macar , heureux,  usité 
dans  le  sens  d’ immortel , dieu. 

MACËDbiE,  Macedkus, 
vof , un  des  cinquante  fils  de  Lycaon, 
ne  figure  point , comme  ou  pourrait 
le  croire,  au  nombre  des  person- 
nages mythologiques  à qui  l’on  attri- 


bue l’origine  du  nom  de  Macédoine. 

MACÉDO , dieu  égyptien  que  les 
Grecs  égyptianisauts  disaient  avoir  la 
tète  d’un  loup.  Fils  d'Osiris  et  frère 
d’Anubis,  il  suivit  son  père  lors  de  sa 
grande  èxpédition  dans  la  Perse  et 
les  Indes,  et,  disent  les  mytbographes 
du  monde  romain,  forma  l’avant- 
garde  de  l’armée  conquérante,  comme 
Ànubis,  ce  dieu  à tête  de  chien  , en 
formait  l’arrière -garde.  Emblèmes 
frappants,  ajoute-t-on,  de  l’impétuo- 
sité et  de  la  vigilance:  de  l’impétuo- 
sité dont  l’avant-garde  doit  faire 
preuve;  de  la  vigilance,  qualité  néces- 
saire à l’arrière-garde.  Mais,  comme 
ou  peut  le  voir  à l’art.  Akubis,  le 
prétendu  dieu  à tète  de  chien  n’est 
qu’un  dieu  à tête  de  chakal,  et  Ma- 
cédo  lui-même  n’est  autre  que  ce  dieu. 
Les  Grecs , assez,  superficiels  dans 
leurs  observations,  prirent  la  tête 
d’Annbis  tantôt  pour  celle  d’un  chien, 
tantôt  pour  celle  d’un  loup;  et  com- 
me évidemment  le  dieu  à tête  de  chien 
devait  différer  du  dieu  à tête  de  loup, 
ils  imaginèrent  Macédo.  Resterait  à 
décider  jusqu’à  quel  point  ce  dernier 
nom  fut  égyptien.  Etait-ce  un  surnom 
d’Anubis  considéré  relativement  à une 
de  ses  fonctions  et  à une  de  scs  for- 
mes? était-ce  un  nom  local,  primiti- 
vement renfermé  dans  l’enceinte  d’un 
temple  et  dans  un  cercle  de  dévots? 
était-ce  enfin  une  dénomination  syria- 

2 ne,  arabe,  éthiopienne  ou  grecque? 

l’est  ce  que  jusqu’ici  on  n’a  pu  déci- 
der. Quoi  qu’il  en  soit , le  culte  du 
dieu  à tête  de  loup  parut  à nombre 
de  Grecs  avoir  été  plus  particulière- 
ment répandu  dans  deux  villes  égyp- 
tiennes qu’en  conséquence  ils  nommè- 
rent Lycopolis  (i),  tandis  que  deux 


(i)  On  disait  aussi  Ljreon  , I.jcu  ou  I-jcou , 
L/cô,  et  en  ajoutant  polis  , l.ycom  polit . I.rcu p. 
etc.»  quelquefois  |>eut-ëtre  en  ialin  Luporum.  1,« 
nom  Siouth  que  nous  avons  donné  comme  l'equi 
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autres,  rouées  ail  culte  du  chien,  re- 
çurent celui  de  Cynopolis  ou  Cynôn 
(Kovo,'joAirouKo»i*)(2).  D’aprèscela, 
qui  ne  croirait  à l’existence  de  quatre 
villes ? Il  n’en  est  rien.  Dans  les  deux 
Lycopolis,  comme  dans  les  deux  Çy- 
np  polis,  on  adorait  le  guichetier  in- 
fernal Anubis  ; et  la  différence  des 
dénominations  helléniques  n’avait  pour 
origine  que  la  différence  légère  des 
efEgies  divines.  Toutefois  les  anciens 
eux-inèmes  firent  justice  de  ce  double 
emploi,  et  réservèrent  le  nom  de  Ly- 
copolis ou  Sioulh  a la  ville  actuelle* 
d’Àciûulh  ou  Ociotilhdans  le  Saïd  h 
une  demi-lieue  du  Nil,  et  celui  de 
Cynopolis  à El-Cliiz  (3).  Il  est  pré- 
sumable que  plus  lard  ces  dénomina- 
tions furent  prises  à la  lettre,  même 
par  d’autres  que  par  les  Grecs,  et 

3ue  le  loup  joua  un  rôle  quelconque 
ans  les  rites  et  dans  le  cérémonial. 
Plutarque  raconte  (/sis.  et  Osir.,  p. 
58o  d’éd.  Xyl.)  qu’à  Lycopolis  seu- 
lement les  habitants  osaient  manger 
du  mouton  j ce  qui,  de  quelque  ma- 
nière qu’on  entende  la  proposition , 
indique  au  moins  uu  usage  générale- 
ment pratiqué  à une  époque  solennelle 
de  l’année.  Les  deux  chiens  (ou  plutôt 
chakals)  qui,  dans  la  sphère  antique , 
gardaient  les  deux  points  solsticiaux 
(comp.  Clément  d’Alex. , Slroi/i:, 
V,  7 , p.  671  , éd.  Potier)  , et  qui 
dans  la  réalité  représentent  à eux 
deux  le  seul  Anubis  ( V oÿ.  ce  nom) 
ont  pu  aussi  corroborer  l’erreur  : 
l’un  aura  été  pris  pour  uir  vrai  chien 
sidérique  , l’autre  pour  un  loup,  ce 


vnlvnt  égyptien  de  Lycopolis,  s'écrivait,  selon 
(;liJtni>ulhuu  ( Lfsrpl-  sous  les  Pharaons),  Siaouth 
en  lliebaiu . Siaoui  ou  Siàoui  en  innii|i1iitique. 

(»)  Ou  même  tout  simplement  C/nos.  l'line 
(J/ist.  nalur.,  liv.  V,  cliuj»  x)  1'appehe  Canum 
(sous-entendu  oppidum).  L'uncieu  npui  égyptien 
('toujours  suivant  CbampoUion)  vlait  (mis, 
quelquefois  hoeij. 

(3)  Vulgairement  on  veut  que  n’oit  élc  Miuieli  ; 
mais  celle  opinion  est  fausse. 


que  confirmait  justement  la  coexis- 
tence d’une  constellation  du  loup  ad- 
mise dans  tous  les  planisphères  céles- 
tes. On  peut  voir,  a l’art.  Lycus, 
quel  rôle  aussi  important  que  my- 
stérieux et  varie  le  loup,  animal  ou 
constellation  ou  simple  mot  homo- 
nyme , vient  jouer  au  milieu  du 
culte  tout  solaire  d’Apollon.  Il  est 
impossible  que  l’union  d’Osiris  (dieu- 
soleil  semi-humain  des  légendes  égyp- 
tiennes) et  de  Macédo  n’ait  quel- 
que rapport  avec  Apollon  Lycien 
cl  toutes  les  personnifications  de  ce 
genre.  En  effet , un  trait  du  mythe 
d’Osiris  montre  ce  priuce  sortant 
des  enfers  sous  la  forme  d’un  loup , 
et  venant  ainsi  combattre  Typhon. 
Ici  le  dicu-Aoleil  n’est  plus  séparé 
du  dieu-loup,  il  est  loup  lui-méme 
(qui  ne  songerait  h Apollon  Lycien, 
Avxier'),  ce  qui  ne  l'empêche  pas 
de  lnller  avec  un  dieu-loup,  le  per- 
vers Typhon  ( qui  ne  songerait  à 
Apollon  Lycoclonc,  A-jksxt-oW,  c'est- 
à-dire  tueur  de  loups?). — Il  est  inu- 
tile de  réfuter  l'opinion  de  Piudare , 
qui  dit  le  plus  gravemeut  du  monde 
que,  comme  Anubis,  Macédo  était  un 
lies  généraux  d’Osiris  ; qu’ils  étaient 
revêtus',  le  premier  d’une  peau  de 
chien,  le  second  d’une  peau  de  loup, 
ou,  selon  quelques  autres,  qu’ils 
Avaient  des  casques  ornés,  le  premier 
d’une  tète  de  chien,  le  second  d’une 
télé  de  loup;  que  naturellement  un 
les  désigna  par  les  noms  de  général  à 
tète  do  loup,  etc.,  etc.  (i)iod.  de 
Sic. v liv . I,  ch.  18).  Nous  ue  men- 
tionnons de  même  que  pour  mémoire 
la  fondation  du  royaume  do  Macé 
doine  par  lUacédo  (le  ménnf.  I,  20) 
Ce  dernier  fait  peut  aller  de  pair  avec 
la  fondation  de  Maronée  par  Maron, 
et  mille  autres  de  même  force.  Comp. 
iiauier,  Mythol.,  p.  *07  du  t.  II. 
C’est  par  suite  d’une  confusion  plus 
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bixarre  encore  que  quelques  mytbo- 
graphes  ont  fait  de  Macédo  un  petit— 
fils  de  Deucalion.  Dans  le  cas  où  l’on 
tiendrait  a concilier  cette  généalogie 
avec  celle  qui  donne  Osiris  pour 
père  au  dieu-loup  ou  dieu  - cliakal, 
il  faudrait  ne  le  faire  Dcucaüouidc 
que  du  côté  de  sa  mère.  Or , juste- 
ment les  traditions  parlent  d'une 
Macédonie  qui  doit  le  jour  h Jupiter 
et  a Thyia,  fille  de  Deucalion.  Il  y au- 
rait donc  ici,  outre  l’absurdité  du  fait 
primitif  (Macédonie  qui  donne  son 
nom  à la  Macédoine),  identité  d’ude 
nymphe  et  d’un  dieu.  Un  rappro- 
chement qui  n’est  pas  sans  interet, 
quoique  vraisemblablement  le  ha- 
sard y donna  lieu,  c'est  celui  de 
Macedne  le  Lycaonide  avec  Macédo. 
Les  deux  noms  sont  presque  les  mê- 
mes, et  Lycaon  par  son  nom  comme 
par  sa  légende  rappelle  l’idée  de  loup 

fw***^)*  , 4 

MACÉDONIE,  Mxxt iotîa,  fille 
de  JupileretdelaDeucalionide  Thyia, 
donna  son  nom  à la  Macédoine.  L’est 
la  Macédoine  personnifiée.  De  la 
chaîne  de  monts  qui  rampent  entre  la 
Thessalie  et  l’Epire  rayonnent  au  sud 
la  Grèce  propre  et  le  Péloponèse,  au 
nord  la  Macédoine.  Or,  comme  Thes- 
sale  lui-même,  Deucalion  est  la  Thés- 
salie  personnifiée.  Macédonie  descend 
donc  naturellement  de  Deucalion. 

MACÈS,  de  Butbrote,  fit  quatre 
fois  le  saut  de  Leucade,  et  quatre 
fois,  selon  les  prêtres  du  lieu  . il  fut 
radicalement  guéri  de  l'amour  qui  le 
maîtrisait  et  le  rendait  malheureux. 

MAC-GRIAN  , MAC-CUILL  ou 
Macuill^  MAC-CEACHT  ou  Ma- 
ceacht}  sont  les  trois  divinités  des 
Tuatha-Dadan  de  l’Irlande.  Pris  com- 
me hommes,  ils  se  nommenlEa-Thoir, 
Cea-Thoir,  Tea-Thoir.  On  leur  don- 
ne aussi  les  noms  de  V ar,  Jtirka,  Jur- 
kata,  autrement  Brias,  Juchor,  Ju- 


chorba.  Et  ici  un  fait  remarquable  se 
présente.  Var-Brias,  Jurka-Juchor, 
Jurkata-Juchorba  descendent,  dit-on, 
deCuill,  Ccacht  et  Grian  : Mac  ayant  : 
signifié  fils,  ils  sont  donc  bien  des 
Mac-Cuill,  Mac-Céacbt  et  Mac- 
Grian.  Ce  n’est  pas  tout.  Cuill  et 
Mac-Cuill,  Céachl  et  Mac-Céacht, 
Grian  et  Mac-Griàn  ne  différent  pas. 
Dans  la  mythologie  un  même  être  est 
dieu  et  homme.  On  en  fait  alors 
deux  personnes  , et  l’homme  est  fils 
ou  descendant  dh  dieu.  Comme  dieux, 

* Cuill , Céacht  et  Grian  ont  pour 
grand-père  Daghda. 

MACHA,  héroïne  irlandaise. 
Voy.  Mongh-Ruadu. 

MACHAON  et  PODAL1RE,  Ma- 
^«£u» , fl  aèxMtpia; , sont,  dans  la 
mythologie  grecque  , les  deux  Asclé- 
piades,  les  deux  fils  en  qui  se  délègue 
Esculape  (Asklêp).  On  leur  donne 
pour  mère  soit  Épione,  soit  Arsinoé. 
Leurs  noms  semblent  indiquer  la  mé-  * 
decine  uÛ%ts ) et  la  chirurgie 

(irciïu,  Mifioa ? ctMi'pa!).  Nul  doute 
que  ce  ne  soient  des  dieux , des  êtres 
tout  allégoriques,  des  Dioscures  mé- 
dicinaux comme  les  Acouins  de  l'Hiu- 
douslan.  On  les  donne  de  plus  comme 
habiles  chasseurs.  La  mythologie  épi- 
que les  a transformés  en  hommes;  ils 
guident  les  troupes  d’OEchalie  au 
siège. de  Troie.  Là,  Machaon  guérit 
Ménélas  blessé  d'un  coup  de  flèche; 
Podalire , attaché  au  chef  suprême 
Agamemnon,  rendit  de  même  de 
grands  services  aux  Grecs  par  sa 
science  médicinale.  Machaon,  selon 
Virgile,  fut  un  de  ceux  qui  s’enfermè- 
rent dans  le  cheval  de  bois;  la  tradi- 
tion ordinaire  le  montre  tué  par  Eu- 
rypyle,  fils  deTélèphe.  Podalire  sur- 
vivant à la  ruine  de  Troie,  fut  porté 
par  un  naufrage  en  Carie,  y épousa1 
Svrna,  la  fille  d’un  roi  du  pays,  et 
reçut  en  dot  la  péninsule  sud-ouest 


Digitized  by  Go 


MAC 


* MAC  , 

qui  fui  depuis  la  Cbersoiièse  dorique. 
Machaou  avait  uu  tombeau  et  uu  tem- 
ple k Messène;  Podalire  était  honoré 
de  même  a Paume  dans  la  Carie. 

MACISTE,  M Athaïuan- 
tidc,  alla  s’établir  en  Tripbylie,  où  il 
donua  son  nom  h une  ville  dont  on 

lui  attribue  la  fondation Maciste 

était  aussi  un  surnom  d'Hercule. 

MACRIS,  Mtcxpi:,  l’Eubée  per- 
sonnifiée. Celle  île  h forme  oblongue 
[nxxpcs)  est  extrêmement  fertile.  On 
en  a fait  une  deilé  nourricière  ; et , 
comme  telle , c’est  Bacchus  que  l’ou 
a confié  a ses  soins.  Mercure  , dil-ou 
plus  tard  , le  lui  apporta.  P’aulre 
part,  l'Eubée  étant  consacrée  a J uuon, 
on  jugea  que  la  déesse  devait  trouver 
mauvais  que  la  nymphe  élevât  le  fils 
d’une  de  ses  rivales,  et  l’on  écrivit 
que  la  nymphe  Macris,  chassée  de 
l’Eubéi^  par  junon  , s’était  transpor- 
tée kPhéacie  (Corfou),  où  elle  nourrit 
de  miel  le  dieu  enfant.  Pbéacie,  eu 
récompense  de  l’ hospitalité  qu’elle 
avait  accordée  a l'immortelle  fugi- 
tive, devint  aussi  fertile  que  l’Üe 
d’Eubée. 

MACROSIRIS,  ou 

MuKpotripK,  c’est-à-dire  le  grand  Osi- 
ris,  aurait  été,  suivant  la  légende 
athénienne,  un  énorme  géant.  Suivant 
Pblégon  , on  retrouva  Un  jour  sou 
corps  près  d'Athènes,  dans  un  tom- 
beau de  cent  pieds  de  long.  Ce  conte, 
comme  tous  ceux  de  même  genre , 
fut  dù  sans  doute  a la  découverte  de 
quelques  ossements  fossiles  de  dimen- 
sions extraordinaires.  Les  Mégalo- 
saures par  exemple , n’avaient  pas 
moins  de  quarante-cinq  pieds;  les 
Musosanres  en  atteignaient  soixante 
et  plus;  on  a trouvé  aux  environs  de 
Ëaïonne  des  requins  fossiles  dont  les 
os  annoncent,  une  taille  de  plus  de 
soixante-dix  pieds. 

iVl  ACUSAM , Maousamjs  ou  Ma- 
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Ousakus,  grand  dieu  dont  le  culte 
semble  avoir  été  porté  très-loin  , a 
été  pris  pour  Hercule  et  pour  ^cn- 
, lune,  ües  médailles  de  la  famille 
l’oslhumia  poi  lent  le  nom  d’IIr.Rci'Li 
Magusano  que  l’on  a dérivé  de  la 
ville  de  Magusum  en  Afrique.  Une 
statue  découverte  dans  l’ile  de  Wal- 
cherrn  (Zélande)  présente  ce  même 
Magusanus  pn  bident  dans  la  main 
gauebe,  un  dauphiu  dans  la  droite, 
nue  couronne  de  roseaux  sur  la  tête. 
Il  est  impossible  de  ne  pas  songer 
ici  k Neptune,  que  justement  des  mé- 
dailles de  la  gens  Posthumia  repré- 
sentent dans  la  même  attitude  et 
avec  les  mêmes  entours.  Ceci  posé, 
qu’est-ce  que  Macusam  ’ un  Hercule.’ 
un  Neptune?  On  peut  penser  a un 
Hercule-Neptune  : l'Hercule  de  Tyr 
voyage  ; il  passe  le  bras  de  mer  de 
Gadès  dans  une  coupe  ou  bari  sacrée; 
il  brille,  Palèquc  immortel  et  tuté- 
laire, k la  poupe  des  vaisseaux;  il  court, 
et,  frêle Méliccrte,  se  plonge  dans  les 
eaux.  Ajoutons  que  pour  des  peuples 
navigateurs  (les  Carthagiuois , par 
exemple)  le  dieu  des  mers  dut  être  la 
force  suprême.  Si,  comme  on  l’a  dit, 

Le  trident  tîc  Neptune  est  le  sceptre  du  monde, 

l’Hercule  vrai,  c’est  Posîdùn. — Magu- 
sam-  a inspiré  au  baron  de  Donop  un 
traité  en  deux  volumes,  das  Magu- 
saniiche  Europa.  Il  voit  l’Europe 
entière,  et  même  une  partie  de  l’A- 
sie, peuplée  par  les  lilagas  {Voy. 
l’art,  suivant). 

MADIIOU  et  REITABHA,  géants 
sivaïles  opposés  au  bhavanisme , fu- 
rent subjugués  par  Mahtynaïa,  indi- 
vidualisation brillante  autant  (pie  ter- 
rible de  Bhavaui-Dourga. 

MAC,  Magus,  dieu  phénicien  (le 
grand  mage,  le  mage  modèle),  était 
le  père  de  Misor  {Voy.  ce  nom).  Ou 
l’appelait  aussi  Amyu  (Amoun). 
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MAGA  est,  dans  la  mythologie 
hindoue , le  fils  du  soleil  et  le  pelit- 
filsju  dieu  architecte  Viçouakarma. 
Des  traditions  lui  donnent  pour  père 
Agni  (le  feu)  né  du  cœur  d’Aditia (le 
soleil);  ISikchoumha  (l’immobile)  est 
sa  mère'.  Il  habitait  une  région  mys- 
térieuse gui  est  le  pays  des  Suées. 
Samba  guéri  par  le  soleil  et  voulant 
lui  dédier  sur  les  rives  *lu  Chinab  la 
statue  d’or  pur  qu’il  avait  fait  exécu- 
ter en  son  honneur,  Samba,  puissant 
dans  l’Iambou , alla  chercher  Maga 
dans  sa  résidence  chérie , l’enleva  sur 
l’aigle  blanc  de  Vichnou  avec  dix- 
huit  familles  sacerdotales,  et  le  déposa 
dans  Sambapoura.  Maga  consacra  la 
statue  du  soleil , et  reçut  en  don  la 
ville  de  Sambapoura  avec  de  grandes 
richesses. — Nous  laissons  de  côté 
les  riches  détails  du  mythe , mais  il 
est  essentiel  de  noter  les  points 
suivants.  i°  La  légende  de  Maga  in- 
dique l’importation  d’un  culte  étran- 
ger du  nord  dans  le  sud.  Plus  d’un 
exemple  de  ces  colonisations  pacifi- 
ques d’un. culte  étranger,  provoquées 
pat  les  sectateurs  du  culte  indigène, 
se  trouve  dans  l’Iude.  Un  empereur 
mongol  fit  ainsi  Venir  ddfc  Bouddhistes 
du  Tibet  pour  civilisée  ses  guerriers. 
2°  Cette  colonisation  est  pacifique. 
3°  Elle  est  favorable  an  viebnouvisme: 
Samba  d’abord  avait  été  l’ennemi  de 
Krichna.  4°Les.Magas  sont  une  race 
satferdotale.  5“  Le  pays  où  ils  s’éta- 
blirent porte  le  nom  de  Magada , le 
même  que  Sikala.  6°  Dans  le  pays 
même  d’où  Maga  est  dit  originaire 
habitent  quatre  castes,  lesMagas,  les 
Magaças,  lgs  Manaças  et  les  Magadas 
qui  correspondent  exactement,  aux 
quatre  castes  hindoues.  Les  noms  mê- 
mes indiquent  que  deux  au  moins 
d’entre  elles  se  rattachaient  aux  Ma- 
gas.  7“  Les  dix-huit  famille^  sacerdo- 
tales venues  avec  Maga  s’unirent  aux 
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Bodjakas,  castes  guerrières  issues 
de  Bodja.  La  loi  des  castes  ainsi  vio- 
lée fut  mise  en  oubli  dans  le  pays  de 
Magada.  8°  C’est  aussi  dans  lç.pays 
de  Magada  que  nous  voyons  naître  la 
religion  bouddhique  qui  abolit  expres- 
sément le  système  des  castes.  Le 
berceau  véritable  de  ce  libéralisme 
religieux  ne  doit-il  pas  être  cherché 
dans  le  plateau  placé  aux  frontières 
septentrionales  de  l’Inde?  9°  Il  est 
aisé  de  voir  queMaga  et  Mage  ne  dif- 
fèrent point.  CesMagasqui  habitaient 
au  nord  du  Kaboul  dans  la  région  où 
se  trouve  l’antique  Bactres  (aujourd. 
Balk)  ou  Zariaspe,  ont  jeté  des  colo- 
nies et  des  idées  dans  la  Perse  d’une 
part,  et  de  l’autre  le  long  du  Caucase 
et  dans  la  Transoxane.  La  Sarmalie, 
l’Europe  entière,  les  îles  britanniques 
mêmes  connurent  le  nom  de  Magas  et 
vécurent  sousl’influencede c^te  idée. 

MAGADA,  c’est-à-dire  probable- 
ment Macd  ou  Maedchen  ou  Maida 
ou  quelque  mot  analogue , était  la 
déesse  favorite  des  Saxons.  Ce  mot 
veut  dire  fille  ou  vierge.  Aussi  les 
my  thologues  l’ assimilent-ils  h une  Ve’- 
nus.  C’est  sous  Charlemagne  que  fut 
abattu  son  temple  long-temps  res- 
pecté par  les  Huns  et  les  Vandales. — 
Les  Magadas  sont  une  des  quatre 
castes  qui  habitèrent  le  pays  des 
Saces. 

MAGANCE,  Magastitjs,  ouMO- 
GONCE,  Mogobtius,  fonda  Maïen- 
ce  (Mogontiacum).  C’était  un  des 
Troyens  qui , échappés  à la  ruine  de 
leur  ville  natale,  se  réfugièrent, 
comme  Fraucus,  sur  le  continent  eu- 
ropéen , et  ne  purent  trouver  d’a- 
silu  qu’à- sept' cents  lieues  de  leur 
patrie. 

MAGARSIDE,  Magarsis,  m«- 
7 apns,  Minerve  à Magarse  en  Cili- 
cie,  où  elle  était  honorée  comme  une 
déité médicinale (Minerva  Medica), 
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et  en  conséquence  représentée  sans 
égide  et  avec  un  serpent  dont  les 
plis  volumineux  enlacent  sa  taille. 

MAGNÉS,  Mctyttis,  un  des  fils 
d'Éole  et  d’Euarète,  épousa  une 
Naïade  dont  il  eut  Polydecte  etDic- 
tys,  qui  tous  deux  se  rendirent  plus 
tard. dans  l’ile  de  Sériphe  ( Serfo ), 
et  s’y  établirent.  Apollodore,  I,  5,  3, 
lui  donne  encore  un  troisième  fils , le 
célèbre  prince  thracePiéros,  père  des 
Piérides.  Eustathc,  suri  Iliade,  dé- 
roule toute  sa  généalogie  descen- 
dante, Aléctor  son  fils,  Hémon  son 
petit-fils,  Hypéroque  son  arrière-pe- 
tit-fils j suivent  Tenthrédon  bis-ar- 
rière-petit-fils, Protboos  tris-arrière- 
etit  - fils.  Prothoos  conduisait  les 
lagnètes  h Troie.  Enfin  le  :Scbo- 
liaste  d’Euripide  [sur  la  Phénic., 
v.  1748)  assigne  à Magnés  pour  fem- 
me Pbilodice,  pour  fils  Eionée  cl* 
Eurynome.  On  lui  attribue  aussi 
l’origine  du  nom  de  Magnésie.  Nous 
savons  à quoi  nous  en  tenir  sur  cette 
espèce  de  mythologie.  Magnés  veut 
dire  les  Magnèles  et  la  plage  habitée 
par  les  Maguètes.  Le  sens  historique 
de  la  légende  serait  donc  que  les 
Mag  nètes  étaient  de  race  éolienne, 
qu’ils  peuplèrent  Lesbos,  qu’ils  jetè- 
rent des  rameaux  vers  la  Thrace.  — 
Un  autre  Mag  ses  , fils  d’ Argus  et  de 
Pcriraèle , descendait  en  conséquence 
de  Phryxus  par  son  père,  d’Admète 
par  sa  mère.  Il  fut  père  d’IIyménée, 
elrégnadansla  Maguésic.  C’est  aussi 
un  de  ceux  dont  les  légendaires  ont 
fait  l’auteur  du  nom  de  ce  pays. 

MAGUS,  chef  rutule  tué  par 
Enée. 

MAH,  lied  de  la  lune  dans  la  my- 
thologie zoroasléricnne,  est  présenté 
comme  mâle.  Comp.  Mama  , A.ma- 
zokes,  etc.  . v 

MAHABALIousimplcincntBALI, 
géant  terrible,  avait  obtenu  la  souve- 
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raineté  des  trois  mondes.  Fier  de  sa 
puissance,  il  se  regarda  comme  l’égal 
ou  plutôt  comme  le  supérieur  des 
dieux.  D’un  avis  unanime  les  dieux 
chargèrent  Vichnou  de  punir  l’insensé. 
Vicbnoii,  qui  jusqu’alors  s’était  incar- 
né quatre  fois,  mais  sous  des  formes 
animales, emprunta  lestrailsdu  brah- 
mc-nain  Vamana,  et  se  présentant  de- 
vant le  colosse  couronné  le  pria  de  lui 
donner  trois  pas  de  terrain.  Mahabali 
se  prit  a rire,  et  jura  de  lui  accorder  sa 
demande.  Soudain  Vamana  développe 
des  jambes  immenses , il  mesure  la 
terre  d’un  pas  , le  ciel  de  l’autre , et 
du  troisième  il  va  embrasser  les  en- 
fers , lorsque  le  géant  pliant  -les  ge- 
noux devant  lui  le  reconnaît  pour 
maître  et  seigneur , et  confesse  sou 
infériorité. -Vichnou  lui  laisse  la  sou- 
veraineté des  enfers,  et  prend  h celte 
occasion  le  surnom  de  Trivikra- 
nia , ou  aux  trois  pas.  Au  reste,  ou 
ajoute  que  chaque  année,  au  mois 
d’aoùt  ou  de  novembre,  le  géant  pa- 
raît sur  la  terre,  livre  bataille  au  dieu, 
et  vaincu  de  nouveau  se  replonge  dans 
l’abîme.  Bali  est  une  incarnation  de 
Siva.  Sa  lutte  contre  Vamana  indi- 
que* celles  qui  eurent  lieu  entre  le 
vichuouvismu,  représenté  d’abord  par 
d’humbles  brahmes , et  le  sivaïsme, 
fier  d’avoir  pour  adhérents  les  Kcha- 
triias,  pour  chefs  des  rois.  Il  faut  se 
garder  de  croire  cependant  que  ja- 
mais Bali  ait  existé,  et  encore  bien 
plus  de  croire  a l’identité  de  Bali  et 
dn  Bélus  des  légendes  assyriennes. 
Bélus,  c’est  Baal;  et  Baal,  c’est  Bali; 
nul  doute!  Mais  Bélus,  Baal,  Bali, 
n’ont  eu  d’existence  que  dans  l’ima- 
gination des  peuples.  Au  reste,  Baal 
et  Bali-,  ce  sont  les  maîtres  cl  sei- 
gneurs*: eh'.  bien,  un  des  caractères 
de  Siva,  c’est  d’èlre  roi,  SivaRadja, 
Ica,  lcouara,  Mahéça , Mahéçouara. 
La  conversiou  de  Mahabali,  seigneur 


8 


MAH 


des  trois  mondes  et  par  conséquent 
du  séjour  lumineux , en  Bali  simple 
souverain  des  enfers , est  curieuse  et  ' 
s'explique  .aisément.  Siva  est  noir  et 
funeste  ; Kala  , voilà  son  nom  ! Le 
monde  Tomain  a senti  l'influence  de 
ces  mythes  dan&.ees  guerres  de' géants 
et  dans  le  rôle  donné  à Plulon.  Na- 
turellemeiit  Jupiter  est  dieu  des  trois 
mondes;  il  est  Suimnanus ; et  Aïdoaéc 
signifie  le  seigneur  : c’est  par  dé- 
doublement qu’on  voit  apparaître  Pin- 
â ton,  roi  seulement  de  l’énipire  des 
~ morts,  et  Pluton  au  jénd  n’est  que 
lui;  témoin  ce  litre -de  Jupiter  ïn- 
Jemus  qu’on  lui  donne  si  souvent.  Il 
est  do  ne  évident  que  Bali  et  lama  ne 
diffèrent  pas  aujourd’hui;  mais  l’iden- 
tité ne  provient  que  d'une  fusion  des 
cuites.  . » 

JjlÀHÀÇOUARAGRAN»  (mot  à 
la  grande  échelle  dès  sons ) est 
Indes  la  gamme  personnifiée. 

, Les.  sons  se  nomment  Souaras  , les 
modes  Ragas.  De  là  : la  gamme, 

Seplaka  ( heptade)  ou  Souaragraina 
(l’échelle  des  sons  ),  qui  se  composa 
des  sept  sons,  dénommés  Sa,  Ri,  Gn, 
Ma,  Pa,  Da,  Ni;  s°  les  Baguinis, 
nymphes  divines  qui  représentent  les 
quatre  systèmes  fondamentaux  de  la 
musique  indienne.  On  compte  cinq 
Ragninis  pourtant;  mais  la  cinquième, 
qui  est  en  un  sens  la  première , ré- 
capitule les  quatre  autres,  les  précède, 
les  contient.  Dans  une  charmante  gra- 
vure (A^.  Guigniaut  ; trad.  de  Creu- 
zàr,  t.  IV,  pl.  xvn  i),  la  Raguini  prih- 
cipale  sort  d’un  puits , le  vina  dans 
U main  gauche , et  dans  la  droite 
une  espèce  de  balance  [Voy.  Ragui- 
His).  Sa,  première  hülé  de  l'échelle’ 
tonique,  se  nomme  aussi  Sbardja. 
Souvent  elle  parait  sons  les  traits 
de  Safacouali,. déessfe  de  là  musique 
et  reine  des  sous.  Mahaçouaragrama 
n’est  que  Sa  ou  Sbardja  sublimée;  par 
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conséquent  c’est  nnre  suhalternisation 
de  Saraçouati.  Dans  la  théorie  hin- 
doue, comme  dans  la  nôtre  ,1a  musi- 
que distingue  dans  une  gamme  ou 
dans  un  ton  la  tonique , la  médiante 
(ou  tierce)  et  la  dominante  (ou  quinte) 
qui  se  nomment  Ansa,  Graha,  Viaca.' , 

MAHAÇOUMDÉRA,  divinité  pé- 
gouane,  parèdre  de  Gotama  ou  Sa- 
manakodom  . se  voit  dans  les  temples 
de  ce  dieu  réformateur.  En  Indochine, 
Mah.içnumdéra  passe  potiç.  femme;  , 
c’est  grâce  à elle',que  le  monde  se 
conserve,  et  c’esttpar  elle  qu’au  bout 
du  iouga  funeste  où  lions  sommes , 
la  terre  sera  brisée  e|  l’univers  plongé 
dans  l'abîme 'du  chaos. 

MAHADEVA,  c’est-à-dire  Siva, 
Grand  Dieu  : Voy.  Sitfa;  et.  pour 
ce  qui  regarde  la  dénomination  de  Ma- 
hadéva,  Brahma,  L1II,  487  et  suiv. 

• .MAH  ADI,  le  dieu  des  Druses,  Ha- 
kem,  dans  sa  quatrième  incarnation; 
il  cachait  alors  sa  divinité  sous  les  traits 
d’un  conducteur  de  caravanes  , pos- 
sesseur de  mille  chameaux  ( Voy. 
Harem  . Biogr.  üniv.,  XIX,  3ïo). 

M^HA-KACIAPA  , le  premier 
des  successeurs  de  Cbakia , fut  en- 
terré à Bouddhagaïà.  Son  tombeau 
'devint  un  pèlerinage  célèbre  ; et,  dès 
le  cinquième  siècle,  des  dévots  en 
grand  nombre  visitaient  des  grottes 
qui  portaient  les  vestiges  du  religieux 
séjour  de  ce  personnage  fameux. 

MAHAKALI.  Voy.  Kau. 

MAHAMAIA , c’est  - a - dire  la 
grande  Maïa  : 1 0 Maïa  elle-même 
eu  tant  que  femme  de  Brahm , et  par 
conséquent  identique  à Sakti  ou-Parg- 
cakti  ; a"  Maïa , en  taflt  qùe  Bhavani 
(en  cette  qualité,  on  la  voit  dans  le 
Siva-Pourana  combattre  contre  les 
géants  Madhoti  et  KciiàbtSf;  ainsi 
que  contre  Mahécha  et  Mahécba- 
coura , et  enfin  contre  les'  géants 
Shoumbha  pt  N'shoumbha)  ; 3°  la 
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* mère  de  Bouddha.  Celte  dernière 
u’est  qu’une  incarnation  de  la  grande 
déesse  que,  tour  à tour,  on  voit  épouse 
de  Brabui  sous  son  nom  de  Maïa , et 

, femme  des  trois  personnages  de  la 
Triinourti,  sous  les  noms  de  Sri,  de 
Lakchmi  et  de  Bliarani. 

MAHANATMA , la  grande  âme, 
est,  dans  la  cosmogonie  du  Manava- 
Dharma-Sastra,  une  des  émaualious 
les  plus  hantes  de  l’Etre  suprême,  ou 
pcul-êlre  l’émanation  la  plus  haute. 
Mana  seul  peut  lui  disputer  ce  rang. 
Lorsque  Souaïamhhou,  devenu  Pou- 

• rouclia-.Vii.nl  j , développe  l’œuf  d’or 
qui  fini  le  dans  les  eaux  primitives , 
soudain  apparaissent  cinq  éléments  ; 
puis,  Ahankara,  l’individualité,  l’ in- 
dividualisation et  presque  la  force  in- 
dividualisante; Malianatma,  la  grande 
âme,  c’est-à-dire  la  vitalité  univer- 
selle qui  circule  dans  tous  les  mem- 
bres de  ce  vaste  corps  qu’on  nomme 
Univers,  et  dont  l’influence  le  trans- 
forme eu  Kosmos;  enfin  Maua,  l’in- 
telligence, la  raison,  la  raison  vo- 
lonté, le  Logos.  Ahankara  se  com- 
plique quelquefois  de  Maua , mais 
plus  souvent  s’en  détache.  Les  com- 
mentateurs du  Manava-Dharma-Sas- 
tra  varient  beaucoup  sur  les  agence- 
ments des  huit  principes.  Toutefois 
ils  opposent  tantôt  les  cinq  éléments 
qu’ils  nomment  Malras,  essences  te- 
melles,.  principes  pasÿfs,  aux  trois  es- 
sences actives;  tantôt  les  sept  prin- 
cipes qu’ils  qualifient  de  sept  l’ou- 
ronchas  à Mana  ou  h Malianatma. 

MAHAiNNA , le  soleil  dans  la 
croyance  d’Olaïti  et  des  îles  des 
Amis,  apparut  avec  des  formes  hu- 
maines; et,  comme  tel,  il  prend  le 
nom  d’Ëuroa  Taboa,  septième  fils  de 
TauecldeTarra.il  épousa  i°  Tanna 
sa  sœur  qui,  seule  de  toute  la  famille, 
était  restée  auxcieux,  tandis  que  les 
autres  frères  et  sœurs  descendaient 
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sur  la  lerre;  î°  Popohirra  Haréha 
qui  est  la  Hoche  personnifiée.  Du  pre- 
mier mariage  il  eu  1 1 es  treize  mois  (Pa- 
piri,  Ovnotmdu,  Paroromoua,  Paro- 
romori,Mmiriba,Heacha,  Taoa.Hou- 
rororera,  Houriama,  Teaire, Telai , 
Ouéalio,  Ooéa).  La  deuxième  le  reu- 
dit  père  de  Télouba  Hnmatou  Ha- 
tou.  Mahanna,  en  tant  qu’homine  , 
se  métamorphosa  un  jour  en  pous- 
sière. Mahatma  est  comme  un  sep- 
tième Cabire,  représentant  du  grand 
être  /Fane  ou  T dite  -Tana  (alors 
androgyue  ; comp.  l’art.  Esvioun); 
et  ses  treize  fils  rappellent  Kaciapa 
avec  les  douze  Adilias  ses  (ils  (le 
treizième,  comme  on  sait,  tient  au 
système  d’année  lunaire  ) : Taunoti 
ressemble  a la  belle  Aditi  et,  fait 
remarquable!  Mahanna,  comme  Ka- 
ciapa a deux  femmes.  Son  incarnation 
n’est  pas  moins  digne  d’être  nolée. 
Vichiiou-Kriclma , Souria,  Baal-Ké- 
lus,  Apollon  pasteur  et  maçon,  et 
la  longue  série  des  législateurs  solai- 
res dans  toute  l’Amérique  tiennent  a 
la  même  idée. 

MAHAPADMA,  un  des  quatre 
grands  éléphants  qui  portent  le  mon- 
de(c’esl-h-dii  c la  terre  avec  les  Souar- 
ga*s,  etc.)  sur  leurs  vastes  épaules  et 
sur  leurs  rems , occupe  l’angle  sud 
de  l’Univers.  Les  trois  autres  suntVi- 
roupakcha  (est),  Saoumanaca  (ouest), 
et  Himapandoura  ( au  noref  ). 

MAHÉCHA  ou  MAIIÉCHÀÇOU- 
RA  (vu'g.  M auisua  ou  M Attisa  asvb  a) 
est , dans  la  mythologie  hindoue,  le 
grand  (niaha)  seigneur  ( ica  ou  icha  ) 
des  Acouras  (génies  funestes).  l»oi  h 
la-  tète  de  hnllle,  il  attaque  les  dieux  , 
les  bat,  les  met  en  déroute  , les  force 
à sc  précipiter  surfa  terre  où  ils  men- 
dient. Sacadvipa  ( le  pays  des  Saccs) 
estle  lieuderefugeoù  ilsse réunissent. 
Cette  fuite  , cet  asile  , l’humble  et 
presque  ignoble  rôle  auquel  se  cou- 
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damnent  les  dieux,  rappellent  parfai- 
tement et  la  Gigantomachie  et  le* 
Iriomplie  momentané  des  géants,  et 
la  fuite  des  dieux  helléniques  eu 
É-o7Pte»  el  forme  animale  qu’ils 
empruntent  pour  se  masquer.  La  vic- 
toire de  Mahéchaçoura  ne  dure  que 
peu  d’instants,  c’est-à-dire  en  mytho- 
logie peu  de  siècles.  Les  dieux  battus 
et  mécontents  mendient , outre  leur 
subsistance,  le  secours  des  divinités 
les  plus  hautes,  Brahma  , Vichuou  , 
Siva.  Le  premier  confesse  son  impuis- 
sance j mais  Vichnou  elSiva,  indignés 
de  l’insolence  du  roi  des  Açouras  , 
se  réunissent  pour  commencer  sa  pu- 
nition. Vichnou  pousse  un  long  cri  et 
fait  résonner  sa  conque;  son  visage 
rayonne  en  même  temps  que  ce- 
lui de  Siva.  De  ces  flots  d’ehlouissante 
et  pure  lumière,  dont  s’illumine  la 
profondeur  de  l’espace,  jaillit  la  puis- 
sante Mahamaia , haute  comme  une 
montagne , armée  de  toutes  pièces 
tomme  les  dieux,  guerrière  aux  dix 
bras  ou  aux  dix  énergies  ( aux  dii 
Saklis,  que  bientôt  on  transforme 
en  dix  Ma  tris).  Elle  taille  en  piè- 
ces l’armée  des  Açouras;  mais  Ma- 
liécha  revient  à la" charge,  et,  sa  ré- 
sistance opiniâtre  jette  quelque  flé- 
sordre  dans  l’armée  lumineuse  que 
commande  la  Haute  Energie.  Adroite 
et  légère  autant  (jue  forte  et  colos- 
sale, celle-ci  projette  sur  lui  le  lacet 
qui  prend  à la  course  les  chevaux 
sauvages  et  les  taureaux  furibonds. 
Mahécha  saisi  dans  le  nœud  coulant 
qui  presse  son  cou  musculeux  se 
transforme,  pour  éviter  l’instant 
fatal  qui  doit  lui  ravir  en  même  temps 
la  victoire  et  la  vie.  Tour  à tour, 
homme  , éléphant , lion,  il  voit  la 
puissante  Mahamaia  résister  à toutes 
les  formes  qu’il  revêt  et  qu’il  emprunte. 

Il  en  revient  alors  à son  corps  pri- 
mitif , el  réparait  sous  les  traits  de 
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Mahecba.  Mahamaia  triomphe  enco- 
re, l’écrase  sous  ses  pieds,  lui  tranche 
la  tête  et  l’apporte,  trophée  hideux  el 
sanglant , aux  dieux  réunis  dans  Brah- 
maloka.  La  magie  infernale  se  trouve 
détruite,  et  les  déités  de  la  lumière 
entonnent  un  hymne  en  l'honneur  d* 
Mahamaia.  — C’est  surtout  dans  le 
Maïssour  que  le  mythe  de  Mahécha- 
çoura est  populaire.  Au  reste  , .il 
n est  pas  difficile  de  reconnaître  l'i- 
dentité parfaite  des  deux  noms,  ce- 
lui du  pays  et  celui  du  géant.  Maïs- 
sour , c est  la  région  de  Mahécbacon- 
ra- — Ilolvvell,  en  retraçant,  la  lutte 
qui  vient  de  passer  sous  les  yeux  du 
lecteur , a parlé  des  dieux  qu’atta- 
que Mahéchaçoura  comme  des  an- 
ges , et  de  Mahéchaçoura  lui-même 
comme  de  Satan.  Puis,  Voltaire  est 
venu,  et  sur  ces  données  a nié  la  pri- 
mitivité de  la  narration  de  la  Genèse 
sur  la  chute  des  mauvais  anges. 

MAHÉCHAMOURDITNT, /«/«««- 

se  debujjles,  n’est  autre  que  Dourga- 
Bhavani  qui,  pendant  sa  guerre  avec 
Soumbha,  revètildix  formes. Legéant 
s’était  changé  en  buffle  pour  la  vain  - 
cre  (Mahecba,  buffle)  Mahéchamonr- 
dini  lui  fit  mordre  la  poussière. Sous  ce 
point  de  vue,  Ganga  est  jeune,  monte 
un  lion,  agile  lâutôl  six  mains,  tan- 
tôt dix,  el  porte  uneconque,  un  dis- 
que, une  massue,  un  lys  aquatique, 
un  bouclier  une  longue  lauce;  sa 
queue  est  celle  d’un  serpent.  En  gé- 
néral Mahéchamourdini  nous  semble 
peu  différer  de  Singhavahini. 

MAHÉÇOUARI  ( ou  MAHES- 
WARI) , c’est-à-dire  la  grande  si- 
gnora,  est  unedes  huit  Saktis  ou  Ma- 
tris  énumérées  dans  le  Dévi-Mabat- 
miam.  Elle  préside  au  sud.  On  la  re- 
présente montée  sur  un  bœuf;  ce  qui 
a engagé  Paterson  à la  rapprocher 
d’Europe  qu’enlève  Jupiter  métamor- 
phosé eu  taureau. 
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1 . MAIA,  aux  Indes,  est  la  même  que 
Sakti,  Paraçakti,  épouse  de  Brahm. 
Ainsi  que  l’essence  céleste  qu’on  lui 
donne  pour  mari,  elle  s’individualise 
en  formes  inférieures,  et  tour  à tour 
se  présente  comme  femme  du  créa- 
teur , du  conservateur  et  du  grand 
modificateur.  Ainsi  elle  est  donc  a 
volonté  ou  Saraçouati  ou  Lakchmi  ou 
Bharani.  Le  sivaïsme  l’a  surtout  ren- 
due célèbre  sous  ce  dernier  nom  5 et 
leur  immortelle  déesse  a dans  le  Siva- 
Pourana , tous  lés  caractères  de  l’é- 
pouse de  Brabm.  C’est  elle  quicstla 
mère  de  laTrimom'ti  ; c’est  elle  qui  est 
la  première  vierge  et  la  première 
épouse  ; c’est  elle  qui  est  la  mère  uni- 
verselle ; c’est  elle  qui  est  la.  nature 
divinisée;  c’est  elle  qui  est  l’Ioni 
( organe  sexuel  femelle , qui  tour  h 
ioursymbolise  et  la  passiveté,  faute  de 
laquelle  le  créateur  agirait  en  vain 
pour  produireles  ifiondes,  et  l’activité 
meme  que  la  passiveté  semble  recélcr 
dans  ses  profondeurs)  ; c’est  la  cause 
latente  au  sein  de  l’être  suprême; 
c’est  l’énergie  ( soit  éuergie  exécu- 
trice , soit  énergie  - voli lion  ),’  qui 
après  des  siècles  de  Nivritta  produit 
les  inondes;  c’est  la  phénoména- 
lité, enveloppe  illusionnelle  de  la 
substance.  Car , dans  la  métaphy- 
sique hindoue,  il  n’est  qu’une  sub- 
stance, qu’un  dieu  : le  monde  n’est 
que  phénomène;  et  la  substance  seule 
est,  et  les  phénomènes  ne  sont  pas  ; 
ils  apparaissent , rien  de  plus.  Ap- 
paraître n’est  pas  être,  et  ue  pas  être 
c’est  n’ètre  pas.  En  conséquence  , le 
monde  n’est  pas;  le  monde  n’est 
qu’une  collection  d’apparences  de  vi- 
sions, d’idées,  dérivés,  de  phâutas- 
mata;  c’est  une  série  d’illusions;  c’est 
la  grande  illusion.  Maïa  n’est  pas  au- 
tre chose.  Elle  a bien  d’autres  noms, 
cette  divinité  suprême!  vierge,  c’est 
Yiradj  ; femme  , c’est  Ivi  ; utérus 
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immense,  gros  des  mondes  en  germe, 
c’est  Ioni  ; déesse  , c’es'  Dévi  ; éner- 
gie, on  l’appelle  Sakti  ; Mère  par  l’é- 
nergie, elle  est  saluée  du  nom  de 
Matri.  Mais  ladénomination  sublime, 
celle  qui  couronne  et  précise  les  au- 
tres, c’est  Maïa.  Ce  monde  tant  ad- 
miré, ce  monde  qui  suppose  tant  d’ac- 
tions productricesdislincles,ce  monde 
qui  n’a  pu  naître  sans  une  énergie  di- 
vine, sans  uneparole  divine,  ce  monde 
matière , ce  monde  visible  , tangible, 
h tous  les  sens  accessibles,  ce  monde, 
la  réalité  même,  et  au  dire  de  quelques- 
uns  l’unique  réalité...,  eh  bien!  l’Inde 
vous  le  déclare,  ce  monde  n’est  pas: 
les  phénomènes  , illusion!  la  ma- 
tière que  nous  voyons,  que  nous  pal- 
pons, illusion  ! les  sens  qui  jugent  et 
qui  croient  à son  existence,  illusion! 
l'harmonie  que  nous  apercevons  dans 
ce  grand  tout,  illusion!  la  beauté  que 
nos  âmes  se  plaisent  a y saisir,  et  nos 
lèvres  à y proclamer  , tout,  dans  ces 
apparences  qui  se  dessinent  sous  no- 
tre œil,  est  fantasmagorie.»  Dieu  est 
comme  substance , le  monde  paraît 
de  temps  à autre , et  en  lui  nous  aussi 
alors,  nous  hommes,  nous,  simples 
phénomènes, ainsique  le  inonde,  ap- 
paraissons. Bientôt  le  monde  cesse 
de  paraître,  et  nous  aussi.  Et  ici  se 
dessine  la  loi  éternelle:  tour  à tour 
Brahm  est  un  bloc  irrévélé  où  rien 
ne  se  distingue  ; puis,  Brahm  se  dis- 
tingue , se  scinde,  se  fait  substance 
et  phénomènes.'  Il  y a donc  tour  à 
tour  émanation  et  absorption  ; l’é- 
manation est  ce  que  l’on  appelle  créa- 
tion ; U réabsorption  de  ce  qui  émane 
passe  pour  destruction.  Des  milliers 
d’émanations, de  créations  ont  eulieu; 
des  milliers  suivront.  Quand  la  réab- 
s’orption  est  faite  et  que  le  monde  n’est 
plus,  même  en  apparence,  Brahm  seul 
est;  quand  une  émanation  commence 
Brahm  est  Brahm-Maïa.  La  réalité 
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ne  cesse  point  et  le  f-inlaslique  se  sent 
déjà;  mais  ce  faulastique  gîi  dans  la 
réalité,  Maïa  se  dessine  danslfrahm. 
L'épouse,  naguère  absorbée  dans  l’é- 
poux , ne  quille  pas  )c§  bras  de  l’é- 
poux. Au  reste,  Maïa  nature-illu- 
sion n’en  est  pas  moins  Maïa  na- 
ture-beauté. C’est  qu’effectivemenl  la 
nature  a beau  «'être  qu’appareuce , 
elle  est  belle.  Et  que  nous  importe 
que  le  monde  soit  chose  idéale  ou 
chose  réelle,  si  l'idéal  nous  enchante  ; 
que  les  formes  ne  tapissent  poiut  de 
fond,  si  les  formes  sont  charmantes; 
ue  nul  snbslratum  n’étaye  cesmÿria- 
es  de  phénomènes,  si  les  phénomè- 
nes s’harmonienl  avec  uos  yeux  et 
s’insinuent  voluptueusement  dans  nos 
âmes.1  Nous  avons,  le  monde  et  nous, 
la  même  réalité.  Eu  faut-il  davantage? 
C’est  justement  le  fantasmagorique, 
le  périssable , le  changeant  que  nous 
aimons;  et  celte  substance  vraie,  im- 
muable, étermjlle,  quiprut  nous  dire 
qu’elle  est  belle  ? Maïa  s’appelle  aussi 
Mahamaïa,  la' grande  Maïa.  Funeste 
OU  trompeuse,  sans  être  utile,  elle 
s’appelle  Mohanimaïa.  — Presque 
toutes  les'  mytliologies  se  sont  em- 
parées de  Maïa,  t’est -à -dire  de 
quelques-unes  de  ses  faces;  mais 
c’est  en  Grèce  surtout  qu’il  est  cu- 
rieux de  la  suivre.  Elle  s’y  présente 
sous  des  masques  différeuls:  i°  éner- 
gie, elle  est  devenue  Pallas,  puis- 
sante en  armes , puissante  en  sagesse, 
assise  h la  droite  de  Jupiter  , époux 
de  Junon vierge  par  excellence  et 
■ mèrepourlantlÀ^oy.  Eiuchthokius) 
et  même,  assumant  le  rôle  mâle, 
l’organe  mâle  dansla  création  (<t> 
Pallas,  véritable  Arddbauari);  2° 
épouse,  c’est  Maïa,  l’épousedu  grand 
dieu  (elle  donne  naissance  à l’inven- 
tion,l’éloquence.  l’industrie  incarnée, 
Mercure);  3°  mère  ,’ Asl  la  grande 
accoucheuse,  la  grande  file  use,  la 


grande  faiseuse, Hithye(P*.ce  nom),  et 
llitbye  au  fond,  qu’est-ce,  siuonMaïa, 
Maiic,MxiivTpia  (lasage-femme)  ? 4“ 
humanisée , c’est  l’Eve  païenne,  l’Eve 
de  la  famille  de  Japet , l’Eve  des  Dé- 
dalides;  •c’est.  Pandore,  la  beauté  et 
la  déception.  Mais  comp.  ici  à Maïa, 
Mohanimaïa,  en  apparence  sa  con- 
trepartie , Maïa  elle-même  sous  la 
face  funeste. 

2.  MAI  A * ir.ère  de  Mercure,  eut 
ce  dieu  de  Jupiter.  Onia  montre  aussi 
nourrice  d’Arcas.  Quelquefois  Cybèle 
(ou  Tell  us?  ) ou  une  fille  de  Faune, 
femme  de  Vulcain  , semble  lui  dis- 
puter  ce  nom.  Ou  sait  que  mere,  ac- 
coucheuse et  nourrice,  dans  la  langue 
mythologique  primitive  ue  firent  qu’un. 
De  même  nature,  matière,  terre, 
lune,  onde  primordiale,  ne  diflèrent 
pas.  C’en  est  assex  pour  mettre  sur 
lit  voie  des  interprétations  vraies 
qu’il  faut  donner  a la  légende  de 
Maïa.  On  complétera  ces  notions  en 
lisant  les  art.  Ilithye  etMaÏA  n“  j, 
Fause  et  Hakouàak-  Au  reste, 
ou  fit  de  Maïa  une  des  sept  Pléiades, 
filles  d’Atlas  et  de  Pléione.Mais  tou- 
jours les  cultes,  en  sc  fondant,  ma- 
rièrent ainsi  les  familles  étrangères  : 
la  haute  déesse,  la  sage-femme,  l’u- 
niteiÿ,  fut  liée  au  dieu-mont  primor- 
dial; et,  plus  tard,  cette  fille  d’un 
Titan  fut  censée  l’amante  du  chef  des 
Cronides  ou  d’un  de  ses  fils. — On  sa- 
crifiait a Maïa  une  truie. 

3.  MAIA,  autrement  Majesta,  di- 
vinité locale  du  Latium,  était  honorée 
d’un  culte  particulier  àTusculum.  On 
la  disait  épouse  de  .Vulcain,  et  le  mois 
de  mai  (Maïus)  lui  était  consacré 
(Macrobe,  iSVz/.J..I,  c.  12).  Du  res- 
te les  anciens  ne  donnent  aucun  dé- 
tail sur  les  fonctions  de  celte  déesse. 
Toutefois  l’identité  de  son  nom  a^ec 
celui  de  la  grande  divinité  femelle 
épouse  de  Jlrahiu,  ainsi  qu’ayee  celui 
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.de  la  mère  de  Mercure  , permet  de 
penser  que,  selon  les  antiques  théogo- 
nies du  Latium , la  déesse  tusculane 
est  une  espèce  de  Junon-Vénus  ou 
d’Axioccrse  femelle  [P* oy . Cabires; 
Comp.  Spaugenbcrg,  De  vet.  Lat. 
rel.aom.,  p.  66). 

MAIÉÇOLRA,  l'air  divinisé,  passe 
dans  le  Malabar  pour  une  ‘des  cinq 
puissances  primitives.,  émanées  du 
créateur. 

MAIRS  (les)  étaient,  suit  chez  les 
Celtès,  soit  chez  les  Germains,  des 
espèces  de  Nomes,  Fées  ou  Parques 
qui  présidaient  aux  accouchements, 
et  qui  douaient  les  enfants  au  mo- 
ment de  leur  naissance,  i 

MAIS.  Voy . Iama.  ' , 

MAIUS.,  Jupiter  h Tusculum  , ne 
semble  pas  avoir  été  la  terre  divini- 
sée (Maïa  masculine),  c’est  tout  sim- 
plement «le  grand  »,  Mafia , Mez- 
dao.  Mai...  (d’où  Mugis,  Major, 
fllCCui). 

MAKEMBA,  dieu  coiigue  dont 
l’emploi  est  de  présider  à la-  santé 
du  roi , n’est  qu’une  natte  bordée  par 
l’extrémité  supérieure  d’une  bande- 
d’étoffe  d’où  perdent  coquilles,  os, 
plumes,  sonnette,  petit  panier,  pe- 
tits tubes  de  végétaux  acotylédones 
dépouillés  de  leur  moelle,  etc.,  etc. 
ta  paix,  la  guerre,  sont  sous  l’invo- 
cation de  ce  l’erver  des  indigènes 
du  Congo.  Toute  l’adoration  consiste 
dans  une  aspersion  faite  par  un  Ganga 
sur  le  roi  et  toute  la  noblesse.  La 
sainte  liqueur  est  rouge  ; et  même 
on  peint  en  rouge  toutes  les  amulettes 
suspendues  a la  natte  Mokisso. 

MALA  ou  MALEN,  un  des  neuf 
fils  que  la  mythologie  hindoue  donne 
au  radjah  de  l’ile  de  Chambam 
Aknidrouva.  — Mala  était  un  nom 
de  la  Fortune  a Rome.  C’était,  ou 
le  devine,  la  mauvaise  Fortiyie; 
elle  y avait . comme  telle,  un  temple 


situé  dans  le  quartier  des  Esquilies. 

MALACHREL  (en  lat.  Malach- 
belus),  divinité  palmyrénienne  que 
l’ou  regarde  ordinairement  comme  la 
Lune.  Son  nom  pourtant  se  décom- 
pose en  Malach  (ou  Mélcch)  et  Baal  ; 
et  l'on  sait  que  Baal  d’ordinaire  se 
irend  pour  le  soleil , quoique  dans 
e langage  primitif,  et  pris  comme 
substantif  commun,  ce  mot  veuille 
dire  maître,  seigneur.  Au  reste  il  ne 
paraît  pas  que  Malachbcl  ait  été  une 
déesse.  Mais  le  fait  n’aurait  rien  (Béton- 
nant : Pharnace,  Lunus,  Tchaudrâ  , 
dieux-lunes,  sont  lous  des  dieux  mâ- 
les, ou  du  moins  des  androgynes  avec 
prédominance  de  virilité.  L’Artémis 
asiatique,  d’où  Diane,  n’est  pas  même 
sans  vestiges  de  ce  genre  d’herma- 
phroditisme. D’autres  considérations 
peuvent  se  joindre  encore  a celles-ci 
[Voy.  TcnANDRA).  — A Malachbcl 
est  uni  d’ôrdinairteAglibcl,  que  d’après 
cela  il  faut  regarder  comme' le  soleil. 
Cet  Aglibel  semble  être  l’Ëlagbaal 
d’Étnèse,  si  célèbre  par  l’éclat  que  le 
jeune  grand-prêtre  lui  donna  lorsque, 
pour  un  instant,  les  artifices  de  sa 
mère  l’cureul  porté  h l’empire. 

MALADIES  (les),  en  lat.  morbt, 
avaient  été  divinisées  par  les  anciens. 
Hésiode  ne  les  nomme  point  dans  celte 
longue  énumération  que  Ruhnken  et 
Hermann  regardent  comme  intercalée 
dans  la  Théogonie  ( v . 211-252). 

MALAINGHA  (les)  sont  kMada- 
gasqar  les  anges  du  premier  ordre,  et 
précèdent  par  conséquent  les  Kou- 
konlampons  (deuxième  ordre),  les 
Alignions  (cinquième),  les  Sakaras 
(sixième),  les  Biblis  (septième);  tous 
ces  dieux  sont  donc  comme  des  es- 
pèces d’Izeds,  tandis  que  les  Malain- 
gha  ressemblent  a des  Amchasfands. 
O11  les  regarde  comme  présidant  aux 
étoiles  et  planètes,  aux  mouvements 
des  deux,  a l'alternative  régulière 
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des  saisons.  De  p!us,jon  croit  qu’ils 
veillent  sur  les  hommes,  dont  ils  sont 
les  anges  gardiens. 

MALÉANDRE.  était  dans'  quel- 
ques légendes  le  roi  de  Byblos,  chez 
qui  le  coffre-  tombeau  d’Osiris  se 
trouva  caché  dans  une  coloOne. 

MALINAK,  le  génie  du  mal  se- 
lon les  Groënlaudais , s’oppose  en 
tout  a Thorn-gard-suk,  leur  Orrnuzd. 
Won  content  d’inspirer  les  mauvaises 
pensées  et  d’exciter  les  coeurs  au  pé- 
ché, il  souffle  les  tempêtes,  fracasse 
les  barques  et  enlève  les  poissons. 

MALIS , M*Aiv,  une  des  suivan- 
tes d’Omphale.  Hercule  eut  d’elle 
un  (ils  nommé  Cléolas.  Comparez 
Jabdane  et  Omphale.  Le  nom  de 
Malis  (dont  au  reste  nous  ne  cher- 
chons point  l’élymoloj'ie),  n’est  pro- 
bablement point  sans  rapport  avec 
celui  de  Mêlés,  qui  peut-être  impliqua 
dans  l’Asie  antérieure  et  dans  la 
Grèce  pélasgique  l’idée  de  royauté 
(Mini,  de  l’ai',  des  Insc.,  t.  IV). 

MALOPHORE , Malophobes  , 
Mtclefôpai,  et  non  cominé  on  l’écrit 
vulgairement  Maelophobe,  Cérès  en 
tant  que  déesse  tutélaire  des  trou- 
peaux, eu  d’autres  termes  déesse 
productrice  des  brebis,  était  honorée 
a Mégare.  Elle  portait  encore  sous 
ce  point  de  vue  le  surnom  de  Mélo-, 
tropbos  (Rac.  ^éA«  bt  dorien 
brebis:  ,<pif^v««A).éf  signifierait  laine, 
et  par  conséquent  ne  serait  pas  ab- 
surde mais  enfin  , tel  n’a  pas  été  le 
sens  de  l’antiquité). 

MALOS,  lilsd’Amphiclion,  donna 
son  nom  à la  ville  de  Maliée. 

MAMAK.OTCHA  était  la  déesse 
de  l’Océan  chez  les  Péruviens.  Ce 
mot  en  quichua  veut  dire  mère  mer.. 

MAMAK.OUN,  fétiches  qui,  selon 
les  habitants  des  Moluques  , préser- 
vent ceux  qui  les  portent  de  la  ma- 
lignité des  esprits  de  ténèbres,  et 
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qui , lorsqu’on  est  sur  le  point  d’en-r 
treprendre  quelque  guerre,  en  pré- 
disent le  résultat.  Ce  sont  des  es- 
pèces de  bracelets  de  verre  on 
d’autres  matières  plus  riches.  En  cas 
de  guerre,  ils  immolent  à la  nouvelle 
lune  Une  poule,  trempent  les  brace- 
lets dans  son  sang,  et  puis,  lorsqu'ils 
les  retirent,  examinent  quelle  nuance 
le  fétiche  a prij>e.  Cette  nuance  leur 
indique  ce  qu’ils  ont  a craindre  on  h 
espérer. 

MAVIÀNTVA,  déité  hindoue  qui 
a sa  niche  dans  le  creux  des  açouatba 
(vulgairement  figuier  des  Banians), 
reçoit  pour  offrande  du  riz  , du  mii- 
let,  de  la  moelle  de  canne  à sucre. 
Tons  ses  adorateurs  portent  au  front 
un  signe  rouge  tracé  avec  du  vermil- 
lon. Il  est  probable  que  cette  déesse 
n’est  autre  que  Bhavani  [Eoy.  cet 
art.,  LUI,  436). 

MAMERS  ( gén.  Mamebtis),  le 
Mars  des  Sabins.  Ce  nom  , qui  dans 
la  réalité’  ne  diffère  nnllemeul  de 
Mars  ; est  indubitablement  la  forme 
la  plus  ancienne.  Maha-Ert...,  le 
■grand  Erta  (Erlosi  en  Orient  vent 
dire  Mars),  se  transSorma successive- 
ment par  f intercalation  de  la  lettre 
m (désinence  du  neutre  en  sains-- 
kril)  et  la  contraction  des  voyelles 
similaires -eu  Mahamert...,  Maà- 
mert...,  Mamert . ..,  tandis  qu’une 
■ contraction  simple  donnait  Maart , 
Mari.  Mamers,  selon  le  système  sa- 
bin  , avait  pour  femme  Nériéné,  Né.  • 
rine  ou  Nérie,  la  virilité  , la  force, 
dans  laquelle  on  reconnaît  encore  le 
sainshrit  Nara,  homme  (yir  par  ex-; 
cellence).  Mamers,  véritable  fétiebo 
italiote  , était  représenté  par  une 
lance  (queir,  cur,  curis ),  d’où  le 
:nom  de  Quinnus  qui  le  désigna  cer- 
tainement plus  d’une  fois.  Ordinaire- 
ment on  le  fêtait  conjointement  avec 
Nérine  au  printemps,  à l’occasion  de 
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la  fêle  des  Trompettes , a la  double 
ouverture  de  l’année  et  des  combats. 
Quelquefois  le  sang  humain  ruisselait 
sur  ses  autels.  Lors  d’nne  disette, 
on  lui  vouait  le  produit  entier  d’un 
printemps,  plantes,  animaux  et  hom- 
mes. Le  fléau  passé,  on  immolait  tout 
au  dieu  au  commencement  de  l’anuée 
suivante.  Plus  tard  cette  sauvage  in- 
stitution fut  modifiée;  on  ne  consacra 
au  dieu  que  tout  ce  qui  prenait  nais- 
sance du  icr  mars  au  i"  mai,  et  il  fut 
arreté  que  les  enfants,  au  lieu  de  pé- 
rir sous  la  lance-fétiche,  s’exileraient 
h l’àge  de  quinze  ou  dix-huit  ans,  et 
iraient , la  tête  couverte  d’un  voile , 
fonder  des  colouics  loin  du  sol  natal. 
C’est  ce  que  i’on  appelait  ver  sa- 
crum ou  printemps  sacré.  Voir  SCra- 
bon,  I.  V,  p.  î5o;  Tite-L.,  1.  XXII, 
n.  9 et  i o;  Den.  d’IIal.  ,1.1,  ch.  1 6 
avec  les  comraeut.;  l'est. , p.  5 8 7 
d’éd.  üac.  ; et  coinp.  Morilz,  An- 
thus ,,  t.  1,  p.  329  ; INiehnhr,  IJ, 
rom.  (eu  ail.),  t.  I,  p.  102  (3e  éd . ) . 
Cet  usage  fut  introduit  h Rome  par 
Talius. 

M.AMMON  ou  MAMMOUN,  cé- 
lèbre dieu  des  richesses,  était  adoré 
des  Syriens.  Milton  a mis  ce  Plultts 
philistin  parmi  les  anges  rebelles.  Ce 
.nom  rappelle  le  Mai-Ainoun  (aimé 
d’Amouu  ou  lils  d’Amoun)  qui  se  trou- 
ve tant  de  fois  sur  les  listes  des  dy- 
nasties égyptiennes  (Voy.  Relig.  de 
l'antiq.,Vta.&.  de  Guiguiaut,,  1,937). 
Peut-être  aussi  est-ce  un  Amoun. 

MAMUIl,  Mamurius  Veturius 
(fautivement  dans  quelque  édition 
d’OvideMAMMTJRius),  artiste  romain 
que  Numa  employa,  disent  les  lé- 
gendes antiques,  à la  confection  des 
onze  anciles  humains  au  milieu  des- 
quels le  prince  déposa l’aucile  céleste 
(^liîriréf/),  de  peur  que  la  malveil- 
lance ne  pût  soustraire  ce  gage  de 
l’éternelle  durée  de  Rome.  Mamur 
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refusa  tputes  les  récompenses  que  lui 
offrait  Nüma  pour  prix  de  son  travail, 
et  voulut  seulement  que  son  nom  fut 
mentionné  dans  les  hymnes  des  Sa- 
liens  (Ovide,  Fastes,  1.  III,  v.  259, 
etc. , 385  , etc.).  Cette  simple  com- 
mémoration du*nom  d’un  mort  dans 
les  chants  officiels  passait  pour  une 
sorte  d’apothéose.  Il  est  curieux  de 
voir  de  même,  «à  une  époque  d’incré- 
dulité et  d’indifférentisme,  le  monde 
romain  invoquer  à table  le  nom  d’Au- 
guste avec  celui  des  deux  Dioscures 
vulgaires.  Castor  et  Pollux  (Horace, 
ode  4 . liv.  tiv),  et  de  comparer  le 
vœu  du  peuple-roi  au  sujet  de  Ger- 
inanicus  (Tacite,  Ann.,  1.  II,  c.  83). 

J outefois,  il  n y a pas  ici  d homme 
divinisé. — Il  Serait  joli,  sans  doute, 
en  remontant  le  fleuve  des  âges,  de 
saisir  à ces  épociues  reculées,  sous 
des  formes  nouvelles  pour  nous,  celle 
nassion  de  la  gloire,  dominante  chez 
les  artistes,  de  voir  l’habile  ou  Vier 
au  lieu  d’inscrire  au  bas  de  son  ou- 
vrage Mamurius  feci , glisser  son 
nom  dans  les  versets  sacrés,  au  mi- 
lieu des  noms  divins  que  répètent  les 
bouches  des  pontifes,  et  assurer  à sa 
mémoire  la  même  immortalité  qu’à  la 
religion.  Mais  l’ingénieux  doit  céder 
la  place  au  vrai.  Mamurius , malgré 
les  longs  détails  de  la  légende,  ncut 
jamais  d’existence;  et  l’auteur  des 
onze  ou  des  douze  anciles  (car  rien 
n’empêche  que  les  douze  soient  sortis 
de  la  même  main)  n’a  rien  à démêler 
avec  le  nom  auguste,  appendice  per- 
pétuel des  Axameuta.  A notre  avis 
ce  nom  n’est  autre  que  celui  de  Mars 
(Mamers  des  antiques  Sabins;  comr. 
Court  de  Gébelin,  Monde  prim. , 
t.  TV , p.  3y3  ).  En  effet,  ne  serait- il 
point  étonnant  cpi’un  dieu  tel  que 
Mars  n eut  jamais  été  invoqué  par  des 
prêtres  guerriers , par  les  prêtres  de 
Rome  la  forte , par  les  prêtres  qui 
' ' » M - T'  .*'*■% 
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portaient  processionnellemenl  le  bou- 
clier, tandis  que  le  reste  des  cbants 
s’adressait  à une  Mania,  K une  Lttcia 
Voluinnia,  à un  Jupiter  Lucctius? 
Yarron,  à qui  un  docte  instinct  faisait 
sentir  l’allégorie  qu’ihconlestablemcnt 
renferme  Unit  le  poème  sur  la  des- 
cente des  Ànciliçs  et  sur  l'institution 
des  Salicns  , a été  moins  heureux 
lorsqu'il  a pensé  que  Mamur  était  la 
ÿ mémoire  personnifiée.  Ovide  peut- 
être  n'a  pas  été  étranger  à cette 
opinion,  et  il  est  permis  de  croire  que 
ce  n’est  point  sans  dessein  qu’il  a en- 
châssé dans  le  long  épisode  des  Anci- 
lies  (ouv.  et  p.  d°’)  le  vers  suivant  : 

Tuin  memor  imperii  sortent  consistcrc  in  illo» 
Consilityro , etc. 

1-2.  MANA,  déesse  nomaine  qui, 
dit-on  , présidait  aux  maladies  des 
femmes  , nous  semble  avoir  spéciale- 
ment sous  son  patronage  l’indispo- 
sition mensuelle  attachée  à leur  sexe. 
Msriij’en  dorien  Mtt.ct,  signifie  lune  ; 
et  qui  ne  sait  que,  même  encore  de 
nos  jours,  c’est  avec  la  révolution 
lunaire  que  quelqnes.adeptes  mettent 
en  rapport  la  périodicité  du  flux  san- 
guin , auquel  présidait  Mana?  On  sa- 
crifiait à cette  déesse  de  jeunes  chiens 
à la  mamelle,  chair  si  pure,  dit  Pline, 
qu’on  l’offre  dans  les  repas  préparés 
pour  les  dieux. — Quelquesélymologis- 
tes  peut-être  rapprocheraient  ici  des 
jeunes  chiens  offerts  aux  sacrifices  le 
sens  un  peu  priapiqne  de  Catulire. 
Un  rapprochement  plus  juste  serait 
celui  des  chiens  d’IIépate.  — Une 
Mana  ou  Makxjana  fut  mère  des  Mâ- 
nes, mais  qu’est-ce  que  la  mère  des 
Mânes?  la  reine  des  Enfers,  Hécate, 
Perséphalte.  Or, Hécate  est  lune. Voilà 
Mana  dans  ces  deux  rôles  j et  cette 
Mana-Génétd,  surveillante  attentive 
de  l’engendrement  des  animaux  , ne 
diffère  pas  non  plus  de  Mana  men- 
struelle. Nous  avons  alors  dans  la 


"déesse  latine  la  triple  face  de  l’Ar- 
témis des  Grecs  : une  génératrice , 
une  lune,  une  reine  du  sombre  em- 
pire. 

MANÀH,  déité  arabe,  était  figu- 
rée par  une  grosse  pierre  à laquelle 
on  offrait  des  sacrifices. 

MANAN-MAG-LIR  était , en  Ir- 
lande , un  des  grands  dieux  des  Tua- 
tha-Dadan.  C’était  surtout  le  dieu  de 
l’ile  de  Man  où  l’on  parle  un  dialectê 
de  l’irlandais.  Ge  mot  veut  dire,  à ce 
qu’il  parait , l’homme  de  l Océan  : 
on  l’appelait  aussi  Oirbbursion.  Lors- 
que l’on  creusa  son  sépulcre  un  lac  en 
jaillit,  et  prit  le  nom  de  Lochoirbhur- 
sion. 

MANARSOU  AMI,  dieu  hindou  ado- 
ré parleskchatriiasdansde  très-petites 
pagodes,  mais  non  par  les  Rrahmes, 
semble  n’èlrè  cpie  S'oubramania,  au- 
trement Kajrtikeia  ou  Skauda,  le  dieu 
de  la  guerre.  En  effet,  Soubrama- 
nia  porte,  entre  autres  noms,  celui 
de  Komaracouami,  et  M.  Guiguiaut 
a lu  au  bas  des  dessins  du  lirah- 
man  Sami,  à la  bibliothèque  royale  , 
«Manarçouami  quiestSoubramania.» 
Ce  dieu  inconnu  préside,  dit-on  , à 
l'anuée,  aux  saisons,  aux  mois.  Ses 
temples  sont  aux  champs.  Sauna  et 
lui  rappellent  Sivact  Ganéca,  Saturne 
et  Janus. 

MANDJOURI,  architecte  divin 
de  la  mythologie  hindoue  bouddhique 
a,  par  l’ordre  d’Adibouddha,  construit 
sept  Patalas  dont  six  sont  habités  par  -, 
les  Daitias,  tandis  que  le  septième, 
distribué  en  huit  étages  , forme  les 
enfers  pour  les  pécheurs. 

MANDOU,  et  peut-être  Ma5- 
douéi,  en  grec  MEMJÈs'.fMbdW  ), 
un  des  huit  grands  dieux  égyptiens 
que  nous  appelons  Kharoépliioïdek. 
Hérodote  (liv.  II,  ch.  46),  le  premier 
qui  l’ajt  fait  connaître  aux  Grecs,  le 
compare  à Pau , ce  qui  a donné  lieu 
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à des  conjectures  bizarressur  le  rang 
élevé  de  Pau  dans  lés  théogonies  Sa- 
cerdotales, et  il  une  mauvaise,étyinolo- 
gie  selon  laquelle  Pau  dérivé  de 
tc  srà»,  tout,  signifierait  l’univers.  Le 
fait  est  que  telles  ne  furent  jamais 
les  idées  des  anciens  sur  Mandou  et 
sur  Pan,  et  que  l’unique  rapport  im- 
portant des  deux  dieux  est  leur  as- 
pect liircifurme.  Des  poils , des  pieds, 
des  oreilles  de'  bouc  caractérisent  la 
famille  des  Pans,  des  Satyres.  Man- 
dou était  représenté  sous  la  forme 
même  du  bouc.  Les  huit  dieux  suprê- 
mes ont  été  diversement  nommés  et 
classés  parles  mylhograpbes:  de  telle 
sorte  que,  le  plus  souvent,  en  omet- 
tant quelques-uns  des  dieux  véritable- 
ment importants,  on  a trouvé  moyen 
d’y  faire  entrer  Mondes.  C’est,  ainsi 
que  Gœrres,  ne  tenant  compte  de  l’ir— 
révélé  Piromi  et  de  Boulo  la  grande 
mère  par  excellence , nomme  successi- 
vement pour  divinités  hypérouranines, 
Knef  et  Athor,  Fia  et  une  Venus  Au- 
rea  dont  le  nom  égyptien  n’est  pas 
connu  , Mendès-Pau  et  Neith,  le  so- 
leil et  la  lune.  Dans  cette  liste,  Mon- 
des et  Neith  sont  des  émanations  de 
Fia  et  de  la  Venus  Aurea  : Mondes  , 
dit  Gœrres,  est  lePhalledeFla,  Neith 
le  Clîs  de  Fia.  N°us  Dc  croyons  pas 
nécessaire  de  réfuter  un  système  que 
l'omission  de  Piromi  et  de  Bouto 
suffit  pour  faire  tomber  eu  ruine. 
Ajoulous  néanmoins  que  dès  que  Fia, 
second  Démiurge  androgyne  , s’est 
scindé  en  Ftaet  Venus  Aurea,  il  y a 
eu  séparation  du  Phalle  et  du  Clîs  de 
l'hermaphrodite  , et  que  par  consé- 
quent Meudès  et  Neith,  troisième 
couple,  seraient  absolument  les  mê- 
mes dieux,  les  mêmes  personnifica- 
tions que  Fta  e t Venus  Aurea.  Creu- 
zer,  dans  sa  nomenclature  des  grands 
dieux , ne  classe  point  Mandou  ; et 
Jkl.  Guiguiaul,  dans  les  excellentes 
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notes  dont  il  accompagne  sa  traduc- 
tion française  , semble  peu  fixé  sur  le 
rang  qu’il  doit  donner  à ce  person- 
nage divin  dout  il  entrevoit  l’impor- 
tance. La  question  reste  donc  tout 
entière  : où  placer  Mandou?  Le  pre- 
mier expédient  qui  se  présente,  c’est 
d’abord  de  dresser  la  liste  des  trois 
Khaméphioïdes,  puissi, comme  Creu- 
zer,  comme  nous  {Vay.  l’article 
Khaméphioïdes),  on  arrive  h la  com- 
pléter sans  que  Mandou  figure  dans 
le  catalogue  divin,  d’identifier  ledieii 
avec  un  des  huit  portés  déjà  dans  la 
nomenclature,  et  de  donner  son  nom 
comme  synonyme  d’un  des  noms  fon- 
damentaux. Mais  là  encore  s’offrent 
quelques  difficultés.  Pan  , dit-on,  et 
par  conséquent  Mandou,  est  le  dieu 
suprême  : c’est  dope  ou  Piromi  ou 
Knef.  En  effet,  la  fameuse  inscription 
d’Evandrc  (dans  Tbéon  deSm.,  Mu- 
sique, chap.  47)  semble  l’identifier 
avec  l’Amour,  père  de  tous  les  êtres 
présents  et  a venir,  père  de  tous  les 
dieux;  et  d’autre  part  on  est  unanime 
sur  les  rapports  d’Amoun  ou  Knef  avec 
Mandou.  On  parle  sans  cesse  de  Man- 
dou comme  s’identifiant  au  dieu  du 
feu  générateur, au  second  Démiurge, 
à Fta;  et  de  là,  l’expression  de 
Fta-Mandoo,  dc  Mendès-Fta,  per- 
pétuelle chez  les  mythologues  mo- 
dernes. Enfin  il  est  difficile  de  ne  pas 
voirdans  le  Mandulis  des  Grecs  Man- 
dou-Li,  Mandou-Bi,.  Mandou-Eré, 
c’csi-a-dire  Mandou  Soleil.  Heureu- 
sement ces  difficultés  mêmes,  à nos 
yeux  du  moins,  accélèrent  et  déter- 
minent la  solution.  A priori,  logi- 
quement, Mandou  n’est  pas  plus 
Knef  que  Piromi,  pas  plus  Piromi 
que  Fta  et  Fré  : il  est  tous  les  quatre. 
L’Etre  suprême,  en  s’émanant,  s'é- 
mane à la  fois , et  comme  degré  de 
détermination , et  comme  propriété  : 
comme  degré  dc  détermination,  il  est 
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Piromi-Boulo , Knef-Neith  , Fta- 
Alhor,  Fré-Pooh  ; comme  propriété, 
il  est  Agatbodémon,  Mandoü , Chmoun. 
G’çsl-à-dire  : i°  que  Piromi-Boulo, 
K nef,  Neith  , Fla-Atlior,  Fré-Pooh 
sont  chacun  Agalhodémou,  Manclou, 
Chmoun  ; a0  qu’Agalhodcmon  , Man- 
dou,  Chmoun  sont  chacun  Piromi  , 
Knef, Fia,  F ré;  5°en d’autres  termes 
'(et  pour  passer  des  noms  propres  re- 
ligieux à un  langage  scientifique),  que 
Dieu,  dans  chaque  espèce  de  détermi- 
nation où  il  se  localise , possède  les 
trois  propriétés  de  l’essence  divine, 
et  que  chacune  des  trois  propriétés 
de  l’essence  divine  apparaît  dans  cha- 
que splvère  de  détermination  où  l’E- 
tre suprême  se  manifeste.  La  fin  de 
l’article  KhaîuÉphioïdes  fait  sai- 
sir d’un  coup  d'œil  ce  jeu  des  person- 
nes-propriétés se  croisant  avec  les 
personnes  - sphères  de  détermina- 
tion , et  indique  quelles  divinités 
composites  résultent  de  leur  fusion. 
Les  réflexions  qui  le  précèdent  com- 
mencent k démontrer  que  celte  ma- 
nière de  voir  est  la  seule  conforme 
aux  faits,  la  seule  qui  puisse  expli- 
quer les  contradictions  apparentes 
de  tant  de  légendes  et  de  dénomina- 
tions; et  probablement  ce  que  nous 
avons  dit  de  Mandou  complétera  la 
preuve.  Mandou  est  la  propriété  fécon- 
datrice. Cette  propriété  , apanage  de 
l’Être  suprême  comme  la  bienfaisance 
(Agalhodémou),  comme  le  pouvoir 
conservateur  et  sauveur  (Chmoun), 
existe  dans  l’ctre  irrévélé  antérieu- 
rement à la  création  , et  dans  toutes 
les  périodes  de  l’action  créatrice. 
Knef,  soit  comme  lumière  primitive, 
« soit  comme  ensemble  des  idees  proto- 
types, est  un  fécondateur  du  premier 
ordre;  Fia,  feu-lumière,  fécond©  d’une 
manière  encore  plus  spéciale  ; et  quel 
fécondateurplus  grandque  Fré-soleil’ 
Aussi  Ralabclié  adore-t-elle  comme 


la  divinité  par  excellence  Màndouli 
{Voy.  ce  nom),Mandou-Soleil,  tan- 
dis quoie  Mandou  ordinaire,  identi- 
que KKnef,  cumule  les  formesdu  bouc 
avec  les  cornes  ou  la  tête  de  bélier 
[V oy.  ci-dessous), que  méditant,  sans 
lacommencèr,la  génération  du  monde, 
Mandou  - Piromi  -Amoun  s'élève  en- 
core, immobile,  au  rang  de  Pro- • 
khaméphis,  et  que  Fla-Mandou,  Feu 
père  des  êtres,  conquiert  les  homma- 
ges de  la  pieuse  Memphis  et  de  tou- 
te l’Egypte  sous  les  formes  grave- 
ment bizarres  de  dieu  ithypalliquc  et 
éjaeulateur.  De  ces  personnifications 
composites,  les  plus  célèbres,  sans 
comparaison,  furent  celles  de  Knef- 
Mandou  et  de  Fla-Mandou.  Mandou, 
en  tant  que  Knef,  était  honoré  prin- 
cipalement dans  les  s illrs  de  Chmoun, 
eu  Thébaïde.  autrefois  Panos(n««!f) 
ou  Panopolis,  aujourd’hui  en  arabe 
Akamim , et  de  Chmoun-an-Erman, 
aujourd’hui  O chmoun-  Tannait , et 
chez  les  Gréco-Uomains  . Mendès. 
Cettederuièreappaitenait  a la  Basse- 
Egvpte  et  donna  son  nom  a la  bran- 
che mendésienne  du  Nil  (la  cinquième 
en  allant  del’Ouest  h l’Est).  Les  ha- 
bitants du  nome  meudésique  n’immo- 
laient jamais  de  boucs  ni  de  chèvres, 
et  s’abstenaient  de  la  chair  de  ces  ani- 
maux qu’ils  regardaient  comme  l’em- 
blème le  plus  siguiGcatif  de  la  fécon- 
dité. Dans  le  temple  , on  entretenait 
magnifiquement  un  bouc  sacré  dont  la 
mort  causait  dans  la  ville  et  dans  le 
nome  tout  entier,  comme  celle  du 
bœuf  Apis  h Memphis,  la  tristesse  la 
plus  vive.  Hérodote  assure  même  que 
de  son  temps  on  voyait  publiquement 
dans  le  temple  de  Mandou  le  bouc  di- 
vin s’unira  une  femme  par  un  com- 
merce charnel  ; et  quelques  moder- 
nes ont  cru  que  celle  cohabitation  se 
répétait  fréquemment  dans  l’année  , 
peut-être  chaque  semaine.  On  sait 
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avec  quel  dédain  Voltaire  a traité 
e»  récit.  Cependant  l’accent  de 
surprise  et  de  conviction  avec  lequel 
s’exprime  le  naïf  IJérodote  ne  per- 
met pas  de  douter  que  la  cohabita- 
tion du  bouc  et  d’une  femme  n’ait  été 
un  fait  admis  par  la  dévote  popula- 
tion de  l’Egypte.  Seulement  on  peut 
soupçonner  que  le  prétendu  miracle 
était  censé  se  consommer  dans  le 
sanctuaire,  derrière  un  voile  ou  der- 
rière la  foule  des  prêtres  (fui  inter- 
ceptaient le  passage.  Peut-être  mê- 
me, dans  cette  prostitution  symboli- 
que, le  bouc,  représentant  de  Knef- 
Mandou  , était  lui-même  représenté 
par  un  prêtre  à masque  de  bouc. 
Un  tragocépbale  au  milieu  de  tout  un 
cortège  de  ministres  sacrés  n’a  rien 
de  plus  étonnant  que  ces  léonlocé- 
phales,  ces  ibiocépbales,  ces  hiéraco- 
céphales  si  largement  disséminés  dans 
les  pompes  sacréesde  l’Egypte.  D'or- 
dinaire Mandou-Amoun  était  figuré 
par  un  bouc  criocéphalc,  c’est-à-dire 
à tète  de  bélier ( on  se. rappelle  que 
le  bélier  était  l’attribut  d’Àmdun  ) : 
assez  souvent  les  jambes  et  toute  la 
arlie  inférieure  du  corps  dénotent  le 
ouc  , tandis  que  sa  tète  est  celle 
d’une  chèvre.  Quelquefois  la  tête  du 
bouc  subsiste,  mais  alors  il  n’est  pas 
rare  qu’outre  les  deux  cornes  habi- 
tuelles, elle  porte  deux  cornes  de  bé- 
lier {F.  la  médaille  gréco-égyptienne 
de  Mcndès  dans  la  Desc.  de  l F.g., 
t.  V,  p!.LVin,n"26).  Tel  est  le  Mau- 
dou  de  la  table  isiaque  ( Monlfaucon, 
Ant.  expi..  T.  I.  p.  270).  Celte 
espèce  de  coiffure  quadricorne  se  re- 
trouve fréquemment  sur  les  monu- 
ments, et  indique  constammenlun  dieu 
ou  une  déesse,  auxquels,  pour  l’in- 
stant on  fait  jouer  un  rôle  très-élevé. 
Le  bouc  Mandou  de  la  médaille  ci- 
dessus  indiquée  se  trouve  dans  la  main 
d’un  personnage  barbu  doul  la  tète  est 
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surmontée  d’une  coiffure  symbolique. 
On  trouve  aussi  Mandou-Amouir  sous 
la  forme  humaine,  llieu  de  plus  re- 
marquable ru  ce  genre  que  la  su- 
perbe figure  ithypballique  de  Karnak 
(. Desc . de  l’Èg.,  t.  III,  pl.xxxvi, 
11.  5 ).  Son  corps  est  bleu  ; sur  sa 
tête  s’élèvent  deux  longues  plumes  de 
diverses  couleurs,  coiffure  habituelle 
d’Amoun;  à la  barbe  tressée  sous  le 
menton,  on  devinerait,  le  plialle  eût- 
il  été  absent,  le  mâle  par  excellence. 
De  son  bras,  il  saisit  ou  va  chercher 
le  van  stimulateur.  Un  riche  collier 
pare  son  cou.  Sur  sa  poitrine  s’épa- 
nouit le  plus  saint  des  emblèmes , le 
globe  ailé,  flanqué  de  deux  ourées, 
symbole  de  l’intelligence  suprême,  de 
Totb,  tantôt  Amuun  et  tantôt  Pi- 
romi.  A ses  pieds,  deux  personnages 
subalternes , véritables  pygmées, si  on 
les  compare  au  dieu  qu’ils  assistent , 
s’occupent  dans  une  attitude  d'ado- 
ration, l’un  à stimuler  le  gras  de 
sa  jambe,  l’autre  à tenir  une  coupe 
au-dessous  du  plialle  sacré.  On  peut 
comparer,  à celle  effigie  si  caracté- 
risée, les  scènes  encore  plus  significa- 
tives peintes  dans  les  tombeaux  des 
roisvh  Tbèlies,  et  reproduites  par  la 
gravure  dans  la  Descr.  de  l’Eg. 
(t.I  , pl . lxxxiv,  lxxxvi,  1).  Dans 
l’une  d’elles  on  voit  le  dieu  darder  au 
loin  des  jets  de  liqueur  séminale  que 
figurent  de  petites  pointes  rouges,  et 
qui  bientôt  se  terminent  par  un  pe- 
tit homme  dans  la  position  d’un  per- 
sonnage assis , produit  immédiat  de 
l’acte  générateur;  autour  de  la  tète 
de  Mandou  de  petites  étoiles  diverse- 
ment groupées,  et  qui  sans  doute  ont 
antérieurement  été  produites  par  le 
procréateur  suprême, s’émanent  elles- 
mêmes  en  jets  séminaux  qui  tous 
aboutissent  à un  petit  homme.  Dans 
l’autre  se  voient  trois  dieux  généra- 
teurs, mais  de  couleurs  différentes  : 
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leur  corps,  fortement  courbé  en  ar- 
rière , forme  un  angle  droit  dont  les 
reins  sont  le  sommet  intérieur , lan- 
dis  ([ne  leur  chevelure  pendante 
tombe  perpendiculairement  à la  co- 
lonne vertébrale  et  parallèlement  aux 
extrémités  inférieures,  i -es  jets  sémi- 
naux donnent  chacun  naissance  h un 
homme  dont  la  face  est  tournée  du 
côté  du  générateur.  Mais  ce  qu’il  y a 
de  plus  remarquable,  e.’est  que  sous 
chaque  figure  ithyphalliqueest  un  sca- 
rabée de  grande  taille  dont  la  pale 
gauche  laisse  aussi  échapper  le  fluide 
séminal.  Ce  fluide  se  rend  il  la  bouche 
du  Mandou,  et  semble  être  le  même 
qui,  sortant  ensuite  parl’organe  pro- 
créateur, engendre  lcsjeunos  créatu- 
res placées  en  regard.  Un  disque 
ovalaire  qui  semble  celui  du  soleil , 
s’arrondk  au-dessus  de  chaque  scène. 
Ces  trois  Mandous  sout-ils  le  même, 
ou  bien  seraicnt-ce  Mandou-Amoun  , 
Fta-Mandou,  et  Mandou -Li,  tandis 
que  le  scarabée  serait  Pirorni?  C’est 
ce  que  nous  ne  pouvons  décider. 
Les  hiéroglyphes  inscrits  auprès  de 
chaque  figure  n’ont  point  été  déchif- 
frés 5 ils  ne  diffèrent  que  par  leurs 
secondes  lignes.  L’idée  de  Mandou 
se  confond  jusqu’à  un  certain  point 
avec  celle  de  Chmoun  , le  conserva- 
teur et  le  sauveur.  Générateur  est  la 
transition  du  premier  au  second  : la 
génération  doit  être  à la  fécondation 
ce  que  la  conservation  est  à la  généra- 
tion : de-là  en  quelque  sorte,  un  fé- 
condateur générateur  un  généra- 
teur conservateur.  On  peut  ainsi 
concevoir  un  Mandou-Chmoun.  C’est 
tout— k-fait  gratuitement  que  Dorned- 
den  a vu,  dans  le  dieu  buuc  Mandou, 
un  emklèmede  la  semaine,  parce  que, 
dit-il,  les  semaines  s’engendrent  mu- 
tuellement, et  que  le  huitième  jour  , 
censé  fin  ou  continuation  de  la  se- 
maine eu  engendre  nue  nouyejle.  Or, 


ajoute-t-il,  selon  les  anciens  , le  bonc 
est  apte  à se  reproduire  huit  jours 
après  sa  naissance.  A ces  raisons  il 
eût  pu  joindre  que  Chmoun,  donné 
si  souvent  comme  synonyme  de  Man- 
don,  signifiait  huit  en  égyptien  (voyez, 
pour  plus  de  détails,  Dornedden, 
Phamenophis , page  377).  Vogel 
{Ve rsuch  Hier  die  Re/ig.  d.  ALi. 
4p)  qui  lait  éclore  la  religion  égyp- 
tienne d’un  fétichisme  primitif,  com- 
mun à toilte  l’Afrique,  regarde  Man- 
dou comme  un  représentant  de  toute 
la  race  des  boucs,  sur  lequel  l'Egypte 
concentra  les  honneurs  jadis  prodigués 
à tous  les  individus  de  l’espèce. 

MANLOLLI  (Mandulis  et  M<*»- 
JWi j),  nom  sous  lequel  le  dieu  égyp- 
tien Fré  ou  le  Soleil,  avait  un  grand 
temple  à Kalabché  (l’ancienne  Tai- 
rais) , dans  la  Nubie  actuelle  {P oy. 
Letronne , _ Reçh.  pour  servir  à 
l'h.  de  l’Egypte,  etc.,  1823,  in- 
8°;  et  Nicbuhr,  Insn  iptiones  nub ., 
Rom.,  1820,  in-4°).Les  murs  de  ce 
temple  sont  çouverts  de  bas-reliefs 
magnifiques  et  très-variés , que  mal- 
heureusement 011  n’a  pas  tous  copiés, 
et  de  x pitx'ji/fiuTit  ou  actes  d ado- 
ration. Pour  quiconque  est  habitué 
aux  phénomènes  des  transformations 
lexicblogiques orientales,  ce  nom  rap- 
pelait Mendès,  et  ne  pouvait  être 
qu’une  altération  d'un  nom  analogue 
ou  semblable  à celui  de  Mandou - 
Ra,  Mandou-Ré  (Mendès-roi  ou 
Mendès -soleil).  Les  savantes  lectu- 
res de  Cbaropollion  ont  pleinement 
confirmé  cette  conjecture;  et  les  mo- 
numents de  Turin  et  de  Paris  lui  ont 
montré  constamment  un  dieu  à tête 
d’épervier , ornée  du  disque  solaire 
surmonté  de  deux  longues  plumes, 
avec  les  légendes  Mand , Mandou  , 
Mand-Ri;  d’où  il  a conclu  clairement 
qu’on  avait  dit  aussi  Mandou-Ri,  et 
par  conséquent  Mandou  selon  les  di- 
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versdialecles  de  la  langue  égyptienne. 
(Vov.  J1  an! kéon  égypt.\  de  Cham- 
.pullion  jeune,  iî'  liv.  ,27,  grav.  cl 
cxpl.  ; plus  sa  Ui'sc.  de  T Eg. 
an!.,  vul.  III,  pl.  34  et  3i{  el 
le  Voy.  de  M.  Cailliaud  à Méroé, 
pl.  lxxi.)  Dans  le  zodiaque  du 
leii’ple  au  nord  d’Esnch , au  milieu 
d’une  longue  procession  de  dieux  et 
de  déesses,  ou  voit  au-dessous  du 
Cancer  un  dieu  hiéracocépliale  aux 
allribuls  de  MamJoMi*  Coinp.  Fut. 

M A R DU  CU  S , dieu  romain  , 
•était  l’épouvanlail  des  cnfanls,  et  sans 
doute  une  espèce  d’ogre  ( manduca - 
re , manger).  Dans  la  suite  on  en  lit 
un  personnage  de  caractère  avec  son 
habit,  son  masque,  ses  traits;  De 
grandes  joues,  une  grande  bouche,  de 
grandes  dents  aiguës  elblaoches,  telle 
est  la  caricature  classique  de  ce  Cro- 
quemUaiue  de  la  ville  éternelle. 

MARE  et  SUNNA  sont , dans  la 
mvlhologie  Scandinave,  la  lune. et  le 
Soleil  personnifiés.  C’étaient  un  jeune 
homme  (Mane)  et  une  jeune  fille  d'une 
beauté  ravissante.  Roumlilfa'x  leur 

1>ère  osa  leur  donner  ces  noms  am- 
lilieux  el  significatifs  sons  lesquels 
nous  venons  de  les  signaler.  Irrités 
de  tant  d’audace,  lesAs’es  enlevèrent 
Mane  et  Sunna,  et  leur  donnèrent  k 
conduire  le  char  des  deux  astres  dont 
leur  père  leur  avait  imposé  les  noms. 
Mane  a deux  chevaux,  et  sous  chacun 
deux  outres  pleines  d’air  pour  les  ra- 
fraîchir. Sans  doute  il  trouve  cette 
provision  insullisante , car  un  jour  il 
enleva  deux  enfants,  P.il  el  Hionke, 
qui  portaient  une  cruche  suspendue  h 
un  bâton.  Ces  jeunes  gens- depuis  ce 
temps  l’accompagnent  toujours.  I.e 
loup  Fenrir  poursuit  sans  cesse  la 
lune,  et  quelquefois  sa  gueule  béante 
l’entame.  De  l’a  ies  éclipses,  t.11  jour 
il  l’engloutira;  ce  jour  sera  la  fin  du 
monde, — lubnd.  la  luuc,  c$t  mas- 


culin en  allemand. Comp.TcuAsDRA. 

MAN  EU  OS , jeune  prince  fils  du 
premier  roi  de  l’Égypte  ( Mènes?  ), 
initia  les  peuples  il  l’art  de  la  musique 
et  k l’agriculture.  Il  mourut  k la  fleur 
de  sou  âge.  Les  Egyptiens  célébraient 
annuellement  en  son  honneur  une  fêle 
, de  deuil,  dans  laquelle  ou  faisait  en- 
tendre des  chants  plaintifs  èt  lugu- 
bres, qui  même  prirent  de  leur  héros 
la  dénomination  de  Manéros.  C’est 
ainsi  -qu’en  Grèce  Liuos,  ce  fils 
d’Apollon , «périt  moissonné  au  prin- 
temps de  sa  vie  par  un  trépas  préma- 
turé, et  que  ses  compatriotes,  en  célé- 
brant sa  mort,  donneut  aux  chants 
élégiaques  qui  retentissent  eu  son 
honneur  lo  nom  de  Lines  ou 

Kliues  ( Ai'/nei,  comme  Ai,  Aht , 
A.:,  Ai-n) ■ De  même  en  Perse,  Kai’o- 
morts,  l’Adam  de  l’Iran,  déplore  la 
perte  du  jeune  Siaraek.  Partout  des 
pleurs  mouillcul  les  premières  pa- 
ges de  l’histoire;  partout  les  tristes 
réalités  du  deuil  viennent  précipi- 
tamment se  substituer  k des  joies 
en  espérance,  et  le  sombre  empire 
se  plaît  k saisir  les  créatures  les  plus 
parfaites  ; les  plus  pures,  les  plus  cui 
harmonie  avec  le  dieu  de  la  lumière. 
Partout  l<f  dieu -soleil  se  présente 
comme  enveloppé  au  bout  de  quel- 
ques pas  d’un  voile  funèbre.  Adonis, 
Usais,  ne  brillent  que  comme  des 
Heurs  éphémère^.  Ailleurs,  au  lieu  de 
penser  exclusivement  à la  l’orme  so- 
leil , ofi  imagine  au  delà  du  soleil  un 
fils  de  la  lumière.  De  la,  les  Pliaé- 
thon,  les  Manéros,  les vMenmou,  les 
Linos , transition  asiano-européenne 
de  l’égvptianisme  il  l'anthropomor- 
phisme hellénique.  O11  ne  s’élonuera 
point  après  cela  que  des  mÿthographe* 
modernes  aient  identifié  Manéros  avec 
Lmos  {V'oy.  Linos);  et  que  d’aulies 
v aient  vu  Memnoii  au  tombeau.  Au 
fpod  çvs  idées  sept  justes  j trais  h"1 


24 


MAN 


SIAN 


caractérisation  de  chaque  forme  héroï- 
que ou  divine  , leurs  rapports , leur 
histoire , tont  cela  est  loin  d’être 
éclaira,  et  c’est  ce  qu’H  serait  impor- 
tant d’éclaircir.  Provisoirement  on 
petit  avec  Creuxer  voir  dans  Mané- 
r os  : i°  le  génie  musicien  de  la  lyre  h. 
trois  cordes  (par  oppositions  h mu- 
sique plus  compliquée  qui  remplaça 
la  inhsique  sacerdotale)  ; 2°  Memnon 
au  tombeau  (Memnon  lui-même  n’est 
qu’un  représentant  terrestre  dé  Fré, 
plutôt  comifie  harmonieux' que  comme 
versant  la  luipière  (comp.  Memboic). 
Au  reste,  vay.  surwWanéros  Héro- 
dote, liv.  II,  ch.  79,  avec  lesremarq. 
de  Larcher  ; Jacobs,  Ucber  die 
Grabcr  des  Afemnons  und  die 
Inschriflen  ( Mémoires  de  l’Aca- 
démie des  sciences  de  Munich,  i 809 
et  1810),  page  19,  etc.;  Mignot, 
Mcrn.  sur  la  rcl.  des  Phén. 
(Mém.  de  l’Ac.  des  Insc.  t.  XXXVI, 
1774). — Selon  Jablonski  ( p'oc.ab ., 

F.  128),  Manéros  signifiait  fils  de 
Eternel.  Ce  qu’il  y a de  plus  proba- 
ble, c’est  que  ce  nom  n’est  point  sans 
rapjjprt  soit  avec  celui  d’Amoun  (dit 
aussi  Amen  et  probablement  Men), 
soit  avec  celui  de  Ré,  Ri  ou  Ra  (qui 
ne  diffèic  de  Fré  que  par  l’article): 
en  un  mol , on  croit  reconnaître  dans 
Manéro^  les  vestiges  d’un  nom  peu 
différent  d’Amoou-Ra  ( V . Amour). 
Manès  f qui  lui  - même  revient  à 
Amoun  et  à Mana  [mens , l’âme), 
est  lié  par  le  so?,  comme  par  l’idée 
a Manéros.  - — On  donne  quelque- 
fois le  nom  de  Makep.os  au  jeune 
fils  du  roi  de  Byblos,  qu’un  cri  d’Isis 
fit  mourir  de  frayeur. 

MANES , Mares  et  quelquefois 
Du  Mare-,  étaient,  dans  la  pneu- 
matologie  des^lrysqucs  et  des  Ro- 
mains, les  âmes  des  morts;  Un  tou- 
chant souvenir  leur  assignait  quelque 
chose  de  divin,  jet  les  rangeait  parmi 


les  esprits  qu’il  fallait  adorer.  On  a 
tenté  de  donner  l’étymologie  de  Mâ- 
nes : quatre  principales  (manare  ,• 
découler;  rnann  , homme,;  l’oriental 
Tnoutl , d’eù  moan,  man,  image, 
fantôme;  nianuus,  manus.  manis, 
bon)  se  sont  partagé  l’attention  des 
savants.  La  dernière  est  la  seule  qui 
ait  quelque  degré  de  probabilité.  Bon 
(coin  me  depuis  bealus  en  latin,  selig 
en  allemand,  ç te.)  était  un  euphémis- 
me destiné  à Amplacer  le  mot  de 
défunt.  «Que  personne  de  ceux  qui 
sont  nés  dans  la  maison  ne  devienne 
bon  n ( manis  fiat) , disait-ori  en  sa- 
crifiant un  chien  a la  déesse  Mana 
Généta  ( Voy . Festus,  Mnnitos  et 
Maries ; Servius , sur  liv.  I,  139  de 
l 'En.-,  et  comp.  Plularq.,  Quest. 
Rom.,  lu,  p.  1 5 3 du  t.  II,  édit. 
Wyttenb).  Toutefois  nouscroyons  que 
la  seule  étymologie  vraie  est  mana 
ou  mens , l’âme.  Les  légendes  vul- 
gaires confondirent  les  Mânes  avec  les 
Lares,  comme  le  dénotent  les  mythes 
sur  Lara  ouLaranda,  mère  des  dieux 
Lares,  et  sur  Mana,  Mana  Généta  ou 
Mania  mère  des  Mânes.  Evidemment 
ces  deux  déesses  ne  font  qu’une , et 
Lara-Mania  elle-même,  qu’est-elle? 
une  personnification  par  laquelle  on 
rattache  tous  les  Mânes,  tous  les  La- 
res autour  d’un  centre  commun.  Mais 
voici  en  quoi  les  Mânes  diffèrent  soit 
des  Lares,  soit  des  Larves  et  des  Lé-, 
mures  (car  nous  ne  pouvons  nous  dis-  ■ 
penser  de  joindre  ces  deux  dernières 
classes  d’intelligences  souterraines  aux 
Lares).  Lares,  Larves  et  Lémures, 
propices,  funestesou neutres, cestrois 
peuples  d’esprits  semblent  résiderai 
libitum  sur  la  terre.  Ils  quittent, 
quand  et  comme  il  leur  plaît,  leur 
sombre  séjour,  et  reviennent  dans  le 
domaine  de  la  lumière  exercer  leur 
bienfaisance  , leurs  fureurs , ou  pro- 
mener leur  indifférence.  Les  Mânes  ' 
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reslenl  confinés  dans  Ic'domicile  té- 
nébreux, et  n'en  sortent  que  trois  jours 
par  an,  le  24  août,  le  5 octobre  et  le 
8 novembre.  Delà,  trois  fêtes  infé- 
rieures en  l’honneur  de  la  migration 
périodique  des  âmes. 'Nulle  affaire 
importante  ne  devait  se  traiter  pen- 
dant leur  durée.  Les  Mânes  en  masse 
étaient  censés  se  répaudre  hors  du 
sombre  empire  par  une  ouverture  que 
bouchait  la  pierre  manale  ( lapis 
manalis)  dérangée  de  sa  place  habi 
tuelle  pendant  ces  trois  jours.  On  ex- 
primait cette  cérémonie  par  une  for- 
mule extérieure  tnundus  palet 
(comme  si  l’enfer,  séjour  des  morts 
et  tombeau  commun  de  tant  de  géné- 
rations écoulées , était  le  monde  par 
excellence),  ou  en  développafit  mun- 
dus  Cereris  palet.  Cérès  ne  diffère 
point  ici  de  Proserpine,  ou,  pour 
mieux  dire,  Céres-Proserpine , c’est 
A«,  la  Terre,  eta-a titans, 

qui  produit  tout,  qui  engloutit  tout; 
et  ce  poiul  de  vue  antique  autant  que 
transcendantal  nous  fait  remonter  en 
un  clin  d’œil,  et  par  enchantement, de 
l’Elrurie  a l’ile  sainte  de  Samothrace, 
où  telle  était  la  doctrine  des  Cabires 
[f^oy.  Cabires;  Muller,  Etru.Uer , 
II,  95,  etc.  ; comp.  Matthiæ , Iie- 
nterk.  iib.  Stellen  des  Livius,  qui  se 
prononce  contre  cette  opinion).  À ces 
solennités  joignons  la  fête  des  àiues 
ou  des  Mânes  connue  sous  le  nom 
de  Féralies  (du  2 1 au  24  février  ?). 
On  diffère  beaucoup  sur  l’époque  et 
sur  la  durée  de  celte  fête  funèbre 
[f^oy.  Ovide,  Fast.,  liv.  II,  etnot. 
iii  de  la  trad.  fr.  Bayeux).  Le  der- 
nier jour  portait  plus  spécialement  ce 
nom  qu’Ovidc  a évidemment  tort 
d’expliquer  par  fero  , et  qui  dérive 
de  fiera li s , funeste , funèbre.  Peu 
importe  ensuite  que  Jeralis  implique 
l’idée  de  feriæ , repos,  inaction  , ou 
quelquç  autre.  Ou  a remarqué  que 


a? 

Dec,  Brnlus,  prenant  le  contre-pied 
de  l’usage  romain , célébrait  la  fête 
en  décembre,  et  par  conséquent  dans 
le  Capricorne,  tandis  que  la  date  or- 
dinaire faisait  coïncider  les  Féralies 
et  le  Verseau  ou  les  Poissons.  Celte 
coïncidence  entre  une  fêle  qui,  com- 
me fête  des  morts,  a quelque  chose 
de  purificatoire  [V oy.  Fébrtjtjs)  et 
les  idées  d’onde,  d’habitant  des  on- 
des , est-elle  sans  rapport  avec  les 
doctrines  orientales  sur  les  cataclys- 
mes, sur  le  gouffre  par  lequel  à 
Édesse  s’étaient,  dit-on,  retirées  les 
eaux  diluviales , sur  les  déliés  pois- 
sonsfAddirdaga.Oanuès,  Dagon)  ?II  y 
en  a sans  doute;  mais  gardons-nous 
d’en  conclure  soit  la  réalité  de  l’éty- 
mologie grotesque  qui  tire  mânes  de 
manare  (comme  si  les  fantômes  glis- 
saient , coulaient  en  quelque  sorte 
dans  l’air) , soit  l’identité  de  Mania 
(la  mère  des  Mancs)avecla  Couronne 
Boréale  si  voisine  du  Verseau,  des 
Poissons,  du  Taureau  équinoxial,  et 
dont'le  coucher  annonce  l’expiration 
de  l’année  et  le  retour  du  printemps. 
— Les  naturels  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande croient  aussi  aux  Mânes,  et  les 
dépeignent  comme  sortant  de  terre 
avec  un  bruit  affreux , vomissant  des 
flammes,  brûlant  les  cheveux  et  le  vi- 
sage de  ceux  qu’ils  rencontrent,  et  1er 
retenant  pour  les  brûler  encore, 

MANES,  Mk.ij ç,  fils  de  Jupiter 
et  de  la  Terre,  eut  Cotys  de  l’Océa- 
nide  Calliroé,  et  fut  roi  de  Lydie 
après  Méon.  — Mânes,  comme  les 
Minos,  Ménon,  Mènes  et  Mann,  est 
un  premier  homme  [marin).  Sa  fem- 
me est  l’onde.  Son  fils  a encore  quel- 
que chose  de  divin  ( Golt , dieu). 

MANIA,  déesse  que  les  mytholo- 
gues à généalogies  donnèrent  comme 
mère  ou  comme  aïeule  des  Mânes 
(Festus,  1..XI).  Généralement  on  la 
regards  comme  identique  à Lara 
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(Natal.  Comès , IV , 4)- Le  fait  est 
qn’aulour.  de  Mania  se  groupent  les 
Mânes , comme  autour  de  Lara  con- 
vergent les  Lares  : admise  ensuite 
(et  l’on  sait  quc'les  anciens  l'admet- 
taient) l’identité  de  ces  deux  familles 
pa rail èjes  ,*  force  f^t  d’identifier  les 
deux  mères.  Et  au  fond  , taudis  que 
les  Lares  - Mânes  s’offrent  avec  deux 
laces  , l’une  lumineuse  et  terrestre, 
l’autre  sombre  et  infernale,  il  est 
très-remarquable  de  voir  Lara  (à  elle 
seule)  cumuler  de  même  les  deux  as- 
pects, les  deux  caractères  de  Lara- 
Mauia.  En  effet,  c'est  avant  d’avoir 
passé  le  guichet  infernal  que  Lara  se 
laisse  séduire  par  Mercure,  c’est  dans 
ce  sombre  séjour  qu’elle  devient  mère. 
— Dans  les  temps  primitifs  de  Rome, 
on  sacrifiait  des  enfants  à Mania, 
lin  oracle  de  celte  déesse  en  don- 
na l’ordre  à Tarquin-lc  - Superbe  j 
pjais  Junius  Brutus,  après  l’cXpulsion 
délia  famille  des  tyrans,  abolit  cet 
usage,  et  substitua  des  tètes  de  pavots 
aux  tètes  humaines.  La  statue  de  Ma- 
nia était  suspendue  aux  portes  lors 
'dp  la  célébration  des  Compilâtes  (y. 
ce  nom),  tant  comme  objet  de  véné- 
ration , que  comme  talisman  préser- 
vateur (Macrobe,  Salurnal.,  I,  7 j 
comp.  Alex,  ab  Alex.,  II,  c.  22). 

MANIPA,  dieu  des  Tangntaius, 
est  représenté  avec  neuf  têtes  qui 
s’élèvent  en  forme  pyramidale.  On 
célèbre  en  son  honneur  une  fêle  an- 
nuelle dans  laquelle  les  jeunes  gens 
armés , en  proie  h un  enthousiasme 
frénétique,  parcourent  la  ville  frap- 
pant tout  ce  qu’ils  rencontrent.  Ce 
culte  farouche  et  délirant  rappelle 
les  Cybébées  et  les  Ltipercales. 

MANITOU,  le  grand  esprit  ou  l’E- 
tre suprême  chez  la  plupart  des  sau- 
vages de  l’Amérique  septentrionale. 
Ce  nom  varie,  et  se  Complique  de 
beaucoup  de  manières,  Ainsi  les  Al- 


gonquins et  les  Tchipaouans  disent* 
Mnniloa  ou  Manitou  ; les  Masikands,  • 
Mannittouh  ( autrement  Pouhlam- 
maouroa  ou  Potlamaouvous);  les  Cha- 
vanoks,  Manitah,  Visi-Mannitto  (et 
aussi  Vécjiillicoüa)  ; les  Miamis,  Mo- 
naitova  ou  Kilchi-Manétoua  (aussi 
Maiéhélangoué);lesMessissoks,  Myn- 
go-Minnato.  Joignons  k cette  liste  les 
noms  de  Ilaouénéou  (Hoouénéah) 
usité  chez  les  Sénékas;  de  Niiph  chez 
les  Maliaks;  de  Nio.  Havonia  ou  Ha- 
vonio  chez  les  Onondagas;  de  Ilauu- 
vénégou  chez  les  Kaïougas  ; de 
Nèéiooh  chez  les  Oacidas;  d’Iévaou-  • 
niionh  chez  les  Tguskaroies;  de  Va- 
iron et  Tongovakon  chez  les  Nado- 
vesaiesj  d lliki-Isa  chez  les  Mozkas; 
d’Ich tolfbullo-Aba  chez  les  Chak- 
taouas.  La  plupart  des  peuplades  sau- 
vages confondent  cet  être  suprême  et 
bienfaisant  avec  le  soleil.  Quelques- 
uns  l’en  distinguent.  Mais  ceux-là 
même  admettent  un  grand  nombre 
de  divinités  inférieures.  Les  lroquois 
nomment  ces  dernières  Hondatkon- 
sana,  et  les  distinguent  en  bonnes  et 
mauvaises.  Un  grand  nombre  de  tri- 
bus les  appellent  aussi  Manitous,  et 
alors  sans  doute  ils  mettent  une  épi- 
thète devant  le  nom  de  Manitou,  pour 
désigner  le  grand  esprit.  De  1k  les 
Kitchi-Manilou,Mungo-Minnalo,  etc. 
Les  Manitous  vulgaires  deviennent 
. bientôt  de  véritables  fétiches  ou  Mo-  , 
kissos.  Un  arbre,  un  chien,  une  pierre, 
des  serpents,  deviennent  les  Manitous 
familiers  du  sauvage  qui  a le  bonheur 
de  rencontrer  de  cesauimaux  oudeccs 
objets  sur  sa  route.  Les  Illinois  font 
des  sacrifices  k leurs  Manitous,  C’est 
surtout  le  chien  qu’ils  immolent.  Ce- 
pendant ils  sont  convaincus,'  et  bien 
d’aktres  peuples  avec  eux , qu’un 
grand  chien  a donné  naissance*» d’es- 
pèce humaine.  Au  reste,  les  pratiques 
principales  du  cul  le  îles  sauvages  con- 
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sistenl  dans  les  opérations  de  sordel- 
lerie  auxquelles  se  livrent  pour  eux 
leurs  Agotkons  ou  jongleurs:  Leur 
croyance  principale  est  celle  de  l'im- 
portance des  âmes. Quoique,  matéria- 
listes faute  de  développement  dépen- 
sée , ils  fassent  de  l’àmc  une  ombre , 
ils  distinguent  ses  opérations  en  Gan- 
nigons’lia  (acte  de  l'entendement)  et 
Ericnla  (acte  de  volonté);  ils  croient 
qu’elle  survit  au  corps;  ils  lui  assignent 
pour  dçmeure  Eskcnnanue  (le  pays 
des  ancêtres);  ils  admettent,  du  moins 
quelques-uns  d’entre  eux,  les  trans- 
migrations. Eufin,  et  c’est  ce  qui 
acliève  d’exciter  la  surprise,  ils  re- 
counaisseut  uue  âme , non-seulement* 
chez  l’Iiomme,  mais  dans  les  animaux, 
dans  les  êtres  mêmes  que  l’on  regarde 
comme  inanimés. — Manitou  veut  dire 
esprit,  et  rappelle  d’une  part  les  Dia- 
na snmskrit,  mens  latin,  prtlw,  grec, 
de  l’autre  toute  la  série  des  jllanu. 
Mènes,  Minos.  L’homme  est  l’ànie, 
l’àrne  est  l'homme,  l’àme-homine  est 
dieu;  Dieu  est  le  père  des  hommes; 
un  premier  homme  , lige  universelle 
des  peuples»  est  l’émanation  de  Dieu 
surceglohe,  cl  forme  la  transition 
du  ciel  h la  terre. 

MANMADIN.  Voy.  Kama. 

MANN,  Maîîkus,  passait  en  Ger- 
manie pour  le  fils  de  Tuiston  leur 
dieu  suprême.  On  lui  donnait  pour  fils 
Ingévon,  Islévon  et  Hermione,  des- 
quels descendirent  les  trois  races  prin- 
cipales de  la  Germanie  Ingévones, 
Istévonesct  Hcrmiones.  Comp.  Aga- 
tiiybse.  Quant  au  sens  de  Mann  lui- 
même  il  est  évident  : Manu  est  l’A- 
dam germain,  c’est  un  dieu-homme. 

MANRESPAND,  un  des  vingt- 
huit  Izeds  des  livres  zends,  était  le 
génie  delà  parole  divine. 

MANTICLE,  M ANTICI.ÜS, 
x\ti,  Hercule.  11  avait  un  temple 
sous  ce  nom , hors  des  murs  de  Mes- 


sine, en  Sicile.  Un  chef  de  la  colonie 
meSsénienne  qui  fonda  Messine,  664 
ans  avant  l’ère  chrélienue,  portait  ce 
nom  de  Manticlc.  11  est  à croire 
qu’Héraclide  de  naissance  , ce  chef 
d’exilés  voulut  se  faire  passer  pour 
une  incarnation  d’IIercule. 

KlANTINEE,  i"  un  des  cinquante 
Lycaonides,  2°  père  d’Ocalie, femme 
de  l’Abas  d’ArJos , donna  son  nom  h 
la  ville  arcadienue  de  Mantmée. 

MANTO,  Mxtnr,  fille  de  Tiré- 
sias,  fut  comtnd  sou  père  habile  dans 
l’art  prophétique.  Ses  prédictions 
n’empêchèrent  pas  Tbèbes,  sa  pairie, 
de  succomber  sous  les  efforts  des 
Epigones.  Il  existe  sur  son  compte 
quatre  légendes.  La  première  la  mon- 
tre envoyée  h Delphes  après  la  prise” 
de  Thèbes.  Dans  la  seconde  nous  la 
voyous  inspirer  de  l'amour  au  (ils 
d’Ainpbiaiâs,  Alcméon,  dout  elle  a 
deux  fi!s,  Amphiloque  et  Tisiphoue. 
Dans  la  troisième  elle  est  emmenée 
en  Asie  ou  elle  devient  la  femme  de 
Rltacius  le  Cretois,  et  mère  de  Mopse, 
et  où  elle  fonde  le  temple  Apullinéen 
de  Claros.  Enfin,  selon  uue  quatrième 
version,  c’est  en  Italie  que  la  prophé- 
tesse  thébaine  va  rendre  ses  oracles» 
et  Mantoue  qui  porte  son  nom  témoi- 
gne de  sa  présence.  Quelques  bro- 
deries surchargent  encore  ce  récit. 
Mante,  dil-uu,  s’appelait  d’abord 
Daphné;  et  on  ne  lui  douma  le  nom 
sous  lequel  elle  est  connue  que  pour 
indiquer  sa  science  profonde  de  l’a 
venir  (patins,  prophète).  On  montrait 
h Thèbes  uue  picrredile  siègede  Man- 
te; c’est  là  que  la  fille  de  Tirésias 
s’asseyait  pour  prédire.  A Claros,  dit- 
on,  elle  composa  des  vers  fatidiques 
dont  Homère  lit  usage  dans  ses  poè- 
mes. On  veut  aussi  qu’un  lac  , auprès 
de  la  ville  asiatique,  sa  nouvelle  pa- 
trie, ail  été  formé  des  pleurs  qu’elle 
versa  sur  la  clntle  de  Thèbes.  Rien 
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de  si  facile  a expliquer  que  tous  ces 
mythes.  La  divination  (Manto)  est 
fille  de  prophète  (Tirésias),  mère  de 

nhète(Mopse),  femme  de  prophète 
'un  fils  ac  prophète  (l’Amphia- 
raïde  Alcméon).  La  divination  a pour 
siège  et  sanctuaire  divinatoire  Del- 
phes, Claros,  Mantoue.  Qu’importe 
que  l'un  semble  le  fojer  métropoli- 
tain d’où  .émane  la  lumière,  taudis 
que  l’autre  semble  une  colonie?  Le 
lac  même  n’est  pas  un  trait  inutile. 
D’une  part,  elle  est  terflpie,  elle  est 
femme,  elle  apparaît  sans  cesse  en 
rapport  avec  les  eaux.  De  l’autre,  les 
eaux  sont  inspiratrices;  on  y puise  les 
prophéties.  Les  exemples  abondent 
i^Voy.  AnAN,-etc.,  etc.).  Et  effecti- 
vement le  lac  de  Claros  passait  pour 
faire  connaître  l’avenir  a ceux  dont 
ses  flots  mouillaient  les  lèvres;  mais 
cette  liqueur  miraculeuse  avait  aussi 
le  don  fatal  d’abréger  la  vie.  Man- 
toue ressemblait  à Claros;  elle  est 
bâtie  au  milieu  d’un  lac. — Une  autre 
Manto,  prophétesse,  était  fille  de 
Polyide  ; on  a donné  comme  une  troi- 
sième Manto  «ne  Italienne,  amante 
du  Tibre  dont  elle  eut  Ocnus,  et  fon- 
datrice de  Mantoue.  Evidemment 
c’est  Manto  la  Thébaine  légèrement 
travestie. 

MANTURNE  , déesse  romaine, 
était  invoquée  pour  que  l’épouse  res- 
tât toujours  dans  la  maison  de  son 
mari  ( maneo , demeurer). 

MANTUS,  le  même  que  Fébruus 
(P'oy.  ce  nom).  Quelques-uns  l’appel- 
lent Mauus,  et  l’identifient  en  consé- 

Sence  aSummanus.  Mantus  rappelle 
ens  (l’esprit),  Ménès  et  les  Mani- 
tous des  Américains. 

MARADJIT  ( myth . hincl.),  sur- 
nom commun  a Adibouddha  , l'es- 
sence suprême  chez  les  Bouddhistes, 
et  à Chakia,  septième  et  dernière  in- 
carnation de  ce  dieu. 
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MARAKAS,  dieux  brésiliens,  pas- 
sent chez  les  indigènes  de  cette  contrée 
pour  des  dieux  protecteurs  des  mai- 
sons. Leurs  images  sont  les  fruits  du 
Tamaraka,  ornés  de  plumes  et  fi- 
chés sur  des  perches  que  les  prêtres 
enfoncent  dans  la  terre  en  ordonnant 
aux  villageois  d’apporter  des  vivres 
et  de  boire  en  leur  présence.  Les  Bré- 
siliens ont  chez  eux  des  Marakas,  et 
les  consultent  dans  toutes  les  affaires 
importantes. 

MARAMBA,  dieu  congue,  adoré 
surtout  dans  les  royaumes  de  Maba, 
de  Loaugo,  d’Angola  et  de  Congo 
proprement  dit,  passe  pour  présider 
a lâchasse,  à la  pêche,  à la  guérison 
des  malades  et  surtout  aux  serments. 
Les  prévenus  d’un  crime  doivent  se 
réfugier  au  pied  de  sa  statue  et  dire  : 
«Vois,  Maramba,  ton  serviteur  est 
venu  se  justifier  (fcvaot  loi , » et  si  le 
suppliant  est  coupable,  il  tombe  mort 
f sur  la  place.  On  porte  aussi  son  image 
à la  tète  des  armées.  On  lui  offre  le 
premier  morceau  et  la  première  coupe 
de  vin  qui  sont  servis  à la  table  du 
roi.  Enfin,  dès  l’âge  de  douze  ans, 
les  adolescents  de  Maïamba  lui  sont 
consacrés.  Les  Nctquas  président  a 
cette  espèce  d’initiation.  Quelques 
jours  de  réclusion  dans  un  lieu  som- 
bre, un  long  jeûne,  le  silence,  sont  le 
commencement  de  la  cérémonie.  Con- 
duits ensuite  devant  l’idole  par  le 
prêtre  les  jeunes  Mysles  reçoivent 
sur  les  épaules  deux  incisions  en  for- 
me de  croissant,  jurent  fidélité  à l’i- 
dole, apprennent  qu’ils  doivent,  sous 
peine  de  maladies  dangereuses,  s’abs- 
tenir de  certaines  viandes  et  observer 
certaines  pratiques.  On  termine  en 
leur  suspendant  au  cou  une  petite 
boîte  qui  vient  tomber  sous  leur  bras 
gauche  et  qui  renferme  quelques  cen- 
dres de  l’idole , on  bien  de  petites 
images,  copies  portative#  de  la  etatuc 


jOOgl« 


MAR 


MAR 


du  grand  temple.  — Maramba  est 
représenté  dans  une  attitude  élevée 
contre  le  temple  destiné  à son  culte, 
et  dans  un  panier'  qui  a la  forme 
d’une  ruebe. 

MARATHON , Ma.pû6at , héros 
éponyme  de  ce  dème  si  célèbre  dans 
l’histoire  des  guerres  médiques  par 
la  victoire  de  Miltiade  silr  Darius, 
était,  dit-on, jfc  fils  d'Épopée.  Crai- 
gnant le  courroux  de  son  père,  il  se- 
réfugia  dans  l’Atlique , et  bâtit  sur 
la  côte  orbitale  le  village  qui  porte 
son  nom.  On  le  montre  aussi  re- 
" venant  après  la  mort  de  son  père , 
dans  le  Péloponèse , et  là  partageant 
le  royaume  entre  ses  enfants  pont* 
retourner  dans  le  pays  colonbé  par 
ses  soins.  Une  autre  tradition  fait  de 
Marathon  uu  héros  qui  se  sacrifia 
pour  donner  là  victoire  à son  armée. 
Dé  ces  deux  légendes,  l'une  a pour 
but  de  faire  voir  l’Attique  peuplée 
par  une  irradiation  du  Péloponèse, 
l’autre  est  une  variation  sur  ce  thème 
éternel  du  sacrifice.  Comp.  Hïacin- 
thides.  Marathon  était  fameux  aussi 
en  mythologie  par  son  taureau  dé- 
vastateur que  Thésée  domta. 

MARICA,  déesse  latine,  avait 
nn  bois  sacré  vers  l’embouchure  du 
Liris  ( Garigliano)  dans  les  marais 
de  Minturnc.  C’est  comme  Bouto  la 
déesse,  femme  mère,  mère  univer- 
selle, mère  primordiale,  mère  mer, 
et  celte  mer  est  toute  vaseuse,  bru- 
meuse et  marécageuse  j-  ^est  l’onde- 
lagune;  c’est  la  Maremma personni- 
fiée (Mariais  semble^)»  vieil  adjectif 
dérivé  de  Mare).  Ceci  pd.se  on  com- 
prendra aisément  les  variantes  semées 
sar  son  compte  chez  les  poètes  : i° 
c’est  une  nymphe  : 2°  c’est  une  femme 
de  Faune  (dieu  plutôt  que  dieu-hom- 
me), mère  de  Latinus  (homme-dieu); 
3° c’est  une  Circé  (Hésiode);  4°  c’est 
«ne  Yénus  (Serrius).  Ou  a eu  tort 
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de  repousser  celte  identité  sous  pré- 
texte que  la  Vénus  italique  est  Mur- 
cie ; l’un  n’empêche  pas  l’autre. 
Circé-Vénus  habile  les  eaux,  les  îles, 
est  magicienne  et  génératrice,  haute 
déesse  simple  femme  : - et  voilà 
Marica!  La  forêt  de  Marica  était 
l’objet  d’une  vénération  profonde, 
rien  de  ce  qui  y était  entré  une 
fois  ne  devait  en  sortir  : c’était  com- 
mode sans  doute  pour  les  prêtres. 
On  raconte  très-sérièusement  que 
cette  défense  avait  pour  but  de  sou- 
lager la  douleur  de  la  déesse,  incon- 
solable d’avoir  perdu  lllysse.  Comp. 
Calypso  avec  laquelle  Circé  a tant 
de  rapport.  On  trouve  le  nom  de 
Marica  dans  les  éditions  étrusques, 
suivant  Lanzi  (Saggio  di  lingua 
etrusca,  I.  240,  II,  422). 

MARIS,  Mapit,  et  ATI MNE , 
fils  d’Amisodare,  tombèrent  à Troie, 
Atymne,  sous  les  coups  d’Antiloque, 
Maris  sous  ceux  de  Thasymède. 

MARISTIN,  un  des  dieux  de  la 
guerre  au  Japon , a une  fête  célèbre 
au  mois  d’avril. »La  cérémonie  prin- 
cipale consiste  en  une  joute  terrible. 
Deux  corps  d’armee  y procèdent  d’a- 
bord par  des  escarmouches,  et  bien- 
tôt par -une  lutte  sérieuse.  De  jeunes 
enfânts  engagent  l’attaque,  commen- 
cent vers,  les  deuft  heures  de  l’après- 
midi,  pui^les  deux  armées  marchent 
l’une  contre  l’autre  sans  s’arrêter, 
s’envoient  des  coups  de  mousquet  dès 
qu’elles  le  peuvent,  et  enfin  se  battent 
à l’arme  blanche.  La  boucherie  ne 
cesse  que  lorsqu’un  des  deux  partis 
se  confesse  vaincu.  Chaque  combat- 
tant porte  sur  l’épaule  l’image  de  Ma- 
ristin. 

MARITCHI.  Voy.  Aditi. 

MARMAX,  Mcéppexi,  un  des  pré-  ■ 
tendants  d’Hippodamie,  périt  vaincu 
parOEiiomaiis,  à la coursedes chars. 
MARNAS  (seigneur?)  grand  dieu 
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de  Gaia  , était  honoré  par  des  cour- 
ses de  char  et  d’autres  jeux.  Il  avait 
dans  la  ville  syrienne  un  temple 
magnifique.  Ou  ignore  quel  était  ce 
dieu  , et  s’il  se  confond  avec  quelque 
autre  dieu  de  la  Syrie.  Plusieurs  en 
font  un  Jupiter  de  Crète.  Platon^  y 
voyaitlesecrétairede  Minos  1".  Tou- 
te* ces  opinions  soûl  insoutenables. 
On  ignore  de  même  d’où  peut  venir 
le  nom  de  Marnas,  qu  iqu’il  rappelle 
le  mot  grec  uâp>xu.u: , combattre. 

MARON  était  un  dieu  égvptien 
très-peu  connu,  quoique  en  le  classant 
parmi  les  suivants  d’Osiris  les  Grecs 
lui  aient  attribué  la  fondation  de 
Mai  onéc  en  Thracc,  ou  la  plantation 
des  célébrés  vignobles  de  cette  ville. 
On  peut  remarquer  ici  le  nom  fameux 
aussi  de  vin  Maréolique.  C’est  dans 
celle  liqueur  que  Cléopâtre , selon 
Horace  , puisait  scs  fureurs.  .Dans 
Homère  , Ulysse  enivre  Polypbéme 
avec  du  vin  de  M.tronée.  Nounus 
donne  Silène  pour  père  à Maron. — 
Un  fils  d’Ëvantlie,  grand-prèlre  d’A- 
pnllon  h Isinare,  fit  Radeau  h Ulysse 
d’excellent  vin,  pour  lui  témoigner  sa 
reconnaissance  de  la  générosité  avec 
laquelle  le  héros  l’avait  sauvé  du  pil- 
lage, lui,  sa  femme  et  scs  enfants. 
Encore  du  vin!  encore  la  Thrace! 
encore  des  cadeaux!  Evidemment  les 
deux  Maron  n’en  sont  qu’un. — Un 
Maron  qui  se  disl  inguo  près  de  Léoui- 
das,  à l’affaire  des  Thcrmopyles,  euf 
un  hérôon  ou  chapelle  héroïque  sur 
ce  champ  de  bataille. 

MAROUN . Marunus,  Mercure, 
était  le  dieu  tutélaire  des  voyageurs 
dans  les  Alpes.  Nul  doute  que  ce  ne 
fût  un  dieu  indigène,  soit  des  Rhètes, 
soit  des  Lloégriens.  Dès  les  .temps 
anciens.il  y avait  dans  les  anfractuo- 
sités et  sur  les  crêtes  neigeuses  des 
guides  nommés  Marounes.  lin  dieu , 
leur  maître,  leur  père  et  leur  modèle, 


était  censé  les  avoir  sous  son  patro-* 
nage.  Les  routes  étant,  dans  la  my- 
thologie grecque  et  romaine,  sous  la 
sur  veillance  de  Mercure,  les  Romains 
n’ont  point  manque  de  faire  un  Mer- 
cure de  Marouu  et  de  lu  nommer 
Marunus. 

MAROÜTA.  Ko k.  Pavana. 

MAROUTONKELS  (les)  sont , 
dans  la  mythologie  hindoue,  de  purs 
esprits  que  vaguement  on  identifie 
aux  Dévarchis,  mais  qui  au  fond 
semblent  des  éinanalionstdo  Marouta 
le  diçu  des  vents,  de  l’air  pur,  des 
odeurs  balsamiques  et  de  la  fumiga- 
tion'. 

MARPÉSIE,  Marpesia,  M*p~ 
ni< r.'u,  reine  des  Ama^pnes,  soumit, 
dit-on,  les  habitants  du  Caucase,  et 
donna  son  nom  h celle  chaîne  de 
montagnes.  Si  jamais  le  Caucase  s est 
nommé  Marpèse,  c’est  que  Marpésie 
était  la  montagne  personnifiée.  On 
aura  identifié  guerrier  montagnard  et 
montagne,  montagne  et  lune,  lune 
et  adoratrice  belliqueuse  de  la  lune. 
Comp.  Amazones. 

MARPESSE,  fille  d’Événus  roi 
d’Elolie,  épousa  lilas  {Voy.  ce  nom). 

MARS  (Mamers  des  vieux  Sabins, 
M Avons  des  poètes),  en  grec  Ares 
(dorien,  Aras)  , était  dans  le  monde 
gréco-romain  le  dieu  de  la  guerre. 
11  naquit,  suivant  Hésiode , de  Ju- 
piter et  de  Junou.  Des  traditions 
modernes  , mais  qui  au  fond  re- 
montent k^une  haute  antiquité,  lui 
donnent  bien  Junon  pour  mère,  mais 
en  ajoutant  que  nul  amaut , nul 
époux  n’eut  part  a celte  maternité 
miraculeuse  ; il  lui  sullit.  de  toucher 
des  doigts  une  fleur  des  champs  d 0- 
lènc,  pour  voir  ce  dieu  terrible  appa- 
raître dans  ses  mains.  Dire  qu’elle 
venait  alors  de  se  reposer  auprès  du 
temple  de  Flore,  et  que  Flore  lut 
avait  enseigné  ce  moyen  d'avoir  ou 
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fils;  supposer  un  voyage  dn  Orient, 
comme  si  Olène  était  en  Orient;  ima- 
gintT  que  Junon  se  mit  ainsi  à voya- 
ger  pour  avoir  nu  fils  a elle  seule,  le 
tout  par  jalousie  contre  Jupiter,  qui 
seul  avait  produit  Minerve  de  son 
cerveau  , ce  serait  s’égarer  dans  de 
vaincs  broderies  étrangères  â l’esprit 
de  l'antique  légende.  D’autres  généa- 
logies,rudimentaires  en  quelque  sorte, 
font  de  Mars  le  fils  d’Ényu  (Enyo- 
Hellone  ou  Ényo-Véuus:  sur  cette 
question  capitale  comparez  Amaoid). 
Au  dire  des  Grecs,  Junon  donna 
son  fils  h élever  a Priape  ( I ilan  ou 
Dactyle  Idéen),  qui  le  fit  préluder  aux 
cruels  exercices  de  la  guerre  par  la 
danse  furibonde  et  sanglante  des  Co- 
rybautes.  Dans  celle  hypothèse  , la 
scène  se  passe  en  Pbry^ic,  et  les 
chaînes  montagneuses  de  I Anadhouli 
servcul  de  gymnase  préparatoire  au 
jeune  dieu.  Une  autre  opiuion  place 
le  théâtre  de  scs  premières  années  en 
Tbrace.  Ailleurs,  c’est  une  déesse 
Théro  (la  vie  sauvage  personnifiée) 
(itp  , bêle  farouche  ) qui  veille  sur 
son  éducation.  Mars  prit  part  , se- 
lon Claudien,  a la  guerre  des  gaants, 
et  tua  dans  cette  lutte  célébré  Pe- 
lore  et  Mimas.  En  revanche  il  fut 
obligé  de  fuir  devant  Tvphoee;  et, 
pour  mieux  échapper  aux  coups  de  ce 
prince  des  Açoura  helléniques,  il  se 
métamorphosa  en  poisson.  11  faut  re- 
marquer qu’Apollodore  ne  parle  pas 
de  Mars  dans  cette  guerre,  et  que  le 
graud  rôle  y est  joue  par  Minerve. 
Beaucoup  plus  tard  les  deux  Aloides 
triomphèrent  du  dieu  des  combats, 
et  treize  mois  de  suite  Mars  languiL 
dans  les  fers  d’Otos  et  d’Éphia! le.  11 
ne  dut  sa  délivrance  qu’a  I indiscré- 
tion d’Iphimédie  cl  h l’adresse  de 
Mercure.  Il  faut  croire  que  sou  élo- 
quence surpassait  sou  adresse  a ma- 
rner l’épcc.  Ayant  tue  •Hahrrbolhe  , 


H fut  cité  par  Neptune  au  conseil 
des  dieux  , cl  l’assemblée  tenue  dans 
Athènes  l’acquitta.  C’est  â cet  anti- 
que et  premier  échantillon  des  causes 
célèbres  qu’une  des  légendes  les  plus 
en  vogue  en  Grèce  attribuait  Pin- 
stitulion  de  l’aréopage.  Quelques  faits 
particuliers  se  dessinent  encore  dans 
la  biographie  de  Mars.  Pendant  la 
guerre  de  Troie  il  sc  déclara  en  fa- 
veur de  Priam.  Vénus  blessée  lui 
permit  de  prendre  sou  char  pour 
voler  au  combat.  U prit  les  traits 
d’Acamas.  et  tua  une  foule  de  héros: 
il  vengeait  ainsi  la  mort  d’Ascalapbe 
immolé  par  les  Grecs.  Mais  Minerve 
le  ramena  du  champ  de  bataille,  elle 
fit  asseoir  malgré  sa  fureur.  Un  autre 
tre  jour  il  fut  blessé  par  Diomède; 
mais  son  cri  terrible,  semblable  au 
boura  de  cent  mille  hommes  qui  char- 
gent l’ennemi,  fit  trembler  les  Grecs. 
Hébé  et  Péon  réunis  le  guérirent  de 
ses  blessures.  — Mars  n’a  pas,  chez 
les  poètes,  d’épouse  unie  à lui  par 
les  liens  solenuels  du  mariage,  mais  la 
liste  de  ses  maîtresses  le  cède  peu  en 
longueur  h celle  des  dieux  importants 
du  paganisme.  Rien  de  plus  célèbre 
que  ses  amours  avec  Véuus  et  les  épi- 
sodes qui  s’y  lient.  Nul  doute  que 
dans  les  croyances  primitives  des  Pé- 
lasgtiesMars,  identique  h Vulcaiu,  ne 
fût  l’époux  légitime  de  Vénus  ; mais 
dans  les  siècles  postérieurs,  l’Audi  o- 
gyne-totalilé  se  dédoublant  en  deux 
sexes,  donna  lieu  a la  distinction  de 
Vulcain  et  de  Mars;  l’adéquate  subal- 
terne devint  un  remplaçant  furtif  de 
Mars,  et  le  lliéros  Gamos  de  Samo- 
llirace  fut  pris  pour  un  adultère.  Vul- 
cain , continuèrent  les  poètes  , en  fut 
averti  par  le  Soleil  (Apollon)  qui  lui- 
liièmc  avait  aspiré  â la  tendre  affec- 
tion de  Vénus, 'et  qui  par  cette  déla- 
tion se  vengea  de  scs  rigueurs.  Vul- 
caiu fabriqua  le  filet  invisible  ( V oy . 
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Vülcais),  le  plaça  artistement  au- 
tour du  lit  qui  recelait  les  deux  cour 
pables,  puis  eonvoquanl  l’Olympe, 
dieux  et  déesses,  leur  administra  la 
preuve  flagrante  de  sa  lionle.  Les 
diciix  en  rirent  sous  cape,  et  Mercure 
en  rit  tout  haut  oy . Mercure  , et 

comp.  de  nouveau  Vulcain).  Après 
Vénus,  on  trouve  encore  en  rapport 
avec  Mars  Agraulc,  Allbée,  Astyo- 
ché , Atalante , Bislonie,  Calliroé, 
Céléno,  Chrysé,  Critohule,  Cyrène, 
Démonice  ( autrement  Andronicc  ) , 
Otrère , Parnassa  (on  Egine?),  Pé- 
lopéc,  Protogénic,  Pyrène , Réa 
Sylvia,  Scta,  Stéropc  (ou  Aslé- 
rope),  Télée,  Telphuse.  Il  eut  de 
ces  nvmphes,  princesses  ou  simples 
mortelles,  1"  Alrippe  violée  par  Ha- 
lirrhothc  qu’cnsuite  Mars  tua  pour  la 
venger;  20  Méléagre;  3“  les  deux  ju- 
meaux Argonautes,  Ascalaphe  etlal- 
mènc;  4°  Parlhénopéc-,  un  des  sept 
chefs;  5°Térée;  6°Biston;  7°Lycus, 
donué  aussi  pour  fils  de  Neptune  ; 8° 
Phlégyas;  90  Pangée;  io”  Diomède, 
roi  desBistones;  1 r°MtiIus,  Événus, 
Theslius  ou  Pylus  ou  Pylès;  120 
Hippolytel’Amazone;  1 3°Sinope;  14* 
un  des  deux  Cycnus  qui  furent  tués 
par  Hercule;  i5“  Oxyle;  16°  le  se- 
cond Cycnus  que  tua  Hercule;  1 70  Ro- 
mulusctRémus;  1 8*’Bithys;  1 çp'OEno- 
mas;  20*  Ëvadné;  2 i°  le  dragon  que 
tua  Cadmus.  Il  faut  y joindre  deux 
autres  fils  d’amantes  inconnues,  Cha- 
lybs  (l’acier  personnifié),  qui  donna 
son  nom  aux  Clialyhes,  et  Calydon, 
héros  éponyme  d’une  des  capitales  de 
l’Etolie.  Vénus  aussi  était  devenue 
mère  par  son  intimité  avec  Mars.  Si- 
monide  nomme  Erês  (l’Amour)  com- 
me le  fruit  de  cette  union  clandestine. 
L’opinion  samothracienne  faisait  naî- 
tre des  deux  dieux  Harmonie.  On  y 
joignit  plus  tard , d’après  des  idées 
toutes  différentes,  Piinos  et  Phobos, 
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l’effroi  et  la  crainte.  Comme  les  syno- 
nymes de  ces  deux  synonymes  abon- 
dent en  grec,  il  eut  été  facile  de  don- 
ner h Mars  dix  fils  pareils  à ces  der- 
niers. O11  sent  du  reste  que  ce  sont 
des  parèdres  transformés  en  fils;  car 
fils  et  parèdre  sont  des  émanations 
subalternes  du  dieu  principal.  Joi- 
gnons ici  la  liste  complète  des  divini- 
tés parèdres  de  Mars  : Bcllone,  Ënyo, 
Lyssa  ,Eris,  Dîmos  (ou  Formido) , Pho- 
bos (ou  Pavor),  Pallor,  Phygâ,  Nicà 
(la  victoire). — Les  surnoms  de  Mars 
sont  tous  relatifs  a la  guerre.  Nous 
ne  donnerons  ici  que  les  principaux. 
Ce  sont  d’abord  Marmcsse  ou  Mars- 
Piter.  Ensuite  viennent  les  noms 
de  Gradivus  (qui  marche  au  com- 
bat), Stator  (qui  arrête,  qui  attend 
de  pied  ferme),  de  Tichésiplèle  (qui 
ébranle  les  murs) , d’Alloprosall  (qui 
vaT  qui  saute  de  l’ttn  a l’autre), 
d’Alalaxios  (relatif  au  lioura  des  an- 
ciens, Alalæî),  de  Thourios  (l’éner- 
ique),  d’Hyperméuèle,  d’Amogète, 
’Obrimolliyme,  de  Carlérocbîr  (qui 
indiquent  vaillance,  fureur,  et  bras 
robustes),  de  Phonios,  Rliæpbonos , 
Brotolocgos,  Polymochthos  ( qui  par- 
lent de  sang,  de  sueurs  et  de  cata- 
strophes); de  Brisarmalc,  de  Chalco- 
chylon,  Cbalcocoryste , de  Chalcéos, 
Pbéraspis,  Doryslhène,  Chryséopé- 
lex  (pittoresques  épithètes  qui  font 
saillir  h l’œil  les  épées  d’acier,  les 
cuirasses  de  cuivre,  les  boucliers  d’ar- 
gent, lescasques  d’or);  ceux  cnfind’É- 
nyalios(Enyo  mâle  ou  filsd’Ënyo);  de 
Bathyptolème  (à  la  guerre  profonde), 
d’Ultor  et  liis-Ultor  (vengeur  et  dou- 
ble vengeur);  de  Pacifer  (qui  donne 
la  paix),  de  Victor  et  Nicéphoros  (qui 
donne  la  victoire).  On  consacrait  sur- 
tout a Mars  le  coq  en  mémoire  dLA- 
leclryon,  le  cheval  saisi  cquel  il  n’est 
point  de  grande  guerre,  et  enfin  les 
oiseaux  de  proie.  Les  uns  en  effet 
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sont  braves,  et  livrent  bataille  à plus 
fort  qn’eux(le  gerfaut),  les  autres  sont 
rapaces  et  s’éjomsseul  sur  les  cada- 
vres. On  sacrifiait  a ce  dieu  le  tau- 
reau, le  veau,  le  bélier,  des  chevaux 
eul-ètre , et  même  des  chiens,  des 
oucs,des  ânes,  et  même  des  prison- 
niers de  guerre;  mais  les  Chiens  étaient 
offerts  par  les  Cariens,  les  boucs  par 
les  Lusitaues,  les  ânes  par  les  Scy- 
thes et  les  Saracores.  Est-ce  que  tous 
ces  peuples,  placés  sur  le  globe  h des 
distances  de  quinze  cents  lieues,  ado- 
raient le  même  Mars?  Nous  répon- 
drons plus  tard  à celte  question;  pour 
l’instant  notons  que  la  Grèce  et  Rome 
au  moins  l’houorèrcnl  sous  ces  noms 
d’Arès  et  Mars,  Rome  surtout  qui 
lui  attribuait  la  naissance  de  ses  fon- 
dateurs, Romulus  et  Rémus,  et  dont 
toutes  les  idées  étaient  tournées  h la 
guerre.  Le  culte  des  prêtres  salieus, 
institué  par  Numa  et  lié  aux  Anciles, 
fut  le  premier  hommage  rendu  par 
ces  futurs  conquérants  du  monde  au 
dieu  de  la  guerre  yP oy.  Salius).  Le 
temple  même  de  Janus  ne  doit  être 
regardé  que  comme  un  temple  com- 
mun à la  paix  et  à la  guerre.  Dans  la 
suite  il  eut  des  chapelles  au  Capitole 
et  dans  plusieurs  des  villes  romaines. 
Toutefois,  les  Romains  souvent  paci- 
fiques en  paroles  élevaient  des  tem- 
ples a la  paix,  a la  concorde,  ou  bien, 
concentrant  toutes  les  puissances  par 
lielles  dans  leur  Jupiter , invoquaient 
un  Jupiter  Stator,  Férétrius,  Milita- 
ris,  etc.  C’est  plutôt  aux  époques 
postérieures  que  l’on  vit  le  dieu  des 
armes  se  distinguer  très-nettement  du 
dieu  suprême , et  avoir  sons  sa  sur- 
veillance le  déparlemeutde  laguerre. 
Auguste  fit  bâtir  un  temple  h Mars 
Ijltor  après  la  bataille  de  Philippes. 
Quant  aux  Grecs,  pendant  long-temps 
ils  firent  de  leurs  dieux  favoris  des 
protecteurs  de  la  cité,  et  en  cousé- 
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quence  ils  connurent  peu  un  dieu  de 
la  guerre.  A Sparte  on  avait  pour- 
tant un  Mars  enchaîné  par  les  pieds. 
La  plupart  des  temples  ddVlarsétaient 
situés  hors  des  villes.  — Mars  est 
représenté  sous  les  traits  d’un  guer- 
rier des  temps  héroïques,  en  qui  s’u- 
nissent la  force,  l'adresse  et  l'agilité. 
Les  belles  médailles  de  Mélaponle 
sont  les  monuments  où  il  a le  plus 
grand  caractère.  Le  corps  robuste,  la 
poitrine  large,  les  bras  vigoureux,  la 
figure  indifféremment  barbue  ou  sans 
barbe,  Pair  hardi,  sévère,  sombre  ou 
menaçant,  le  costume  héroïque  ou 
bien  la  cuirasse,  voilà  les  traits  qui  le 
caractérisent;  ses  armes  sont  le  grand 
bouclier  argien,  le  casque,  l’épée. 
Quelquefois  des  génies  les  portent 
(YVillemin,  Cost.ant .,  8 1 ),  ou  bien 
préparent  son  trône  (Pitture  d'Er- 
colano,  I,  sq).  Très-rarement  il  est 
précédé  de  la  chouette  de  Minerve, 
symbole  de  la  prudence  qui  doit  se- 
conder la  valeur.  De  temps  à autre 
aussi  il  porte  l’égide  sur  la  poitrine. 
Un  char,  traîné  par  des  chevaux  fou- 
gueux que  guide  Bellone,  l’emporte 
sur  les  champs  de  bataille  ; Dîmos  et 
Pallor  le  précèdent,  Pbygà  le  suit, 
quelquefois  Nikâ  est  dans  ses  mains. 
Dîmos  et  Phobos  (Formido  et  Pavor) 
sont  parfois  les  deuxehevaux  qui  font 
rouler  la  bige  sanglante.  En  général, 
il  reste  peu  de  Mars  de  l’ancien  style. 
Alramène  en  fit  un  le  premier  : la  sta- 
tue était  debout.  Scopas,  un  peu  plus 
tard,  figura  le  dieu  assis  de  grandeur 
colossale.  — Mars  est  un  dieu  d’ori- 
gine hindoue,  et  très-probablement  un 
Siva  subalterne  en  tant  que  force , 
c’est-a-dire  un  Skanda,  Soubramania 
ou  Kartikéia.  Privé  decetle  puissance 
qu’il  eut  dans  l’Inde  méridionale,  ou 
peut-être  grâce  à cette  supériorité 
qu’il  eut  dans  l’Inde,  le  culte  de  Siva 
passa  de  bonne  heure  dans  les  ré- 
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gions  de  la  hante  Asie,  et  la  Tran- 
soxane  en  fut  long-temps  le  foyer. 
On  peut  supposer,  il  est  vrai,  que  dans 
cette  émigration  du  culte  hindou,  c’est 
Bhavani,  l'épouse  eUsouvent  l’anta- 
goniste de  Siva,  qui  se  popularisait 
’ dans  l’esprit  des  Asiatiques.  Nous 
l’adrteltons.  Mais  que  ce  système  ne 
devienne  pas  exclusif:  Bhavani  dans 
cet  exil  n’est  plus  l'ennemie  de  Si- 
va: le  couple  sacré  se  réconcilie  ou, 
pour  mieux  dire , Siva  résume  Bha- 
vani, Bhavani  implique  Siva.  Toute- 
fois, de  cette  idée  commune  éma- 
nent deux  faces  de  culte  : dans  l’une 
Siva , le  dieu  Mars , s’en  va  vers 
l’est  et  le  nord  5 dans  l’autre  Bba- 
vani  avance , suivie  de  son  Gis  Kar- 
tikéia , vers  le  nord  et  le  nord- 
ouest.  De  tous  côtés  plcuvent  les  ter- 
res guerrières,  les  lunes  guerrières, 
les  ondes  guerrières,  les  génératrices 
guerrières,  les  routes  étoilées  guer- 
rières. L’Arménie  a son  Anahid , le 
Caucase  son  Amazone  modèle,  laTau- 
ride  son  Opis,  le  Danube  sa  Bendis , 
la  Fhrygie  sa  Cybèle.  Dans  tous  ces 
lieux  un  Alys,  un  dieu  subalterne,  un 
parèdre  jeune,  beau,  agile  et  robuste 
se  dessine  sous  la  rude  matrone.  Ce 
dieu,  c’est  Mars.  Alys  au-dessous  de 
Cybèle;  Skanda  au-dessousde  Bh'avani 
dans  le  pays  des  Saces  ; Mégabyzc  au- 
dessous  dccetteamazone  modèle  dont 
le  nom  n’est  pas  donné,  mais  que  rien 
n’empêche  de  nommer  Martésie  ; 
Thoas  ou  Taure  (Thor)  au-dessous 
d’Op  is,  et  Mars  au-dessous  de  Rendis: 
voila  les  groupes  mythologiques  tels 
qu’ils  furent  dans  la  pensée  des  peu- 
ples. Mais  bientôt  chacun  adore  à 
son  gré  séparément  la  déesse  sans  son 
parèdre , le  parèdre  sans  la  déesse. 
Aras  un  jour  se  trouve  isolé  de 
, Bendis.  Vous  croyez  qu’il  l’a  été  de 
tont  temps!?  T*0»1  prouve  que  non. 
Voyez  dans  Samothrace,  si  voisine  de 


la  Thrace,  Aras  couché  dans  le  même 
lit  avec  Aphrodite,  Aphrodite  que  les 
Latins ,' héritiers  directs  du  langage 
pélasgique  comme  les  Venètes  on  Ve- 
nèdes , nommaient  Vénus.  Vénus, 
Vendis,  Bendis  , voila  le  même  mol 
faisant  écho  des  bouches  de  Pister 
aux  sources  du  Save  (faux  Danube) 
en  Istrie,  et  de  l’Istrie  dans  l’Etrurie 
et  dans  les  vallées  des  Sabins.  Des 
coïncidences  bien  plus  curieuses  vont 
encore  se  dérouler.  Mars  eu  Thrace 
était  adoré  sous  la  forme  d’un  vieux 
sabre  Gché  en  terre.  Eh  ! bien  h Rome 
et  chez  les  Sabins  le  dieu  Quirinus, 
qui  est  Mars  même,  ne  fut  d'abord 
que  la  lance,  qutir,  la  lance  féti- 
che chéri  des  guerriers,  la  laucp 
tour  à tour  donnée  comme  arme  fi- 
chée  en  terre  par  un  bras  puissant , 
ou  comme  produit  spontané  du  sol. 
Le  javelot-figuier  du  vieux  Romulus 
n’est  pas  autre  chose,  ou  tout  au  plus 
y a-t-il  sous  cette  légende  l’idée  d’un 
Mars  rival , Mars  sabin , d’nn  pilum 
futur  vainqueur  de  la  haste  des 
Italiotes.  La  Transoxane  offre  le 
même  spectacle.  La  aussi  c’est  h une 
épée  immobile  en  terre  qu’on  rend 
hommage.  Bhavani  s’appelle  dans 
cette  région  lointaine  Asadévi.  Skanda 
son  fils,  vaincu  par  le  dieu  diplomate 
Ganéça,  comme  Mars  par  les  favoris 
de  Minerve,  comme  Ajax  par  Ulysse, 
s’eu  va  frémissant  dans  les  régions  du 
nord,  et  là  plonge  son  glaive  dans  la 
gorge  de  la  terre.  Ce  glaive,  ajoute- 
t-on,  est  Asadévi.  Qu’il  soit  Asadévi, 
qu’il  soit  Skanda,  voilà  le  Mars  féti- 
che touttrouvé;  et  laScylhie  au  nord- 
est,  le  Latium  au  sud-ouest,  la  Thra- 
ce au  milieu , nous  présentent  trois 
jalons  remarquables  (le  l’itinéraire  du 
dieu  de  la  guerre.  Ne  nous  imagi- 
nons pas  que  ces  jalons  soient  des 
seuls  f La  Germanie,  la  Gaule,  l’His- 
panie,  adoraient  aussi  un  Mars  féti- 
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clie.  Le  nom,  certes  nous  ne  sommes 
pas  de  ceux  qui  tenteront  de  le  don- 
ner; mais  quant  a l'idée  d’être  aveu- 
gle, on  doit  reconnaître  qu’elle  se 
présente  d’un  bout  de  l’Europe  à l'au- 
tre. El  quoi  de  plus  simple?  c’est  un 
des  mille  traits  qui  ont  signalé  le 
voyage  de  cette  grande  race  liindo- 
germauique,  se  répandant  de  proche 
en  proche  des  flancs  boisés  de  Vlma- 
laïa  a la  Dointe  de  Wardhuus  et  k. 
Trie  de  Léon,  sur  les  plaines  délicieu- 
ses qui  s’éteudent  au  sud  del’Albordj 
et  du  Caucase,  et  dans  le  voisinage 
des  Geisers  de  l'Islande  et  des  eaux 
boui’laules  qui  fument  au  sein  de  l’hi- 
ver éternel. 

MAftSE,  MaRSCS,  Mipnç,  fils 
d'Ulysse  et  de  Circé,  donna  sou  nom 
k la  célèbre  peuplade  des  Marses  en 
Italie.  Toutefois,  les  Marses  préten- 
daient aussi  descendre  soit  du  Phry- 
gien Marsvas.  soit  de  Marslui-mèine. 
Tacite  place  en  Germanie  un  peuple 
qu'il  nomme  Marsc;  il  a tort  de  le 
regarder  comme  une  des  branches 
pri  icipales  des  Germains.  Ils  se  di- 
saient issus  immédiatement  du  grand 
dieu  de  la  Germanie,  Tuiston.  On 
nomme  aussi  des  Marsaces.  y oy. 
Pline,  IV,  i5. 

• MARSYAS,  Ma^vuaf,  fils  d'O- 
Iynipe  ou  d’ilvagnis , ramassa  la 
flûte  iuventée  par  Minerve,  cultiva 
l'instrument  imaginé  par  la  déesse,  et 
inventa  la  double  flûte  feomp.  Pan)  et 
la  ligature  qui  empêchaille  gonflement 
du  visage:  il  Huit  par  porter  un  défi 
musical  au  dieu  possesseur  de  la 
lyre.  Les  Muses  choisies  pour  arbi- 
tres donnèrent,  comme  de  raison, 
la  préférence  au  Dieu  Musagète.  Des 
légende»  qui  ont  pour  elles  de  l’anti- 
quité représentent  au  contraire  Apol- 
lon vaincu  au  jugement  des  Muses 
mêmes.  A celte  époque  ou  n'avait 
pas  sans  doute  constitué  un  chœur 


de  neuf  Libéthrides,  Héliconides , 
Pimpléides,  modulant  des  chants  clas- 
siques sur  ceux  du  maître,  et  for- 
mant autour  de  lui  un  cercle  dont 
il  est  l’àinç.  Les  syncrélisles , qui 
même  en  fait  de  fables  ne  dérangent 
pas  les  existences  acquises,  conciliè- 
rent au  mieux  les  deux  récits.  Apol- 
lon et  Marsyas  ne  firent  d’abord 
que  de  la  musique  instrumentale, 
et  Marsyas  l’emporta.  Apollon 
alors  joignit  la  voix  k la  lyre,  et 
fit  pencher  la  balance  en  sa  faveur. 
Une  autre  légende  montre  Midas 
choisi  pour  juge;  mais  c’est  cuire 
Pan  et  Apoljou  (ju’eut  lieu  la  lutte 
dont  le  roi  de  Célènes était  l’arbitre; 
l’erreur  du  reste  n’est  pas  des  plus 
graves,  car  dans  l’un  et  l’autre  cas  il 
s’agit  de  la  supériorité  des  instruments 
k vent  sur  les  instruments  k cordes,  et 
peut-être  d’un  différend  entre  deux 
systèmes  de  musique.  Admis  ce  point 
de  vue , Marsyas  représenterait  les 
Gluckisles  des  anciens  joui  s,  Apollon 
se  trouverait  un  précurseur  des  Pic- 
cinistes.  Comp.  Midas.  Quoi  qu’il  en 
soit , Apollon  déclaré  vainqueur  or- 
donna d’attacher  Marsyas  h un  arbre 
et  de  l’écorcber  vif;  il  paraît  que  la 
peau  du  célèbre  musicien  resta  sus- 
pendue a l’arbre  : car,  dit  Elien,  joue- 
t-ou  de  la  flûte,  elle  s’agite  et  réson- 
ne; joue-t-on  de  la  lyre,  elle  reste 
immobile  cl  muette.  Quand  le  dieu  du 
jour  eut  passé  sa  colère  aux  dépens 
du  pauvre  joueur  de  flûte,  il  eut  re- 
gret de  ce  qu’il  venait  de  faire,  et, 
sans  doute  pour  consoler  l’ombre  do 
Marsyas.  il  brisa  les  sept  cordes  de 
sa  lyre,  et  en, déposa  les  débris  .vec 
les  flûtes  de  son  aulagonisle  dans  une 
grotte  consacrée  k Çaccbus.  Le  sang 
de  Marsyas  devint  un  fleuve  (Ju  même 
nom.  Au  reste,  les  anciens  connais- 
saient trois  rivières  de  ce  nom , l'une 
dans  la  grande  Phrygie  non  loin  d’A- 
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paii^c,  Vautre  dans  l’Apamène  en 
Syrie,  au  milieu  d’une  très-grande 
plaiuu  île  même  nom , la  troisième 
dans  la  Cyrrhcslique. — La  flûte  étant 
jointe  au  culte  de  Cybèle,  ou  admit 
mie  Marsyas  était  le  père  nourricier 
de  celle  déesse  ou  son  instituteur,  et 
qu’il  1 accompagna  dans  ses  voyages. 
Diodorc  vante  sa  continence.  V a-t-il 
la  un  vestige  du  célibat  et  de  l’ennu- 
ebisme  des  Corybahtes?-1 — Un  groupe 
célèbre  dé  Marsyas  est  celui  qu’on 
trouve  dans  le  recueil  des  marbres  de 
Dresde,  pl.  65.-  Monlfaucon  en  a 
donné  un  grand  nombre , tom.I,  ire 
part.,  53,  54.  On  peut  voir  encore 
un  magnifique  bas-relief  qui  repré- 
sente le  supplice  de  Marsyas,  dans 
Winckelmanu,  Monum.  in  al. , 4e. 
Au  reste,  les  anciens  mettaient  sou- 
vent sur  leurs  places  des  statpes  de 
Marsyas. — On  représente  Marsyas 
comme  un  être  semi-sauvage,  éy'e  ou 
disent  les  légeudes.  C’est  donc 
un  Pan,  un  Sylvain,  un  Ceph  on 
Céphéc  , un  Kahbo-Mansou,  un  Ila- 
nouman,  enfin  un  dieu-singe  h côté 
des  grands  dieux. 

MARTÉSIE,  Mabtesia,  Ma/u-y- 
trict , reine  des  Amazones,  partageait 
l’empire  avec  Lampéto  ou  Lampédo. 
Ce  nom  ressemble  singulièrement  ace- 
lui'de  Marpésic,  mais  plus  encore  h 
celui  de  Mars,  et  snrtout  h celui  de 
Brilomarlis(la  doucevicrge).  Cesdenx 
dernières  coïncidences  sont  graves. 
D'Arès  f Arlès,  Erlosi,  etc.  ) h la  fière 
Artémis  , le  passage  est  facile  en 
nom  comme  en  idée;  cl  d’autre  part, 
qn’cst-cc*q'ue  la  douce  vierge,  la  vier- 
ge des  Crélois?  Artémis,  on  le  sait; 
et  Artémis  est  la  grande  souveraine 
des  Aniaumus. 

MAHTIÜS,  devin  ilaliote,  passait 
pour  avoir  composé  des  livres  qui 
étaient  conserves  dans  le  trésor  du 
Capitole  avec  les  volumes  sibyllins'. 


Le  sénalus- consulte  qui  déclara  ces 
livres  sacrés  avait  été  rendu  après  la 
bataille  de  Canncsprédite,  dit-on,  par 
Martius.  Vers  le  même  temps  aussi, 
les  Romains  instituèrent  des  jeux  en 
l’honneur  d’Apollon,  le  tout  snr  l’or- 
dre nu  la  recommandation  de  Martius. 

MARTZANA  était  la  déesse  des 
môissons,  selon  les  Slaves  de  Kiev. 
On  a voulu  en  faire  une  Vénus  des 
•Sarmales. 

MARINES.  Voy.  Maroc*. 
MAR VA3NDÏN,  Mabyandykus , 
MaptavJèyo s , héros  éponyme  des 
Maryandynes  en  Bithynie.  Comme 
on  ignorait  l’origine  de  ce  peuple 
qu’eu  général  les  modernes  dérivent 
de  la  Thrace,  ainsi  que  les  Thyni,  les 
uns  firent  de  Maryandyn  un  fils  de 
Phryxos  (origine  thébaine  pélasgi- 
que) , les  autres  lui  donnèrent  pour 
père  soit  Phinée  (origine  thrace),  soit 
Cimmérius  (origine  kirarique,  très- 
doutensepar  conséquent,  mais  incon- 
testablement plus  septentrionale  que 
les  autres,  transdanubienne  et  peut- 
être  laurique). 

MASARIS,  Bacchns  en  Carie. 
On  donne  pour  origine  h ce  nom  Ma, 
nourrice  de  Bacchus , et  Arès,  parce 
que  Ma  persuada  à Juiion  que  son 
nourrisson  était  nn  fils  de  Mars) 
Comp.  l’art.  Ma.  Pour  nous,  il  sem- 
ble que  Ma  saris  est  le  Mabécouara 
des  Ind es(F’oy.  Bsccnus  qui  a pres- 
que tous  les  noms  usuels  de  Siva). 

MASSIQUE,  Massiccs  , chef 
étrusque  qui  conduisit  au  camp  d’É- 
née  les  guerriers  de  Clusism  et  de 
Coscs.  Un  vin  de  ce  nom  (Massicuin) 
était  fameux  h Rome  du  temps  d’Ho- 
race, et  se  confondait  presque  avec  le 
Falerue.  Tous  ces  vignobles  sont  dé- 
truits aujourd’hui  : au  reste,  il  faut 
noter  que  Massique,  ainsi  que  Massa, 
appartenait  h l’Etrurie,  laudis  que 
Falerne,  Gatirc,  Calés  et  les  coteaux 
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massiques,  tous  voisins  de  Sorrente, 
faisaient  partie  de  la  Campanie.  • 

MASTOR,  Mariai p,  1°  de  Cy- 

tbère,  père  de  Lycophron  ; 2°  père 
du  devin  Halitherse. 

MATAI,  le  dieu  du  vent,  selon  la 
légende  d’Olaïti  [Poy.  Tare;  et 
comp.  (a  légende  contraire,  article 
Étoua-Rahai).  Dans  celle-ci  le  vent, 
nommé Orré-Orré,  est  membre  d’une 
triade  sacrée. 

MAT  ALI , conducteur  du  cbaj 

d’Indra. 

MATCHI-MAMTOU  est,  selon 
les  sauvages  de  l’Amérique  nord  , 
un  dieu  malfaisant , le  même  que  la 
lune.  Les  orages,  disent-ils,  ne  sont 
causés  que  par  l’esprit  de  la  lune  qui 
s’agite  au  fond  des  taux.  Aussi , lors- 
que les  tempêtes  se  font  sentir,  jet- 
tent-ils au  fond  des  eaux,  afin 
d’apaiser  le  dieu  malin  , tout  ce 
qu’ils  ont  de  plus  précieux.  — Matsi, 
S'ialchi  veut  dire  lune  , et  Manitou 
esprit.  Comp.  Amazones  et  Mani- 
tou. > 

MATCI1IA-VATARAM,  on  plu- 
tôt Matsiavatar,  c’est  Vicbnou- 
poisson  (première  incarnation). 

MATERA,  Minerve-pique,  ou  or- 
née de  piques.  La  Matéra  était  un 
trait  h l’usage  des  Gaulois. 

MATÉRES,  Marifisi  c’est-a-dire 

MÈRES,  DÉESSES- MERES.  V.  MÈRES. 

M ATILALKUIA,ladéesse  deseaux 
selou  les  Aztèques,  était  représentée 
vêtue  d'un  linge  bleu  céleste  cn  forme 
de  tunique. 

MATKOMEK,  dieu  des  indigènes 
de  l’Amérique  septentrionale  et  prin- 
cipalement des  Iroquois  , était  le  dieu 
de  l’biver  ; c’est  du  moius  en  celle 
saison  qu’on  l’invoque. 

MATRÆ,  Matres.  V.  Mères, 
et  comp.  l'art,  suivant. 

. » MATRI8  (les)  sont  huit  ou  dix 
déesses,  efflorescences  divines  de  la 


haute  Mahamaïa,  Mahaçakti,  Maha- 
matri.  On  les  nomme  dans  le  Dévi 
Mahatmiam,  Rrahmi  (fille  de  Brah- 
ma ) Mahécnuari  (fille  de  Siva), 
Aindri  ( fille  d’Indra  ),  Varahi 
(fille  de  Varaha),  Vaichnavi  (fille 
de  Vichnou),  Kaoumari  (fille  de 
Koumara),  Kaouvéri  (fille  de  Kou- 
véra).  On  peut  leur  joindre  Nara- 
cigni  (fille  de  Naracingba)  ou  Tchan- 
dika  (suriTonlmée  Aparadjila)  ouTcha- 
mounda.  Tour  a tour  les  énuméra- 
tions présentent  ou  huit  on  dix  Ma- 
tris.  Les  trois  dernières  sont  celles  à 
qui  l’on  conteste  le  plug  souvent  une 
place  dans  les  listes.  11  est  essen- 
tiel de  remarquer  que  les  Mil  tris, 
n’apparurent  dans  la  mythologie, 
telles  »que  nous  les  trouvons  aujour- 
d’hui, que  lors  d’une  fusion  des  cul- 
tes, Trois  d’entre  elles , Vaicbtiavi 
Varahi,  Piaràcigni  sontviehnavicnnes. 
Brahtni , Kaoumari,  Kaoméri  appar- 
tiennent au  Brahinaïsme ; Mubéçoua- 
ri , Tchamounda  et  Tchandika , l’in- 
vincible tueuse  de  Monnda,  soûl  des 
émanations  sivaitiques.  Aindri  flotte 
sur  les  confins  de  Vichnou  et  de 
Brahma.  A préseut,  quels  sont  les 
rôles,  les  Caractères  et  les  places  des 
Matris?  i°  C’est  au  brahmaïsme 
qn’on  doune  vulgairement  les  huit  Ma- 
tris. On  a tort  : comme  elles  ne  se  lo- 
calisent sous  aucune  des  trois  grandes 
déités  trimonrliqnes  ,’  c’est  dans  le 
hrahmisme  qu’il  faut  les  réabsor- 
ber, car  Bvahm  résume  Bhramâ, 
Vichnou , Siva.  2°  Souvent  on  fait 
des  huit  déités  féminines  un  groupe 
parallèle  aux  Yaçous.  Varahi,  dit-oii, 
préside  au  nord, Mahéçoùari  au  sud, 
Rrahmi  a l’est,  et  Kaoumari  au  cou- 
chant. Puis  viennent  au  nord-est, 
Nararigni,  an  nord-ouest  Aparadjita , 
au  sud-ouest  Aindri,  au  sud-est  Vaicli- 
navi.  Comp.  les  huit  Yaçous  prési- 
dant aux  huit  Rhumbs  priheipaux  do 
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la  rose  des  vents.  5° Il  est  tout  sim- 
ple que  les  boit  Malrisse  récapitu- 
lent par  une  Maliama'ri.  Mahamalri, 
qui  n’est  autre  que  Mahamaïa , est  uu 
centre  du  cercle  dont  les  simples 
Matris  occupent  la  circonférence: 
d’elle  parlent  les  huit  rayons  qui  ront 
affleurer  de  45  en  45  degrés  à la  pé- 
riphéiie  circulaire;  à elle  reviennent 
converger  ces  Imitdiveigences  : à elle 
seule  elle  est  le  cercle  entier.  Elle 
n’est  pas  la  somme  des  huit  unités, 
elle  est  l'entière  somme  des  fractions, 
et  les  fractions  ici  sont  huilhuiliémes. 
4"  Il  y a liaison  intime  tnlre  les  idées 
énergie  et  production.  Or,  mère 
n’est  pas  autre  chose.  Coinp.  l’art. 
Maja  : Mai  a est  Sakli.  Sakli  est  Ma- 
tri,  isakti  Se  se  ndeen  huit  Matris,  et 
Saktis  et  Malris  ne  forment  qu’une 
seule  ogdoade.  5°  C’est  surtout  dans 
l’Épopée  grandiose  des  gmrrescontre 
lesgéanUtjqu’ilesl  question  desMatris. 
Tchandi  et  tous  ses  alliés  s’éancent 
. contre  les  dieu*  : qui  les  sauva?  Pour 
les  Sivaïtes,  auteurs  du  Markaudeia- 
Pourana , c’est  Dourga.  gigantesque 
et  haulecomme  une  montagne,  Duur- 
ga,  déesse  à dix  bras  , a dix  armes, 
éb'ouissante  de  beauté.  «La  Sakli 
» Brabmi , les  reins  ceinlsd’une  corde 
» blanche,  et  portant  uue  gourde 
» creuse,  vint,  montée  sur  un  char 
j>  tiré  par  deux  cygnes  : elle  a pour 
» surnom  Brabmani.  Ensuite  apparut 
» Mahéçouari,  montée  sur  nu  lau- 
» rean,  armée  du  trident,  portant  un 
» large  serpent  en  guise  de  bague  et 
* le  croissant  de  la  lune  pour  orne- 
» ment  de  tête.  Parmi  les  ennemis 
» destinés  h combattre  les  enfants  de 
» Diti  (Titans), se  montre  aussi  Kauu- 
» mari,  dont  les  mains  tenaient  la 
a lance,  à laquelle  un  paon  suivait  de 
a monture,  et  qui,  sous  forme  de 
■ Kartikaïa  , était  Ainbika (la  mère). 
» Vaichoavi  arriva  montée  sur  uu  ai- 


» gle,  portant  la  conque,  le  disque, 
» la  massue,  l’arc,  l’épée,  que  ses 
a cinq  mains  soutenaient.  Sousle  nom 
a de  Varahi,  vint  l’énergie  de  Mari, 
» qui  pritlajorme  sanségalede  l’ours 
» sacré.  On  vit  se  présenter  Nara- 
» cigui  (femme-lion},  dont  la  forme 
» ressen  hlait  absolument  h.  celle  de 
d Naracingh(homme-'ion);  sa  crinière 
» se  hérissai!  , et,  s’élevant  formiila- 
a hle,  menaçait  les  ciêux.  Ensuite 
» Aindri,  portant  le  tonnerre  dans  sa 
» main,  et  montée  sur  le  roi  des  élé- 
» pliants;  srmh'ahle  en  tout  à Indra 
j>  aux  cent  yeux.  Et  enfin,  l'énergie 
» tei rib'e  noumiée  Tchandika  : Sakti, 
» qui  s’élança  du  corps  de  Déri  (Par- 
» vati  elle-même  ),  horrible,  poussant 
» de  longs  hurlements,  pareils  aux 
» gémissemenlsalfreux decentcliakals 
a à la  lois.  Ce  fut  elle,  la  déesse  in- 
a vincible , ce  fut  Aparadjila  qui 
a |>ai  la  en  ces  mots  a lcana  , dont  'a 
» tête  est  environnée  des  tresses  noi- 
a res  de  scs  cheveux.  On  vit  Tcha- 
a ma  n da  debout  sur  un  cadavre  , 
a Varahi,  assise  sur  lin  buffle  , Ain- 
a ilri  montée  sur  nu  éléphant,  Vaich- 
» navi  portée  par  nn  aigle , Malvé- 
» çouari  par  un  taureau  , Kaniimari 
a par  un  pion,  Bra  mi  uarunrvgiie, 
a enfin  Aparadjila,  que  le  monde  en- 
a lier  révère.  Ce  sont  les  Malris 
» douées  de  tontes  les  facultés. n II 
faut  lire  la  Gu  de  ce  magnifique  épi- 
sode dansEng.  Bumouf,  Juurn.as., 
tome  J V,  24  , 52  , ou  mieux  en- 
core dans  Ilolwel  et  Edward.  Les 
dix  déesses  ici  sont  autant  de  rayons 
du  soleil  de  Bhavani.  «Les  Saktis, 
va-l-on  dire,  ne  rentrent  donc  pas  ici 
dans  le  hrahmisfne  ?a — Non  et  oui. 
Nuu  : car  la  Dourga  qui  Hiedeagéanls 
est  Bhavani.  Oui  : car  Bhavani  pour 
les  Bhavauistes  était  la  grande  déesse, 
la  inére  de  la  TriinonrlL,  la  reine, 
l’être.  Elle  ne  naît  pas  de  Siva,  Siva 
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naît  d’e'le  ; elle  n’est  pas  nn  des  an- 
gles du  triangle,  elle  est  le  triangle  ; 
c’est  Mahamaïa.  Et  ce  n’est  pas  là 
une  interprétation.  L’Homère  hindou 
qui  a laissé  tomber  le  chant  des 
splendeur s de  Dévi  le  proclame  lui- 
même  . a dix  reprises.  D’autre  ; art , 
aussi,  il  faut  penser  que  ces  Poura- 
nas  forent  lédigres  h une  époque  où 
le  sivaïsme  avait  fléchi  sous  des  cul- 
tes plus  heureux,  et  où  en  consé- 
quence les  Orphées  sivaïques,  tout  en 
exaltant  leur  déesse  chérie,  ne  peu- 
vent refuser  l’entrée  dans  leurs  vers  a 
des  divinités  rivales  ou  ennemies. 

M ATT  A est  encore  de  nos  jours 
honorée  k Nugrakal  (Lahore)  dans 
u aeiiche  pagode  on’se  rendent  beau- 
coup de  pèlerins.  On  assure  que  des 
enthousiastes  se  coupent  un  morceau 
de  la  langue  pour  le  lui  offrir.  Se- 
rail-ce  un  dieu  du  sdence  ? 

M \TTA -SA LOMPO  passait  à 
Célèbes  pour  le  premier  roi  de  la 
capitale.  Boni.  Comme  Botchica  et 
Mankokapak , il  s’était  marié  k une 
Eve  de  même  nom  et  en  ai  ait  en  un 
fils  et  cinq  filles  de  qui  descendirent 
tous  les  priuces  de  Boni.  Au  bout  de 
quarante  ans  le  couple  divin  retour- 
na dans  l’empyrée,  sa  patrie.  Les 
nombres  1 cl  5 sont  ici  assez  remar- 
quables. La  inaiu  s’émane  en  cinq 
doigts.  Puis,  aqtre  question  : lessœurs 
ne  sont-elles  pas  des  épousrs?  Comp. 
Batii,  surtout  pag.  4<  1,  tom.  LUI. 

MATURiNE,  Maturna,  déesse 
romaine,  était  invoquée  lorsque  le 
blé  venait  en  maturité. 

M VTLSE,  Matusius,  de  Ph’agu- 
se,  semblait  l’ami  le  plus  dévoué  du 
roi  Démopbon.  Dénombrés  désirs  de 
vengeance  couvaient  sous  cette  ap- 
parente tranquillité.  Démophon  jadis 
enlevant  sa  fille  l’avait  immolée  au 
pied  des  ifute's  pour  obtenir  des 
dieux  la  fin  d’une  maladie  épidémique 
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qui  ravageait  son  royaume.  Investi 
peu -a-peu  de  toute  la  confiance  du 
prince,  un  jour  Malnsc  l’invite  avec 
ses  fils  k un  repas  splendide  , égorgo 
ces  jeunes  victimes  du  crime  de  leur 
père,  et  offre  k Démophon,  dans  une 
coup.#  d'or , la  pourpre  écumeusede 
leur  sang.  Démophon  , échaopé  des 
mains  de  Matuse,  le  fit  jeter  k la 
mer  avec  ia  coupe  fatale.  Mais  tous 
deux  en  furent  tirés  par  les  dieux, et  la 
coupe  devint  une  constellation. 

MATUTA,  divinité  latine,  qui  vul- 
gairement passait  pour  la  même  que 
la  Leucothee  ou  Lcucolhoé  des  Grecs 
(Ci r..Æat.  d.  D.,\.  III,  ch.  19),  et 
k qui  I on  donnait  pour  fils  Porluitus, 
l'équivalent  romain  di.  Pa'émon  hel- 
lénique (comp.  PAL&uos).Tousdeux, 
après s’ètre  précipités  dans  la  mer,  ar- 
rivèrent, portés  par  les  Néréides,  sur 
les  côtesdu  Latium,  où  ils  auraient  été 
mas-acrés  par  les  Bacchantes  si  Her- 
cule ne  fût  venu  k leur  secours.  Alors 
la  mère  et  le  fils  adorés  par  les  no- 
mades du  Latium  reçurent  d’eux  des 
noms  latins.  Porluüus , ainsi  qu’on 
peut  ledeiiner  au  nom  seul,  était 
cen-é  présider  aux  ports.  Tout  an- 
nonce doue  en  Matuta  et  cnPurlunus 
des  divinités  marines  ( F.  Ovide, 
Fastes,  I.  VI,  v.  473,  elc.’j  comp. 
Oudendorp,  sur  V/lné  d’or  d’Apu- 
lée, p.  007).  Mais  sous  d’autres  rap- 
ports , Matuta  semble  s’éloigner  con- 
sidérablement de  Leucnlbée.  Dans 
Lucrèce  ( l.  V,  v.  655  , 656),  on 
la  vpil  ramener  l’Aurore  au  sein 
de  l’éther.  L’adjectif  latin  Matu- 
linus  ne  peut  dériver  que  d’rn  mot 
bien  voisin  de  Matuta.  D’autre  part, 
la  fête  de  celte  déesse  sc  nommait 
Matralies  (Matra lia)]  et  diverses 
circonstances  (on  l’invoquait  en  faveur 
des  enfants  des  autres)  impliquent  ici 
l’idée  de  maternité.  Cette  idée  et  celle 
d’Aurore  gc  concilient  facilement. 
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Matula,  espèce  d’Aurore  latine,  dées- 
se du  jour , est  par  là  même  la  déesse 
qui  met  au  jour,  la  déesse  qui  fati- 
lite  les  accouchements  : c’est  presque 
line  Ililhye.  Aussi  Junon  porte- t-clfe 
Le  nom  de  Matula.  Cette  qualih- 
catîon  prouve  tout  simplement  que 
les  deux  divinités  sous  certain  aspect 
se  fondaient  dans  une  idée  com- 
mune, celle  d’accoucheuse  , d’intro- 
ductrice à la  lumière.  Mais  y a-t-il 
moyen  de  concilier  de  anépe  l’idée 
d’Aurore  Ilithye  et  de  Leikolbée? 
C’est  ce  qui  nous  semble^ndubi^ahle, 
quoique  jusqu’ici  l’on  n’y  ail  point 
songé.  Leucolbée,  nourrice  et  tante 
de  Haccbus,  n’est  évidemmeut  qu'une 
divinité  lumière,  une  aurore  [xuKtt , 
lumière  ; Xiuxos,  blanc  : Albescere 
luceni,  etc.  V oy.  Levcothoé).  Les 
Matralies  se  célébraient  le  1 1 juin. 
Le  jour  était  néfaste.  Les  dames 
romaines  avaient  seules  le  privilège 
d’entrer  dans  le  temple  de  Alaluta; 
elles  y admettaient  cependant  une 
esclave  , ’qu’ellês  renvoyaient  après 
l’avoir  légèrement  souffletée,  ce  qu’O- 
vidé  a'Iribue  à la  haine  qu’Iyo,  d’a- 
bord appelée  Leucothée,  portait  à 
l’esclave  Péripbère,  qui  eutretenait 
avec  sou  mari  Alhamas  une  'liaison 
criminelle,  et  qui  lui  dévoila  la  ruse 
dont  elle  se’  servait  pour  causer'  la 
stérilité  dans  la  liéotie. 

Al  AU,  divinité  des  îles  Sandwich. 
Sa  statue  fügurée  dans  Cboris,  Voy. 
pitt.  autour  du  monde,  Sandvv., 
pi.  VI,  f.  i)  st  distingue  par  l’énorme 
bouche  dout  le  gouflre  semble  mena- 
cer d’engloutir  ses  adorateurs  (Comp. 
KacÉaoko)  et  par  la  coiffure  den- 
telée qui  couvre  sa  tête  (il  est  essen- 
tiel de  la  voir  dans  les  planches  de 
Cboris  pour  s’eu  faire  une  idée}. 

MA V ORS  Cgén.  Mavortis),  nom 
de  Mars  chez  les  (tabules,  dérivé  sans 
doute  des  mots  Maba-Ertapar  l’iaser- 


lion  ou  la  substitution  de  la  semi- 
voyelle  v , comme  Alamers  par  celle 
de  la  lettre  m : Mabavarta  oh  Ala- 
houarta,  Mawharla,  Mavarta,Ma- 
vorle. 

MÉANDRE,  Mæakdeb,  M«/»> -. 
i'fd  , le  fleuve  Méandre  personnifié, 
passait  pour  fils  de  Cercapbe  et  d’A- 
naxibic,  et  pour  roi  sans  doute  de 
quelque  canton  de  la  Phrygie.  Lequel? 
11  u’imporle;  Toutefois,  il  semble 
qu’on  doive  nommer  Pessinonte.  At- 
taqué dans  cette  ville  par  une  forte 
armée  étrangère,  il  promit  a la  haute 
déesse  de  Phrygie  d’immoler  en  ton 
honneur  la  première  personne  qui 
viendrait  le  féliciter.  Arcbélaiis,  son 
fils , paya  de  son  sang  la  promesse 
imprudente  de  son  père.  D’autres 
juignent  au  jeune  homme  la  mère 
et  la  sœur  de  Méandre.  Ce  serait 
doue  trois  victimes  au  lieu  d’une.  11 
est  croyable  que  cette  augmentation 
imprévue  n’a  d’autre  cause  qu’un  syn- 
crétisme sans  critique.  La  légende" du 
sacrifice  offrait  des  variantes.  Des 
mythologues  trouvèrent  tout  simple 
de  réunir  toutes  ces  variantes  en  un 
seul  fait  : une  triple  immolation.  Une 
tradition  différente  donne  au  drame 
des  vœux  de  Méandre  un  tout  autre 
dénouement  : au  lieu  d’immoler  son 
bis,  il  se  noie.  Ailleurs  enfin , encore' 
uu  trait  de  syncrétisme  ! il  tue  son 
(ils,  il  immole  sa  bile,  il  verse  je  sang 
de  sa  mère;  puis,  soit  délire,  soit  re- 
mords, il  se  jette  dans  le  fleuve  qui 
baigne  ses  états.  — Le  Méandre  était 
célèbre  chez  les  Grecs  par  les  sinuosi- 
tés de  son  cours,  sinuosités  bien  moins 
remarquables  pourtant  que  celles  de 
la  Seine  ou  du  Missouri  ou  de  mille 
autres.  Il  ne  passait  pas,  comme  on 
se  l’imaginera  peut-être,  à Pessi- 
nonte. Au  reste  , on  voit  que  plus 
d’un  nom  de  ce  mythe  appartient  à la 
géographie.  Il  y avait  en  Phrygie, 
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vers  le  nord-est,  une  ville  d'Arché- 
laïs.  Le  Méandre  était,  au  dire  des 
théogonistes  grecs,  un  (ils  de  l’Océan 
et  de  la  Terre  , et  pour  fille  on  lui 
donne  une  nymphe  Cyanée  (««««si j, 
murée). 

MÉCHANÉE,  Mechiueus,  Mi >- 
X&h'js  , Jupiter.  Au  milieu  d’Argos, 
sur  la  place  publique , on  voyait  un 
cippe  de  bronze  qui  soutenait  la  sta- 
tue de  Zévs  Mécnanée.  La  tradition 
voulait  que  les  Crées  eussent  prête 
devant  çette  statue  le  serinent  de  pé- 
rir devant  Troie,  plutôt  que  de  re- 
noncer à leur  expédition  contre  cette 
capitule  de  l’Asie  antérieure.  Mécha- 
née  est  une  espèce  de  Buléc  , quoi- 
que avec  la  nuance  de  moyen  d’exé- 
cution venant  seconder  les  décisions 
de  la  volonté. 

MÉCHANITIS,  Mwùrt;  : i» 
Minerve,  2°  Vénus,  l’une  et  l’autre 
à Mégalopolis.  Ces  noms  sont  impor- 
tants , surtout  s’il  s’agit  de  Mintrve  , 
Minerve  énergie  du  dieu  suprême, 
volonté  par  .conséquent  du  dieu  su- 
prême, Sakli-Dourga , qui  sait,  qui 
décrète  et  qui  exécute  ( Comp.  I1É- 
rnESTOBULE  , M AH  A MAÏ  A , MaTRIS  , 
Neith),  Minerve  invcutrice,  d’ail- 
leurs, Miuerve  déesse  aux  expé- 
dients, Minerve  qui,  là  où  d’autres  ne 
voient  que  le  but,  voit  quelle  grande 
route  et  quel  chemin  de  traverse  mè- 
neront au  but.  Erganà  déjà  nous  fait 
voir  dans  Minerve  l'industrielle  par 
excellence  ; mais  atteindre  au  but, 
accomplir  une  mission , créer  et  met- 
tre sous  la  main  un  résultat,  c'est 
œuvre  d’art  et  d’industrie  : dans  celte 
carrière,  comme  dans  la  technologie 
pure,  il  a fallu  s’industrier ; des 
rouages,  des  poulies  , des  leviers, 
étaient  nécessaires  pour  aboutir  il 
cette  fin.  Minerve  donc,  soit  que, 
simple  Erganà , elle  se  borne  à 
l’industrie  vulgaire  des  arts  et  mc- 
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tiers,  soit  que,  industrielle  transcen- 
’dantc,  elle  manie  les  cœurs  des  rois, 
les  caprices  tumultueux  des  peuples 
et  les  oscillantes  volontés  des  as- 
semblées délibérantes,  Miuerve  est 
une  haute  mécanicienne  : Erganà  est 
Méchanilis. — Pour  Vénus,  Mécha- 
nilis  n’est  qu’une  épithète  badine':  la 
déesse  des  amours  est  rusée  et  fertile 
en  expédients;  les  ruses  de  guerre 
ne  lui  manquent  pas  ; elle  met  h du- 
per les  adeptes  autant'  d’esprit  que 
Minerve  à inventer  les  voilures  des 
vaisseaux,  ou  les  miroirs  concaves  qui 
brûlent  la  flotte  romaine  dans  les  eaux 
de  Syracuse.  . 

MÉCISTÉE,  Mecisteus,  Mh- 
xurniiç  : i°  Lycaouide  ; 20  père  de 
l’Epigone  Euryale  ; 3°  fils  d’Écbius 
et  compagnon  d’Ajax  (Polydamas  le 
tua  au  siège  de  Troie).  Chez  quelques 
poètes  le  second  est  uu  des  sept  chefs. 
Il  avait  Talas  pour  père,  Adrasle 
pour  frère. 

MÉDÉBROINTE  , M , 
un  des  fils  d’Hercule  et  de  Mégare 
{F.  Mégare). 

MÉDÉE,  Medea,  Medt/tt,  la 
grande  déesse  des  Colqucs , passe 
chez  les  Grecs  pour  une  femme,  pour 
une  reine,  pour  une  magicienne.  Son 
père  alors  était  Ëèlc,  sa  mère  Hécate 
ou  Idye  ou  Néère  ou  Astérodie,  etc. 
Au  fond,  qu’importe?  Toutes  ces  gé* 
néalogies  reviennent  toujours  h la 
faire  naître  de  la  terre,  du  ciel  on’des 
eaux.  Puissaifle  sorcière,  elle  joignait 
k’I’art  terrible  des  enchantements  une 
ravissante  beauté.  On  la  voit  dans 
Plolémée  llcpbcstion  disputer  àTlié- 
lis  ce  prix  que  plus  tard  Junon,  Vé- 
nus et  Pallas  ic  disputaient  sur  IJ  Ida. 
Le  roi  de  Crète,  Idoménée  que  la 
chronologie  évhéméristc  11c  plaça 
qu’un  peu  plus  loin,  fut  pris  pour  ar- 
bitre; mais  ou  sait quTdoméuéc  figure 
parmi  les  juges  infernaux , et  la  ma* 
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ïitime  Thétis  et  la  magicienne  Mé-, 
dée  ont  une  face  chlhonienne.  La 
légende  merveilleuse  de  Médée  se 
complique  de  tous  ces  caractères. 
Aussi  est-ce,  à la  première  naviga- 
tion , au  premier  navire  ( V oy.  Ar- 
gonautes) que  les  Grecs  lièrent  l’in- 
cnntatrice  par  excellence.  Qu’est-ce 
en  effet  que  voguer  sur  les  flots? 
n’est-ce  pas  un  prodige  qui  tient  de 
la  magie?  El  ce  bâtiment  léger  qui 
Boite  imperméable  a l’onde  sur  l’onde 
qui  se  tord  en  longs  sillons  d’écume  , 
et  qui  semble  béer  pour  l’engloutir, 
n’est -ce  pas  le  chef-d’œuvre  d’un  art 
magique  ? Minerve  même , Erganà 
Méclianîlis.  présida  dans  la  terre  de 
Grèce  à la  construction  de  la  nef 
miraculeuse.  Dans  la  terre  qu’arrose 
le  Phase,  une  autre  Er"ana  vien- 
dra doubler  ses  rôles,  et  la  rempla- 
cer ou  la  refléter.  Enfin  voici  Jason 
arrivé  en  Colchide!  11  faut  qu’il  tue 
les  gardiens  de  l'a  toison  : exploit 
impossible  sans  miracles  ! mais  la 
femme  aux  miracles  est  là.  Elle  est 
toute  la  première  prise  au  piège  fas- 
cinateur de  la  beaulé  : elle  aime  Ja- 
son,sefail  aimer,  reçoit  les  serments, 
prodigue  eu  échange  les  herbes  ma- 
giques, les  forint' es  magiques,  et, 
quand  le  lendemain  Jason  se  hasarde 
dans  la  lice  où  tout  annonce  qu'il  doit 
Un  urir,  il  est  impossible  qu’il  sente 
même  l’ombre  de  l’effroi.  Sa  libéra- 
trice, cc'le  qui  Cumule  tant  de  rôles  à 
la  fois,  beauté , amour , magie,  illu- 
sion , Karaa-Maga-Maïa  abandonne 
l’Asie  pour  l’Europe,  le  père  pour 
l’époux  , le  passé  pour  l’avenir.  Ces 
vieilles  terres  où  jadis  la  pensée  hu- 
maine, seule  fée  qu’il  y ait  au  monde, 
enfanta  des  prodiges,  vont  être  dés- 
héritées au  profit  d’un  nouvel  univers: 
la  métropole  rte  peut  plus  retenir  la 
lumière  sous  un  huis-clos  jaloux;  la 
science,  long-temps  cloîtrée,  prison- 
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nière,  s’évade;  elle  se  fait  nomade 
aujourd’hui  pour  être  demain  couno- 
polite.  Toute  prodnetion  nouvelle 
pourtant  suppose  une  destruction.  Le 
perfectionnement  en  venant  au  monde 
froisse  et  déchire;  chaque  pas  dans  la 
voie  du  progrès  se  dessine  par  désar- 
més ou  dif  sJng;  initiation  implique 
toujours  saciifice.  Ne  nous  étonnons 
donc  pas  que.  lorsque  la  science  (sa- 
luée du  nom  de  féerie)  écl  appe  aux 
murs  épais  de  sa  prison  d’Asie,  les 
geôliers  qui  l’ont  tenue  au-  secret 
s'indignent,  s’arment  et  courent  après 
clle.Eèlc  envoie  Absyrte  sut  la  trace 
du  navire  qui  leud  1rs  flots  de  l’Euxin, 
emmenant  les  Argonautes,  la  toison 
et  Médée.  Absyrte  meurt  : sa  sœur  le 
déchire  de  ses  mains,  et  sème  la  p’age 
côtoyée  par  Jason  de  chairs  livides  et 
d’os  brisés.  Sanglants  vestiges  qui 
jalonnent  la  voie  de  l'émancipaliou! 
Les  légendes  nous  montrent  ensuite 
h-s  A rgonau  les  incertains  de  leur  i oute. 
Médée  les  aide  de  ses  conseils,  et  sur- 
monte mille  obstacles;  mais  ici  les 
dctai’s  n’ont  rien  de  primordial  et  de 
grave Argonautes  et  Jason). 
On  arrive  enfin  , on  louche  à Phéa- 
cie,  où  même  quelques  traditions 
montrent  les  deux  amants  encore 
suivis  par  Absyrte.  Là,  grâce  à l’é- 
pouse du  roi,  le  mariage  se  célèbre 
et  se  consomme.  Ainsi  Médée  était 
vierge,  cl  nous  retrouvons  encore 
ces  deux  idées,  une  île  terre  primi- 
tive et  typique  (aÏu,  Æa  ; coinp. 
Cirgé),  une  vierge  énergie  et  magie 
(Maïa-Sakti).  Puis  la  Grèce  d’où 
est  parti  Jason  reçoit  le  naiire  voya- 
geur. Là,  plus  que  jamais,  Médée 
se  montre  fée  bienfaisante  et  fée 
terrible  : elle  rajeunit  le  vieil  Eson  , 
elle  fait  déchirer  Pélias  par  ses  filles , 
et  ne  le  rend  pas  à la  vie.  La  même 
chaudière  (Argha  mystique  au  sein  de 
laquelle  s’élaborent  les  êtres)  tour  à 


tonr  remp'ie  de  surs  féconds  et  d’her- 
bes  stériles  a reçu  les  deux  cad  ivres’: 
mais  l’un  sort  brillant  de  toute  la 
fleur  de  la  jeunesse,  et  la  vie  comme 
line  sève  puissante  circule  par  torrenls 
dans  ses  veines;  la  froide  dépouil'e 
de  l’autre  ne  peut  s’imprégner  du 
principe  vital,  et  reste  inanimée  au 
fond  de  la  cuve.  Le  vase  herreiu 
d’Eson  est  le  tombeau  de  Félins. 
Dans  l’histoire,  telle  que  les  évhé- 
mérisles  l’ont  faite,  Pélias  était  an- 
tagoniste d’Eson  ou,  ce  qui  relient 
au  même,  des  Esunides.  Sa  mort  est 
donc  pour  le  chef  des  Argonautes  ou 
une  voie  simp'e  pour  recnnquéiir  le 
troue  usurpé  par  en  oncle  anilulieux 
(toutefois  comp.  Acaste),  on  une 
vengeance  s’il  ne  pouvait  ressaisir 
le  rang  suprême.  C’est  à cette  seconde 
hypothèse  qn’on  est  forcé  de  donner 
la  préléreuce.  Car  un  peu  plus  tard 
nous  voyous  Jason  et  Médee  h Co- 
rinthe. Médée  est  mère,  mais  Jason  lui 
est  infiilèle  : il  va  s’unir  h la  fil ’e  du 
roi  d’Ëphyre.  La  jalouse  magicienne 
offense  empoisonne  sa  rivale  par 
une  tunique  semblable  h celle  de 
Wessiis,  égorge  ses  fils,  gages  d’un 
amour  profane,  abandonne  aux  re- 
mords et  à 'a  solitude  l’époux  qui  l’a 
trahie,  et  plane  dans  un  char  attelé 
de  dragons  au-dessus  du  pa'ais  de 
Corinthe  incendié.  Ici  la  scène  chan- 
ge, et  la  magicienne  va  se  trouver  en 
rapport  avec  deux  autres  personnifi- 
cations solaires.  Selon  les  uns,  c’est 
elle  qui  avait  guéri  de  sa  démence 
Hercule  furieux,  cl  quand  elle  s’éloi- 
gne de  Corinthe,  c’est  auprès  du  fils 
d’Alcmène  qu’elle  va  chercher  un 
asile;  selon  les  autres,  scs  reptiles 
ailés  abais'ent  leur  vol  sur  la  terre 
d’Al tique.  Egée  y règne,  Égée  l’é- 
pouse. On  devine  que  certains  my- 
thologues ont  dû  ne  rien  voir  d’in- 
conciliable dans  les  deux  laits,  et  que 


la  Mingrélirnne,  h leur  dire,  passera 
de  Jason  h Hercule  et  d’Hercu'e  k 
Egée.  I.e  tout,  pourquoi?  Parce 
qu’HercuIe,  alors  eu  exil,  ne  pouvait 
proléger  efficacement  la  réfugiée. 
Médée  auprès  d’H<  rcule  est  bien  une 
terre  ou  lune  auprès  du  soleil,  m s 
l’antagonisme  n’est  point  marqué. 
Auprès  d’Egée,  c’est  aufre  chose, 
lin  fils  d’Egée  arrive  un  jour  dans 
Athènes:  c’est  Thésée, Thésée-soleil; 
chlhonienne  ou  lunaire,  la  fée  le  voit 
de  son  mauvais  mil  : elle  veut  l’em- 
poisonner. On  peut  voir  aux  arti- 
cles Egée,  Ëthra,  Thésée,  com- 
ment le  jeune  prince  évite  le  piè- 
ge. Médée  impuissante  relie  fois  s’en- 
fuit encore;  mais  elle  va  encore  dans 
une  cour  (en  Phénicie);  elle  épouse 
encore  un  roi;  elle  a un  fils.  Midas; 
elle  passe  pour  la  mère  d’un  grand 
peuple,  les  Mèdes.  — Les  modernes 
se  sont  crus  d’habiles  critiques , les. 
uns  en  prêtant  encore  des  crimes  k 
Médée,  les  autres  en  plaquant  sur  sa 
légende  un  vernis  romanesque  de  fem- 
me vertueuse , innocente  et  per- 
sécutée. Réfuter  ces  deux  manières 
de  voir,  qui  au  fond  n’en  forment 
qu’une,  serait  du  temps  perdu.  En- 
fin, il  y a dans  l'histoire  fabuleuse  de 
Médée  quelques  traits  empruntés  k 
des  réalités,  mais  ces  léalilés  n’ap- 
partiennent pas  plus  h tel  siècle , k 
telle  race,  k telle  partie  du  inonde 
qu’a  une  autre.  En  tout  pays  et  en  tout 
temps  il  y a en  des  filles  de  rois,  des 
amoureuses,  des  voyageuses,  des  em- 
poisonneuses. des  vendeuses  de  remè- 
des; il  y a eu  depréti  ndues  sorcières, 
il  y a eu  des  jalouses  qui  tuent  leur 
rivales  et  laissent  Ik  leurs  amants.  Mais 
qu’une  priucesse  du  i5e  siècle  avant 
J.-C.,  ail  eouru  toutes  ces  aventures 
exprès  pour  fournir  des  tragédies  k 
Euripide  et  des  dissertations  k liai  ier, 
il  est  impossible  de  le  croire.  Medée 
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est,  autant  et  plus  que  tout  autre 
personnage  de  la  mythologie,  un  être 
a imagination.  D'une  part , le  drame 
grec  a singulièrement  brode  sa  lé- 
gende; mais  de  l'autre,  avant  que  le 
drame  grec  surgît  avec  ses  boucs  et  son 
masque  de  lie  du  tombereau  de  Thes- 
pis,  la  légende  existait.  De  tout  temps 
ou  crut  aux  fées.  La  haute  déesse  aux 
Indes,  c’est  Maïa,  l’illusion',  l’éner- 
gie, labeaute.  Il'usionner,  c’est  être 
Fée;  agir  avec  énergie,  c’est  être  fée  ; 
être  belle,  c'est  être  fée.  Les  croyan- 
ces indiennes  se  sont  répandues  jus- 
ue  dans  la.  Germanie  et  dans  la 
candinavie  par  une  longue  diagonale 
dontï’istbme  qui  sépare  la  Mer-Noire 
de  la  mer  Caspienne  est  peut-être  le 
nœud  le  plus  important.  Ma  s quand 
ce  fait,  admis  aujourd'hui  par  tout  ce 
qui  comprend  l'histoire  , serait  con- 
testé, l’idée  de  magie  n’en  serait  pas 
moins  une  des  formes  éternelles  de 
Vesprit  humain.  Dans  la  Nouvelle- 
Zemble  comme  sous  l'Equateur,  en 
Irlande  comme  eu  Chine,  dans  les 
îles  de  curail  de  l’Océanie  comme 
sur  le  continent , l’humanité  admet, 
n’importe  sous  quel  nom,  la  féerie  et 
les  fées.  El  qu’est-ce  au  fond  que  la 
féerie?  Des  effets  dont  ou  ignore 
les  causes.  Or  , les  peuples  jeunes  ne 
voient  dans  les  faits  que  des  faits.  Les 
causes  qui  les  produisent , ils  n'en 
savent  ni  le  nom  ni  la  théorie;  tout 
pour  eux  est  doue  magie.  Qu’un  hom- 
me un  peu  plus  habile  découvre  le 
moindie  enchaînement  de  causes  et 
d’effets  inconnu  au  vulgaire,  et  grâce 
à celte  cause  reproduise  l’effet  à vo- 
lonté, cet  homme  passe  pour  un  ma- 
gicien , et  il  l’est.  11  l’est  jusqu’à  ce 
que  tout  le  monde  en  sache  et  en  fasse 
autant  que  lui.  La  nature  surtout  est 
une  puissaute  magicienne.  Fée  subli- 
me, elle  agit  sans  cesse,  crée  sans 
fesse,  nous  ravit,  nous  éblouit,  nous 
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étonne  sans  cesse . Sans  cesse  elle  jette 
la  beauté  a pleines  mains  et  dans  tout 
l’ttnivers.  Energie  et  Magie,  il  n’est 
pas  surprenant  que  tel  ait  étc.longr 
temps  son  nom.  Ainsi  deux  ordre* 
d’idées  : la  grande  fée  Nature;  le* 
magies  secondaires,  émanations,  indi- 
vidualisations de  la  grande  fée.  A pré- 
sent, un  root  encore.  C’est  chex  le* 
femmes  surtout  que  s’est  localisée  l’i— . 
dée  de  féerie.  Trois  causes  y ont 
concouru.  La  beauté,  celte  espèce  do 
mystère  qui  plane  sur  l’idée  de  sexe, 
eufin  l’identification  delà  nalureffée 
suprême)  h une  femme.  iVlédée  peut- 
être  en  est  une  preuve  plus  frappante 
encore  que  tant  d’autres.  Si  ce  uonjv 
rappelle  les  Mèdes , et  semble  la  Mé- 
die  personnifiée,  il  fait  penser  a usa 
à la  médecine  (mais  Tjui  peut  dire  que 
Medos  et  médiats  n’aient  pas  un 
lien  commun?);  Médée  aussi  se  rap- 
proche de  maid , la  vierge  (d'où 
ma#d,  mcetichen).  . .if 

MEDÉ1DE , Miiéi/JW , pilote  du 
navire  tyrrhéuieu  qui  prit  ISacchus,  '* 
fut  seul  épargné  par  le  dieu.  Couip. 
Acete. 

MÉDÉON,  héros  épo- 

nyme d’une  ville  de  Béolie,  devait  le 
jour  h Pyjade  et  à Electre. 

MÉDÉSICASIE,  M>jtf uneâmi j 
fille  naturelle  de  Priarn  , épousa  Im- 
brios, de  Pédase,  et  fut  emmenée  en 
captivité  par  les  Grecs , après  la 
ebute  de  Troie. 

MEDICURIUS,  Mercure.  Ce  fut, 
dit-on,  son  premier  nom.  La  paro- 
nomasie  des  deux  mots(  media  tria  # 
Mercurius)  a seule  pu  engager  à 
émettre  cette  opinion. 

MEDICLS,  Médecin,  Apollon  s 
c’èst  un  des  surnoms  les  plus  impor- 
tants de  ce  dieu  ( V oy.  Apollon  et 
comp.  Esculape).  A ce  litre,  Apol- 
lon avait  le  serpent  au  pied  de  sa 
statue  et  était  honoré  à Baianagres 
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(Cyrénaïque),  où  on  lui  immolait  des 
chèvres. — Minerve  aussi  avait  le  nom 
de  Medica.  Sagesse  suprême  , il  n’est 
pas  étonnant  qu’elle  se  délègue  en 
déesse  médicinale;  mais  sous  d’autres 
rapports  eucore  elle  a droit  à ce  litre. 
Nature,  magie,  gé  lie  inventif  (média- 
nîtis  ),  qui  peut  mieux  qu’elle  trou- 
ver, pour  rendre  l’homme  à la  santé, 
de  magiques  expédients? 

MÉDIOXIMES(les)  passaient  pour 
des  dieux  milovens  (aeriens)  ? vu  que 
l'air  tient  le  juste  milieu  .entre  le 
ciel  et  la’ terre.  Servius  en  fait  des 
dieux  marins,  et  Apulée  des  élres 
supérieurs  à l’homme  et  inférieurs 
aux  dieux. 

MÉDUSE.  Médusa,  MsJavs •*, 
la  grande  Gorgone,  est'  une  fée,  une 
vierge , une  espèce  de  Médée  dans  la- 
quelle prédomine  la  face  chtbonienne 
et  ténébreuse. Aussi  cerlaineslégeudes 
lui  donnent-elles  une  éclatante  beauté. 
Rien  surtout  n’égale  sa  longue  et 
blonde  chevelure.  Des  milliers  d’a- 
raants  sollicitent  sa  main.  Neptune 
aspire  à ses  faveurs;  et,  métamor- 
phosé en  rheval  ailé  (c’est  à tort  qu’on 
dit  en  oiseau),  il  l’enlèvé,  la  por- 
te dans  uu  temple  de  Minerve,  et  là 
se  livre  avec  elle  aux  voluptés  d'un 
amour  clandestin.  Ainsi,  beâuté,  vir- 
ginité, clandestinité,  cheval-oiseau 
(Ar oy.  Hippios),  onde,  et  par  consé- 
quent magie  se  trouvent  ici.'  Survient 
la  face  ahrimauicnne  de  la  légende. 
I"  Méduse  est  laide.  Soit  qu’elle  ait 
porté  à Minerve  le  défi  de  la  beauté, 
soit  que  la  violence  qu’elle  a subie 
dans  son  temple  ail  fait  naître  le  cour- 
roux dans  le  cœur  de  la  virginale 
Atliànà,  ou  voit  Méduse  odieuse  à 
cette  brillante  déesse  de  la  lumière. 
An  lieu  de  la  belle  chevelure  qui  flot- 
tait autour  de  ses  jambes,  des  ser- 

{lenlsaux  dents  vénéneuses  coiffent  de 
eurs  spirales  grisâtres  la  tète  de  la 
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vierge  insolente  ou  de  la  concubine 
déshonorée;  une  teinte  feriugiueuse 
remplace  celte  blancheur  éblouissante 
qu’admira  le  dieu  des  eaux.  Ses  yeux 
rigides  pétrifient  quiconque  en  recuit 
unregard,  et  transforment  le  cœurqui 
battait  naguère  en  épais  minéral. 
Nombre  d’infortunés  périssent  ainsi 
dans  les  environs  du  lac  Tritonis  sous 
l’ascendant  de  ce  coup  d’œil  immobi- 
lisateur. 2°  Méduse  doit  mourir.  Qn 
lui  donne  deux  sœurs,  Eoryale  et 
Sthényo  : celles-ci  défient  la  vieil- 
lesse et  le  trépas.  Des  trois  Gorgo- 
nes  c’est  d' uc  elle  qui  est  la  moins 
haute,  la  moins  grande;  c’est  elle 
pourtant  que  l’on  regarde  comme  la 
Gorgone  par  excellence.  Serait-ce 
donc  que  les  Gorgones,  élaut  une 
personnification  du  malheur,  et  que 
la  mort  étant  un  malheur,  la  Gor- 
gone mortelle  est  ,1a  Gorgone  la 
plus  terrible?  3“  Il  y a lutte  entre 
le  soleil  incarné  d’Argos  (Persée) 
et  Méduse.  Le  glaive  d’or  du  Mi- 
llira  de  la  Grèce  décolle  la  tète  de  la 
Gorgone;  des  gouttes  de  sang  jaillis- 
sent et  tei  gnent  en  pourpre  l’écume 
blanche  de  la  mer  r-khouçor  et  Pé- 
gase naissent.  Encore  du  saug!  Tan- 
dis que  Persée  traverse  l’espace  sur 
Pégase,  tenant  à la  main  la  tète  hi- 
deuse,  chaque  goutte  que  laissent 
échapper  les  artères  se  change,  lors- 
qu’elle touche  la  terre,  en  un  ser- 
pent de  dimension  colossale.  Enfin  , 
la  tète  elle-même  conserve  au  sein 
de  la  mort  sa  propriété  terrible.  Qui- 
conque arrête  sou  œil  sur  l’œil  de 
Méduse  est  changé  soudain  en  un  ru- 
cher à forme  humaine.  Persée  lui-mê- 
me subirait  ce  destin  funeste  si  la  tète 
qu’il  emporte  eu  lr-  pliée  n’était  ca- 
chée sous  un  tissu  protecteur.  Dans 
la  suite  on  voit  Minerve  placer  sur 
l’égide  qu’elle  a reçue  eu  don  de  Ju- 
piter, la  tète  aux  mille  serpents.  L’est 
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l’arme  la  plus  terrible  de  la  Donrga 
des  Hellènes  quand  elle  rôle  sur  les 
champs  de  halail'e  . qu’elle  lue  les 
géants  et  qu’elle  laboure  a coups  de 
lance  le  corps  des  impies  pour  faire 
passer  leurs  âmes  avec  le  sang  parles 
plaies  qu'elle  a ouvertes.— Tout  re 

Î ue  l’on  peut  dire  pour  donner  a Me- 
use un  aspect  de  reine  africaine, 
chasseresse  et  guerrière,  n’est  que  fa- 
ble. Il  suffira  de  lire  l’art.  Gorgones 
pour  revenir  de  cette  erreur  si  ou  la 
partageait.  Ajoutons  que  Méduse  est 
une  Minerve,  mais  Minerve  terrihle. 
Minerve  est  née  au  sein  du  lac  Trilo- 
nide  : aquatique  ainsi  qui  Neptune, 
elle  est  rivale  de  Neptune;  lumière 
élliétée , elle  est  l’opposé  de  Neptune. 
Celte  opposil  on  n’est  quelquefois 
qu'un  paral'élismeialurslesdrux  êtres, 
fruits  d’une  scission,  aspirent  h seepn- 
londre.  Neptune  aime  la  déesse  tii- 
toniennejil  la  possède.  Vulrain  aussi 
dans  les  mythes  dedalides , domte 
dans  sa  forge  la  pudeur  d’Alhânà. 
Athènes,  depuis,  sauva  par  un  antre 
conte  la  virgin  lé  de  sa  déesse 
Erichthomus).  Ou  fit  de  même  dans 
les  mythes  luui-s’olaires.  A présent 
nous  ét<  ojsjrons-nous  sur  l’iqrnlifiea- 
lion  de  Lune^de  Terre . de  ténèbres, 
d’inorganisme'y  de  pétrification,  de 
■mort  et  de  malfaisance?  Les  arJ. 
Gorgones,  Diane,  de.  peuvent 
mu  s exempter  de  ces  détails".  — On 
«aidait  h Tégée  (u'He  Mimrvienne) 
des  cheveux  de  Méduse.  Us  servirent 
de  F lladium  à la  viTét  Deux  légen- 
des couraient  sui  l’origine  de  ces  che- 
veux Suivant  l’une,  c’était  Hercule 
qui  en  avait  fait  cadeau  à Ërope,  fille 
de  Céphér;  suivant  l’autre,  Céphée 
les  tenait  de  Minerve. — Une  foule  de 
monuments  antiques  représentent  Mé- 
duse même  ou  bien  sa  tête.  Voy. 
Lippert.  Dacly/iolh.,  II,  s 6;  Maf- 
fei,  Gemm.,  loin.  IV, pl.  *7  et  28; 
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Beger,  Thés."  BMmL,  III,  3» 5 , 
3 16;  Musée  for.,  tom.  I,  pl.3z,  n. 
4 — 10,  pl.  38,  n..  1 — 9 ; un  denier 
de  Flanrus  (Erkl  el,  Num.  jjnectl., 
page  1.8J  présente  Méduse  et  au  le- 
vers. l’Aurore  sur  son  char,  tne  suite 
de  sujets  relatifs  à,  Fermée  el  à Mé- 
duse se  trouve  dans  Mi  lin,  Galerie 
inyilwl . , 386,  386 - 387  , 387. 
Tous  les  antiquaires  ont  remar- 
qué la  Méduse  assise  sur  des  rochers 
accablée  de  douleur  de  voir  des  ser- 
pents s'alnnger  sur  sa  tête  . 3 la  place 
de  sa  be'le  chevelure,  el  même  sur- 
gir de  toutes  parts  autour  de  sa  peau 
délicate,  dresser  leur  tête  qui  semble 
siffler,  et  s’enrouler  autour  de  son 
corps  et  de  ses  jambes.  Celte  idéç  a 
été  souvent  reproduite  par  leslilho- 
glvpbes. Quelquefois!,! têtede  Méduse 
a des  ailes.  Léonaid  de  Vinci,  parmi 
les  modernes,  a f;  il  une  tête  de  Mé- 
duse. monument  qu’on  regarde  romrre 
un  de  ses  chefs-d’œuvre.  — Deux  au- 
tres Méduse  étaient  filles,  l’une  de 
Slhénèle,  l’autre  de  Priam. 

MÉGABIIONTE,  Megabrontvs, 

Mtyxîpctrrs,  chef  dnlien.ful  tué  par 
Hernile  sur  les  côtes  de  Sicde  dans 
une  balai’le  entre  les  Argonautes  el 
ses  compatriotes. 

mëgaLarte,  totyakaiTts,  et 
MÉGALOM.4ZE,  Mtyaséj uot£o<,  in- 
venteurs de  la  panification,  portèrent 
celte  invention  en  Réotir.  Tous  deux 
eurent  dys  statues  a Scoliou.  Cérès 
aussi  ai  ail  -Je  nom  de  Mégalarte. 
Dèlos  : célébrait  en  son  honnpur  les 
MégaLrties,  lête  remarquable  par 
une  procession  où  l’on  portait  des 
pains(Rac. : feiyar,  grand;  apres, 
pain,  uàÇx,  pâte). 

MEGALETOR  , Mf yxXérap,  fut 
ehangéenIchneumon(A'.  Munyque). 
— Mégalé  i or  , était  aussi  un  sur- 
nom d’Apollon. 

MJÉGALüSSAQUE  MfyaAo'imi- 
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x.oç,  Do'ion.  tué  par  Castor  et  Poi- 
lus dans  lu  bataille  que  les  Cyzicènes 
livrèrent  aux  krgonautes. 

MÉGAMËDE , Me  {<LU.Âà*\  , fille 

d’Arné,  est  une  des  femmes  de  Thes- 
pius.  mère  desrinq  Thespiades. 

MÉCANIRE,  Meganira , M(v«- 
tttpx,  dout  quelquefuis  on  fait  MÉ- 
tambe,  est  i°  femme  d’ Areas , 2* 
femme  de  Gélée.  Comp.  des  varian- 
tes, art.  Cérès. — Megan  ire  est  la 
grande  Nérée,  la  grande  androgviie, 
idée  venue  de  l'Inde  où  elle  est  très- 
fréquente.  et  où  le  mot  qui  veut  dire 
homme  entre  dans  la  composition  de 
beaucoup  de  noms  de  femmes  ( iXiira 
en  samskrit,  itnp  en  grec,  Nmieo  en 
rend,  homme,  vir) . Comp.  Nérée, 
Ni’rine,  etc. 

MÉGAPÈNTHE,  Megapenthes, 
M< , fils  de  Prnsliis  , neveu 
cl'Accisins  et  cousin  de  Dunaé,  régna 
d abord  à Tirynthe,  tandis  que  Her- 
sée, l'héritier  d’Acrisius  son  aïeul, 
avait  Ai  gus  sous  sa  domination.  Plus 
lard  , les  deux  princes  lireul  un 
échange  ‘et  Mégapenlhe  alla  s’éla- 
lablirdans  Argos,  tandis  que  Persée 
émigrait  dans  Tirynthe  et  de  plus 
fou  lait  Mycèn-s.  Ce  fait  de  l'hisfùire 
fabuleuse  a de  l'importance.  Entendu 
à la  lettre,  il  fait  comprendre  com- 
ment la  postérité  de  Persée  occupe 
Tirynthe  et  Mycènes  et  non  Argos, 
Tirynfhe,  par  Hercule,  et  Mycènes 
par  Crissée.  Hygin  assure  que  Méga- 
pentlie  tua  Persée  pour  venger  la 
mort  de  Prœtus,  c’est  probablement 
un  conte  forgea  plaisir.  Mégapenlhe 
laissa,  en  mourant , le  trône  à son  fils 
Aoaxagore  qui  Kut  le  dernier  de  sa 
rare.  — Un  MÉgsPENTHk,  lils  de 
Méuelas  et  de  l’esclive  i’iéri-.  ou  Té- 
ridée,  avait  pour  frère  Nicoslnle. 
To  is  deux  furent  exclus  il  1 trône 
comme  fin  d'un:  cou  uliine;  • ju . I- 
quefois  ou  montie  Mégapenlhe 
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épousant  soit  une  princesse  Spar- 
tiate, fille  d’Alector,  soit  Hermione. 
Il  était,  ainsi  que  son  fière,repré- 
senié  sur  le  liône  d’Amycies.  Une 
tradition  rhodicnne  portait  que  Mé- 
gapenthe  et  Nicoslrale  chassèrent  Hé- 
lène de  Sparte,  et  la  contra  gnirent  à 
se  réfugier  chez  les  Ilhodieus.  • 

MEG  VUE,  Megara,  Mfycepx,  pre- 
mière femme  d’Hercule,  est  fameuse 
par  la  mort  déploiable  qu’lleicule  lui 
fil  subir  ainsi  qu’a  ses  enfants  lorsque  I s 
enfers  le  rendirent  h Iaterre,  en  proie 
a de  sombres  accès  de  déinenre.  Mé 
gare  passait  pour  fille  du  roi  de  Thè- 
bes,  Créon.  Hercule  l’avait  obtenue 
en  récompense  du  triomphe  qu’il 
avait  remporté  sur  l’orehoinénien  Er- 
giue.  On  nomme  les  fils  de  Mégare  , 
Tliériinaque  , Créontias,  Déicooo  et 
Déion.  Du  reste,  il  existe  des  varian- 
tes sur  leurs  noms  et  sur  leur  nombre. 
Hvgiu  n’eu  c mpte  que  deux,  Euri- 
pide va  jusqu’à  trois.  La  légende  vul- 
gaire munirait  Créon  spolié  du  trône 
par  Lycos,  et  Mégare  pendant  l'ab- 
sence d’Hercule  obsédée  par  les  sol- 
licitations du  tyran  qui  voulait  en 
faièe  son  épouse.  Tout  à coup,  Her- 
cule arrive  en  fureur,  inunole  Lycus 
et  rend  le  trône  à Créon.  Mais  suit 
excès  de  colère  , soit  jalousie,  il  est 
encore  agite  p ir  une  uoire  frénésie 
quand  l’usurpa  leur  11’est  plus,  et  son 
courroux  s’étend  sur  Mégare  elle-mè- 
me.  Utie  autre  légende  fait  périr  sous^ 
les  coups  dllercule  en  démence  ses 
fils,  mais  non  sa  femme.  Rendu 
bientôt  à la  raison.  Hercule  déplore 
sa  fatale  vengeance;  et,  ne  pouvant 
regarder  Mégare  sans  boute  et  sa  îs 
regre'ls  amers  , il  la  cède  a Iulas, 
son  a ni.el  sou  Co  ftp  ig  ion  le  plus  fi- 
dèle.— Un  Megsiie,  Mttwr  ,.v,  M - 
yxp>  , fils  le  .In  1 i 1er  ' t (l’une  nvm- 
p'e  Silbni J.-  échappa  an  11. ils  lues 
du  déluge  de  Deucaüou  eu  gagnant  à 
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la  nage  la  cime  d’nn  mont  sur  lequel 
croissaient  des  grues.  I.a  u ontagne 
prit  delà  le  nom  de  Cérauienne  (ye- 
futa.  grue). 

MEG  Ali  EE,MtS'AREÜ*jMiy*fU«r, 
héros  éponvme  de  M'gare,  passait 
taillât  pour  fils  d’Apollon,  tantôt  pour 
fils  dé  Neptune  et  d’Énope,  ou  même 
pour  fils  d’Hippomène;  tué  en  por- 
tant du  secours  à Nisus  asriége  par 
M inos,  le  fils  de  Neptune  aurait  été 
enterré  aux  pieds  du  mur  de  la  ville 
dont  sa  cendre  était  comme  le  Palla- 
dium. Une  tiadition  différente  le  fai- 
sait gendre  et  successeur  dé  Nisus. 
Deux  fils  et  une  fille  furent  les  fruits 
de  son  hymen,  maisl’un  périt  sous  les 
coups  des  Dioscures,  devant  Aphid- 
nes,  l’autre  (OEdipc)  fut  mis  en  piè- 
ces par  le  lion  du  Citliéron.Mégarée, 
alors,  promit  sa  fille  a celui  qui  la 
vengerait,  en  tuant  le  lion.  Alcathoiis, 
obtint  ce  prix  de  la  valeur.  — Un 
second  Megarïe,  petit  fils  (l'Hercule 
fut  père  d’Ilippomène;  peut-être  cette 
généalogie  est-elle  due  à quelque  ré- 
daction imparfaite  de  la  précédente. 
— Mégaréc  et  la  ville  d«  Mégare  ne 
fout  qu’un.  Les  légendes  laissent 
apercevoir  deux  faits  : i°  que  Mégare 
tirait  son  origine  de  Thèbes;  2° 
qu’elle  avait  des  prétentions  à la 
puissance  maritime. 

MEGAS,  Mty «5,  père  de  Périme, 
fut  tué  par  Patiocle  a Troie.  Comp. 
MÉGÈs. 

MEGERE,  Megæra  , Mlyuipa.. 
Voy.  Furies. 

MÉGÈS,  MÎyti; , (les  Doriens  di- 
saient Megas)  :,i°chef  grec,  fils  de 
Phvlée,  prétendant  d’Hélène  et  con- 
ducteur des  quarante  navires  de  Duli- 
chiuin  et  des  îles  Lchinades  à Troie; 
2®  chef  troyen,  blessé  , la  nuit  de  la 
prise  de  Troie  par  Admète  d'Argos. 
Mégès  avait  été  représenté  le  bras 
«n  écharpe  sur  un  tableau  de  Poly- 
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gnole  qui  était  consacré  à Delphes. 

MÉGESSARE,  Megessares, 
Mf/ura-ùpuf,  père  de  Pl  aruacé,  une 
des  mystérieuses  déesses  qu’on  fait 
femme  de  Sanduk  et  mère  de  Cinyre. 
Phamacé  veut  dire  lune  ; Sandale 
élaitle  soleil.  Il  est  croyable  que  Mé- 
gessare  est  uue  espèce  de  temps  , ce 
grand  sare,  ce  cyrle  dc_  cycles,  le  Ma- 
nouantara  personnifié. 

MÉHADU  (il  faut  lireMAHADÉVA, 
d’où  Mahadev,  Mahadéo,  etc.)  n’est 
pas  une  divinité  subalterne.  Ce  sont 
lés  Brahmes  qui  le  disent.  Mais  les 
Brahmcs  adorent  Brahma  et  veulent 
à toute  force  que  Rrahmù  ait  la  préé- 
minence sur  tons  les  antres  dieux 
de  la  Trimourti.  Au  reste  les  Brah- 
mes mêmes  avouent  qne  Méhadu  fut 
cre'é  avant  la.  formation  du'monde, 
et  qu’un  ^our  il  détruira  le  monde. 

MÉHER  Voy.  Mihb. 

MEIBDH,  célèbre  reine  du  Co- 
nanghl,  dut  le  jour  à Epchaidh-Fiedh- 
lioch  descendant  d’Erreamhnn;  et  en 
couséquence  fut  la  sirur  des  trois  Fi- 
néamLnas.  Elle  eut  pour  mère  Bé- 
nia,  fille  de  Criomthan,  issue  de  la 
même  race  d’Errenmhon.  Elle  était 
fort  jeune  encore  lorsque  son  écla- 
tante beauté  inspira  un  amour  crimi- 
nel à ses  trois  frères.  Ceux-ci  dans 
l’ivresse  commirent  l’inceste  avec  leur 
soeur.  De  celte  liaison  criminelle  na- 
quit Lugbaidli  - Riabhdearg.  Nous 
n’avons  pas  besoin  d’avertir  que 
tout  ici  est  falsifié  à plaisir.,  et  que 
les  triades,  les  incestes,  sont  les 
cadres  systématiques  dans  lesquels 
tourne  perpétuellement  la  mytho- 
logie irlandaise.  Eocbaidb-Ficdhliocli 
avait  trois  favoris  Fiodhach , Eo- 
chaidli-AUat  et  Tione.  Tous  trois 
rétendaient  à la  main  de  la  belle 
leibdli.  Le  roi  issu  de  Konrach- 
Magh-Sainbh  partagea  le  Conanght 
entre  ces  trois  princes , sans  doute  k 
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titre  de  vassaux,  et  les  somma  de 
lui  indiquer  un  lieu  propre  à devenir 
sa  résidence  souveraine.  Les  deux  pre- 
miers déclarèrent  qu’ils  ne  paieraient 
de  tribut  qu’au  chef  qui  résiderait  à 
Tara .Tinnc  au  contraire  dit  à Eo- 
cbaidh-Fiedlilioch  : «Va  bâtir  Ion 
palais  où  bon  le  semblera;  la  j'irai 
te  payer  l’impôt.  » Tinne  obtint  ainsi 
la  préférence*  sur  ses  deux  rivaux  et 
fut  le  premier  mari  de  Meibdb.  F.o- 
chaidh-Allal  osa  lever  l’étendard  de 
la  guerre  contre  son  beurcux  compé- 
titeur; il  perdit  k la  foissori  royaume* 
et  la  vie.  Tinnc  abandonna  le  ter- 
ritoire conquis  au  blond  Oilioll,  à 
Oilioll-Fioun.  Dans  la  suite  il  suc- 
comba lui-même  dans  une  bataille  à 
Tara  contre  le  Meatli  Monuidhir  ou 
Maccacht.  Devenue  par  cette  mort 
souveraine  de  tout  fe  pays  (on  ne 
nous  dit  pas  comment;  Oilioll-Fionn 
et  Fiodbach  étaient  donc 'morts), 
Meibdb  régna  dix  ans  si»ns  partager 
l’autorité  avec  qui  que  ce  fut.  Notons 
en  passant  que  dans  l’ancienne  légis- 
lation les  femmes  étaient  toujours  ex- 
clues de  la  domination.  Au  bout  de 
ce  laps  de  temps  elle  épousa  en  se- 
condes noces  Oilioll-More,  Oi lioll- 
le- Grand,  fils  de  ftona-Ruadb. 
M.  d’Eckstein  soupçonne  . cet  Oi- 
lioll-More de  ne  pas  différer  d’Oilioll- 
Fionn.  Meibdb  par  suite  de  cet  évè- 
nement douna  le  jour  à sept  fils  qu’on 
appelle  les  sept  Maine.  Quelques  an- 
nées après  arriva  le  beau  Feargus. 
Accueilli  avec  transport  par  Oilioll 
et  mieux  encore  par  Meibdh,  l’hôte 
des  souverains  du  Conaugbt  alla  un 
jour  se  promener  avec  eux  au  bord 
d’un  lac.  Le  roi  eut  la  fantaisie  de 
voir  Feargus  se  baigner.  L’eiilé  con- 
sentit à satisfaire  ce  bizarre  désir;  il 
se  dépouilla  de  ses  vêtements  et  se 

(longea  dans  les  eaux.  Rieutôl 
leibdh  eut  envie  de  se  baigner  à son 
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tour,  et  pria  son  mari  de  lui  permet- 
tre d’aller  se  plonger  dans  les  flots 
bien  loin  de  l’endroit  où  Feargus 
nageait.  Le  bon  prince  y consen- 
tit; mais  Meibdb  ne  resta  pas  long- 
temps dans  la  petite  ause  que  formait 
le  lac  et  où  elle  s’était  d’abord  jetée 
aux  yeux  d’Oilioll;  entraînée  par  iiu 
irrésistible  penchant,  et  habile  dans 
1 art  de  nager,  eHe  se  rapprocha  in- 
sensiblement du  jeune  homme.  Oi'ioll 
a cette  vue,  en  proie  a une  amère  ja- 
lousie, donna  ordre  à un  dè  scs  pa- 
reuls  de  percer  Feargus  d’un  coup 
de  lance  et  fut  obéi.  Feargus  expira 
presque  immédiatement;  mais  aupa- 
ravant, arrachant  le  fer  de  sa  bles- 
sure, il  tua  le  lévrier  d’Pilioll  en  vou- 
lant atteindre  le  roi  inhospitalier.  Ce 
massacre  du  lévrier,  symbole  connu 
du  druidisme,  dn  sacerdoce,  a trait 
sans  doute  h une  guerre  de  religion, 
à une  révolte  des  classes  opprimées 
contre  les  oppresseurs.  Cet  incident 
au  reste  est.  très-commun  dans  les 
annales  fabuleuses  de  lTrlandc.  Oi- 
lioll-More fut  tué  d’un  coup  de  lance 
dans  un  combat  parKonnall-Kearaach, 
un  des  trois  fameux  Fins  ou  héros  de 
FLIster.  UiiioU  était  alors  parvenu 
a un  âge  très-avancé.  Meibdb  versait 
encore  des  larmes  sur  le  trépas 
prématuré  du  beau  Konnor.  Isolée, 
méprisée,  malheureuse,  elle  quitta 
Cruachao.  sou  ancienne  demeure, pour 
aller  habiter  Inis  Cloilbroin  près  du 
lac  llibh.  Pendant  i’été  elle  passait 
des  jours  entiers  k se  jouer  dans  ces 
eaux  fraîches  et  délicieuses.  Un  jour 
le  fils  du  roi  Konnor  de  l’Ulster,  Jor- 
buidhe , vint  secrètement  prendre 
avec  sa  ligne  de  pêcheur  la  mesure* 
exacte  du  lac,  d’un  rivage  k l’autre,  du 
côté  où  s’élevait  le  fort  de  Meibdb  , 
Inis  Cloilbroin.  De  retour  dans  l’Uls- 
ter , il  arracha  deux  arbres  et  les 
planta  tous  deux  k une  distance 
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{gale  'a  celle  qui  séparait  les  deux 
bords  du  lac,  puis,  ayant  fixé  une 
pomme  sur  la  cime  dépouillée  d’un 
de  ces  ironcs , il  alla  se  placer 
auprès  de  l’autre , s’exerça  lu"g- 
temps  h frapper  au  moyen  d’une 
pierre  placée  au  bout  d’un  lacet  la 
pomme  élevée  sur  le  pieu,  et,  à force 
de  multiplier  c"» épreuves,  parvint  h 
être  sur  de  l’abattre  h son  gré.  Vint 
un  jour  où  conformément  à un  plan 
coucrrté  d’avance  les  clans  du  Co- 
naught  H de  l’Ulstrr  s’assemblèrent 
pour  mettre  fiu  à de  longues  que- 
relles par  une  paix  solide.  La  reine 
était  occupée  dès  l’aube  naissante  h 
se  baigner  dans  son  lac  favori.  Knn- 
nor  et  Jorbuidhc  se  rendirent  à l’as- 
semblée. Jorbuidhe  lance  sa  pierre  : 
Meibdh  atteinte  a la  tète  et  blessée 
mortellement  disparut  dans  les  (lots. 
En  tout  elle  avait  régné  quatre- 
vingt -dix-huit  ans.  Nous  n’avons 
pas  besoin  de  faire  ressortir  tout  ce 
qu’il  y a de  mythique  dans  la  vie  de 
celle  reine  de  l’auliqne  Cqnaugbt. 
Meibdh  est  une  seconde  Mélusine, 
une  Nymphe,  une  Naïade,  une  On- 
dine : sa  vie,  son  bonheur,  c’était  de 
folâtrer,  de  s’ébattre  au  sein  des 
eaux.  Ces  Ondines  à leur  tour  ne 
sont  point  sans  rapport  avec  les  belles 
Nymphes  lacustres  ou  Duvialiles  en 
tant  que  fécondes  et  fécondantes 
[P^oy.  Anpa-Pebenka,  Camasèhe, 
Jutubue).  Quant  aux  nombres  dont 
l’histoire  entière  est  semée , 5,  10, 
98,  tous  sont  symboliques  et  ont  trait 
à des  thèmes  mythiques  tracés  d’a- 
vance, vrai- lits  de  Procrusle  aux- 
quels il  a fallu,  bon  gré  mal  gré  que 
b s détails  de  la  fable  lussent  ao  oin- 
modés.  Restent  les  aventures  amou- 
reuses de  la  reine,  'es  incestes,  le 
double  mariage,  l’adultère.  Les  in- 
cestes, nous  le  disons  plus  haut,  re- 
viennent à tout  instant  dans  les  ori- 
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gines  irlandaises.  Le  père  et  la  fille, 
la  mère  et  le  fils,  voilà  un  premier 
cycle  d'unions  monstrueuses  qu’a  cha- 
que instant  proclame  l’Irlande  théo.  . 
logique  : l’Orient , l’Égypte,  l’Inde 
nous  en  offrent  des  myriades  d’exem- 
ples : les  cohabitai  ons  fréquentes  du 
frère  et  de  la  sœur  se  déroulent  en- 
suite. Qui  admet  le  plus  tolère  na- 
turellement le  moins:  i s incestes  de 
frère  à sœur  ne  sont  pas  moins  fré- 
quents que  les  premiers  dans  la  my- 
thologie de  quelque  peuple  que  ce 
• soit  ; et  en  Orient  ils  passèrent  dans 
la  rnora'e  pratique  rédigée  par  les 
instituteurs  des  rois  ad  usuni.  D’ail- 
leurs de  l’inceste  du  père  avec  la  fille 
à celui  du  (rère  avec  la  soeur  le  pas 
est  facile,  si  l’on  songe  que  les  fils  ne 
sont  que  deséininalionsdu  père.  Dans 
le  mythe  de  Meibdh  en  particulier, 
les  trois  jumeaux  Finéamhnasformeut 
à eux  trois  une  Trimnurli  adéquate 
d’Eochaidh  - Fiedhlioch.  L’infidélité 
que  Meibdh  fait  à Oilioll  en  faveur 
de  Feargns  rappelle  d’abord  le  com- 
merce scandaleux  de  la  reine  femme 
de  Rarlolam  avec  le  serf  Togadh  , 
puis  la  mort  de  Fiai,  femme  de 
Loghaidh  , fils  d’Ilh  le  Brigante. 
Celle-ci  nageait  toute  nue  dans  la 
rivière  de  Feil,  quand  son  époux 
l’aperçut  ; elle  en  ressentit  tant  de 
honte  qu’elle  en  perdit  la  vie.  La 
mort  du  lévrier  d’Oilioll  a son  pen- 
dant ou  plutôt  sa  contre-partie  dans 
celle  du  lévrier  de  la  reine,  femme  de 
Bartolam.  Le  roi  certain  de  son  mal- 
heur que  lui  confirmait  encore  la  bou- 
che de  sa  femme  arracha  violemment 
Samer  (c’elail  le  nom  du  fatori  lé- 
vr.er)  du  seiu  de  l’épouse  criminelle 
et  le  jeta  par  terre  si  brusquement 
que  l'innocent  animal  péril  sur  la 
place,  depuis  appelée  Inis-Samer. — 
Lue  a'  ire  Meibdh  , femme  d'Arl 
fiL de  Konn  aux  cent  batailles,  douua 
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son  uom  a un  fort  des  environs  de 
Tara,  Ralh-Meibdh. — Une  troisième 
Meibdh,  divinité  des  Tualba-Daihin, 
faisait  partie  de  la  Trimoiirli  fé- 
min  ne  Eilhna-Vatach  , Mollira  et 
M ibdh.  Ou  l’appelle  vulgairement 
Meibdh-Kruachna,  parce  qu’elle  avait 
pour  mère  Kruacban. 

MÉLAMPE,  Melampus,  M îiutft- 
xts,  médecin  habile,  était  lils  d’A- 
mitliaon  et  de  Dorippe,  et  neveu  de 
Jason  ( iitixi,  guérir).  Il  semble 
aussi  avoir  été  devin  et  poète.  Fa- 
meux déjà  dans  toute  la  Grèce,  il 
mit  le  comble  à sa  gloire  en  guéris- 
sant de  leur  monomauie  les  Prœtides 
qui  croyaient  avoir  été  transformées 
en  vaches.  En  récompense,  il  exigea 
que  le  roi  de  Tirynlhe  lui  cédât  les 
deux  tiers  de  son  royaume;  il  épousa 
Iphiauasse,  une  des  pi  incesses  qu’il 
avait  guéries,  et  laissa  trois  fils,  An- 
tiphate,  Abas  et  Manlius. — On  a 
beaucoup  divagué  sur  Mélampe.  Se- 
lon les  uns,  il  guérit  lesPrœtides  avec 
de  l'ellébore  et  même,  comme  l’ont 
fait  depuis  les  naturalistes,  il  imposa 
son  nom  à cette  plante  ( mclampo - 
dium).  Les  autres  veulent  qu’il  n’ait 
mis  en  usage  pour  la  guérison  que  des 
formules  magiques.  De  même  on  s’est 
demandé  quelle  était  la  maladie  des 
Prœtides,  démence,  hystérie,  névrite, 
etc.  ? On  eût  dù  voir  que  les  Prœtides 
étaient  les  Bacchantes.  Prœlus,  c’est 
Fré;  Fré  est  le  soleil,  le  soleil  est 
Bacchus.  Les  Prœtides  sont  donc  des 
parèdres,  des  hiérodoules,  des  fil- 
les du  soleil , et  comme  Bacchus- 
loleil  a presque  toujours  l’aspect 
lauromorphique  , ces  dociles  mi.is- 
trantes  affectent  les  formes  et  le  ca- 
ractère delà  vache.  La  guérison  des 
Prœtides  par  Mélampe  n’est  donc  que 
la  cessation  deshautes  chaleurs,  sym- 
bolisées par  des  restrict  ons  qu’ap- 
porte un  sage  au  culte  trop  orgiastique 
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de  Bacchus.  On  a donc  eu  tort  de  voir 
dans  Mélampe  un  propagateur  de  ce 
culte:  tout  au  plus  le  parti  que  son  nom 
représente  le  régularisa-l-il  en  Passer- 
viss  i nt  à des  formes  plus  pures.  Il  y a 
p'us  : une  des  épithètes  favorites  du 
lumineux  Dévauicha , c’est  celle  de 
Levkopous  (Aivxéases)  au  pied  blauc: 
Mélampe  veut  dire  au  pied  noir.  Au 
reste , on  a expliqué  ce  nom  par  d’au- 
tres causes.  Dorippe,  dit-on,  avait  ha- 
bit uc  son  fils  à marcher  sans  chaus- 
sure , et  le  soleil  avait  uoirci  les  pieds 
de  l’enfant.  Le  peuple,  toujours  hy- 
perbolique dans  ses  réciis,  prétendait 
que  Mélampe  entendait  le  langage  des 
animaux,  et  Apollodore  rapporte  un 
coule  bizarre  ace  sujet.  Lesévhémé- 
risles  ont  placé  la  guérison  des  Prœ- 
tides tantôt  sous  Prœlus,  tantôt  sous 
Anaxagore.  Ce  dernier  prince,  dit- 
on,  avait  d’abord  refusé  à Mélampe 
le  prix  qu’il  demandait  pour  la  gué- 
rison de  ses  cousines.  Jusque-là  Mé- 
lampe n’avait  demandé  que  le  tiers 
des  états  de  son  auguste  client.  Il 
partit;  rappelé  au  bout  de  quelque 
temps  il  eu  exigea  les  deux  tiers,  et 
eu  donna  moitié  à sou  frère  Bias. — 
On  trouve  encore  deux  Mélampe: 
le  premier  est  un  des  Dioscui  es  Tri- 
topators  (les  deux  autres  se  nom- 
ment Alcon  et  Eumole),  le  second  un 
compagnon  d’Hercule,  père  de  Cissée 
et  de  Gyas. 

MÉLAMPYGE , , 

Hercule  en  tant  que  tournant  les 
épaules,  le  dos,  etc.  (ipyiié , c’est- 
à-dire  passant  dans  l’hémisphère  aus- 
tral qui  est  opposé  au  notre,  et  lais- 
sant aux  habitants  de  l’hémisphère 
boréal  l'hiver,  les  frimas,  les  lo  igues 
nuits,  les* ténèbres.  Hercule  Métam- 
pyge  est  mis  en  i apport  “dans  a n y- 
thologiè  art-cles  Cercopes.JNou.  avons 
dit  daus  cet  aiticle  tout  ce  qu'il  est 
essentiel  de  savoir  sur  leMélumpyge. 
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MÊLANÉE,  Melasea,  fille  de 
Neptune  , fut  aimée  du  dieu-fleuve 
Nil,  et  lui  donna  le  nom  de  Mêlas. 

MELANÉE,  Mulaseits,  M;Aa- 
muï  : r Ethiopien  tué  aux  noces  de 
Persée;  2°  fameux  Centaure;  5°  Grec 
si  habile  à tirer  de  l’arc  qu’on  le  di- 
sait fils  d’Apollon. 

MELANEGIS,  Melak.tgis,  Mt- 
><tr«<'/ér  : Bacchus  a Hermione,  où 
chaque  année  on  célébrait  en  son 
honneur  des  jeux  dans  lesquels  on  se 
disputait  le  prix  de  la  musique,  de  la 
natation  et  de  la  rame.  Ce  nom,  digne 
de  remarque , nous  ramène  h l’égide 
possédée  par  Jupiter  et  par  Minerve, 
h l’idée  (le  puissance  génératiice  su- 
prême , enfiu  h celle  d’esprit  funeste 
et  ahriinanien.  Les  Apaturies  athé- 
niennes étaient  consacrées  à Dionyse- 
Mé'anégis,  a Jupiter  et  h Vulcam. 

MÉLANION  : !\ti>«»/ao  i“  Hippo- 
înène;  2"  un  des  disciples  de  Cluron. 

MÉLAN1PPE,  femmes.  Voyez 
Méealippe. 

MKLAiNIPPE,  Melahipfus,  Me- 
a«»i 'vxo;-  i°  Fils  de  Mars  et  de  la 
nymphe  Tritia,  fonda  en  Arcadie  une 
ville  à laquelle  il  donna  le  nom  de  sa 
mère.  2"Filsdu  cheflhébain  Ithaque, 
fut  tué  par  Amphiaras.  Tvdée,  qu’il 
avait  blessé,  se  fit  apporter  sa  tète, 
cl  la  déchira  de  ses  dents.  Minerve 
irritée  enleva  de  la  tente  du  barbare 
le  remède  qu’elle  lui  avait  apporté 
pour  le  guérir.  5"  Fils  de  Thésée  et 
de  Perigone  , remporta  le  prix  de  la 
course  aux  jeux  néméens  que  célé- 
Ivrairnl  les  Epigones  vainqueurs  de 
Tbèbes,  et  conduisit  une  colonie  grec- 
que en  Carie.  4°  Jeune  homme  de 
Patres,  vio'a  Cométho,  prêtresse  de 
Diane-Triclnrie , dans  le  temple  mê- 
me de  la  déesse.  Une  épidémie  ef- 
froyable s'ensuivit,  et  Diane  elle— 
mémo  révéla  l’impiété  des  deux 
amants.  Cométho  et  Mélanippe  péri— 
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rent  au  pied  de  l’autel,  et  il  fut  dé- 
crété que  chaque  année  verrait  de 
meme  verser  le  sang  d’un  jeune  rou- 
pie remarquable  par  sa  beauté. — De 
huit  autres  Mlnalippe,  trois  sont 
des  chefs  troyens  tués  par  Anliloque, 
parPalrocle,  par  Teucer;  un  qua- 
trième fut  fils  de  Priain;  un  fils  du  roi 
d’Etoüe,  un  fils  de  Mêlas,  tué  par 
Tydée,  se  présentent  ensuite,  et  la 
liste  se  complète  par  un  prêtre  d’A- 
pollon h Cyrènc,  égorgé  parles  or- 
dres du  tyran  Nicoeralc. 

MELÂNOPE,  Melanopus,  y.i- 
de  Curnes,  était  auteur  d’un 
hymne  en  l'honneur  d’Opis  et  d’Hé- 
caerge.  Comp.  Olen. 

MÉLANTHE,  fils  du  Néléde 
Audi  opompe,  fut  chassé  avec  ses  frè- 
res de  la  Messéuic  par  les  Héraclides, 
trouva  un  asile  dans  Athènes,  tua 
Xanlhus  roi  des  Béotiens  en  combat 
singulier,  grâce  h une  supercherie  qui 
fil  instituer  la  fêle  des  Apaturies,  et 
fut  élu  roi  des  Athéniens  en  rempla- 
cement de  Thymète.  Codrus  son  fils 
lui  succéda.  Ovide  nomme  un  Mélan- 
the  compagnon  de  Barchus,  — Deux 
autres  Mélakthe  , Mclanthius , 
furent,  l’un  un  chef  Iroyen 
tué  par  Eurynle,  l’autre  un  prétendant 
de  Pénélope  , pendu  hune  colonne, 
puis  mutilé  et  mis  h mort.  Ce  soupi- 
rant de  la  reine  n’était  pourtant  qu'uu 
simple  berger  d’Ulysse. 

MELANTHÉE , Melanthkus, 
MiAstjftér,  père  d’Amphimédon , un 
des  prétendants  de  Pénélope. 

MÉLÀN1 HIDE, Mêlas!  nu,  Mi- 
A ait  (s.  Bacchus  dans  Athènes,  en  mé- 
moire de  ce  qu’il  avait  paru  derrière 
Xanlhus,  affublé  d’une  peau  dechèvre 
noire  sur  lesépaules, pendant  son  com- 
bat avec  Mélanlhe.  « D’où  vient,  s’é- 
cria le  jeune  champion  d’Athènes,  que 
vous  ave*  un  second  à vos  côtés?  » 
Xanlhus  regarde  derrière  lui , Mé- 
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lanlhe  profilant  de  cet  instant  d’inad- 
vertance l’étend  h ses  pieds  ( V oy. 
MÉlasthe,  et  comp.  Mélankc.is). 

MÉLANT1IIE,  fille  de 

Deucalion  et  de  Pyrrha. 

MÉLANTHO , Mf , Occa- 
nide  aimée  de  Neptune,  qui  triompha 
d’elle  sous  la  forme  d’ûn  dauphin. 
C’est  une  Ncith  noire  ou  Neilh  infé- 
rieure, Neith  mère.  Neptune  viole 
Athânà,  si  nous  comprenons  bien 
l’histoire  de  Méduse. — Une  autre 
Mélastuo,  suivante  et  amie  de  Pé- 
nélope, entretenait  une  intimité  cri- 
minelle avec  Eurymaque. 

MÊLAS,  : i°  fils  de  Nep- 
tune (Minerve  emprunte  ses  traits 
dans  l’Iliade);  a”  fils  d’Ops;  5°  fils 
de  Prolée;  4°  fils  de  Porlhaon  cl 
d’Eurytc  (ses  neuf  fils  périrent  tués 
par  Tydée  , au  moment  où  ils  se 
préparaiént  a tuer  OEnée  leur  oncle, 
pour  donner  le  trône  a leur  père); 
5°  Argonaute  qu’on  dit  fils  de  Phryxus 
et  de  Chalciope  (comme  Hellé  , sa 
tante,  il  se  noya  en  roule);  6”  un  des 
Tyrrhénicns  de  la  troupe  d’Acètç,. 

MEI.CARTUS.  F.  Melkarth. 

MELCIIOM,  dieu  des  Ammoni- 
tes, eut  de  Salomon  un  temple  dans 
la  vallée  d’Ennon,  et  de  Manassès  un 
autel  dans  le  temple  de  Jérusalem. 
Josias  renversa  ce  monument  de  J’i- 
dolàtrie  de  son  aïeul.  Généralement 
ou  prend  Melchom  pour  Molocb.  Ne 
serait-ce  pas  Chain  (ou  Chninos),  uni 
justement  était  la  grande  divinité  des 
Ammonites  ! 

MELEAGRE,  Mf.leagkr,  Mi- 
X!«yp«s, fils d’OEnéc,  roi  de  Calvdon, 
et  de  laTbcstiadeA!  lliée,  prit  part  dans 
sa  jeunesse  a l'expédition  des  Argo- 
nautes, puis  fut  lé  chef  de  celle  chasse 
fameuse  dirigée  contre  le  sanglier 
dévastateur  des  campagnes  calydo- 
niennes.  Le  sanglier  succomba;  mais 
Diane  dont  l’animal  farouche  servait 
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les  vengeances  , Diane  qui  l’avait  en- 
voyé pour  punir  OEnée  de  l’avoir  ou- 
bliée dans  ses  sacrifices,  Diane  irritée 
du  bonheur  de  ses  antagonistes  excite 
une  rixe  cruelle  entre  les  triompha- 
teurs. Amant  d’Atalante , la  belle 
chasseresse  qui  a la  première  blessé 
l’animal,  Mét éagre  olfre  à cette  ama- 
zone de  l’Arcadie  la  hure  énorme  du 
sanglier.  Les  frères  d’Althée  se  ré- 
crient : de  part  et  d’autre  on  court 
aux  épées  , te  sang  coule.  Méléagre  , 
toujours  destiné  h la  victoire,  étend 
ses  oncles  roides  morts  sur  la  pelouse 
de  la  forêt.  Althéc  alors  se  souvient 
que,  quand  elle  donna  le  jour  ’a  ce  futur 
meurtrier  de  ses  frères,  les  Parques 

Îirésentes  ala  naissance  du  jeune  prince 
ni  ont  révélé  que  la  destinée  de  son 
fils  était  liée  a la  duree  d’un  tison 
posé  au  milieu  du  brasier.  A ce  mot, 
Altbée  oubliant  les  douleurs  de  la  fiè- 
vre puerpérale  s’est  précipitée  hors 
du  lit,  a retiré  du  feu  le  bois  fatal,  a 
éteint  les  traces  de  Bamuie,  et  l’a  ca- 
ché dans  les  réduits  les  plus  secrets 
de  son  palais;  mais  ses  frères  ne  lu 
étaient  pas  moins  chers  que  sou  fils. 
Elle  court  h l’asile  mystérieux  qui  a 
reçu  ce  dépôt  si  cher,  saisit  le  tison, 
le  jette  au  milieu  d’un  vaste  brasier. 
Soudain  un  feu  secret  s'insinue  dans 
les  entrailles  de  Méléagre,  le  torture, 
le  dévore,  le  consume,  et,  quand  le 
tison  n’est  plus  que  cendres,  Méléagre 
n’est  plus  qu’un  cadavre.  — A celte 
légende  que  le  tragique  Phrynichus 
popularisa  le  premier,  substituons  h 
présent  le  récit  primordial.  Diane  et 
le  sanglier  y figurent,  mais  point  d’A- 
talante.  Les  deux  peuples  qui  se  sont 
coalisés  pour  délivrer  leurs  campa- 
gnes du  rapace  mammifère  sc  dispu- 
tent sa  peau  et  sa  bure;  la  guerre  s’al- 
lume entre  les  Éloliens,  d’un  côté,  et 
les  Curètes  de  l’autre.  Les  frères  d’Al- 
thée, les  fils  de  Thestins  commandeut 
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aux  Curètes;  Méléagre  conduit  les  ban- 
des élolienoes  , el  les  guide  à la  vic- 
toire. ISon-seulemeut  il  taille  en  piè- 
ces l'ai  niée  ennemie:  les  chefs  mêmes 
périssent  de  sa  main.  Mais  dès-lors 
ce  guerrier  intrépide  est  comme  souil- 
lé: c’est  presque  le  sang  maternel  qu  il 
a versé;  ce  sang  , c’est  une  furie  qui 
va  s’attacher  a ses  pas , planer  sur 
sa  tète;  sa  mère  elle-même  dévoue 
l’assassin  aux  Euménides.  Un  a liais - 
semeut  mortel  oppi  ime  alors  le  cœur 
de  Méléagre.  Les  Curètes  reprennent 
l’avaulage.  Ils  frémissent  en  armes 
autour  de  Calydon,  et  rien  ne  peut  ti- 
rer Méléagre  de  la  somnolence  dou- 
loureuse qui  pèse  sur  lui  comme  un 
invincible  cauchemar.  La  voix  seule 
de  Cléopâtre,  sou  épouse,  l'arrache  à 
cette  sombre  torpeur;  il  marche,  il 
ranime  l'ardeur  des  siens,  il  refoule 
jusque  dans  son  camp  l'rnuemi  déjà 
maîlj  e des  avenues  du  palais  et  sur  le 
point  d’incendier  la  ville;  mais,  dès 
que  le  danger  n’est  plus,  lardent  fac- 
tice que  lui  inspirait  le  spectacle  eni- 
vrant des  batailles  s’éteint,  el  la  noire 
mélancolie  assombrit  de  nouveau  son 
âme.  11  meurt.  Ce  sont  les  Furies 
maternelles,  dil-on,  qui  ont  abrégé 
ses  jours.  « Fatal  exemple,  dit  le  vieux 
Phénix  â son  élève,  des  désastres  que 
la  colère  entraîne  h sa  suite , et  des 
amères  douleurs  par  lesquelles  la  ven- 
geance expie  pendant  des  années 
ses  joies  d’un  jour  ! » Autour  du 
pâle  et  mourant  Méléagre  se  grou- 
pent des  ligures  non  moins  doulou- 
reuses. Althée  qui,  dans  l’une  et 
dans  l’autre  légende  , est  la  cause  de 
sa  mort,  se  tue  lorsqu'elle  n’a  plus  de 
fils;  Cléopâtre,  sa  femme,  se  pend  de 
dése>poir  ; ses  sœurs,  Gorgé  , lléja- 
nire,  Menai  ppe,.Euxitùédée,  se  cou- 
chent , les  yeux  baignés  de  pleurs, 
auprès  de  son  tombeau,  el  traînent 
un  deuil  sans  lin,  jusqu'à  ce  que  Diane 
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par  pitié  les  transforme  en  oiseaux. 
Primitivement,  sans  doute,  on  ne 
donnait  à Méléagre  que  deux  sœurs, 
Déj.iuire  el  G' rgé  ; n ais  comme 
celles-ci  apparaissent  ailleurs  mariées, 
l’une  à Audrémou,  l’autre  à Hetcule, 
on  en  ciéa  deux  autres,  puis  tour  à 
tour  on  dit  que  les  quatre  princesses, 
ensuite  que  deux  princesses  seulement 
avaient  subi  la  transformation.  Sans 
doute  aussi  on  cessa  plus  lard  de  comp- 
ter exactement,  et  l'on  admit  des 
Méléagrideseu  nombre  indéfini.  Mé- 
léagrides  ! tel  est  leur  nom;  il  est 
analogue  à celui  des  Pbaéthonlides 
donné  aux  Héliades.  La  Cléopâtre, 
femme  de  Méléagre;  était  la  fille  d’1- 
das  et  de  la  célébré  Marpesse. — On 
voit  combien  la  légende  qui  l’admet 
dans  la  famille  de  .Méléagre  s’éloigne 
de  celle  qui  fait  d’Atalante  sa  parè- 
dre  habituelle.  Il  y a dans  cette  der- 
nière quelque  chose  de  eabirique.  Les 
oucles  de  Méléagre  se  uomment,  se- 
lon les  uns,  Piolhoos  et  Comète,  selon 
les  autres,  Toxée  et  Plexippe. — La 
guerre  des  Éioliens  el  des  Curètes 
rappelle  de  loin  celle  des  Pandous  et 
des  Kourous.  Réduite  h la  Grèce  et  à 
une  donnée  historique,  c’est  une  que- 
relle entre  Calydon  et  Pleuron,  les 
deux  villes  importantes  de  l’Elolie. 

— Méléagre  ne  laissa  qu’une  fille, 
Polydore,qui  fut  mariée  à l’rotési'as. 

— Millin  a donné , dans  sa  Gai. 
rnyth.  , 4o9*-4i5,  une  admirable 
suite  de  représentations  figurées  re- 
latives à Méléagre. 

MELECH,  c’est-à-dire  roi,  dieu 
phénicien,  ou  mieux  surnom  commun 
a plusieurs  divinités  phéniciennes  mâ- 
les , Adraméleclt , Anamélech  , etc- 
Malal,Molok,  MelLarih,  ne  soûl  que 
des  var  antesou desdéi ivalionsdu mé 
me  mol.  An  reste,  le  nom  de  roi  appli 
qué  aux  dieux  n’est  point  particulier 
aux  religions  sémitiques.  Pi-iléeu, 
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Égypte  n’a  pas  d’autre  sens;  Érôs  ou 
Ëros,  Héré  (Junon),  sign  fient  de  mê- 
me maître  et  seigneur  ( hcrr , sllt-m., 
lieras , lut.);  Axiéros  vient  a l’appui; 
le  dieu  des  enfers  est  dit  roi  d’Amenti, 
Radjamenti  d’où  Rbadamanle.  L’ai  t. 
Baal  fournit  encore  d’antres  rap- 
rochemenls  qui  embrassent  un  nom- 
re  de  noms  dît ins  considérable.  — 
Comp.  aussi  l’art.  Dos.  - 

MELECHER,  dieu  que  les  Juifs 
adorèrent , fut,  selon  les  uns,  le  so- 
le 1,  selon  les  autres,  la  lune.  Les 
femmes  lui  offraient  un  .gâteau  con- 
stellé; c’était  aussi  l’offrande  que  les 
Grecs  faisaient  à la  lune.  Comp.  l’art . 
qui  précède» 

MÊLES,  Mîaijv  (qu'il  ne  faut  nul- 
lement rapprocher  des  Mêlas  de  la 
Grèce,  el  surtout  deTa  Ijectif  ^éA«î), 
passe  en  mylho'ogie  pour  le  père  de 
Candaule.  dernier  prince  que  la  mai- 
son des  Candau'ides  ou  Héraclides 
donna  au  royaume  de  Lydie,  a Si  le  roi 
Mêlés,  y>  disait  onde  ces  vieux  oracles 
qui  courent  les  pays  après  que  les 
évènements. sont  irrévocablement  ac- 
complis, «avait  jadis  conduit  autour 
« de  la  ville  de  Saides  le  bon  qu’une 
« de  ses  concubines  avait  mis  au  jour, 
« jamais  celte  capitale  ne  serait  tom- 
« bée  aux  mains  de  Cyrus.  » Au  reste, 
Mêlés,  comme  tant  d’autres  person- 
nages, semble  uu  nom  géographique 
personnifié.  Non  loin  de  Smyrue  cou- 
lait une  petite  rivière  qui  tarit  en 
été,  et  d-  ut  le  nom  était  Mêlés.  C’est 
d’elle , assure-t-on , quTîoinère  lire 
son  épithète  de  Mélésigène. 

MÊLlBEE,  Melidoea,  M 
et  AMYCLE,  tilles  de  JNàobé,  furent 
seules  épargnées  par  Diane,  el  dons 
leur  reconnaissance  élevèrent  k La- 
lone,  dans  Argos  , un  temple  où  Mé- 
libée  eut  une  stalqe  près  de  la 
déesse.  Mélibée  était  surnommée 
Cbloris  la  verte>  la  pâle,  k cause  de  la 
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pâleur  que  lui  inspira  le  sort  de  ses 
frères  et  de  ses  sœurs. — Une  Mêli- 
bée,  Océanide,  épousa  Pélasguc.Une 
ville  de  Tbessalie  portait  ce  nom , 
piobablement  a cause  des  beaux  pâ- 
turages (je  cette  délicieuse  contrée 
(fiitet  ; Ph.loclèle,  qui  était 

de  cette  ville,  lui  dut  le  surnom  de 
Mtlibœns . 

MÉLICERTE.  V oy.  Iso , et 
comp.  MelkaRth. 

MÉL1E,  Melia  , MrAia,  Océa- 
nide, euttj  Apollon  deux  fils,  Térène 
et  Ismène  et  les  nymphes  Méliades. 
— Deux  autres  Mêlie  , Océanides, 
et  qui  sans'doule  ne  diffèrent  pas  de 
la  première  , sont  dites  l’une  amante 
de  Neptune  el  mère  d’Amycus;  l’au- 
tre femme  d’Inachuset  mèredePho-- 
rnnée  et  de  Phégée.Comp.  Isachus, 
fin. 

MÉLIES,  Meliæ,  MijaAk  : i° 
Nymphes  qui  naquirent  du  sangd’U- 
ranus,  mutilé  par  Saturne,  et  de  la 
Terre.  Une  d’elles  fut  aimée  de  Si- 
lène, et  en  eut  le  Centaure  Pholus. 
2°  Nymphes  protectrices  des  trou- 
peaux {Voy.  Êpimélides). 

ME  LIG  UNIS  , M.Aiyov>.'V , hé- 
roïne éponyme  de  l’ile  actuelle  de 
Lipari  , passait  pour  fille  de  Vénus. 
A vrai  dire,  Méligunis  est  une  Vénus; 
et  probablement  le  nom  signifie 
femme-reine. 

ME  LINE,  une  des  cinquante  Tbes- 
piades. 

MÉLINOÉ,  fille  de,  Jupiter  et  de 
Proserpine,  est  peinte  tantôt  blanche, 
tantôt  noire,  tautôt  couverte  de  vê- 
tements jaunàlrqs,  et  affecte  a tout 
instant  des  formes  effrayantes.  Au 
fond,  c’est  une  Hécate,  c’est-a-dire 
une  Proserpine.  La  fille,  la  mère,  la 
sœur,  l’épouse,  c’est  tout  un  eu  my- 
thologie. 

MELISSE,  Melissa,  MeA/o-ir*, 
fille  de  Mélisse,  le  roi  de  Crète,  et 
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œur  d’Amaltbée  , nourrit  conjointe- 
ment avec  elle  Jupiter  au  berceau. 
INous  ne  croyons  pas  qu’elle  diffère 
d’Amallhée,  et  en  conséquence  nous 
rejetons  bien  loin  l’étymologie  qui 
tire  son  noin  de  melissa , ftiMovct , 
abeille  ( Voy . Amalthée  et  eomp. 
Adrastee  qu’on  donne  ainsi  qu'Ida  , 
sa  soeur,  pour  une  nourrice  de  Jupi- 
ter). Amallhée  et  Mélisse  s’appellent 
nymphes  Mélissides. — La  prétendue 
Océanide  Mélisse  n'est  antre  que  Mé- 
lie.  On  donnait  encore  ce  nom  en 
Crète  aux  prêtresses  de  Rée  ( la 
grande  mère),  dans  Epidaure à une 
fille  deProclès,  femme  de  Périandrej 
dans  Coriuthe  à une  femme  que  le 
peuple  mit  en  pièces,  parce  qu’elle 
refusait  de  se  faire  initier  aux  mys- 
tères de  Gérés. 

M ÉLITE,  MsAits  ? r°  Néréide , 
s°  Nymphe,  3°  fille  du  dieu-fleuve 
Égée.  Elle  eut  d’Hercule  Hyllus. 

MÉL1TÉE,Meliteus,  MtAiTfér, 
fils  de  Jupiter  et  d’Otbréis,  fut  exposé 
dans  un  bois  par  sa  mère,  nourri  par  des 
abeilles, et  découvert  parPbrague,quc 
déjà  Othreis  avait  eu  de  Jupiter.  Du 
nom  des  insectes  industrieux  qui  lui 
avaient  fourni  les  premiers  aliments, 
il  se  fit  appeler  Mélitée  et  fonda  un 
établissement  dans  un  lieu  qui  prit 
son  nom  ( Meleda  de  l’Adriatique  ou 
bien  Malte). 

MÉLIOS  , MeAiar , aux  brebis 
ou  aux  pommes;  Hercule  àThèbcs 
et  à Tltespies,  L’usage  était  de  sacri- 
fier aux  dieux  une  brebis  {melon, 
yu»Ao»).  Un  jour  l’Asope  débordé  ne 
permettant  pas  de  porter  la  brebis, 
un  jeune  homme  fit  remarquer  que 
melon  signifiait  pommé  , et  tout 
bonnement  on  sacrifia  au  fils  d’Alc- 
mène des  pommes  supportées  par  de 
elits  bâtons  en  guise  de  jambes.  Le 
ieu  Addépbage  rit  de  l’expédient , 
et,  depuis  ce  temps,  les  pommes  rem- 
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placèrent  les  brebis  dans  les  sacrifices. 

MELKARTH  est  familièrement 
nommé  l’Hercule  phénicien,  l’Hercule 
de  Tyr.  C’est  le  quatrième  des  Her- 
cules mentionnés  par  Cicéron  {Nat. 
des  Dieux).  Généralement  bn  expli- 
que ce  nom  par  roi  de  la  ville  (Milek- 
Kaitba.)  Il  est  plus  simple  d’y  voir  le 
roi  fort  (Melek-Arta). Cette  désinence 
Arta  se  retrouve  dans  d’antres  noms 
sacrés  cl  spécialement  dans  celui  de 
lagrande  déesse  phénicienne  Astarté. 
Ainsi  que  l’Hercule  grec , Melkarth 
se  présente  dans  la  théogonie  comme 
un  Cadmilc,  un  Dieu-Rapport,  un 
servant,  réabsorbable  soit  en  Axio- 
cerse,  soit  en  Axiéros.  Cadmile  pur, 
il  cumule  les  traits  d’Hercule  meme  et 
d’Hermès  : il  est  force  et  sagesse,  il 
est  action  etverbe(verbe  parlé  comme 
verbe  écrit),  il  est  vainqueur  et  voya- 
geur (c’est-à-dire, dans  les  idées  phé- 
cieunes,  navigateur  ).  1!  est  guerrier 
et  commerçant.  Ceci  sur  la  terre  ! au 
cie!ilestsolei!(lc  soleil  agit,  voyage, 
navigue  même;  le  ciel  était  censé  uu 
grand  océan  suspendu  sur  nos  tètes: 
F . Tpë).  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  il 
unit.  Et,  pour  déterminer  ce  fait  vague 
(union)  par  quelques  exemples,  lors- 
qu’il cingle  le  long  de  la  voûte  céleste 
ou  au  (raversde  la  Méditerranée, infati- 
gable voyageur,  il  fait  correspondre, 
rapproche,  met  en  contact  le  couchant 
ctl’orieut,  Gadès  et  Tyr,  les  deux  moi- 
tiés du  zodiaque,  les  deux  moitiés  de 
la  sphère.  Psychologiquement,  il  est 
le  nœud  qui  unit  le  projet  et  l’acte  : 
la voülion cl  laforce  (activité)  accom- 
plissent et  déterminent  un  produit. 
Poliliqut  ment . il  est  le  lien  fédératif, 
ici  de  toutes  les  villes  qui  forment 
un  étal  indivisible , là  des  colonies 
et  de  la  métropole  : c’est  le  couceu- 
tus  , l’harmonie  , la  centralisation. 
Comp.  ici  tous  les  développements 
sur  Cadmile,  Mercure,  Bacchus,  lier- 
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cule,  Harmonie  et  Amour,  ari.  Cabi- 
nes. Voyager  et  lier  ainsi,  c’est  être 
Démiurge  (c’est-à-dire  activité,  force, 
personnification  herculéenne)  ; effec- 
tivement, le  soleil  en  Egypte  était 
compté  parmi  les  Démiurges.  Mais 
d’autre  part,  c’est  être  messager,  in- 
termédiaire, c’est  être  paroleeiidéc, 
c’est  être  Mercure.  Melkarlh  au  fond 
est  donc  plutôt  un  Hcrmérade  qu’un 
Héraklès,  et  rien  de  plus  juste  que  la 
conjecturé  qui  le  rapproche  deSumès- 
Hennès.  Il  paraîtrait  aussi  que  Mel- 
karthful  identifié  avec  Mars,  du  moins 
a Carthage,  ce  qui  conviendrait  en 
effet  soit  au  caractère  guerrier  du 
dieu,  soit  il  sa  physionomie  sidéri- 
que  (continuellement  on  voit  le  so- 
leil s'incarner  en  planète).  De  plus, 
la  racine  des  noms  grecs  Arès,  Héi  a- 
blès,  est  la  même  de  part  et  d’autre. 
Essayons  maintenant  de  localiser  Mcl- 
karlh  en  tant  (pie  Cadmilc  dans  un 
cadre  cabirique  adnplé  a la  religion 
phénicienne.  Le  classeuiculs’opèredc 
lui-inêiue.  lîaal,  Aslarlé  et  Melkarlh 
( Baal  Axiéros  et  Axiocerse  niâ'e, 
Aslarté  Axiocerse  femelle,  puis, 
Melkarlh)  , voilà  les  trois  dieux,  voilà 
la  sainte  triade,  contre-épreuve  facile 
de  la  triade  cabirique,  Héphesle, 
Aphrodite,  Heripéracle,  dans  laquelle 
Héphesle  remplit  deux  rôles,  dans  la- 
quelle Hépheste,  à la  fois  élevé  et  fu- 
neste, laisse  très-facilement  entrevoir 
qu’il  ne  répugne  point  à s’incarner  en 
Crone  et  en  Arès  (Mars).  La  généa- 
logie ciréronienie  de  l'Hercule  deTyr 
ne  contredit  que  supmficiellement  ces 
do  nnées.  Jupiter  et  Astérie  se  résol- 
vent en  R ial  et  Aslarlc.  Pourcelle-ci 
le  rapport  n’est  point  douteux  : le 
nom  et  l’idée  établissent  l’identité. 
Pour  l’autre  il  suffit  de  se  replier 
à l’art.  Baal  (et  subsidiairement  à 
Cabires  et  à Fta)  pour  se  convain- 
cre de  la  facilité  avec  laquelle  le*  mv- 


thographes  grecs  substituèrent  Zevs 
i a Baal.  Melkarlh  était  adoréà  Gadès, 
à Malle,  à Carthage  comme  à Tyr, 
et  d'immenses  débris,  d’énormes  sub- 
structious  témoignent  encure  de  la 
magnificence  de  son  culte  (Bres, 
Maltu  an  tic  a , p.  1 44  j Miiuter 
.45,  etc).  Lei  colonies  de  celte 
ernière  ville  envoyaient  annuelle- 
ment k leur  métropole  uue  théorie  et 
de  riches  tributs  à l'occasion  de  la  fête 
du  Bûcher  ou  de  l'Autocaïsiue.  Car- 
thage même,  k l’époque  de  sa  splen- 
deur, ne  manqua  jamais  de  rendre 
cet  hommage  au  grugd  Cadmile  iu- 
digène(A^.  Polybe,  fragm.des  Amb., 
c.  1 14,  etc.,  et  comp.  les  détails  cu- 
rieux rassemblés  a ce  sujet  par  Miiu- 
ter). Long-temps,  sans  doute,  Melkarlh 
n’eut  point  d’images  autres  que  le  feu. 
Lue  flamme  éternelle  brûlait  dans  les 
temples  que  l’Afrique,  que  l'Espagne 
méridionale  avaient  élevésen son  hon- 
neur. Toutefois  il  est  probable  que 
cet  usage  cessa  plus  lard.  Les  médail- 
les de  Thasos  ( colonie  de  Tyr  ) pré- 
sentent Hercule  armé  de  l’arc  et  des 
flèches,  et  ou  le  retrouve  sur  des  mé- 
dailles de  Gadès  (avec  légendes  soit 

nues  soit  romaines)  caractérisé 
a peau  de  lioir  et  la  massue. 
Ajoutons  que  le  choix  même  de 
ces  accessoires  symboliques  dépose 
et  de  la  tardive  apparition  et  de  l’o- 
rigine grecque  de  cet  anthropomor- 
phisme. La  statue  de  Melkarlh  était 
chargée  de  liens;  ce  qui,  tlil-on,  avait 
trait  à la  faiblesse  accidentelle  ou  pé- 
riodique du  dieu  soleil(^.  Adokis). 
A Gadès,  il  avait  1111  autel  comme 
année  (comparez  ici  Jakus),  et  c’est 
sous  1111  point  de  vue  analogue  que 
IMûntnis  (Dionys.,  liv.  xl)  appelle 
Hercule  Ménagète,  c’est-à-dire  con- 
ducteur des  mois.  Enfin , Melkarth 
faisait  partie  de  la  série  des  Cabi- 
res phéuicieus,  et  venait  saus  doute 
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immédiatement  après  Sidik  leur  pè- 
re, ou  plutôt  Sidik  restant  dans  la 
haute  sphère  cosmogonique  se  délé- 
guait, s’incarnait  en  Melkarlh  lors- 
qu’il s’agissait  de  donner  naissance 
aux  sept  Cabires.  La  série  planétaire 
des  Treize-Douze  Egyptiens,  série 
dont  njom  est  le  chef,  semlde  repré- 
senter parfaitement  les  sept  Cabiies 
dont  Melkarlh  est  comme  le  chef  de 
file.  Ce  que  nous  avons  nommé  Aulo- 
çaïsme  est  celle  pompeuse  cérémonie 
-Commune  a Carthage  et  h Tyr . dans 
laquelle  on  voyait  un  immense  bûcher 
devenir  la  paeie  des  flammes,  puis 
loul-k-coup  du  sein  des  cendres  res- 
plendissantes et  des  braises  colossales 
un  aigle  sortir  et  se  perdre  dans  la 
nue,  pareil  au  phénix  d’Egypte.  Cet 
aigle  était  le  symbole  dé  I année  et 
du  temps  qui  renaît  de  ses  cendres. 
L’Hercule  au  Mont  OEta  des  légen- 
des helléniques  n’est  qu’un  embellisse- 
ment épique  de  celle so'ennité.  Miio- 
ter  y reli  ouve  l’origine  d'une  des  plus 
célèbres  cil  constances  des  apothéoses 
impériales  (l’aigle  qui,  du  sein  du  bû- 
cher, allait  porter  aux  cieux  l’àme 
du  divin  empereur).  Des  victimes  hu- 
maines (des  prisonniers?  des  étran- 
gers? des  nègres  ?)  arrosaient,  dit-on, 
de  leur  sang  le  pied  du  bûcher  élevé 
à Melk  arlh.  Les  Phéniciens  lui  sa- 
crifiaient aussi  des  cailles:  allusion 
à la  disparition  périodique  de  la 
force  solaire  (prise  pour  une  mort, 
une  léthargie,  un  évanouissement)  et 
a 1 excellence  prétendue  de  la  ceréelie 
de  caille  contre  l’épilepsie.  Comp. 
Iolas.  Le  Melicerte-Palémon  de  la 
famille  Cadméènne  h Thèbes  n’est 
évidemment  qu’un  Melkarth  [T'  oj'. 
Iso  et  P>lé»on  ) : même  nom 
(aux  voyelles'  près)  et  même  rôle 
( divinité  de  la  mVr  ) ; notez  de 
plus  qu’Hercule  en  grec  se  nomme 
JhcïMiftat,  le  lutteur.  On  peutsoup- 
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conner  aussi  que  c’est  h la  diffusion 
<îu  culte  de  Melkarth,  vers  la  limite 
occidentale  de  l’ancien  monde , que 
sont  dues  en  partie  les  fables  grec- 
ques relatives  aux  exploits  de  l’Her- 
cule thébain  dans  l’Hespérie. 

MELLOiVE.  Mellon  a,  déesse 
latine,  avait  les  abeilles  et  le  miel 
sous  sa  protection.  Voler  le  miel  de 
son  voisin  était  's’exposer  h sa  co- 
lère. ' 

MELPOMÈKE  , muse 

de  la  tragédie , porte  d’ordinaire  le 
cothurne,  le  poignard,  le  sceptre  et 
une  couronne.  Son  maintien  est  grave 
et  sévère.  On  la  voit  dans  la  Mo- 
saïque d’Ilalica,  pag.  19,  le  masque 
tragique  h la  main.  Dans  les  Pilture 
d’ Krrolano  elle  a , outre  la  grande 
tunique' et  l’amp1  e maulpau  tragique, 
et  la  massue  et  le  masque  hercu- 
léen , l’espèce  de  coiffe  que  les  mé- 
dailles mitylénienues  donnent  h Sa- 
pho.  La  massuC"  se  retrouve  aussi 
dans  Winck-elmann,  Monwn . inéd., 
n“  45.  Une  Mclpomène  colossale  du 
Musée Pio-Clénùnt.,n°  191,!  26, 
a un  pied  appuyé  sur  un  rocher,  alti- 
tude que  les  anciens  ont  quelquefois 
donnée  aux  héros.  On  retrouve  ces 
attributs  dans  ce  même  Musée  Pio- 
Clémcntin,  IV,  i5. — AJe/po  en 
grec  indique  un  chant  large,  et  qui 
participe  h la  fois  du  grandiose  de  l’é- 
popée et  de  la  magnificence  do  lyri- 
que. Telle  était  en  effet  la  tragédie 
antique.  — MeluomÈne,  Mtlpo- 
wenos , est  aussi  un  surnom  d’A- 
pollon. Il  existe  une  belle  statue 
d’Apollon  Melpoménos  dans  le  Musée 
Pio  - ClcmeiUin.  Comp.  Muses. 
L’Acarnanie et  Alhènesadoraienl sur- 
tout Apollon  Melpoménos. 

MËMAL,  MæmaLTJs,  M alpccXo;, 
père  du  chef  grec  Pisandre , qui  alla 
au  siège  de  Troie. 

MEMBLLAR,  Membliaîius,  sui- 
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vant  île  Cailinus , donna  son  nom  a 
une  île  de  l’Égée,  une  des  Cyclades, 
entre  Anaphe  et  ’l  héra. 

MÉMÉKCUS.  Voy.  MermÈre. 

MEMNON,  incarnation 

extra-hellénique  de  la  lumière-sola- 
rité, passait  en  Grèce  pour  un  prince 
venu  des  lointaines  contrées,  patrie 
on  siège  favori  de  l’astre  du  jour; 
mai'  quelle  contrée?  Ici  l on  var  ait. 
C’est  de  l’est  que  vient  la  lumière , 
c’est  au  sud  que  Mlle  la  lumière. 
Deux  légendes  se  sont  formées  aussi- 
tôt. L’une  localise  le  prince-dieu  dans 
Tliébes;  l’autre  place  son  trône  dans 
l’orient , au  centre  même  de  l’Assy- 
rie, a Suse  , la  ville  des  lys.  Les  gé- 
néalogies reflètent  ce  double  point  de 
vue  : dans  l’une  Memnon  est  né 
d’Héméra,  le  jour  (le  jour  dans  toute 
sa  beauté,  la  lumière  au  méridien  et 
au  zéuitb,  le  midi)  £ dans  1 autre  d 
doit  le  jour  a l’Aurore  (et  l’Aurore 
est  l’orient).  Au  reste,  I Aurore 
s’offre  accompagnée  d’un  époux,  ’li- 
thon  (et  Titbon  . au  dire  des  Grecs , 
était  le  frère  de  Priam  et  le  fils  de 
Laomédon),  ou  bien  Aslree.  Ema- 
tbion  était  son  frère.  Un  riche  palais, 
un  immense  labyrinthe  prèsd’Abydos, 
en  Égypte,  signalèrent  la  magnifi- 
cence de  Memnon.  Les  partisans  du 
système  oriental  ont  placé  ces  deux 
nobles  édifices  a Suze.  Le  syncré- 
tisme soupçonna  , sous  la  double 
légende,  un  empire  qui  aurait  em- 
brassé, par  la  conquête,  toute  la  ré- 
gion du  Nd  et  l’Asie  jusqu’à  l’embou- 
chure du  Choaspe  ou  de  l’Eulée. 
Comme  les  historiens  évhémérisles 
qui  donnent  l’Égvpte  h Memnon  em- 

fdoient,  pour  indiquer  son  royaume, 
e terme  vague  d’Éthiopie  , on  eut 
dû  penser  aussi  que  ce  mot  avait 
deux  interprétations  différentes,  et 
que  les  uns  l’avaient  traduit  par  Assy- 
rie-Inde, tandis  que  d’autres  avaient 
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donné  comme  synonyme  exact  Égypte* 
Méroé.  Attaqué  par  les  Grecs,  Priam 
envoya  demander  des  secours  au 
splendide  seigneur  de  la  Stisiane. 
Memnon  était  son  nevfcu  : la  force 
du  sang  et  une  vigne  d’or  que  lui 
envoya  son  oncle  le  déterminèrent 
à partir.  Diclys  de  Crète  le  mon- 
tre arrivant  à ja  tète  d’une  armée 
innombrable  d’Élhiopiens  et  d In- 
diens, et  d’une  armée  navale  non 
moins  considérable  sons  les  ordres 
de  l’amiral  Phalas.  Ailleurs,  ce  puis- 
sant renfort  se  trouvé  réduit  à vingt 
mille  hommes,  fournis  inoit  é par  la 
Susiane,  moitié  par  I Éthiopie,  et  a 
deux  cents  chariots;  et  Memnon  lui- 
même  n’est  que  le  général  du  roi 
d’Assyrie  Teulamc,  dont  Priam  est 
le  vassal.  Long-temps  après  on  mon- 
trait encore  les  traces  de  sa  marche, 
depuis  le  fleuve  Choaspe  jusqu  à 
Troie  assiégée.  Quelques  évhemeristes 
parlent  d’une  rue  magnifique,  bâtie 
par  ses  ordres  et  sur  sou  passage. 
Chemin  faisant  il  eut  a combattre  les 
Solymes.  Arrive  à Troie,  il  tua  An- 
tiloque , fils  de  Nestor,  blessa  Achille, 
combattit  AjaXv,  et  enfin  fut  tué  par 
le  roi  des  Phlhioles,  soit  comme  le 
disent  quelques-uns,  en  combat  sin- 
gulier. soit  à la  suite  de  son  com  - 
bat  avec  Ajax.  L’Aurore,  sa  mère, 
parut  aussitôt,  et  vint  pleurer  sur 
son  cadavre;  ce  sont  ses  larmes  qui 
brillent  le  matin  sur  l'herbe  et  iès 
fleurs,  en  perles  liquides  qu’on  nom- 
me la  rosée.  Deux  récits  plus  cir- 
constanciés nous  montrent  Grecs  et 
Trovens  faisant  une  trêve  après  la  ■ 
mort  de  Mi  mnon , le  corps  du  prince 
de  Suse,  rapporté  à Iroie,  déposé 
sur  le  bûcher,  réduit  eu  cendres,  et 
l’urne  qui  contient  scs  restes  infor- 
tunés reprenant  le  chemin  de  la  pa- 
trie. A Paphos,  Ilàméra,  sa  sœur, 
les  prend  dans  scs  mains,  etl  Aurore 
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supplie  les  dieux  d’bonorer  son  fils  par 
quelque  prodige  nouveau.  Soudain  des 
oiseaux  iuconmis  surgissent,  battent 
des  ailes,  se  becquettent  avec  fu- 
reur, et  chaque  année  s’élancent  dans 
les  plaines  de  la  Troade  pour  s’y 
battre  sur  le  tombeau  de  Memnon. 
La  F’apldagonie  donna  le  nom  du 
héros  h une  de  ses  rivières,  l’Assyrie 
lui  éleva  un  temple,  Suse  lui  rendit 
les  houncurs  héroïques,  et  les  Tké- 
bains  instituèrent  en  sou  honneur  un 
sacrifice  annuel.  Ils  lui  dédièrent  en 
même  temps  ce  colosse  célèbre  qui, 
lorsque  le  soleil  dardait  ses  premiers 
rayons  sur  la  pierre  , rendait  un  son 
distiuct,  et  semblait  saluer  de  la  voix 
ses  adorateurs. — Autour  de  ces  traits 
généraux,  qui  se  récapitulent  par  trois 

Îioinls , rapport  avec  le  sud  ou  l’est 
en  d’autres  termes  avec  la  lumière), 
secours  donné  a Troie,  mort  et  ré- 
surrection sous  forme  d’oiseaux,  sous 
forme  de  voix , se  groupent  une  foule 
de  détails  secondaires,  les  uns  anti- 
ques, les  autres  récents,  et  forgés  à 
plaisir,  mais  sur  des  données  antiques. 
1°  Memnon  était  le  plus  beau  des 
mortels,  le  plus  blanc,  et  pourtant  à 
toute  minute,  et  en  sa  qualité  d'Ë- 
thiopien  , on  le  fait  noir.  2°  Il  appar- 
tenait h la  race  des  Ethiopiens  Ma- 
crobiens. 3°  Cinq  générations  s’écou- 
lèrent durant  son  règne  j et  cepen- 
dant on  le  pleura  comme  prématu- 
rément ravi  à l’amour  dés  peuples. 
4° C’est  par  lfc  secours  des  Phéniciens 
que  l’Aurore  retrouva  les  restes  de 
son  fils  à Paphos.  5°  Les  oiseaux 
gladiateurs  qui  vont  célébrer  des  jou- 
tes funèbres  sur  son  sarcophage,  par- 
lent de  Cy/ique;  la  bataille  a lieu 
en  automne  ; ils  viennent  par  baudes, 
et  ne  s’en  retournent  que  quand  la 
moitié  d’entre  eux  est  restée  sur  lo 
champ  de  bataille.  6“  Ils  sont  noirs. 
Du  vivant  même  de  Meuinon  le  Nil 


entasse  une  montagne  de  sable.  8° 
Memnon  figure  dans  quelque  légende 
sous  le  nom  d’Éôos  (P oriental).  90 
La  tombe  était  placée,  suivant  les 
uns  , sur  les  bords  de  l’Ësèpe  , selon 
les  autres  à Paphos,  ou  en  Svrie 
sur  le  lleuve  I5ala,  ou  en  Palestine 
sur  le  lîalye,  non  loin  de  Ptolémaïs, 
ou  en  Assiric,  ou  à Suse,  ou  à Ec- 
batane;  en  un  mut  les  Memnouiuin  , 
car  tel  était  le  nom  des  tombeaux 
de  Memnon  , abondaient  partout. 
io°  Ces  Memnouium  étaient  aussi 
des  palais,  des  tours,  de  vastes 
édifices.  11°  L’épée  et  la  lance 
de  Memnon  étaient  conservées  dans 
le  tombeau  d’EscuLipe  à Nicomédie. 
12°  Les  Ethiopiens  en  apprenait  la 
mort  de  Memuon  appendirent  leurs 
couronnes  aux  pointes  des  ronçes,  et 
ces  couronnes  tombèrent  dans  les  sa- 
bles. 1 3“  Memnon,  dans  1111  passage 
du  Scboliasle  d’Aristophane,  est  ex- 
pressément qualifié  de  fils  de  Jupiter 
(ailleurs  on  lui  donne  Cissie  pour 
mère).  ^"LeTeutame  que  quelques- 
uns  donnent  comme  le  sultan  de  la 
Susianc  peut  sembler  aussi  son  père. 
i5°  Le  son  que  rendait  au  lever  du 
soleil  la  pierre  vivante  (a/Dc?  ;u.-iuo<) 
était  septuple,  selon  quelques  invlho- 
logucs.  1 6”  De  Thespic  (ou  Asopis) 
il  eut  les  sept  Muses  d’Epicharme. 

1 r M cmnon  figure  comme  archi- 
tecte, artiste,  inventeur  de  l’écriture. 

1 8°  Enfin,  des  traditions  éthiopiennes 
niaient  que  jamais  Memnon  eût  été 
à Troie.  Par  Ethiopiens,  il  faut 
entendre  sans  doute  habitants  de  la 
Thébaïde  méridionale  et  des  contrées 
iufrrti  opicales  situées  au  sud  de 
Syèiic,  peut-être  même  de  Méroé 
ou  Axoum.  — A ces  traditions  ajou- 
tons les  idées  conjecturales  .que  les 
anciens  regardaient  comme  des 
certitudes.  1°  Hérodote  idculifiail 
Sésostris  et  Memnon.  2”  Plus  tard, 
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on  regardait  TVlcmnon  comme  ne  dif- 
férant point  du  célèbre  Osymandyas  h 
la  couronne  d’or  de  trois  cent  soixante 
coudées;  et  Greuxer , parmi  les  mp- 


nof  (avec  l’article, Faménof),  fut  pris 
pour  l’exact  synonyme  de  Memrinn. 
Une  foule  d’inscriptions  au  on  lit  en- 
core sur  les  débris  de  la  statue  de 
Memnon  attestent  la  vogue  de  cette 
idée.  Mi/unaieç  » , tel  est 

l’hémistiche  que  l’on  trouve  textuelle- 
ment sur  la  pierre,  et  sous  l’influence 
duquel  semblent  avoir  été  rédigés  lés 
vers  des  autres  visiteurs.  4°  On  com- 
prend qu’Osiris,  liaroéri,  Hercule, 
durent  être  chacun  a son  tour  com- 
parés a Memnou,-et  tantôt  distingués 
de  ce  prince,  tantôt  confondus  avec 
lui.  En  ajoutant  à cette  liste  de  noms 
ceux  de  Milhra,d’ Adonis,  dePhaethon 
et  deLeucippe,  on  auraitàpeu  près  la 
nomenclature  complète  des  elres  my- 
thiques que  rappelle  Memnon.  Pour 
nous,  nul  doute  que  les  légendes  de 
Leucippe,  de  Pliaethon,  d Adonis,  de 
Mithra,  d’Haroéri,  d’Osiris,  d’Ocou- 
mandouéi  (Osvmandyas),  ne  soient  ba- 
sées sur  des  idées  analogues,'  et  que 
dans  ce  lapsde  temps  elles  ne  se  soient 
fait  des  emprunts  les  unes  aux  autres. 
Quant  aux  différences  de  detail  . elles 
sont  naturelles , et  c’est  a les  bien 
préciser  que  doit  tendre  1 habile  my- 
thologue. Sans  dire  encore  comment 
la  légende  grecque  posthomérique 
se  forma,  proclamons  qu  an  tond 
le  Memnon  de  la  Susiane  auquel  ils 
donnèrent  la  préférence  est  bien  le 
Memnon  de  Thèbes,  mais  qu’a  Ihè- 
bes  même  ce  Memnon  était  la  lumiè- 
re. Osiris  et  Isis  en  furent  les  incar- 
nations lumineuses  mempbitiques  et 
alexandriucs,  et  prirent  surtout  I as- 
pect de  soleil  et  de  lune , de  conque* 
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raul  législateur  et  de  teri  e,  d Hercule 
lutteur  et  de  reine  persécutée.  Thè- 
bes  plus  naïve,  plus  voisine  des  tro- 
piques , plus  incorporée  eu  quelque 
sorte  a l’incandescence  tropicale, 
Tlièbes  qui  alurs  peut-être  n'était  que 
l’écho  de  l’équatoriale  Méroé,  adora 
la  pure  lumière , mais  la  lumière  in- 
carnée et  humanisée.  Voyez  le  jour, 
Hâméra,  douner  naissance  à sou 
Memnon.  Ou  bien,  si  nous  rappro- 
chons les  géuéalogies  helléniques  qui 
donnent  tantôt  Astree , tantôt  1 ithou 
pour  époux,  et  quelquefois  le  beau 
Céphale  pour  amaut  à l’Aurore  , nous 
apercevons  sous  tous  ces  noms  tra- 
vestis a la  grecque  To  (dédoublement 
de  Fia),  Imôoulh  (le  ciel  étoilé  tout 
comme  Aslrée),  Tpé  qui  eu  égyptien, 
comme  Céjdiale  en  grec, signifiait  tête, 
et  qui  de  plus  était  le  nom  de  Thebcs. 
Ce  n’est  pas  tout  : quel  est  le  fils  de 
Céphale  et  de  l’Aurore?  Dans  certai- 
nes légendes  Pbaéllion  : et  Phaethou 
c’est  F ta;  Fia,  c’est  la  lumière.  Ce 
n’est  pas  que  la  lumière  ne  se  méta- 
morphose parfois  en  soleil.  Memnon 
assume,  lui  aussi,  la  forme  solaire, 
mais  peu  : il  reste  surtout  lumière; 
et  comme  tel  il  est  le  rayon  qui  glisse 
rapide  du  ciel,  le  rayon  splendide , 
riche,  beau,  blanc,  doré  ou  d or, le 
rayon  qui  joue  dans  l’air  et  qui  s iden- 
tifie a l'air,  le  rayon  sonore  (car  l’air 
produit  les  sons,  et  l’on  a vu  Apollon 
inventer  la  cithare) , rayon  qui  fait 
naître  les  lys  blancs  comme  lui,  rayon 
qui  pompe  les  eaux,  et  les  vaporise , 
afin  que  la  nuit  suivante  le  froid  les 
condense  pendant  sou  absence,  pen- 
dant qu’il  semble  gisant  dans  le  tom- 
beau , et  les  rende  à la  terre  au  lever 
de  l’Aurore  sous  forme  de  rosée.  Ce 
doux  et  pur  rayon  aériforme  ne  sem- 
ble-t-il  pas  toujours  venir  de  l'orient? 
n’est-il  pas  une  harmonie,  une  voix 
qui  chante  les  louanges  de  la  nature 
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créatrice,  «ne  lyre  ou  une  beptàcorde 
i)ui  résonne  spontanément  sous  le 
baiser  tic  I Aurore  1 Et , quoique  lu- 
mière plutôt  que  soleil,  Meinnon  ne 
demande  pas  mieux  que  d’être  hom- 
mr.  Mais  alors  c’est  un  prii.ee 
| liilôl  qu’un  roi,  un  neveu  plutôt 
qu  iin  oncle , un  jeune  homme  plutôt 
qu  un  adulte , un  être  pur  et  que  ne 
ternit  aucune  amante,  un  souffle  qui 
na  pas  le  temps  de  devenir  un  cri, 
une  fleur  qui  tombe  sans  s’être  épa- 
nouie) ce  n’est  plus  le  fvs  de  la ü- 
liacce,  c’est  le  lys  lui-même.  Le  sable 
aride  que  roule  le  dévorant  Simoun 
entoure  la  colonne)  le  rejeton  des 
Macrobiens  ne  vit  que  cinq  âges 
d homme)  comme  Kaïomorts  et  Li- 
nos, comme  Adonis  et  Manéros,il  périt 
emportant  dans  la  tombe  les  regrets, 
les  larmes  et  les  hymnes  de  tout  ce 
qui  l’environne.  Et  toujours  le  mythe 
j fait  jouer  ensemble  de  vives  couleuis: 
du  sang  cou'e  de  la  blessure  de  la 
blanche  victime  j c'est  la  pmirpre  sur 
la  neige,  le  corail  sur  l’albâtre,  la 
ros'  sanglante  sur  les  lys.  Le  sang 
d Ado  ‘is  aussi  joua  un  rôle  sein!  la- 
ble  : et  les  roses , de  blanches  qu’e’Ies 
étaient,  devinrent  rouges  à partir  du 
jour  .ou  elles  s’àflaissèrent  sous  son 
agonie.  Les  oiseaux  aussi  apparais- 
sent pour  verser  du  saug.  La  ri- 
vière paphlagônienne  imite  l’exem- 
ple des  volatiles,  et,  lors  du  fa- 
tal anniversaire,  substitue  a l’azur  de 
ses  eaux  un  rouge  foncé  (camp.  Abo- 
Bis).  A ces  nuances  vivement  purpu- 
rines s oppose  toujours  du  Iflauc , de 
blancs  coursiers,  une  île  blanche, 
une  ville  blanche  ; l’aurore  même 
s appelle  l’aube,  Alba,  et  a pour  mère 
Leucippe.  «Mais,  dit-on,  alors  Mein- 
non est  Fia?  » Non  ! Fta  n’est  qu’un 
dieu,  Memnun  est  dieu-homme.  Fta 
dieu  est  un  n in  grotesque  , Meranon 
est  uu  bel  adolescent.  Fta  est  à 
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deux  pôles , et  souvent  effraie  le 
monde  par  sa  face  sinistre  ; Memnon 
ne  s’offre  qu’avec  un  air  liant.  Il 
plaît  abx  yeux,  et  chatouille  délicieu- 
sement 1 oreille;  il  est  brave,  niais 
ses  armes  ne  servent  qu’à  secourir 
l’opprimé  : c’t'.sl  toujours  Maïsmoun 
le  bien-aiiné.d’Amoun,  le  bien-aimé 
de  l’univers,  le  bien-aimant.  L’iden- 
tité partielle  pourtant  est  dans  tout  ce 
. que  nous  avons  dit,  et  dans  cette  épi- 
thète d’aimé  d’Amoim  (ce  qui  semble 
dire  fils  aine  d’Amôuuj,  et  dans  son 
identification  à la  cotonne,  et  dans 
les  rôles  d’artiste,  d’architecte,  d’in- 
venteur de  récriture  ; car  le  \icoua- 
roîthra  d'Égypte  c’est  Fta,  ci  Tôt 
(scribe  par  excellence,  Tot-colonne) 
est  piesque  Fia.  Et  il  ressuscite  ! Ces 
oiseaux  qu’un  mot  de  l’Aurore  fait  sor- 
tir de  son  urne,  ce  soûl  à eux  tous  la 
monnaie  du  phénix,  renaissant  de 
ses  cendres.  L’oiseau  , selon  le  livre 
d Hermès,  était  le  degré  immédiat  sitt 
sortir  duquel  Faîne  rentrait  dans  le 
corps  humain , et  atteignait  dans  le 
soleil  ou  Sirius  l’apogée  de  la  gloire 
à laquelle  les  dieux  l’avaient  îéscr- 
vée.  L’oiseau  de  proie  qui  fixe  le  so- 
leil élail  le  roi  des  animaux  sacrés; 
Ëo  och  était  un  Mitbra.  Plus  lard 
quelques  anlems,  en  élaborant  le 
mythe, donnèrent  aux  oiseaux  un  plu- 
mage de  deuil  êt-  de  mort , emblème 
de  la  brune  couleur  des  Éthiopiens  , 
emblème  tvphoniep  et  ahrimaniqhe. 
En  cela  ils  eussent  eu  tort.  sUs  avaient 
été  exclusifs. — Passons  en  revue  les 
autres  train  lumineux  et  solaires  dé 
Memnon.  i°  11  va  vers  le  couchant 
ou  vers  le  nord.  2°  On  le  voit  couler 
sous  forme  de  fleuve  (Osiris  est  bien 
le  Nil).  3»  Sa  voix  au  lever  de  l’au- 
rore  s émané  en  sept  voix  (la  gamme 
a sept  notes,  la  Ivre  sept  cordes,  la 
Pléiade  sept  étoiles,  le  système  pla- 
nétaire sept  planètes,  la  terre,  selon 
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Zoroaslre,  sept  Reclivar,  le  Nil  sept 
bouches;  la  Sicile  avait  sept  Muses). 
4°  Celle  route  qui,  de  l'embouchure 
du  Choajpe,  nous  mène  h Troie,  est 
une  ébauche  du  vaste  stade  zodiacal 
que  traverse  l’astre-roi.  5 Les  obé- 
lisques, les  tours  s’élèvent  de  toutes 
parts  sous  le  nom  de  Memooniuin  en 
l'houneur  du  héros;  obélisques,  ai- 
guilles, pyramides  et  colonnes  sont 
autant  de  symbolisations  de  la  flèche 
so'aire.  6°  Les  Muses  qu’ou  donne 
comine  ses  lilles,  sont  Ailes  aussi  du 
soleil  primordial,  Jupiter,  cl  sœurs 
du  soleil  subalterne,  Apo  Ion  ; d’ail- 
leurs Apollon  lui-même  a aussi  des 
Muses  pour  sœurs,  des  Muses  pour 
Ailes,  les  lleliades;  et  même  ces  Hé- 
liades  on  les  fait  uaitre  d’un  prétendu 
héros  humain  , Hélios.  y»  Le  nom 
d’Eûos  lui  est  commun  avec  Adonis. 
8"  Le  Bala  ou  Bélènesur  les  bords  du- 
quel est  enseveli  Memnon  n’est  autre 
que  Baal-fleuve.  90  C’est  en  Assyrie 
qu’ont  lieu  les  aventures  de  Clylie 
et  de  Leucothoé,  épisode  de  la  légende 
d’Apollon.  jo°  Paphos  où  l’niue  fa- 
tale passe  dans  les  inaiusd  Hàméra  et 
la  ville  des  Cinyrades,  nous  lancent 
dans  le  monde  des  Sandale,  des  Cé- 
lindéris,  des  Oxypore.  i i°  La  pierre 
vocale  ou  animée  rappelle  les  pierres 
sensibles  à la  lyre  d’Amphion;  ces 
pierres  aussi  étaient  thébaincs,  quoi- 
que Iroiscenls  lieues  séparent  les  deux 
terres.  12°  Memnon  passait  pour  le 
protecteur,  le  Khamépbis,  le  grand 
Prytaue  de  TbèLes  ; le  foyer  conser- 
vateur était  conflé  à sa  garde  , et  une 
flamme  éternelle  devait  y luire  par 
ses  soins.  — Creuzer  ajoute  k ces 
idées.  Convaincu  que  M -mnon  ne  dif- 
fère pas  d’Ocuùhiaudouéi , i!  voit 
dans  notre  héros,  pour  l’œil  le  cercle 
d’or  de  l’année,  pour  l’d’i  ei  le  u 1 cer- 
cle annuel  de  rautiques  qui  se  répè- 
tent chaque  jour  en  sou  honneur.  De 
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plus,  sa  statue,  ainsi  que  l’a  voulu 
Jablouski,  était  une  colonne  destinée 
a des  observations  célestes,  ainsi  que 
l’a  imaginé  Uornedden,  était  un 
gnomon,  un  chronomètre  solaire,  un 
calendrier.  Enfln  , Ocoumandouéi 
ayant  formé  uue  bibliothèque  à Thè- 
brs,  Memnon  a dû  être  naturellement 
pris  pour  l’inventeur  de  l’alphabet  et 
de  l'ecriture.  On  a regardé  le  Mem- 
nnnium  et  l’Osymandeum  comme  sy- 
nonymes; et  Jablouski , par  l’expli- 
cation qu’il  donne  du  nom  d’Osymau- 
dyas,  a fravé  la  voie  a ceux  qui  ont 
vou'u  ideulifler  le  roi  de  ce  nom  avec 
Memnon.  — A présent  est-il  certain 
que  nul  prince  réel  n’a  servi  de  mo- 
dèle k ce  Memnon  laineux  dans  la 
Thébaïde  et  en  Grèce?  A vrai  dire, 
quelque  vagues  qne  soient  les  tradi- 
tions, il  est  impossible  de  nier  celte 
possibilité.  Des  recherches  modernes 
ont  mis  au  rang  des  vérités  démon- 
trées l’immense  puissance  des  Pha- 
raons de  la  dix-huitième,  de  la  dix- 
neuvième  et  de  la  vingtième  dynastie 
(dei822  à i3oo  avant  J.-G.);  et  de 
‘gigantesques  bas-reliefs  qu’il  est  im- 
possible de  prendre  pour  des  a'Iégo- 
ries,  mè  ne  lorsqu’on  les  regarderait 
comme  des  hypei  boles , font  foi  de 
conquêtes  lointaines,  au  moins  par  le 
grand  Sesostris.  Ce  11’est  pas  dans  un 
siècle  qui  a débuté  par  la  période  de 
r 800  k 1812  qu’on  doit  inscrire  ces 
prodiges  dans  la  liste  des  faits  im- 
possibles ( Voy . t.  Il,  UI  des  An- 
tirjuilês  delà  Description  ciel'  Ê- 
gfple;  Denon,  Atlas,-  Gau,  An- 
tuf.  de  la  Nubie).  Les  scènes  sculp- 
tées sur  les  pilais  ou  les  temples  de 
Thèbes  ou  de  la  Nubie,  les  belles 
pe  n tores  du  tombeau  égyptien  expo- 
sées par  Bclzoni,  nous  ont  fait  voir 
Asiatiques,  Assyriens,  Modes  on  au- 
ties  . marchant  pr  eess ounf IletnenL 
aux  lunérailles  du  Pharaon  Ousiréi, 


« 


•'  ' * 

t 


..  f- 


• - J.  • 


V 


6* 


MEM 


4 • 

9 .*+ 


fils  de  Ramsès  Ier.  Le  royage  de 
Cbampollion  jeune  annonça  bien  d’au- 
tres découvertes  encore  an  monde  sa- 
vant : ici  Méneflha  1"  livrant  bataille 
au*  peuples  ennemis  de  l’Egypte,  et 
rentrant  en  triomphe  dans  sa  capitale; 
là,  Ramsès-le-Grand  soumettant  à 
l’Egypte  la  foule  des  peuples  orien- 
taux; plus  loin,  Sé.soncliis  ( Foy. 
ce  nom,  Biogr.  univ.  XLI , i5o) 
traînant  aux  pieds  de  la  li  mité  thé- 
baine  les  chefs  de  plus  de  trente  na- 
tions vaincues , entre  autres  louda- 
bamalek  (le  royaume  des  Juifs  nu  de 
Juda)  dont  le  nom  se  lit  en  toutes 
lettres.  11  y a plus,  ces  vastes  con- 
quêtes sur  la  haute  Asie  sont  attri- 
buées par  les  auteurs  où  a puisé 
Diodore  à Osymandyas , 8oo  ans 
avant  Sésoslris.  Mais,  de  tous  ces 
princes,  quel  est  celui  dans  lequel  il 
faudrait  reconnaître  le  prétendu  neveu 
de  Priam  , le  splendide  satrape  du 
Teu lame  d’Assyrie, le  hérosà  qui  fu- 
rent dédiées  les  statues  colossales  et 
les  gigantesques  palais  (car  les  laby- 
rinthes, nous  n’rn  parlons  pas)?  Si , 
avec  les  anciens  Egyptiens , nous 
cherchons  un  Faménof  dans  les  listes 
généalogiques,  nous  trouvons  dans  la 
dix-huitième  dvnastie  trois  Aménopliis 
selon  Maiiélhon , deux  seulement  se- 
lon les  monuments;  mais  ces  Améno- 
phis  ne  concordent  point  les  uns  avec 
les  autres.  Nous  trouvons  aussi  un 
Améuoftp;  les  Maïamoun  et  Amon- 
maï  ne  manquent  pas  non  p'tis,  et  des 
'fbouhnosis  abondent  de  même.  Dans 
l’impossibilité  de  faire  un  choix  dans 
cette  foule,  et  de  saisir  un  fil  dans  ce 
dédale,  nous  nous  bornerons  h don- 
ner sur  deux  colonnes  l’importante 
liste  de  Mancthon'tl  la  série  entière 
des  noms  royaux  monumentaux , mis 
en  ordre  par  Cbampollion  jeune 
au  moyen  de  la  table  des  prénoms 

d’Abydos. 
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D'ajr't  Manéthon.  D'après  les  [ monu 4 
menls. 

X.  Amosis  Thontmo-  Aménoftp  ; t 
sis,  (ils  «Je  Misfra- 
thoutmosis; 

а.  Chéhron , fils;  Tlionlinosîs;  . 

3.  Aménopliis;  Anton-. Ma»; 

Amcnses,  sœur;  • Amcnsé; 

5.  Miphrès  ou  Mi-  Tlioutmosis  (ii)j  - 
plira,  fils.  Morts  ou 
Myris  d’Ileroilote  et 
de  Diodore; 

б.  Miphrathoutmo-  Àménophis  (i)  ; 
sis,  fils; 

7.  Tlnmtuiosis,  fils;  Thoutmosis  (m)  ; • 

8.  Aménopliis  (il);  Aménopliis  (il)  ; 

9.  Borés,  fils;  ! Hor  ; 

10.  Akeiichersès, fille;  Maumot; 

11.  KaÜiotis,Aüiüris,  Ramsès  (i)  ; 
frère; 

J 2.  Achenehérès,  fils;  Onsiréi; 
i3.  Achenchérès,frèrc;  Mandouéi  ; 

■ 4.  Armais  ou  Armés,  Ramsès  (fi)  ; 
fils  ; 

15.  Ramcssès,  fils;  Ramsès  (ni)  ; 

16.  R a messes  - Maïa-  Ramsès  (iv); 
moun; 

17.  Aménopliis  - Ra-  Ramsès  (v).  * 

messès(  Aménopliis) 

(ni). 

Ce  dernier  est  le  père  du  grand  Sé- 
sostris , Ramsès  VI.  Cbampollion 
jeune  regarde  Aménopliis  (II)  comme 
le  Faménof  que  les  Grecs  ont  méta- 
morphosé en  Mernnon.  Deux  textes, 
l’un  de  Georges  le  Syncclle  , l’autre 
de  Pausamasfl,  42),  le  mettaient  sur 
la  voie  de  celte  opiuion,  qu’ensuite 
sont  venus  confirmer  plusieurs  cartou- 
ches qui  tous , au  reste , se  résolvent 
en  une  seule  et  même  légende  : a le 
a roi  du  peuple  obéissant,  dominateur, 
« par  Fré  et  par  Saté  lilsde  Fré,  Amé- 
« nof  président  de  la  région  supérieu- 
a re.  » Un  nombre  immmsc  de  mo- 
numents égyptiens  répète  cette  légen- 
de royale  : telles  sont  les  plus  vieilles 
constructions  du  palais  de  Luxor  à 
Thèbes  ; les  grandes  ruines  connues 
sous  le  nom  de  Mcmnonium;  le  tom- 
beau royal  de  l’ouest  dans  la  vallée 
de  Bibau-cl-Molouk  ; le  temple  de 
Knef  (Knoufi)  dans  Éléphanliue,  et  k 
cent  lieues  au  sud  de  Philes  les  colon- 
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nades  da  palais  de  Soleb.  Quant  k 
Osymandyas,  Éidenlijé  de  Memnon  et 
de  ce  prince  ne  peut  plus  être  admise, 
depuis  (jue  le  cavalier  Giulio  de  S. 
Quinlino  a lu  sur  une  magnifique  sta- 
tue colossale  de  seize  pieds  et  demi 
de  haut,  de  la  collection  de  Borelli  : 
«Le  roi  du  peuple  obéissaut,  soleil  gar- 
« dieu  des  mondes,  aimé  d’Amoun 
« (Amonmaïj,  Gis  du  soleil  Mnudouéi, 
« serviteur  de  F ta.  « Ce  cartouche  se 
retrouve  sur  les  pins  anciennes  con- 
structions du  grand  temple  ou  palais 
de  Kiirnak  kThêbeS.  En  compulsant 
les  documents  antiques , puis  en  les 
comparant  aux  données  modernes 
fournies  par  les  cartouches,  on  arrive 
k reconnaître  trois  Mandouéi  qui  , si 
nous  rétrogradons,  sont  i“  le  Men- 
dès  de  Diodore  (dix -neuvième  dynas- 
tie), 20  Mandouéi (treizième  prince  de 
la  dix-huitième),  5’  Ocoumàndouéi, 
rOsymaudyas-lsmandès  vulgaire.  Ce 
premier  des  Mandouéi  connus  jus- 
qu'ici remonte  jusqu’à  la  quinzième 
dynastie  ou  tout  au  moins  k la  tète  de 
la  seizième;  et  bien  certainement  il  ne 
peut  avoir  régne  plus  tard  que  le 
vingt-troisième  siècle  après  notre  ère. 
M emphis alors  n’existait  pas,  elTbè- 
bes  elle-même  avait  au  plus  deux  cents 
ans  de  date.  11  est  doue  impossible  de 
faire  descendre  ce  roi  dans  la  période 
qui  suivit  Sésostris.  Déjà  les  anciens 
avaient  reconnu  ce  résultat;  et  Dio- 
dore, qui  place  le  Mondés,  auteur, 
dit-il,  du  labyrinthe,  après  Sé- 
sostris, fait  Osymandyas  antérieur 
k l’époque  où  semble  devoir  se  pla- 
cer Àménophis-Memnon.  Au  reste, 
peut-être  Aménolt  ou  Aménoflp 
est-il  le  même  nom  qu'Aménof,  et 
alors  on  pourrait  reconnaître,  non 
plus  trois,  mais  quatre  Aménoftp. 
L’Aménoftp-Memnon  serait  le  troi- 
sième. Champollion  jeune  traduit  le 
nom  d’Aménoftp  par  celui  de  qii A- 


moun  a goûté.  Nous  épargnerons 
au  lecteur  l’étymologie  de  Jablonski 
et  les  rapprochements  que  d’autres 
ont  fait  venir  k la  suite.  — - l,e 
Memnonium  d’Ecbataue  était  une 
tour  du  soleil  k sept  enceintes  et  h 
créneaux  de  sept  diverses  couleurs, 
représentation  symbolique  des  sphè- 
res célestes.  On  la  regardait  comme 
le  chef-d’œuvre  des  mains  de  Mem- 
non : elle  portait  le  nom  de  tour  de 
Cyrus.  Quant  au  Memnonium  de 
Thèbcs  ou  Aménophion  des  Égyp- 
tiens, seul  Memnonium  dont  le  temps 
nous  ait  laissé  des  restes,  il  était  situé 
sur  la  rive  gauche  ou  libyque  du  Nil , 
c’est-h-dire  dans  Médiuet -Abon  et 
Gournah.  Il  consiste  aujourd’hui  en 
une  immense  suite  de  ruines  qui  s’é- 
tendeut  sur  un  espace  environ  de  dix- 
huit  cents  pieds  de  longueur;  dix- 
huit  colosses  , dont  les  moindres 
avaient  vingt  pieds  de  haut,  s’y  voient 
encore  mutilés  on  brisés;  deux  sur- 
tout du  côté  du  fleuve  n’ont  pas  moins 
de  soixante  pieds  de  haut.  Celui  du 
nord  était  la  statue  sonore  ; ses  jam- 
bes, Sês  cuisses,  ses  bras  et  les  autres 
parties  du  corps  couverts  d’inscrip- 
tious  latines  et  grecques  attestent  en- 
core qu’au  3'  siècle  de  notre  ère  on 
entendait  des  sons  partir  de  ce  bloc 
énorme,  au  lever  du  soleil  ( Voy. 
Dcsc.  de  ü k'gypt.,  Ant.,  vol.  U, 
pl.  22).  Les  inscriptions  recueillies 
par  Pocoike  et  les  savants  de  l’Égyp- 
te ont  été  répétées  k l’euvi  par  Ja- 
blonski,  Jàfrtbs,  Champollion-Figeac, 
Lctronnev  il  en  reste  encore  k resti- 
tuer et  k interpréter.  Le  dotlcur  Ri- 
chardson y a reennuu  celles  de  Julie 
Romilla  , Cécile  Trébouila,  Phlitha 
Ralbina  et  autres  dames  d’honneur 
et  courtisans,  qui  accompagnèrent 
Adrien  et  sa  femme  Sabine  dans  une 
excursion  k ces  ruines  imposantes. 
Près  du  grand  colosse  011  «n  voit  un 
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aulre  de  dix  pieds  de  hauteur  et  de 
granit  gris  : c’était  aussi  un  Memnon; 
ainsi  le  prouvent  les  cartouches  ab- 
solument identiques  a ceux  de  la  gran- 
de statue.  On  y avait  soupcuuué  Osv- 
mandyas.  Ses  pieds  posent  sur  une 
statue  au-dessus  de  la  grandeur  natu- 
relle , mais  remarquable  par  le  cos- 
tume d’un  monarque  demi-barbare. 
C’est  a Belzoni  que  l’on  doit  la  décou- 
verte de  ce  monument;  la  tête  qui 
est  d’une  rare  beauté,  et  qiii  pèse 
doute  tonneaux,  se  retrouve  au  mu- 
sée britannique,  auquel  Belzoni  en  a 
fait  présent.  C’est  h une  partie  seule- 
ment du  Memnonium  que  l’on  a donné 
le  nom  d’Osyinandeum  ou  tombeau 
d’Osyraandyas;  et  MM.  JoJois  et  De- 
villeis,  dans  leur  description  de 
Tlièbes,  ont  même  voulu  prouver  l’i- 
dentité complète  du  Memnonium  avec 
l’Osymandeum  tel  que  le  décrit  Dio- 
dore.  M.  Lelionne  au  contraire,  non 
content  de  ruiner  l’hypothèse  de  ce 
savant,  en  vient  a due  que  dès  le 
temps  de  Plolémée  I"  (322-3oo  ans 
avant  J.-C.)l’Os\mandeum  n’existait 
plus,  et  que  peut-être  jamais  il  n’a- 
vait existé  que  dans  l’opinion  des 
prêtres,  qui  avaient  réuni  les  traits 
empruntés  à tout  ce  qu’il  y a de  p'us 
gigantesque  dans  tous  les  débris  de 
Thèbes.  ALuxor,  sur  la  rive  droite  ou 
arabique  du  Nil,  se  voient  les  restes 
d’un  palais  immense  bâti  encore,  se- 
lon Cbatnpollinn  jeune,  par  Amé- 
noftp  (111)  et  par  Sésostris.  Deux 
grands  obélisques  de  soixante-douze 
et  de  soixante-quinze  pieds  de  haut , 
chacun  d’un  seul  bloc  de  granit  rose, 
v en  signalent  l’entrée , et  ont  ] r*-s 
d’eux  quatre  ci  lusses  de  même  ma 
lièic,  dont  deux  de  quarante-quatre 
pieds  et  deux  de  trente.  Arriie  en- 
suite un  immense  pylône  haut  de 
cinquante  pieds  et  un  péristyle  de 
deux  cents  colonnes  la  plupart  encore 
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debout.  Quant  au  son  de  la  statue, 
ce  miracle  qui  a beaucoup  occupé  les 
antiquaires  ne  nous  étonue  nullement: 
le  canon  du  Palais-Royal  annonçant 
midi  ne  frappe  pas  d'étonnement  le 
rentier  parisien  (A  oy- . dans  la  Uiog. 
univ..  les  art.  Ramesses,  XXX  \ II, 
45;  Sésostris,  XI^l,  1 5 z;  Tuout- 
iwosis,  XLV,  522). 

MEMI’HIS,  Me/tzî><r , déesse  épo- 
nyme de  la  ville  de  ce  nom,  dite  en 
Egypte  fille  d’Ccborée  , amante  du 
Nil,  transformé  eiitauieau,  et  pière 
d’un  fils  nommé  Egyptus.  En  Grèce 
011  la  fit  éponse  d’Ephèse  et  mère  de 
Libye.  Celte  rnylhologien’a  rien  pour 
nous  que  de  clair. — Memphis  aussi 
passe  pour  un  être  mâle,  et  comme  tel 
il  fut  nommé  fils  de  Jupiter  et  de  Prrf- 
togénie.  Lydie  , assure-t-on,  était  sa 
femme.  Ne  serait-ce  pas  Libye  qu’il 
faut  lire? 

MEMROLM,  Meihrumus,  Mt,«- 
ptvftot , le  Viçouakarama  phénicien, 
apprit  aux  hommes  h se  couvrir  de 
peaux  de  bêle,  lança  en- mer  un  arbre 
ébianché,  modèle  du  premier  vais- 
seau, consacra  deux  pieires,  en  guise 
d’autel,  au  vent  et  au  feu,  en  uu  mut 
donna  l’essor  h la  civilisaliou  et  aux 
arts  dans  la  Phénicie.  11  passait  pour 
fils  des  génies  et  en  conséquence  pour 
le  premier  homme  : anneau  précieux 
de  la  chaîne  qui  unit  a une  race  quasi- 
divine  la  race  humaine  si  fragile  et  si 
peu  riche  d’idées!  O11  le  divinisa,  dit- 
on  , après  sa  mort.  Des  morceaux  de 
bois  et  de  pierre  lui  furent  consacrés, 
et  l’on  établit  des  fêtes  annuelles  en 
son  honneur. 

MEN,  Me»,  passe  souvent  pour  Je 
même  que  Lunus  : peut-être  y a l-il 
cette  diflérence  que  le  dieu  Lune,  en 
se  dédoublait,  enfante  piuicur»  Mi  n, 
comme  Aditi  aux  Indes  p’usieurs 
Aditias.  Ou  a en  1 ffel  uu  Me  Arcæus. 
MENA  ou  MENÉ.  V.  Ma*a. 
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MÉN 

MÉNACH,  Menachüs,  yu'vct^a;, 
Egÿplide  tué  par  TSéKi. 

MÉNALGÈS,  MürrALcra,  Me»«a- 
xr; , un  des  cinquante  Lyraonides 
qui  ouvrit  le  conseil  de  tuer  un  en- 
fant puur  éprouver,  la  divinité  de 
Jupiter.  C’est  lui  qui  fut  le  héros 
éponyme  de  la  vire  et  de  la  mon- 
tagne arcadienne  de  ce  nom  , mon- 
tagne fameuse,  et  par  la  biche  aux 
cornes  d’or  qn’Hercule  y prit,  et  par 
la  métamorphose  de  Diphné,  cl  par 
la  résidence  de  Pan , on  par  les  ex- 
cursions fréquentes  de  Diane  au  mi-, 
lieu  des  forêts  dont  è'ie  est  rouverte. 
— Menalcès  s’appelait  aussi  Ménale. 

MiNAI.ION,  Mænaliok,  M«i- 
>*A  ai»,  un  de  ceux  que  la  mythologie 
donne  pour  père  d’Alalante  l’Arca- 
dienne.  Peut-être  cg  nom  est  l’altéra- 
tion de  Milnnion*  époux-amant  de  la 
belle  chasseresse. 

1.  MÉNALIPPÉ,  M-r  ïAmtVi;,  OU 
M «<»«ÀV*y,  dout  on.  a tiré  Méla- 
niprE  , est  une  Eve,  Eve  h fo  me  de 
cheval  , des  Eidieus-Béotiens.  Ilippé, 
Evippé,  Ménalippé,  tons  ces  noms  re- 
viennent au  même.  Lei  adical  hi/jp... 
cheval  ou  cavale,  y domine.  Aussi  Hip- 
pé,  Evippé , Ménalippé  est-elle  la 
fille  du  Centaure  par  excel'enee,  de 
Chiron:  c’est  la  Cenlauresse  primor- 
diale en  qui  se  résume  tout  le  peuple 
centaure.  A présent  il  faut  trouver 
en  elle-même  la  mère  des  hommes. 
Là  commencent  de.  divergences.  Eole 
est  tour  à tour  son  fils,  son  amant, 
son  père.  De  là  trois  filiations  as- 
cendautes.  Clairon  est-il  son  père,  elle 
a deux  fils , Epie  et  I cote,  et  c’est 
Neptune  qui  l'a  séduite.  Est-ce  Eole 
qui  'ni  a donné  le  jour , ejle  est  en- 
core l’amante  de  Neptune  et  lui  don- 
ne ileux  fils."  Son  père  irrité  lui  fait 
crever  les  yeux  et  In  jette  en  pr  son. 
Ses  (ils  la  déchirent  et  Neptune  lui 
r»nd  la  vue  : le  roi  de  M«taponle  l’é- 
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ptfuse.  Enfin , Clairon  redevient  son 
père.  Cette  fois  l’EoIe,  fils  d’Hellen, 
est  le  corrupteur.  Ménalippé,  qui 
josque-là  .s’appelait  Thetis  et  faisait 
partie  de  la  suite  de  Diane,  cessa  de 
chasser,  et  la  déesse  punit  sa  faute 
par  la  mélamorphose  qu’annonce  son 
nom.  Suivant  d’autres  vers  ons,  la 
jeune  fille  alla  se  cacher  dans  les 
bois  pour  dérober  sa  grossesse  aux 
yeux  vigilants  de  son  père.  Les 
dieux  et  même  (selon  Eraloslhène)  la 
sévère  Diane  sensible  à son  malheur 
exaucèrent  sa  prière.  Elle  fut  placée 
aux  deux  sur  la  même  route  qu? 
Cliiron,  mais  au  point  diamétralement 
opposé.  Selon  Théon,  c’était  un  ex- 
cellent moyen  pour  que  Chiron  ne 
pût  la  voir.  Diamétralement  opposé 
ne  veut  donc  point  dire  vis-a-vis. 
On  ajoute  que,  pour  cacher  sou  sexe, 
ou  n’a  pas  figuré  la  partie  posté- 
rieure du  corps  du  cheval.  Il  est  cer- 
tain en  effet  que,  toutes  les  fois  que 
la  constellation  monte  sur  l’horiznn, 
le  centaure  Chiron  achève  de  se  cou- 
cher. 11  semble  même  que  le  centaure 
Chirou  est  la  moitié  du  cheval  dont 
Ménalippé  est  l’autre  moitié;  et  en 
réunissant  les  deux  moitiés  de  ces 
constellations,  on  aura  le  cheval  tout 
entier. — Remarquons  quatre  autres 
détails.  i° Neptune,  pour  triompher 
de  Ménalippé,  s’était  changé  en  che- 
val : encore  Posidôn  Hippios!  2°  On 
a fait  de  Ménalippé  une  prophélesse 
que  les  dieux  changèrent  en  jument , 
pour  la  punir  de  ce  qu’elle  révélait  les 
secrets  de  l’aveu  r.  5“  La  consli  11a- 
tion  Inénalippine  se  nomme  vulgaire- 
ment cheval, -ou  cheval  Pégase;  un 
l’appeW  aussi  Méduse.  4“  On  célé- 
brait.à Sicyone'des  Méualippies  ou 
Mélanippies  , soit  en  l’iioDueur  de  la 
Cenlauresse,  soit  en  mémoire  de  Me- 
lanippe  l’Astaei  le. 

2-/j.  MÉNALIPPÉ  : i°  reme 


BIEN 


MEN 


s 

fcf) 

des  Amazones  ( elle  donnai  sa  coin- 
ture  h Hercule  h qui  Euryslbée  avait 
ordonné  de  la  conquérir  : songer  ici 
el  auz  Hippomolgues  et  au  solvere 
zonam  des  anciens);  2”  une  des  Mé- 
léagrides  [V.  Meléagre);  3"  nym- 
phe , mère  de  Béote  , qu’elle  fut 
alloue  (nul  doute  que  celle  dernière 
ne  doive  être  regardée  comme  iden- 
tique h la  précédente). 

MEN'ALIUS,  Moeraljüs,  passe 
clu  z Cicéron  pourle  père  du  quatriè- 
me Vulcaiu. 

MÉWANE  ou  AMÉNANE  (Me- 
Karus,  An  EK  asus)  , fleure  divinisé 
que  les  traditions  siciliennes  recueil- 
lies par  S.  Clément  d’Alpxandrie 
(Iloniél.  vr,  j 3 ; comp.  Creuzer  sur 
ISat.d.D.  de Cicér. .111 , 22,  p.6o  j, 
etc.)  font  père  des  Paliqucs.  Peut- 
être  est  ce  le  fleuve  de  l’année  (Comp. 
Arra-I’ererra  ).  Peut-être  même 
le  Ménonès  ami  du  roi  d’Assyrie  ISi- 
nus  et  qui  épouse  la  femme’ poisson, 
Sémiraïuis,  se  référe-t-il  il  la  fable 
de  Menane. 

MÉNASIISE,  Mekasirus,  fils  de 
Pollux  , avait  une  statue  à Corinthe 
dans  le  temple  de  son  père. 

MÉNATE,  était  chez  les  anciens 
Arabes  le  distributeur  des  grâces  , 
et  tel  était  le  sens  de  suu  nom. 

MENDÈS.  V oy.  Mandou. 
MENÉ.  y<>y-  Mana. 

MÉNECE,  Mr.KOETIUS,M!(o;Vl4r, 
fils  de  Ceuthonyme  cl  gardien  des 
troupeaux  de  Pluton  , s’opposa  tou- 
jours aux  victoires  d’Heirnle  , aver- 
tit Géryon  que  le  héros  tbébaiu  lui 
avait  eulevé  ses  bœufs,  et  o;a  l’as- 
saillir lorsqu’il  descendit  aux  enfers. 
Hercule  se  conteuta.de'  lui  fracasser 
les  côtes.  Il  l’eut  tué  indubitable- 
ment sans  l’intervention  de  Proser- 
pine. Ce  Méuèce  différe-t-il  d’un  fils 
de  Japet  et  de  Climène  qui  prit  parti 
pour  les  Titans  contre  les  Crouides, 


elqueJnpitcr  d’un  coup  de  fondre 
précipita  dans  PErèbW  Nous  ne  le 
pensons  pas.  Ce  Méuèce  est  l’bomme 
l(nensck).  Comp.  Puométhee.  — 
Un  autre Merèce.  (ils d’Actor  et  d’É- 
gine,  mari  de  Stbénèle,  père  de  Pa- 
Irocle,  Aigonaute,  tenta  en  vain  de 
détrôner  sou  père,  se  relira  en  Lo- 
cride,  et  y soumit  un  terrilo  re  dont  il 
se  fit  unpetil  empire.  Patroile  sou  fils 
prit  de  lui  le  «urrfoimle  Mcnœtiadcs. 

MENÉCÉE,  Mlreceus, 
eféf,  fils  du  roi  de  Tlièbes,  Créon,  se 
sacrifia  pour  sauver  la  ville  attaquée 
par  les  Argieus.  En  vain,  son  père 
voulut  s’y  opposer  et  lui  ordonna  de 
luir  plutôt  qnc  d aller  livrer  sa  vie  sur 
lys  remparts.  Ménécéecoorut  recevoir 
le  coup  de  la  mort  pour  déliver  son 
pays.  Selon  Tirésias,  aiusi  le  vou- 
lait Mars,  à qui  tétait  consacré  le 
dragon  mystique  que  tua  Cadrnus, 
et  dont  la  soif  de  vengeance  ne  par- 
vint h s’apaiser  que  quand  le  sang 
du  plus  jeune  des  princes  issus  du  sang 
du  dragon  eut  coulé  eu  son  honneur. 
— Le  tombeau  de  Ménécée  était  or- 
né d’un  grenadier  venu  de  lui-même, 
et  qui  se  reproduisait  par  des  reje- 
tons. Mûres,  les  grenaejes  se  fen- 
daient et , comme  le  jeune  rejeton  des 
Spartes,  épanchaient  volontairement 
le  suc  ronge  qui  semblait  leur  sang. 

Al ÉNÈCLE,  , lille  d’Hyl- 

lus,  épouse  d’Hippolcet  mère  d'Éole. 

MENE  DE  ME,  Meredemus, 
Miiide/cfc , fib>  de  Bunée  et  parèdre 
d lleicule,  indiqua  au  héros  le  moyen 
de  nettoyer  les  étables  d’Augias, 
combattit  avec  le  (ils  d’Alcmène  con- 
tre le  perfide  roi  des  EJpéen»,  périt 
dans  la  bataille  et  fut  inhumé  au  cap 
de  Lépiéuui.  Hercule  y fit  célébrer 
des  jeux  funèbres  en  sou  honneur. 

MENÉLAS,  Merelaus,  Mih- 
>.aof  ou  NatMas , était  le  frère  d’A* 
gamemnon.  Sur  son  père,  Voy. 
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Agamemsos.  Dii  reste  on  le  nom- 
mait Atride  ainsi  que  sun  frère.  Il 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  jeu- 
nesse a Sparte  prés  de  Tyndarée  , et 
fut  un  des  concurrents  à la  main 
d’Hélène.  La  jeune  princesse  lui 
donn  i la  préférence.  Elle  lui  apportait 
en  dot  la  survivance  du  royaume  de 
Sparte;  car,  lorsque  Tyndarée  mou- 
rut, Castor  et  Pollux  restèrent  dans 
Amycles,  Ménélas  et  Hélène  régnè- 
rent sur  Lacédémone.  Crétliée,  son 
aïeul  maternel,  mourut  en  Crète  sur 
ces  entrefaites  : Ménélas  partit  po'ur 
Pile  où  était  situé  l'héritage  à recueil- 
lir. Il  u’élail  pas  le  seul  qui  eut  des 
vaisseaux  : Parts  débarqua  dans  le  Pé- 
loponèse , tandis  que  le  roi  de  Sparte 
se  rendait  en  Crète,  alla  recevoir 
l’hospitalité  dans  le  palais  du  prince 
absent,  et  proposa  tout  simplement  à 
Hélène,  dont  l'affabilité  le  charmait, 
de  se  laisser  enlever  par  son  hôte. 
On  partit;  cl  l’île  célèbre  de  Cy ibère, 
(d’autres  disent  Migonilis)  recul  les 
deux  fugitifs  a leur  première  station. 
Ménélas,  revenu  sur  l'avis  qu’on  ue 
manqua  pas  de  lui  expédier  lorsque 
les  précautions  étaient  d- venues  inu- 
tiles, trouvé  un  palais  vide.  Aussitôt 
il  annoucesondésappointement  a tous 
leschefs  de  la  Grèce;  et. 'Comme  ceux- 
ci  avaient  juré  de  se  liguer  contre 
ceux  qui  raviraieôl  Hélène  h l’é- 
poux choisi  par  elle , ils  mirent  tant 
de  célérité  a leurs  préparatifs  de 
guerre,  qu’au  bout  de  quatre- ou 
dix  ans  ils  eurent  autour  d’eux  uue 
centaine  de  mille  hommes  prêts  à 
mettre  à la  voile.  Ou  conçoit  que 
Ménélas  faisait  partie  de  cette  coa- 
lition entreprise  uniquement  pour  lui 
rendre  son  Hélène.  Soixante  vaisseaux 
Je  suivaient  et  portaient  les  trou- 
pes de  Sparte,  de  Phare,  de  Messène, 
de  Brisée,  d’ Amycles  , d’Hélos,  de 
Laas,  d’Engve  et  d’OEtyle.  Il  mou- 
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tra  du  coarage  dans  cette  expédition 
Déjà,  avant  le  départ,  il  avait  été 
en  ambassade  à Troie  avec  Ulysse, 
et  tousdeuxycourureut degraves dan- 
gers. On  assure  mènie  que  sans  Anlé- 
nor,  le  peüple,  auiiné  par  Paris,  leur 
eut  ôté  la  vie.  Arrive  devant  Troie 
avec  la  confédération,  Ménélas  se  si- 
gnala dans  plusieurs  occasous.  On  le 
voit  dans  le  liv.  5 de  Plhade  se  battre 
en  combat  singulier  avec  Paris  et  le 
vaincre;  mais  cet  avantage  devint  inu- 
tile. Une  flèche  lancée  par  Pandare, 
contre  la  foi  des  traités,  l’empêcha  de 
tuer  Parts;  et  Paris,  revenu  parmi 
les  siens,  trouva  moyen  d’éluder  l’o- 
bligation où  il  était  de  rendre  Hé- 
lène et  ses  trésors.  A la  prise  de  la 
ville,  Ménélas  donna  des  ordres  pour 
qu’on  respectât  la  maison  d’Antenor; 
mais  il  lit  horriblement  mutiler  Dét- 
plmhe  a'ors  époux  d’Hélène.  En  re- 
venant, i!  s'arrêta  à Téuédos,  puis  à 
Suoitim  pour  donner  la  sépulture  à 
Phrontis  son  pilote. Uue  violente  tem- 
pête le  jeta  sur  l’de  de  Crète  où  il 
perdit  la  majeure  partie  de  ses  vais- 
seaux. Cinq  seulement  lui  restèrent 
et  l'aidèrent  à gagner  l'Egypte.  Lr« 
évhéméristes  qui  calculent  avec  exac- 
titude les  dates  de  ces  temps  reculés, 
assignent  sept  ans  et  quelque  chose 
au  séjour  de  Ménélas  en  Egypte.  Re- 
venu à Sparte,  huit  ans  après  la  prise 
de  Troie,  dix-huit  ansaprèsle  départ 
des  Grecs  , viagi-dëux  ans  après  le 
rapt  de  sa  femme,  il  y régna  paisible- 
ment pendant  plusieurs  années,  et 
maria  sa  tille  Hermtone  à Pyrrhus. 
Comme  il  ne  laissait  pas  de  fils, 
üreste  son  neveu  devint  possesseur 
de  ses  états  ainsi  que  de  ceux  de 
Cyliahare,  fils  de  Slhénèle.  Ménélas 
était  adoré  à Thérapné.  — Mé- 
uélas  est  un  personnage  plus  fabuleux 
qu’Agamemnnu.  Ses  voyages  sont  dis 
rêves.  Sou  nom  n’est  que  celui  do 
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Minos.  Comp.  surtout  Cakobe,  Hé- 
lène, Paris.  — Euripide  s’est  plu  à 
représenter  Mendias  sous  des  couleurs 
vraiment  ignobles. . Poy.  les  deux 
tragédies  d ’ Amlromaijue  et  il' I- 
phi^énie  en  Autii/e. 

MENÉLEE,  MEHELEUS,MnuAléf  , 
centaure. 

MÉNÉPHIRAS,  Menephiratjs, 
’NttiQifios,  géant,  devait  le  jour  au 
Tartare  et  à la  Terre.- 

MÉNÉPHüN,  MufCpéi , Thessa- 
lieu,  fut  chaugé  en  bele  fauve  pour 
avoir  voulu  surprendre  sur  le  inuni 
Cyllare  sa  mère  endormie  Quelipies 
traditions  le  font  mourir  de  la  main 
de  sa  mère  avant  qu’il  ait  consommé 
1’allenlal. 

MÉNEPTOLÈME,  M<KTr«Ai,«o;, 

Grec  agile,  était  av<cMédpn  a la  tète 
des  Phliotes  devant  Troie. 

MENES  lut,  dans  la  chrono’o  ,ie 
égyptienne  que  nous  a conservée. en 
p rtie  Manélhon,  e chel  de  cette  dy- 
nastie TblniteThébaine  que  l’on  voit 
à la  tète  de  toutes  les  dynasties  égvp- 
tiennes  humaines.  On  le  donne  comme 
le  successeur  immédiat  des  dieux.  Il 
modifia  le  cours  du  Ni1,  dessécha 
el  rendit  habitable  la  Basse- Egypte 
qu’oCcupaientdes  lagunes, fonda  Mem- 
phis (qui,  soit  dit  eu  passant,  11’exis- 
tail  pas  eucme  sous  la  treizième  dy- 
nastie), appiit  aux  hommes  à ho- 
norer Dieu  par  un  culte  et  des  sacri- 
fices, et  enfin,  selon  de  bizaires  tra- 
ditions, leur  fil  connaître  le  luxe.  Un 
de  ses  descendants,  Ténéphace  , le 
maudit  solennellement  en  plein  tem- 
ple pour  avoir  introduit  le  l-'xe  en 
Egvpte.  — Il  est  clair  que  Menés  est 
un  personnage  mythologique*  qui  dé- 
t gne  l'espèce  humaine.  Son  nom,  le 
même  que  ceux  de  Mens,  Me  use  h , 
Meuuu,  Minos,  indique  assez  quec’est 
dans  cette  liste  de  prétendus  héros 
qu’il  faut  aller  le  chercher.  Il  serait 
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plus  ridicule  encore  de  prétendre 
fixer  son  époque  dans  l’histoire,  k 
moins  cpie  par  son  époque  on  entende 
celle  où  le  Delta  de  l'Egypte  fut  for- 
mé; mais  il  est  évident  que  celle 
époque  est  antédiluvienne.  Les  monu- 
ments nous  font  remonter,  pour  l’oii- 
gine  de  la  seizième  dynastie,  a l’an 
2272  avant  J.-C.  La  plupart  des 
savants  modernes  ont  placé  Menés 
vers  l'an  2100.  — Un  autre  Mè- 
res .figure  à la  tète  des  dynasles 
d’Eralostliène.  Ce  nom  Seul  suffirait 
polir  faire  comprendre  ce  que  l’on 
doit  entendre  par  le  Menés,  pre- 
in-er  des’rois  humains  Menés  devient; 
selon  les  diveis  systèmes  que  l’on 
adoptera  pour  la  concordance  des 
décans  et  des  dynasles  , Cbonlaré  , . 
Souche  ou  Soihis. 

MENES  1 HE,  Mosy’-s:  1°  chef 
grec  tué  par  Hector  ; 2"Mekesthu;s, 
MmVèios.  fils  de  Polydore,  mariée  à 
Bote,el  du  fleuve Spercl  ius,  était  un 
des  capitaines  d’Achille.  — Un  troi- 
sième MÉrësthe,  hls  d’Aréithoiis  et 
de  Phi  uméduse,  toi  d Ame,  fut  tué 
par  Pâris  devant  Ti oie. 

MÉNESTHEE , Menestheus  , 
Motrirjt,  fils  de  Pa'ée,  et  par  con- 
séquent arrière -petit -fils  d’Eiech- 
lliée,  usurpa  le  trône  d’Atbeues  sur 
Thésée,  qu  il  contraignit  de  se  réfugier 
h Srvros,  rendit  de  grands  servi- 
ces,^ Agamemnon  devant  Troie  , et 
mourut  au  retour  dans  l’île  de  Mélos 
après  vingt- trois  ans  de  règne. 

MÉNEfB,  Mesoltes,  MiroiVifî, 
pilote  de  Gyas,  fit  perdre  le  prix  de 
la  course  navale  à ce  chef  truyen  qui, 
dans  son  dépit,  le  jeta  h l’e.iu. — 
Lu  autre  Mené  e,  de  la  suite  de 
P-.l.as,  fut  ti.é  par  Tnrnusl  ’ 

MENGEADEest,  d.us  la  mytho- 
logie Scandinave,  une  yierge  géante, 
habitante  d'un  p.dais  enchanté. 

MENIUS,  Lycauuide  changé  en 

‘ -x  X. 
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loup  ainsi  que  son  père , pour  avoir 
blasphémé  l.i  divinité  de  Jupiter. 

MÉNIPPE , fille  d’O- 

rion , se  sacrifia,  ainsi  que  Mélioque 
sa  sœur,  pour  délivrer  son  pays  d'une 
épidémie.  Proserpine  et  Plu  ton  cé- 
dèrent leurs  corps  h l’empyrée,  oi 
ils  brillent  métam  orphosées  en  comè- 
tes à longue  chevelure.  Uu  temple  cé- 
lèbre d'Orchomène  était  sous  l’invo- 
cation des  deux  jeunes  Orionides;  et 
chaque  année  la  jeunesse  des  deux 
sexes  leur  offrait  des  sacrifices.  La 
fondation  du  temple  remontait  aux 
temps  des  Aones.  Le  mythe  eût  donc 
été  antérieur  h la  domination  des  Pé- 
lasgues.  Ménippe  et  Métb-que  étaient 
parées  de  tous  les  dons  de  Minerve 
et  de  Vénus,  en  d'autres  termes 
Aphrodite  leur  avait  prodigué  la  beau- 
té. et  l’industrieuse  Ergauâ  les  avait 
initiées  h l’art  de  tisser. 

MÉNIPPlbE,  Mekifpidas  . Me- 
ii»;  'Jiit , fil-  d’Hercule  et  de  la  Tbes- 
pia  eEudéis. 

MÉN1S,  le  même  sans  doute  que 
Mènes,  apprit  à l’Égypte  l’usage  de 
l’argent  monnoyé.  Une  stèle,  placée 
dans  un  temple  à Tbèbes,  portait  une 
imprécation  contre  cet  inventeur  d’un 
usage  fatal.  Un  roi  d’Égypte  s’étant 
trouvé  par  hasard , dans  une  guerre 
contre  les  Arabes,  réduit  à coucher 
sur  le  sol  et  h savourer  de  gro>Siers 
aliments,  se  trouva  si  bien  du  bivouac 
et  de  la  chair  de  cheval,  qu’d  dit  ana- 
thème aux  douceurs  de  la  vie,  aux 
richesses,  au  luxe,  à la  monnaie  et 
à l’introducteur  insensé  de  ces  vils 
métaux.  Revenu  dans  Thèhes',  il  fit 
graver,  ad  inenioriaiii  rei , la  stoï- 
que formule,  sur  une  colonne. 

MÉNON  , Mir»  , chef  troyen  tué 
devant  Troie  par  Léonlée. 

MÉNO 1 \ UANNOi , Mhv0tup*v- 
tts , c’esl-à-djre  roi  des  mois , Atys 
eu  Plirygie.  • 
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MENOU,  lin  des  filsde  Rrabinà,  est 
l'aine  même,  est  l’homme  même.  Mana, 
Manou,  Mann,  Mens,  Mensch,  Mènes. 
Tout  il  fait  imaginaire  et  hors  de  l’em- 
pire des  êtres  réels,  il  n’en  doit  pas 
moins  sembler  atout  évhémériste  un 
homme,  un  roi,  un  civilisateur.  Nous 
n’y  noyons,  nous,  que  la  civilisation 
même,  celte  émanation  de  Mana,  et, 
si  nous  tombons  dans  une  sphère  plus 
étroite,  la  législation.  En  effet,  Me- 
nou, (’a  is  les  Indes,  passe  pour  (e 
législateur  par  excellence,  et  le  plus 
ancien  code  de  lois  se  nomme  Ma- 
nava- Dharma -Sastra.  ou  code  dis 
lois  de  Menou.  Uu  code  c’est  lin  mo- 
nument, vont  dire  ceux  dont  nous  si- 
gnalons la  tendance  à tout  traduire  en 
histoire  individuelle;  un  homm  • donc 
en  est  l’auteur:  il  a existé  un  Menou. 
El  ils  se  mettent  h rechercher  h quelle 
date,  h quelle  race,  à quel  pays  ap- 
partenait le  législateur.  Une  lois  lancé 
dans  cette  sphère  d’investigation,  on 
peut  varier.  Aussi  a-l-on  long-temps 
varié  dans  nos  écoles  sur  les  époques 
de  Mènes  et  de  Minos.  Pour  nous, 
ces  problèmes  ne  peuvent  sembler  gra- 
ves Menou,  Mènes,  Minos,  Miuyas, 
Méon , Manu,  ces  êtres  énigmati- 
ques, qui  tous  reviennent  à un  seul, 
l'à  i e homme,  Pâme  humaine«el  dont 
Minerve  n’est  que  la  récapitulation 
suprême,  ne  sont  pas  do  domaine  de 
l'histoire  proprement  dite.  La  seule 
tâché  que  doit  s'imposer  le  mytholo- 
gue d’él.le  est  celle-ci  : caractériser 
la  législation  elle-même,  s’il  existe 
des  vestiges  de  celte  législation,  la 
comparer  aux  autres  grands  traits  de 
la  législation  indigène, .se  fixer  sur 
l’homogénéité  des  principes  formulés 
dans  ce  code  , en  déduire  et  leur  va- 
leur intrinsèque  ,_et  leur  date , et  leur 
place  chronologique,  non  nas  dans 
telle  ou  telle  auuée,  inaii  dans  lel'e 
période.  C’est  ce  qu'approximative. 
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inent  on  peut  faire  ponr  Menotl.  x° 
Ponr  ce  qu’on  appelle  son  code,  il  exis- 
t p]  nous  en  avons  donné  le  titre.  W. 
Jones  en  a publié  la  ttaduclion  en 
anglais  (Calcutta,  1794,10-4°;  Lon- 
dres, 1 796,  in-8°);  Hukner  l’a  repro- 
duite en  allemand  avec  un  glossaire 
•t  des  notes  (Weimar,  1797 ).  2"  On 
«ait  a présent  distinguer  ce  code  sa- 
cré, décoré  par  Joncs  du  nom  d’In- 
stitut,  de  deux  autres  recueils,  dont 
l’un,  publié  en  français  sous  le  titre  de 
Code  des  lois  des  Gentoux  (Paris , 
1778),  n’est  qu’une  compilation  ré- 
cente des  Brahmanes  du  Bengale,  tan- 
dis que  l’autre,  connu  sous  le  titre 
de  Pandectes  hindoues,  a été  tra- 
duit du  samskril  eu  anglais,  dounéen 
partie  par  Colebrooke  ( Digest  'oj 
hindu  law.  etc.,  Londres,  1801, 
in -8°).  3U  Voici  les  époques  de  la 
littérature  hindoue  selon  Schlegel: 
les  Véda,  avec  tous  les  livres  qui  s’y 
rattachent  (de  ce  nombre  est  le  Ma- 
nava-Dharma-Sastra),  les  systèmes 
philosophiques  antérieurs  h la  philo- 
sophie Védauta,  les  ouvrages  attri- 
bués à Viaca,  c’est-à-dire  les  dix- 
huit' Pou  ra  nas,  le  Mahahharala  et  la 
philosophie  Védanta , enlin  la  poesie 
dramatique  de  Kalidaça.  Goerres  fait 
suivre  fes  grandes  masses  littéraires 
de. l’Inde  dans  l’ordre  suivant  : Véda 
Ou  mythes  primitds;  Pourana,  romans 
mythiques;  poéiiesliktoriques,  parmi 
desquelles  Kamaïana  cl  Mahahharala; 
morale  dont  le  code  du  Menou  est  la. 
principale  expression;  systèmes  théis- 
tes ou  orthodoxes  , c’est-à-dire  les 
ddtix  philosopliiésNiaïa,  les  deux  Mi- 
mansa  et  les  deux  Saukliia.  Creuzer 
adopte  !Ü  même  ordre , et  place  ainsi 
«Pépoque  derla  législationCgntrc  celle 
de*,  poèmes  épiques  et  celle  de  la  phi- 
losophie. Ajoutons  qud  les  lois  de 
Menou  ne  citent  jamais  que  les  Védas 
«t  les  Anga*  ou  Védangas  (commen- 
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taire*  des  Védas  au  nombre  de  sire). 
Au  reste,  le  code  lui-même  est , avec 
les  Pouranas,  la  Niaïa  et  laMimansa, 
philosophie,  un  des' quatre  Oupanga* 
ouSoas-Angas.  morale  du  Ma- 

nava-Dharma-Sastra  n’est  pas  tou- 
jours la  même,  et  par  conséquent 
elle  ne  doit  pas  être  regardée  comme 
l’œuvre  d’un  seul  siècle.  5"  Mais  quels 
que  soient  les  siècles  qui  en  peuvent 
revendiquer  la  rédaction,  tous  re- 
montent à une  époque  ancienne,  à 
■une  époque  où  le  samskril  n’était  pas 
encore  tombé  en  désuetud?.  Rhode 
cependant , dans  deux  écrits  succes- 
sifs [iib.  Alterund  PVcrth  einiger 
morgenlœndl.  Urkunden.jp.  5i- 
63  ; et  Beitrage  zur  Alierthurnsk. , 
p.  98,  etc.),  a voulu  rapprocher  con- 
sidérablement l’époque  des  lois  de 
Menou  , <c  sans  toutefois  défgMser  la 
» période  où  les  étatsde  l’Inde, jouis-' 
» saut  de  leur  indépendance  piimi- 
» rive,  n’avaient  pas  encore  subi  la 
» conquête.  » Comp.  l’art,  suivant. 

MENOLS,  êtres  mylho'ogiques 
du  système  brahmaïque,  sont  au  nom- 
bre de  quatorxe,  savoir  : i0-seplqui 
ont  déjà  paru,  Souaïambhouva.  Soua- 
lolçbilclja,  Outtama,  Tamaça  , Rai- 
vata,  Tchakchoucha,  Vaivacouata; 
2°  sept  qui  sont  encore  à paraître, 
Souria  -isavarni , Dakcha  -Savarni , 
Bralnnà-Savarni , Dharma-  Savarni, 
Roudra-Savarni,  Roulchéia,  Agni- 
Savarni.  Colebrooke,  Er.  Schlegel, 
Majer,  etc.,  etc.,  regardent  les  Me- 
nou* comme  des  êtres  humains,  des 
rois,  des  prophètes,  des  patiiarches 
de  l’antiquité*  Celle  opinion  est  in- 
admissible. Nous  ne  sommes  pas  ten- 
tés pourtant  d’y  voir  des  constella- 
tions d’un  ordre  supérieur.  Autour 
de  Menou,  premier  homme,  premier 
législateur,  piemier  patriarche,  gra- 
vitent des  Menous  secondaires  en  qui 
il  s’est  scindé.  Aditi  s’fmaue  eu  douce 
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Aditias,  Hanouman  en  Hanoutnâns; 
de  même  il  sérail  naturel  que  Me- 
nou s’émanât  en  Menons  d’un  ordre 
inférieur. Toutefois  il  faut  dire  que  ce 
Menou  idéal,  dont  il  est  ici  ques- 
tion, celte  espèce  d’Addhi- Menou . 
njest  pas  le  Menou  législateur.  De 
Brahtn  découle  virtuellement  un  Me- 
nou^ sagesse  et  sainteté  suprêmes,  un 
Menou  qu'on  n’a  point  songé  k dis- 
tinguer dans  le  catalogue  des  dieux, 
£6  et  dont  les  quatorze  Menous  d’une 
part , le  Menou  législateur  de  l’autie, 
sont. des  efflorescences. 

MENS,  o’est-k-dire  la  pensée, 
avait  k Rome  deux  temples,  l’un  dans 
le  Capitole,  l’autre  dans  la  huitième 
région.  Ce  dernier  avait  été  élevé 
après  la  perte  de  la  bataille  de  Tra- 
siinène;  l’autre  était  Hnê  xonslruc- 
lion  du  préteur  Olacilius.  Mens  était 
prise  tantôt  pour  l’âme  du  monde, 
tantôt  pour  Pâme  individuelle.  On 
l'invoquait  comme  une  Volumnia  ou 
inspiratrice  de  bonnes  idées. 

MENTES,  M «Ter,  roi  des  Ta- 
phtens  et  fils  d’Ancbiale.  Minerve 
prit  ses  traits  pour  annoncer  k Télé- 
maque le  retour  d’Ulysse.  On  a voulu 
faire  de  ce  Mentes  un  négociant  de- 
Leucade  qui  prit  Homère  avec  lui»  et 
le  conduisit  dans  tous  scs  voyages.  Le 
oèle,  dil-on,  pour  reconnaître  ses 
ienfaits,  idéalisa  Méntès  et  rendit 
son  nom  immortel. — Un  autre  Men- 
tes, roi  des  Cicones,  était  k Troie; 
Apollon  emprunta  ses  traits  pour  em- 
pêcher Ménélas  d'emporter  les  armes 
de  Panthoos. 

MENTHE.  Voy.  Misnn. 
MENTOR,  Ml  irai»,  aini  d’Ulyise, 
fut  chargé  par  ce  prince  de  la  sur- 
veillance de  sa  maison  pendant  son 
absence.  Minerve  prenait  souvent  scs 
traits  et  sa  voix  pour  encourager  Té- 
lémaque k la  vertu.  Ceux  qui  ont 
votllu  nous  donner  une  biographie 
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anecdotique  d’Homère  ont  assuré 
que  ce  poète  reçut  dans  Ithaque  un 
accueil  bienveillaut  de  Mentor,  et  l’en 
récompensa  en  insérant  son  nom  avec 
éloges  dans  l’Odyssée.  On  sait  quel 
parti  Féuélon  & tiré  de  Mentor  pour 
son  Télémaque. — Trois  autres  Men- 
tor furent  : i°  un  fils  d’Hcrcule  et  de 
la  Thespiade  Asopis;  s°  un  fils  d’Eu- 
rystliée  (Foy-.  ce  nom);  3°  le#père 
d’Imbrios.  , 

MÉNUTHIS,  n’est  autre  qn’A- 
mnnn-Noute  ou  Noule-Feix  [roy, 
ce  dernier  nom). 

MÉON,  Mæon,  roi  d’une 

partie  de  l’Asie  antérieure  occiden- 
tale, alors  désignée  par  le  titre  vague 
de  Phrygie,  eut  Cyl.èle  de  Dindymè, 
sa  femme.  On  ajoute  qu’instruit  des 
amours  de  Cybèlc  avec  Alys;  il  fit 
mourir  ce  jeune  héros  et  les  soi-  ' 
vantes  de  sa  fille.  Comp.  des  varian- 
tes, art.  Atvs  et  CïtifeLE. — Évidem- 
ment Méon  est  un  être  ambigu  qui 
tient  du  dieu  et  de  l’homme  ; c'est  un 
Adam  typique  et  un  Zévs.  Il  est  lè 
pcrc  d’uae  Eve-Terre;  il  est  l’époux 
d’un  mont  rigide  cl  massif,  le  Din- 
dvme,  anx  deux  cimes  jumelles;  enfin, 
lui-même  est  la  génératrice  masculi- 
nisée (Mâ.  Maïa),  il  est  la  terre  , et 
l’on  voit  la  Lydie  s’appeler  de  son 
nomMébnie,  avant  de  prendre  celui 
du  héros  Lydos.  Aussi  Omphale  et 
Arachné  sont-elles  titrées  Mccoms. 
Homère;  ainsi  que  V.acchus , qu’on 
honore  en  Lydie,  prend  l’épithète  de 
Mcconitcx,  et  les  Muses  , qui  ont  in- 
spiré l’Iliade,  s’appellent  ftlœonidcs. 
— Deux  autres  Méon  furent , l’un  un 
chef  thébain  qui  seul  échappa  au  car- 
nage que  fit  Tydée  des  cinquante 
guerriers  apostés  par  Etéovle  pour 
l’assassiner  ; l’autre  un  chef  latin 
qu'Énée  -blessa  d’un  coup  de  javelot. 

ME1TÜT1S,  déesse  de  l’air  vicié 
prf  les  exhalaisons  méphitiques,  n’é* 
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tait  autre  que  ïunon.  Elle  avait  un 
temple  K Crémone  et  dans  la  vallée 
du  lac  d’Amsanto.  Queli|ues  salses  ou 
volcans  boueux  placés  dans  le  voisi- 
nage de  Crémone  expliquent  assez 
l’origine  du  culte  de  Méphilis;  et 
dans  les  environs  du  lac  d’Amsanto 
ou  voit  encore  aujouid’hui  des  creux 
appelés  mefite  et  wefitinelle. 

MER.  Voy.  Thalassa.  . 

MtylA , compagne  de  Diane,  fut 
séduite  par  Jupiter  sous  la  forme  de 
Minerve, ‘percée  de  [lèches  par  Diane 
et  changée  en  chienne.  Quelques  poè- 
tes n’admettent  de  la  part  de  Jupiter 
qu'une  tentative;  mais  le  dénouement 
est  toujours  le  même.  On  peut  voir  à 
l’art.  Ebigoke  le  rôle  de  la  chienne 
Méra.  11  est  clair  que  la  légende 
qui,  la  donne  comme  nymphe  d’Ar- 
témis n’a  été  imaginée  que  dans 
l’intention  de  11e  point  laisser  sans 
précédent  un  acteur  aussi  important 
dans  le  drame  d Erigone  et  d'icarius. 
Lorsque  l’on  donna  une  généalogie  à 
Méra,  son  père  fut  Protée  (le  pre- 
mier, l'anci  n des  jours),  et  sa  mère 
la  nymphe  Asie  (la  déesse  ; comp. 
Asaüévi  et  Asks),  dont  on  a fait  Au- 
sie  et  Anathie. — [Lue  autre  Méra, 
Atlantide,  eut  de  Lycaob  Tégéale.  On 
en  nomme  aussi  une  parmi  les  Prce- 
tides;  mais  elle  ne  figure  pas  parmi 
Celles  de  la  Triade  furibonde. 

MERCÉDONA,  déesse  latine  qui 
présidait  au  commerce  (merces , 
marchandises.) 

, MERCURE.  Mercurujs,  en  grec 
Hermès,  ‘E»u;î,  est,  dans  la  my- 
thologie vulgaire,  le  dieu  du  com- 
meice,  de  l’éloquence  et  des  voleurs, 
le  messager  de  Jupiter  epdes  dieux  de 
l’Olympe,  enfiu  le  gu  de  des  âmes  aux 
enfers.  Il  passait  pour  (ils  de  Maïa 
(ri oy.  ce  uoin),  et  par  conséquent  du 
dieu  suprême  Jupiter.  On  le  fait  r.aî- 
tro  d’ordiuaire  sur  le  mont  Cyllène 
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dans  l’Arcadie.  Sa  légende  se  com- 
pose en  grande  partie  de  traits  d’a- 
rlres-e  et  de  filouterie.  Enfant,  il  vola 
le  trident  de  Neptune,  l’épée  de 
Mars,  la  ceinture  de  Vénus;  Aoollon, 
réduit  à garder  les  troupeaux  d Ad- 
mète, peidit  un  jour  les  plus  beaux 
d’entre  eux  ; avant  couru  après  le 
voleur,  il  le  menaça  des  paroles  et 
du  poing,  quand  tout  à coup  .1  s’a- 
perçut qu'il  était  sans  carquois.  Lors 
de  la  mésaventure  de  Vénus  surprise 
avec  Mars  dans  les  invisibles  filets 
du.  dieu  do  feu.  Mercure,  tém  in 
du  flagrant  délit  avec  le  reste  des 
br'itantsde  l’Olympe,  dit  tout  haut 
qu’il  s'accommoderait  h mervi  illc  de 
la  place  de  l’iufortuué  captif.  Ces 
brillantes  dispositions  engagèrent  Ju- 
piter h le  choisir  pour  le  confident 
(le  ses  amours  et  le  rommission- 
naire  îles  dieux.  C'ésl  a lui  que 
fut  confiée  la  garde  de  la  belle  ge- 
uis.se  lo;  et,  lorsque  Junon  jalouse  eut 
mis  cette  future  rivale  sous  -la  sur- 
veillance d’Argns , il  se  chargea  de 
rendormir  eide  le  tuer:  il  y réussit. 
Envoyé  par  les  dieux  à Tlièbes  et 
à Nasos  pour  v recueillir  le-  jeune 
Baechus  et  le  confier  à des  nourrices 
alteulives,  c’est  lui  qui  avec  l’aide  de 
Vulcain  attache  (selon  Hygin,  fab. 
cxliv)  le  triste  Pi  omélliée  sur  le  Cau- 
case Dans  Homère,  il  vend  Hercule 
esclave  a Oinphale.  Dans  l’Odyssée, 
il  est  député  a Egisthe  par  le  vénéra- 
ble cercle  de  1‘Oiympe,  pour  le  dis- 
suader de  ses  projets  d'assassinat  et 
d’usurpation.  Adlcurs  il  enchaîne  Ixion 
sur  la  roue  dont  les  mouvements  éter- 
nels le  toi  turent.  Il  va  porter  h 
I’hryios  et  h Hcllé  le  bélier  à toisou 
d’or  qui  doit  les  mettre  h l’abri  des 
coups  d’Iuo.  Il  assiste  Persée  dans 
son  expédition  contre  les  Gorgones, 
conduit  l’riain  au  camp  des  Grecs,  se- 
conde Ulysse  daus  toutes  ses  entre- 
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prises.  Long-temps  avant  la  guerre 
ries  Titans  il  avait,  (le  concert  avec 
Egipan,  escamoté  la  dépouille  iusen- 
silde  et  glacée  de  Jupiter  du  fond  de 
1 antre  coryc  en  où  l’avait  pl  uée  Ty- 
phon. Il  rendit  un  service  de  même 
nature  h Mars.  en  lirisanl  les  fers  dont 
l’avaient  chargé  les  deux  Aloïdes.  En- 
fin, la  Gigantomaehie  le  vil  terrasser 
Iiippolyle,  et  prendre  le  casque  invi- 
sible de  Plulou:  sa  bravoure  pourtant 
ne  put  le  soustraire  a la  nécessité  de 
fuir  en  Egypte,  avec  tous  les  autres 
dieux,  déguisé  en  ibis;  Des  scènes 
plusdouci  s attirent  cu-uile  notre  at- 
tention. Il  donne  à Pandore  le  lan- 
gage, l’amabilité,  les  grâces,  et  la 
conduit  h Pçomélhée,  puis  , sur  le 
refus  de  ce  fin  Titan , a Epimrlhée. 
Ami  de  la  paix,  il  glisse  entre  deux 
serpents  qui  fraient  la  baguette  qu’il 
porte  dans  tous  ses  voyages,  et  se 
forme  ainsi  un  sceptre  paré  de  ser- 
pents, un  sceptre  emblème  d’amour 
et  de  concorde,  et  lui  donue  le 
nom  de  caducée.  Un  jour  une  tor- 
tue se  présente  sur  Son  pa-sage , il 
enlève  sa  carapaqe  écailleuse  et  en 
forme  la  lyre.  Des  traditions  moins 
grecques  le  donnent  comme  inventeur 
de  la  musique  tout  entière,  du  disque, 
de  l’écriture  et  de  l’alphabet , des 
poids  et  mesures,  dt? l’escrime,  delà 
clepsydre,  de  la  géométrie,  des  sa- 
crifices , etc.  Quoique  complaisant 
messager  du  maître  Jes  dieux  dans  ses 
amours,  il  opère  quelquefois  pour  son 
propre  compte;  témoin  Chimie, 
Créuse,  Ilérà,  Anliauire,  Polymèle, 
et  même,  suivant  TI|éocrile,  Péné- 
lope (eoinp.  Pan).  Enfin,  c’est  lui 
qui  conduit  aux  enfers  la  foule  des 
pâ'es  ombres  : alors  surtout  il  est 
pacifique  il  prés  de  au  voyage , il 
agile  le  caducée.  Ses  surnoms  hellé- 
niques expriment  assez  ses  diverses 
aventures,  ainsi  que  l’éloquence  dont 


les  compatriotes  d’Tsocrate  lui  font 
honneur.  Les  | rincipaux  sont  ceux 
d’Argiphunle  (meurtrier  d’ Argus), 
Angelos  (messager),  Agmée  (qui 
siège  au  forum).  Chai  idole  (qui 
donne  la  paix,  la  béai  Inde),  Cury- 
sorrh.ipis  (a  la  baguette  d’or)  : il 
faut  y joindre  ceux  de  Rhahdouque, 
Itbypliallique,  Hégemone,  Chlhonios 
(ou  souterrain),  Criophore(porte-bé- 
lier),  Diarlor  (qui  sert  d’intermé- 
diaire), Empolée  ( marchand ),  Do- 
Iios  et  Strophée  .(le  matois),  d’É- 
pillialainios  (parèdre  du  lit  nuptial), 
etc.  Quelques  autres  épithètes  ou 
surnoms  se  rapportent  à des  vues 
plus  Iran  ccndanlales  : tels  sont  les 
mots  de  Tricéphale  ou  aux  trois  tè- 
tes, de  Parammon  (grand  Amoun  ; 
V oy.  encore  Pan),  ou  parèdre  d’A- 
moun , d’Agnnios  ou  qui  prési  le 
aux  jeux  , de  Pioraios  ou  pasteur,  et 
d’imbrame  que  nous  regardons  com- 
me  une.  altéraliqu  d’Himéros  (Iraé- 
ros , Imbros  ).  Pions  ne  parlons 
point  des  iunombi ables  surnoms  lo- 
caux, Cylléuios  ou  Cyllios,  Lyc  os, 
etc.  Mineure  n’est  pas  un  dieu  grec 
d’origine.  La  Titra  e,  Samolhrace,  la 
Syrie,  l’Egypte,  bien  d’autres  pays 
encore  le  représente  t sous  le  'nom 
d’Hermès  et  de  Tolh  légèrement  al- 
téré. Totli,  nul  doute,  était  le  Mer- 
cure d’Egypte.  Or,  ce  nom,  qui  sem- 
Lle  identique  aux  l)ev  zend,  Dev 
slave,  Tivi  Scandinave,  / <vrz  sam- 
skril,  Etutia  on  Atoua  polynésien, 
Tbéos  (o  o>)  des  Grecs  et  Deus  des 
Latins,  rappelle  Tuislon  et  Teula- 
lès.  les  Tn.itba-Dadan  , dieux  mé- 
tallurgistes de  l’Irlande,  etc.  ; quant 
au  nom  d’Hermès  usuel  en  Grèce, 
on  a vu  déjà  le  mot,  autant  par 
le  son  que  par  l’idée , refléter  le 
Piromi  de  l’Egvpte,  le  Hralni  à ou 
Jtrabin  des  Indes  (car  on  dit  ussi  bien 
liirma,  Birouma,  etc.),  l’Ilennau  ou 
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Àrminiifs  des  Germains  et  des  Her- 
miones,  l’Erréamlion  des  Irlandais, 
puis  les  mois  latins  Termes  et  Fir- 
nins,  le  grecHerina,  etc.  Nous  nous 
bornerons  à réuuir  en  un  même  ta- 
bleau les  failsconuus  ou  évidents.  Par- 
mi les  phénomènes  aisément  divinisa— 
blés  se  présentent  sur  une  ligne  paral- 
lèle la  force  exécutante  et  la  pensée, 
la  pensée  qui  chez  l'homme  est  tout 
1 homme,  qui  chez  Dieu  est  toht  Dieu, 
la  pensée  qui  tour  h tour  présente  et 
plusieurs  laces  et  plusieurs  degrés. 
Lesquels?  Les  voici.  i°  C’est  Dieu 
même  h l'état  d’irrévéla  lion.  s^Quand 
Dieu  sc  révèle  , c’est  l’intelligence  di- 
vine, la  raison,  la  sagesse  individua- 
lisée, en  grec  le  Logos.  5“  truand 
Dieu  déjà  révélé  se  communique, 
c’est  la  communication  ,da  trammis- 
sion  ; cette  transmission  a lieu  paé 
deuxvoius,  la  parole  et , plus  lard, 
l’écriture  .L’une  suppose  l’autre,  il  est 
vrai;  mais  chaque  peuple  envisage  un 
aspect  favori,  et  arbore  un  drapeau 
différent.  L Egypte  avec  ses  institu- 
tions silencieuses  et  immobilisantes, 
l’Egvple  toute  mystérieuse  et  enve- 
1 ippéc  de  langes  comme  ses  momies, 
l’tgi  pie  qui  sculptait  ses  lettres  sur 
la  p. erre,  ou  les  peignait  laborieuse- 
ment sur  les  enduits  des  hypogées  et 
des  catacombes  , l’Égypte  lit  de  son 
dieu  communicateur  un  pilastre  ba- 
riolé d'biéroglyphes , et  le  salua  du 
titre  de  Totb -colonne.  La  Grèce, 
dont  l’esprit  était  l’antipode  du  stàiu 
quo  sacerdotal,  éloquente,  incon- 
stante et  turbulente  comme  toutes  les 
démocraties,  devait  fiuir  par  adorer 
l’éloquence.  Toutefois  les  deux  points 
de  vue  ne  furent  pas  contemporains; 
et  il  v avait  des  siècles  que  l'dlti-cu- 
lonne  était  uue  énigme  sans  mot, 
lorsque  la  Grèce  de  Périclès  et  d’A- 
lexandre donna  nu  fils  de  Mû’a  le 
département  de  l'éloquence.  Si  les 


Égyptiens  se  bornèrent  à voir  dans  la 
communication  de  la  pensée  récri- 
ture . ils  conçurent  pourtant  d’autres 
communications.  Ce  furent  celles  de. 
roi  à sujet  (voilà  pourquoi  dans  la 
légende  d’Osiris  on  voit  Hermès,  ce 
nom  tout  grec,  jouer  un  rôle)  Ct  celles 
du  monde  supérieur  an  monde  infé- 
rieur: de  lh,  l’idée  d’Anébo  qui  n'est 
au  fond  qu’un  Tolh,  quoique  la  rny- 
tlro'ogie  égyptienne  lui  ail  donné  une 
individual  té,  et  l’ail  constitué  à part. 
Anébo  alors  devint  le  gardien  des 
âmes,  et  Totb  le  scribe  par  excellence , 
le  juge  et  presque  le  souverain  des 
enfers.  11  faut  voir  aux  art. clés  Anu- 
bis  et  Totb  les  développements  des 
deux  rôles  et  les  considérations  a-li  o- 
nomiqfres,  cusn.ogoniqnes,  physiques 
et  morales  qui  s’y  rattachent.  Il  faut 
songer  aussi  que,  dans  ce  passage  à 
un  rôle  nouveau,  Totb , jusque-là  à 
tète  d épervier,  devient  un  dieu  ihio- 
céplia’e.  De  l’Egypte,  Totb  passa 
sans  doute  eu  Phénicie,  et,  y fui 
nommé  Tuaut  (à  moins  peut-être 
qu’on  admette  qu’Egyplieits  et  Phé- 
niciens eussent  emprunté  leur  dicu- 
écritmc  K uue  source  commune)  Y 
a-t-il  seulement  rapport,  nu  bien  y a- 
t-uidentilé  entre  Surmo’bel  (Herinés- 
Baal)  et  Taairt?  le  fait  au  moins  sem- 
blait que Taaul, scribe  par  excellence, 
ne  lut  pas  cher,  les  infatigables  com- 
mercants de  Tyr  le  greffier  des  en- 
fers, mais  bien  le  commis  préposé  a 
la  tenue  des  livres.  De  là  l'idée  de 
commerce  personnifié,  l’idée  com- 
mentée depuis  par  la  Grèce.  De  part 
et  d’autre  au  reste  les  attributs  étaient 
semblables  : de  part  et  d’autre  le 
stylet  de  cuivre;  la  règle  dentelée 
dont  chaque  deul  est  uue  unité;  de 
part  et  d’autre  la  balance.  Mais  dans 
la  balance  égyptienne  Totb  juge  les 
âmes,  pèse  les  bonnes  œuvres  et  les 
péchés;  la  balance  phénicienne  est 
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celle  de  la  dépense  et  de  la  recette. 
Ainsi , voila  une  troiième  manière 
de  traduire  l’idée  de  communica- 
tion. Les  Pélasgues,  ou  plutôt  le 
peuple  inconnu  à qui  les  Pélasgues 
durent  leur  civilisation,  l’entendirent 
autrement.  Communication  pour  eux 
signifia  rapport,  et  le  rapport  fut  dé- 
veloppé de  mille  manières  tour  à 
tour,  contact,  jonction  des  sexes, 
amour,  désir,  produit,  harmonie,  or- 
ganisation. Ces  traits  importants  ont 
été  développés  aux  arliclesCABiBES  et 
Cadmile.  Samothrace,  en  systéma- 
tisant la  théogonie,  donna  le  nom  de 
Cadmile  au  dieu-rapport,  et  fit  sou- 
vent de  son  Cadmile  un  phalle.  Parmi 
les  noms  qu’elle  lui  donna  se  trouvent 
ceux  d’Hercule.  de  Bacchus,  d’Eros, 
d’Hermès,  enfin  d’Harinonie.  Har- 
monie, on  l’a  vu,  n’était  qu’Hermès 
féminise'.  Mercure  aussi  nommé  lm- 
brame  ou  Irnbre  de  reste  pas  toujours 
Cadmile;  une  fois  sorti  du  sanctuaire 
de  Samothrace,  il  se  dessine  sous  des 
faces  partielles,  en  apparence  exclu- 
sives les  unes  des  antres.  Parium  et 
Lampsaque  l’appe'lent  Priape,el  met- 
tent les  jardins  sous  sa  protection; 
car  la  propagation  se  reflète  en  fruc- 
tification. Thèhes  prend  Cadmile  ou 
Cadme  ou  Cadraos , son  Cadmns, 
pour  l’inventeur  de  l’écriture , et  du 
reste  ne  le  sépare  pas  de  l’ordre  et  de 
la  beauté , car  elle  lui  donne  pour 
femme  Harmonie.  Athènes  fait  de  lui 
un  dieu  pâtre,  soit  parce  que  dans  son 
exubérance  ithyphallique  il  a . ainsi 
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Iandou),  soit  parce  que  le  monde 
est  une  vaste  prairie,  un  mont  tapissé 
de  verdure,  un  roc  paré  de  végéta- 
tion spontanée  et  d’espèces  animales 
na-ssantes.  C’est  le  culte  des  Egico- 
res  ou  pâtres.  Plus  tard  seulement , 
On  le  voils’uuir  aux  déesses  agricul- 
tnrales  par  Hersà  ou  par  Aglaure, 
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Les  progrès  delà  civilisation  amènent 
ensuite  la  fusion  de  tous  les  cultes; 
fleimès,  Posîdôri,  Héphesle,  Dàmâ- 
tàr  s’unissent  successivement  dans  une 
espèce  de  Panthéon  h la  tète  duquel 
brille  majestueusement  un  dieu  suprê- 
me, Zévs-  Athânâ.  Des' quatre  dieux 
principaux  qui  lui  sont  subordonnés, 
deux  sont  ou  frères  nu  soeurs.  Deux 
autres,  et  même  Atlinnâ,  se  dessi- 
nent comme  fils  on  filles.  Mais  là.  que 
de  différences  ! A ll»ânà  jaillit  de  Zévs 
seul;  le  sein  d’Héra  donna  naissance  a 
Héphesle;  plus  antique  et  plus  pro- 
fondément oriental,  Hermès  n’a  d an- 
tre mère  que  la  haute  génératrice  elle- 
même,  Maïa  l’accoucheuse,  dont  le 
nom  transporté  des  bouches  du  Gange 
aux  sonrees  du  Céphisc  et  de  l’Ilisse 
nous  ramène  h la  sublime  cosmogonie 
desVédas:  de  Bralim-M  aïa,Birm.i  ; de 
Zévs  et  Maïa, Hermès.: — Récapitulons 
ces  préliminaiies.  Le  dieu-pemée  a 
été  pour  nous  essence  suprême,  rai- 
son, voie  de  communication;  et  la 
communication  a été  écriture,  com- 
merce, amour,  amour-coït,  et  aussi, 
mais  en  revenant  sur  nospas , voyage  d u 
ciel  aux  enfers,  passage  d’une  vie  h l’au- 
tre, mort.  Mercure  fut  doucHcrmès(fy- 
ftx,  colonne),  Patèque, Phalle,  Psyco- 
pompe.  L’idée  arrivée  a ce  point  a 
pris  encore  les  formes  de  vie  pasto- 
rale, d’ordre  mélodieux  et  harmo- 
nieux ( musique -lyre , etc.),  d’élo- 
quence, puis  enfin,  lorsque  le  génie 
ironique  des  Grecs  broda  la  mvlholo- 
gie,  de  filouterie.  Le  commerce  en 
général  implique  un  peu  l’art  de  faire 
des  dupes,  de  surfaire,  d’avoir  deux 
poids  et  deux  mesures,  selon  qu’on 
vend  ou  qn’on  achète.  Tous  les  fa- 
voris de  Mercure  ont  plus  ou  moins 
ce  caractère.  Il  faut  y joindre  pour- 
tant l’esprit  et  la  finesse.  Le  rusé 
commerça  >1  con  naît  les  hommes;  sa 
voix  change  selon  ses  chalands;  il 
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parle  à chacun  son  langage.  Ainsi 
commerce,  éloquence,  friponnerie, 
voici  par  le  pôle  sérieux  eoitiineul  se 
présente  le  Mercure  grec.  Charlata- 
nisme et  belles  paroles,  escroquerie  et 
tours  de  passe-passe , voilà  le  pôle 
burlesque. — Jusqu’ici  Mercure  n’a  été 
envisagé  qu’en  lui-même;  mais  re- 
lativement aux  autres  dieux  et  déesses 
quelle  place  occupe-t-il?  La  voici.  1” 
Dans  l'Olympe  hellénique,  arrange- 
ment arbitraire  et  moderne  , il  est  un 
des  douze  grands  dieux  (ni  Tolli  eu 
Egypte,  ni  Mahadéva  aux  Indes,  n’ont 
aussi  évidemment  ce  caractère).  2°  Pris 
dans  la  sphère  idéologique  et  priscom- 
me  pensée,  il  a pour  rivaux  Apollon 
et  Minerve , et  par  suite  quelques  au- 
tres dieux  que  les  Irunscendaulalisles 
nomment  esprit  du  soleil  ou  âme  du 
monde.  Il  y a donc  en  quelque  sorte 
double  ou  triple  ou  quadruple  emploi 
dans  tous  ces  noms.  Mais  en  mytho- 
logie les  doubles  emplois  se  tolèrent; 
car  en  grande  partie  ils  proviennent  de 
la  lusion  de  deux  systèmes  qui  originai- 
rement n’ofTrirenl  pas  ce  vice  de  dou- 
ble emploi.  De  plus,  Apollon  et  Mer- 
cure diffèrent  du  tout  au  tout  : en  ce 
que  Mercure  intelligence  universelle 
est  par  là  autant  au-dessus  d'Apollon 
intelligence  solaire  , ou  plutôt,  so  cil 
élevé  à l’intelligence  que,  Fia,  le  feu- 
vitalité  qui  court  en  ruisseaux  élec- 
triques dans  les  veines  du  monde,  s’é- 
lève au-dessus  de  Fré,  te  feu-soleil, 
ou  que  Vulcain  s'élève  an-dessus 
d’Apollon  conducteur  du  char  solaire. 
A plus  forte  raison,  faut-il  eu  dire 
amant  des  RaceÜus,  des  Hercule,  des 
Esculape.  De  Minerve  à Mercure,  au 
contraire,  la  distance  en  hauteur  n’est 
pas  aussi  grande.  Minerve,  la  Keith  de 
Jupiter,  est  une  Sahti,  la  haute  rai- 
son , l’idée  engendrante , et  comme 
telle  la  peusée  et  presque  l’àrae  uni- 
verselle ; tel  est  Hermès.  La  diffé- 
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rence  consiste  en  ceci , que  Minerve 
se  dessine  comme  fille-épouse,  en 
d’autres  termes,  comme- Axiocerse 
près  de  Jupiter,  tandis  que  Mercure 
n'apparaît  que  comme  rapport,  éma- 
nation ou  iils,  en  d'autres- termes  , 
ue  comme  Cadmilc.  De  là,  Minerve 
éesse  , tandis  que  Mercure  est  dieti, 
et  pourtant  l’analogie  fondamentale 
est  grande;  Minerve  parfois  est  hom- 
me, puisqu’elle  est  Plia  le,  et  Mercure 
est  femme,  puisqu'il  est  Harmouie. 
5°  Dans  la  sphère  astronomique  Mer- 
cure fut  pris  comme  planète;  il  pré- 
side au  quatrième  jour,  Mercurii 
dies  en  latin,  dont  nous  avons  fait 
mercredi  : les  Hindous  de  même  ont 
leur  Rouddhadinaiu  ou  jour  de  Boud- 
dha. Dans  la  suite  des  temps  , et 
quand  Rome  et  la  Grèce  se  laissèrent 
aller  aux  chimères  de  l’Orient  et 
aux  romans  de  l'astrologie,  Mercure- 
planète  fut  lié  à la  luue  et  à la  caui- 
cule.  Ou  le  numma  l'intelligence  lu- 
naire (et  aux  Indes,  en  effet.  Bouddha, 
l’esprit,  est  mari  d’ila,  la  lille  de  la 
lune).  En  Syrie  il  fui  nommé  Nébo  : 
or  nébo  veut  dire  le  chien.  Aného  des 
Égvpliens  n’est  pas  autre  chose.  Le 
cliieu  était  placé  sur  la  limite  des  hé- 
misphères boréal  et  lustral;  et  bien- 
tôt, comme  la  ligne  équinoxiale  sem- 
blait le  couper  en  deux,  il  fut  divise  en 
deux  personnages,  l’un  au  ciel,  Her- 
mès, ej  l’autre  aux  enfers.  Mercure. 
Le  premier  fut  Psychupompe . et  le 
second  gardien  des  îid'ers.  Par  les 
mêmes  raisons  Mercure  fut  uni  à 
Cérès,  à llilhye  (dans  Êgire),  à Isis. 
Isis.  llilhye,  Cérès,  ne  sont  pas  seu- 
lement d.  s génératrices  ou  reines 
dont  il  est  le  lécordateur  ou  le.cçn- 
seil , ce  sont  aussi  les  types  de  la 
vierge  céleste  qui  vient  dans  le  zodia- 
que enlr,e  le  Lion  et  la  Balance.  Or, 
8irius  s’appelle  l’étoile  d’isis  , le 
chien  d’isis,  enfin  l’étoile  du  chien, 
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A É'eusis  le  héraut,  l’Hiérotéry*  re- 
présentait Mercure:  servant  du  mile, 
c’était  un  Cadmile.  Dans  la^classifi- 
catmu  des  travaux  humains, 'le  com- 
merce s’oppose  h la  production,  et  la 
production  a son  tour  se  scinde*  en 
exploitation  du  sol  (le  vulgaire  la 
réduit  h l’agriculture)  et  en  art  .in- 
dustriel. Cérès  et  Vulcain  symbolisent 
ces  deux  branches  d’utiles  travaux. 
Hermès , Hépheste  et  Dàmàlàr  se 
groupeot  donc  en  une  grande  Tri- 
mourti  cjui  récapitule  l'industrie  hu- 
maine entière;  et  chaque  tiers  de  l’in 
duslrie  a son  leprésenlant  divin  qui 
est  aussi  son  législateur  et  son  pa- 
Irou.  Ainsi  se  pose  la  hiérarchie  di- 
vine au  premier  coup  d’œil,  et  cet 
agencement  des  trois  personnes  a du 
vrai.  Mais  un  examen  plus  approfondi 
n’en  révèle  pas  moins  et  des  lacunes 
et  des  empiètements.  Dans  cette 
agriculture  où  sont  les  travaux  des 
mines?  est-ee  qu’ils  sont  abandon- 
nés h Vulcain?  Mais  Vulcain  travaille 
le  fer,  et  ne  l’extrait  point  des  pro- 
fondeurs qui  le  cacheut.  El  en  dehors 
d.  s trois  brauches,  où  sont  les  tra- 
vaux de  l'esprit,  le  fait  même  de 
l’invention,  la  médec  ne,  et  ce  que  les 
anciens  admiraient  surtout,  la  magie? 
Enfin,  en  dehors  même  de  ees  sciences 
utiles,  où  sont  les  arts  inuli  es  ou  fu- 
nestes, le  jeu,  la  guerre?  Ces  pro- 
blèmes une  fois  posés  nous  mènent 
à comprendre  tout  Mercure.  Ce  n’est 
pas  seulement  le.dieu  du  commerce  : 
dans  sou  empire  il  réunit  encore  les 
mines  et  les  carrières,  section  souter- 
raine des  exploitations  du  sol;  les 
prairies,  sons- m dion  de  l’agricul- 
ture proprement  dite;  l'in  ention  eu 
général,  la  divination,  la  magie, 
l'astrologie , les  pratiques  médicina- 
les, en  nu  mot  toute  la  fami’le  des 
arts  libéraux;  puis  les  jeux  gymni- 
ques, sectiou  de  la  grande  famille 
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des  arts  inutiles.  De  là  les  surnoms 
d’Agonios  ou  Ënagnnios,  d’Acacète 
et  d’Acacésios,  de  Chthonios,  d’Ë- 
riounios;  de  là  l'union  au  belier 
et  au  bouc.  — L’Elrurie  appe'ait 
Mercure  Turms , nom  que  l’on  a 
souvent . comparé  à Hermès;  m;  is 
nous  ne  savons  quel  culte  elle  lui 
rendait.  Seulement  on  rencontre  son 
nom  avec  celui  de  Selhlans  sur  les 
monuments  avec  la  traduction  la- 
tine. On  peut  comparer  Tagès.  Les 
Latins  placèrent  Mercure  au  lang  de 
leurs  divinités  principales  ou  dieux 
d'élite  dits  Selecti.  Home  lui  dédia  un 
grand  temple,  le  i5  mai  7 9 avant 
J.-C.;  et  le  i5  mai  devint  en  effet  le 
jour  de  la  fêle  solennelle  de  ce  dieu. 
C’étaient  surtout  les  marchands  qui 
la  célébraient.  Ovide  nous  peint 
( Fasles,\ ) le  boutiquier  de  Home  en 
tunique  retroussée  et  pur, autant  qu’on 
peut  l’être  à l’aide  d’eau  lustrale, 
demander  pardon  au  dieu  des  filous 
des  petits  pai  jures  qu'il  a commis  et 
de  ceux  qu’il  espère  commettre  en- 
core. On  lui  offrait  du  miel,  du 
lait  et  les  prémices  (des  figues.  Cet 
usage  venait  sans  doute  d'Athènes. 
On  lui  sacrifiait  des  veaux  et  des 
coqs.  C’était  surtout  les  langues  des 
victimes  qu’il  était  ceusé  aimer.  Les 
voyageurs  de  retour  lui  offraient 
des  pieds  ailés  à litre  d’ejc-i>o/o. 
Ampnion,  qui  descendait  de  Cadmus, 
le  Mercure  pélasgique,  lui  éleva  le 

Iircmier  un  autel.  Le  Péloponèse  et 
a Gèle  l’admirent  ensuite.  Cyllène, 
sur  les  confins  de  l’Arcadie  et  de  l’É- 
lide,  se  vantait  d’être  le  berceau  de  ce 
d.eu.  l’our  lions, c’est  dire  qu’e  leélail 
un  des  foyers  d’où  le  culte  avait  éma- 
né. L Arcadie  1 .1  consacra  un  temple 
avec  un  oracle,  d’où  les  consultants 
devaient  surdi  le.»  oreilles  bouchées , 
lâchant  néanmoins  d’entendre  ce  que 
l’ou  dirait  autour  d’eux.  La  premiùru 


MER 


MER 


7« 

parole  aiasi  recueillie  était  la  ré- 
ponse de  Mercure.  En  A llique  nous 
avons  vu  les  Egicores  honorer  Cad- 
mus,  et  par  suite,  comme  chef  d’A- 
lliènes,  l’unir  à Gérés  dans  les  EIcu- 
sinies.  Ici  le  culte  ravonue  du  centr  e 
principal,  Tlrèhes.  A Grotone , dont 
la  métropole  religieuse  ne  nous  est 
pas  connue,  nous  voyons  Mercure  et 
la  lune  présider,  selon  Pythagorc, 
aux  deux  planètes  ou  sous-planètes 
de  leur  nom,  et  faire  entendre,  Mer- 
cure Tut,.! nnon  le  si. — Ou  représente 
ordinairement  Mercure  avec  des  ailes 
aux  épaules  et  aux  talons  (ces  der- 
nières se  nomment  tajonnières);  sa 
main  porte  le eaducée,  ailé  aussi;  sur 
sa  tête  se  voit  le  pétase,  qui  a aussi 
des  ailes;  de  plus  le  pétase  bien  sou- 
vent coiffe  le  caducée.  Dans  les  monu 
meuts  d’ancien  style  le  eaducée  seul  le 
caractérise.  Rarement  il  est  nu  de  la 
tète  aux  pieds.  La  chlamyde  entor- 
tillée autour  de  sou  bras  indique  avec 
uellc  célérité  il  accomplit  les  ordres 
ont  il  est  chargé.  Le  doigt  sur  sa 
bouche  iudique  assez  sa  discrétion.  Sa 
position  oblique  au  milieu  du  ciel  in- 
dique qu'il  vole  a travers  l’espace. 
Touchc-l-illa  terre,  il  est  debout,  ou 
quelquefoisse  repose  aprèsdes  courses 
longues  et  péuibles.  Président  des 
palestres  et  des  exercices  gymnasti- 
ques, il  offre  à l’œil  des  formes  ro- 
bustes, et  s'appuie  sur  le  palmier, 
symbole  des  viclidres  athlétiques. 
Eloquence  persoui.iliéé,  il  accompa- 
gne sa  voix  du  geste;  commerce  , il  a 
la  bourse  ou  bien  la  balance  a la 
main;  pacifique,  il  porte  des  tètes  de 
pavots;  brave  , il  a la  massue , le  tri- 
dent ou  une  tète  d'Argus,  sanglant 
trophée,  a la  main;  soleil,  il  a la  tête 
radiée;  ciel,  il  est  émaillé  d’étoiles 
comme  le  firmament;  essence  suprê- 
me, il  a la  barbe,  le  mautcau  tom- 
bant aux  pieds  et  les  rides  imposantes 


du  vieillard;  dieu  delà  musique,  il  a 
près  de  lui  la  tortue  dont  l'écaille  four- 
nit la  première  lyre;  inventeur  des  sa- 
crifices, il  est  caractérisé  par  la  patère 
et  le  bélier  ( tantôt  il  est  assis  sur  cet 
auihial,  tantôt  il  lecouduit  vers  l’au- 
tel ou  eu  emporte  la  tète  dans  un  plat); 
psy,chopompe , c’est-a-dire  conduc- 
teur des  âmes,  il  pousse  les  morts  avec 
son  caducée  : sa  cl  lamydealors  est  mi- 
partie  de  noir  et  de  blanc,  et  chaque 
paire  d’ailes  au  calcanéum,  aux  omo- 
plates et  aux  pariétaux  se  compose 
d’une  aile  blanche  et  d'une  aile  noire. 
Ce  trait  frayait  la  voie  aux  deux  Gé- 
meaux. Castor  et  Pollux,  et  à Her- 
manubis.  C’est  peut-être  en  cette  oc- 
casiou  qu’il  porte  a la  main  des  pa- 
vots. La  corne  d’abondance,  la  lance  , 
la  perche  armée  de  traits,  le  cygne  , 
symbole  d’éloquence,  étaient  aussi 
ses  attributs.  Un  sait  qu’on  donnait 
le  nom  d’Hermès  à des  têtes  de  Mer- 
cure qui  se  terminaient  en  colonne 
car.  ce.  Depuis  ce  uom  fut  appliqué  a 
toutes  les  tètes  de  dieux,  de  poètes, 
de  philosophes  et  d’houiines  célèbres 
posées  sur  une  pierre  carrée.  Ces  tè- 
tes étalent  uu  ornement  convenable 
dans  les  gymnases  * et  servaient  de 
but  dans  les  palestres.  Quelquefois  la 
même  pierre  portait  deux  tètes  divi- 
nes dont  l'une  était  la  tète  de  Mer- 
cure; c’est  ce  qu’on  appelait  têtes  gé- 
iniuées.  Plus  tard,  ou  voulut  réunir 
eu  une  seule  tète  les  divers  caractères 
de  Mercure  et  de  lÿ  déité  sa  voisiue. 
De  la  la  nombreuse  série  des  Herrné- 
racle,  Hermalhèue,  Ilcruiéros,  Her- 
m.mubisjllcrinarpohrat,  Hermaphro- 
dite , ilermammuu.  La  plus  célèbre 
statue  de  Mercure  est  sans  contredit 
le  fameux  antique  conuu  sous  le  uom 
d’Antinous  ( Musée  Pio-Clétnen- 
lin,  I,vu).  C'était  un  Mercure  gym- 
nique. On  peut  citer  après  ce  cnef- 
d’eeuvre  le  Mercure  de  l’autel  rond 
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du  Musée  capitolin  , et  celui  dulias- 
redef  de  la  vida  Albani.  Le  Mer- 
cure a la  barbe  cunéiforme  d’Aétion 
(Millin.  Pierres gravées  inéj .);  le 
Mercure  messager  de  Dioscoride 
(Bracci, ftfempr. , II,  65);  le  Mercure 
de  Cléomèue  avec  la  tortue  à*  ses 
pieds  (Laudon,  Annal.,  V,  12);  le 
Mercure  enfant  cpii  lient  une  bourse 
( M u née  Pio-Cl c/m.,1,5);  le  Mercure 
qui  se  repose  sur  un  rocher,  il  a en- 
core les  talonnières , mais  n'a  plus  de 
pelase.  Beaucoup  de  scènes  diverses 
relatives  à la  vie  de  Mercure  se  trou- 
vent dans  la  Galerie  mylhol.  de 
Millin  : il  déclare  sa  passiou  à Iiersa, 
204  ; il  reçoit  Bacchus  sortant  de  la 
cuisse  de  Jupiter  , 2 23  , le  porte  aux 
nymphes,  226,  le  remet  dans  leurs 
mains,  227,  228  ; il  précè  le  le  char 
de  Plutou  ravissant  Proserpine,  339; 
et  ramène  la  jeune  déesse  a sa  inère, 
219,  54  r ; ii  lient  l’échelle  à Jupiter 
cjui  va  entrer  par  la  fenêtre  chez  A’c- 
mène,  et  leçoil  le  petit  Hercule  après 
sa  naissance,  429;  il  le  guide  au  ciel, 
462  ; il  assiste  àla  couquétédes  pom- 
mes d’or  des  Hespérides,  444  j il 
couduit  Priara  au  camp  des, Grecs,  il 
pèse  les  destinées  d’Achille  et  de 
Memnon,  597;  il  conduit  Psyché  aux 
eufers,  5 8 2 j d eu  tire  Prolésilas  et 
l’y  ramène,  56 1. — Remarquons  en- 
core un  bélier  de  Mercure  chargé  de 
la  bourse  du  dieu  (Buonarolli,  Mi- 
dail.  ant.  , 4 1 ) , et  des  génies  de 
Mercure  (ouv.  d"). 

MÈRES  OU  DÉESSES  MERES  (tEs), 
étaient  selon  les  uns  des  divinités 
champêtres  comule  les  S «lèves,  les, 
Coinmodèves  , les  Sylvatiques,  avec 
lesquelles  on  les  confondait  dans  des 
inscript  ons;  selon  les  autres  des  gé- 
nies particuliers  k telle  ville,  a tel 
pays;  suivant  une  troisième  opinion, 
les  Parques  elles-mêmes.  Les  trois 
hypothèses  ont  du  vrai,  et  ne  pè- 
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client  que  lorsqu’elles  deviennent  ex- 
clusives. Les  Parques , fileuscs  des 
desti  tées  humaines,  sont  nus  Mères; 
elles  le  sout  encore  bien  davantage 
lorsque  l’on  voit  en  elles  les  éma- 
nations d’Ilithve-Imarmène,  ou  lors- 
que leur  rôle  de  Rieuse  devient 
celui  de  dispensatrice  universelle  des 
biens.  Dès-lors  aussi  qu’on  se  rap- 
pelle que  toute  déesse  est  une  face 
plus  ou  moin,  individuelle  du  la  Gé- 
uétyllide  suprême,  de  la  nature  di- 
vinisée, de  la  productiou-éuergie. 
Vénus,  Cybèle,  Artémis,  Gérés, 
Juuon,  Proserpiuc,  ne  furent  jamais 
autre  ebuse. Voila  les  vraies  Déesses- 
Mères  d ns  la  plus  hal  te  accepliou! 
Ililhye,  leur  type,  est  la  Parque  mo- 
delé ; les  Parques  vulgaires  sont  doc® 
aussi  des  Mères.  Que  sont  d°uc  les 
déesses  des  moi'Suns,  des  Heurs,  des 
vendanges,  productrices  et  dispensa- 
trices de  l'abondance?  Ge  sont  des 
Parques,' ce  sitnt  des  Mères;  et  ces 
Parques,  ces  Mères  ne  sout-elles  pas 
les  génies  bien  faisants  des  lieux  qu’elle  s 
enrichissent?  La  déesse  qui  fait  mû- 
rir les  olives  n’esl-elle  pas  la  protec- 
trice de  la  Provence?  les  coteau*  rie 
Sorrenlc  n’out-ils  pas  que  déilé  tuté- 
laire daus  celle  qui  tait  mûrir  les  rai- 
silis  sous  1rs  pampres'?  'fout  se  tient  ; 
et  Heures,  Grâces,  Nymphes, Napées, 
Naïades,  Parques,  hautes  déesscs- 
mouades  . sout  des  mères,  et  à divers 
titres  se  reabsorbcnl  les  unes  dans  les 
autres.- — N’oublions  pas  que  Cybèle 
s’appelait  la  inère  des  dieux,  la  Mère, 
Ma  par  excellence.  G est  surtout  pat 
des  inscriptions  que  i’ou  connaît  les 
Mères.  Bailler  a laissé  une  disserta- 
tion sur  les  déesses-mères  ( Mètn . 
île  l' Acad,  des  Insc.  et  Belles- 
Lettres  , t.  X de  l’édition  in- 12). 

MÉlllONE,  Meriones, 
fils  de  Môle  et  de  Melpbis  , et  p.  r 
conséquent  neveu  do  Deucaliou  , pré- 
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tendit  à la  main  d'Hélène.  Suivi  d’I- 
doménér  son  cousin,  il  alla  à Troie, 
où  il  eut  en  propre,  sous  sou  coinman-, 
dément,  une  partie  des  quatre-;  ngls 
voiles  de  la  Botte  créloise,  conduisit 
la  seconde  colonne  des  Ciélnis  aux 
diverses  attaques  qui  eurent  lieu  dans 
la  plaine  d'Ilion  , tua  llarpalion, 
Morys,  Hippolion,  Acamas.  Laogone , 
remporta  aux  jeux  funèbres  donnés  à 
propos  de  la  mort  de  l’atrocle  le  pi  ix 
de  l’arc  et  celui  du  javelot,  et  selon 
quelques  mythologues  passa  de  la 
Crète  dans  l’Italie  méridionale  après 
la  prise  de  Troie,  line  tradition  vul- 
gaire le  faisait  mourir  en  Crète,  et 
même  on  montrait  son  tombeau  à 
Cnosse. — Un  autre  Mébktne  , fa- 
meux pitr  ses  richesses  et  son  avjrice, 
était  le  fijs  de  Jason. 

MERMÈRE.MEB'!ï:lciJS,Mi;jr.e/>of, 
fils  de  Jason  et  de  Médée,  fut  mis  en 
pièces  par  un  lion,  ou  tué  par  sa  mère 
\b'oy.  Médée).  ou  lapidé  avec  Pérès 
son  frère . en  punition  de  la  robe  fa- 
tale qu'ils  avaient  apportée  a Créose. 
— Deux  autres  MeUmÈbe  furent:  l’un 
un  Centaure  tué  aux  noces  de  Piri- 
thoiis,  l’autre  un  chef  troven  tué  par 
Antiloque. 

MÉROPE,  Jdtf'W.i*  Atlantide, 
femme  de  Sisyphe,  et  par  conséquent 
la  seule  des  sept  biles  d’Atlas  et  de 
Pléionc  qui  n’ait  pas  été  l’épouse  d’un 
dieu  (aussi  dit-on  que  c’est  elle  qui  était 
lamoinslumineusc  dessept  étoilesqne 
l'on  distingue  h l’œil  nu  dans  la  con- 
stellation des  Pléiades)  ; ï°  Phaéthon- 
lide?  5"  fille  d’Erechl  liée,  femme  d’Eu- 
palante  et  mère  de  Dédale;  4“  femme 
de  Még-arée  et  mère  d’Hippomène  ; 
5°  Glle  d’OEnopion  , aimée  il  Orion; 
6*  une  des  trois  ti  les  de  Panifiai e le 
JVIéi  opide;  j"  et  8°  nymphes  Huvia- 
tiles  liées  à la  famille  de  Priam  (l’une 
fil  éduSangariuselailsa  femme,  l’au- 
tre, fille  du  Cébren,  fut  sa  bru);  9" 
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fil'edeCvpsèle,  femme  de  Crcsphonle 
l’HéracVide  et  mère  d’Êpyle,  et  de 
plusieurs  enfants  qui  tous  périrent 
sous  les  coups  des  assassins  de  leur 
père  Euripide  avait  composé  une  tra- 
gédie de  Mfroj'eiia  Aristote  regarde 
comme  son  chef  tl’œnve.  Maffei  et 
Voltaire  ont  traité  le  même  sujet  avec 
le  plus  grand  succès. 

MÉROPIS.  fil  e d’Eumèle  , fut 
changée  en  chouette  avec  sa  sœur 

O 

Byssa  et  son  frère  Agron. 

MÉRUPS,  Mq4>  l’Adam  de  Pile 
de  Cos,  qui  quelque  temps  porta  son 
nom,  et  où  Pou  suppose  qu’il  régna, 
fut  si  affligé  de  la  mort  de  sa  femme 
Elhcme,  que  Jnuon  le  changea  en 
aigle  et  Je  mil  aux  rieux , où  il  brille 
sons  forme  de  constellation  (comp. 
Pébiphas)  entre  la  tète  du  Serpentaire 

et  le  l.ion Quatre  autres  MÉroPS 

furent  : 1 un  des  géants  qui  entre- 
prirent d’escalader  le  ciel;  20  un  roi 
de  Percole,  père  d’Amphius  et  d’A- 
draste  (Aoy.  Adbaste  5);  5°  époux 
de  C'imèue , mère  de  Phaélhon  ; 
4“  un  T royen  tué  en  Italie  parTurnus. 

MEScHIA  et  MESCH1ANE  , 
étaient  en  Perse  le  couple  primitif, 
auteur  du  genre  humaiu,  tous  di  ux 
sortis  de  l’arbre Reivas,  dix  ans  après 
sa  naissance,  et  cinq  ans  après  la 
mort  violente  de  l’homme  typique 
Kaïomoits.  La  semence  de  celle  vic- 
time d’Ahriman  s’élait  épanchée  sur 
la  terre  h Pinstaut  de  sa  mort.  Né 
riocengh  et  Sapandomad  veillèrent 
sur  el!e.  Le  soleil  la  pmifia,  et  au 
bout  de  quaraule  ans  la  lige  de  I\eî  — 
vas  s'élera  du  1 eu  où  le  sein  de  In 
terre  s’élail  imprégné  du  ferment 
précieux.  L’arbre  mit  dix  ans  encore 
à prendre  sa  croissance;  et  au  bout 
de  ce  temps  présenta  Pii:  âge  d’un 
homme  et  d’une  femme  unis  l’un  h 
l’autre  ; il  portait,  au  lieu  de  fruits,  dix 
hommes  et  dix  femmes  formant  dix 
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couples.  Mescliia  et  Meschiane  étaient 
les  premiers.  Tons  deux  à cette  épo- 
que fortunée  étaient  pleins  d’inno- 
cence et  créés  pour  le  ciel;  mais  l’as- 
tucieux Ahriman  eut  l’art  de  séduire 
leurs  âmes  trop  crédules.  Il  leur  fit 
boire  le  lait  d’une  chèvre  et  ils  se  sen- 
tirent malades.  Il  leur  présenta  en- 
suite des  fruits  et  ils  perdirent  cent 
béatitudes;  une  seule  leur  demeura. 
La  femme  fut  la  première  à sacrifier 
au  Dev  maudit.  À cinquante  ans  ils 
eurent  deux  filsSiamek  et  Véchak,  et 
vécurent  encore  un  demi-siècle.  Ils 

Porteront  . dit  le  Rouudéhech,  dans 
enfer,  la  peine  de  leur  péché  jusqu’à 
la  résurrection.  Ou  ne  s'explique  pas 
nettement  sur  la  descendance  détail- 
lée de  Meschia  et  de  Meschiane.  Les 
neuf  couples  placés  comme  eux  sur  la 
lige  de  Reivas  ue  sont-ils  que  les  pré- 
formations  des  neuf  premières  géné- 
rations qui  vont  suivre,  ou  bien  veut- 
on  dire  que  l'humanité  se  composait 
de  tribus  distinctes,  à la  tête  de  cha- 
que tribu  se  dessine  uu  couple  humain? 
La  première  hypothèse  implique  la 
préexistence  des  germes  inclus  de 
toute  éternité  les  uns  dans  les  autres 
par  un  merveilleux  emboîtage  ; la 
deuxième  se  rapproche  davantage 
des  idées  modernes  qui  tendent  à faire 
déiiver  les  races  humaines  de  plu- 
sieurs foyers  distincts.  Ce  qu’il  y ade 
certain  , c’est  que  le  Roundéhech  dis- 
tingue dix  espèces  d’hommes  reflets 
des  dix  couples  de  l’arbre.  De  plus  il 
fait  mention  de  quinze  peuples  ou 
races  nées  de  Meschia  et  de  Mes- 
chiane : six,  dit  le  livre  canonique,  de- 
meurèrent dans  le  Kbonnerets;  les 
neuf  autres  passèrent  dans  les  six 
Kechvars  latéraux,  et  montèrent  sur 
le  dos  du  taureau  Sarccéok. 

MÉSITE,  Mum-yr,  Milhra  com- 
me centre  de  l’univers  et  foyer  com- 
mun dans  lequel  viennent  converger 


Ormuzd  et  Abrimau.  Si  ces  idées  ont 
réellement  été  persanes,  il  est  sûr 
qu’au  moins  le  nom  persan  a été 
changé.  Mésitc  vient  du  grec  ftlns, 
qui  lient  le  milieu. 

MESSAPE,  MEssArus,Mfinr*ir«f, 

seconda  Turnus  dans  sa  guerre  contre 
Ënée  et  se  signala  par  de  hauts  faits 
1 d’armes.  Virgile  le  fait  fils  de  Nep- 
tune, et  comme  tel  lui  donne  une 
grande  habileté  dans  l’art  de  conduire 
les  chevaux.  Jupiter  sur  le  Tavgèle 
en  Italie  portait  le, surnom  de  Mes- 
sapie. 

MESSÈNE  , M< oW»y  , fille  de 
Triopas  d’Argos,  épousa  Polycaon, 
et, voyant  ce  fil<  cadet  de  Lélex  obligé 
de  ceder  la  Laconie  à son  frère  My- 
lès,  décida  son  mari  à se  créer  un 
royaume  dans  la  Messéuic.  Tous  deux 
ensemble  consacrèrent  sur  l’Ithiime 
une  enceinte  à Jupiter;  et  Glaucos 
l'Ëpylide,  en  la  rétablissant  plusieurs 
siècles  après , consacra  une  statue  à 
Messène.  On  voit  que  cette  reine  est 
simplement  l’héroïne  éponyme  de  la 
Messénie.  Quant  à la  richesse  de  la 
statue  moitié  or  , moitié  marbre  de 
Paros,  y croira  qui  voudra.  On 
donne  aussi  Messènecomine  importa- 
trice du  culte, de  Cérès  et  de  Proser- 
pine dans  la  Messénie.  Si  l’on  doit 
prendre  ce  détail  en  considération,  il 
faut  entendre  par  là  <jue  le  couple 
fondateur  de  la  Messénie  réunit  dans 
une  même  enceinte  religieuse  Zévs 
(ciel)  principe  actif,  puissance  mâle 
et  Arets  (terre),  passivelé,  puissance 
femelle.  Arets  a fait  Gérés,  et  Cérès 
ne  diffère  pas  de  Proserpine.  Ici  s’en- 
trevoient dans  un  lointain  obscur  les 
vieilles  croyances  pélasgiques  qui 
donnèrent  Pcrséphone  pour  épouse  à 
Jupiter. 

MESSIES  (déesses  des  moissons?) 
étaient  aussi  nombreuses  que  les  es- 
pèces de  récoltes. 
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M ESSON , être  surnaturel  que 
l’Amérique  septentrionale  regarde 
comme  le  réparateur  du  monde  après 
le  déluge,  était  un  jour  à la  chasse 
quand  ses  chiens  se  perdirent  dans  un 
grand  lac.  Soudain  l’eau  monte,  fran- 
chilses  rives,  et  inonde  le  globe;  mais, 
par  uu  miracle  qu’on  a peiue  h com- 
prendre, l’onde  en  se  répaudaut  de 
tous  côtés  perd  en  profondeur  ce 
qu’elle  gagne  en  surface,  et  bientôt 
quelques  animaux  gigantesques  créés 
ou  envoyés  par  Messon  absorbent,  à 
force  de  laper , cet  Océan  maréca- 
geux qui  couvrait  la  terre. 

MESTLÈS,  Mérf/ijf,  et  ANTI- 
PHE  commandaient  les  Méoniens  du 
mont  Tmolc,  qui  vinrent  au  secours 
de  Troie.  Tous  deux  étaient  fils  de 
Pjl  émcne. 

MESTOR,  Mlrr&p,  un  des  quatre 
fils  de  Persée  et  d’ Andromède,  eut 
Mycènes  eu  partage,  épousa  Lysidice, 
et  fut  père  d’Hippothoé  qu’enleva  Nep- 
tune. — Deux  autres  Mestor  furent, 
l'un  uu  des  fils  légitimes  de  Priain , 
l’autre  un  des  descendants  du  Mestor 
Perséide. 

MÉTA,  fille  d’Hoplès  et  femme 
d'Egée.  N'est-ce  pas  Mélile? 

MÉTABE,  Metabüs  : i°  fils  de 
Sisyphe  , donna  son  nom  a la  Méta- 
ponte  d’Étolie  (Cornp.  Métaponte); 
2°  chef  des  Privcruatcs.  11  avait  été 
chassé  par  ses  sujets.  Père  de  Camille, 
il  lui  donna  cette  éducation  guerrière 
ui  fil  de  la  jeune  Italienne  l’Amazone 
u Latium.  La  Métaponte  tarenline 
l’honorail  comme  son  fondateur. 

MË  TAGITNIOS , Miruyiirnei , 
Apollon  dans  l’Altique,  soit  h cause 
des  Mctagilnies  célébrées  en  sou  hon- 
neur dans  le  mois  de  Métagitnion , 
soit  parce  qu’il  présidait  à la  transla- 
tion de  domicile.  Les  habitauts  du 
vieux  dème  de  Mélitc  avaient  ainsi 
transporté  leur  séjour  il  Diomée. 


Apollon  Agyiée  leur  servait  de  con- 
ducteur; il  faisait  le  déménagement, 
il  était  ce  jour-la  le  Métagilnios  de 
Mélite.  C’est  a ce  propos  qu’eut  lieu 
l'institution  des  Métagiluics. 

MÉTALCE,  Metaeces,  Mi rux- 
x«V,  un  des  Ëgyptidcs,  fut  tué  par* 
Cléopâtre,  sa  femme. 

METANOEA  , Mit*» si*  , n’est 

que  le  repentir  personnifié. 

METAPONTE,  Metapontus, 
Mir*To»rar,  béros  éponyme  de  la 
ville  tarenline  de  Métaponte,  est  dit 
fils  de  Sisyphe  et  mari  de  Théano. 
Esl-il  présumable  qu’il  y ait  de  la  dif- 
férence entre  ce  Métaponte  et  Métabe 
le  Sisyphide? 

ME  T1IARMË,  fille  de  Pygmalion 
dans  les  géuéalugies  solaires  de  Cy- 
pre  , épouse  Cinyre , et  donne  a ce 
priucc  cinq  enfants,  dont  trois  filles 
(Orsédicc,  Brésie,  Laogore),  et  deux 
fils , Adouis  et  Oxypore.  On  sait  que 
celle  légende  n’est  point  la  plus  ré- 
pandue , et  que  presque  toujours  on 
se  figure  Adonis  sans  frères  ni  sœurs, 
naissant  de  Tincesle  de  Myrrlia  et  de 
Ciuyre.  Mais  incontestablement  elle 
est  précieuse,  en  ce  sens  qu’elle  nous 
présente  une  analogie  plus  complète 
des  phénomènes  du  soleil  et  de  l'an- 
née. Adonis  est  là  i°  le  soleil  eu  gé- 
néral, et  2U,  dès  que  Tou  spécialise,  le 
soleil  en  tant  que  beau,  puis  faible  et 
pâle,  et  se  laissant  tuer  par  l'hiver: 
Oxypore  est  le  soleil  en  tant  que  ro- 
buste et  infatigable  voyageur.  Les 
trois  sœurs  sont  les  trois  saisons  de 
Tannée  primitive.  Il  est  fâcheux  que 
nous  ne  comprenions  pas  le  sens  du 
nom  de  Métbarmé  qui  dut  eu  avoir 
un  (peut-être  grande  mère , l"ar~ 
niouth).  La  parenté  de  cette  reine 
avec  un  roi  de  Tyr,  uu  Pygmalion,  ' 
n’est  qu’un  remplissage  saus  impor- 
tance, et  qui  sert  seulement  à taire 
voir  que  dans  les  légendes  solaires  de 
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cette  partie  de  l’Asie  antérieure , la 
Cilicie , la  Phénicie  et  Cypre  furent 
toujours  dans  la  plus  étroite  corré- 
lation. 

MÉTHON,  héros  épony- 

me de  Mélhone  , passait  pour  hls 
d’Orpbée. 

MÉTHONE,  MtOo'ot,  fille  d’Al- 
cyonée  le  géant.  Voy.  Mothone. 

MÉTHYER,  Isis,  selon  Plutarque 
qui  explique  ce  nom  par  la  pléni- 
tude et  la  cause.  C’est  sans  doute  un 
nom  altéré.  Nous  y soupçonne- 
rions plutôt  Moytli,  la  mer,  ou  Mol, 
la  matière. 

MÉTIIYMNE,  Mil  vu,»,  héroïne 
„ éponyme  de  laMéthymne  lesbienne, 
passait  pour  fille  de  Macarée  et  pour 
femme  de  Lépydne. 

MÉTHYNE,  Mftféiii,  déesse  du 
vin  nouveau  ou  du  vin  pur,  avait  sa 
fête  a Rome  le  3o  nov.  (Rac.  -.ptilv). 

MÉTIADUSE , de 

la  race  des  Dédalides,  fut  fille  d’Eu- 
palame , femme  de  Cécrops  et  mère 
de  Pandion  (R.  : f iktk ; éaîieei). 

MÉTI0N,Mi)7-«v»,  un  des  filsd’É- 
rechthéeet  de  Praxithée,eul  de  Chal- 
ciope  plusieurs  fils,  entre  autres  Eupa- 
lame  et  Chalcon.  La  branche  dont  il 
fut  le  père  porta  le  nom  deMélionide, 
et  parmi  les  Mélionides  se  distinguent 
les  Dédalides  issus  de  Dédale,  un  des 
fils  d’Eupalamc.  Les  Mélionides  pro- 
prement dits  détrônèrent,  dans  la 
personne  de  Pandion  II,  la  branche 
aînée  légitimement  en  possession  du 
trône,  et  furent  plus  tard  chassés  eux- 
inêmespar  la  branche  puînée. 

MÉTIS,  Mïtiç , la  méditation,  la 
sagesse  personnifiée , est,  plus  que 
toute  autre  déesse  grecque,  la  Neilh,. 
laSakti  de  Jupiter.  Les  uns  l’ont  faite 
sa  femme  et'  la  mère  de  Minerve  ; 
mais  Minerve , c’est  Métis  brodée  de 
légendes.  Les  autres  disent  que  Ju- 
piter l’avala , elle  et  son  fruit.  En 
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Brahm  repose  Sakti,  en  Dieu  la  rai- 
son. Ailleurs  ce  n’est  que  l’associée 
du  dieu  devenu  grand,  associée  insé- 
parable, nous  le  comprenons.  Quel- 

Ïaes  théogonistes  parlent  d’un  ora- 
e qui  faisait  voir  a Jupiter  dans 
l’avenir  un  enfant  de  Métis,  plus  sage 
et  plus  puissant  que  lui.  C’est,  disent- 
ils,  pour  celte  raison  qu’il  avala  Mé- 
tis, et  c’est  h la  suite  de  cette  absorp- 
tion que  son  cerveau  conçut  Minerve. 
De  subtils  mythologues  nous  montrent 
Métis  préexistant  en  quelque  sorte  h 
Jupiter  et  présidant  a sa  naissance. 
Les  pierres  massives  englouties  par 
Saturne  sont  bien  les  fils  de  ce 
dieu  ; Métis,  a l’aide  d’un  breuvage , 
lui  fait  rendre  Pluton  , Neptune  et 
Jupiter.  Platon  a fait  de  Métis  la 
mère  de  Poros,  l’abondance,  la  ri- 
chesse.— Lne  autre  Métis, Océanide, 
ne  doit  pas  être  distinguée  de  laNeith 
pélasgique  dont  il  vient  d’être  parlé. 

MÉTISQUE,  Metisctis,  conduc- 
teur du  char  de  Turnus. 

MÉTOPE,  héroïne  Gu- 

viatile  : i°  fille  de  Ladon  et  mère 
d’Asope  ; 2°  femme  de  Sangarius  et 
mère  d’Hécube. 

MÉTRA,  Mïrpa.  Voy.  Éby- 

siCHTHON.  Une  tradition  lui  fait 
épouser  , après  la  mort  de  son  père  , 
Autolycus,  graud-père  d’Ulysse. 

METRAGI  RTE , , 

initiait  les  Athéniennes  aux  mystères 
de  Cybèle,  quand  tout  à coup  les 
Athéniens  fondirent  sur  lui  et  le  tuè- 
rent. O11  éleva  dans  la  suite  h ce  mar- 
tyr du  culte  phrygien  une  statue  au 
lieu  même  où  il  avait  succombé.  Il  est 
évident  que  Métragyrtc  n’est  que  la 
ersonnificalion  de  ces  prêtres  raen- 
iantseL  nomades,  dont  le  vagabon- 
dage encombrait  les  grandes  villes  du 
monde  romain.  Comparez  ce  que 
nous  avons  dit  des  Métragyrtes  à 
l’article  Corybastes,  IIV,  45* 
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MÉTRÉS  est , chez  Servius , le 
père  de  Pygmalion  et  de  DiHun. 

MÉVRI  ou  MÈVRE  (en  grec 
AIeurosou  Meures,  MiSfis), 

vingt-huitième  dynasle  du  latercule 
d’Ératosthène,  répond,  suivant  les  di- 
verses hypothèses  ( V oy.  l’art.  DÉ- 
cans  et  le  tableau  des  concordances 
y annexé),  il  un  des  quatre  personna- 
ges célestes  suivants  : Cnat  (Smat  de 
Saumaisc,  Théméso  de  Firmicùs), 

fremicr  Décan  du  Capricorne  , 
'houor  (Tepisatosoa  de  Firmicùs), 
troisième  Décandes  Cerneaux,  Chom- 
mé  (Chéncn  de  Firmic.),  troisième 
Décan  du  Sagittaire , ou  Ptébiou 
(Atemboui  de  Firmic.),  troisième  Dé- 
can des  Poissons.  L’auteur  du  laler- 
cule  joint  au  nom  de  Mévri  ou  Mèvre 
les  quatre  syllabes  grecques  «p iW*«- 
pts  qui,  si  on  les  divise  en  deux  mots 
<piW  x-leaç,  signifient  satiété  amie. 
Faut-il  traduire  ami  de  la  satiété, 
comme  s’il  y avait  çiï.os  xopt o,  ou 
bien  doit-on  supposer  quelque  autre 
altération  dans  ce  qui  semble  un 
deuxième  mot  , et  lire  par  exemple 
X«pw  (de  la  danse),  xipu»  (des  jeunes 
filles)?  Ce  qu’il  y a d’incontestable  , 
c’est  que  le  passage  grec  , et  peut- 
être  aussi  le  nom  égypliaque , a été 
altéré  d'uue  manière  quelconque.  Du 
reste,  le  commencement  du  nom  pro- 
pre ( Mai , Mi , Mi,  Mm  ) veut 
dire  effectivement  aimé  île  ou  qui 
aime  oy.  l’art.  Me  m. non ) ; et  le 
nom  de  Mévri  ou  Mèvre  se  rappro- 
che assez  de  ceux  de  Méris , Maris . 
Miphre',  Mipbra,  etc.,  pour  que 
l’ou  soupçonne  entre  eux  tous  une 
identité  fondamentale. 

MÉZENCE , Mezehtius,  célèbre 
roi  d’Agylle  ou  de  Cère  en  Ëlruric, 
joignit  l’impiété  à la  barbarie.  Son 
spectacle  favori  était  de  faire  lier  un 
corps  vivant  à un  cadavre,  et  d’assis- 
ter «celte  horrible  agonie  d’nn  hom- 
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me  qui  meurt  h la  fois  asphyxié  par 
l’atmosphère  fétide  de  la  mort,  et  dé- 
voré par  les  tourments  toujours  crois- 
sants de  la  faim.  Selon  Virgile , ses 
sujets  se  soulevèrent,  et  mirent  le  feu 
h son  palais.  Mézence  trouva  un  re- 
fuge chez  Turnus,  le  seconda  de  tou- 
tes ses  forces  dans  sa  lutte  contre 
Enée , vit  périr  a ses  côtés  Lausus  , 
son  fils,  dont  les  vertus  formaient  le 
contraste  le  plus  complet  avec  les  vi- 
ces de  son  père,  et  enfin  fut  égorgé 
par  le  roi  des  Troyens.  Des  tradi- 
tions toutes  différentes  moulrent  Mé- 
zence  attaquant  Enée  après  la  mort 
de  Turnus,  le  battant,  puis,  quand 
ce  chef  des  Troyens  n’existe  plus  , 
faisant  assiéger  Ascagnc  dans  Lavi- 
nium.  Enfin  Lausus  périt  dans  l’entre- 
prise , Mézence  demande  la  paix  ; 
selon  d’autres,  c’est  à lui  qu’on  la 
demande.  Quoi  qu’il  en  soit,  une  des 
conditions  du  traité  semble  être  celle- 
ci  : que  tous  les  ans  on  lui  paiera  un 
tribut  en  vins.  Chez  les  uns,  Mézence 
dès-lors  n’a  plus  été  qu’un  intrépide 
buveur  ; les  autres  ont  voulu  que 
celle  imposition  annuelle  fût  comme 
nn  hommage  exigé  par  un  suze- 
rain. On  soupçonne  aussi  Mézence 
de  n’ètrc  qu’ira  Jupiter.  Le  vin  se 
change  alors  en  une  guirlande  de 
leuilles  de  vigne  en  or.  Enfin  les 
év.hémérisles,  qui  ont  voulu  tracer  de 
point  en  point  la  biographie  de  Mé- 
zencc , se  sont  demandé  ce  qui  était 
arrivé  après  la  mort  de  Lausus  : Mé- 
zcnce  se  mit-il  à la  tète  de  son  armée 
pour  arracher  un  tribut  onéreux  aux 
fugitifs  de  Troie,  ou  bien  crut-il  que 
le  seul  parti  à prendre  était  de  renon- 
cer à une  guerre  désormais  douteuse  ? 
Mézence  n’est  pas  plus  qu’Énée  un 
personnage  historique.  Comme  les 
Troyens  ne  sont  pas  venus  dans  l’Ita- 
lie centrale,  un  conflit  de  Troyens  et 
d’Elrnsques  n’est  pas  pins  admissible. 
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Wu!  doute  que  Mézencc  u’ait  été  un 
grand  dieu  ( mezri , maint,  n'i-jtct) , 
mais  dieu  funeste,  typhonique,  aliri- 
manien,  le  grand  Autée  ( mczdao 
’A LesMo'och,  les  Siva,  eu 
sont  des  types  frappants}  et  puisque 
ici  nous  parlons  de  Siva,  comprenons 
que  Mézencc  est  un  Zévs  Dionysos 
imité  de  Siva.  Quant  au  trait  des 
corps  vivants  attachés  aux  cadavres , 
on  s’accorde  à imputer  celle  atrocité 
aux  pirates  de  Tyrrhène,  et  on  dut  na- 
turellement en  faire  un  des  traits  du 
dieu  terrible  qui  peut-être  était  ho- 
noré par  des  victimes  humaines. 

MID  AS,  Mi y«»,  célébrerai  de 
Phrygie,  passait  pour  tils  de  Gorgias 
et  de  Cyhèle.  Il  est  connu  surtout  à 
deux  litres  différents  : i°  sa  richesse, 
son  avarice,  sa  sottise;  2°  l’arbitrage 
qu’il  exerça  entre  Pan  et  Apollon. 
Bacchus  étant  venu  en  Phrygie,  Si-- 
léne  resta  assez  long-temps  auprès 
d’nue  fontaine  de  vin  remplie  par 
Midas  pour  inspirer  des  inquiétudes 
h sou  élève  ; mais  Silène  qui  avait 
été  ronduil  et  livré  endormi  au  palais 
de  Midas  avait  reçu  a la  cour  phry- 
gienne l’accueil  le  plus  gai , et  re- 
vint, au  brait  de  dix  jours  de  ré- 
jouissances et  de  festins,  enchanté  de 
celle  hospitalité.  Bacchus  permit  .au 
roi  de  lui  demander  en  récompense 
tout  ce  qu’il  souhaiterait.  « Que 
tout  ce  que  je  lom lie,  s’écria  Mi- 
das , se  change  en  or  à l’instant  mê- 
me ! » Ce  souhait  fut  accompli.  Qucl- 
ues  heures  durant  ce  lut  pour  le  roi 
e Phrygie  un  enchantement  : tout 
se  convertissait  eu  or  sous  scs  doigts. 
Mais, quand  la  faim  le  fit  asseoir  a une 
table  richement  servie, le  prodige  con- 
tinua : les  aliments,  h mesure  qu’il  les 
approchait  de  ses  lèvres,  devenaient 
des  lingots.  L imprudent  se  vil  obligé 
d’implurer  encore  Bacchus.  Le  dieu 
consentit  h lui  retirer  le  don  funeste 
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qui  avait  été  l’objet  de  ses  vœux,  et 
lui  commanda  d'aller  sc  laver  dans  le 
Pactole.  La  brillante  prérogative  du 
roi  passa  aux  eaux,  el  long-temps  le 
Pactole  a été  célèbre  par  les  paillettes 
d’or  qu’il  roule  ( Vay  . la  curieuse 
dissertation  de  Barthélemy  à ce  su- 
jet). La  seconde  aventure  de  Midas 
montre  ce  prince  donnant  a Pan  la 
préférence  sur  Apollon.  Apollon  a 
joué  de  la  lyre,  Pan  de  la  svrinx  ; en 
un  sens,  c'xxl  une  querelle  entre  les 
instruments  a veut  et  la  foule  des  ins- 
truments h corde;  eu  s'élevant  plus 
liant,  il  y a lutte  entre  la  religion 
agreste  d’Alys  et  le  culte  si  pur,  si 
élégant  d’Apollon;  plus  haut  encore, 
c’est  une  lutte  entre  la  doctrine  des 
dieux  impondérables  et  celle  des  féli- 
cites qu’enveloppe  la  croûte  épaisse 
du  matérialisme.  Midas , le  bon  roi , 
prononce  en  faveur  des  instruments  à 
vent,delalourdeniélodie,de  la  syiinx 
monotone  rivale  de  la  cornemuse; 
habitant  des  montagnes  ou  du  moins 
des  pnraméras,  il  s’accommode  d un 
culte  grossier  et  rudimentaire  comme 
cette  roche  du  sein  de  laquelle  sortit 
nu  jour  Agdistis.  Au  reste,  Apollon  le 
punit  en  affublant  sa  tète  d’oreilles 
longues  et  velues.  Midas,  affligé  de 
la  dimension  formidable  de  ses  carti- 
lages auditifs,  ne  s’occupa  plus  quk 
les  cacher  sous  une  tiare  magnifique. 
Mais  il  n'est  tiare  qui  tienne  ; quand 
vint  le  barbier,  le  pauvre  Alidas 
obligé  de  quitter  le  diadème  employa 
sans  doute  et  menaces  el  promesses 
pour  obtenir  le  secret  : il  devait  lui 
rester  encore  quelque  chose  de  ses 
lingots.  Mais  que  sont  des  millions 
devant  le  plaisir  de  parler  .*  Le  coif- 
feur promit  le  silence,  mais  avec 
une  restriction  meutale  qui  gâta  tout. 
Sorti  du  palais  , il  fait  uu  trou  eu 
terre  , y plante  des  roseaux  , dit  tout 
Las,  dau?  cvs  étroites  cavités,  « le  rgi 
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Midas  mon  'maître,  a des  oreilles 
d’âne;»  puisferme le  trou-et  se  retire. 
Au  bout  de  quelques  mois  les  acoty- 
lédones  mystérieux  s’élancent  de  terre, 
et,  syrinx  vivantes,  dès  qu’un  veut  lé- 
er  tes  agite,  répètent  a le  roi  Midas  a 
es  oreilles  d’âne!  »Ou  comprend  que 
tous  ces  mythes,  quoique  bizarrement 
caricaturés  par  l’ironie  naturelle  aux 
Grecs,  posent  sur  des  idées  graves. 
D’abord  il  y a lutte  de  deux  bases  re- 
ligieuses, lutte  de  deux  cultes,  lutte 
de  deux  ordres  d’instruments.  Arri- 
vent ensuite,  avec  l’idée  de  montagne, 
celle  d’  air,  de  veut,  de  sonorité,  d’é- 
ebo,  et,  quand  on  arrive  au  roman, 
d’indiscrétion.  La  syrinx  n’est  pas  au- 
tre chose.  Pan  aima  Syrinx , et  Pan 
aima  Echo.  Pan  est  Pavana , Ma- 
routa,  Vaïou  aux  fibres  sonores.  Au 
simple  contact  de  l’air  à peine  agité, 
le  tube  léger  gémit  et  parle , et  ra- 
conte ses  secrets  aux  échos.  Enfin  , 
la  Phrygie  est  une  riche  terre  où  rit 
la  pourpre  des  raisins,  où  flotte  l’or 
des  moissons  : cet  or  , cette  pourpre , 
se  marient  h merveille,  il  semble 
qu’un  même  dieu  les  dispense,  Déva- 
nicha.  Et  ces  moissons,  au  fond,  que 
sont-elles?  Des  richesses,  de  l’abon- 
dance, de  l’or  : l'agriculteur  en  fait 
de  l’or,  le. commerçant  en  fait  de  l’or, 
le  roi  qui  prélève  la  dîme  sur  son 
peuple  en  fait  de  l’or.  Malheur  h lui 
pourtant  s’il  thésaurise,  s’il  enfouit  la 
moisson  et  affame  les  peuples,  s’il 
garde  l’or  et  ne  veut  plus  semer  , dans 
cette  fausse  croyance  que  le  métal  est 
tout,  que  le  travail  des  hommes  n’est 
rien!  Bien  des  praticiens  en  économie 
politique  se  l’imaginent  encore  , et 
croient  or  et  richesse  synonymes.  On 
voit  par  quel  personnage  mythologi- 
que le  sens  exquis  de  l’antiquité  réca- 
pitule et  symbolise  leur  théorie. — Mi- 
das envoie  à Delphes  une  chaîne  d’or 
d’un  prix  inestimable  dans  Hérodote, 
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I,  1 4 , et  avale  du  sang  de  taureau, 
soit  pour  ne  pas  tomber  vif  entre  les 
mains  des  Cimmériens,  envahisseurs 
de  la  Phrygie  (Strabon,  I),  soit  pour 
se  débarrasser  des  songes  fâcheux  qui 
l’obsèdentdepuislong-tcmps.  Le  beau 
marbre  grec  trouvé  en  1709  dans 
le  stade  d’Athènes  représente-t-il  Mi- 
das? Nous  ne  le  croyons  pas.  Le  Do- 
miniquin  , parmi  les  modernes,  a fait 
une  très-jolie  composition  représen- 
tant le  jugement  de  Midas  et  la  ven- 
geance qu’en  lire  Apollon. 

MIDÉE,  Midea,  Moisi*  : i°  nym- 
phe que  Neptune  rendit  mère  d’As-  , 
plédon  ; î°  Phrygienne,  maîtresse 
d’Électryonet  mère  de  Licymuius;  3“ 
fille  de  Phylas , femme  d’Hercule , 
mère  d’Antiocbus.  Asplédon  et  Mi- 
dée  sont  des  villes  de  Béotie. — Une 
autre  Midée  en  Argolide  forma  un 
royaume  indépendant  sousEleclryon. 

MIGONI  IIS,  Mr/sv/vif,  Venus  a 
Migouium  dans  l’ île  d’Hélène,  où  l’é- 
pouse de  Ménélas  céda  pour  la  V 1 fois 
a l’amour  de  Paris  ( Rac.:  filytvfti). 

M1I1R,  dieu  perse,  est  un  Mithra 
typique  Trois  feux  principaux,  Gou- 
cbasp,  Mihr,  Bersin , donnent  lieu  b 
trois  dieux  , Anahid,  Mitbra  et  Ber- 
sin. Kaciapa,  Mithra,  Vribaspati  aux 
Indes  en  sont  les  reflets.  Gouchasp 
symbolise  les  feux  del’Empyrée,Mihr 
les  feux  solaires,  Bersin  les  feux  mé- 
téoriques ou  atmosphériques.  Une 
coïncidence  remarquable,  c’est  que 
Mdir  en  parsi  signifie  amour  en  même 
temps  que  feu.  Le  soleil  est  tout 
harmonie,  attraction,  fusion,  amour: 
le  monde  s’aime  en  lui  [P'.  Mithua). 

MILANION.  Voy.  Atalante. 

M1LÈSE  ou  MILESS  (autrement 
Miless  Spaiîi)  , héros  irlandais,  épo- 
nyme de  la  race  guerrière  des  Miléadbs 
ou  Milésiens,  passe,  dans  la  mytholo- 
gie, pour  époux  de  Scota,  pèred’Ara- 
hergiu , perc  d’Ir  et  d’Erreambou 
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et  d’un  grand  nombre  d’autres  en- 
fants. Ce  qui  caractérise  lesMiléadhs, 
c’est  l’aspect  belliqueux  et  laïque 
qu’ils  imprimèrent  à l’Irlande  jusque- 
là  peuplée  de  clans  agricoles , soumis 
à une  domination  pastorale  et  sa- 
cerdotale. Cette  révolution  est  sans 
contredit  l’évènement  le  plus  impor- 
tant des  annales  fabuleuses  de  l’Ir- 
lande. La  légende  rattache  l’expédi- 
tion de  Miless  en  Irlande  au  meurtre 
d’Ith.  Ce  dieu  suprême  des  Milésiens 
débarque  à peine  sur  le  littoral  de 
l’Irlande  que  trois  rois  des  Tuallia- 
Dadan,  qui  se  disputent  la  possession 
d’un  bijou  (l’Irlande),  le  prennent 
pour  arbitre.  Mais  Ith  a l’imprudence 
de  vanter  devant  eux  la  beauté  de 
leur  territoire  : ils  conçoivent  des 
soupçons,  et  l’assassinent.  Ses  com- 
pagnons , ses  fils  portent  le  cadavre 
sur  leur  Vaisseau , comme  les  Ases 
portent  le  cadavre  de  Batder  sur 
Ringhorn,  traversent  la  mer , et  le 
déposent  aux  pieds  du  noble  Miless 
Spaiu  (Miless  l’Espagnol)  qui  arme 
et  part,  arrive  et  remporte  la  yictoire. 
Le  meurtre  dTlh  est  l’égorgement  de 
Dionyse  par  les  Corybanles,  ses  frè- 
res. Ce  meurtre  est  un  des  types  fa- 
voris des  mythes  pélasgiques;  et  Ir, 
le  fils  de  Miless , se  trouve  de  même 
victime  d’une  mort  prématurée  dans 
la  mythologie  primitive  d’Erin. 

MILET,  Milettjs,  MiWof,  hé- 
ros éponyme  de  Milet  en  Carie,  était 
le  fils  d’Acacallis  (^ou  d’Arcé  ) et 
d’Apollon.  Exposé  dans  un  bois , 
nourri  par,  des  loups , élevé  par  des 
bergers,  il  quitta  sa  patrie,  la  Crète, 
quand  il  eut  atteint  l’àge  d’adoles- 
cence, passa  en  Carie,  s’y  fit  aimer 
du  roi  Euryte  et  plus  encore  de  sa 
fille  Idothée,  l’épousa,  en  cul  Caune  et 
Biblis,  et  régna  sur  une  partie  de  la 
côte  sud-est  de  l’Asie-Mineure.  C’est 
là  qu’il  fit  bâtir  la  ville  de  Milet.  Ce 
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mythe  donne  a Milet  une  origine  cré- 
toise.  Comp,  Raoul-Rochette,  Col. 
gr.,  t.  II,  157. 

MILE  TIE , M'Aifr/a , fille  de  Scé- 
dase,  fut,  ainsi  que  sa  sœur,  violée 
par  deux  jeunes  Thébains. 

MILICHIUS,  surnom 

commun  à Zévs  (Jupiter)  et  à Dionysé^ 
(Bacchus).  Tout  commode  qu’il  peut^ 
sembler  de  l’expliquer  par  le  grec 
ionien  pte/xi%of  ou  uux/yic. , doux 
comme  miel  (^>A<),  nous  aurions 
de  la  peine  à croire  que  celle  forme 
hellénique  ne  voile  pas  le  nom  orien- 
tal mélech , roi,  donné  à tant  de 
dieux  (Anamélech,  Adramélech,  Ma- 
lacbbcl),  et  qui  ne  convient  à per- 
sonne mieux  qu’à  Jupiter  (le  suprême 
monarque)  et  a Baccnus  (l’incarnation 
perpétuelle  , ubiquescente  et  multi- 
forme de' l’essence  divine  en  tant 
qu’active).  Au  reste,  les  Grecs 
voyaient  la  raison  de  leur  puxîyjos , 
doux  comme  miel,  i°  dans  la  cessa- 
tion des  guerres  civiles  dansl’Élide, 
due  à Jupiter,  2°  dans  l’importation 
des  figues  due  à Bacchus. 

MILTHA , ou  plutôt  Militua, 
Diane  chez  les  Phéniciens,  les  Cap- 
padoeiens  et  les  Arabes. 

MIM.VNS,  Mi'pxç  (gén.-«vT0f  ), 
chef  bébryce,  tué  par  Pollux  lors  de 
l’expédition  des  Argonautes. 

MIMAS,  Mi'picct  (g.  -«»r»f)  : i° 
géant  foudroyé  par  Jupiter.  On  con- 
naît ces  beaux  vers  de  Malherbe  : 

Et  là  suait  Mimas  à détacher  Jcs  roches 
Ou’Encelade  jetait.  % 

20  Centaure  tué  aux  noces  de  Piri- 
thoüs;  3°  fils  d’Éole;  4°  compagnon 
de  Paris.,  né  la  même  nuit  que  ce 
prince.  Il  lui  survécut,  suivit  Énée  en 
Italie,  et  fut  tué  parMézence. 

MIMIR  ou  KOMIS , géant  célèbre 
de  la  mythologie  Scandinave  et  de  la 
poésie  épique  des  Germains.  Cheï 
ceux-ci  c est  l’ancien  dieu  des  f»rge- 
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rons.  Quiconque  veut  s'initier  aux 
merveilles  de  l’art  el  aux  mystères  in- 
dustriels s’adresse  h cet  Archi-Cabire 
. septentrional  et  à sa  forge  : si  Miinir 
daigne  lui  conférer  le  marteau,  il  est 
artiste  comme  le  géant  lui-même. 
Ainsi  se  reflète  dans  les  légendes  ce 
{ait  déjà  connu,  que  les  arts  mélal- 
, 4u rgiqucs  ne  se  répandirent  que  par 
l'intermédiaire  des  affiliations.  Dans 
la  mythologie,  Mimir  déjà  sublimé, 
Mimir  maître  de  Velinl  et  de  Rei- 
giun,  Mimir  le  Promélbée  d’un  peu- 
ple à croyances  cabiriques,  quelque 
temps  indépendant , mais  opprimé , 
Mimir  occupe  un  puits  aux  ondes  clai- 
res. a C’est  dans  ce  puits  qu’Odin,  le 
» monocle  suprême,  cache  son  œil 
» (chaque  soir  sans  doute  pour  toute 
» la  nuit).  Chaque  malin  Mimir  s’a- 
» breuve  d’une  boisson  immortelle, 
» puisée  dans  ce  gage  que  le  père  des 
u batailles  lui  a abandonné  dans  l’a- 
» bîme  (jP celuspa)  » Ce  puits,  c’est 
* l’Océan  où  Odin,  soleil  à l’œil  unique, 
semble  se  plonger  pour  trouver  le 
repos.  Le  lendemain,  à l’instant  du 
départ,  l’immense  surface  liquide  pa- 
raît miraculeusement  enflammée , et 
retient  popr  un  moment  celte  pourpre 
que  le  soleil  à l’occident  y a déposée. 
On  ajoute  que  toute  sagesse,  toute 
création  viennent  du  puits  de  Mimir. 
En  général,  la  création,  suivant  les 
cosmogonies,  a été  tirée  d’un  Océan- 
Chaos  où  tout  flottait.  D'autre  part, 
on  sait  que  des  eaux  surgissent  les 
Muses, lesNornes,  les  Nymphes  inspi- 
rées (comp.  Agami’ ie).  Ainsi  Mimir 
nourrit  les  êtres  encore  à l’étal  la- 
tent dans  l’abîme;  Mimir  veille  sur 
les  trésors  de  sagesse  contenus  dans 
l’abîme.  Là  Odin  lui-même  vient  la 
puiser,  et  pour  l’obtenir  il  laisse  en 
gage  un  œil  , et  s’en  retourne  aux 
cieux  raonoc'e.  On  a mis  en  regard 
limer  et  Mimir.  La  différence  qu’il  y 
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a entre  ces  deux  géants,  c’est  que  le 
premier  symbolise  la  masse  brute  et 
inorganique,  tandis  que  Mimir  c’est 
l’organisme  près  de  faire  son  appari- 
tion dans  le  monde. 

MINÉIDES  (les)  ou  MINÏADES, 
Mowtfrftj , Movaérr,  Alcathoe  ou  Al- 
rithné,  Cliiuènc  et  Iris , d’autres  disen  l 
LeucippeetLeuconoé,fillesdeMinyas, 
héros  éponyme  des  Mmyes.  Ce  peuple 
brave,  industrieux  el  riche  se  trouvait, 
vers  le  16'  siècle  avant  J.  C. , ré- 
pandu dans  la  Thessalie  à Iolcos,  dans 
la  l’éotie  à Orchomène,  dans  les  îles 
à Téos  et  à L<  mnos.  Les  Minyes 
de  Téos  venaient  d’Orchoinène  ; 
ceux  de  Lcmuos  devaient  sans  doute 
leur  origine  à Iolcos.  Aux  Minyes 
appartient  le  rôle  majeur  dans  l’ex- 
pédition des  Argonautes;  aussi  voit- 
on  souvent  le  nom  de  Minyes  donné 
en  commun  à tous  les  héros  de  l’ex- 
pédition. Les  Minyes  d’Orchomèue 
étaient  souvent  en  guerre  avec  lesThé- 
bains.  Sous  Ergiue  ils  recevaient  un 
tribut  de  ces  fiers  voisins.  Hercule  eu 
délivra  de  bonne  heure  ses  compa- 
triotes. Dans  la  suite,  on  voit  les  Mi- 
nyes d’Orcbomène  s’associer  aux  Io- 
niens pour  passer  dans  l’Asie-Mineure. 
Les  Minyes  d’Iolcos,  après  avoir  pos- 
sédé des  élab'issements  à Lemuos,  en 
furent  chassés  par  des  bandes  pélas- 
giques.  Ils  allèrent  alors  s’établir  dans 
Amycles  en  Lacouic  , s’annoncèrent 
pour  descendants  des  Dioscures,  ob- 
tinrent terres,  droit  de  cité,  mariage, 
aspirèrent  alors*à  une  part  dans  la 
royauté,  s’insurgèrent,  el  furent  tous 
jetés  en  prison.  Grâce  à un  strata- 
gème de  leurs  femmes,  ils  parvinrent 
à en  sortir,  passèrent,  les  uns  en 
Triphylie,  les  autres  à Théra  , les 
autres  à Mélos  et  en  Crète  avec  Pol- 
lis  el  Delphos.  Miuyas  qui  récapitule 
tout  ce  peuple  fut , au  dire  des  my- 
thologues, célèbre  par  ses  richesses, 
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et  fil,  le  premier  parmi  les  rois  d’Or- 
chomène,  bàlir  un  asile  secret  pour 
ses  trésors.  On  lui  donne  pour  père 
Chrvsès,  pour  fils  Orchoinène.  Ses 
filles  furent  mariées  aux  princes  voi- 
sins; mais  quand  la  gloire  des  Miiljes 
cessa  de  briller  dans  la  Grèce,  les  Mi- 
néides  fournirent  matière  a des  fables 
abrimaniennes.  Selon  les  uns,  elles 
s’opposèrent  au  culte  de  Bacclius, 
travaillèrent  le  jour  des  orgies  , et 
furent  changées  par  le  dieu  du  vin  en 
chauve-souris.  Les  autres  nous  mon- 
trentees  jeunesiiisensées possédées  du 
désir  effréné  de  manger  de  la  chair 
humaine,  et  dévorantllippase.  En  mé- 
moire de  cet  borrib'e  évènement,  le 
grand-prêtre  d'Orcbomène,  lors  d’un 
sacrifice  annuel,  poursuivait  le  glaive 
au  poing  les  femmes  qui  venaient  au 
temple,  et  ne  s’arrêtait  qu’au  premier 
sang. 

MINERVE',  Misebva  ( d’où , 
dans  les  inscriptions  étrusques  , 
Mnerv,  Mnerf),  en  grec  Athana 
on  AtuÊna,  ’Alutà,  ’A0ij»«,  et  très- 
souvent  dans  l’une  et  l'autre  langue 
P allas  (n«AA<tf ) est,  dans  la  my- 
thologie gréco- romaine  vulgaire,  la 
déesse  delà  sagesse,  en  d’autres  ter- 
mes, l’intelligence  dans  sa  plus  haute 
comme  dans  sa  moindre  acception. — 
Dans  la  légende  la  plus  usitée  Minerve 
est  fille  de  Jupiter  seul.  Quelques  uns 
la  font  naître  de  Jupiter  et  de  Cory- 
phe  ou  de  Métis.  Coryphè  («opepe) 
veut  dire  la  tète  ; Métis  ( MÎith)  , que 
d’ordinaire  on  traduit  par  méditation, 
signifie  au  fond  esprit,  entendement, 
comme  en  latin  mens.  Ou  va  voir 
que,  de,  ces  trois  récits,  ceux  qui 
donnent,  soit  Métis  , soit  Coryphe 
pour  mère  à Minerve,  ne  diffèrent 
de  celui  qui  lait  la  déesse  fille  de  Ju- 
piter seul , que  parce  que  ce  dernier 
est  plus  riche , plus  compliqué.  Ju- 
piter , dit-on  , avala  un  jour  la  puis* 
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sanie  Métis.  11  ne  tarda  pas  h être 
affecté  d’un  mal  de  téteépouvantable. 
Pour  se  délivrer  de  celle  violente  cé- 
phalalgie, le  roi  des  dieux  ne  trouva 
rien  de  mieux  que  de  s’adresser  h 
Vulcain.  L’artiste  boiteux  vient  à la 
sollicitation  du  malade  au  front  nua- 
geux (»tÇKAey«fiTa  Ztvr),  et  d’un  coup 
de  marteau  lui  ouvrcle  crâne.  Aussitôt 
jaillit  Minerve  armée  de  pied  eu  cap  et 
poussant  le  terrible  alalevau  son  du- 
quel les  armées  rangées  en  bataille  s’é- 
branlent pour  charger  l’ennemi.  Mi- 
nerve,même  dans  cette  hypothèse, doit 
donc  le  jour  à Métis  ou  â Coryphe. 
Au  brandissement  de  sa  lanccl'Olym- 
pe  trembla,  la  terre  gémit,  l’Océan 
bon  llonna  en  mugissant,  le  char  du 
soleil  s’arrêta  ( Hymne  homéroïdi- 
que  h Minerve).  Le  jour  même  de 
cette  miraculeuse  naissance , Apollon 
voulut  qu’a  Rhodes  on  offrît  un  sa- 
ciifice  <t  la  belliqueuse  déité;  et  une 
pluie  d’or  ruissela  en  riches  torrents 
autour  de  tous  ceux  qui  prirent  part 
h cet  hommage  improvise.  Née  ainsi 
du  plus  noble  des  organes  paternels  , 
née  sans  le  concours  charnel  des 
deux  sexes  , Minerve  pore  et  im- 
matérielle divinité,  fut  sur  le  champ 
placée  par  son  père  a la  tête  de 
ta  foule  qui  peuple  1 Olympe,  et 
presque  sur  la  même  ligne  que  lui. 
Il  voulut  encoie  l’élever  au  rang  de  sa 
femme,  ou  plutôt  de  sa  concubine 
favorite.  A peine  née,  dit  une  légende, 
elle  eut  à se  défendre  des  tentatives 
érotiques  de  son  père.  Le  souverain 
de  l’Olympe  n’ayant  pas  eu  l’avan- 
tage dans  cette  lutte  renonça  défini- 
tivement h ce  dessein,  et  permit  même 
que  désormais  Minerve  vierge  se  re- 
fusât a l’hymen  et  à l’amour.  Seul , 
le  roi  des  dieux  était  digue  de  sa 
couche;  puisqu’elle  l’avait  repoussé, 
nul  concurrent  ne  devait  aspirer  à 
sa  main.  Ailleurs , c'est  Minerve  qui 
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adresse  celle  rcquêlc  en  virginité  h 
son  père.  Une  autre  série  de  sys- 
tèmes mythologiques  faisait  venir  Mi- 
nerve du  sein  des  eaux.  Ogygès,  se- 
lon les  uns,  Neptune  suivant  les 
autres,  fut  son  père  : la  nymphe 
Tritonie  lui  donna  le  jour.  Comme 
une  autre  Auadyomène  elle  apparut 
au  bord  du  lac  Triton.  L’idée  primi- 
tive de  ce  récit  a été  variée  de  plu- 
sieurs manières.  Triton,  Tril,  au 
fond  signilia,  dans  quelques  langues 
inconnues  aujourd’hui,  eau.  Venir  du 
lac  Triton,  c’était  venir  du  sein  des 
eaux,  comme  jaillir  du  cerveau  de 
Jupiter  et  sous  le  marteau  Vulcanien, 
c’est  naître  du  feu.  Ensuite  il  s’est 
agi  de  donner  un  père  h la  fille  des 
eaux  ; naturellement  ce  fut  Neptune 
pour  ceux  qui  ne  reconnaissaient  que 
ce  dieu  à la  tète  des  mers,  Ogygès 
pour  ceux  qui  avaient  conservéle  sou- 
venir de  cet  Océan  primordial.  La 
mère  fut  nommée  Tritonie  : c’est  le 
lac, c’est  l’eau  personnifiée,  c’est  Am- 
phitrite.  Le  lac  même  (par  lequel  on 
a formulé  l’eau  ) a été  transporté  en 
diverses  contrées  ; les  Béotiens  le  mi- 
rent en  Béolie,  fortifiant  ainsi  le  sys- 
tème généalogique  d’après  lequel  ils 
faisaient  de  Minerve  la  fille  ae  leur 
vieil  Ogygès.  Quelquefois,  au  lac  Tri- 
ton ils  substituaient  le  Copaïs,  qui 
peut-être  fut  le  même;  puis  par  là, 
comme  Alalcomèue  était  auprès  du 
lac  Copaïs,  ils  arrivaient  à métamor- 
phoser la  déesse  en  Alalcoménienne. 
Alalcomène  devenait  son  nom  (toute- 
fois on  peut  penser  qu’Alalcomène , 
ville,  prit  son  nom  d’Alalcomène, 
déesse).  Enfin , on  alla  plus  loin  ; 
Alalcoraénie  se  détacha  de  Minerve  , 
et,  fille  vraie  d’Ogygès  , devint  la 
parèdre,  la  nourrice  de  la  déesse. 
D’autres  imaginèrent  un  Alalcumè- 
ne , père  nourricier  de  la  belle  Béo- 
tienne. L’idée  dominante  dans  lea 


temps  postérieurs,  fut  qu’il  fallait 
chercher  le  lac  Tri  Ionien  ( Trito- 
nis  palus ) dans  la  lisière  septentrio- 
nale de  l’Afrique,  a peu  de  distance 
de  la  grande  Syrie.  Le  lac  actuel  de 
Chibka-cl-Loudeah  (lac  des  marques), 
se  divise  en  deux  parties  à peu  près 
égales  ; vers  le  milieu  de  la  portion 
nord-est  se  trouve  une  île  qu’on  ap- 
pelait île  de  Fta(se  souvenir  que  Fia 
etVuleain  sont  des  dieux  analogues): 
les  eaux  au  delà  de  l’tle  de  Fta  por- 
tèrent le  nom  de  Palus  Trilouis,  cel- 
les qui  étaient  en  deçà  jusqu’aux 
Marques  s’appelèrent  Pallas  Palus. 
Du  reste , on  lui  fabriqua  aussi  un 
père  nourricier,  Triton , et  une  com- 
pagne familière  de  scs  jeux  , Pal- 
las,  fille  de  Triton.  Ainsi,  eu  Libye 
comme  en  Béolie,  la  déesse  naît  des 
eaux;  00  la  dédouble  : son  père  de- 
vient son  père  nourricier,  elle-même 
devient  une  parèdre.  Arrivèrent  en- 
suite lessyncrétisles  qui  firent,  com- 
me on  pouvait  s’y  attendre,  une  ten- 
tative de  conciliation  entre  les  deux 
traditions  capitales  relatives  à la  nais- 
sance de  Minerve  : la  déesse,  il  est 
vrai,  sortit  du  front  de  Jupiter,  mais 
cet  évènement  eut  lieu  sur  les  bords 
du  lac  Triton.  La  réunion  des  deux 
légendes  n'est  pas  aussi  étrangère  aux 
vraies  bases  de  la  généalogie  miner - 
vienne  qu’on  le  croirait  d’abord. 
Cette  magnifique  déesse  naît  de  l’eau 
et  du  feu , et  mieux  encore  du  feu 
qui  s’élève,  pyramide  brillante  et  in- 
attendue, au  sein  des  eaux  mères 
{f^oy.  Athor,  Boltto,  Ethra , 
Neith).  L’onde-Ioni-nature  préexis- 
te ; la  flamme , Lingam  démiurge  , j 
gisait  inaperçue  : l’Joni  alors  était 
un  tombeau.  La  flamme  s’éveille, 
palpite,  jaillit  en  colonne  vivante; 
l’Ioni  n’est  plus  que  le  magique  cof- 
fret dépositaire  de  la  vie.  On  devine  à 
présent  comment  par  quelques  légère  s 
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modifications  on  arrive  a ce  résultat  : 
Minerve  fille  de  l’encéphale  de  Jupi- 
ter, Minerve  fait  sa  première  appari- 
tion an  bord  des  eaux.  Vénus  aussi, 
cette  génératrice  universelle , Vénus , 
qui  est  une  Anadyomène,  doit  le  jour 
à une  substance  venue  de  l’Empyrée 
( Voy . Uranus,  Vénus);  au  sein  de 
l’humide  Bouto  grandit  Haroéri , fu- 
tur fanal  des  mondes;  c’est  de  l’O- 
céan lacté  que  sort  Souria  aux  Indes. 
Et  qu’est-ce  pour  presque  toutes  les 
mylnologies  que  la  voûte  céleste? 
Une  mer;  et  pourtant  sur  celle  mer, 
dans  cette  mer  scintillent  les  étoiles. 
Le  feu  dans  l’eau  , et  non  l’eau  dans 
le  feu , voilà  l’idée  qui  préside  sans 
cesse  aux  conceptions  primitives  des 
peuples.  Leurs  naïves  idées  se  for- 
mulent dans  ce  sloka  du  lyrique  de 
nos  jours  : , 

I-*  sérail  de  Stamboul  brillant  de  feux  sans  nombre 
Se  mirait  dans  la  mer  resplendissante  et  sombre. 

Comme  le  Jupiter  de  notre  première 
légende,  Neptune  fut  épris  de  la  mâle 
et  majestueuse  beauté  de  sa  fille.  11 
Voulut  lui  faire  violence  (corap.  la 
fin  de  l’art.  Méduse).  Irritée.  Mi- 
nerve quitta  l’huinide  empire,  et  vola 
aux  cieux,  près  de  Jupiter  qui  lui  as- 
sura que  Neptune  ne  viendrait  pas  la 
troubler  dans  ce  nouveau  séjour , et 
qui  lui  assigna  dans  l'Olympe  la 

Ïilace  qu’elle  y occupe  depuis.  Selon 
es  Grecs  des  temps  sémi  - histori- 
ques, Minerve  eut  k se  défendre  des 
mêmes  assauts  de  la  part  de  Vulcain. 
Mais,  dansunedes  théologies  origina- 
les, au  moins  elle  fut  son  e'pouse. 
Rien  de  plus  naturel  que  celte  union, 
nous  le  démontrerons  plus  bas.  En 
un  sens  c’est  elle  qui  est  le  type  du 
mariage,  du  Hiéros  Gamos.  Pour  les 
Grecs  doriens,  jaloux  de  conserver 
à Minerve  son  caractère  d’immaculée 
virginité,  ils  commencèrent  par  dire 
que  le  mariage  célébré  ne  fut  point 
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consommé,  et  que  Minerve,  la  nuit 
des  noces , se  déroba  du  lit  conjugal. 
Le  lendemain  Vulcain  se  plaignit  au 
maître  des  dieux.  Minerve  appelée 
répliqua;  et  le  maître  des  dieux,  après 
avoir  entendu  les  deux  époux  , donna 
raison  à sa  fille  qui,  dès  ce  jour,  fit 
vœu  de  rester  étrangère  à l’amour. 
Uneautrelégende  plus  comique  et  plus 
scandaleuse  supprime  le  fait  du  ma- 
riage , et  nous  montre  tout  uniment 
Minerve  occupée  à visiter  dans  Lem- 
nos  les  brûlantes  officines  de  Vulcain, 
et  Vulcain  s’élançant  sur  elle  au  mo- 
ment oû  elle  est  le  plus  loin  de  s’y 
attendre.  Déjà  il  l’a  acculée  dans  un 
angle  de  la  forge  , il  l’étreint  de  ses 
bras  musculeux  , il  est  sur  le  point  de 
la  posséder.  Un  brusque  effort  dé- 
barrasse la  déesse;  l’artiste  divin, 
chez  qui  bouillonnent  à l’instant  de 
la  défaite  tous  les  feux  de  l’amour, 
ne  macule  d’une  écume  alcoolique  que 
le  solde  l’atelier.  Mais  le  sol  s’amol- 
lit sous  ces  flammes  liquides,  et  le 
bizarre  Ericbthonius  aux  jambes  ca- 
gneuses naît  pour  attester  que  celte 
fois  le  divin  artiste  n’a  qu’ébauché  son 
ouvrage.  Apollon  aussi  dans  quelques 
vieilles  traditions  passa  poux  le  fils  de 
Minerve  et  de  Vulcain.  C’est  Fta  et 
Neith  (aulieu  d’Alhor)donnant  le  jour 
à Fré.  Leslégendesfamilièresaux  poè- 
tes montrent  Minerve  mêlée  à une 
foule  d’aventures  tant  divines  qu’hu- 
maines. Dans  laGigantomacbie,  c’est 
elle  qui  donne  h Jupiter  le  conseil 
d’appeler  Hercule  a son  aide.  Elle 
perce  de  sa  lance  le  géant  Pallas  dont 
elle  prend  la  peau  pour  tapisser  son 
égide  (mais  voy.  plus  bas  une  autre 
tradition),  et  jette  sur  le  corps  de  l’é- 
norme Encelade  une  île  non  moins  co- 
lossale, la  Sicile.  Lorsque  Promélbée, 
Vulcain  titanide,  a formé  l’homme 
du  limon  de  la  terre,  elle  anime  ces 
formes  belles,  mais  encore  vides  d’in- 
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lelligence,  ou  du  moins  elle  entraîne 
Prométhée  sur  son  char  jusque  sous 
lesvoùles  célestes,  et  lui  laisse  pren- 
dre l’élincelle  qui  doit  faire  couler  la 
vie  dans  les  veines  et  la  pensée  daus 
les  nerls  de  l'argile  qu’il  a pétrie. 
Quand  Athènes,  future  métropole  des 
arts,  s’élève  a quelques  stades  de  la 
mer,  Minerve  ne  cède  pas  à Neptune 
ritonueur  de  donner  son  nom  h la  ville 
naissante;  et  tandis  que  le  dieu  des 
eaux,  d’un  coup  de  trident,  fait  jaillir 
du  sol  le  cheval  emblème  dr  la  guerre, 
elle  donne  naissance  a l’olivier,  divin 
emblème  de  paix,  llus  jette  les  fon- 
dements de  Pergame  : jalouse  d’èlre 
la  protectrice  d’ilion  elle  laisse  tom- 
ber de  l’Enipyrée  le  palladium  son 
image,  gage  d’inexpugnabililé,  de 
puissance  industrielle  et  guerrière,  de 
richesse.  Persée,  Hercule,  Belléro- 
plion,  lesArgonaules,  l’ont  pour  auxi- 
liaire dans  leurs  aventureuses  et  loin- 
taines expéditions.  C’est  d’elle  que 
Pandore  reçoit  le  don  de  filer,  de 
tisser,  de  broder,  de  coudre.  Par 
elle  Argus  construit  Argos,  Mélliar- 
iii o ii  le  vaisseau  de  Paris.  A elle , 
non  moins  qu'a  Hermès,  les  Dédalides 
doivent  celle  habileté,  qui  crée  des 
merveilles.  Ararbué  la  surpasse,  et 
Minerve  jalouse  la  tue  ; mais  pour  qui 
comprend  le  mythe,  Aracbné  n’est 
qu’une  Minerve  changée  d'abord  en 
parèdre,  ensuite  en  rivale,  enfin  en 
impie  contemptrice  de  la  divinité. 
Méduse  aussi,  celle  Archi- Gorgone 
violée  par  Neptune,  n’est  que  Mi- 
nerve elle- même.  Les  trois  nym- 
phes Agraulides  auxquelles  elle  remet 
la  cassette  qui  renferme  Érichlhonius 
ne  sont  qu'elle.  Hersa  surtout,  Hersà 
aimée  de  Mercure  est  uuc  Minerve. 
Nous  retrouvons  encore  la  fille  du 
cerveau  de  Jupiter  disputant  a Vénus 
et  à Junon  sur  l’Ida  la  pomme  d’or 
prix  de  la  beauté;  inventant  la  flûte, 


mais  la  jetant  lorsqu’elle  s’aperçoit 
que  les  contractions  auxquelles  elle 
se  livre  pour  tirer  du  huis  un  son  , 
déforment  son  beau  visage;  favori- 
sant Ulysse  daus  toutes  ses  entre- 
prises; lançant  la  foudre  sur  Ajax 
l’Oïlide  qui  a outragé  Cassandre,  pre- 
nant pitié  d’Oreste  livré  aux  Furies, 
instituant  l’aréopage,  et  joignait t sa 
voix  aux  voix  qui  l’absolvent;  aveu- 
glant Tirésias  tjtti  l’a  vue  au  'bain, 
puis,  par  commisération  pour  Chari- 
clo,  sa  mère,  compensant  la  perte  des 
veux  que  l'adolescent  a perdus  par 
la  science  divinatoire  dont  elle  lui 
dévoile  les  secrets.  Dans  des  mythes 
moins  counus  Minerve  figure  au  nom- 
bre des  arbitres  qui  doivent  décider 
la  querelle  musicale  entre  Apollon  et 
Marsyas,etavec  Jupiter  et  Junon  elle 
regarde,  comme  pour  la  diriger,  la 
coursed'Hélios(lc  soleil)  daus  lescienx. 
Selon  les  agencements  les  plus  scho- 
lastiques delà  hiérarchie  daus  ce  pa- 
lais des  dieux,  Minerve  n’a  guère  au- 
dessus  d'elle  que  Junon,  l’épouse  lé- 
gitime de  sou  père.  Mais  dans  les 
doctrines  transcendantales , les  seules 
vraies , Minerve  est  la  plus  haute 
des  déesses.  C’est  la  Sakti,  la  Para- 
çalti  de  son  père.  C’est  Jupiter  fe- 
melle , mieux  encore  c’est  le  phalle 
même  de  Jupiter,  dès  que  l’on  aper- 
çoit le  phalle  à part.  Ici  le  dieu  père 
de  la  haute  déesse  se  présente  à l’état 
d’irrévéle;  le  révélateur,  c’est  Mi- 
nerve. Dès-lors  elle  est  tout  ce  par 
quoi  l’irrévélé  se  révéle;  elle  est 
phalle  , intelligence,  raison  ou  verbe 
(Valch),  volonté,  iulelligruce-volon- 
té-parole  pour  la  génération  même 
de  la  matière  première,  pour  l’orga- 
nisation des  inondes,  pour  l’harmo- 
nisation des  masses,  iuUlligcnce-vo- 
lonlé-parole  aussi  pour  les  détails  : 
nous  le  verrons  plus  bas.  Seule,  elle 
a comme  Jupiter  le  pouvoir  de  lancer 


Digitize 


MIN 


K»  fondre,  ou,  si  on  le  veut,  à elle 
seule  Jupiter  confie  de  temps  en  temps 
le  terrible  instrument  de  ses  vengean- 
ces. 11  lui  donna  aussi  l’égide  ou  bou- 
clier formé  de  la  peau  de  la  chèvre 
Aroallhée.  Dans  la  suite  la  déesse 
plaça  sur  celle  arme  défensive  la  tête 
livide  et  sanglante  de  la  Gorgone  Mé- 
duse que  Persée  avait  tuée,  grâce  à 
ses  secours,  et  dont  l’aspect  pétrifiait 
ceux  qui  l'apercevaient  un  instant. 
Plusieurs  mythologues  attachent  de 
l'importance  h l'instant  auquel  eut 
lieu  ce  don  de  Jupiter  il  sa  fille. 
C’est,  disent-ils,  après  le  combat  des 
géants  et  des  dieux  que  le  maître 
de  l'Olympe,  rétabli  sur  son  trône, 
récompensa  la  brillante  valeur  de 
Pallas  par  le  don  de  l’égide.  J — Les 
fonctions  de  Minerve  sont  nombreu- 
ses, et  a chacune  d’elles  se  rattachent 
quantité  de  surnoms  importants  et  cé- 
lèbres. i°  C’est  nue  Sakti,  énergie- 
volonté,  émanée  du  cerveau  de  Ju- 
piter. A ce  litre  on  la  nomme  Poly- 
bulos  ou  Poly métis  (la  mullipen- 
saute);  Pronceea  (la  prévoyante  ou 
la  providence  même),  nom  qui  al- 
terne, vu  la  paronnmasie,  avec  Pro- 
naca  (celle  qui  est  placée  en  avant  des 
temples);  Philenthéos,  l’inspiratrice; 
Pulee,  (la  conseillère);  Iîudée  (Doud- 
dha  femelle);  Dracæna  (dragon  fe- 
melle : car  dans  la  théologie  trans- 
cendante non-seulement  le  serpent  est 
prophète,  il  est  l’Etrip-suprèine;  cotnp. 
Knkf).  20  Minerve  est  phalle,  car  la 
forme  symbolique  la  plus  saillante,  la 

Ïllns  nette  de  l’énergie  créatrice,  c’est 
e phalle.  Sous  ce  point  de  vue  elle 
prend  d'abord  le  nom  de  Pallas,  à tort 
expliqué  par  par  sr«AAf<», 

par  »«aa«£.  Elle  se  manifeste  comme 
gigantesque  Açoura  (le  géant  Pallas 
qui  ne  diffère  pas  d’elle)  tombant  sous 
les  coups  de  la  Dourga  grecque. Elle  se 
localise  dans  la  péninsule  tbraco-ma- 
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cédonicnné  et  le  dème  athénien  qui 
portent  le  nom  de  Pallène,  dans  la 
ville  de  Pallantium  ; elle  jette  le  pal- 
ladium h Troie;  elle  se  lie  en  Alti- 
que  à Hermès-  Phalès  ; elle  est  le 
type  de  Paies  et  des  Paliques  ; elle 
est  déesse  slabilitricc  ( ithyphallis- 
me  tout  pur  : comp.  Fta  ).  3"  (Et 
c’est  la  suite  naturelle  de  la  lance 
substituée  par  la  civilisation  nais- 
sanie  au  phalle  ) Minerve  est  gner- 
rière:  delà  les  nombreuses  épithètes- 
qui  désignent  ses  armes  (Chrysolon- 
chos,  Dorvsthènes,  Ægiouchos);  son 
humeur  belliqueuse  (Obrimolhymos, 
Aïslos,  Polémoclonos,  Hoplocharès, 
Stralià , Ormaslîra  ) ; ses  opérations 
( Léîtis  ou  Agelia  , spoliatrice);  ses 
victoires  ( Nicéphoros  );  ses  liaisons 
avec  Mars  (Arée);  son  enveloppe  dtr 
cuivre  transformée  en  temple  ( Cbal- 
cicecos).  Ou  a encore  dans  ce  sens 
Athànà  llippia  (Minerve  aux  che- 
vaux), et  Athànà  Salpinx  (Minerve 
trompette).  4°  Minerve  est  la  pro- 
tectrice des  états,  des  empires.  Aussi 
l’apprlle-t-on  Polias,  Poliàtis,  Po- 
liouchns  (palrone  ou  reine  de  la  ville); 
Erysiptolis (rempart  de  la  cité);  Py- 
laïlis  (qui  préside  atix  portes)  ; Clè- 
douchos  (gardienne  des  clés).  5°  Mi 
nerve  est  l’inventrice  des  arts.  Nous 
avons  déjà  vu  son  nom  d’Ergauà 
{Poy.  ce  mol).  Il  faut  y joindre 
ceux  d'Eurésilechnos  (inventrice  des 
arts),  Æthyia  (teinturière),  Mécha- 
nitis  ( mécanicienne), Telchinie  (Tel- 
cliine  femelle  ou  grande  Trichine). 
6°  Minerve  a tous  les  arts  de  la  pen- 
sée sous  sa  protection.  Delà  Minerve 
Musicienne,  Minerve  Hygie(exerçaut 
la  médecine  ou  rendant  la  santé), 
Minerve  Pansophos  ou  Philosophos, 
et  surtout  la  Minerve  magicienne  dont 
Circé,  Méduse, Médée, sont  en  grande 
partie  les  reflets  terrestres.  7 1 Mi- 
nerve est  tour  à tour  l’espace  et  l’onde 
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on  tous  les  deux  à la  fois  ; et  onde , 
air,  espace,  etc.,  nous  indiquent  d’une 
part  pureté  ou  purification , de  1 au- 
tre asile  de  paix  ou  défense  contre 
les  maux  de  la  vie.  Aléc  n’est  que 
l’espace  refuge.  Il  faut  y joindre 
les  épithètes  de  Sotira  (salvatrice), 
d'Irèiiophore  (Pacifère),  et  toutes 
celles  qui  n’en  sonique  lessyuonymes. 

A la  tête  des  dénominations  relatives 
a l’onde  sont  Trilogénie,  Tritonis, 
etc.  C’est  dans  cette  classe  aussi  que 
se  placent  les  nombreuses  appella- 
tions relatives,  les  unes  aux  genres  de 
beauté  de  la  déesse , Xanlhocome , 
Glaucôpis  ( blonds  cheveux  , yeux 
pers),  et  à son  éternelle  virginité, 
Parlhénos,  Aîparlbénos,  Phygolcc- 
tros,  Misouymphos.  8°  Minerve  est 
la  nature;  de  la  la  célébré  Atbana 
Physis  et  l’épithète  Æolomorphos 
(aux  formes  variées,  fantastiques). 
Une  foule  de  noms  locaux  seraient 
nécessaires  pour  compléter  cette  liste; 
tels  sont  entreautresceux  de  Suniade, 
Acrée,  Agorée,  Alée , Aliphérée, 
llonie,  Pallénide,  etc.,  etc.  U est  es- 
sentiel de  remarquer  ici  que , de  ces 
épithètes  regardées  comme  locales, 
plusieurs  ont  trait  a 1 idéologie  de  la 
déesse.  Nous  l’avons  dit,  Te'chinie  , 
c’est  son  industrialisme;  Pallénis, 
c’est  sa  face  phallique  ; Alée  est  cette 
hospitalité  purifiante  quelle  offre  a 
qui  veut  fuir  le  inal-êlre.  Ajoutons-y 
qu’Alalcoménéide  c’est  la  force  (Alce) 
femelle;  qu’Itonie  c’esll  .activité;  que 
Coryphasie  ou  Coric  , c est  soit  la 
pensee,  soit  la  virginité,  soit  le  cad- 
milisme  (il  se  lie  aux  Curètes  et  aux 
Corybanles);  que  Nédusie,  c’est  la 
maternité  (conciliable  dans  les  mythes 
avec  la  pureté  virginale);  qu’Agorée 
n’est  pas  seulement  la  déesse  du  fo- 
rum , mais  la  délibérante,  la  reine 
des  Consentes  , la  Bulée-Budec,  sa- 
gesse-volonté de  Jupiter.  — Maïa  , 


Bhavani  ,?et  surtout  Bbavani-Dourga 
aux  Indes,  lsis  et  IScilh  en  Egypte  , 
offrent  une  ressemblance  frappante 
avec  Athànà.  On  a même  prétendu 
qu’Alhâuù  etNeilh  étaient  le  même 
nom;  autant  comparer  au  nom  grec 
le  nom  arménien  Nabid  ou  Ana- 
hid  (dont  même  on  a fait  Anaitis)  ! 
Quoi  que  l'on  en  dise,  on  ne  sait  en- 
core d’où  vint  le  culte  d Atbana  en 
Grèce?  Et  dans  ce  cas,  Cécrops  et  la 
triade  cécropide  reprcsentent-ils  la 
tribu,  la  caste  qui  la  première  courba 
la  tète  sous  cette  déesse?  ou  bien,, 
faut-il,  avec  les. anciens,  courir  tan- 
tôt à Saïs  en  Égypte  d’où  Cécrops 
était,  dit-on  , originaire  , ou  bien  en 
Libye,  ou  bien  dans  I Afrique  ro- 
maine, pour  arriver  à trouver  tes  ves- 
tiges primordiaux  du  mythe.  A notre 
avis,  Minerve  est  une  déesse  pelas- 
gique.  Nul  doute  qu’elle  n’ait  été 
concile  sous  1 influence  des  souvenirs 
de  l'Inde  si. v aï  te  ou  plutôt  bbavanisle. 
Mais  depuis  long-lcmpsl’idée  de  Bba- 
vani-Dourga  la  gnerriere  s élançant 
brûlante  de  l’oeil  de  Siva,  plantant  le 
glaive  dans  la  terre  de  Scythie,  et 
se  liant  dans  la  Colcbide  a 1 eau  , fee 
suprême,  était  implantée  dans  1 esprit 
des  Pélasgues , lorsque  des  colonies 
phéniciennes  ou  autres  arrivèrent  chcx 
eux.  Elles  n’v  exercèrent  point  une 
grande  influence  ; et  il  n y avait  pas 
besoin  du  contingent  d’idées  qu’elles 
y apportaient  pour  donner  naissance 
à Minerve.  La  Béotic  etlAtliquc, 
une  fois  débarrassées  des  eaux  infé- 
condes symbolisées  par  Ogyges,  se 
peuplèrent  d’adorateurs  de  la  pure 
lumière.  Lumière,  chaleur,  air  salu- 
bre , rosée  limpide,  végétation  opu- 
lente , fragiles  bourgeons,  fruits, 
fleurs  et  verdure  se  marièrent  dans 
leur  imagination;  et  l’on  eut  bientôt 
une  fille  des  lacs,  étiucelante,  tiède  et 
pure,  quoique  pluviale  et  fluviale. 
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D’ailleurs  le  ciel  et  l’onde  s’unissent  ; 
ils  sont  d’azur,  ils  semblent  courbes, 
ils  changent  de  forme:  on  dirait  des 
magiciens,  des  Protées!  puis  le  ciel 
se  mire  dans  l’eau  , le  feu  solaire  s’y 
reflète  et  y tremble,  les  étoiles  s’y 
couchent,  baigueuses  charmantes.  La 
déesse  par  qui  l’on  symbolisa  tant  de 
phénomènes  gracieux,  électriques,  im- 
pondérables et  facilement  réductibles 
les  uns  aux  autres,  fut  comme  l'agri- 
culture çthéree,  elle  eut  pour  organe 
Cécrops , pour  représentantes  terres- 
tres ses  filles.  Toutefois  est-ce  la  to- 
talité de  la  Héolie  ou  de  l’Allique  qui 
rendait  ses  hommages  à la  radieuse 
Alhànâ?  Ce  ne  furent  d’abord  que  les 
Pédiaéens  ou  habitants  de  la  plaine. 
Les  Egicores  honoraient  Hermès,  les 
pécheurs  ou  habitants  de  la  côte  Po- 
sîdôn.  Depuis,  les  cultes  tendirent  à 
se  fondre.  Athànà  définitivement  su- 
blimée affecta  surtout  les  deux  , et 
plana,  déesse  suprême,  avec  Jupiter 
sur  les  divinités  inférieures:  Cérès  la 
remplaça  comme  divinité  agricultu- 
rale  boruce  a la  terre.  Alors  Hermès, 
Dàmàlàr,  Posidôn,  formèrent  com- 
me la  triade  terrestre,  honorée  par- 
tiellement suivant  les  lieux  dans  la 
personne  d’un  de  ses  membres;  Athà- 
nà et  Zévs  furent  honorés  en  commun 
dans  tons  les  lieux  par  toutes  les  cas- 
tes. Delà  les  Pandies,  les  Panathé- 
nées ou  fêtes  universelles  de  Zévs, 
d’Alhànà.  Sparte,  Érylhres,Trézèue, 
la  Crète,  l’Ionie,  l’Arcadie  adoraient 
Minerve  ; mais  l’Attique  ne  cessa  pas 
d’être  son  sanctuaire  de  prédilection. 
Dès  la  haute  antiquité  elle  y eut  des 
statues,  des  palladium  grossièrement 
sculptés,  mais  dont  justement  ces 
sculptures  grossières,  non  moins  que 
le  noir  luisant  et  la  matière  (de  bois 
d'olivier)  attestaient  l’antiquité.  La 
tradition  les  donnait  comme  tombés 
du  ciel.  Quelques  légendaires  faisaient 


ven  ir  c e eu  1 le  deTr  o ie  ( Voy.  P all  a s) . 
Après  la  bataille  de  Marathon  , les 
Athéniens  élevèrent  a Minerve  une 
statue  colossale  en  bronze.  Enfin  Pé- 
riclès  en  lit  faire  une  d’ivoire  et  d’or 
par  Phidias.  Elle  avait  vingt-six  cou- 
dées de  hauteur,  et  faisait  le  plus  bel 
orneiuenL  du  Parthénon  bâti  en  mê- 
me temps  par  l’amant  d’Aspasie  en 
l'honneur  de  l’Aîparlhéuos.  La  ma- 
gnificence de  cet  éJifice  ne  fit  point 
oublier  les  deux  petites  chapelles 
anciennes  consacrées,  l’une  à Nep- 
tuue-Ërechthée,  l’autre  à Minerve. 
A Home,  Minerve  avait  une  chapelle 
dans  le  Capitole,  cl  des  temples 
dans  neuf  régions  différentes.  Les 
plus  remarquables  étaient  ceux  qui 
avaient  été  construits  par  les  ordres 
de  Pompée  et  d’Auguste.  — L’idéal 
de  Minerve  est  une  taille  imposan- 
te, un  visage  noble,  jeune  et  beau, 
et  une  mâle  sévérité,  souvent  un  air 
méditatif  et  grave.  L’inventrice  des 
airs  sérieux  ne  peut  promener  au  ha- 
sard ses  regards  sur  ce  qui  l'envi- 
ronne. Aussi  dans  les  belles  statues, 
a-t-elle  les  yeux  légèrement  bais- 
sés, indice,  non  pas  de  modestie, 
mais  de  réflexion.  Sa  pose,  ses 
traits , indiqueraient  autant  un  beau 
jeune  homme  travesti  en  femme  qu’u- 
ne femme  même  ; et  ici  se  reflète  heu- 
reusement l’idée  de.phalle  et  d'Ard- 
dhanari.  Scs  yeux  sout  glauques , ou, 
selon  l’expression  de  La  Fontaine, 
pers  (c’est  la  nuance  des  yeux  des 
lions  et  des  léopards);  ils  sont  grands, 
et  reposent  dans  des  orbites  profonds. 
Le  plus  souvent  ses  cheveux  flottent  en 
spirales  ondoyantes  derrière  sa  tète. 
Ln  casque  il  visière  (yûnt)  couvre 
presque  toujours  sa  tête.  Sur  sa  poi- 
trine s’arrondit  la  peau  écailleuse  du 
monstrueux  reptile  dont  elle  délivra 
la  Libye  ; celte  espèce  de  spencer 
est  ce  que  l’on  appelle  l’égide;  (mais 
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comparez  les  traditions  sur  la  chèvre 
Amai.tbée)  : le  bouclier  argolique 
charge  ses  mains;  nu  milieu  du  large 
disque  que  foi  me  cette  arme  delensive 
impénétrable  apparaît  la  tête  san- 
glante de  Méduse  ( Voy.  ce  nom)  à 
l’aspect  de  laquelle  les  ennemis  de  la 
haute  déesse  sont  subitement  méta- 
morphosés en  pierre.  Très-rarement 
l’égiue  seule  placée  sur  le  bras  gau- 
che de  la  déesse  lui  sert  de  bouclier. 
Une  longue  tunique,  un  péplum,  et 
quelquefois  un  riche  collier,  des  bra- 
celets, des  pendants  d'oreilles,  com- 
plètent le  costume  de  la  belle  guer- 
rière. 

M1ISOS,  M<W,  célèbre  roi  de 
Crète,  n’est  pas  un  nom  imaginaire 
comme  les  Og'gès,  les  Eurfttas  elles 
Pliorônée.  ÎNul  doute  qu’un  prince  de 
< ce  uoin  n’ait  réellement  gouverné  la 
Ci  ète,  couvert  l’Égée  de  ses  flottilles, 
porté  au  loin  son  nom , ses  armes  et 
ses  denrées,  vers  la  fin  du  quator- 
zième siècle  avant  notre  ère.  Mais 
avant  d’entrer  dans  les  détails  de  sa 
biographie  il  est  nécessaire  de  bien  se 
fixer  sur  quatre  faits.  i°  Le  nom  de 
Minos  étant  un  mol  générique  qui 
veut  dire  homme  et  âme  ( V oy. 
l’art.  Menou),  et  qui  dans  tous  les 
pays  du  monde  ancien  a été  donné  à 
une  foule  de  rois,  il  est  possible  que 
dans  l’histoire  de  Minos  les  légendes 
aient  compris  des  évènements  qui  ont 
préparé  ou  développé,  on  modifié  ses 
conquêtes.  î°  Antérieurement  a cette 

Ïiériode  de  conquêtes  que  récapitule 
e nom  de  Minos,  et  dont  sans  in- 
vraisemblance on  peut  comprendre 
une  grande  partie  dans  la  vie  de  ce 
prince,  se  déroule  une  époque  pri- 
mordiale qui  est  celle  de  la  civilisa- 
tion commençante  : c’est  ce  que  l’on 
peut  appeler  période  adainique.  3° 
La  civilisation  devient  promptement 
législation,  lin  code,  perdu  pour  nous, 
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un  code  qui  peut-être  n’exista  jamais, 
semble  la  formuler  ; et  ce  code  , si 
l’on  s’en  rapportait  aux  lé.ende»,  il 
semblerait  qu’un  homme  l’écrivit,  le 
promulgua  antérieurement  à Minos. 
Tout  prouve,  au  contraire,  que  ce 
code  ne  date  guère  que  de  Minos, 
et  qu’il  fut  l'ouvrage  d’un  long  laps 
de  temps.  En  conséquence  le  mot 
Lois  de  Minos  exprime  toute  une 
période  ; le  mot  Conquêtes  de  Mi- 
nos lie  résume  que  la  vie  d’uu  hom- 
me. 4°  Lfans  l’une  et  l’autre  pé- 
riode , au  lieu  d'être  narrées  histori- 
quement, ces  légendes  ont  été  tra- 
duites en  langue  fabuleuse  ; de  telle 
sorte  que  ce  qu'il  y a d'histoire  dans 
les  récits  mythiques  doit  être  extrait 
de  la  lettre  de  ces  récits  , comme  le 
métal  de  la  gangue  impure  qui  le  ca- 
che, et  le  rend  pour  l'instant  inappli- 
cable aux  besoins  de  la  vie.  La  tâche 
du  mythologue  est  donc  triple  dans  le 
dépouillement  de  l'histoire  de  Minos: 
discerner  la  législation  d’avec  les  con- 
quêtes, la  civilisation  adamique  d’avec 
la  législation  ; discerner  la  fable  d’a- 
vec l’histoire  ; discerner  dans  la  con- 
quête même  le  vrai  Minos  de  ses  pré- 
décesseurs et  de  ses  successeurs.  Jadis 
ou  a procédé  plus  simplement  en  ap- 
parence. Législation,  conquête,  tout 
était  amalgamé.  C’était  un  bloc  uni- 
que, hérissé  d’incohérences  et  d'ana- 
chronismes; et  l'on  croyait  a cet  en- 
semble ex travagaut.  Lu  peu  plus  lard, 
en  reconnaissant  l’impossibilité  des 
faits, les  habiles  du  jour  proclamèrent, 
les  uns,  que  tout  était  fabuleux  dans 
la  légende,  les  autres,  qu'elle  recélait 
de  l’histoire.  C’était  uu  pas  bien  fai- 
ble vers  une  solution.  On  en  fit  uu 
second  quaud  plus  lard  , essayant  de 
classer  les  faits  dépouillés  de  leur  in- 
vraisemblance dans  un  cadre  chrono- 
logique , ou  distingua  deux  Minos. 
11  est  naturel  qu’on  ait  été  divisé  sur 
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la  répartition  des  évènements , que 
ceux-ci  donnèrent  au  premier  Mi- 
nos,  tandis  que  d’autres  les  mettaient 
sur  le  compte  de  Minos  II.  Enfin  le 
jour  vint  où  l’on  discerna  dans  la 
masse  des  faits  deux  points  culminants, 
véritables  foyers  , noyaux  ou  centres 
vers  lesquels  convergent  comme  au- 
tant de  rayons,  les  détails  de  la  lé- 
gende. Dès-lors  on  dut  dire  : civilisa- 
tion et  législation,  Minos  Ier  j conquê- 
tes, empire  de  Crète,  domination  ma- 
ritime, et  par  conséquent  voyages, 
guerres,  succès,  revers,  colonies, 
Minos  II.  La  ligne  de  démarcation 
ainsi  tracée  , il  restait  un  problème 
capital  à résoudre.  Les  deux  Minos 
sont-ils  des  rois,  sont-ils  la  Crète  ou 
une  partie  de  la  Crète  personnifiée 
dans  deux  époques  fondamentales? 
Les  deux  solutions  ont  eu  chacune 
des  partisans;  on  sait  la  nôtre.  Nous 
croyons  Minos  I"  une  période,  et  Mi- 
nos II  un  homme. — Voici  la  légende 
du  second,  le  seul  qui  ait  une  hauteim- 
por  lance  historique.  Lycasle  (d’autres 
disent  Aslérion)  était  son  père,  Minos 
1er  son  trisaïeul.  Son  frère  Sarpédon, 
ou  même,  disent  quelques  mytholo- 
gues, deux  frères  lui  disputèrent  la 
couronne.  Minos,  prenant  l'Olympe 
pour  arbitre , supplia  les  dieux  de 
donner  a celui  des  deux  princes  qu’ils 
préféraient  une  marque  éclatante  de 
prédilection.  Neptune  fit  sortir  aussi- 
tôt des  flots  salés  un  superbe  taureau 
blanc,  et  la  victoire  lui  fut  adjugée. 
Minos  de  plus  plaça  le  taureau  dans 
ses  étables,  et  le  fit  paître  avec  le 
reste  de  ses  troupeaux.  Il  paraît  qu’il 
eût  dû  ne  pas  le  garder  si  précieuse- 
ment, et  qu’il  fallait  en  faire  hom- 
mage au  dieu  son  patron.  Le  fait  est, 
selon  les  mythes , que  le  dieu  des 
eaux,  irrité  de  son  avarice,  résolut  de 
se  venjrer.  Justement  Vénus  avait  a 
celte  époque  une  ancienne  rancune 
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contre  les  enfants  du  soleil.  Pasi- 
phaé,  femme  légitime  du  roi  auquel 
on  donne  aussi  pour  épouse  Crète 
(la  Crète  personnifiée),  Pasiphaé  de- 
vait le  jour  au  soleil.  Déjà  Minos 
avait  eu  d’elle  quatre  fils,  Deucalion. 
Gatrée,  Glaucos,  Androgée,  et  qua- 
tre princesses , Hécale  , Xénodice  , 
Ariadne  , Phèdre.  Ces  huit  enfants 
étaient  vraiment  le  pur  sang  de  Mi- 
nos : Pasiphaé  compléta  î’ennéade 
par  un  étranger.  Elle  se  sentit  amou- 
reuse du  taureau  que  son  mari  avait 
négligé  d’immoler,  et  bientôt  le  Mi- 
notaure  naquit.  Ainsi  les  deux  conju- 
rés accomplissaient , à l’aide  l’un  de 
l’autre , leur  vengeance  : Neptune 
avait  donné  l’amant,  Vénus  inspirait 
la  passion.  On  demandera  comment 
la  bizarre  passion  de  la  reine  put  être 
connue  et  partagée,  comment,  par 
quel  biais  le  désir  put  se  transformer 
eu  acte  réel  et  complet , par  quel  pro- 
dige ou  par  quelle  déception  le  ma- 
gnifique herbivore  quitta  son  espèce 
pour  aller  consommer  avec  une  espèce 
inconnue  plus  qu’un  adultère.  Des 
difficultés  si  simples  n’arrêtent  point 
des  mythologues.  Léda  et  son  cygne , 
Junon  et  son  coucou,  ne  sont  pas  plus 
extraordinaires;  d’ailleurs  Europe  et 
son  taureau  étaient  bien  un  antécédent 
respectable.  Mais,  chose  étonnante  ! 
on  daigna  expliquer  le  mystère.  On 
fit  venir  d'Athènes  tout  exprès  Dé- 
dale, alors  en  butte  aux  persécutions 
pour  avoir  voulu  s’emparer  de  l’au- 
torité on  pour  avoir  tué  son  neveu 
Acale,  ou  même  tout  simplement 
pour  s’être  montré  homme  de  génie. 
Cet  habile  mécanicien,  afin  d’être 
bien  vu  de  la  reine,  et  d’avoir  pour 
long-temps  scs  entrées  à la  cour  de 
Crète,  cul  bientôt  imaginé  un  moyen 
de  satisfaire  les  goûts  monstrueux  de 
Pasiphaé.  Ce  fut  une  vache  mou- 
vante dans  laquelle  la  reine  entrait , 
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s'enfermait,  et  variait  sa  position  a 
volonté.  Le  taureau  s’y  trompait,  ou 
ilu  moins  y fut  trompé  asseï  long- 
temps pour  que  la  rciue  devînt  mère 
d’un  rejeton  en  qui  la  nature  avait 
uni  au  liuslc  du  mari  de  Pasiphaé 
la  tête  énorme  et  les  cornes  me- 
naçantes de  l'amant.  Minos,  informé 
de  celte  naissance  extraordinaire , 
soupçonna  dans  sa  sagesse  que  sa 
femme  l’avait.jouc,  et  pour  empêcher 
qu'oâ  ne  jasât  en  Crète  de  cette  hi- 
deuse anomalie,  il  décréta  r°  que  Dé- 
dale complice  du  crime  lui  construi- 
rait un  labyrinthe , î°  que  ce  laby- 
riulhe  servirait  h jamais  de  prison  au 
Minotaure  (tel  fut  le  nom  douné  au 
monstre).  11  s’agissait  ensuite  d’avoir 
des  mets  choisis  pour  la  table  du 
jeune  prince  : c’était  difficile.  Le  jeune 
mince  annonçait  un  goût  marque  pour 
a chair  humaine;  son  père,  à ce  qu'il 
paraît,  ne  lui  avait  pas  légué  scs  ap- 
pétits , et  s’il  avait  sur  scs  épaules  le 
cou  et  la  tête  du  taureau . il  n’avait 
pas  ces  molaires  qui  broient  l’herbe. 
Sur  ces  entrefaites,  Androgée  était 
allé  remporter  dans  Athènes  les  prix 
de  tous  les  jeux,  ou , à ce  que  disent 
quelques  auteurs,  tuer  le  taureau  de 
Marathon,  ou  enfin  seconder  les  ma- 
nœuvres des  Pallanlides  contre  Égée. 
Egée  le  fit  tuer;  Minos  alors  se  mit  h 
la  tète  d’une  flotte,  d’une  armée; 
opéra  un  rapidedébarqueraent  sur  les 
côtes  delà  Mégaride  ; prit  Mégare 
parla  trahison  de  Sc\ lia  qui,  trop 
éprise  de  lui  et  se  berçant  de  fausses 
espérances,  avait  tranché  sur  la  tète 
de  son  père  le  cheveu  fatal,  palla- 
dium de  la  ville;  entra  dans  l’Atlique, 
pilla,  brûla  tout  sur  son  passage  ; ne 
put  prendre  Athènes,  mais  la  rau- 
çonna  grâce  â la  peste  et  a la  famine, 
et  imposa  aux  Athéniens  la  loi  d’en- 
voyer anuuellement  en  Crète  sept 
jeunes  garçons  et  sept  jeunes  filles. 


Ces  quatorie  enfants  d’Athènes  de- 
vaient servir  de  pâture  au  Minotaure. 
Pendant  ce  temps,  Dédale,  quoique 
confiné  dans  une  prison,  avait  trouvé 
moyen  de  s’échapper;  ne  pouvant 
pcrcerles  murs  de  son  cachot,  il  avait 
du  moins  percé  les  toits,  et,  grâce  h 
des  ailes  dont  il  n’a  pas  laissé  le 
secret  à la  postérité,  traversé  un 
vaste  bras  de  mer  et  gagué  l’Italie, 
selon  les  uns,  la  Sicile , selon  les  au- 
tres. Minos  jura  de  se  venger,  et  mit 
h la  voile  pour  celte  île  triangulaire, 
tant  de  fois  fatale  h ceux  qui  en  ont 
essayé  la  conquête.  Côcale , roi  des 
Sicanes,  le  reçoit  en  apparence  avec 
transport,  et  ses  filles  le  conduisent 
au  bain;  mais  là,  tandis  qu’il  se  livre 
aux  délices  du  repos,  des  vapeurs 
étouffantes  emplissent  la  salle  étroite 
dans  laquelle  on  l’a  conduit,  et  l’as- 
phyxient. Une  tradiliou  fausse  et  sans 
autorité  montrait  Dédale  fuyant  vers 
l’Atlique  qu’il  a jadis  quittée  pour  la 
Crète,  et  Minos  l’y  poursuivant.  Au 
milieu  ou  autour  de  ces  évènements 
se  place  l’histoire  de  Théséf,  venant 
de  lui-même  se  ranger  parmi  les  vic- 
times du  Minotaure.  — On  voit  que 
jusqu’ici  les  mythes  étouffent  l’his- 
toire comme  les  vapeurs  du  bain 
chauffé  par  les  Côcalides  étouffent 
le  roi.  Il  y a plus,  les  savantes  ana- 
lyses de  Hreck  ont  prouvé  que  ce  qui 
semble  résulter  le  plus  clairement  des 
légendes  qui  précèdent,  une  guerre  de 
la  Crète  rqjlre  Athènes,  puis  une 
revanche  d’Athènes  sur  la  Crète,  n’est 
qu’une  illusion.  C’est  beaucoup  plus 
tard,  et  dans  les  temps  réellement 
historiques,  qu’éclatèrent  des  inimi- 
tiés violentes  entre  Athçnes  et  la 
Crète;  et  c’est  alors  que  les  poètes 
travestissant  l’antique  récit  l’accom- 
modèrent à la  passion  du  jour.  Les 
mythes  riches  de  Pasiphaé,  du  blanc 
taureau  dont-  l’onde  fait  cadeau  à là 
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terre,  d’Ariadne  qui,  de  plus  en  plus 
idéalisée,  vole  par  l’intermédiaire  de 
Thésée  dans  les  bras  de  Bacchus, 
lous  ces  mythes- impliquent  diverse- 
ment le  ciel  et  ronde,  les  feux  et  la 
terre.  La  Crète  est  une  tferre  féconde 
que  broute  le  taureau , que  caresse 
l’onde  avec  des  .mugissements  d’a- 
mour, que  baise  la  pure  lumière  des- 
cendant de  l’Ether  en  filets  d’or , et 
reboudissant  dans  l’Éther.  Pasipiiaé 
veut  dire  toute  lumière,  Phèdre  la 
brillante,  Ariadue  l’étoilée  ou  la  reine 
(comp.  ce  dernier  article  qui  four- 
nit d’autres  indications).  Ainsi  voilà 
un  culte  de  lumière  - lumière  et  lu- 
mière-soleil. Au-dessous,  et  sur  une 
ligue  moins  nettement  tracée,  la  terre, 
la  mer,  ont  aussi  leurs  autels.  Puis  , 
un  fait  capital  se  promulgue  sousl’u- 
nion  de  la  forte  lumière  (solaire  ou 
autre)  et  de  la  terre  : la  terre  mâle, 
Ja  terre-taureau,  enceinte  du  ciel  fe- 
melle, du  ciel-lumière,  Pasiphaé(c’est 
tout  le  contraire  de  Jupiter  touchant 
Io) , la  terre  qui  absorbe  , engloutit 
cl  dévore  les  flèches  lumineuses,  la 
terre  met  ai)  jour  un  fils  semblable 
à elle,  un  fils  affamé,  un  fils  qui 
absorbe,  engloutit  et  dévore.  Ce 
fils,  c’est  le  Mahadéva  de  l’Inde, 
c’est  (chose  bizarre)  le  Mithra  Bou- 
phagos,  c’est  surtout  l’affreux  Mo- 
loch  de  la  Phénicie,  c’est  l'Hebdo- 
nagèue  ou  Hebdomagète  des  Grecs , 
mais  plus  terrible  que  ne  l’ont  fait 
les  Grecs.  Soleilà  forme  de  taureau, 
soleil  adéquate  à la  semaine,  il  ré- 
absorbe continuellement  sept  jours  et 
sept  nuits,  voilà  les  sept  garçons  et 
les  sept  filles.  Mnévis,  Baciseu  É;yplc 
sont  moins  cruels,  mais  an  fond  dif- 
fèrent-ils de  lui?  Non  : ce  sonL  des 
incarnations  solaires  ; seulement  leurs 
formes  ne  sont  empruntées  qu’à  une 
espèce , et  tout  au  plus  peut-on  dire 
que  de  l’homme  ils  ont  l’âme.  Le 
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Minotaure,  lui,  est  un  monstre,  si 
l’on  prend  la  légende  à la  lettre: 
car  il  a deux  formes  inconciliables. 
Mais  c’est  justementcclle  coexistence 
de  formes  inconciliables,  celte  mons- 
truosité, ce  cumul,  qui  doit  ouvrir  les 
yeux  de  tous,  et  faire  dire  «c’est  un 
symbole.  » Le  soleil  en  Crète  s’in- 
carne, non  pas  en  taureau,  non  pas 
eu  homme,  mais  en  homme -tau- 
rean.  Ici  deux  types  se  présentent, 
Hébon  et  le  Minotaure.  Le  Mi- 
notaure a la  tête  du  taureau  et  le 
corps  de  l'homme  , Hébon  la  tète  de 
l'homme  et  le  corps  du  taureau.  Eu 
tous  cas,  le  fait  est  que  l’incai  nation 
solaire , telle  que  la  présentent  Hé  • 
bon  et  le  Minotaure,  implique  et 
force  et  pensée.  Et  telle  était  l’idce 
des  anciens,  h qui  le  soleil  sembla  sou- 
vent un  esprit  recteur,  une  âme  des 
mondes.  Dédale ‘se  glisse  naturelle- 
ment au  milieu  de  tous  ces  êtres  my- 
thiques. Il  est,  lui,  l’incarnation  du 
feu  pensée,  mais  non’du  feu  pensée  in- 
offeusive  et  pure.  Le  feu  lue  souvent; 
Dédale,  vrai  Sovk  à formes  humaines, 
est  espiègle,  impie,  jaloux:  il  aspire  à 
tout  ce  que  Dieu  interdit  à l’homme; 
il  fend  les  mers,  il  fend  l’espace,  il  unit 
ce  que  la  nature  voulut  séparer,  les  es- 
pèces dissemblables;  il  créÿ,  lps  métis, 
le  meurtre  lui  plaît,  l’incesiele  char- 
me : c’est  lui  sans  doute  qui  a inspiré 
aux  Cùcalidcs  l’idée  diabolique  de 
tuer  son  ennemi  au  baiu.  Du  reste, 
lors  inémequ’il  est  bienfaiteur,  il  nuit: 
il  invente  les  bains  chauds,  Minos  y 
laisse  la  vie  ; il  invente  les  ailes,  Icare 
se  lue;  il  invente  l'architecture, c’cs l 
pour  y mettre  à l’abri  de  toute  atta- 
que un  monstre  avide  de  sang.  Là, 
un  sens  nouveau  se  présente.  Le 
labyrinthe  est  bien  une  construc- 
tion architecturale,  mais  c’est  de  plus 
une  înipc.  Laura  veut  dire  aliguer, 
ranger-comme  une  rue,  une  galerie, 
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un  long  corridor;  et  labyros^ l'enfon- 
cement, le  creux  d’une  mine.  Cet  ar- 
chitecte, ce  sculpteur,  ce  forgeron, 
sait  donc  encore  quelque  chose  de  plus 
que  bâtir,  ciseler,  (orger  et  fondre 
les  métaux  : il  sait  aussi  fouiller  dans 
la  terre,  et  poursuivre  dans  ses  ténè- 
bres le  riche  fdon  métallifère  qu'il  va 
couler  en  gueuse,  qu’il  va  tour  à tour 
affiner,  aciérer,  laminer,  tréfiler, 
qu’il  va  transformer  en  épées  , eu 
enarrues  , en  serrures  et  en  miroirs. 
La  culture  industrielle  que  supposent 
ces  légendes  n’est  certes  pas  contem- 

Îiorainc  de  Minos  : elle  commença 
ong-temps  avant  qu’il  naquît;  elle  se 
développa  et  atteignit  son  apogée 
long-temps  après  sa  mort.  De  même 
aussi  les  fréquents  échauges,  plagiats, 
emprunts  d’idées  religieuses  et  in- 
dustrielles, auxquels  doivent  se  ré- 
duire les  prétendues  guerres  athéno- 
mégaricnnes,  et  le  rapt  de  deux  prin- 
cesses crétoises  par  Thésée , ne  sem- 
blent pas  évidemment  avoir  eu  lieu 
sous  Minos.  Voici  ce  qu’on  peut  avec 
vraisemblance  regarder  comme  sa 
biographie. — Lycaste  était  originai- 
rement sa  capitale.  Son  royaume  était 
borné  au  territoire  de  celle  ville  et  à 
quelques  annexes.  Sa  race  était  la 
race  dorienne  ou  hellénique.  Autour 
de  lui  se  trouvaient  deux  autres  races 
issues  de  même  souche  , les  Achécns 
et  les  Pélasgues,  lesAchéens  qui  sont 
de  race  hellénique , mais  qui  pourtant 
diffèrent  des  Doriens,  les  Pélasgues 
venus  de  plus  haut,  et  qui  dans  l’his- 
toire s’opposent  sans  cesse  à la  race  do- 
rienne.Ces  trois  races  peu  amies, mais 
dont  la  dernière  venue  est  évidem- 
ment la  race  dorienne,  s'opposent, 
rises  ensemble , aux  Sidoniens  et 
aux  Étéocrètes  (vrais  Crétois,  francs 
Crétois).  Peu  il  peu  la  race  dorique 
dirigée  par  Minos  preud  de  l’ascen- 
daut sur  les  deux  autres  races  venues 


du  l’éloponèse.  Un  jour  arrive  où  le 
protecteur  commun  se  fait  déclarer 
le  maître  : les  Crétois  de  l’ancienne 
roche  résistent  peu  à l’habileté  guer- 
rière des  Doriens,  alors  dansla  période 
des  conquêtes.  Le  chef  suprême  de  la 
confédération  achéo-pélasgo-doriquc 
réunit  sous  ses  lois*  la  belle  île  aux 
ceut  villes.  La  constitution  dorique 
alors  s’harmonise  avec  les  vieilles  cou- 
tumes; et  l’on  s'habitue  il  refouler  ces 
lois  dans  les  âges  antiques  en  les  at- 
tribuant h Jupiter  ou  à son  émanation 
directe,  le  vieux  Minos,  Adam  des 
Etéocrètes.  C’est  Sparte  surtout, 
la  cité  dorienne,  despote  et  guer- 
rière par  excellence,  qui  accrédité 
ces  idées  et  qui  exalte  la  sagesse  du 
code  de  Minos  pour  croire  sur  parole 
à la  perfection  des  lois  de  Lycurgue; 
car  Minos  est  le  précurseur  de  Ly- 
curgue, et  le  code  de  la  Crète,  le 
programme  du  code  de  Sparte.  Sou- 
verain incontesléde  l’ile fertile,  indus- 
trieuse et  riche  en  ports,  Minos  en- 
courage l’abattage  des  bois  de  l’Ida. 
Aux  canots,  aux  frêles  pirogues  , suc- 
cèdent des  navires;  la  voile  seconde 
la  rame;  on  quitte  la  côte  pour  la 
pleine  mer.  Ce  ne  sont  plus  des  pê- 
cheurs, avec  leurs  filets,  qui  vont 
guetter  des  mulets  et  des  trigles;  ce 
sont  des  guerriers  qui  vont , armés  de 
pied  en  cap,  chercher  fortune , expor- 
ter, importer,  trafiquer,  jeter  des 
comptoirs  sur  tous  les  rivages,  et, 
quand  il  le  faut,  modifier  par  le  poids 
de  leurs  épées  les  oscillations  de  la 
balance  du  commerce.  Des  colonies 
alors  s'établissent.  La  Carie  qui  a 
semé  les  mers  de  corsaires,  voit  la 
piraterie  détruite;  on  accueille  les 
Crétois  comme  des  bienfaiteurs.  La 
mer  Egée  applaudit  l’autocrate  fidèle 
il  la  lui  des  nations;  les  Cycladcs, 
etDélos  plus  particulièrement,  la  Ly- 
cir,  la] Carie, la  .Méunic,  la  Trondc 
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reçoivent  des  établissements  erétois. 
Les  modernes  ajoutent  que  dans  ces 
colonies  l'habile  roi  de  Crète  déporte 
et  fond  des  pelotons  de  pirates,  que 
la  majorité  crétoise  contient  et  sur- 
veille. Des  princes  du  même  sang  que 
lui,  deviennent  vice-rois  dans  tous 
ces  pays.  Icipeut-ètre  on  peut  douter. 
Plus  tard,  il  veut  enfin  compter  aussi 
la  Sicile  au  nombre  des  îles  qui  re- 
çoivent ses  lois.  L'établissement  ne 
rencontre  d’abord  aucun  obstacle. 
Bientôt  des  déGaoces  s’élèvent  ; et 
la  colonie  crétoise  étouffée  dès  son 
berceau  se  réduit  à rien.  Minos  mou- 
rut sans  doute  peu  de  temps  après 
cette  tentative  malheureuse,  mais  en 
Crète,  mais  au  sein  de  sa  capitale 
nouvelle.  Ce  n’était  plus  Lycasle,  c’é- 
tait Cnosse.  Nous  allons  voir  que  celle 
du  premier  Minos  avait  été  Cydon. 
Minos  en  mourant  laissa  au  moins 
trois  fils  .-Androgée,  l’aîné  d’entre  eux, 
était  mort;  mais  deux  fils,  Slhénèle 
et  Alcée,  lui  survivaient.  Catrée,  Deu- 
calion,  Chrysès,  succédèrent  a Minos 
et  se  partagèrent  ses  états.  Catrée 
passe  pour  le  successeur  véritable. 
Mort  sans  postérité,  il  laissa  le  trône 
à Deucalion  qui  lui-mèine  eut  deux 
fils,  Idoménéeet  Môle.  Idoménéeàla 
suite  de  la  guerre  de  Troie  s’exila;  et 
c’est  Mérione,  fils  de  Mole,  qui  fut 
la  tige  de  la  dynastie  crétoise  dans  les 
temps  postérieurs  kTroic.  Nous  aurons 
complété  la  liste  des  noms  fameux  qui 
se  rattachent  a Minos , quand  nous 
aurons  dit  que  Sarpcdnn  et  Rhada- 
inanthc  passent  dans  la  mythologie 
pour  ses  frères,  et  que  c’est  à eux 
qu'il  conGa  les  gouvernements  de  la 
Lycic  et  de  Rhodes. — Hétrogadonsà 
présent  et  dessiuons  ce  qu’on  appelle 
Aiiuos  f.  Il  eut  pour  père  Jupiter,  pour 
mère  la  belle  Europe.  D’autres  le  font 
naître  d’Aslériusou  Aslérion.  Enfin  on. 
a identifié  Jupiter -et  Aslérius  et  on 


en  a fait  un  roi  de  Crète.  Nous  admet- 
trions cette  identité  que  nous  ne  croi- 
rions pas  a l’existence  d’un  roi  Zévs 
Aslérion.  Qu’est-ce  qu’Ourauos,  cet 
aïeul  de  Zévs?  Aslræos,  les  Astres 
mêmes  persouniGés.  Et  le  patrony- 
mique d 'Astéres,  c’est  Astérion.  Le 
Zévs  des  Grecs  est  Kronîôn , est  On- 
Taniôn,  est  Astériôn.  Vingt  autres 
voies  nous  amèneraient  h ce  résul- 
tat. Les  marbres  d’Arondel  lui  assi- 
gnent pour  capitale  Apollouie,  de- 
puis Cydon.  Du  reste,  sous  mille 
rapports,  ou  le  confond  avec  son  il- 
lustre homonyme  le  thalassocrate. 
Ainsi  on  donne  pour  frères,  au  vain- 
queur des  Athéniens,  Sarpédon  et 
Rbadamanle.  Nous  croyons  que  c’est 
h Minos  I qu’appartiennent  les  deux 
parèdres.  On  voit  parfois  Crète  rem- 
placer Pasiphaé  dans  la  couche  du 
conquérant;  nous  croyons  que  Crète 
fut  une  femme  de  Minos  I (car  par- 
tout la  terre  est  l’épouse  de  l’homme 
primitif),  ce  qui  n’ empêche  pas  qu’il 
ait  aussi  pour  femme  ltone.  En  re- 
vanche on  donne  a Minos  II  Cnosse 
pour  capitale;  Ariadne  est  sa  fille , 
Idoméoee  son  petit-Rls . Ces  confu- 
sions ne  sont  plus  des  énigmes  pour 
nous.  — A présent  arrivons  au  trait 
important  : la  civilisation-législation. 
Est-ce  que  la  période  représentée  par 
Minos  eut  une  civilisation?  Oui.  Eut- 
elle  une  législation?  Non;  elle  eut 
des  coutumes  ; c’est  tout.  Mais  na- 
turellement les  Doriens  rattachèrent 
leurs  institutions  aux  usages  depuis 
long-temps  reçus;, et  naturellement 
les  indigènes,  les  Etéocrètcs,  admi- 
rent cette  explication  consolante  pour 
des  vaincus.  Au  reste  , comme  dans 
toutes  les  inylhologies,leurloi  estime 
révélation.  Tous  les  neuf  ans  Minos 
se  rend  dans  une  grotte  sacrée,  et  y 
confère  avec  Jupiter  (nous  sommes  au 
fait  de  ces  grottes;  Voy,  Mrrniu, 
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Dionyse,  elc.  ).  De  là  l'épithète 
d’Ennéôros.  Quelques  traditions  di- 
saient que  cette  épithète  indique 
seulement  un  règne  de  neuf  ans.  Il  est 
possible  que  cette  explicahon  posai 
sur  des  données  antiques;  mais  h coup 
sûr  elle  était  combinée  avec  l'autre. 
Minos,  à ce  que  l’on  voit  par  là,  était 
parfaitement  avec  Jupiter.  Il  l’imita 
dans  scs  amonrs , et  il  aima  plus  que 
de  raison,  les  uns  disent  Mile  t son  fils, 
lesantresAtymne.  Ces  deux  noinsdoi- 
vent  selocaliscr  dans  d’autresépoques. 
On  lui  donne  aussi  pour  fille  Acalleou 
Acacallis.  Encore  une  confusion  avec 
l’histoire  de  Minos  II!  Minos  en  mou- 
rant laissa  le  trône  a Lycastc  qu'il 
avait  en  d’Ilonc,  sa  femme  (Itona,  la 
même  peut-être  qu’Ita,  rappelle  l’Ida, 
et  par  suite  Crété,  la  Crète  même  qui 
peut  s’individualiser  par  son  mont 
principal). — On  a gravement  assuré 
que  les  Crétois  élevèrent  h leur  vieux 
souverain  un  tombeau  sur  lequel  se 
lisaiten  toutes  lettres,  31  Aans-roï  Àùs 
T«p»s,  TOMBEAU  DE  MlîfOS  F1I.S  DE 
Jupiter.  Malheureusement  le  temps 
cnleiales  deux  premières  lettres  de 
l’inscription , et  il  ne  resta  que  AiW 
T«?or,  TOMBEAU  DE  JUPITER,  CI  GÎT 

Jupiter.  Les  Crétois  dirent  partout 
que  Jupiter  avait  été  leur  premierroi, 
qu’il  était  enterré  chez  eux,  qu’ils 
avaient  encore  son  tombeau,  que  les 
monuments  font  foi,  etc.,  etc.;  et 
les  rhéteurs  dissertèrent  pour  et 
contre.  Pour  nous,  jusqu’à  ce  que 
nous  ayons  vu  le  tombeau  , ou  que 
nous  lisions  chez  quelque  auteur  un 
peu  moins  aisé  a surprendre  que  les 
Tite-Live,  les  Callimaque  et  les  De- 
nys  d’Halicaruasse  qu’il  a vu  le  tom- 
beau, (ju’ilen  a constaté  l’àgc,  qu’il 
a vérifie  l’authenticité , la  contempo- 
ranéité de  l’inscription,  nous  pren- 
drons la  liberté  de  douter  du  monu- 
ment. Ensuite  nous  demanderions  ce 
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que  signifient  les  mots  dont  voici  le 

sens  : Ci-c.Ît de  Zévs  : qui 

ou  quoi  / un  homme  ou  une  chose? 
le  corps,  ou  les  entrailles,  ou  le 
cœur/  parent  ou  fils  de  Zévs?  ami 
ou  antagoniste  de  Zévs?  Enfin , y 
eût-il  une  affirmation  nette  et  claire 
dans  ces  fragments  mutilés,  il  reste- 
rait à dire  que  les  Crétois  (selon 
les  anciens)  étaient  les  Gascons  de  la 
Grèce. 

MINOTAURE.  Voy.  Miros. 

MINTHI,  Wli'ttii,  fut  la  concubine 
de  Pluton  avant  que  ce  dieu  ravît  Pro- 
serpine.  Irritée  de  la  préférence  don- 
néehla  filledcCérès,  elle  ose  l’injurier 
et  se  préférer  à elle  pour  la  naissance 
ainsique  pour  la  beauté.  Elle  fut  mé- 
tamorphosée en  menthe  (parCérès? 
Appien,  Hal .,  III,  484  et  suiv.  ; ou 
par  Proserpine?  Ov.,  Métnm.,  X , 
728).  Mmthi  est  qualifiée  de  nymphe 
du  Coeyle.  C’est  tout  simplement  le 
Cocyte  lui  - même,-  c’est  - h-dire  le 
sombre  empire,  l’Amcnthi,  Mcnthi 
ou  Emrnl  personnifié.  Dans  les  per- 
sonnifications de  ce  genre,  l’habitant 
est  censé  dieu  mâle , le  lieu  est  fe- 
melle. Ainsi  le  Ciel  est  ïpé , l’Égypte 
Isis',  l’Espace  INeith  ou  Saté,  Mi- 
nerve ou  Junon.  Et  l’on  sait  ce  que 
veut  dire  en  latin  loca.  Quant  à la 
transformation  de  la  nymphe  en 
menthe,  c’est  en  grande  partie  une 
paronomasie,  résultat  du  hasard  ; et 
les  Grecs  n’ont  pas  manqué  de  remar- 
quer une  ressemblance  entre  l’hum- 
ble lige  foulée  aux  pieds  [«artiiûirai 
non  iritTitfûiritv , comme  on  lit  dans 
Strabon;  Koy.  Apollodorc  de  Da- 
cier,  II,  65)  et  U maîtresse  de  la 
veille  écrasée  par  l’épouse  du  lende- 
main.— Toutefois  il  faut  noter  que 
la  mauve,  avec  laquelle  se  confon- 
dait la  menthe,  figurait  justement,  à 
cause  de  son  extrême  mollesse,  parmi 
les  plantes  funèbres  {f^oy,  Adonis). 
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MINCTIUS,  dieu  romain  invo- 
qué pour  les  minuties,  avait  a Rome 
un  sacellum  près  de  la  porte Minutia. 

MIPHLESETH  , dieu-phalle, 
Priape  ou  Mitlira  selon  les  uns  , 
Hécate  selon  les  autres,  fut  honoré 
en  Judée  par  l’aïeule  d’Asa.  Parvenu 
au  trône,  Asa  en  fit  réduire  l’image 
en  cendres.  ( Rois , III,  xv , i3;  et 
Paralip. , II,  xv,  1 6).  C’était  peut- 
être  une  divinité  parèdre  de  Baal- 
Péor?  {F.  ce  nom).  Les  textes  saints 
portent  aussi  Niphla  : nous  incline- 
rions à croire  que  c’est  plutôt  Miphla 
qu’il  faut  lire.  Miphléselb  serait  un 
mot  Composé  ou  une  forme  dialectique 
(peut-être  nuance  féminine  : on  sait 
que  Paies,  Pallas  et  autres  déesses 
n’en  ont  pas  moins  le  caractère  viril). 
La  syllabe  Jla  rappelle  le  phalle. 
Les  peuples  du  Nord  regardaient 
Miphléseih  comme  le  dieu  de  la 
terreur.  ' ’ 

MIUOK.OU, autrement  EOTTÉE, 
un  des  quatre,  dieux  de  la  richesse  et 
du  bonheur,  dans  le  sintoïsme  japo- 
nais, est  représenté  avec  un  ventre 
énorme.  Ce  sont  surtout  les  mar- 
chands qui  l’invoquent  : outre  la  ri- 
chesse, assurc-t-on,  ils  lui  demandent  1 
de  la  santé  et  des  enfants  (Kæmpfer, 
Iiesch.  von  Jap  an , I,  277). 

MIRTEE  (communément,  mais 
à tort,  Myrtée,  en  latin  Myrtos, 
en  grec  Mufrceïa; ) , vingt- troisième 
dynasle  de  la  liste  d’Eratoslbènc , 
suit  le  roi  ou  la  reine  Nitocris,  et  pré- 
cède Thysimarc.  Oa  traduit  son  nom 
par  don  d' Ammon-,  effectivement 
Mai,  Mi,  Ma,  en  égyptien,  iadi- 
uent  l’idée  de  don;  mais  il  est  assez 
ifBcilo  de  deviner  quelle  portion, du 
mot  Mirtée  ou  Myrtée,  signifie 
Ammon.  D11  reste  on  peut,  en  atten- 
dant mieux,  rapprocher  ce  nom  des 
suivants,  Marès  (neuvième  dynasle), 
Maris  ( trente -qdatriènïe),  Meuros 
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(vingt-huitième),  Thyosimarès  (vingt- 
quatrième)  et  Moschéri  (dix-septième). 
Peut-être  en  les  confrontant,  en  les 
contrôlant  les  uns  par  les  autres, 
approchera-t-on  de  leur  orthographe 
véritable.  Comme  tous  les  dynastes 
du  latercule , Mirtée  ne  fut  sans 
doute  qu’un  Décan  rangé  au  nombre 
des  rois  et  des  êtres  humains.  Admis 
ce  point  de  vue,  ce  serait  Sesmél, 
(Tepiseuth  de  Eirmicus)  ou  Chous.  ou 
Slochénê,  ou  Ptiau  ( Voyez  Décans 
et  la  table  de  concordance).  Dupuis  re- 
marque que  la  constellation  du  Cocher 
(Myrtile,  suivant  les  légendes  vul- 
gaires), se  couche  après  Cassiopée  et 
se  lève  après  Ammon,  autrement  le 
Bélier;  et,  comme  selon  lui  la  Nito- 
cris  du  latercule  a de  grands  rapports 
avec  Cassiopée,  il  trouve  dans  celte 
suite  d’apparitions  sidériques  la  raison 
et  du  nom  de  Myrtée  et  de  l’ordre  dans 
lequel  nous  apparaissent  Nitocris  et 
Mirtée  (Myrlile),  qualifié  de  don 
d’Ammon  ou  fils  d’Amoun  ( OnV. 
des  Cultes , éd.  Aug.,  1822,  t.  vu, 
P-  75)-  . 

MISÉE, M<r«/i»,mèredeBacchus, 
selon  les  Orphiques  est  une  Maïa  ou 
Ithavani  supérieure  a Sivalui-mêine  : 
c’est  Mahécha  féminisé.  Vierge,  Mère, 
Heine,  Androgyne,  et  partout  répan- 
due, voilà  ses  traits  principaux.  Les 
vers  orphiques  qui  exaltent  sa  gloire, 
reviennent  adiré  : «c’cst  la  lune,  c’est 
la  terre,  c’est  la  nature,  c’est  Cyhèle, 
c’est  Vénus,  c’est  Cérès,  c’est  Isis » . 
Et  en  effet  voyez  quel  rapport  de  son 
entre  Misée  et  Maba-Isi  (la  grande 
Isis)  ou  Mais’;  (Isis  mère).  Isis  rappelle 
tant  par  le  nom  que  par  l’idée,  lçani. 
On  peut  aussi  songer  à là  Mysie. 

MISÊNE,  Mi 5F.lt u s,  trompette 
de  l’armée  d’Euéc , défia  un  jour  les 
dieux  de  la  mer  de  l’égaler  en  talent 
musical.  Triton,  qui  sonne  de  la 
conque  devaiit  le  char  de  Neptune, 
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répondil'k  la  bravade  de  Misène,  en 
Venant  le  saisir  et  en  le  noyant  sous 
les  flots.  Énée  lui  éleva  un  tombeau 
et  douna  son  nom  au  cap  Misène. 
Virgile  qualifie  Misène  de  pliare 
d’Éolc. 

MISÈRE  (la), Ærlmna,  dans  le 
sens  d'Angoisse,  était  la  fille  de  l’L- 
rèbe  et  de  la  Nuit. 

MISÉRICORDE.  Voy.  Pitié. 

MISMA , M rp.% , mère  du  Cad- 
inile-Gigou  Ascalabe  (Ant.  Liberalis, 
Alt  tant . , c.  24  ).  Creuser  soupçonne 
avec  raison  que  le  nom  est  corrompu 
(i Symb . u.  Myth.,\\,  467)- On  avu 
(art.  Ascalabe)  que  l’aventure  de 
cet  épbèbe- moqueur  est  attribuée 
dans  Ovide,  à un  Abas , fils  de  l'atbé- 
nienne  Méganire.  Méganire  et  Misina 
nu  fond  ne  sont  qu’une.  Elles  sont 
l’Axiocerse  femelle  d’une  tétrade  ca- 
biroïdique,  où  Céres-Proserpiue  est 
1 Axiérns. 

MISOR,  dien syriaque,  filsdeMyn 
(ou  Amyn),  fut  père  de  Taaut.  Il  est 
aisé  de  démêler  dans  tous  ces  noms, 
tantôt  des  dieux,  tantôt  de  simples 
épithètes  égyplienues  et  hindoues, 
Mahéçoura  (le  grand  Açoura)  Mahé- 
cha,  Amoun  et  Totli.  Rien  de  si  natu- 
rel que  l’identification  d’un  dieu  su- 
prême, espèce  d’Amonn  de  la  Syrie, 
de  magemodèle,  Mag;  et  rien  de  plus 
aisé  h comprendre  que  le  nom  de  Mi- 
sor,  si  c’est  l'analogue  de  Mahéçoura. 
Le  deuxième  démiurge  d'Egypte  de- 
vient souvent  fatal,  il  s’émaue  en  Sovk 
h Memphis,  en  Dédale  dans  Athènes , 
enTelchiue  il  Rhodes  et  dans  le  Pélo- 
ponèse.  U est  possible  aussi  que  Misor 
ne  soit  qu’une  épithète. — Comp.  M\- 
héciia  ou  Mahechacoura  , dont  le 
nom  est  devenu  celui  d'un  état,  le 
Maïssour,  Mysore  des  Anglais. 

MITG  est  chez  les  Kaintchadales 
la  mer  personnifiée.  Dieu  puissant , 
osais  égoïste,  Mitg  envoie  les  pois- 


sons, sesagileset  tremblants  esclaves, 
lui  chercher  dans  la  profondeur  de 
l’abime,  du  bois  propre  à la  construc- 
tion de  ses  canots.  O11  le  représente 
lui-même  sous  la  forme  d’un  poisson 
(Ici  pensez  aux  Addirdaga,  Dago.v, 
OansÈs  et  Viousou-Matsia). 

MITHODIS,  dieu  cimbre,  faisait 
partie  d'une  Trinité  de  dieux  subal- 
ternes, analogue  peut-être  h celle  des 
trois  Démiurges  de  l’Egypte.  Peut- 
être  aussi  celte  Trinité  ne  résulte-t- 
elle  que  d’un  dédoublement,  comme 
les  l'uries,  les  Gorgones,  les  Cy- 
clopes.  Et  justement  l’Edda  nous 
présente  uu  puissant  magicien',  Mi- 
tholin  qui  s'est  sans  doute  scindé  en 
parèdres  et  en  ministrants,  comme 
en  Grèce  llépheste  s’est  émané  en 
trois  Cyclopes  principaux,  Argès, 
Brontès  et  Stérope. 

MITHOTHIiS , magicien  modèle 
selon  la  mythologie  Scandinave,  s’em- 
para du  trône  d'Odin,  absent  à la 
suite  des  infidélités  de  Frigga,  et  en- 
treprit de  se  faire  dieu.  Au  bout  de 
dix  ans,  Odin  cessa  de  gémir  sur  la 
légèreté  de  son  épouse,  revint  au 
ciel  et  força  Milhothin  et  ses  adhé- 
rents à céder  la  place  aux  Ases.  Ce 
mythe  rappelle  celui  de  la  Gigan- 
tomacbie. 

MlTHRA,MiTnnAS,  MéCpar,  dieu 
parsi,  célèbre  non-seulement  dans  la 
région  inédo-persane,  sa  patrie,  mais 
encore  dans  l’Asie  occidentale  entière, 
dans  l’Égvpte,  dans  la  Grèce,  dans 
l’Italie  , dans  tous  les  lieux  que  sou- 
mirent les  armes  romaines,  a été  dans 
les  temps  modernes  une  des  énigmes 
les  plus  désespérantes  pour  lessavants. 
Deux  causes  y ont  concouru:  i"  l’état 
de  mystère  auquel  s’offre  la  religion 
milhriaque  dans  l’occident;  20  le 
vague  avec  lequel  le  Zeud-Avesta 
énonce  le  nom  de  Mitbra.  Parlons 
de  ce  que  Mitbra  offre  en  premier 
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lieu  Je  {tins  sa'udssable  , son  cullc 
dans  l’occideul.  D'abord  se  pré- 
sentent des  monuments  en  grand 
nombre.  Les  plus  remarquables  sont 
le  bas-relief  de  Ladenburg,  trans- 
porté dans  le  cabinet  de  P électeur  K 
Manbeim  ; celui  de  la  villa  Albani 
(planche  xxvi,  i3i,  dans  Guigniaut, 
trad.  delà  Symb.  de  Creuser);  ce- 
lui de  Felbach,  décrit  par  Satler 
(Ifost.  de  ïVùrlun/ierg,  pag.  1 55, 
192,  etc.);  enfin  le  monumentaux 
douze  tableaux,  successivement  décrit 
par  Hormayr(G.  von  Tyrol ),  Gio- 
vanclli  ( Lettcre  ) , de  Hammer 
{/bien.  lit.  Zcilschr. , 1816,  p. 
i463,  etc.),  de  Pallhausen  {To- 
fjog.  romano  - celt.  ) , enfin  par 
Sccl  {MiLhrageheininissc,  1828, 
p.  496-557  ).  Il  faut  y joindre  deux 
autres  bas-reliefs  trouvés  à Mauls  en 
Tyrol  et  h Stix-Neusiedel  (ce  dernier 
en  1 8 1 6) , et  une  pierre  gravée  don- 
née par  M.  de  llaminer.  L'idée  es- 
sentielle de  la  scène  représentée  par 
les  sculpteurs , c’est  le  meurtre  d'un 
taureau  que  l'on  peut  comparer  au 
vaste  Aboudad,  contenant  le  germe 
des  êtres,  par  un  adolescent  en  bon- 
net phrygien.  La  scène  se  passe  dans 
une  grotte  sous  la  voûte  qui  en  forme 
l’entrée.  Le  jeune  assassin  est  négli- 
gemment posé  sur  le  dos  du  puissant 
mammifère  , comme  sur  un  divan  ou 
sur  de  moelleux  tapis.  Sa  main  plon- 
ge un  cimeterre  persan  dans  la  gorge 
de  sa  victime,  la  lamé  aiguë  est  pres- 
que tout  entière  cachée  dans  les  mus- 
cles du  taurean  qui  1ère  la  tête  , et 
semble  pousser  uti  mugissement  plain- 
tif; des  gouttes  de  sang  bouillonnent 
en  légère  écume  autour  de  la  garde 
du  glaive.  Le 'taureau  est  h demi 
couché  et  plie  les  genoux;  un  chien  , 
un  serpent,  uu  scorpion,  une  four- 
mi , s’acharnent  autour  des  parties 
génitales  du  inouraut.  A ces  traits 


principaux  se  joignent , dans  quel- 
ques monuments , de  nombreux  ac- 
cessoires. Un  personnage  lient  la 
queue  du  taureau,  et  se  trouve  sur 
le  même  plan  que  Milhra;  dans  sa  main 
est  le  bâton,  objet  d’un  vers  sacré 
dans  les  mystères.  Un  lion  et  un  oi- 
seau se  tiennent  auprès  du  céleste  sa- 
crificateur. Les  bas-reliefs  de  Laden- 
burg  et  de  Felbach  présentent  au- 
dessous  de  ce  sacrifice  principal,  et 
sur  un  second  plan  , un  sacrifice  ter- 
restre: ou  voit  le  bâton  du  pasteur 
levé,  le  glaive  tiré,  la  patère  penchée, 
le  chien  fixant  les  yeux  sur  le  taureau, 
le  serpent  plongeant  dans  le  vase 
mystique.  Le  bas-relief  aux  douze 
tableaux , remarquable  par  la  ri- 
chesse des  accessoires,  offre  deux  ban- 
des latérales  divisées  chacune  en  six 
compartiments,  dont  quatre  présen- 
tent le  belier  et  le  taureau,  le  lion 
cl  le  scorpion.  Il  n’est  personne  qui  a 
celle  vue  ne  songe  au  zodiaque.  En- 
fin, dans  un  de  ccs  monuments,  le 
jeune  homme  a des  ailes;  â ses  càtés 
se  voient  un  dieu  qui  élève  un  flam» 
beau  et  un  dieu  qui  a le  flambeau 
baissé.  Ailleurs,  c’est  un  être  aux 
formes  et  aux  gestes  priapiques,  qui 
darde  des  flots  de  semence  sur  le 
taureau.  Eufin  arrivent  les  foudres, 
les  triples  étoiles,  les  vans  stimula- 
teurs, les  arbres  semblables  au  pair 
mier  de  llom  et  au  pin  d’Atys  , des 
êtres  mythiques  entortillés  de  ser- 
pents, le  char  solaire  à quatre  che- 
vaux, les  autels  où  brûle  un  feu  éter- 
nel. Le  bas-relief  de  Slix-Neusicdel 
parait  avoir  été  peint  de  trois  couleurs, 
bleu,  rouge  et  blanc.  Tous  ces  acces- 
soires sans  doute  ne  datent  pas  de  la 
même  époque,  et  ne  peuvent  préten- 
dre à la  même  autorité.  Toutefois  il 
est  clair  que  sous  ces  broderies  dif- 
férentes persiste  un  même  fond  d’i- 
dées, sacrifice  du  taureau.  Ce  sa» 
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orifice  est  cosmogonique  et  solaire. 
Un  dieu  jeune,  beau,  brillant,  ro- 
buste, égorge  la  victime.  Ce  jeune 
homme  n’est  autre  que  le  soleil  : il 
tue  l’annc'e  ancienne  pour  ramener  la 
nouvelle  ; d’un  glaive  d’or  il  perce  le 
sein  de  la  terre,  féconde  femelle  du 
taureau;  il  laboure  profondément  des 
flancs  stériles  pour  y jeter  à flots  les 
germes  reproducteurs.  Ces  actes  de 
la  puissance  solaire  ont  leur  type  dans 
les  phénomènes  du  monde  entier. 
Partout,  c’est  la  destruction  qui  don- 
ne naissance  a de  nouveaux  êtres.  La 
mort  est  la  condition  de  la  vie.  Le 
gazon  et  les  fleurs  ne  tapissent  que 
des  cimetières.  Quant  aux  principaux 
entours,  on  voit  d’abord  dans  le  chien, . 
le  scorpion  et  la  fourmi,  détestés  de 
Zoroaslre,  l’idée  d’ahrimnnisme.  Il 
n’est  pas  sûr  que  le  serpent  ait  le  mê- 
me sens,  du  moins  sur  toutes  les  pier- 
res mithriaques.  Les  deux  flambeaux 

Parleur  positiou  inverse  indiquent , 
un  l’année  qui  finit,  l’autre  l’aunée 
qui  va  naître.  La  grotte  connue  déjà 
par  tant  de  légendes  indique  hiver  et 
ténèbres,  vie  latente  et  utérine.  C’est 
l’Ioni,  et,  dans  un  sens  moins  haut, 
c’est  l’asile  secret  d’où  l’on  va  s’é- 
lancer à de  hautes  destinées.  Achille 
à Séyros,  Ilaroéri  à Douto , ont  lh 
aussi  leur  grotte  mystique,  froide, 
opaque,  aqueuse,  et  où  ils  ne  vivent 
ue  d’une  vie  préparatoire.  La  fou- 
re,  le  van,  les  étoiles,  n’ont  rien 
qui  doive  nous  embarrasser.  Ou  le 
jeune  dieu-soleil  se  sublime,  et  devient 
le  darde -tonnerre,  le  stimulateur, 
l’étoile  monade  en  qui  se  résument 
les  étoiles;  ou  bien  il  est  sons  la  pro- 
tection de  tons  ces  êtres  divins,  et 
leur  sert  de  Cadmile.  Il  reste  un  fait 
important,  c’est  cette  espèce  de  dicu- 
jiàtre  armé  du  bâton,  et  qui  s’occupe 
a lever  la  queue  du  taureau.  Nous 
croyons  avec  Creuzer  que  c’est  la 
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lune,  la  lune  androgyne  ou  mâle,  qui 
tantôt  était  censée  ne  recevoir  la  se- 
mence du  soleil  que  pour  la  rendre  h 
la  terre,  tantôt  passait  pour  un  dieu 
fécondant  {f^oy.  Lunus).  Au  reste 
l’idée  de  pasteur  et  de  nourricier- 
producleur  se  liaient.  A présent  quel 
est  le  nom  du  jeune  dieu-soleil  qui 
tue  le  taureau?  Le  monument  de  la 
villa  Borglièse  porte  en  toutes  let- 
tres : Nama  Sebesio  deo  soli  m- 
victo  MithBje.  Tous  les  doutes  sont 
donc  levés,  et  nous  voilà  certains  que 
le  jeune  dieu  s’appelle  Mithra.  Quant 
à Sebesio,  ce  nom  rappelle,  il  • est 
vrai,  le  Sabos  ou  Sabazios  des  Thra- 
ces;  mais  nous  n’en  concluons  pas 
que  c’est  le  nom  du  bouvier  parèdre, 
et  moins  encore  qu’il  veuille  dire  la 
hine.  Nous  lions  sommes  expliqués 
ailleurs  sur  le  sens  des  deux  mots  que 
nous  traduisonspar  « Gloire  à Siva!  » 
Siva  et  Sabos,  Sabos  et  Bacchus  se 
tiennent  de  près  ; ils  tiennent  aussi  de 
très-près  au  soleil,  soit  comme  in- 
vincible, soit  comme  roi  des  mondes, 
soit  comme  s’élançant  de  la  grotte 
montagne  Mérou-loni,  soit  comme 
rapide  immolatcur.  Nous  ne  voyons 
pas  qu’il  tienne  ainsi  à la  lune.  Sans 
donc  prononcer  encore  que  Siva, 
Mithra  et  Bacchus  ne  font  qu’un, 
nous  admettons  un  rapport  entre  eux, 
surtout  lorsque  nous  remarquons  la 
posture  et  la  physionomie  de  Siva  sur 
son  taureau  Nandi.  — Les  mystères 
de  Mithra  se  composaient  sans  doute 
de  dogmes  et  d’e'preuves.  Celles-ci 
étaient  d’abord  légères,  puis  violen- 
tes et  presque  insupportables;  c’était 
la  natation,  la  prison,  une  continence 
rigoureuse,  de  longs  jeunes,  des  fla- 
gellations cruelles, enliudcs  tourments 
de  plus  d’un  genre,  et  qui  souvent 
mettaient  la  vie  des  aspirants  en  pé- 
ril. Les  épreuves  duraien  t de  quarante- 
cinq  on  cinquante  à quatre-vingt» 
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jours.  Les  récipiendaires  étaient  en- 
suite baptisés.  Un  autre  jour  on  im- 
primait sur  leur  front  un  sceau  qui 
les  consacrait  au  bon  principe;  ce 
sceau  sans  doute  n'était  qu’une  onc- 
tion avec  de  l'huile  et  une  p'ite  lé 
gère.  Plus  tard,  venait  l’offrande  du 
pain  et  du  vin;  des  paroles  mysté- 
rieuses accompagnaient  cette  cérémo- 
nie. Enfin  on  mettait  sur  la  tète  du 
néophyte  une  couronne,  cl  il  la  reje- 
tait par  dessus  l’épaule,  en  disant: 
«C’est  Mithra  qui  est  ma  couronne». 
Il  gardait  l’épée  qu’on  lui  offrait  en 
même  temps,  et  soudain  il  était  dé- 
claré soldat  de  Mithra,  et  saluait  tous 
les  assistants  du  nom  de  frères  d’ar- 
mes ou  systratiotes  ( rnrrp itnarxi , 
commilitones).  La  confrérie  mi- 
thriaque  était  divisée  en  sept  grandes 
catégories  , et  par  conséquent  recon- 
naissait sept  grades  distincts.  C’est  là 
cette  mystique  échelle  aux  sept  éche- 
lons qui  a joué  un  si  grand  rôle  dans  tout 
l’orient,  et  par  suite  dans  l’occident, 
depuis  la  périôde  alexandrinc.  Les 
adeptes  du  grade  inférieur  se  nom- 
maient soldats;  ceux  ou  celles  du  se* 
cond  s’appelaient  lions  s’ils  étaient 
hommes,  hyènes  si  elles  étaient  fem- 
mes; ensuite  venaient  au  troisième 
rang  les  Côrbeaux  (Coraces,  xipax n), 
au  quatrième  les  Perses,  au  cinquième 
les  Bromes  ( Bromii , Bpéptct ),  au 
sixième  les  Hélis  ou  soleils  (J/elii , 
è’Aisi),  au  septième  les  Pères  {Pa- 
tres). De  laies  noms  de Léontiques, 
Coraciques(ouHiérocoraciques),  Per- 
siques,  Bromiques,  Héliaques  et  Pa- 
triques  pour  désigner  tantôt  les  gra- 
des, tantôt  les  solennités  religieuses 
ou  les  initiations  à tel  ou  tel  degré  du 
milhriasrae.  A la  tête  de  toute  la 
hiérarchie  était  le  père  des  pères, 
grand  pontife  du  culte  secret  de  Mi- 
Ihra.  Chaque  classe  d’initiés  était 
distinguée  par  un  costume  qui  proba- 
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blemcnt  reproduisait , soit  par  l’atti- 
tude, soitparl’hahillementonun  mas- 
que, l'auimal  auquel  était  emprunté 
le  nom  du  grade.  Il  est  question  de 
griffon,  d’aigle,  d’épervier;  il  serait 
assez  difficile  de  dire  à qui  ces  nomsap- 
partieunent. Toutefois,  nous  croirions 
facilement  que  les  griffons  étaient  le 
cinquième  grade  (plus bas  on  va  voir 
pourquoi),  les  aigles  le  sixième,  et  les 
éperviers  le  septième  ou  les  pères. 
Il  ne  nous  manque  donc  d’espèce  ani- 
male que  pour  le  quatrième  grade , 
c’est  peut-être  le  taureau.  Notons  ici 
que  l'aigle  était  confondu  avec  l’éper- 
vier,  ce  qui  réduit  deux  grades  à un 
seul  représentant  volatile  ; et  d’autre 
part  que  le  chef  suprême  n’a  pas  à lui 
en  propre  un  adéquate  mystique  par- 
mi Iqf  animaux  supérieurs.  Au  reste, 
ce  dernier  fait  n’est  pas  étonnant. 
Ici  rappelons  les  noms  des  quatre  oi« 
seaux  sacrés  parsis  , Eoroch , Hou- 
frachmodad  , Éorochasp  , Achtren- 
gad.  L’Eoroch , épervier  selon  De 
Haminer,  a pu  être  le  représentant  des 
Pères.  L'Houfrachmodad  Simourgb 
du  même  orientaliste  aurait  alors  re- 
présenté les  Hélis  (soleils-prophètes). 
L’Achtrcngad  dans  le  nom  duquel  en- 
tre certainement  l’idée  d’astre,  et 
qui  sans  doute  est  quelque  gallinacé 
au  brillant  plumage,  l’oiseau-lyre  par 
exemple  , aurait  été  le  Brome  ; car 
dans  l’opinion  de  l’antiquité  les  astres 
sont  moins  que  le  soleil:  les  étoiles 
sont  donc  d’un  cran  au-dessous  des 
soleils.  Quant  à l’Éorochasp,  ce  se- 
rait le  griffon  ; car  asp  veut  dire 
cheval,  et  nous  reconnaissons  déjà 
l’Éorocb  pour  l’épervier.  Quelle  était 
l’autorité  du  père  suprême  sur  tous 
ses  fils?  Une  autorité  despotique;  et 
probablement  sa  prétention  était 
d’offrir  en  lui  sons  les  traits  d’un 
homme  un  dieu  incarné , Mithra 
lui  • même  se  perpétuant  eu  une 
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succession  non  interrompue  d’Éoroch 
ou  d’hommes  sur  cette  terre  qu’il 
échauffe  de  ses  rayons,  qu’il  éclaire 
de  sa  lumière , qu'il  ameublf  de  son 
glaive  d’or,  qu’il  féconde  de  ses  efflu- 
ves élhérés  , qu’il  vivifie  de  son 
amour.  On  appelait  Pater  Patralus, 
l'initié  auquel  avait  été  conféré  le 

Î)lus  haut  grade.  — Les  offrandes  et 
es  sacrifices  différaient  selon  les  de- 
grés d'initiation  et  selon  les  jours. 
L’eau  était  bannie  des  Léonliques; 
dans  les  Persiques  on  offrait  du  miel 
à Mithra.  Près  d’Alexaudrie  et  a 
Rome  on  immolait  des  victimes  hu- 
maines. Adrien  prohiba  ces  horribles 
sacrifices,  mais  ils  continuèrent;  et 
Commode,  dit-on,  immola  de  sa  main 
nu  homme  h Mithra.  Le  24  avril 
était  fameux  par  la  fête  des  Graphes. 
Les  initiés  portaient  des  robesnario- 
lées  de  bizarres  figures  dans  lesquel- 
les étaient  réunis  le  mammifère  au 
long  corps  maigre  et  l’oiseau  aux 
griffes  profondes,  au  bec  courbe  et  à 
l'immense  envergure;  on  donnait  par- 
fois le  nom  d’olympique  h ce  genre 
de  dessin.  — Origène  nous  a trans- 
mis des  détails  curieux  sur  l’échelle 
aux  sept  échelons.  Ils  étaient,  le  pre- 
mier de  plomb  , le  deuxième  d’étain , 
le  troisième  de  cuivre,  le  quatrième 
de  fer , le  cinquième  d’un  amalgame , 
le  sixième  d’argent,  le  septième  d’or. 
Voici  les  noms  des  dieux  auxquels 
chacun  était  consacré  : Saturne  , Vé- 
nus , Jupiter  , Mercure  , Mars , la 
lune,  le  soleil.  Les  raisons  alléguées 
à l’appui  de  chacune  de  ces  consécra- 
tions sont  trop  subtiles  pour  être 
vraies.  Toutefois  , l’argent  et  l’or 
symbolisaient,  dit-on,  par  leur  cou- 
leur la  lune  cl  le  soleil.  Le  long  de 
l’échelle,  cl  correspondant  a chaque 
degré,  étaient  sept  portes;  a l’extré- 
mité supérieure  il  y en  avait  une  hui- 
tième. Même  en  admettant  la  sym- 


bolisation sidérique , il  faudrait  re- 
connaître dans  celte  échelle  une 
image  physique  du  cercle  que  doi- 
vent parcourir  les  âmes  de  plus  eu 
plus  épurées  et  sublimées,  pour  arri- 
ver à la  béatitude  et  se  réabsorber 
dans  l’être.  C’est  icile  cas  de  se  rap- 
peler les  sept  Cabircs  de  la  Phénicie 
et  le  huitième  qui  est  tout,  Esmoun. 
— L’idée  de  Mithra  semble  avoir 
commencé  a faire  irruption  dans  l’A- 
sie-Mineure  vers  le  6”  siècle  avant 
J.-C.,  et  quand  les  conquêtes  de  Da- 
rius eurent  popularisé  la  puissance 
persane  au  dclh  de  la  haute  Asie.  Les 
troubles  qui  eurent  lieu  dans  la  mo- 
narchie persane,  l’expédition  du  jeune 
Cyrus,  les  soulèvements  de  l’Egypte, 
Alexandre,  la  guerre  qui  suivit  sa 
mcrl,  et  enfin  l’établissement  de 
monarchies  helléniques  dans  l’orient 
amenèrent  Mithra  sur  les  rivet  de 
l’Oronle  , du  Méandre  et  du  3Nil - 
Alexandrie,  fournaise  ardente  où  tou- 
tes les  doctrines  furent  mises  en  ébul- 
lition pour  arriver  à se  fondre,  vanta, 
commenta  Mithra,  s’extasia,  parce 

3u'elle  n’y  comprenait  rien,  et  en 
onna  une  édition  uouvelle  aux  cu- 
rieux du  monde  grec  - romain.  Mi- 
thra  arrive  ainsi  dans  Rome  vers 
l’an  ioi  de  J.-C.  Peu  h peu  il  s’é- 
tendait, mais  sans  doute  par  une 
autre  voie , au  milieu  des  Alpes  no- 
riques  et  réticnnes;  et  c’est  en  effet 
l’Allemagne  qui  nous  a donné  le  plus 
grand  nombre  de  monuments  mithria- 
ques.  Des  données  nouvelles,  base'es 
sur  l'histoire  par  masses  des  grandes 
émigrations  qui  ont  peuplé  le  monde, 
et  sur  la  comparaison  des  doctrines 
religieuses,  permettent  d’aller  plus 
loin  : Mithra  aurait  sa  racine  dans 
l’Inde , et  serait  à la  fois  un  Siva  et 
un  Yichnou.  L’uu  et  l’autre  s'é- 
manant de  la  Trimourti  hindoue, 
assument  le  rôle  de  soleil.  Siva  se 
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nomme  Souria  : Mitra  (ce  nom  mê- 
me se  trouve  dans  la  liste  des  Aditias), 
voila  le  nom  deViclmoti.  Mitra  possédé 
quelque  chose  de  plus  pur , de  plus 
doux,  de  plus  bienfaisant,  que  Souria. 
En  Perse  donc,  sous  l’empire  d’unis 
loi  d’amour,  Mitra  efface  Souria, 
l’absorbe  presque  tout  entier , et  se 
place  a un  haut  rang  sur  la  liste  des 
divinités  bienfaisantes.  Quel  fut  le 
foyer  de  son  culte,  la  Perside  ou  la 
Bactriane?  Nous  inclinons  pour  la 
seconde  , quoique  la  première  ne 
manque  pas  de  raisons  a faire  valoir. 
Alors  deux  routes  s’offrent  à Mitra , 
l’une  au  nord  par  les  Paropamises  et 
la  Transoxane;  l’autre  par  le  sud  et 
le  long  du  golfe  Persique  et  de  l’Eu- 
phrate,  pour  de  la  passer  dans  1 Asie 
Mineure  et  en  Syrie.  Mitra  envahit 
les  deux  routes,  et  par  l’une  il  se 
glisse  dans  l’île  de  Tyr,  entre  dans 
Alexandrie,  débarque  dans  Rome; 
c’est  par  l’antre  que  contournant  la 
Mer-Caspienne,  franchissant  la  porte 
de  fer  (de  Derbend),  laissant  derrière 
lui  le  golfe  Putride,  il  file  le  long  du 
Danube , et  va  chez  les  rudes  ancê- 
tres des  Hongrois,  des  Styriens,  des 
Grisons,  inspirer  de  grossières  sculp- 
tures. Il  y a plus  ton  le  voit  par  cette 
voie  sans  doute  , plutôt  que  grâce 
aux  navigations  phéniciennes  , s éta- 
blir dans  les  Iles  Britanniques  (car 
Milhra  en  irlandais  ancien  veut  dire 
le  soleil),  et  même  M.  de  Humboldt 
le  retrouve  dans  le  dieu  mexicain 
Tonatiouh.  Peu  de  cultes  ont  donc, 
quoique  dans  les-  ténèbres  de  l'orga- 
nisation mystique,  fait  une  fortune 
plus  brillante  que  la  religion  de  Mi- 
thra;  rien  pourtant  de  raoius  précis 
que  son  caractère,  en  Perse  même. 
Voici  le  résumé  des  phrases  éparses 
où  le  Zcnd-Avesta  le  nomme  avec  ces 
éloges  emphatiques  dont  il  est  prodi- 
gue pour  le  moindre  des  esprits  Or- 
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muzdiens.  Mithra  figure  parmi  les 
Izeds.  Ormuzd  est  son  créateur,  il  est 
soumis  à Ormuzd  ; il  est  plus  grand 
et  plus  brillant  que  les  autres  Izeds , 
il  est  le  haut  des  hauts , il  a l’éclat  de 
la  lune,  l’élévation  de  Tachter.  Ou 
l’invoque  avec  le  soleil,  il  paraît  eu 
même  temps  que  lui;  cependant  il  en 
est  distinct:  il  est  le  Hamkar  d’Haran 
et  du  Gah  Séfandomad,  il  préside 
seul  au  16  du  mois,  et  avec  Ormuzd 
au  8,  au  1 5 , au  2Ô.  Il  reçoit  le  Sa- 
déré  de  tout  être  qui  s’est  absorbé 
dans  la  perfection;  il  donne  TsouP 
(la  vigueur),  accomplit  la  loi  d’Or- 
muzd  dans  les  hauts,  Jet  anéantit  la 
loi  d’Ahriman.  Sans  cesse  il  élève  les 
mains  vers  Ormuzd  , et  le  reconnaît 
pour  le  souverain  de  la  nature.  Il  a 
mille  oreilles  et  dix  mille  yeux;  il  fait 
entendre  une  voix  de  vérité  au  milieu 
des  Izeds.  Médiateur  dans  Béhccht 
(la  partie  du  ciel  habitée  par  Ormuzd) 
et  sur  l’Albordj  (la  montagne  primor- 
diale), il  procure  aux  hommes  les  se- 
cours de  Rachnérast,  couvre  la  terre 
de  fruits,  de  fleurs  et  de  verdure.  Par 
lui  de  nombreusespopulations  se  par- 
tagent ces  aliments.  Il  les  défend  des 
attaques’dc  l’armée  ahrimanienne.  11 
garde  toutes  les  créatures.  Héros 
voyageur  et  coureur,  il  s’élance  dans 
l’espace  armé  de  pied  en  cap , frappe 
cil  et  la  les  fainéants,  écarte  Daroudj 
(les  rues,  des  grands  chemins,  des 
lieux  habités  ; trace  k l’eau  la  route 
qu’elle  doit  parcourir;  donne  le  repos 
à l’Iran.  11  dispense  la  lumière  et  le 
soleil  à la  terre;  il  place  sur  le  trône 
les  bons  rois,  a la  tête  des  provin- 
ces les  loyaux  satrapes , daus  l’ar- 
mée les  braves  guerriers;  il  est  bien- 
faisant, compatissant,  clairvoyant,  vi- 
gilant. actif;  il  donne  la  santé,  la 
vigueur.  Ormuzd  l’a  comme  placé  en 
sentinelle  sur  Gorotinan , bien  au 
dessus  des  quatre  oiseaux.  De  la  il 
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veille  snr  l'univers.  Il  ressemble  à 
Iloufracliinod.nl.  C’est  lui  qui  a insti- 
tué les  liens  moraux , qui  a gradué  (es 
rapports  des  hommes  avec  les  hom- 
mes, qui  pèse  les  actions  humaines  au 
passage  du  pont  Tchinévad  qui  sé- 
pare les  demeures  mortelles  du  royau- 
me de  l’éternité.  On  doit  l’invoquer 
trois  fois  le  jour,  au  lever  de  l'aurore 
a midi,  au  coucher  du  soleil.  Un  des 
mois  de  l’année  parsi  lui  est  consa- 
cré, et  dans  tous  les  autres  mois  il  a 
un  jour  [Voy.  plus  haut).  Le  péché 
commis  ce  inois-la  ou  ce  jour-là  est 
plus  grave  que  les  autres,  et  on  ne 
l’expie  que  par  des  pénitences  plus 
austères.  Ainsi  s’expriment  les  tex- 
tes sacrés.  Si  nous  les  comparons 
à ce  que  nous  savons  des  cultes 
étrangers  au  parsisme  et  des  details 
non  biographiques  de  la  religion  par- 
sique,  voici  ce  qui  en  résultera.  i°  Il 
y a six  feux  [Voy.  Bérécécikch  ). 
Parmi  ces  feux  se  distingue  le  feu 
Mihr,  soleil  et  amour,  consacré  à Vé- 
nus. ï°  De  cette  double  propriété 
(solarité,  amour),  on  a conclu  l’iden- 
tification du  soleil  à bienfaisance, 
harmonie, affinité,  attraction, amonr. 
3°  On  a ensuite  identifié  le  soleil- 
harmonie  - amour  h une  grande  et 
haute  déesse.  4“  Le  nom  de  la 
grande  déesse,  c’est  MTtbra,  le  même 
qu’Anahid  (Véuns-Luna,  disent  les 
traducteurs  hellénoïdes).  5"  Mithra- 
Mithras  est  un  androgyne  dont  tour 
h tour  prédominera  le  sexe  mâle  ou 
le  sexe  femelle.  L’Arménie  a donné 
la  préférence  il  ce  dernier.  Des  tem- 
ples rivaux  se  sont  voués  au  culte  du 
premier.  6°  Milhras  se  dégageant  de 
Mithra  ne  s’csl  point  dégagé  de 
l’Ioni  : il  est  resté  a l’entrée  de  la 
grotte  qui  est  aussi  l’Albordj,  et  en 
général  l’entrée,  le  seuil,  le  vestibule, 
Yinilium  général  (comp.  ZouoASTnr, 
Biogr.  unis'.,  L1I,  437).  7e  Mi- 
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thras-soleil  organisateur  devint,  non 
pas  soleil  physique,  mais  l’esprit  rec- 
teur du  soleil,  l'intelligence  solaire, 
la  pensée  recli  ice  des  ihondes  qu’elle 
meut  avec  amour  et  en  cadence , la  loi 
pensante.  8»  Mit  bras  soleil  - pensée 
fut  regardé  coramele  centre  des  mon- 
des, et  à plus  forte  raison  du  so- 
leil cl  de  la  lune  que  l’on  regardait 
parfois  comme  deux  pouvoirs  oppo- 
sés. 90  Milhras  soleil  au  milieu  du 
monde  , in  meclio  , fut  le  médiateur 
au  moral , médiateur  entre  le  ciel  et 
la  terre,  médiateur  entre  Ormuzd  et 
l’homme,  médiateur  entre  la  lumière 
cl  les  ténèbres,  médiateur  entre  le 
péché  et  la  pureté  (c’est  donc  lui  qui 
inspire  le  repentir  et  ramène  a.  la 
vertu).  10°  Milhras  idéalisé  s’élève 
au  rang  suprême  de  la  hiérarchie  di- 
vine , et  c’est  le  premier  des  Izeds. 
Nul  doute  ; mais  il  est  de  plus  l’Éo- 
roeb  lui-méine,  il  est  l'Amchasfand 
des  Amchasfands,  il  est  Ormuzd,  il 
est  Zervane-Akérène. 

MITRA , \ ichnou-sokil  aux  In- 
des. Voy.  Mithua. 

MNASINOOS , Mixntcef,  fut  fils 
de  I’ollux  et  de  I’héhe  leLcucippide, 
selon  qur Iqties  auteurs. 

MNEMh,  Mn/oi,  une  des  trois 
Muses  primitives.  Voy.  Musts. 

MNEMOSk  NE,  , cé- 

lèbre dans  la  mythologie  romaine  et 
grecque  comme  mère  ries  Muses 
qu’elle  eut  de  Jupiter,  naquit  du  Ciel 
et  de  la  Terre,  ou  bien  de  Saturne  et 
de  Rliée.  Jupiter,  pour  la  séduire, 
s’était  transfurmé  en  berger.  Diodore 
a fait  de  cette  Titanide  une  femme 
qui  apprit  aux  hommes  le  raisonne- 
ment, et  imposa  des  noms  à tous  les 
objets  de  la  nature.  Des  modernes  y 
ont  presque  vu  les  procédés  mnémo-* 
techniques. Une  statue  du  Musée  l’io- 
Cléineulin  , 1 , 28,  représente  Mné- 
inosync  le  bras  enveloppé  dans  son 


ample  manteau  et  dans  line  altitude 
qui  exprime  la  méditation.  Meugs  Ta 
peinte  sur  le  plafond  de  la  magnifique 
galerie  de  la  Viila-Albani.  Ou  nom- 
me quelquefois  les  Muses  Mnémosy- 
nides  on  Mnémonidcs,  c’est-a-dire 
filles  de  Mnémosyne  ou  filles  de  Mé- 
moire; en  effet  Mnémosyne,  en  grec, 
signifie  Mémoire. 

MNESE,  Mkesüs,  chef 

troyen  tué  par  Achille. 

MNÉSIMAQUE , Mnesimache  , 
Mnif , avait  été  enlevée  par 
Euryliou,  et  fut  délivrée  par  Her- 
cule. Quelques-uns  la  font  maîtresse 
volontaire  d’Eurytion. 

MINE&THEE,  Mkesthecs,  Mve- 
trdsw*- , chef  troyen,  suivit  Enée  dans 
ritalic,  remporta  aux  jeux  donnés 
en  Sicile,  pour  l’anniversaire  de  la 
mort  d’Anchisc,  le  second  prix  de  la 
course  des  vaisseaux , se  distingua 
dans  la  guerre  contre  Turnus,  et  fut 
la  tige  de  la  famille  Meinmia. 

MNESTHÈS,  il Grec  tué 
par  Ulysse. 

MNESTRA,  Uwrp*  : P Da- 
naïde,  a0  la  même  que  Métra  (P' oy. 

ÉrYSIGHTIION). 

MISÉVIS,  un  des  trois  taureaux 
qu'honorait  l’Egypte,  à titre  d’une 
incarnation  solaire,  était  révéré  dans 
Héliopolis.  Les  deux  autres  étaient 
Apis  et  Onfis  ou  Onufis  (vffgaireraent 
Omphis)  auxquels  il  est  permis  de 
joindre  Bacis.  Ces  quatre  noms  se 
résolvent  en  trois  laureaux.  L’opi- 
nion est  qu’Apis  était  consacré  a la 
lune,  tandis  que  les  autres  l’étaient 
an  soleil.  11  y aurait  beaucoup  à dire 
sur  ce  système.  A notre  avis,  Apis 
serait  plutôt  le  soleil , en  tant  qu’in- 
férieur h la  lune  ou  à la  terre.  Un 
soleil  lunaire  en  quelque  sorte;  un 
soleil  descendu  aux  enfers,  et  y deve- 
nant le  juge  des  âmes. (ainsi  Indra  est 
lama,  Osiris,  Busiris,  Jupiter, 


Plulon).  Bacis  au  contraire  aurait 
été  le  soleil,  soleil  dans  toute  sa 
gloire  (Bacchns,  Bagbis,  Bhagavan). 
Mnévis  aurait  tenu  de  l’un  et  de 
I autre.  V rai  soleil,  il  eût  été  pourtant 
le  soleil  affaibli,  vaincu,  voilé  par 
les  noires  ténèbres.  Le  fait  est  que 
Mnévis  et  Onfis  devraient  être  noirs 
cl  avoir  le  poil  tourné  en  sens  con- 
traire des  autres  taureaux. 

MOCIll ARA,  dieu  arabe,  le 
même,  dit-on , que  Jupiter. 

MODGOUDOUR,  chez  les  Scan- 
dinaves, est  la  jeune  fille  h laquelle  est 
confiée  la  garde  du  pont  jeté  surle 
Giault,  et  qui  mène  du  monde  d’en 
haut  dans  le  Nilllieim.  Avant  d’y  ar- 
river cependant  il  faut,  neuf  jours  et 
neuf  nuits  durant,  traverser  d’im- 
menses et  sombres  forêts.  II  passe 
par  jour  vingt-cinq  raille  morts  sur  le 
pont  du  Giault.  Comp.  Charoît. 

MOEKAGE1ES,  MeQstyérer,  en 
français  Méhagète,  c’esl-à-direcon- 
duclcnr  des  Parquçs,  des  Destins: 
i"  Plu  ton  ; 2°  Jupiter  en  Arcadie  et 
en  Elide.  .Ce., surnom  , poi^fe  der- 
nier dieu,  est  très-remirqiflme. 

MOEROR  (i.e  Cuaciun)  est  dans 
Virgile  le  fils  de  la  Mort , et  a pour 
frère  Momus,  pour  sœurs  les  Hcspé- 
rid.es.  C est  un  des  dieux  allégoriques 
qu«  l’Enéide  place  h la  porte  des 
enters.  Les  Grecs  aussi  avaient  divi- 
nisé le  Chagrin,  mais  sous  des  noms 
différents  : PAIgosqui  est  du  neutre 
et  fils  d’Eris;  2“  Lypc,  qu  Hésiode 
montre  sur  le  bouclier  d’Hercuje  au- 
près des  Parques.  Les  représenta- 
tions figurées  du  Chagrin  u’onl  au- 
cune importance.  C’est  une  femme 
assise  tenant  ses  genoux  des  denx 
mains  : c’est  un  homme  à visage  livi- 
de, au  teint  hâve,  aux  dents  ser- 
rées, aux  griffes  aiguës,  aux  joues 
sanglantes. 

MOEZ,  dieu  druse,  q’est  autre 
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que  Hakem  dans  sa  septième  incarna- 
tion. Comme  tel,  de  Mahadid , bril- 
lant théâtre  de  son  incarnation  sous 
le  nom  deKaiem,  il  se  transporta  vers 
l'est,  et  fonda  Rosette  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée. 

MOGHA  NUAGHAT,  fille  du 
sang  des  Eibhears  (les  Ibères),  chassa 
du  Munster  en  Irlande  les  Earnaci 
qui  avaient  pour  défenseurs  Qonn- 
aux-cent-batailles  ; et  alors  eut  lieu 
le  partage  de  l'Irlande  en  deux 
grandes  parties,  lamoilié  de  Mogba, 
Lealh-Mogha  et  la  moitié  de  Qonn, 
Lealh-Qonu.  La  dernière  était  au 
nord.  Le  vrai  nom  de  Mogha  Nua- 
ghat  fut  Eogan  Mor. 

MOGODA  et  SARIBOUT,  dis- 
ciples favoris  de  Bouddha  [V oyez  ce 
nom). 

MOGON  était  adoré  par  les 
Cadènes  (peuple  du  Nortlnimber!  and). 
Une  tradition  portait  qu'il  avait  dé- 
fendu le  pays  des  ravages  d’un  tyran. 
On  a trouvé  en  j 607,  dans  lelîiver- 
head,  des  monuments  qui  attestent  le 
culte  (ttk  dieu. 

Mf^roS  JjOCOS.  V.  Ïlitbte. 
MOHANIMAÏA  ou  MAIIAMO- 
HANI , la  fausse  beauté  aux  Indes, 
naît  comme  Lakchmi  de  la  mer  de 
lait,  et,  quoique  trompeuse  et  fantas- 
tique , n'a  point  l’aspect  assombrissant 
et  désolé  de  Moudévi.  A vrai  dire , 
Lakchmi  est  pins  Mohanimaïa  que 
Moudévi.Mouaévi  c’est  la  face  unique 
du  pôle  noir.  Lakchmi  etMahamohani 
sont  deux  faces  du  pôle  blanc.  Ainsi 
en  Grèce  la  Néphélè  dont  les  con- 
tours simulent  les  formes  de  Junon 
est  plus  voisine  de  Junon  que  la 
sombre  Proserpine;  et  justement 
cette  Néphélè,  de  laquelle  le  nom 
vient  de  se  placer  sous  notre  plume, 
cettenuée,  à l’aide  de  laquelle  Jupiter 
mystifie  la  crédule  insolence  d’Ixion, 
est  bien  un  reflet  de  Mahamuhani. 


Au  jour  où  Dieux  et  Açonras"*e  sont 
unis  pour  la  distillation  del’Amrita, 
lorsque  les  génies  funestes  se  sont 
emparés  du  barrit  d’immortalité, 
Yichnou  emprunte  l’extérieur  sédui- 
sant de  Mahamuhani,  et  moitié  folâ- 
trant, moitié  usant  de  cette  force  in- 
vincible qu'il  développera  dans  ses 
incarnations,  reprend  le  liquide  pré- 
cieux qu’il  partage  entre  les  dieux  de 
la  lumière.  Un  peu  plus  tard  la  tète 
de  Rahou  qui  seule  a su  se  glisser 
dans  les  rangs  des  futurs  immortels 
tombe  sous  ses  coups(J/\  Ambbosie). 
Mabamohani  excita  les  transports  de 
Siva  lui-même  et  eut  de  lui  un  Gis 
nommé  Aïéuar.  Au  reste  qui  pourrait 
tenir  rigueur  a l'irrésistible  beauté  de 
Mohanimaïa?  aimable  quand  elle  est 
Maïa  l’illusion  véridique,  ne  l’esl-elle 
pas  bien  plus  encore  lorsqu’elle  de- 
vient Mahamoïani , l'illusion  men- 
teuse? 

MOKISSOS  (les)  sont,  chez  les 
Congues  du  Loango,  les  dieux  secon- 
daires soumis  â Zambam-Congo , qui 
peut  a son  gré  les  châtier  et  leur  ôter 
la  rie.  Leur  puissance  pourtant  est 
grande.  Rien  au  moude  ne  se  passe 
sans  qu’un  Mokisso  s’eu  occupe. 
Chaque  homme  même  a le  sien.  Est-il 
heureux  et  bien  portant,  c’est  qu’il 
est  dans  les  bonnes  grâces  duMokisso. 
Survienne  un  revers,  une  maladie, 
cela  s’explique  encore  : le  Mokisso 
boude.  Pour  prévenir  ces  caprices 
funestes,  les  vœux,  les  offrandes, 
les  sacrifices  ne  manquent  pas. 
Nombre  de  Mokissos  sont  représen- 
tés avec  des  formes  animales,  dont 
presque  toujours  les  oiseaux  et  les 
mammifères  font  les  frais.  Le  bois  ou 
des  pierres  grossières  sont  les  maté- 
riaux de  ces  statues  inélégantes  qui 
s’élèvent,  les  unes  dans  les  tem- 
ples, les  autres  dans  les  rues  et  sur 
les  grands  chemins.  Ces  dernières 
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sont  beaucoup  plus  nombreuses. 

MOKOCH  était,  chez  les  Slaves, 
le  protecteur  spécial  des  chèvres  et 
des  montons.  Au  reste  un  dieu  plus 
grand,  Volosse,  présidait  aux  trou- 
peaux en  général. 

MÜKOURIS  passe  chez  lesBoud- 
dhistes  Japonais  pour  un  des  apôtres 
modèles.  Il  se  montra  d’abord  sur  les 
côtes  de  Malabar  et  de  Coromandel  5 
puis  peu  à peu,  h mesure  que  sa  doc- 
trine s’étendit,  il  envoya  de  saints 
missionnaires  annoncer  les  Vérités 
prècbées  par  lui-même  : c’est  ainsi 
que  le  culte  de  Bouddha  arriva  à la 
Chine  et  de  là  au  Japon.  Toutefois  il 
faut  noter  que  le  Bouddha  prêché  par 
Mokouris  se  nomme  Amida.  11  y a 
beaucoup  de  traditions  différentes  sur 
l’introducLion  du  Bouddhisme  au  Ja- 
pon. Comp.  Bouddha. 

MOLES,  Molæ, déesse  latine  des 
meuniers,  passait  pour  fille  de  Mars 
qui  moud  les  hommes,  comme  la 
pierre  meulière  broie  le  blé. 

MOLION,  MaAlciv  : 1°  fils  d’Eu- 
ryte  , tué  par  Hercule,  à OEchalie; 
2“  écuyer  de  Tyrabrée  , renversé  par 
Ulysse,  au  siège  de  Troie. 

MOLIONE,  femme 

d’Actor  et  amante  de  Neptune  dont 
elle  a deux  fils,  Euryte  et  Ctéate,  ap- 
pelésdu  nom  deleur  mèreMoliouides, 
Actorides  du  nom  de  leur  père  puta- 
tif. Les  noms  d’Actor  rivage) 

et  de  Neptune  font  penser  à une  lutte 
entre leconlinent  etles  mers.  Celui  de 
Molione,  que  se  partagent  les  deux 
rivaux,  semble  être  l’expression  de 
cette  lutte.  Molione  est  la  femme  des 
combats,  comme  ledit  Creuzer,  mais 
il  ne  faut  voir  rien  en  elle  qui  res- 
semble à une  Amazone. 

MOLIONIDES , et 

M Aiutliai,  fils  de  Molione,  épouse 
d’Actor, et  de  Neptune,  étaient  quel- 
quefois nommés  Actorides  par  allusion 
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*à  leur  père  putatif  qu’Apollodore(liv. 
II,  ch.  vu),  Ovide  ( Mél .,  1.  VIII, 
ch.  vm)  et  Homère  ( Iliade , 1.  II, 
v.  62 1 ) prétendent  avoir  été  leur 
père.  Selon  le  lyrique  Ibycus  , dont 
Athénée  (1.  II,  t.  I,  p.  221 , édition 
Schweigh.)  nous  a conservé  les  vers, 
les  Molionides  étaient  sorlis  d’ua  œuf 
d’argent.  Un  peu  plus  bas  il  les  re- 
présente comme  inséparablement 
unis  l’un  à l’autre  (i»iyt il  tut)',  ce 
qu’Apollodore  confirme  en  disant 
qu’a  eux  deux  ils  11e  formaient  qu’un 
corps  ( wfiy vùs) , et  ce  qu’Hésiode 
avait,  long-temps  avant  le  poète  de 
Locres , consigné  dans  ses  vers.  L’u- 
nion intime  des  deux  Molionides  de- 
vint une  espèce  de  proverbe  en  Grèce, 
s’il  faut  en  juger  par  celte  phrase  de 
Plutarque  , dans  son  Traité  de  l’a- 
mitié fraternelle  ( t.  II,  p.  290  de 
l’édition  deWyttenb.):  aDe  nos  jours 
on  n’est  pas  moins  surpris  en  voyant 
deux  frères  d’accord,  que  si  l’on 
voyait  les  Molionides  dont  les  deux 
corpsétaient  réunis  en  un.»  Cependant 
il  paraît  que  tout  le  inonde  ne  comprit 
pas  la  tradition , et  au  lieu  d’un  né- 
téradelphe  pourvu  de  deux  tètes  et  de 
uatre  bras,  on  imagina  deux  frères 
oubles(Ji^ive?f)etqui  chacun  avaient 
deux  têtes,  quatre  bras , quatre  pieds 
et  un  seul  corps  (Phérécyde,  dans  le 
Schol.d'Hom.surll.  ,1.11,  v.  708), 
Ctéate  et  Euryte  étaient  leurs  noms 
spéciaux.  Comme  héros  humains, 
Ctéate  et  Euryte,  neveux  d’Aujpas, 
prennent  part  dès  l’enfance  à la 
guerre.  Ce  prince  se  soutient  contre 
les  Pylicns  commandés  par  Nélée. 
Nestor  s’élancait  sur  eux  afin  de  les 
immoler , lorsque  Neptune  leur  père 
les  enveloppa  d’un  nuage  épais  et  les 
déroba  aux  coups  del’enncmi(//«<z<i. , 
X,  v.  708  et  749)*  Plus  tard  , ils 
parurent  aux  jeux  d’Amaryncée,  et 
remportèrent  sur  Nestor  le  prix  de  la 
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course  des  chars.  Enfiu , lors  de  l’in-' 
vasiond'Hercule  en  Elidc , ils  vinrent 
encore  au  seconrs  d’Augias  , tuèrent 
Daméon,  un  des  fidèles  suivants  du 
héros  ( l’ausan. , 1.  YII , ch.  xx) , et 
même  expulsèrent  de  l’Elide  le  vain- 
queur du  lion  de  îiémée.  11  est  vrai 
qu’ils  ne  durent  la  victoire  qu’à  la 
perfidie  : Hercule,  malade,  avait 
conclu  une  trêve  avec  les  Molioni- 
des; ceux-ci  la  rompirent,  et  se  je- 
tant a l’improviste  sur  l’armée  d’Ar- 
gos,  la  mirent  aisément  en  déroute. 
Hercule  en  courroux  employa  les 
mêmes  moyens  contre  ses  vainqueurs. 
Les  Molionides  se  rendaient  comme 
députés  des  Ëléens  aux  jeux  isthmi- 
ques ; toutes  les  hostilités  étaient  sus- 
pendues dans  la  Grèce  à cette  épo- 
que. Hercule  se  mit  en  embuscade  à 
Cléones  et  les  tua.  Long-temps  après 
on  montrait  encore  leurs  tombeaux 
auprès  de  Cléones  (Pausan.,  liv.  II, 
ch.  i5).  Quant  à l’interprétation  de 
ce  mythe , il  est  à peu  près  évident 
que  c’est  moins  aux  aventures  pure- 
ment humaines  prêtées  à ce  couple 
héroïque,  qu’à  leur  coexistence  en  un 
seul  et  même  corps,  qu’il  faut  faire 
attention.  Le  plus  souvent  on  n’y 
a vu  que  deux  guerriers  qui  condui- 
sent un  char.  Ctéate  et  Euryte  réunis 
représentent.,  selon  Crcuzer,  la  ri- 
chesse avec  la  force  qui  la  défend. 
Sans  la  guerre , sans  une  puissance 
militaire  protectrice  (wpuroi,  d'ci  et 
fiitficc i avec  signification  active),  il  est 
impossible  de  se  maintenir  dans  la 
possession  de  scs  biens(*T(ar«).  « Qui 
veut  rester  maître  de  sa  terre  natale 
doit  tenir  d’une  main  le  glaive,  de 
l’autre  le  soc  qui  fend  la  terre  : il  lui 
faut  deux  bras  pour  l’épée  et  le  bou- 
clier ( ou  si  l’on  veut  pour  l’épée  et  les 
rênes,  fvrâ,  du  char  militaire  qu’il 
dirige),  deux  bras  pour  stimuler  la 
lenteur  de  ses  bœufs.  » Mais  que  d’un 


seul  corps  s’élance  ce  double  appareil! 
u’unc  seulevolonté  soitprotomotrice 
es  deux  paires  de  bras  ! cette  expli- 
cation admirable  commence  à devenir 
subtile,  lorsque  Creuzer,  dérivant 
Molione  de  Molos  (ptiXo; , combat), 
veut  qu’Euryte  et  Ctéate,  par  leur 
double  nom  de  Molionides  eld’Acto- 
rides  ( emblème  en  quelque  sorte  de 
leur  diphyisme)  soient  à la  fois  et  des 
hommes  de  guerre  et  des  hommes  de 
paix.  « Actor,  dit-il,  est  l’homme  de 
la  mouture,  du  blé  écrasé,  moulu.  » 
D’autre  part  aussi  Actor  est  homme 
du  rivage  (ixrii)  et  par  conséquent  le 
symbole  de  cette  côte  sur  laquelle 
expire  et  se  brise  la  puissance  de  la 
mer.  Ce  n’est  que  lorsque  enfin  on  a 
mis  un  terme  aux  envahissements  de 
cette  puissance  terrible  et  conquis  la 
terre  sur  l’onde,  que  l’homme  peut 
acquérir  des  richesses  et  se  livrer  aux 
opérations  militaires  qui  lui  assure- 
ront la  possession  de  sa  propriété  : 
c’est  quandActor  a fait  son  apparition 
sur  la  terre  qu’apparaissent  les  Acto- 
ro-Molionides.  Hermann  ( Ucb.  d. 
ÏVesen  u.  d.  Behandl.  d.  My- 
tliol. , p.  5 1 ) regarde  les  Molionides 
comme  des  hommes  qui  débarquent 
(<**T<yfs),  apportent  par  monceaux 
QtïAMjdcsmarcbandisesquis’  écoulent 
bien(iùfér«uf),  et  qui  leur  procurent 
de  grands  gains  («ri«r<*).  En  substi- 
tuant ici  à l’idée  de  gain  celle  de 
denrées  ou  richesses  quelconques  ap- 
portéespar  les  marchands  d’Hermann, 
on  a certes  une  explication  ingénieuse 
et  jolie.  Mais  ces  idées  n’ont  rien 
d’hellénique,  ni  même  d’antique,  et 
elles  ne  peuvent  que  faire  sourire  un 
instant.  On  trouve  une  interprétation 
de  Welcker  dans  la  traduction  fran- 
çaise de  Creuzcr  , tome  II,  note  3. 

MOLOCH,  M«A«2 , est  le  plus  cé- 
lèbre dieu  de  la  famille  phénicienne 
des  Mlachim,  c’est-à-dire  de  cette 
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famille  de  divinités  dont  tons  les 
membres  portent  le  nom  de  Mélecb, 
comme  Anamélecb , Adramélech,  Ma- 
lacbbel.  Mélçch  ouMoloch,  dans  les 
langues  sémitiques,  veut  dire  roi. 
Ainsi , par  lui-même , et  quand  nul 
autre  mot  ne  vient  en  déterminer  le 
sens,  c’est  moins  un  nom  qu’une  qua- 
lification géfcjrique  également  appli- 
cable à tous  Tes  dieux.  Nous  savons 
qu’il  en  était  de  même  des  mots13aal, 
Adonaï,  Marnas.  Toutefois,  dans 
l’usage,  ces  noms  d’une  vague  géné- 
ralité s’appliquent  plus  souvent  à 
quelqu’un.  A qui  s’applique  le  nom  de 
Moloch?  Il  est  clair  que  pour  résoudre 
cette  question,  il  est  bon  de  jeter 
préalablement  un  coup  d’œil  sur  le 
culte,  sur  le  caractère , surles  formes 
du  dieu.  Seulement  notons  à l’avance 
que  , l’esprit  du  culte  phénicien  ayant 
été  essentiellement  solaire  et  sidéri- 
que,  tout  nous  porte  h présupposer 
que  Moloch  fut  ou  une  planète  ou  le 
soleil.  La  lecture  de  divers  passages 
soit  de  l’ancien  soit  du  nouveau  Tes- 
tament ne  peut  laisser  aucun  doute 
sur  ce  point  (Ployez  entre  autres, 
Sopbonie , ch.  I,  v.  4 et  5;  Amos, 
ch.  V,  v.  6,  et  Ad.  des  Apôtres , 
ch.  vu,  v.  4a  et  43).  C’est  dans  le 
Cbanaau , et  pins  particulièrement 
cher,  les  Ammonites,  que  fleurit  le 
culte  de  Moloch.  Les  législateurs,  les 
prophètes  y reviennent  k chaque 
instant,  et  ('interdisent  aux  Israélites 
avec  les  menaces  les  plus  sévères.  La 
mort  seule  peut  expier  le  crime  de 
celui  qui  a sacrifié  k Moloch  {Lent. , 
ch.  xx,  v.  2).  Cependant  dans  le 
désert  même  et  quand  MoTse , k force 
de  miracles , arrachait  ses  compa- 
triotes h la  servitude  d’Egypte,  les 
Hébreux  faisaient  déjà  des  vœux  k 
IVIoloch  (Amos,  pass.  cité).  Plus  tard 
Salomon  lui  éleva  un  temple  tout 
près  de  Jérusalem  , sur  le  mont  des 
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Oliviers.  Trois  siècles  après  l’impie 
successeur  d’Exécbias  renouvelle  cet 
exemple  et  consacre  son  fils  au  dieu 
des  Chanaanites.  Peut-être  même  ja- 
mais ec  culte,  tantôt  protégé,  tantôt 
toléré  par  les  rois,  ne  souffrit  d’in- 
terruption réelle,  et  la  vallée  de 
Topbet  et  d’Hennon,  k l'orient  de 
Jérusalem,  vit  toujours  affluer  soit 
ostensiblement,  soit  en  secret,  la 
foule  des  pèlerins  superstitieux. 
L’occident  connut  aussi  ce  culte  que 
nous  retrouverons  k Carthage.  Dé- 
crira tous  les  détails  des  sacrifices  k 
Moloch  ou  des  cérémonies  pratiquées 
dans  sou  temple  serait  impossible.  Il 
est  présumable  que  les  premiers 
furent  aussi  variés  que  les  dernières 
étaient  compliquées  et  minutieuses. 
Ce  qu’on  a le  plus  répété  c’est  que 
l'un  brûlait  des  enfants  tout  vivants  en 
son  honneur.  Que  cette  horrible  cou- 
tume eût  été  eu  effet  vantée  par  les 
prêtres  et  mise  en  pratique,  c’est  ce 
dont  on  ne  saurait  douter  sans  nier 
tout  ce  qu’il  y a de  plus  incontestable 
dans  l’histoire;  mais  il  est  k croire 
que  l’on  s’est  plu  k exagérer  le  nom- 
bre des  victimes  dévorées  par  la 
dieu,  et  que  presque  toujours  la  ce‘- 
rémonie  se  réduisait  k faire  passer  les 
enfants  par  les  flammes,  ce  que  le 
charlatanisme  sacerdotal  appelait 
purifier  par  le  feu.  Cette  consécra- 
tion valait  beaucoup  d’argent  aux 
prêtres;  et  ils  la  recommandaient  k 
tons  les  gens  disposés  k les  entendre  : 
ne  point  faire  passer  son  fils  par  les 
flammes,  c’était  l'exposer  k tous  les 
danger».  Les  rois  mêmes  obéissaient  k 
ces  injonctions , et  c’est  ainsi  qu’on 
voit  le  fils  dn  roi  juif  Manassé , puri- 
fié par  le  feu  dans  la  vallée  de  Tophct. 
Ma»s  qn’k  chaque  instant  le  fanatisme 
allht  jnsïjo’k  briller  vifs  de  jeunes  en- 
fants, que  des  mère»  pieusement  bar- 
bares envoyassent  leurs  fils  de  la  ma- 

8. 


MOL 


MOL 


:i6 

«elle  à la  statue  de  Moloch,  pour  qu’ils 
n’en  revinssent  pas,  qu’a  L’époque  où 
Agathocle  vint  mettre  le  siège  devant 
Carthage , deux  cents  enfants  des  pre- 
mières familles  de  la  ville  aient  été 
offerts  en  holocauste  au  protecteur  de 
l’empire , c’est  ce  que  des  historiens, 

J >lus  véridiques  et  plus  sceptiques  que 
es  anciens , ne  feront  jamais  admet- 
tre. Même  ainsi  modifié  et  déblayé  des 
atrocités  dont  on  l’a  surchargé,  le 
culte  du  dieu  de  Chanaan  et  de  Car- 
thage est  encore  assez  horrible.  Selon 
Diodore  de  Sicile  (Biblioth.,  liv.  jcx, 
ch.  xtv,  éd.Wesseling)  combiné  avec 
les  récits  des  Rabbins  ( V oy.  Sel- 
den,  1 , 6),  la  statue  de  Moloch  était 
de  métal  et  avait  les  bras  étendus 
comme  pour  embrasser  les  offrandes 
humaines , qu’apportaient  ses  adora- 
teurs. D’autres  disent  que  ses  bras 
étaient  penchés  vers  la  terre.  A ses 
pieds  et  quelquefois  dans  son  inté- 
rieur, était  allumé  un  grand  feu.  Dans 
celte  fournaise  invisible  venaient  s’en- 
gloutir les  victimes  que  l’on  posait  dans 
les  mains  de  l’idole.  Probablement  des 
ressorts  intérieurs,  dont  le  jeu  était 
.connu  des  prêtres,  faisaient  tomber 
ces  tristes  offrandes  des  bras  du  dieu 
dans  la  flamme  que  cachaient  ses 
parois.  On  dansait  au  son  des  cym- 
bales et  des  tambours  autour  de  la 
statue  pour  étouffer  les  cris  des  vic- 
times. Les  statues  ainsi  décrites,  ou 
l’ont  été  superficiellement  ou  n’étaient 
que  d’un  rang  secondaire.  Mais  pro- 
bablement il  y avait  des  idoles  plus 
complètes.  Telles  furent  celles  que 
mentionnent  les  rabbins  Simeon  et 
Salomon  [y oyez  dans  Selden).  L'i- 
mage creuse , comme  toutes  les  au- 
tres, présentait  a l’extérieur  sept  corn- 
artiments,  capsules  ou  petites  cbam- 
rett es(conclavia  Molochi),  dans 
lesquelles  on  déposait  les  offrandes. 
La  première  était  destinée  aux  végé- 


taux , à la  farine  : dans  la  seconde 
se  plaçaient  les  tourterelles  ; dans  la 
troisième  une  brebis , dans  la  qua- 
trième un  bélier , dans  la  cinquième 
un  veau  , dans  la  sixième  un  bœufj 
enfin  dans  la  septième  des  enfants. 
Une  cavité  intérieure  contenait  la 
flamme  qui  devait  consumer  ou  pu- 
rifier les  offrandes.  Vraisemblable- 
ment , lorsqu'il  ne  s’agiSait  que  d’une 
consécration  par  le  feu,  l’enfant  ou 
l’objet  qu’on  voulait  soumettre  à la 
purification  était  conduit  par  les 
ressorts  dans  une  espèce  de  canal 
dont  les  parois  d’airain  le  séparaieut 
de  deux  brasiers  latéraux.  Peut-être 
uelquefois  recevait  - il  la  vapeur 
'objets  soumis  a la  combustion,  et 
en  était-il  quitte  pour  des  fumigations 
violentes.  Au  reste  ces  modes  de  pu- 
purificalion  purent  varier  a l’infini. 
Ainsi,  par  exemple,  dans  les  Pa- 
lilies  romaines,  les  enfants  sautaient 
par  dessus  les  flammes.  ( Comp. 
Ovide,  Fastes,  liv.  IV,  v.  781, 
et  comm.)  Les  adorateurs  d’Apollon 
au  mont  Soracle  en  Italie,  ceux  de 
Diane  Pérasie  en  Cappadoce,  pas- 
saient pieds  nus  sur  des  charbons 
ardents.  Le  rabbin  Lévi  Ben  Gerson 
(liv.  IV)  prétend  que  dans  la  vallée 
d’Hennou  les  enfants  passaient  entre 
deux  bûchers,  ou  entre  deux  feux 
placés  vi^a-vis  l’un  de  l’autre.  Quelle 
ue  fût  la  statue , il  est  h croire  que, 
ès  que  l’on  se  bornait  à la  purifica- 
tion par  le  feu , de  nouveaux  ressorts 
ortaienl  l’enfant  ou  l’objet  purifié 
ors  du  corps  de  la  statue.  Dansle  pays 
des  Ammonites  elle  était  très-riche. 
Sur  sa  tète  était  posée  une  couronne 
d’or,  ornée  de  pierreries,  le  tout  du 
poids  ou  du  prix  d’un  talent  (le  poids 
serait  iî5  livres,  et  par  conséquent 
indiquerait,  en  supposant  le  métal 
au  titre  de  900,  une  valeur  de 
400,000  francs);  sûr  son  front  élin- 
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celait  une  perle  de  la  plus  grande 
beauté  : le  corps  du  dieu  était  de 
pierre,  mais  doré  depuis  le  haut 
jusqu’en  bas  : de  plus  il  était  assis 
sur  an  trône  et  avait  de  chaque  côté 
une  statue  de  femme  pareillement 
assise.  Dans  Carthage  devenue  ro- 
maine, les  termes  ainsi  que  les  mots 
furent  modifiés , et  Saturne  prit  la 
place  de  Baal  : il  ne  faut  pas  en 
conclure  avec  Creuzer  que  cette  mo- 
dification ait  été  au  point  de  con- 
fondre le  dieu  avec  Apollon.  Que  celte 
statue  colossale  d’Apollon  conquise  k 
Géla  en  Sicile,  par  les  Carthaginois, 
puis  donnée  par  eux  a Tyr,  leur  mé- 
tropole (Diod.  de  Sicile  , livre  XIII, 
108,  et  XVII,  4i  , 46;  Plutarque, 
Vie  d Alex.,  ch.  xxiv;  Q.-Curcc, 
livre  IV,  ch.  ni);  que  celte  autre 
statue  colossale  dorée,  transportée  de 
Carthage  à Rome  par  Scipion  vain- 
queur ( Voy . Plut. . Vie  de  Fiant. 
ch.  1 ; Polyb.,  liv.  VII,  ch.  îx ) aient 
représenté  un  Baal , et  que  Moloch 
lui-même  ait  porté  le  nom  de  Baal, 
ces  deux  faits  peuvent,  être  admis  : 
mais  qu’en  résulterait-il?  que  Carthage 
adorait  plusieurs  Baals,  dont  l’un 
sembla  aux  Romains  on  Apollon, 
tandis  que  l’autre  leur  semblait  un 
Saturne.  A une  époque,  plus  an- 
cienne, Moloch  avait  été  figuré  avec 
une  tête  de  veau  ou  de  taureau. 
Maintenant  reprenons  le  problème 
posé  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle : qu’est  -ce  que  Moloch?  Sel- 
den  , Beyer  et  surtout  Fourmont 
(Mém.  de  l' Acad.  des  Inscript. , 
t.  III,  p.  56-69  ) cherchent  a expli- 
quer l’origine  de  toutes  les  traditions 
relatives  k Moloch  par  des  faits 
historiques  de  la  vie  d’Abraham. 
Nous  nous  dispenserons  de  les  suivre 
dans  cet  inconcevable  examen.  Disons 
la  même  chose  d’Ant.  Fouseca  qui, 
h l'aide  d’analogies  superficielles  et 
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d’hypothèses  absolument  gratuites, 
s’est  imaginé  que  Moloch  et  Priape 
ne  faisaient  qu’un.  Dupuis  {Origine 
des  Cultes , t.  III,  p.  525,  etc.) 
incline  k croire  que  Moloch  n’est 
qu’undes  noms  de  la  planète  de  Mars  : 
k l’appui  de  cette  opinion,  il  rappelle 
que  les  Carthaginois  dans  leurs  guerres 
malheureuses  contre  Agathocle  solli- 
citèrent l’aide  de  Moloch;  il  invoque 
la  couleur  éminemment  rouge  de  la 
planète,  couleur  k laquelle  semble 
taire  allusion  le  mot  Azer,  Azder 
qui  entre  dans  la  composition  du  nom 
Àdramélech,  dieu  des  Sépharvaïtes , 
selon  Hyde  (De  rel.  vet.  Pers.),  et 
conséquemment  le  même  que  Moloch 
selon  Dupuis.  Ces  raisons  paraîtront 
sans  doute  bien  pauvres  k nos  lec- 
teurs. Dupuis  fait  preuve  de  plus 
de  perspicacité  , lorsqu'il  soup- 
çonne un  Moloch  bucéphale  iden- 
tique k Mithra  monté  sur  le  bœuf, 
et  lorsque,  après  beaucoup  d’autres 
il  est  vrai,  il  rapproche  de  la  légende 
du  dieu  aux  sept  capsules  les  sept 
pyrées  qui  brûlaient  autour  de  Mitbra, 
les  sept  portes  par  lesquelles,  pour 
transcrire  textuellement  le  langage 
mystique,  les  initiés  devaient  passer 
daus  les  mystères  de  Mithra.  En 
suivant  ces  idées,  nous  arriverions  k 
voir  dans  Moloch  la  personnifica- 
tion du  système  planétaire  des  anciens 
(les  sept  capsules,  les  sept  pyrées, 
les  sept  portes  étant  autant  de  sym- 
boles de  leurs  sept  planètes)  ou  le 
soleil  lui -même.  Gér.  Vossius  (De 
orig.  et  prog.  idolol.)  développe 
très-habilement  la  dernière  de  ces 
deux  opinions.  Sabbathier  a consigné 
la  première  dans  son  Diction,  pour 
l intell,  des  aut.  class. , t.  XXIX, 
pag.  z33;  art.  Moloch.  üom  Cal- 
met  (Dict.  de  laBilt.,  art. Moloch) 
n’a  point  ouvert  un  avis  méprisable 
en  faisant  de  Moloch  un  dieu  herma.- 
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phrodite,  four -a- tour  soleil  et  lune. 
Mais  l'opinion  commune  qui  identifie 
Moloch  à Saturne  est  encore  la 
meilleure.  Astrologiquement  parlant, 
Saturne  est  un  astre  sinistre;  astro- 
nomiquement, c'est  un  astre  énorme, 
c’est  le  plus  élevé,  le  plus  distant  de 
tout  le  système  planétaire  des  anciens; 
mylbologiquement , il  dévore  ses  fils. 
Certes  il  n’est  point  sans  rapport  avec 
le  soleil,  car  perpétuellement  les  my- 
thologies  ont  lié  ce  grand  astre  et  les 
planètes  : à Isis  ou  la  Lune  l’Egypte 
annexa  Vénus;  à Osiris  ou  le  soleil 
elle  joignit  Jupiter  , mais  quelquefois 
Jupiter  et  Saturne,  Jupiter  comme 
bienfaiteur  , Saturne  comme  destruc- 
teur. En  ne  quittant  point  la  sphère 
solaire  Jupiter  est  un  Ormuzd , un 
Vichnou,  Saturne  un  Ahriman,  un 
Siva.  Or , si  dans  un  système  où  le 
soleil  garde  la  primauté  il  revêt  quel- 
ques caractères  de  Saturne  et  de  Ju- 

Ïiiter , dans  ceux  où  quelque  planète 
ui  ravira  le  premier  rang  celle-ci 
empruntera  quelques  caractères  du 
soleil.  Doit-on  s’étonner  après  cela 
que  Moloch  ait  jusqu’à  un  certain 
point  une  physionomie  solaire,  et  que 
des  savants  l'aient  rapproché,  les  uns 
de  Mithra,  les  autres  d’Apollon?  Tou- 
tes ces  conjectures  sont  vraies , mais 
elles  ne  posent  que  sur  des  traits  épi- 
sodiques : le  fond  de  Moloch , c’est 
Saturne. 

MOLON  était  honoré  comme  un 
dieu  à Gortyne,  où  on  le  regardait 
comme  petit-fils  de  Miuos. 

MOLONGO  est  l’Être-supréme 
chez  les  peuples  voisins  du  Monomo- 
tapa.  Au  reste,  ils  donnent  Ce  nom  à 
leurs  rois,  auquel  ils  prodiguent  les 
titres  magnifiques  de  souverain  de  la 
nature,  seigneur  du  soleil  et  de  la 
lune,  roi  de  la  terre  et  de  la  mer, 
etc. , etc.  Les  seuls  objets  de  ce  culte, 
après  Molongo  et  les  rois,  ce  sont 


les  âmes  en  l’honneur  desquelles  ils 
célèbrent  une  fête  dite  Mustmos. 

MOLORQUE,  Molorchus,  Mi- 
dieu-berger  de  Cléones,  donna 
l’bospilalilé  à Hercule  qui , pour  le 
récompenser , tua  le  lion  de  Néinée, 
redoutable  aux  habitants  de  Cléones, 
ainsi  qu’a  ceux  de  la  vallée  à laquelle 
il  dut  son  nom.  La  légende  ordinaire 
ne  fait  pas  meution  de  Molorque. 
C’est  sur  l’ordre  d’Eurysthée  qn'Her- 
cule  va  combattre  le  lion  dévastateur 
de  l’Argolide.  On  institua  en  l'hon- 
neur de  Molorque  des  fêtes  dites 
Mnlorchies. 

MOLOS,  Molvjs,  MïAsr:  i fils 
de  Mars  cl  de  Démonicel'Agénor'de  ; 
*°  fils  du  roi  de  Crète  Minos  II  ; 
3°  fils  de  Deucalion , frère  dldomé- 
née  et  père  de  Mérione. 

MOLOSSE , Molossus  , M«w- 
<ris-,  héros  éponyme  des  Molosses  et 
de  la  Molosside,  contrée  de  l’Épire, 
passait  pour  fils  de  Pyrrhus  et  d’An- 
dromaque.  A la  mort  de  son  père , 
Ilélénus,  troisième  époux  d’Andro- 
maque,  prit  les  rênes  de  l’Epire. 
Molosse  ne  fut  que  son  successeur. 
On  voit  Molosse  dans  l’Andromaque 
d’Euripide,  qui  du  reste  ne  lui  donne 
qu’un  rôle  des  plus  secondaires. 

MOLPAD1E,  Molpadia  : 1 ° Ama- 
zone qui  tua  Antiopc  devenue  femme 
de  Thésée;  2°  fille  de  Slaphyle,  ho- 
norée à Castalie  {Voy.  Parthénie). 

MOLPHÉE,  Molpheus,  un  des 
adhérents  de  Phinée  dans  la  rixe  qui 
eut  lieu  aux  noces  de  Persée  et  d’An- 
dromède, fut  tué  par  Persée. 

MOMIME,  Momimus,  et  AZIZE, 
étaient  les  parèdres  du  Baal  (soleil) 
d’Edesse.  Jamblique  en  faisait  Mer- 
cure et  Mars. 

MOMUS,  Mî/zor , dieu  de  la  spi- 
rituelle ironie  et  du  sarcasme,  n’est 
que  la  moquerie  personnifiée.  Hésiode 
le  nomme , mais  sans  entrer  dans  le 
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moindre  détail  sur  son  compte.  La 
haute  antiquité  n’y  a pas  songé  da- 
vantage. En  général  une  gravité  res- 
pectueuse préside  au  berceau  des  êtres 
divins,  et  ce  n’est  que  quand  on  s’est 
déjà  un  peu  familiarisé  avec  ces  cé- 
lestes soliveaux  que  l’on  commence  a 
mettre  le  mot  pour  rire  dans  les  lé- 
gendes. Tout  ce  qu’on  a imaginé  sur 
Momus  est  relativement  moderne.  I! 
lançait , dit-on , le  brocard  sur  les 
dieux  mêmes.  Neptune  , Vulcain  et 
Minerve  l’avant  prié  de  juger  de  l’ex- 
cellence de  leurs  ouvrages , il  les  cri- 
tiqua tous  trois.  Neptune  eùtdû  mettre 
au  taureau  les  cornes  devant  les  yeux 
ou  du  moins  aux  épaules.  La  maison 
de  Minerve  eût  dû  être  portative  en 
cas  de  mauvais  voisinage.  L’homme, 
ce  chef-d’œuvre  de  Vulcain , eût  dù 
avoir  une  petite  fenêtre  au  cœur.  Mo- 
mus alla  jusqu’à  critiquer  la  chaussure 
de  Vénus.  Il  est  vrai  que , pour  un 
épigrammatiste  de  profession , lancer 
un  mot  sur  la  chaussure  et  se  taire 
sur  le  reste,  c’était  avouer  la  beauté 
de  la  déesse.  Le  seul  trait  anti- 
que dans  tout  ce  qui  nous  a été  lé- 
gué sur  Momus,  c’est  qu’il  était  fils 
du  Soleil  et  de  la  Nuit.  On  le  repré- 
sente un  masque  et  une  marotte  a la 
main. 

MONÈQUE,  Monjecus,  guerrier 
eolque,  fut  tué  par  Jason. 

MONETA,  Junon.  Ce  surnom  est 
célèbre.  Il  nous  montre  dans  Junon, 
la  Sakti,  le  Logos,  l’intelligence  de 
Jupiter.  Junon  alors  est  une  Minerve 
(Rac.  : mens , d’où  meme  monere). 
An  reste,  selon  le  vulgaire,  Junou 
Moneta  présidait  dans  Rome  au  frap- 
page des  monnaies.  La  légende  fai- 
sait remonter  l’origine  de  celte  attri- 
bution au  temps  de  Pyrrhus.  Presses 
par  le  besoin  d’argent,  les  Romains 
s’étaient  adressés  à Junon.  La  déesse 
les  tira  bientôt  de  peine  , ou  ne  dit 
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pas  comment.  Sans  doute  le  miracle 
consista  tout  simplement  à vider  le 
trésor  enfoui  dans  les  cryptes  dn  tem- 
ple. Junon  Moneta  avait  un  temple 
au  Capitole  , sur  la  place  où  jadis 
s’élait  élevée  la  maison  de  Manlius. 
Ce  temple  fut  l’hôtel  des  monnaies  de 
la  république  et  de  l’empire.  Aussi 
les  médailles  représentent-elles  sou- 
vent Junon  les  balances  et  la  corne 
d’abondance  dans  les  mains,  et  un 
monceau  d’argent  monnayé  sous  les 
pieds.  — Il  est  simple  qu  on  ait  fait 
de  Moneta  la  mère  des  Muses;  car 
Mens,  Mnémé,  Mnémosyne,  Moneta 
furent  synonymes.  Mais  celte  généa- 
logie, qui  ne  se  trouve  que  dans  Ily- 
gin,  fut  mal  entendue  a une  épocjuc 
où  l’appât  du  lucre  formait  toute  1 in- 
spiration des  poètes.  Quelques  roy- 
tnographes,  songeant  au  sens  de  mo- 
neo , et  non  au  sens  radical , dirent 
qne  ce  nom  signifie  l’avertisseuse , 
et  qu’il  fut  donné  à Junon  lors  d’un 
tremblement  de  terre  pendant  lequel 
une  voix  inconnue,  sortant  du  temple 
de  la  déesse , avertit  les  Romains  de 
sacrifier  une  traie  pleine  pour  apaiser 
les  dieux. 

MONGH-RUADH  ou  MACHA, 
la  grande  déesse  des  Némèdes  ( une 
des  races  qui  peuplèrent  l’Irlande), 
a été  transformée  par  l’histoire  en 
une  héroïne  humaine,  reine  et  con- 
quérante. Il  existe  sur  son  compte 
plusieurs  traditions.  Les  voici  selon 
M.  d’Eckstein. — 1.  a Trois  princes 
issns  d’Ir,  prétendus  monarques  de 
toute  l’Irlande,  et  fils  de  trois  frères 
quigouvernaienlleroyaumed’UIster, 
régnaient  chacun  à son  tour  pendant 
vingt  ou  vingt-un  ans.  C’est  là  une 
disposition  systématique  particulière 
à cet  arrangement  de  l’histoire  irlan- 
daise , et  qui  s’y  reproduit  constam- 
ment. On  y voit  toujours  trois  prin- 
ces de  la  même  race  prendre  aller- 
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nativement  les  rênes  du  gouvernement 
pendant  tin  espace  de  temps  donné , 
ou  se  succéder  régulièrement;  et  tous 
périssent  de  mort  violente.  Cette  ar- 
tificielle combinaison  ne  laisse  aucun 
doute  à quiconque  a étudié  l’antiquité. 
Après  s’être  long-temps  disputé  l’em- 
pire , les  princes  dont  nous  parlons 
convinrent  de  régner  sept  années  cha- 
cun, et  de  se  céder  l’empire  à l’amia- 
ble. Ces  sept  années  répétées  trois 
fois  composent  le  total  de  vingt-un 
ans  accordés  à chacun  des  rois.  De 
même  , quand  les  Milésiens  abordè- 
rent en  Irlande,  trois  dieui  des  Tua- 
tba-Dadan,  trois  frères  y régnèrent  ; 
ils  se  disputèrent  l’empire  jusqu’à  ce 
que  la  même  convention  d’alterner 
le  pouvoir,  au  lieu  de  le  partager,  les 
eut  pacifiés  et  réconcilies.  La  reine 
Macha  était  fille  de  l’aîné,  femme  du 
cadet  de  ces  frères.  Elle  se  nommait 
Mongh-Ruadh,  aux  cheveux  rou- 
ges ; son  père , Aodh-Ruadb , se 
nommait  aussi  le  rouge  (ruadh).  Le 
second  des  cinq  frères  a cinq  fils  qui 
disputent  l’empire  à Macba,  et  ne 
veulent  pas  qu’une  femme  soit  maî- 
tresse du  gouvernement.  L’héroïne 
Maclia , redoutable  amazone , triom- 
phe des  cinq  princes  rebelles.  Obser- 
vons encore  ce  nombre  de  cinq  con- 
stamment reproduit  dans  ces  mythes 
irlandais  dont  on  a fait  de  l’histoire. 
Par  exemple , le  père  de  Macha  lue 
les  cinq  Luighaidh  qui  se  ressemblaient 
de  figure  comme  de  nom.  Ces  cinq 
Luighaidh  rencontrent  dans  la  forêt 
nne  sorcière  décrépite,  ils  la  touchent, 
elle  devient  jeune  et  belle.  Macha  se 
rend  aussi  dans  ,1a  forêt  où  se  sont 
cachés  les  cinq  ennemis  qu’elle  a 
vaincus.  Pour  se  rendre  méconnais- 
sable , elle  voila  ses  cheveux  rouges , 
puis  elle  s’approcha  de  l’endroit  où 
les  frères  venaient  de  faire  rôtir  un 
ours  sauvage.  Les  jeunes  gens  la  re- 


gardèrent avec  étonnement,  et  l’invi- 
tèrent à partager  leur  repas,  ce  qu’elle’  ' 
accepta.  Un  des  princes , épris  de  ses 
charmes,  lui  demande  une  entrevue 
secrète  qu’elle  lui  accorde.  Dans  ce 
rendez-vous  Macha  saisit  le  prflMë , 
le  garrotte,  l’attache  à un  arbre,  et 
revient  trouver  les  quatre  frères 
u’elle  séduit  tour  h tour,  attire  dans 
es  lieux  écartés , et  enchaîne  sépa- 
rément. Ensuite  les  ministres  de  Ma- 
cha condamnent  les  princes  à mort  ; 
mais  Macha  leur  laisse  la  vie  sous  la  ' 
condition  qu’ils  lui  bâtiront  un  palais. 
Elle  se  sert  de  la  grande  aiguille  qui 
rattache  ses  cheveux  pour  tracer  le 
plan  de  cet  édifice  nommé  Eomuin 
(Eamhuin)  Macha,  du  nom  de  l’ins- 
trument employé  pour  en  faire  le 
tracé.  Ce  fut  ensuite  la  résidence  des 
rois  de  FUIster.  » 2.  a Suivant  une 
autre  version  de  la  même  fable,  Ma- 
cha est  femme  de  Qruin,  filsd’Adna- 
rnhuin.  Il  faut  savoir  que  Némed , 
époux  de  Macha , est  aussi  le  fils  de 
cet  Adnamhuin,  l’une  des  divinités  des 
Tuatha-Dadan.  Ainsi  Qruin  n’est  que 
Némed  lui-même  sous  une  nouvelle 
forme.  Qonnor,  roi  de  l’Ulster,  con- 
traignit Macha  à entrer  en  lice  pour 
disputer  le  prix  de  la  course  à ses 
chevaux.  Elle  remporta  le  prix , et 
arriva  la  première  au  lieu  où  fut  bâti 
le  palais  qui  porte  son  nom.  Elle  était 
grosse,  et  accoucha  de  deux  jumeaux, 
un  garçon  et  une  fille.  Dans  les  dou- 
leurs de  l’enfantement,  saisie  d’in- 
dignation contre  la  barbarie  de  Qon- 
nor, elle  lança  une  malédiction  contre 
les  guerriers  de  l’Ulster.  Pendant 
long-temps  les  héros  du  Clanna  Ru- 
gliraide  furent  en  proie  à des  douleurs 
qui  ressemblaient  a celles  de  l’enfan- 
tement. C’est  le  souvenir  effacé  d’un 
mythe  fréquent  dans  les  religions  an- 
tiques, et  qui  se  rattache  à la  doctrine 
d’une  nature  active  et  passive,  tour  à 
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tour  souffrante  et  réhabilitée.  Suivant 
cette  croyance,  les  (lieux  changent  de 
sexe,  d’hommes  deviennent  femmes, 
de  femmes  hommes,  et  leurs  secta- 
teurs les  imitent.  — « Cette  Macha  , 
continue  M.  d’Eckstein,  cette  Macha, 
déesse  des  Némèdes  et  des  Tualba- 
Dadan,  des  pontifes  et  des  agricul- 
teurs de  l’ancienne  Irlande,  est  trans- 
formée en  Amazone  dans  l'Irlande 
guerrière.  Elle  devient  reine  , elle 
reste  établie  dans  l’Ulster,  introduite 
dans  son  histoire  ; et  cependant,  même 
à travers  cette  métamorphose,  on  voit 
encore  percer  le  caractère  de  la  vieille 
divinité,  d’une  déesse  delà  nature 
passive  et  active,  au  gc'nie  hermaphro- 
ditique. Au  sexe  de  la  femme,  Macha 
joint  le  génie  de  l’homme  : elle  est  la 
seule  femme  qui  ait  gouverné  l’Irlan- 
de; elle  adopte,  encore  enfant,  Ugaine 
More,  ce  grand  roi  qui  porte  les  ar- 
mes milésiennes  sur  les  rives  de  la 
Gaule  et  de  l’Ibéric,  où  il  exerce  en- 
core ses  pirateries.  Pour  dernière 
preuve  de  l’identité  de  Macha  avec  la 
déesse  desNémèdes, ajoutons  que  dans 
l’histoire  de  celle-ci  on  voit  également 
paraître  quatre  frères,  quatre  archi- 
tectes. Ce  sont  quatre  Fomoraïcesou 
pirates  établis  dans  mister;  ils  op- 
primentNéraed  et  Macha,  son  épouse. 
Ils  sont  vaincus  et  forcés  de  construire 
un  palais  pour  Némed.  Deux  de  ces 
frères  ou  architectes  se  nomment  Bog 
et  Robhog  : ce  sont  lesRobhogdii  de 
l’Ulster  dont  parle  Ptolémée.  Quand 
les  Milésiens  devinrent  maîtres  de 
l’empire,  une  partie  des  anciens  pira- 
tes, qui  avaient  quitté  leur  métier 
pour  se  confondre  avec  les  aborigè- 
nes et  devenir  agriculteurs  , furent 
contraints  de  bâtir  des  forteresses 
pour  les  conquérants  ; de  même  que 
dans  les  temps  antérieurs  ils  avaient  été 
forcés  de  construire  des  temples  pour 
les  Druïdes.  Tel  est  le  sens  de  ce  ray- 


MON  nr 

the  défiguré  des  pirates  architectes. 
Némed  fit  égorger,  selon  la  tradition, 
ces  quatre  architectes  le  lendemain 
du  jour  où  le  palais  fut  achevé.  Il 
craignit  qu’ils  ne  construisissent  pour 
d’autres  des  palais  aussi  magnifiques 
que  le  sien.  Doire  Lighc  fut  le  théâ- 
tre de  ce  meurtre  accompli  au  lieu 
même  où  ils  avaient  terminé  leur  édi- 
fice, monument  de  leur  génie.  Chez 
beaucoup  de  peuples  anciens  on  re- 
trouve la  même  fable  : souvent  le  sang 
d’un  homme  arrose  et  consacre  les 
murs  du  palais  bâti  par  un  prince; 
souvent  aussi  le  cadavre  de  l’archi- 
tecte lui  sert  de  fondement.  Des  tra- 
ditions toutes  semblables  se  retrou- 
vent parmi  les  Russes  , les  Scandina- 
ves et  les  Seruiens.  Chaque  temple  où 
réside  le  dieu  de  l’univers,  chaque 
palais  où  demeure  le  roi , pontife- 
guerrier  qui  représente  cette  divinité, 
offre  le  symbole  du  monde  entier  qui, 
selon  beaucoup  de  mythes,  a été  ci- 
menté p*r  le  sang  d’un  dieu  créateur 
de  l’univers,  offert  en  holocauste  pour 
conserver  sa  propre  créai  ion.  Les  Fo- 
moraïces  ou  pirates  enseignèrent, 
dit-on , aux  Némèdes  l’art  de  cons- 
truire des  maisons.  Ensuite  Némed 
défrichadouzc  forêts,  douze  muglis.  » 
MONOECLS  ou  MONOECOS , 
Mc'mikov  , Hercule  sur  une  petite  cri- 
que de  la  Méditerranée  , où  la  hutte 
qui  lui  était  consacrée  ne  portait  au- 
cune image  d’autre  dieu  ( fiâtes , 
seul,  «(*£(»,  demeurer).  Ce  lieu  devint 
dans  la  suite  la  ville  de  Portus  Iler- 
culis  Monœci,  aujourd’hui  Monaco. 

MONTAGNES  (les),  Montes, 
"Opo, figurent  dans  laThéogouic  d'Hé- 
siode comme  filles  de  la  Terre  seule. 
Elles  apparurent  après  Ouranos  (la 
voûte  céleste  personnifiée)  et  avant 
Pontos  (le  profond  abîme).  Presque 
tous  les  peuples  ont  adoré  les  Mon- 
tagnes , énormes  fétiches  qui  sem- 
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blent  fouler  la  terre  qu’il»  dominent 
de  leur  tète , et  commander  a la  fou- 
dre, aux  nuages,  aux  glaces,  aux 
orages  : l’Albordj  en  Perse,  le  Mé- 
rou aux  Indes , dans  la  haute  Asie  le 
Caucase,  en  Phrygie  le  Cvbèle,  en 
Lydie  le  Tmole,  a Rhodes  l’Ataby- 
rius , en  Grèce  l’Olympe , en  Libye 
l’Atlas , en  sont  des  preuves.  Si 
nous  parcourions  de  même  toutes  les 
contrées  habitées  par  les  Slaves,  les 
Tatars,  les  Malais,  les  Papous,  les 
innombrables  peuplades  de  l’Améri- 
que incivilisée  et  de  l’Océanie  , par- 
tout le  même  spectacle  se  reprodui- 
rait à nos  yeux. 

MONTIN,  Moktinus,  dieu  ro- 
main, passait  pour  le  génie  des  mon- 
tagnes. 

MONIQUE,  Monychus , Cen- 
taure qui  déracinait  les  arbres , et  les 
lançait  comme  des  javelots  (uatvxes 
en  grec  épique  est  l’épithète  usuelle 
du  cheval,  à qui  certes  elle  convient 
à merveille).  • 

MOOUï.  V oy.  Movjth. 

MOPSE,  Mo'4 h une  des  Sirènes 
selon  certaines  traditions. 

MOPSOPE,  M*4***f>  donna  son 
nom  à l’Attique. 

MOPSUS,  Mo'4«v,  fameux  devin, 
passait  pour  bis  d’Apollon  et  de  Man- 
to.  Il  se  distingua  par  la  vérité  de 
ses  prophéties  au  siège  de  Thèbes, 
à la  cour  d’Amphimaque,  enfin  à Cla- 
ros.  Après  sa  mort  il  reçut  les  hon- 
neurs divins , et  le  souvenir  de  son 
habileté  6t  naître  l’adage,  plus  cer- 
tain que  Mopsus.  — Ou  voit  que 
Mopsus  est  l'incarnation  clarienne 
d’Apollon.  Du  reste,  ses  adorateurs, 
pour  l'exalter  plus  aisément  par  des- 
sus tous  les  autres  devins,  assuraient 
qu’il  avait  vaincu  Calchas  en  talents 
prophétiques.  Atnpbimaque  méditait 
une  entreprise  importante  , et  , sui- 
vant l’usage  du  temps,  consulta  d’a- 


bord les  devins  sur  la  réussite  plus  ou 
moins  probable  de  ses  projet».  Mop- 
sus ne  prédit  que  malheurs,  Calcbas 
au  contraire  affirma  qu’Ampbimaque 
reviendrait  vainqueur.  Calchas  eut 
tort  et  mourut  de  chagrin.  Une  autre 
légende  relative  à la  victoire  de  Mop- 
sus sur  Calchas,  nous  montre  les  deux 
devins  s'occupant  a dire  quel  nombre 
de  figues  couvre  le  figuier  qui  est 
sous  leurs  yeux,  et  combien  une  truie 
pleine  qui  passe  devant  eut  porte  de 
petits  dans  ses  flancs.  Epfin,  selon 
Plutarque,  un  gouverneur  de  Malles, 
athée  ou  peu  s’.en  faut,  envoya  un 
billet  cacheté  h l’oracle  de  Mopsus. 
Le  commissionnaire,  selon  la  coutu- 
me, dormit  dans  le  temple,  et  h sou 
réveil  trouva  un  billet  cacheté  a aes 
pieds  ; il  l’emporte , rumeur  h la 
cour,  on  se  hâte  d’ouvrir  la  lettre, 
on  n’y  trouve  qù’un  mot  : Noir.  Tous 
les  courtisans  de  crier  a l’absurdité, 
à l’imposture;  mais  le  gouverneur  leur 
fait  voir  le  duplicata  de  la  lettre  qu’il 
a envoyée  au  dieu,  et  qui  contient  la 
question  suivante  : T’immolerai-je  un 
bœuf  blanc  ou  noir?  — Six  autres 
Mopsus  furent  : i®  un  devin,  fils  de  la 
nvmpbe  Chloris  et  d’Amycus,  Argo- 
naute , fondateur  de  la  viUe  de  Ten- 
chira,  non  loin  du  port  où  fut  bâtie 
depuis  Carthage , et  divinisé  après  sa 
mort  par  ses  anciens  compagnons 
d’infortune;  2°  Lydien  qui  se  ré- 
volta contre  la  tyrannie  d’Addîrdaga 
et  d’Ichlhys,  sou  fils,  et  qui,  s’étant 
emparé  par  les  armes  du  trône  de 
Lydie,  força  le  fils  et  la  mère  h se 

Ïirécipiter  dans  un  lac  voisin  d’Asca- 
on  (Comp.  Addibdaoa);  3“  chef  ar- 
gien  qui  fonda  Pbasèle  sur  le  coteau 
de  Colophon  ; 4°  fils  d’OEnée,  reine 
des  Pygmées,  et  de  Nicodamas(les 
Pygmées  lassés  des  cruautés  de  samère 
l’enlevèrent  de  la  cour  pour  l’élever  a 
leur  manière);  5°  Thrace  qui,  banu; 
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de  son  pays  par  Lycurgue,  s'adjoi- 
gnit Sipyle,  attaqua  les  Amazones 
commandées  par  Myrine,  et  remporta 
sur  elles  une  victoire  complète;  6"  La- 
pilhe  qui  se  rendit  cé'èure  au  siège 
de  Tlièbes , et  qui  passa  pour  avoir 
donné  son  nom  à la  ville  de  Mop- 
soeste.  11  faut  réduire  le  bèros  épo- 
nyme de  Mopsuestc  et  les  deux  de- 
vins Mopsus  à un  seul  personnage. 

MQRDAD , l’ange  de  la  mort 
dans  la  mythologie  parsi. 

MORGES,  Méfyijv,  roi  d’une 
partie  de  l’Ilalie,  après  Ilale,  donua 
aux  OEnotres  le  nom  de  Morgètes. 

MOR  ISA  QUI,  un  des  saints  du 
Japon,  soit  Bouddha  (Cbakia)  dans 
une  de  ses  incarnations  ou  sous  un  de 
ses  points  de  vue,  soit  un  de  ses  dis- 
ciples ou  des  propagateurs  de  son 
culte. 

MORITASGUE,  dieu  celle.  On 
a trouvé  sou  nom  sur  une  inscription 
déterrée  en  iGsx  , a l’entrée  du 
vieux  cimetière  d’Alisia,  aujourd’hui 
Sainte-Reine. 

MORMO  reçut  de  l’oracle  l’or- 
dre de  former  une  ville  au  conQuent 
de  l’Aradis  et  du  Rliodanus , cl  jeta 
les  fondements  de  Lyon  sur  la  mon- 
tagne qui  forme  aujourd'hui  le  fau- 
bourg de  la  Croix-Rousse. 

MORMONES,  espèce  de  Lares  ou 
fantômes  (R.  : ftopptu). 

MOROUTCHOUDA,  pénitent  cé- 
lèbre, dix-neuvièine  arrière-petit-fils 
d’Ikchimadida , étonna  par  scs  péni- 
tences la  ville  hindoue  de  Coliban.  11 
n’est  pas  mort,  quoique  les  prodiges 
de  sa  vie  érémitique  remontent  h 
plus  de  deux  mille  ans,  et  Souga  dans 
le  Bhagavat  prédit  qu’il  vivra  jusqu’à 
l'expiration  au  Kaliiouga  pour  renou- 
veler dans  l’àge  suivant  (le  cinquième) 
la  famille  des  Souriavansi. 

MORI’HÉE,  Morpheus,  le  dieu 
des  songes,  fils  du  Sommeil  et  de 
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la  Nuit,  passe  vulgairement  pour  le 
Sommeil  lui-même;  et  en  conséquence 
on  le  place  dans  la  ténébreuse  et  sta- 
gnante région  des  Ciinmériens  que  ni 
Cook  ni  Bougaiuville  n’ont  rencontrée 
en  faisant  leur  voyage  autour  du  mon- 
de. On  l’a  représenté  affaissé  sous  le 
poids  du  sommeil;  on  lui  a donné 
pour  attributs  les  soporifiques  pavots, 
mais  le  nom  même  du  dieu  (ptopipiti, 
formes)  indique  assez,  qu’il  préside  k 
ces  formes  fantastiques  et  vaines  qui 
viennent  se  peindre  au  cerveau  dé- 
tendu par  le  sommeil.  Morphée  se 
dédouble  en  trois  dieux , Icèlc,  Phan- 
lase  et  Phobétor,  que  l’ou  regarde 
tour  k tour  comme  ses  fils  ou  comme 
ses  frères.  C’est  lui  qui  est  de  tous 
les  songes  le  plus  habile  k prendre 
l’air  , le  ton  , la  voix , de  ceux  qu’il 
veut  représenter. 

MQRPHO,  Vénus  voilée  et  en- 
chaînée k Lacédémone,  avait  été  con- 
sacrée en  ce  lieu  par  Tyndare,  selon 
les  uns  comme  emblème  de  la  chas- 
toté  et  de  la  fidélité  des  femmes  ( se- 
lou  les  autres , comme  le  symbole  de 
ce  caractère  inconstant  et  lascif  qu’il 
faut  tenir  dans  la  captivité,  et  en- 
rayer par  des  chaînes  de  fer.  Le  bon 
Tyndare,  ajoute-l-on,  avait  sur  le 
cœur  la  conduite  de  ses  Elles , Hélène 
et  Clylemnestre,  peut-être  aussi  le 
trop  facile  laisser-aller  de  sa  femme 
Léda  avec  son  cygne;  et  les  voiles  et 
les  chaînes  dont  il  affublait  Venus 
étaient  qne  petite  vengeance,  des  me- 
nottes fu  effigie. 

MORT  (la),  Mors, 
déesse  grecque  et  romaine,  passait 
pour  fille  de  la  Nuit  et  sœur  du  Som- 
meil. Les  enfers  étaient  son  séjour. 
Son  nom  n’était  eu  quelque  sorte  ja- 
mais prononcé  par  les  Grecs.  La  fa- 
ble d’Alceste  nous  la  montre  lut- 
tant avec  Hercule.  Élis , Sparte  l’ho- 
noraieul;  mais  la  Phénicie  et  l’Espa- 
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gne  lui  rendaient  plus  particulièrement 
un  culte.  Peut-être  dans  la  mytho^ 
logie  la  plus  antique  fut-elle  en  rap- 
port avec  la  Faim,  l’insatiable  Faim 
qui  dévore,  et  par  suite  avec  l’Amour 
ui  est  aussi  de  la  faim,  del’appétit,  du 
ésir.  L’Inde  a eu  la  même  concep- 
tion, et  Brahm  l’omnivore,  Brahm 
est  Mouth,la  Faim,  la  Mort. — Les 
poètes  douneul  à la  Mort  un  cœur  de 
fer,  des  entrailles  d’airain,  des  ailes 
noires,  un  filet  dont  elle  enveloppe 
la  tête  de  ses  victimes  comme  le  gla- 
diateur réliaire  , enfin  la  harpe  ou 
faux  de  Saturne.  Les  sculpteurs  et 
les  peintres  ont  tous  conservé  cette 
faux.  De  plus,  ils  oui  fait  de  la  déesse 
un  squelette.  C'est  seulement  an  sa- 
lon de  1781  que  M.  Barthélemy, 

fiour  peindre  Apollon  commandant  à 
a Mort  et  au  Sommeil  de  porter  en 
Lycie  le  corps  de  Sarpédon , a fait 
de  la  Mort  une  belle  femme  au  visage 
bave,  aux  lèvres  blanches,  aux  yeux 
fermés  et  empreints  de  la  rigidité  ca- 
davérique. C était  jusqu’à  un  certain 
point  rentrer  dans  les  idées  anciennes 
(Corap.  Qaïaïp).  Si  les  Étrusques 
sur  leurs  vases  ont  douné  à la  Mort 
une  gueule  béante,  ou  bien  la  tête 
de  la  Gorgone,  ou  bien  la  forme  du 
fabuleux  Voltar;  plus  souvent  les  re- 
présentations de  la  Mort  se  distin- 
guaient par  des  traits  graves , mais 
beaux,  lugubres,  mais  nobles.  Telle 
était  la  statue  de  la  Nuit  tenant  dans 
ses  bras  le  Sommeil  et  la  Mqrt , l’un 
dormant  profondément,  l’autre  fei- 
guant  de  dormir. 

MORYS,  Mépv!,  fils  d'Hippotion, 
fût  tué  parMérioue  au  siège  deTroie. 

MOSCHÉRIS  ou  MÜSCHÉRI, 
dix-seplièine  roi  d’Egypte  , selon  le 
latercule  d’Eratoslhèue  qui  interprète 
ce  nom  par  que  donne  le  soleil  (ce 
qui,  pour  le  dire  en  passant,  nous 
engagerait  à soupçonner  que  Mos- 
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chéri  est  une  corruption  de  Marie, 
Mari  , Miré,  etc.),  serait,  selon 
Dupuis,  le  second  Décan  de  la  Vier- 
e (Ouestucati  de  Saumaise,  Topite 
e Firmicus).  Gœrres  le  fait  tomber 
avec  Mousthi  et  Pamm-Archondès 
dans  les  Poissons,  domicile  du  soleil, 
et  par  conséquent  l’assimile  à Pté- 
biou  ou  Érébiou  , premier  Décan  des 
Poissons,  enélaguantMénèsdu  nom- 
bre des  Décans;  et  du  reste  , suivant 
Dupuis,  on  identifierait  Mostbéri  avec 
Tomi.  Eufiu,  en  partant  d’Atotbès  I 
dans  le  latercule , et  de  Sothis  dans 
la  liste  des  Décans,  on  ferait  coïnci- 
der Moschéri  avec  Réuo. 

MOSKOI-TSAR , le  roi  mariti- 
me, était,  selon  le  dogme  de  Kiev, 
le  roi  de  la  mer.  Probablement  ce 
n’est  la  qu’une  épithète;  mais  jus- 
qu’ici l’on  ignore  le  vrai  nom  du  Nep- 
tune des  Slaves. 

MOT  est , dans  la  cosmogonie 
phénicienne,  la  matière  première  qui 
résulte  de  la  fécondation  de  Baaut, 
la  Nuit,  par  le  vent  Kolpiah  à l’aide 
du  Désir  ou  de  l’Amour  dont^on  ne 
donne  pas  le  nom  phénicien.  On  peut 
comparer  l’art.  Mouth. 

MOTHONE , , .la  même 

uc  MéTHONE  , passait  ppuj-  fille 
’OEnép , tandis  que  Méthone  avait 
pour  père  le  géant  Alcyonée.  , ‘ 

MOTYE,  Motya  , y.tn»,  , Mi* 
roïne  éponyme  d'une  ville  de  Sicile1, 
fit  connaître  à Hercule  celui  qui  avait 
osé  lui  voler  ses  taureaux.  Reflet  si- 
cilien du  mythe  italique  relatif  à Ca- 
cus! 

MOUDÉV1 , aux  Indes , est  la 
face  noire  et  funeste  de  la  grande 
Sakli,  mais  plus  spécialement  de  Sakti 
produisant,  de  Sakti  subalternisée, 
de  Sakti-Lakchrai.  La  discorde  et  la 
misère,  voilà  les  œuvres  de  Moudévi. 
Elle  stérilise  b terre  et  dessèche  les 
âmes.  Elle  est  peinte  de  couleur  verte; 
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son  vabaoam  est  l'âne,  animal  im- 
monde et  abhorré;  ses  mains  portent 
une  bannière  au  milieu  de  laquellè  le 
corbeau  étend  ses  ailes  sinistres.  Mal- 
heur a celui  que  protège  la  glaçante 
déesse!  il  ne  rencontrera  pas  même 
un  grain  de  riz  pour  apaiser  la  bou- 
limie affreuse  qui  dévore  scs  entrail- 
les. Moudévi,  ait-on,  11e  trouva  point 
d’époux  parmi  les  dieux.  Pourtant 
on  la  donne  souvent  comme  seconde 
femme  de  Vichnou.  D’autre  part,  son 
nom,  identique  à celui  de  Mahadévi, 
nous  reporte  dans  le  Sivaïsme.  Mou- 
dévi est  une  Rali  (la  noire),  Rou- 
drani  (la  mère  des  larmes),  Moha- 
nimaïa  (la  fausse  beauté);  c’est  l’en- 
semble des  amères  réalités  de  la  vie , 
c’est  l'adverse  fortune,  c’est  la  rixe 
qui  demande  la  guerre  et  du  sang, 
c’est  le  froid,  l’inertie,  l’improducti- 
vité, la  mort.  Niklas  Miiller  la  rap- 
proche d’Alilal,  de  Lilith,  d’Euyo, 
de  Bellone,  des  Furies,  de  la  mau- 
vaise Fortune. 

MOÜKTAKÉCHI,  Bbavani  Dour- 
ga  en  tant  qu’ennemie  des  géants. 
Elle  est  nue;  sa  couleur  est  bleue. 
Debout  sur  le  sein  de  Siva,  elle  lient 
de  ses  deux  bras  gauches  une  épée  et 
uu  casque;  des  deux  bras  droits,  l'un 
plus  élevé  est  nu  ; l’autre  un  peu  plus 
bas  ordonne  d’approcher  sans  crainte. 

MOUMBO-IOUMBO,  dieu  nègre, 
. préside  aux  ménages  et  notamment  à 
l'autorité  des  époux  sur  leurs  fem- 
mes. L’idole,  au  dire  des  crédules 
habitants  du  pays,  intime  souvent  ses 
ordres  aux  femmes,  et  celles-ci  man- 
quent rarement  d’y  obéir.  Le  peuple 
jure  par  celte  idole , et  il  n’y  a pas 
de  serment  plus  saint.  Des  voyageurs 
nous  assurent  que  presque  tous  les 
Nègres  marquants  savent  à quoi  s’en 
tenir  sur  Moumbo-Ioumbo  ; ce  dieu  , 
ou  du  moins  le  rôle  qu’il  remplit  si 
bien  aujourd’hui  au  proiit  des  maris, 
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n’aurait  été  imaginé  que  dans  la  vue 
de  maintenir  plus  aisément  la  subor- 
dination dans  le  ménage.  A l’intérieur 
de  la  statue,  qui  a de  huit  à neuf 
pieds  de  hauteur,  et  dont  une  robe 
d’écorce  d’arbre  et  un  chapeau  de 
paille  composent  le  costume,  se  cache 
un  Nègre.  Des  moyens  particuliers 
donnent  à la  voix  du  vice-dieu  un  son 
qui  semble  n’avoir  rien  d’humain. 
C’est  d’ailleurs  la  nuit  qu’on  le  con- 
sulte. Survient-il  dans  une  maison 
quelque  différend  entre  l’homme  et  la 
femme,  les  deux  contendants  s’en 
vont  chez  Moumbo-Ioumbo , et  le 
prennent  pour  arbitre.  La  décision 
est  presque  toujours  à l’avantage  du 
mari.  Il  faut,  pour  être  sur  des  sen- 
tences de  Mouinbo  , se  faire  initier 
a ses  mystères;  on  prête  sermeul  de 
ne  jamais  , quelque  chose  qui  puisse 
arriver,  révéler  le  secret  à des  fem- 
mes; du  reste,  on  n’est  reçu  dans 
cette  espèce  d’assurance  contre  la  ty- 
rannie du  sexe  qu’a  l’âge  de  seize 
ans.  En  1727  , le  roi  de  Jaga  ayant 
révélé  le  secret  à une  de  ses  femmes, 
fut  tué  par  les  grands  aux  pieds  de 
Moumbo-Ioumbo.  On  ne  se  présente 
nue  couvert  devant  la  statue.  Pen- 
dant le  jour  elle  est  exposée  sur  un 
poteau;  à l’entrée  de  la  nuit  on  la 
transporte  dans  l’enceinte  sacrée  où 
ont  lieu  les  opérations. 

MOUNDA,  TCHANDA  et 
DOU  MRALOTCHANA  sont,  dans 
le  Déviraahatmiam  (épisode  du  Mar- 
kandeia-Pourana) , les  trois  généraux 
de  Soumbha  l’Açoura,  dans  la  lutte 
sacrilège  et  gigantesque  qu'il  soutient 
Contre  Dourga-Dévi.  Tous  trois  pé- 
rissent , et  la  déesse  prend  des  deux 
premiers  les  surnoms  de  Tchamounda 
Tchaudika  [Voy.  soit  anal,  et  trad. 
d’Eug.  Burnouf  dans  le  Journal 
asiatique , IV,  24-3ï,  soiiduSiva.  * 
Pourana,  ch.  V,  § 6 , par  le  baron 
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d’Eckstein,  dans  le  Cat/iol.,l.  XIV, 
n°  iî).  Monnda  etTebanda  étaient 
cux-inémes  des  Açouras,  Danavas  ou 
Daitias  (Titans  hindous).  On  les  voit, 
non  seulement  combattre  , mais  veil- 
ler et  remplir  le  double  rôle  de  senti- 
nelle et  de  messager.  Sourobba  les  a 
placés  en  vedette  sur  les  cimes  de 
l’Himalaïa,  et  quand  la  divine  Am- 
bika  paraît , ce  sont  eux  qui  vont  lui 
en  donner  avis , et  qui  l'excitent  h 
mettre  en  oeuvre  lou5  les  moyens  pour 
possédercetteincomparable  iuconnue. 

MOUIUMO  , chez  les  Betjouanas 
(autrement  Moulitjouanas  et  Sit- 
jouanas , et , dans  la  langue  des  Hot- 
tentots, Brigouas),  est  le  dieu  su- 
prême , dispensateur  invisible  des 
biens  et  des  maux.  Son  nom  rappelle 
le  mol  IVlouriuna  qui,  dans  la  langue 
de  i’ A frique sud-est, signi lie  seigneur. 
Ses  adorateurs  semblenlavoir  pour  lui 
pins  de  crainte  que  d'ainour.  Au  reste, 
ils  sont  peu  attachés  aux  pratiques  re- 
ligieuses. Les  missionnaires  qui  ont 
tenté  leur  conversion  y ont  échoué, 
non  pas  qu’ils  soient  enthousiastes  du 
culte  indigène  , mais  parce  qu’ils 
tiennent  peu  h un  culte  quel  qu’il 
soit.  Lu  seul  a obtenu  la  considération 
des  Betjouanas , c’est  celui  qni  leur  a 
fait  connaître  la  charrue.  Ils  ont  la 
prétention  de  deviner  l’avenir  à l’aide 
de  dés  pyramidaux  faits  de  cornes 
d’antilopes.  Leurs  prêtres  sont  char- 
gés de  l’observation  des  astres  et  de 
l’arrangeaient  du  calendrier,  divisent 
l’année  en  treize  mois  lunaires,  et  sa- 
vent distinguer  les  planètes  des  étoi- 
les fixes.  Leur  chef  est  le  premier  du 
pays  après  le  voi. 

MOL  TH , MOOLTH  ou  MOYTH, 

( mylh . hind.) , divinité  phénicienne 
que  l’on  regarde  comme  roi  ou  reine 
des  enfers,  et  par  conséquent  comme 
nue  espece  de  Platon,  a été  confondu 
par  plnsieurs  mythologues  avec  Mût 
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qui  est  la  matière  première,  mère  uni- 
verselle des  êtres  et  principe  de  tout 
ce  qui  est.  L’identité  de  Mot  et  de 
Moutli  n’est  pas  prouvée;  mais  si 
l’on  songe  au  rapport  soit  idéologi- 
que, soit  phonique  des  mots  mater  et 
nuiteria,  si  l’on  se  souvient  que  tour  à 
tour  la  matière  comprend  l’esprit  dé- 
miurge, et  l’esprit  démiurge  la  matiè- 
re, si  l'on  pense  que  le  développement 
du  monde  suppose  destruction  comme 
création  , et  qu’en  conséquence  tout 
Zévs  est  un  Hadès,  si  l’on  se  rappelle 
que  Brahm  - Brabmauda  -Hirania- 
gliarba-Souaïambhouva,  par  la  même 
raison  qu’il  contient  tout,  absorbe 
tout,  dévore  tout,  est  Moulh  la  faim  et 
Moutb  la  mort , on  ne  s’étonnera  pas 
que  la  matière  et  la  mort  ne  fassent 
qu’un.  Et  sous  un  autre  point  de  vue, 
pour  les  spiritualistes  par  exemple , 
quoi  de  plus  naturel  que  de  voir,  dans 
l’esprit  principe  actif,  la  vie,  dans  la 
matière  principe  passif,  la  mort? 

MOLTCHOUKOLNTHÀ, radjah 

hindou  de  la  dynastie  desSouriavansi, 
avait  aidé  les  dieux  à combattre  Us 
Üailias,  et  ponr  récompense  avait 
obtenu  le  privilège  de  dormir  éter- 
nellement jusqu'à  la  venue  de  Kricbna. 
“ Si  quelqu’un  ose  me  réveiller  , » 
avait-il  demandé  à Indra,  « que  la 
« llamine  de  mes  yeux  irrités  le  dé- 
« rore.  » Poursuivi  par  le  siraïle 
Kala-Iavana,  victorieux  enHemi  do 
sou  aille,  Kricbna  entra  précipitam- 
ment dans  ta  caverne  où  dormait 
Moutclioukonnlha  , et  eut  soin  de  se 
placer  derrière  sa  tête  pour  ne  point 
être  exposé  à ses  regards.  L’ardent 
Kala-Iavaua,  en  s’élançant  à la  suite 
de  Kricbna  tjans  l’antre , pousse  avec 
rudesse  les  pirds  du  radjah  endormi. 
Soudain  le  prince  s’éveille  en  sur- 
saut; les  llammes  divines  le  dévorent 
lui  et  son  armée.  Le  sommeil  de 
Moulcboiikountba  rappelle  ceux  de 
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Konmbhakharna  {V . R avait  a),  d’É- 
iménidc,  d’Endymion,  delà  Belle  au 
ois  dormant.  L’ensemble  du  mythe 
s’harmonise  d’une  part  avec  la  mort 
de  Kansasivaïtc  lui-même,  du  Kansa 
que  pétrifie  la  vue  de  Viclinou;  de 
l’autre , avec  l’histoire  de  la  mer  de 
lait  battue  par  les  dieux  qui  ont  en 
main  la  queue  du  grand  serpent  Adi- 
céclia,  tandis  que  les  Daitias,  qui 
tiennent  la  tête,  sont  exposés  aux 
poisons  délétères  que  distille  sa  bou- 
che. 

MUL1EBRIS.  Voy.  Fortune. 

MULIOS,  MovA : i°  époux 
d’Agamède  l’Augéide;  2°  chef  épéen 
tué  par  Nestor  j 3"  chef  troyen  tué 
par  Patrocle;  4°  héros  natif  de  Du- 
lichium  et  au  service  d’Ampbinome', 
un  des  prétendants  de  Pénélope. 

MUNYQUE,  Musïcnus,  M»»- 
fils  d’Acamas,  d’au  très  disent  de 
Démophon  et  de  Laodiee  , fut  élevé 
dans  ’l  roie  par  Ethra,  suivit  son  père 
en  Grèce,  et  donna  son  nom  h un  dème 
del’Attique(f'oi7.  Acamas),  qui  plus 
tard  devint  uu  faubourg  et  un  des  trois 
ports  d’Athènes.  On  sait  que  Diane 
honorée  dans  celte  ville  prit  le  nom 
de  Munychienne.  11  y eut  des  fêtes 
appelées  Munychics,  et  l’en  nomma 
Munychion  le  dernier  mois  du  calen- 
drier athénien.  Quelques  traditions 
faisaient  aller  Muuyque  en  Tlirace  a 
la  suite  d’Acamas,  et  ajoutaient  qu’il 
y mourut  de  la  morsure  d'un  ser- 
pent.— Un  autre  Munyque,  devin, 
n’eut  pas  l’art  de  deviner,  ce  qui  pour- 
tant lui  arriva,  que  des  brigands  met- 
traient un  jour  le  feu  h sa  maison  trop 
fortement  barricadée, et  l’investiraient 
ainsi  d’un  réseau  de  flamme,  lui,  sa 
femme  (Lélante)  et  ses  quatre  enfants 
(Alcandre,  Mégalélor,  Phylée,  Hypé- 
rippe).  Les  dieux,  par  pitié,  les  chan- 
gèrent en  oiseaux.  Munyquc  fut  un 
triorchis  (espèce  de  balbuzard.’). 
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MURCIE,  Murcia,  Vénus  des 
Celtes  et  des  Ibères,  avait  un  temple 
à Rome  au  pied  de  l’Aventin , jadis 
Marcus,  on  rassure.  On  a dit  que 
cette  Vénus  Murcie  est  la  fainéan- 
tise personnifiée , vu  d’abord  que 
sa  statue  était  couverte,  vu  ensuite 
que  la  volupté  frappe  l’homme  d’ato- 
nie, l’énerve,  le  rend  incapable  de 
tout  ce  qui  est  grand  et  généreux. 
Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
soupçonner  d’étranges  erreurs  dans 
ces  assertions  tranchantes.  D’abord, 
Murcie  a-t-il  le  moindre  rapport 
avec  les  M iircux,  Murcidus , Mur- 
ginari  et  Ma rrere,  comme  on  le 
suppose  ; puis,  quand  cela  serait,  l’i- 
dée naturelle  a déduire  ne  serait-elle 
pas  celle  d’une  Boutn  pâteuse  et  va- 
seuse, analogue  au  Sable-ct-Eau  ou 
Limon  primitif  des  Egyptiens?  On 
arriverait  ainsi  h une  Vénus-Thalassa 
grande  génératrice,  stagnante,  il  est 
vrai,  mais  apte  à prendre  vie  et  mou- 
vement. Les  lagunes  de  l’Adriatique, 
les  lacs  d’Amsanfo,  les  palus  du  La- 
tium (marais  Pontins,  etc.),  ont 
dû  donner  des  jdées  de  ce  genre.  Nul 
doute  que  les  bassins  que  forment  les 
monts  de  Rome  et  de  l’Elrurie  n’aient 
été  remplis  de  Caspiennes  microsco- 
piques. Si  la  mythologie  de  la  Grèce 
assainie  et  séchée  nous  offre  encore 
dans  scs  Eléochora  des  vestiges  de 
la  Grèce  marécageuse,  pourquoi  veut- 
on  que  le  Latium  ne  laisse  pas  percer 
le  même  fait  dans  les  seules  archives 
qu’ait  un  peuple  sans  écriture,  la 
mythologie  ? Si  l’on  admet  que  Mur- 
cie est  une  Mer  Putride,  n’est-ellc  pas 
une  déité  paresseuse?  n’a-t-cllc  pas 
l’ahrimanisme  de  la  fainéantise?  Mais 
tant  que  les  preuves  manqueront,  il 
sera  téméraire  d'arranger  ainsi  les 
faits,  fùt-il  cent  fois  démontré  que 
les  Venètes  (anciens  habitants  de  ce 
que  nous  appelons  le  département  dt^ 
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Morbihan)  eussent  une  Vénus  pour 
déesse,  et  que  cette  déesse  était  une 
paresseuse , et  que  celte  paresseuse 
se  jouait  dans  les  eaux  sous  forme  de 
cane  (anas,  g.  anatis  ; é 
d’où  ie  nom  de  Vcnètes , etc. , etc. 
— Murcie  diffère-t-elle  de  Marica? 

MURRAN,  Murranus,  chef  la- 
tin du  sang  roja!  , fut  renversé  de 
son  ciiar  par  Turnus. 

MUSAGÈTE , Musacetes,  M«v- 
<ru.ytT>is , c’est-a-dire  guide-muse  : 1 
Apollon,  20  Hercule.  Ce  surnom  de 
la  plus  haute  importance  se  conçoit 
aisément  tant  que  c’est  Apollon  qui 
le  porte;  mais  Hercule,  quel  rapport 
y a-t-il  entre  lui  et  les  Muses  / Le 
voici;  non  moins  qu’Apollon,  Her- 
cule est  le  soleil,  il  est  le  recteur,  le 
guide,  le  chef  d’orchestre  des  mon- 
des ; l’harmonie  , c’est  lui  ; il  ouvre 
la  voie  à l’année,  aux  saisons,  aux 
heures,  qui  chacune  douent  la  terre, 
aux  Grâces  qui  embellissent  le  vaste 
ensemble  et  les  minces  détails  du 
grand  tout  ; il  se  meut  en  mesure , en 
cadence;  il  décrit  dans  l’espace  sa 
courbe  magnifique;  le  reste  des  as- 
tres semble  se  régler  sur  lui;  il  est  la 
flûte  dirigeante  qui  donne  le  la  aux 
concertants  étoilés;  il  est  la  tonique, 
centre  et  base  de  tous  les  autres  sons  ; 
il  est  l’accent  de  chaque  accord  har- 
monique. Les  Muses  donc  sont  bien 
ses  filles,  ses  parèdres,  ses  suivantes. 
Elles  forment  autour  delui  cettegale- 
rie  fraîche  et  variée  que  forment  les 
Gopis  autour  de  Krichna.  Dans  la  my- 
thologie vulgaire , on  voit  Hercule  se 
faire  rival  d’Apollon.  A Saraolhrace , 
il  est  Cadmile  comme  lui;  a Delphes, 
il  prend  le  trépied  et  prophétise  com- 
me lui;  dans  Athènes,  il  prend  le 
masque  dramatique  comme  lui.  Dans 
l’atelier  des  artistes , il  a la  massue 
sous  les  pieds;  il  lient  k la  main  une 
lyre;  et  les  Muses  ne  demandent  pas 


mieux  que  de  faire  vibrer  la  lyre  au 
spectacle  des  hauts  faits  d’armes  et 
des  grandes  découvertes. 

MUSÉE.  Yoy.  Biogr.  univ., 

XXX,  471. 

MUSES  (les),  Musæ,  Miï rat, 
déesses  grecques  et  latines  qui  prési- 
dent aux  arts,  aux  sciences  et  aux 
lettres,  en  un  mot  k tout  cet  ensemble 
de  connaissances  élégantes  que  les  an- 
ciens comprenaient  sous  le  nom  de 
musique.  Originairement  on  n’en 
comptait  que  trois,  Mnémé,  Mélété 
et  Aédé,  ou  bien,  selon  Eumèle,  Cé- 
phise , Borislhénis  et  Apollonis  ; Ci- 
céron en  nomme  quatre,  Mnémé,  Mé- 
lété, Aédé,  Thelxiope.  Dans  Aratus, 
Tbelxiope  devient  Thelxinoé,  et  Ar- 
ché  remplace  Muémé.  La  Sicile  por- 
tait le  nombre  k cinq  et  même  k sept: 
Kilo,  Trito,  Asopo,  Heptapore , 
Achéloo,  Pactolo  (vulgairement  Ti- 
poplus)  et  Erodie.  Enfin  , on  en  vint 
k une  ennéade,  mais  la  encore  les 
neuf  noms  différèrent.  La  Piérie,  en 
Macédoine,  donnait  aux  neuf  déesses 
des  noms  que  nous  ignorons.  Les  Pé- 
lasgues  les  nommaient  Callicbore, 
Eunice,  Hélice,  Thelxinoé,  Ter- 
psichore , Euterpe , Encelade  , Dia  , 
Eunope.  Enfin , voici  la  nomenclature 
dorique,  la  seule  qui  ait  prévalu,  et 
qu’ait  adoptée  l’usage  moderne:  Clio, 
Euterpe,  Thalie,  Melpomène,  Tcr- 
psichore,  Érato,  Polymnie,  Uranie, 
Calliope. — La  généalogie  des  Muses 
est  tout  aussi  contestée  que  leur  nom- 
bre et  leurs  noms.  Cicéron  les  fait 
naître  de  son  Jupiter  III  et  de  Mné- 
mosyne;  Phirrnute  et  Alcman  d’Ou- 
ranos  et  de  G*a  (le  ciel  et  la  terre)  ; 
Eumèle  d’Apollon;  Aratus  d’Éther  et 
et  de  la  nymphe  Plusie  ; Ëpicharme 
de  Piéros  et  de  la  nymphe  Piinpléis  ; 
Nalalis  Cornes  de  Memnon;  enfin 
la  légende  qui  prévalut  de  Jupiter 
et  de  Mnémosyne  (la  mémoire  selon 
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Si.  Augustin,  l'intelligence  selon  Gi- 
raldi,  la  volonté  ou  l’avertisseuse, 
Moncta,  selon  Hygin).  — Nul  doute 
que  les  diverses  personnifications  et 
les  groupes  divers  auxquels  l’idée  de 
Muse  a aonné  lieu  n’appartiennent  ou 
K des  tribus  on  h des  époques  diffé- 
rentes. Des  luttes  eurent  lieu  entre 
les  arrangeurs.  La  dispute  des  Mu- 
ses avec  les  Piérides,  qui  finirent  par 
être  vaincues,  dépouillées  et  chan- 
gées eu  oiseaux,  en  est  une  trace  évi- 
dente. Ainsi,  plus  tard,  on  voit  Her- 
cule" ravir  le  trépied  de  Delphes  au 
bel  Apollon,  et  crier  qu’il  ne  connaît 
pas  il’ Adonis  parmi  les  dieux.  — 
Les  Muses  avaient  chacune  des  attri— 
> buts  distincts  : Calliope  présidait  à 
l’épopée,  Clio  k l’histoire,  Euterpe 
k la  musique , Thalie  k la  comédie 
( et  peut-être  aux  chants  de  table), 
IMelpomène  k la  tragédie,  Terpsi- 
chore  k la  danse,  Erato  k la  poésie 
érotique,  Polymnie  k l’ode,  Uranie 
k l’astronomie  et  aux  mathémati- 
ques. Quelques-uns  attribuent  la  der- 
nière de  ces  sciences  k Euterpe  ; on 
le  comprendra  pour  peu  que  l’on 
songe  au  rapport  que  la  philosophie 
ancienne  admettait  entre  la  musique 
et  les  nombres.  L’astronomie  d’ail- 
leurs est  presque  une  science  musi- 
cale, car  les  astres  roulent  harmo- 
nieusement dans  l’espace.  La  régu- 
larité de  leur  course  est  une  harmo- 
nie, et  au  physique  même  ils  ren- 
dent un  son  : le  Maître  l’avait  dit. — 
On  verra  aux  articles  particuliers  les 
mots  grecs  desquels  les  neuf  Muses 
tirent  leurs  noms.  Quelques-unes  des 
Muses  ont  encore  d’antres  fonctions 
que  celles  que  leur  assigne  l’étymolo- 
gie. Thalie  passait  dans  les  campa- 
gnes pour  protéger  les  jeunes  pousses. 
D’autres  présidaient  aux  bergeries  ou 
aux  fraîches  herbes  des  prés.  Au  res- 
te , toutes  prennent  souvent  les  carac- 
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tères  de  prophétesses,  de  Bacchantes 
et  de  Nympnes,  particulièrement  de 
Naïades;  et  ici  se  dessine  plus  nette- 
ment le  véritable  caractère  des  Muses. 
Ainsi  que  les  belles  Raginis  des  Hiu- 
dous,  ce  sont  des  Nymphes  des  eaux. 
L’eau  murmure , l’eau  coule  en  ca- 
dence, l’eau  est  la  mesure  naturelle 
du  temps,  témoin  la  clepsydre  (qu’au 
reste  un  mythe  donne  comme  l’in- 
vention de  Mercure,  l’éloquence,  la 
voix  faite  homme).  De  là  l’eau  Muse 
primordiale , première  cantatrice, 
première  musicienne  , première  pro- 
pbétesse,  première  magicienne,  prer 
mière  Sirène,  première  Gircé  , pre- 
mière Muse.  Celte  Muse  dont  les  au- 
tres ne  sont  que  le  dédoublement, 
quel  est  son  nom?  L'ame,  mens , 
l’énergie  dansante , pensante . ftaos  , 
la  pensée,  mana  (saraskrit).  Dans 
ces  mots  deux  lettres,  MX,  dominent  ; 
et  l’antiquité  identifiant  l’intelligence 
k une  des  facultés  intellectuelles,  l’an- 
tiquité qui  dit  memenlo  , pipt m 
(songe),  changea  sa  Mens,  première 
Musc,  en  Mnémé  ou  Muémosyne.Mais 
toute  haute  déesse  se  dédouble.  De 
là  Mnémé,  la  mémoire;  Mélété,  la 
pensée;  enfin  Aédé,  le  chant;  puis, 
comme  la  pensée  traduite  en  chant 
ravit  l’oreille  et  l’ame,  Thelxiope  ou 
Thelxinoé.  Il  serait  inutile  de  pour- 
suivre ce  développement  : revenons 
aux  Muses-Naïades.  Si  les  preuves 
théologiques  manquaient,  une  des  no- 
menclatures ci-dessus  y suppléerait. 
Qu’est-ce  que  les  Pactolo,  les  Asopo, 
lesNilo,  IesAchéloo,  les  Heptapore  , 
les  Trilo,  si  ce  ne  sont  des  fleuves- 
femmes  ? et  qu’csl-ce  qu’un  fleuve- 
femme,  sinon  une  Naïade?  Trilo  sur- 
tout nous  force  k un  rapprochement 
que  nous  aurions  sans  doute  trouvé 
sans  elle.  Trilo  est  un  des  noms  de 
Minerve;  et  Minerve,  c’est  l’ame, 
c’est  la  Muse  par  excellence,  c’est  lé* 
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pouse  transcendantale  dej  Jupiter. 
Jupiter  et  Miuervc  reviennent  h Ju- 
piter et  Mnéroosyne.  Les  Muses  sont 
des  Minerves  inférieures  et  partiel- 
les. Les  eaux  sont  dans  la  cosmo- 
gonie mythique  le  grand  principe  fe- 
melle. Or,  ce  principe , c’est  tour 
à tour  la  volonté-raison-mémoire, 
l’énergie,  le"  phalle.  Au  reste,  tout 
cela  existe  dans  Minerve , tout  cela 
existe  donc  dans  les  Muscs;  et 
voilà  pourquoi  les  Muscs  sont  l'onde 
iucarnée.  Cependant  nous  croyons 
que  les  Muses  aussi , pour  quelques 
peuples,  ont  pu  être  des  person- 
nifications terrestres  , montueuses  , 
continentales.  Les  Piérides , sans 
doute,  appartiennent  a celte  classe. 
La  querelle  de  ces  Muses  rocailleuses 
avec  les  Muses,  filles  de  l’élément  hu- 
mide, reflète  donc  la  lutte  de  la  terre 
et  des  eaux  des  montagnards  riverains. 
Peut-être  aussi  la  querelle  des  Muses 
avec  les  Sirènes  doit-elle  s’entendre 
d’une  opposition  entre  l’onde  fluviale 
et  la  mer,  entre  les  habitants  de  la 
plaine  fertilisée  par  les  rivières  et 
les  habitants  de  la  côte  que  baignent 
les  flots  salés.  Toutefois,  on  voit 
poindre  un  sens  moral  sous  l’écorce 
de  la  fable.  C’est  l’antagonisme  de 
l’art  sévère  et  grave  et  de  l’art  effé- 
miné, corrupteur.  Les  Muses  for- 
maient un  chœur  sacré  dont  la  prési- 
dence appartenait  a une  haute  déité 
récapitulatrice  : Minerve  , Métis  ou 
Mnéinosyne,  voilà  celle  qu’iinplicite- 
inent  l’idée  d’Ennéade  pensante  sup- 
pose et  implique;  mais  la  mythologie 
usuelle  des  siècles  postérieurs  plaça 
un  dieu  au  milieu  du  groupe  sacré. 
Ainsi  Vichnou  aux  Indes  danse  au 
son  de  sa  propre  flûte  au  milieu  des 
Gopis.  Ce  dieu  , coryphée  du  chœur 
des  Muscs,  fut  tour  à tour  Hercule , 
Hacchus , Apollon.  C'est  à ce  dernier 
surloul  que  les  poètes  attribuèrent  le 


géuéralat  de  la  troupe  sacrée.  C« 
point  de  vue  remarquable  a valu  à 
chacun  des  trois  dieux  le  snrnom  de 
Musagèle.  Les  Heures,  les  Grâces, 
ont  aussi  de  loin  des  rapports  avec  les 
Muses.  Après  ce  qui  précède,  ces  rap- 
ports n’ont  pas  besoin  d’être  expli- 
qués. — Les  Muses  passaient  pour 
vierges  ainsi  que  Minerve.  ’ Xuitotp- 
êfvsi  (c’est-à-dire  toujours  vierges), 
voilà  l’épithète  favorite  de  ces  chastes 
filles  de  Mnémosyne  et  de  Jupiter. 

Prosit  mihi  vos  diiissc  pucllas, 

s’écrie  le  caustique  Juvénal.  De  nom- 
breuses légendes  de  maternité  con- 
trastaient bizarrement  avec  ce  titre. 
Clio , un  jour,  s’étant  moquée  de  l'a- 
mour qu’ Adonis  avait  inspiré  à Vé- 
nus, se  passionna  pour  Apollon , pour 
Magnés  et  pour  Piéros,  et  ceux-ci  la 
rendirent  mère  d’Ialèrae  , d’Hymé- 
née  et  d’Hyacinthe;  Calliope,  éprise 
d’OEagre , donna  le  jour  à Orphée , 
et,  ajoutent  quelques-uns , à Linos; 
d’Euterpe  unie  au  dieu-fleuve  Aché- 
lous  naquit  un  autre  dieu-fleuve  , le 
Slrymon;  Érato  avec  le  même  Acbé- 
loüs  donna  le  jour  aux  Sirènes  ; Rbé- 
sos,  héros  ou  fleuve,  devaill’existence 
à Terpsichore  ; Uranie,  quittant  les 
astres  pour  Apollon , devint  en- 
ceinte de  Linos  que  nous  avons  vu 
passer  aussi  pour  fils  de  Calliope.  Au 
reste,  on  varie  beaucoup  dans  toutes 
ces  listes  généalogiques.  Les  Sirènes 
dans  plusieurs  légendes  ont  pour  mère 
soit  Melpomène,  soit  Terpsichore, 
etc.  — Les  Muses  étaient  placées 
par  quelques  poètes  dans  le  ciel,  où 
elles  charmaient  les  dieux  par  leur 
voix  et  par  les  accords  de  la  lyre. 
Plus  souvent  on  les  montre  habitan- 
tes de  la  terre.  Des  montagnes,  de 
riants  bosquets  , de  frais  rivages  sont 
alors  leur  demeure  ordinaire.  C’est 
ou  de  ces  localités  diverses , ou  de» 
légions  dont  elle»  faisaient  partie  que 
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furent  tirés  leurs  noms  ou  surnoms. 
Voici  les  principaux  : Parnassides , 
Héliconides , Piérides,  Pindides(le 
Parnasse , l’Hélicon , le  Piéros  , le 
Pinde,  étaient  des  montagnes);  Pim- 
pléides  (Pimpla  était  un  Talion);  Co- 
rycides  ( Coryque  était  un  antre  fa- 
meux) ; Libétbrides,  Caslalides,  Hip- 
pocrénides,  Aganippides  (Libéthra, 
Castalie,  Hippocrène  , Aganippe, 
étaient  des  fontaines).  On  les  appelait 
encore  Aonides,  Tbespiades,  Ardali- 
des,Mnémonides, c’est-à-dire  habitan- 
tes del’AonieoudeThcspies,  protégées 
d'Ardale,  filles  de  Mémoire.  Aome 
leur  donnait  le  nom  de  Camènes.  Le 
culte  des  Muses  fut,  dit-on,  introduit 
dans  la  Béotie  par  les  Aloïdes.  11  est 
possible  qu’il  ait  été  établi  antérieu- 
rement dans  les  contrées  septentrio- 
nales du  Roum-Ili,  soit  Thrace,  soit 
Macédoine  ou  Thessalie.  Le  rôle 
majeur  que  jouèrent  les  écoles  orphi- 
ques dans  ces  régions  engage  à le 
croire.  Rien  n’indique  qu’il  en  ait  été 
ainsi  pour  Samothrace.  Provisoire- 
ment donc  on  peut  regarder  les  Emi- 
neh-Dagb  et  les  Balkans  comme  le 
foyer  primitif  de  la  religion  des  Mu- 
ses. La  Béotie  les  mit  plus  tard  sur 
la  liste  de  ses  dieux.  L’idée  de  Muses 
aquatiques  prédomina  chez  elle  ; et 
les  grottes,  les  bois,  les  monts,  ne  fu- 
rent admis  que  comme  accessoires 
des  eaux,  ou  comme  conquêtes  des  fil- 
les des  eaux.  Le  Nord  au  contraire 
semble  avoir  donné  de  l’importance 
aux  monts  eux-mêmes.  Là  c’est  une 
Agdistis  qui  récapitule  lesMuses;  c’est 
une  Trito  dans  la  Béotie.  Les  Aones 
étaient  sans  doute  encore  les  maîtres 
du  pays,  lorsque  l’introduction  du 
culte  des  Muses  eut  lieu.  Thespies  en 
fut  un  des  sanctuaires , Thespies  de- 
puis célèbre  par  le  culte  des  Grâces! 
mais  les  Grâces  ont  quelque  chose  des 
Muses:  comme  elles,  elles  sortent  des 
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eanx  ; comme  elles,  elles  se  lient  aux 
Heures  ; il  est  même  un  nom  commun, 
ou  peu  s’en  faut,  aux  trois  nomencla- 
tures, Thalie,  légèrement  infléchi  en 
Thallo.  Aussi  à Rome  voit-on  les 
Grâces  et  les  Muses  habiter  le  même 
temple,  les  Grâces  et  les  Muses  invo- 
quées aux  mêmes  repas.  La  Béotie  et 
l’Attique  en  ces  temps  reculés  se  te- 
naient. Les  Muses  passèrent  vite  du 
Copaïs  aux  bords  du  Cépbise.  Pausa- 
nias  mentionne  un  autel  magnifique 
dédié  aux  Muses  dans  Athènes.  Le 
Péloponèse  y resta  long-temps  étran- 
ger , mais  les  évènements  qui  portè- 
rent les  Pélasgues  en  Sicile  et  en 
Italie  y portèrent  aussi  l’idée  de 
nymphes  chantantes,  législatrices  et 
fatidiques.  Les  Sirènes,  les  Sibylles, 
Circé,  Fauna,  Carmente,  Camasène’ 
Egérie,  naquirent  ou  se  développèrent 
sous  cette  influence;  et,  de  plus,  le 
nom  même  de  Muses  persista.  Seule- 
ment les  déesses  , les  nymphes  du 
chant  furent  des  rivières.  Le  Nil 
l’Asope,  le  Pactole,  etc. , furent  méta- 
morphosés en  déités  inspiratrices.  Ce 
oint  de  vue  était  frappant;  lenonu- 
re  de  sept , reflet  des  sept  notes  de 
la  gamme,  des  sept  cordes  de  la  lyre, 
des  sept  sons  de  la  voix  de  Memnon  , 
des  sept  bouches  du  Nil , des  sept 
planètes  et  peut-être  des  sept  Cabi- 
res,  ne  l’est  pas  moins.  Les  nombres 
de  huit  et  de  neuf  n’ont  rien  de  plus 
étonnant;  tous  deux  étaient  sacrés, 
tous  deux  résultaient  d’opérations  ca- 
balistiques. Les  sept  notes  avec  la 
tonique  reproduite, l’octave,  forment 
une  ogdoade.  Esmoun,  le  premier, 
est  aussi  le  huitième.  Huit  d’ailleurs 
est  la  troisième  puissance , le  cube 
de  deux.  Quant  a la  triade  par  la- 
quelle peut-être  on  débuta,  c’est  un 
groupe  si  fréquent  dans  les  personni- 
fications mythologiques  qu’il  serait 
puéril  de  s’y  arrêter , surtout  si  l’on 
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ne  sait  Yoir  dons  les  Irois  Muses  que 
les  trois  modes  de  musique  primitifs, 
la  voix,  les  instruments  à vent  et  lus 
lyres  on  les  instruments  à cordes.  Les 
[Romains  dédièrent  trois  tèmples  aux 
Alusesdans  leur  capitale.  Un  d’entre 
eux  sans  doute  était  antique  : car  la 
les  déesses  étaient  honorées  sous  le 
nom  de  Camènes,  identique  h Cama- 
sène,  l’étrusque  épouse  de  Janus. — 
Les  Muses  ont  été  fréquemment 
représentées  : le  plus  souvent  on  les 
a figurées  sur  les  rochers  du  Par- 
nasse , tantôt  assises,  tantôt  de- 
lioot.  Leurs  attributs  sont  très-nom- 
breux, mais  presque  toujours  les  ar- 
tistes modernes  en  ont  créé  d’imagi- 
naires. Ceux  qui  tiendraient  à les 
connaître  doivent  consulter  les  monu- 
ments, mais  non  les  statues  qui  pres- 
que tontes  ont  été  cassées  aux  extré- 
mités , et  réparées  arbitrairement. 
Les  bas-reliefs,  les  pierres  gravées  et 
les  médailles  sont  donc  les  documents 
les  plus  utiles.  Nous  indiquons  aux 
articles  particuliers  et  ces  attributs 
véritables  et  les  plus  belles  repré- 
sentations figurées  de  chaque  Muse. 
Ici  nous  nous  bornerons  à mentionner 
les  monuments  où  se  trouvent  réunies 
les  neuf  Muscs.  Ce  sont  : i°  un  bas- 
relief  de  l’ex-collection  de  Towley 
gravé  dans  la  Mosaïque  d’halica, 
pag.  19;  les  Muscs  plumant  les  Si- 
rènes dans  Millin , bas-relief  inédit  ; 
3*  le  supplice  de  Marsyas  ( Winckel- 
mann,  Monumenti  inedili).  On 
peut  ajouter  le  bas-relief  des  Génies 
des  Muses  apportant  chacun  les  attri- 
buts d’une  des  déesses  a uu  adoles- 
cent sous  les  traits  d’Apollon  ( Musée 
Pio-Clémentin,l\,  i5). 

MUSUCCA,  l’esprit  du  mal  chez 
quelques  peuples  de  l’Afrique. 

MUTA  était  la  même  que  Lara. 

MUTH.  Voy.  Mouth. 
MUTIME,  Mutimtjs  , dieu  latin 


du  silence  ( mutus ) ou  du  grotnelle- 
roent  ( mutire ),  ne  nous  est  connu 
qie  par  Turnèbe. 

MUTIM  TUTIVI,  pballes  pro- 
tecteurs , étaient  des  Hermès  priapi- 
des  placés  à l’entrée  des  édifices  pri- 
vés ou  publics  ( Voy . Mutinus). 

MUTINITINUS  ou  mutinus 
TITINUS,  dieu  étrusque  ou  latin, 
passe  pour  un  dieu  du  silence.  Nous 
pensons  que  c’est  un  Ioni-Lingam. 

MUTINUS  ou  MUTUNUS,  ou 
plus  brièvement  Muto,  était,  dans  le 
vieux  Latium  ou  en  Etrurie,  le 
phalle  personnifié.  On  en  a conclu 
que  c’était  Hermès  ou  Priape.  Il  pa<- 
raît  que  la  naïveté  antique  voyait  par- 
tout ces  fétiches  bizarres,  et  sérieu- 
sement les  .adorait.  Le  sens  de  Muto 
en  latin  est  connu  par  Lucile  [Frag- 
ment VIII,  12)  et  par  Horace  ( liv- 
I,  satire  11,  v.  68).  Martial  et  les 
Priapées  nous  ont  initié  ail  dérivé. 
Lespèresde  l’église,  Terlullien(a«.r 
Gentils,  II,  1 1),  Arnobe,  Lactance, 
reviennent  souvent  sur  ce  Lingam  de 
l’Italie.  Nous  apprenons  par  eux  que 
les  jeunes  mariées,  lors  de  la  cérémo- 
nie nuptiale,  prenaient  pour  siège  ou, 
si  l'on  veut,  pour  selle  l’obscène  idole, 
lui  donnant  ainsi  leurs  prémices  en 
effigie  (1).  Il  nous  reste  une  foule  de 
simulacres  de  Mulunus  chargés  d’an- 
nexes qui  semblent  autant  de  carica- 
tures, un  nez,  une  bouche  , une  tête 
tout  entière,  des  oreilles,  des  bras, 
les  uns  eu  forme  de  terrine,  les  au- 
tres en  forme  de  lampe. — Tutunus, 
que  l’on  donne  comme  un  autre  Mulu- 
nus,  nous  semble  être  plutôt  l’organe 
sexuel  féminin.  Il  en  résulte  que  Mu- 


(0  El  MttTixt’#,  in  cujus  sinu  pndendo  nu» 
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tunus  Tutunus  esl  un  phalle-clîs  ou 
un  Ioni-Lingam. 

MYGALE , , mère  de  deux 

Lapithes  célèbres,  Brotée  et  Orius 
(non  pas  Orion),  était  Thessalienne , 
et,  comme  beaucoup  de  femmes  de  ce 
pays,  exerçait  la  magie.  Une  ville  de 
l’ilc  de  Sainos,  célèbre  dans  les  guer- 
res médiques,  porta  le  même  nom. 

MYCALESSIE,  MjkxXi m'ai  Cé- 
rès  adorée  h Mycalesse  en  Béotie. 
Elle  l’était  en  beaucoup  d’autres  en- 
droits de  cette  contrée  qui,  comme 
l’Attique,  prétendait  à l’honneur  d’a- 
voir reçu  sa  visite , et  de  lui  avoir 
donné  l’hospitalité  lorsqu’elle  par- 
courait le  monde,  cherchant  sa  fille. 
L’origine  de  Mycalessie  était  toute 
fabuleuse.  On  dérivait  son  nom  du 
mugissement  delà  vache 

qui  avait  servi  de  guide  h Cadmus 
lorsqu’il  fonda  Thèbes  (Comp.  Mv- 
cÉmee).  On  apportait  aux  pieds  de 
Cérès  Mycalessie  les  prémices  des 
fruits  de  l’automne  qui  se  conservaient 
frais  toute  l’année  suivante.  L’Her- 
cule Dactyle  Idéen  était  uni  a cette 
déesse  par  ses  adorateurs.  Ou  assurait 
que  chaque  nuit  il  ouvrait  et  fermait 
les  portes  du  temple. 

MYCÈNE,  jl vxif'ri),  fille  d’Ina- 
ebus,  épousa  Arestor,  et  donua  son 
nom  à la  ville  de  Mycèue  ( V oy.  l’art, 
suivant). 

MY'CENEE,  Mvceseus, 
viuç , fils  de  Sparte  ou  Sparton  qui 
lui-même  est  fils  de  I’horonée,  fonda, 
dit-on , Mycèues.  Ainsi  dans  cette 
tradition  absurde  un  fils  de  Phoronée 
aurait  été  fonder  Sparte,  et  le  fils  de 
cet  occupaient-  prématuré  de  l’angle 
sud-est  uu  Péloponèse  serait  revenu 
vers  le  nord  jeter  les  fondements  de 
Mycènes.  Nul  doute  que  tout  ceci  ne 
soit  de  la  mythologie  topographique; 
mais  ici  la  mythologie  topographique 
ne  se  traduit  qu’en  invraisemblances. 
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Au  reste,  un  autre  Inachide  (mais 
Inachide  femelle)  dispute  à Mycénée 
la  gloire  d’avoir  fondé  Mycènes.  C’est 
Mycène,  Hwiit,  que,  par  le  plus  ri- 
dicule des  anachronismes , on  fait  fille 
d’Inachus  , et  cependant  femme  d’A- 
restor,  soit  représentant  a la  cinquiè- 
me ou  h la  sixième  génération , à 
moins  pourtant  qu’on  ne  prenne  ici 
fille  pour  descendante,  ou  qu’lnachus 
ne  soit  Iase  ( V oy.  Iase  , En  venus , 
Io).  A ces  deux  traditions  différentes, 
mais  qui  s’accordent  en  ceci , qu’elles 
résument  Mycènes  en  uu  être  hu- 
main , en  un  Inachide  (ce  qui  indique 
ou  confirme  l’origine  proto-pélasgi- 
que  de  la  ville),  s’opposent  deux  ou 
trois  autres  étymologies.  La  premiè- 
re, c’est ^tuxSirôai  (mykàsthæ),  mugir. 
Mycènes  alors  a trait,  soit  aux  meugle- 
ments de  la  vache  Io  , soit  aux  mu- 
gissements des  Gorgones,  qui  là  gé- 
mirent elles-mêmes  sur  le  triste  sort 
de  leur  sœur  Méduse  décapitée  par 
l’Argieu  Pcrsée.  Dans  tout  ceci  re- 
marquons que  les  Gorgones  , person- 
nifications ténébroso-lunaires,  ont 
naturellement  pour  emblème,  pour 
adéquate  la  vache.  Il  en  est  de  même 
d’Io.  Mycènes  alors  se  trouve  être  la 
ville  d’Io  (une  Iopolis  comme  il  y en 
avait  en  Asie  et  ailleurs),  la  ville  lu- 
naire, la  lune  ville,  la  lune  terre. 
La  terre  est  une  vache  mugissante 
( Voy.  Ganga).  La  seconde  étymo- 
logie nous  mène  à reconnaître  Per- 
sée  pour  fondateur  de  Mycènes.  My~ 
kès,fiVK>is,  veut  dire  champignon, 

( fungus  de  Linu.  ) et  boutcroUe  on 
poignée  del’e'pée.  Selon  les  uns,  Pcr- 
sée dévoré  de  soif  arracha  un  cham- 
pignon dans  la  plaine  mycénéenue  : 
aussitôt  une  source  bienfaisante  jail- 
lit; et  en  commémoration  de  cet  évè- 
nement la  ville  voisine  prit  un  nom 
dérivé  de  celui  de  celle  plante.  Au 
dire  des  autres , Persée  laissa  tomber 
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(sans  doule  du  haut  des  airs  ol  il 
' voyageait  porté  sur  Pégase)  le  four- 
reau de  son  épée  en  ces  lieux  £ et  le 
fourreau  donna  son  nom  a la  capitale. 
Choisir  entre  ces  opinions  serait  pué- 
ril. Il  est  clair  qu’une  même  idée 

Sréexislc  a tous  ces  mythes,  t’est  celle 
e passiveté  féconde.  Lune ^ terre  , 
onde-source , plante  qui  suppose  les 
eaux,  enfin  épee  qui  ouvre  le  sein  de 
la  terre  et  la  rend  féconde,  tout  ren- 
tre dans  cette  idée  fondamentale. 
Quant  à ce  qu’il  peut  y avoir  d’histo- 
rique sous  tous  ces  mythes , on  l’i- 
gnore. Mycènes,  dit-on , fut  d’abord 
t nommée  Àrgos.  Mais  si  Argos  signifie 
originairement  plaine  , comme  on  le 
prétend,  il  serait  probable  aue  celte 
tradition  revient  h dire  qmc  la  plaine 
avant  de  céder  la  place  aune  ville, 
était  une  plaine.  Pour  le  vrai  fonda- 
teur de  cette  ville,  jamais  on  ne  le 
connaîtra  , rien  de  si  évident.  D ail- 
leurs n’y  en  a-t-il  eu  qu’un  ? On  sait 
assez  que  les  anciens  qualifiaient  de 
fondateur  tout  colon  important  qui 
agrandissait,  embellissait,  modifiait 
ou  peuplait  de  nouvelles  tribus  une 
cité  dont  l’existence  était  anterieure 
à son  arrivée.  Tout  au  plus  pourrait- 
on  se  demander  a quelle  race  doit 
être  rapportée  l’érection  primitive  de 
Mycènes.  La- dessus  nous  croyons 
qu’on  peut  l’attribuer  sans  crainte  aux 
Pélasgues  : Mycènes  n’existait  point 
sous  les  Lélègues  ; Mycènes  existait 
depuis  long-temps  lors  de  l’appari- 
tion des  Hellènes.  C’est  ce  dont  font 
foi  les  ruines  de  murailles  cyclopeen- 
ncs  qui  abondent  dans  les  environs. 
Reste  une  autre  question.  Mycenes. 
est-elle  plus  ancienne  qu’ Argos?  Les 
savants  varient  sur  ce  point.  Cepen- 
dant on  penebe , et  nous  penchons 

Kour  l’antériorité  d’Argos.  Plus  tard, 
[ycènes,  grâce  a Persée,  prit  la  su- 
périorité, et  fut  la  vraie  capitale  des 


suzerains  de  l’Argolide.  A sa  mort, 
l’Argolide  ayant  été  divisée  entre  les 
quatre  princes  ses  fils,  cette  supré- 
matie de  Mycènes  devint  de  plus  en 
plus  marquée.  Cependant  elle  ne  dura 
qu’autant  que  les  temps  héroïques , 
et  définitivement  le  manque  d eau  fit 
abandonner  une  ville  qui  jamais  n a- 
vait  été  ce  qu’il  fallait  pour  devenir  la 
capitale  d’un  empire  puissant.  M.  Bar- 
bie du  Bocage  avait  composé  sur  l'o- 
rigine et  les  divers  fondateurs  de  My- 
cènes un  mémoire  (mss  ?)  souvent  cite 
par  M.  Raoul-Rochette.  Comp.  aussi 
YVelcker,  Gesch.  dergriech.  V œl- 
kerst.,  tom.  1,  Pclasg. 

MYCOÎSE,  Mm-iî,  héros  épo- 
nyme de  Mycone  la  plus  pauvre  des 
dyclades , passait  pour  fils  d Ennius 
(Anius?  de  Délos?  ). 

MYDON,  Méda.»  : i°  frère  d’A- 
mycus  et , comme  lui , tué  par  Her- 
cule; 2°  fils  d’Atymne  et  conducteur 
du  char  de  Pylémèue  ( Antiloque  le 
tua  devant  Troie);  5»  autre  Troyen 
tué  par  Achille. 

MYGDON,  prince  phry- 

gien, donna  sonnom  aux  Mygdoniens. 
C’est  dire  assez  qu’il  n’est  autre  chose 
que  le  peuple  mygdonien  personnifie. 
On  le  voit  s’opposant  aux  Amazones 
avec  Olrée  long-temps  avant  la  guerre 
de  Troie,  et  pourtant  son  nom  repa- 
raît pendant  la  guerre  de  Troie.  Le 
fiancé  définitif  de  Cassandrc , Corebe, 
qui , la  dixième  année  du  siège , va  jf 
porter  du  secours  à Priam,  est  un  fils 
de  Mygdon.  Ce  n’est  pas  qu’a  toute 


force  un  meme  prince  n ait  pu  vivre 
! l’époque  des  Amazones  h celle  de 


de  l’époque _ 

la  chute  de  Troie.  Hercule  fit  la 
guerre  àrcesbelliqueuses aventurières,  I 
et  Hcrcufb  mourut  peu  de  temps  avant 
la  guerre  de  Troie.  Les  evhemerisles 
ont  voulu  mettre  en  relief  la  possi-  |- 
bilité  des  deux  faits  en  nous  montrant  ► 
Priam,  encore  fort  jeune,  auxiliaire 
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de  Mygdon  dans  sa  querelle  contre 
les  riverains  du  Tliermodon.  Mvgdon 
en  lui  envoyant  Corèbe  et  des  trou- 

{>es  mygdoniennes  ne  fait  donc  que 
ui  rendre  la  pareille. 
M1GDONIDE  : i"  Mygdon  ides, 
Corèbe  {V oy.  l’art,  qui 
précède);  2°  Mygdonis,  MvyJWr, 
Cybèle  honorée  enPhrygie  (les  Myg- 
dones  habitaient  la  Plirygie). 

Ml  IA,  Mv7x,  nymphe -mouche 
(ftvï*  en  grec  veut  dire  mouche),  est 
devenue,  sous  la  plume  des  légendai- 
res grecs,  une  amante  d'Endymion  et 
en  conséquence  rivale  de  Diane.  Elle 
avait  les  formes  humaiucs.  La  déesse 
la  changea  en  mouche.  Myia  qui  cher- 
che partout  son  Endymion  se  pose , 
toutes  les  fois  qu’elle  en  trouve  l’oc- 
casion, sur  les  peaux  rosées  et  tendres 
dont  la  vue  lui  cause  une  douce  illu- 
sion, en  lui  rappelant  le  beau  berger, 
le  beau  dormeur  qu’elle  a tant  aimé 
pendant  sa  vie. 

Ml  IAGRE,M«i'*yp«f,  dieu  chasse- 
mouches,  était  sans  doute,  chezchaque 
peuple  qui  insérait  daus  son  catéchis- 
me religieux  de  semblables  épithètes, 
le  dieu  même  auquel  on  allait  offrir 
des  sacrifices.  Chasser  les  mouches 
était  une  de  ses  fonctions,  une  de  ses 
faces.  Elis  et  l’Arcadie  invoquaient 
ainsi  Myiagre,  et  tout  annonce  que 
Myiagre  c’était  Zévs.  Il  y avait  des 
légendes  à ce  sujet.  Étien  raconte  gra- 
vement, et  du  ton  qu’Hubert  eût  mis 
a décrire  la  formation  de  ces  alvéoles 
hexagones  où  les  abeilles  déposent 
leur  miel,  que  l’on  fait,  lors  des  grands 
sacrifices  à Jupiter,  la  part  des  mou- 
ches, et  que  ces  pieux  coléoptères, 
cédant  h la  voix  de  la  reconnaissance, 
s’en  vont  d’eux-mêmes  sans  attendre 
qu’on  les  débusque , et  ne  reviennent 
que  lorsque  la  fête  est  achevée. — On 
appelait  aussi  Hercule  Myiagre  ou 
Myiode. Consulter  pourquelquescoïn- 
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cidences  curieuses  Part.  BAAi-PéoR. 

MILES,  fils  de  LéleX, 

inventa,  dit-on,  les  meules  de  moulin 

(ptvAij). 

MYLINE,  Myliihjs, 
roi  de  Crète,  tué  par  Jupiter. 

MILITTE,  MvA/rra,  était  sans 
doute  la  grande  déesse  de  Babvlone. 
Hérodote,  qui  l’a  fait  connaître  h l’o- 
rient, la  regarde  comme  une  Aphro- 
dite (Vénus)  Uranie,  et  raconte  quê 
le  jour  de  sa  fête  a Bahylone  toutes 
les  femmes  devaient  se  rendre  dans 
son  temple , et  lh  s’abandonner  au 
moins  une  fois  an  premier  qui  vien- 
drait, une  pièce  de  monnaie  hla  main, 
et  au  nom  de  Mylitta,  l’inviter  au  bi- 
zarre sacrifice.  La  sommation  sacrée 
était  conçue  en  ces  termes  : « A ce 
prix  je  te  rends  Mylitta  propice  (ou 
je  supplie  Mylitta  de  t’être  propice).» 
Peu  importait,  du  reste,  la  somme 
offerte  par  l’invitant  h sa  partenaire. 
L’argent  reçu  par  celle-ci  était  donné 
aux  prêtres,  et  entrait  dans  les  cof- 
fres de  la  déesse.  On  sait  que  cette 
coutume , qui  au  fait  semble  si  peu  en 
harmonie  avec  les  moeurs  orientales , 
avec  la  jalousie  des  hommes,  avec  la 
séquestration  absolue  du  sexe  au  fond 
des  harems  et  des  gynécées,  est  un 
des  objets  sur  lesquels  s’est  le  plus 
exercée  la  verve  àcre  et  sceptique  de 
Voltaire.  Mais  ses  plaisanteries  ce 
jour-là  ne  valaient  pas  mieux  que 
celles  qu’il  faisait  sur  les  éléphants 
fossiles  des  Alpes,  qu’il  transformait 
en  éléphants  d’Annibal,  et  sur  les 
énormes  bancs  coqnilliers  qu’il  disait 

Îirovenir  des  pèlerins  qni  passaient 
es  monts  pour  aller  à Notre-Dame  de 
Lorolte.  C’est  justement  parce  que 
le  sexe  était  si  étroitement  et  si  inep- 
tem'ent  asservi  au  huis-clos  des  harems 
qu’il  saisissait  avec  transport  toutes 
les  occasions  de  se  précipiter  au  de- 
hors. Alors  les  vieilles  coutumes,  les 
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mœurs  quotidiennes , les  maximes  du 
harem,  disparaissaient  abime'es  dans 
un  cataclysme  de  volupté.  Les  reclu- 
ses, tout  à coup  métamorphosées  en 
nomade;,  erraient  de  plaisir  en  plai- 
sir, et  sans  doute  ne  se  bornaient  pas 
à l’unique  sacrifice  que  commandait 
Mylitta.  D’ailleurs  les  hommes,  leurs 
tyrans,  avaient  leur  part  de  ces  excès. 
Que  l’on  n’oublic  pas  non  plus  que 
c’est  presque  sous  les  parallèles  inter- 
tropicaux que  se  jouent  ces  scènes 
brûlantes  que  nous  proclamons 
si  hardiment  incroyables.  Enfin  les 
faits  viennent  à l’appui.  Les  déliran- 
tes cérémonies  du  sivaïsme  hindou  ne 
peuvent  être  révoquées  en  doute  5 et 
aès-lors  quoi  de  plus  naturel  que  cétte 
série  d’imitations  que  nous  offrent  la 
Perse,  la  Babylonie  , la  Phénicie, 
l’Egvpte , la  Grèce  même  et  l’Italie. 
Qu’il  nous  suffise  ici  d’indiquer  les 
nombreuses  Phallagogies  égyptiaques 
et  grecques,  les  Paainylies,  les  Or- 
gies, les  Floralies,  les  pierres  corn- 
ues ou  pyramidales  de  Cypre,  de  la 
ardaigne,  Priape,  Isis,  Cotytto, 
Aslarté,  Succoth-Bénoth , Fauna  ou 
la  bonne  déesse.  Les  mœurs,  il  est 
vrai,  semblent  moins  ouvertement 
violées  dans  les  contrées  occidentales 
qu’eu  orient.  Mais  la  se  trouvent  deux 
graves  modifications.  D’abord  le  cli- 
mat est  moins  ardent  ; ensuite  les 
femmes,  plus  libres  dans  le  cours  or- 
dinaire de  la  vie,  s’adonnaient  avec 
un  peu  moins  d’énergie  et  de  fureur  à 
la  volupté.  Enfin , qui  sait  bien  ce  qui 
se  passait  dans  l’ombre  des  temples, 
des  grottes,  des  bois  sacrés  et  des 
sanctuaires  ? Les  boucs  des  fêtes  de 
Mandou,  les  aselli  des  Mystères  delà 
bonne  déesse,  ne  sont  peut-être  pas 
aussi  imaginaires  que  nous  voudrions 
le  penser  pour  l’honneur  de  l’huma- 
nit t{Voy.  Juvénal,  sat.  VI)- — My- 
litla,  selon  les  anciens,  signifiait  IV 


t'iTUf*,  génératrice.  Il  est.  impossible, 
une  fois  cette  traduction  admise,  de 
ne  pas  songer  à Ilithve  ou  Eleutho. 
Le  M initial  est  sans  doute  l’analogue 
du  maha  samskrit  (grand,  grande) 
ou  du  ma  phrygien  (mère).  Ma-Eleu- 
tho  ou  Maha-Ilitta,  Mahélitta,  Mou- 
lina est  donc  la  Haute  - Déesse , la 
Dia,  la  Dévi  par  excellence,  la  Fé- 
condabilité, la  Passiveté,  la  Matière, 
l’Eau,  l’Eau-Flamme,  l’Etbra,  la  vé- 
ritable Vénus-Uranie,  épouse  adé- 
quate du  Feu,  d’Hépheste,  detFla. 
Comp.  Ilituïe,  Siva,  Vénus. 

MINES,  MiW,  régnait  à Lyr- 
nesse,  et  était  l’époux  de  cette  Hippo- 
damie,  fille  de  Brisés,  dont  Aemlle 
fit  sa  concubine.  Mynès  était  tombé 
sous  ses  coups  lors  du  sac  de  la  ville. 

M1RINE,  M vfthi,  héroïue  épo- 
nyme delà  ville  de  Myrineen  Eolide, 
était  reine  des  Amazones  lorsque  ces 
intrépides  guerricres  furent  vaincues 
dans  les  plaines  de  la  Cilicie  par 
Mopse.  Elle-même  fut  tuée  dans  la 
bataille  par  le  devin-prince.  — Une 
autre  Myrine,  femme  de  Thoas  et 
mère  d’Ilypsipyle,  est  connue  par  les 
légendes  de  Lemnos.  Mais  que  sont 
les  Leraniennes  de  la  légende,  si- 
non des  Amazones?  Les  deux  reines 
Myrine  ne  sont  donc  qu’un  même 
nom  que  chaque  ville  aura  brodé  dif- 
féremment. 

MYRIONYME,  Myrioryma,  et 
en  grec  q M vpiûtvfco;  (sous-ent.  Sut, 
déesse),  c’est-à-dire  aux  dix  mille 
noms,  surnom  qu’on  pourrait  donner 
à toutes  les  grandes  déesses,  puisque 
toutes  étant  des  personnifications  d’at- 
triduts  divins  arrivent  (en  vertu  de  ce 
principe  que  la  personne  divine  est 
dieu)  a être  la  divinité  tout  entière, 
et  par  conséquent  peuvent  devenir 
ersonnifications  de  tout  autre  attri- 
ut  divin,  mais  que  la  déesse  égyp- 
tienne accapara  de  préférence  à tou- 
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tes  les  autres.  On  sait  qu’à  l’époque 
de  la  décadence  égyptienne,  autant  le 
culte  d’Osiris,  d’Isis  et  d’Haroéri  de- 
vint populaire  par  les  légendes  et  les 
cérémonies  du  dehors,  autant  il  affecta 
dans  l’intérieur  des  temples  et  sous  les 
voûtes  consacrées  aux  mystères  une 
tendance  transcendantale.  Isis  monta 
dans  la  première  dynastie,  et,  femme 
de  Fré-Osiris,  elle  fut  Isis-Pooh 
(Isis-Lune);  femme  de  Fta-Osiris, 
elle  fut  Isis-Athor;  femme  de  Kncf- 
Osiris , elle  fut  Isis-Neith  ; antérieure 
aux  trois  Démiurges  eux  - mêmes  , 
elle  fut  Isis-Bouto.  Bouto , Neilh , 
Atbor,  Pooh,  ne  contieuuent-elles  pas 
en  elles  les  germes  du  monde  ) astres, 
éléments,  agents  majeurs  de  tous  les 
phénomènes  célestes,  premiers  mo- 
teurs de  la  machine  de  l’univers,  tout 
n'esl-il  pas  là.  Ne  nous  étonnons  donc 

{joint  de  voir  les  poètes,  les  orateurs, 
es  philosophes  et  les  théosophes  syn- 
crélistes  lui  prodiguer  les  qualiGca- 
tions  les  plus  pompeuses  comme  les 
plus  variées,  et  lui  déférer  les  noms 
de  mille  autres  divinités  hellénico- 
romaines.  C’est  la  Nuit,  mère  univer- 
selle des  êtres  ( Bouto  ) ; c’est  la  Na- 
ture ou  la  Matière  (AthànàrPhysis , 
identique  à Neith,ou  Bouto);  c’est 
Véuus  céleste,  et  l’Eau  primitive,  et 
l’Amour  (xYthor?);  c’est  la  Lune 
(Pooh)  ; et,  soit  à titre  de  {mue , soit 
à titre  de  Nuit,  c’est  Hécate,  c’est 
Salé,  la  reinedes  enfers.  Aussi  Apulée 
{Ane  d’or , liv.  XI,  p.  078  de  l’éd. 
Paris,  1601)  lui  fait-il  tenir  le  lan- 
gage suivant  : «Me  voici  : voici  la 
« Nature,  cette  mère  universelle  des 
« êtres , souveraine  des  éléments, 
a tige  primordiale  des  siècles,  anneau 
a le  plus  élevé  de  la  chaîne  des  dicax, 
a reine  des  Mânes,  reine  des  essences 
«célestes,  type  fondamental  dont 
« dieux  et  déesses  ne  sont  que  des 
« reflets.  Cimes  ét'uicelaulesdel'Em- 


137 

a pyrée,  brises  salutaires  de  l’Océan, 
a silence  plaintif  des  enfers,  un  signe 
« de  ma  tète  vous  maintient  eu  équi- 
« libre!  Une  par  mon  essence , j’en- 
a lève,  sous  mille  formes,  sous  mille 
« noms,  sous  mille  cultes,  les  homtna- 
« ges  de  l’univers.  Les  Phrygiens  , 
« ces  premiers-nés  de  la  Terre, 
« m’appellent  la  mère  des  dieux,  la 
« graudemèredePes>iuonte(Cybèle); 
« je  suis , chez  les  autochthones  de 
« l’Attique,  la  Minerve  de  Cécrops  ; 
« dans  l’île  de  Gjpre  que  battent  les 
« vagues,  la  Véuus  de  Paphos;  pour 
« les  Crétois  aux  ilèches  rapides, 
« Diaue  Dictynne;  pour  la  Sicile  au 
« triple  cap , Proserpine  , la  reine 
« du  Styx;  aux  Eleusinies,  l’antique 
a Cérès;  pour  d’autres,  Juuou,  Bel- 
« loue,  Hécate,  Rhamnusie.  L’Elhio- 
« pie,  plus  voisine,  des  feux  du  soleil 
« naissant, l’Asie,  1 Egypte,  sainte  dé- 
« positaire  des  doctrines  antiques , 
« m’offrent  les  hommages  les  plus  di- 
« gnes  de  moi , et  111e  donnent  mou 
« vrai  nom , Isis-Reiue.  » Donnée 
pour  épouse , non  plus  simplement  à 
Osiris,  mais  à Jupiler-SJrapis  (sou- 
verain seigneur  des  deux  et  des  en- 
fers), l’Isis  Myrionjme  des  temps  pos- 
térieurs a été  représentée  avec  sou 
époux  sous  les  traits  du  serpent,  em- 
blème du  bon  principe  et  de  l’infini- 
tude. Les  deux  reptiles  ont  une  tète 
humaine;  sur  la  première  est  le  mo- 
dius,  insigne  mystérieux  de  Sérapis; 
sur  l’autre  se  balance  une  coiffure  de 
feuilles  ou  de  phiuies(Voy.  Descr.de 
lÉg.,  t.  V,  pl.  69,  1 1). 

MÏJIMEX,  (fourmi):  i° 

femme  d’Épijnélhée  et  mère  d’Éphyrc 
(c’est  faire  venir  les  Coriuthiens  des 
Myrmidons,  ou  bien  encore  ramener 
les  légendes  à fourmis);  2“  jeune  lille 
favorite  de  Minerve  qui  lui  lit  cadeau 
de  la  charrue.  Myrmex  y ajouta  le 
versoir;  puis,  au  lieu  de  reconnaître 
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qu’eUe  n’avait  que  perfectionné  l'ins- 
trument imaginé  par  Minerve,  elle 
a’en  attribua  l'invention.  Minerve, 
pour  la  punir , la  changea  en  fourmi , 
et  elle  devint  mère  d’une  multitude  de 
fourmis  que  Jupiter , à la  prière 
d’Eaque,  changea  en  hommes  (/' oy. 
Éaqi.'E  ; et  comp.  Clytoris). 

MYRMIDON , Nvpfiiêat , fils  de 
Jupiter  et  d’Euryméduse,  régna  dans 
la  Thessalie,  et  donna  son  nom  aux 
Myrmidons.  Ce  peuple,  on  le  sait, 
habitait  aussi  Égine,  île  du  golfe  Sa- 
ronique.  On  a varié  sur  l’origine  et 
sur  le  mode  de  sa  dispersion.  Les 
Ëginètes  donnèrent-ils  naissance  aux 
Myrmidons  de  la  Thessalie,  ou  bien 
les  Myrmidons  de  la  Thessalie  la  don- 
nèrent-ils par  une  émigration  à leurs 
homonymes  Eginèles?  Pour  qui  sait 
apercevoir  la  physionomie  des  peu- 

Ïlades  antiques  et  reconnaître  des 
’élasgues  dans  les  Myrmidons,  la  ré- 
ponse ne  peut  être  douteuse.  De  la 
Thessalie  partit  la  colonie  qui  alla 
peupler  Egine.  Il  n’est  plus  permis 
aujourd’hui  de  faire  irradier  les  Pé- 
lasgues  d’un  centre  méridional  vers  le 
nord  : il  est  bien  reconnu  que  ce  haut 
plateau,  nœud  commun  delà  Thessa- 
lie, de  la  Macédoine,  de  l’Epire  et 
de  ITUyrie , fut  le  vrai  berceau  des 
Pélasgucs.  Il  est  vrai  qu’une  troisiè- 
me solution  pourrait  s’offrir  à l’esprit. 
Les  Myrmidons  Eginèles,  dirait-on, 
n’ont  nul  rapport  avec  ceux  de  la 
Thessalie.  Le  nom  seul  est  le  même 
de  part  et  d’autre;  et  dans  le  fait  une 
origine  tout  autre  que  celle  du  Tlies- 
salien  Myrroidon  est  assignée  aux 
Éginètes.  La  population  primitive  de 
cette  île  fameuse  venait  de  périr 
victime  d’une  épidémie;  il  ne  restait 
que  le  roi.  Eaque  , c’était  son  nom, 
supplia  Jupiter,  son  père,  de  lui  donner 
de  nouveaux  sujets,  ne  fussent-ils  pas, 
dit-il , en  plus  grand  nombre  que  le» 
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fourmis  que  je  vois  sur  ce  chêne  qui 
t’est  dédié.  Jupiter  l’exauça,  et  les 
fourmis  devinrent  toutes  des  hommes. 
Éaque,  en  mémoire  de  cet  évènement 
miraculeux  , les  appela  Myrmidons. 
Eh  bien  ! cette  tradition , en  appa- 
rence si  éloignée  de  l’autre,  n’en  dif- 
fère pas  essentiellement.  D’abord 
Eaque,  pèredePélée,  aïeul  d’Achille, 
nous  ramène  a la  Thessalie.  Le  rap- 
port de  la  Thessalie  et  d’Egine  est 
donc  déjà  établi  : l’antériorité  de  la 
Thessalie  est,  nous  l’avons  vu,  incon- 
testable. De  plus,  Éaque  est  fils  de 
Jupiter, comme  Myrmidon;  Eaque  est 
l’hommc-fourmi,  comme  Myrmidon. 
Pour  les  preuves,  les  voici  : Myrmi- 
don est  toute  la  race  myrmidonienne; 
la  race  myrmidonienne , c’est  la  race 
myrmécienne  ; et  la  race  myrmé- 
cienne  qu’esl-ce,  sinon  les  fourmis, 
ot  ftuppttix.içl  Myrmidon  est  donc 
rhomtne-fourmi , Eaque  l’est  aussi  ; 
car  c’est  un  être  ch  I boni  en  (il  est  juge 
aux  enffers)  ; car  c’est  uu  législateur 
agricultural , et  l’agriculture  ( Voy. 
Cécrops)  a son  emblème  dans  la 
fourmi.  Les  Athéniens  aussi,  cesPé- 
lasgues  qu’avaient  précédés  les  Lelè- 
gues  , et  que  suivirent  les  Hellènes  , 
les  Athéniens  en  se  prétendant  Au- 
tocbthones  admettaient  des  symboles 
analogues.  Cécrops , leur  Tolh  à face 
humaine  , .est  l’homme-cigale , et  ils 
portaient  des  cigales  d’or  à leurs 
cheveux  comme  indice  de  leur  autocli- 
thonat,  et  comme  preuve  de  leur  ci- 
vilisation agricole. 

Ml KRHA,  Mi'ppa,  fille  de  Cinyre 
roi  de  Grèce  , eut  un  commerce  in- 
cestueux avec  son  père,  s’enfuit  du 
palais  dès  qu’il  se  découvrit,  et  ar- 
riva ainsi  dans  les  déserts  embrasés 
de  l’Arabie,  où  les  dieux  la  métamor- 
phosèrent en  arbre  a myrrhe.  Quoi- 
que enveloppée  d’une  âpre  écorce  , 
elle  mit  au  monde  Adonis  au  bout  du 


MYR 

tefrte  ordinaire  de  la  gestation  ; et 
ce  fruit  d’un  araoHr  infortuné  acquit 
en  peu  de  temps  des  grâces  égales  à 
celles  de  sa  mère.  Plusieurs  mytho- 
graphes  font  naître  Adonis  tantôt 
d’une  autre  mère  que  Myrrba,  tantôt 
d’un  autre  père  que  Cmyre  (f^oy. 
Adonis,  L1II,  71).  Quelques-uns, 
en  lui  donnant  Myrrlia  pour  mè- 
re , font  de  cette  princesse  l’épouse 
du  roi  égyptien  Âmmon;  et  alors 
Adonis  est  le  fruit  légitime  de  l’hy- 
men. L’idée  orientale  vraie  est  celle 
qui  admet  l’inceste , mais  l’inceste 
sans  culpabilité  ( Voy.  Sakti  ).  Du 
reste,  Ammon,  ou  mieux  Amoun,  n’est 
que  le  grand  dieu  époux  naturel  de  la 
haute  déesse  Myrrba  ou  autre.  Ce 
dieu  distinct  du  soleil  (et  Cinyre  est 
un  soleil)  peut  pourtant  se  déléguer 
en  un  soleil.  Cinyre  et  Myrrha  sont 
donc  une  légende  cypriote,  Amoun  et 
Myrrba  une  légende  gréco-cypria- 
que  dès  Grecs  égyplianisants.  Il  est 
inutile  d'ajouter  que  Myrrba  est  l’ar- 
bre à myrrbe  personnifié.  Les  épou- 
ses, les  amantes  du  soleil  sont  souvent 
des  arbres.  D’autre  part , qui  dit 
liante  déesse,  dit  fécondité,  passive- 
té,  matière,  tige  qui  effleurit  à la 
surface  de  la  terre,  en  conséquence 
plante,  arbre,  fleur.  Admirons  aussi 
la  délicatesse  du  mythe  qui  fait  d’A- 
donis  un  produit  balsamique , un  en- 
cens vivant , un  parfum , une  ara- 
brosie,  digne  et  suave  objet  des  inex- 
tinguibles amours  de  Vénus.  Myr- 
rhe en  arabe  se  disait  mor.  Quel- 
ques traditions  regardent  le  nom  de 
Myrrha  comme  identique  à celui  de 
Smyrna,  et  substituent  ce  dernier  h 
celui  de  Myrrba.  — Alfiéri  a fait  une 
tragédie  de  Myrrha , qui  est  plutôt 
un  opéra  qu’une  tragédie,  mais  qu’on 
a eu  tort  de  dédaigner. 

MYRSE , Myrstjs  , Mifrtt , de  la 
race  des  Héraclides , régna  en  Phry- 
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gle,  et  fut  père  de  Myrsile,  le  même 
que  Candaule. 

MYRTILE,  Myrtilus,  Môun- 
A«v,  cocher  d’OEnomaiis , devait  le 
jour,  selon  les  uns,  a Mercure  et  à 
Cléobule,  ou  à Théobule , ou  à Cly- 
tie,  ou  à l’Amazone  Myrto,  ou  a la 
Danaïde  Phaélhuse;  suivant  les  au- 
tres, à Jupiter  et  à Climène.  OEno- 
maiis  avait  vaincu  à la  course  des 
chars , et  par  suite  avait  massacré 
inhumainement  tous  ceux  qui  préten- 
daient h la  main  de  sa  fille  Hippoda- 
mie,  quand  Pélops,  amoureux  de 
cette  princesse , et  désespérant  de 
l’obtenir  par  les  voies  ordinaires, 
entreprit  de  corronipre  Myrtile.  Il 
lui  promet , au  dire  des  uns , la  moi- 
tié de  son  royaume  ou  bien  la  moitié 
de  l’Élide,  selon  les  autres,  la  pre- 
mière nuit  d’Hippodamie.  Quelques 
traditions  portent  qu’Hippodamie 
elle-même  lui  en  fit  le  serment.  Quoi 

Iu’il  çn  soit , Myrtile  docile  aux  vues 
e Pélops  négligea  d’arrêter  les  roues 
du  char  d’OEnomaiis  par  le  moyeu: 
le  roi  d’Élide  tomba  dès  le  commence- 
ment de  la  course,  et  se  fracassa  la 
tête.  Pélops  vainqueur  lança  Myrtile 
h la  mer , lorsqu’il  vint  réclamer  le 
prix  de  sa  trahison.  Son  corps  arriva 
(on  devrait  bien  nous  dire  comment)  h 
Phénée  en  Arcadie,  où  les  Phénéates 
instituèrent  une  fête  funèbre  en  son 
honneur.  Pélops  lui-même  éleva  un 
monument  h celui  dont  il  venait  de 
se  débarrasser,  et  chercha  par  tous 
les  moyens  imaginables  a calmer  le 
courroux  auquel  il  croyait  Mercure  en 
proie.  U lui  bâtit  même  un  temple  à 
Elis.  Cependant  Mercure  irrité  ne 
cessa  pas  de  poursuivre  la  dynastie 
des  Tantalides,  et  il  plaça  sou  fils  au 
ciel,  où  il  devint  la  constellation  du 
Cocher  (P'oy . Absyrte,  PhaÉtuon). 

MYRTO,  M v/itÛ  : 1°  Amazone 

dont  Mercure  eut  le  célèbre  cocher 
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Myrtilej  2°  fille  de  Ménèce  et  sœur 
de  Palrocle,  fut  femme  d’Hercule  et 
mered  Euclec(EéxAf/a).  C’t\st  de  lu  ne 
d’elles  ( et  non  de  Myrlile)  que  vient 
le  nom  de  Mer  Myrloïque  ou  Myr- 
toenne  (Myrtoum)  donné  à une  ré- 
gion de  l’Archipel. 

AH  SCÈLE  et  quelquefois  MI- 
CÏLLE  , Myscelus  , Micyllds, 
MvntfAof,  M/*tAA»f,  d’Argos,  avait 
pour  père  Ale'mon.  Deux  fois  Hercule 
lui  anparut  en  songe  pour  lui  ordon- 
ner de  quitter  sa  patrie  et  de  fonder 
au  dehors  une  ville  nouvelle.  Mys- 
cele,  qui  craignait  les  peines  portées 
contre  les  émigrants  par  le  code 
d’Argos,  n’obéit  qu’à  la  deuxième  in- 
jonction. Ce  qu’il  redoutait  arriva 
justement  : on  eut  vent  de  ses  prépa- 
ratifs de  départ.  Il  est  pris,  traduit 
en  justice,  condamné  : mais  quand  on 
dépouille  le  scrutin,  au  lieu  des  hou- 
les noires  que  chaque  juge  y a placées 
ostensiblement , on  ne  voit  que  des 
boules  blanches.  Il  devient  évident 
qu’un  dieu  protège  Myscèle.  Il  part , 
touche  l’Italie,  et  voyant  au  lieu  où 
il  aborde  le  tombeau  d’un  nommé 
Croton,  il  donne  à la  ville  qu’il  bâtit 
le  nom  de  Crotone.  Maintenant  on 
va  dire  pourquoi  s’arrête-t-il  au  tom- 
beau de  Croton?  C’est  qu’une  cour- 
tisane y pleurait.  L’oracle  lui  avait 
ordonné  de  fixer  son  séjour  au  lieu  où 
il  verrait  pleuvoir  par  un  temps  se- 
rein. Myscèle  crut  avoir  trouvé  la 
■vraie  solution  de  l’énigme  dans  cette 
espece  d’antinomie  que  présentent  les 
larmes  et  le  rôle  plus  gai  que  jouent 
d’ordinaire  les  femmes  de  l’espèce  de 
celle  qui  s’offrait  à sa  vue.  Les  dou- 
leurs d’une  fille  de  joie , n’est-cc  pas 
là  la  pluie  et  le  beau  temps? 
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MYSIE,  Mysia  , Mvos,  Gérés 
ainsi  nommée  en  Achaïe,  en  La- 
conie , et  sans  doute  aussi  à Argos, 
en  mémoire  de  Myse  (Mysos  ou  My- 
sios),.  Péloponésien  qui  lui  donna 
l’hospitalité.  A Pallène  en  Achaïe 
son  temple  s’appelait  Mysée,  en  La- 
conie ses  fêtes  étaient  dites  Mysies. 
Les  Mysies  pailéniennes  duraient  trois 
jours.  Le  troisième,  on  classait  du 
temple  les  hommes  et  les  chiens  mâ- 
les ; les  femmes  restaient  enfermées 
toute  la  journée  et  toute  la  nuit  sui- 
vante. Le  lendemain  de  ce  pervigi- 
üum  bizarre,  les  hommes  rentraient 
dans  le  temple,  et  les  brocards,  k 
ce  qu’il  paraît,  pouvaient  de  part  et 

d’autre.  Comp.  CérÈs Diane  aussi 

porta  le  nom  de  Mysie  en  Laconie. 

MYSTE,  Mystes,  Méorijf  ( qu’à 
tort  on  a traduit  par  le  mystérieux ), 
Bacchus  qui  joue  un  si  grand  rôle 
dans  les  Eleusinies  et  le  Cabiroïdisme 
des  Corybantes.  ‘ • 

MYTHIDICE,  Moitié , fille  de 
Talas,  sœur  dAdraste,  femme  de 
Muésimaque  et  mère  d’Hippomédon  , 
un  des  sept  chefs.  ’ 

MYTO,  M»r*  (g.  Mvrtv;)  , fille 
de  Mytilène  et  de  Neptune,  fonda 
la  ville  de  Mytilène  r et  lui  im- 
posa le  nom  de  sa  mère.  Il  est  diffi-, 
cile  de  trouver  de  la  mythologie  to-* 
pographique  plus  pauvrement  imagi- 
née et  rédigée.  Evidemment  Myti- 
Icne  dut  son  nom  a l’immense  quan» 
tite  de  mytiles  (les  mollusques,  qu’au- 
jourd’hui  nous  appelons  moules)  dont 
étaient  remplies  les  eaux  des  envi* 
rons.  Mytilène  veut  dire  pays  aux 
moules  (comp.  les  noms  géographie  » 
ques  Moioène,  Sophènp,  Abretlène, 
etc.,  etc.).  ’ 


NARO.  Voy.  Ne  no. 

NAGAKANIA  (la  femme  au  ser- 
pent ) se  montre  dans  le  Skauda- 
Pourana  assise  au  pied  de  l’arbre 
de  la  sagesse  (Kalpavrikcha),  qui 
fleurit  dans  l’ile  du  soleil  (Souvama- 
Douipa  ) , vers  l’occident.  L'enfer 
( Patala  ) développe  ses  gouffres 
aux  pieds  de  la  sagesse.  Une  autre 
section  du  même  Pourana  nous 
montre  un  arbre  magnifique  aussi, 
surgissant  du  sein  de  l’abîme.  C’est  le 
même  que  Kalpavrikcha  ; il  se  nomme 
Lakchmivrikcna  ou  Vichnavavrikcha. 
C’est  l’arbre  solaire,  l’arbre  aux 
pommes  d’or,  l’arbre  des  richesses, 
et  c’est  aussi  l’arbre  Plutonien. 

NAÏADE,  Naias,  qu’on  donne 
pour  la  mère  de  Priam,  n’est  qu’une 
naïade  anonyme , de  même  que 
toutes  les  autres  naïades  que  l'on 
pourrait  rencontrer  chez  les  poè- 
tes , sans  qu’un  nom  propre  y fût 
adjoint.  Notons  de  plus  que  Naïs  ou 
Néis  est  le  même  nom  que  Naïade. 

N AI  ADES  (les),  Haut  fis,  ny  m ph  es 
des  eaux  fluvialiles.  Filles  de  Jupiter, 
elles  apparaissent  souvent  chez  les 
poètes  h la  suite  de  Bacchus,  et 
même  c«  sont  elles  qui  donnent  nais- 
sance aux  Satyres  (Comp.  ce  nom). 
Cette  association  des  eaux  et  d’un 
dieu  brûlant  n’a  rien  qui  doive  éton- 
ner : Ganga  est  la  femme  de  Siva. 
D’ailleurs  les  nymphes  en  général 
sont  liées  au  culte  dionysiaque.  Vin , 
miel,  huile,  fruits,  fleurs,  telles 
étaient  les  offrandes  qu'on  présentait 
à ces  déesses.  On  leur  sacrifiait  aussi 
des  chèvres  et  des  agncaux.Dans  les 
représentations  figurées,  les  Naïades 
sont  jeunes  , jolies  , minces  ; des 
roseaux  ornent  leur  chevelure;  leurs 
mains  portent  un  coquillage , quel- 


ucfois  des  perles;  comme  le  dieu- 
euve  elles  ont  a la  main  une  urne 
dont  l’eau  s’échappe.  Près  d’elles  se 
trouve  quelquefois  le  serpent  asclé- 
pique,  symbole  de  santé.  Les  Naïades 
alors  deviennent  plus  spécialement  les 
déesses  des  eaux  thermales.  Quelque- 
fois, ainsi  que  les  Grâces,  elles  se 
tiennent  parla  main.  [V oy.  Paciaudi, 
Monum.  Pelop. , I,  223.)  Elles 
ont  souvent  Hercule,  Pan,  les  Dios- 
cures  auprès  d’elles.  Un  bas-relief  du 
Musée  Capitolin  (IV,  54)  les  mon- 
tre enlevant  Hylas.  Dans  quelques 
monuments  elles  servent  à indiquer  la 
contréedans  laquelle  l’action  se  passe. 
Quant  à la  différence  qui  sépare  les 
Naïades  des  Potamides,  des  Lim- 
niades  et  même  des  Nymphes , il  faut 
recourir  â l’article  Nymphes. 

NAIIKAS  (les)  dans  l’Inde  sont 
huit  jeunes  et  belles  nymphes,  musi- 
ciennes, qui  comme  les  Gopis  forment 
avec  le  céleste  dieu  bleu  des  danses 
ravissantes.  On  les  nomme  aussi 
Naïagas.  Au  fond  ce  ne  sont  que  les 
Gopis  considérées  sous  une  autre 
face.  Vichnou  a pour  femme  Lakch- 
mi  , à la  fois  lumineuse  et  lactée 
(fille  de  la  mer  de  lait)  : Lakcbmi 
monade  s’émane  en  huit  Lakchmis  ; 
Lakchmi  lumineuse  et  lactée  se  scinde 
en  huit  déesses  étoiles  et  huit  déesses 
laitières,  c’ est-h-dire  en  huit  Naiikas 
et  huit  Gopis. 

NAINS.  J7" oy.  Dvergab. 

NAIS,  N«<V : i°  maîtresse  de  Sa- 
turne et  mère  de  Chiron;  2”  fem- 
me de  Bucolion  et  mère  d’Esèpe  et 
Pédase  {V . Abarbarée);  3°  femme 
d’Otry  niée  et  mère  d’Iphition. — Naïs 
n’est  pas  un  nom  propre,  c’est  le 
mot  générique  Naïade. — On  nomme 
encore  une  Naïs,  nymphe  de  la  mer 
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Rouge.  Elle  prodiguait  ses  faveurs  à 
tout  venant , puis  changeait  les  mal- 
heureux en  poissons  5 enfin  Apollon 
vint  et  lui  fit  subir  à elle-même  cette 
transformation.  H est  clair  pour 
nous  que  cette  dernière  n’est  qu’une 
Ondine-magicienne  dont  le  type  s’est 
reflété  dans  les  Addirdaga,  les  Circé, 
les  Méibdh , etc.,  et  même  au  moyen 
âge  dans  l’Armide  du  Tasse. 

NALA , le  vaillant  singe,  devait 
le  jour  à l'architecte  céleste  Vicoua- 
karma.  Il  fait  partie  de  toute  celte 
troupe  de  guerriers  singes  qui  suivent 
Rama  lors  de  l’expédition  contre 
Lanka  (Comp.  Sougriva). 

NAN  (les),  esprits  médicinaux 
selon  les  Lapons,  affectent  surtout  la 
forme  de  mouches. Les  bons  habitants 
du  Lappland  en  prenant  ces  insectes 
croient  avoir  des  puissances  préser- 
vatrices, et  les  portent  soigneusement 
avec  eux  dans  clés  sacs  de  cuir. 

NANA,  nom  qu’Arnobe  ( cont . 
les  Gentils , V,  4),  on  ne  sait  sur 
l’autorité  de  quelle  légende , donne  à 
la  jeune  nymphe,  fille  du  fleuve  San- 
gar  ou  Sagar  ( Sagaris  ou  Sanga- 
rius,  auj.  Sakaria),  et  mère  d’Atys. 
On  sait  qu’elle  devint  enceinte  pour 
avoir  caché  dans  son  sein  les  fruits  du 
pballe-amandier , jadis  organe  viril  de 
[’androgync  Agdistis  (V oy.  ce  nom). 
Évidemment  Nana  est  une  nouvelle 
personnification  de  l’organe  sexuel 
femelle,  comme  conceptivité;  et  en 
vain  l’on  objecterait  a cette  idée  le 
double  emploi  (jui  résulte  de  la  co- 
existence d’Agdistis  et  de  la  nymphe 
préalablement  mentionnée  : on  peut 
en  mythologie  rentrer  dans  l’ombre 
et  en  sortir  à volonté. 

NANDA,  célèbre  roi  pasteur, 
avait  pour  femme  Iachoda.  lachoda 
venait  de  raettTe  au  monde  une  jeune 
fille,  incarnation  de  Kali.  Les  deux 
époux  la  changent  contre  le  jeune 


Krichna  qui  vient  de  naître  de  Dévagi 
(ou  Dévaki)  et  de  Yaçoudéva.  Kansa, 
le  tyran,  à la  nouvelle  de  l’accou- 
chement de  sa  sœur,  court  à sa  pri- 
son , et  s’empare  de  l’enfant  que  les 
prophéties  désignent  comme  le  futur 
instrument  de  sa  punition,  a C’est  une 
fille»,  crie  la  mère  tremblante.  Kansa 
allait  néanmoins  écraser  l’enfant  con- 
tre la  muraille  lorsque  tout-à-coup 
Kali , repoussant  son  bras  avec  vio- 
lence , s’élève  radieuse  au  sein  des 
airs,  u Ecoute  , Kansa  , dit-  elle , 
et  tremble  ! Je  suis  Bhavani  : tu  vou- 
lais m’égorger,  je  saurai  te  punir. 
Sache  que  ton  meurtrier  est  né 
dans  un  impénétrable  asile 5 il  gran- 
dira pour  revenir  ceint  du  glaive  de 

{ustice.  » Nanda,  en  effet,  emmenait 
e jeune  Krichna  dans  son  domaine 
de  Vrindavantou  Gokoulara.  lachoda 
le  nourrit  de  son  lait.  Plus  tard,  se 
croyant  menacé  à Vrindavant,  ils  émi- 
grèrent encore,  et  choisirent  Nan- 
dagrama  pour  séjour.  Le  taureau 
Vabanam  de  Siva  s’appelle*  aussi 
Nanda.  Nous  abandonnons  au  lec- 
teur les  incontestables  rapports  qu’il 
y a entre  ce  taureau  de  la  mytholo- 
gie sivaïque  et  le  père  nourricier  de 
Vichnou-Krichna. 

NANDI,  déesse  hindoue  de  la 
joie,  est  identifiée  tantôt  à Bringhi, 
tantôt  à Radha.  Le  fait  est  que  toutes 
trois  sont  des  incarnations  parallèles 
mais  non  identiques  de  la  déesse-fer- 
tilité, Prithivi  ou  Louki,  qui  elle- 
même  est  une  face  de  Lakchmi.  Les 
Gentoux  nous  font  voir  Kissen  dan- 
sant au  milieu  des  deux  belles  nymphes 
Nandi  et  Bringhi:  Kissen  (Kisna, 
Kistnah)  n’est  autre  chose  que  Vich- 
nou. 

NANN,  Nanitüs,  roi  des  Ségo- 
briges,  en  Gaule  , donna  sa  fille  Petla 
ou  Gyptis,  en  mariage  au  chef  pho- 
céen Protès,  et  favorisa  l’établisse- 
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ment  île  la  colonie  qui  fonda  Mar- 
seille. On  lit  Mann  au  lieu  de  Nann 
dans  quelques  écrits. 

NANNA , femme  de  Balder , le 
plus  beau  des  Ases  Scandinaves,  mou- 
rut de  chagrin  h la  nouvelle  de  sa 
mort , et  fut  brûlée  en  même  temps 
que  lui  sur  le  grand  navire  Ring- 
horn.  Un  nain  vivant  et  son  cheval 
furent  livrés  aux  flammes  en  même 
temps  que  son  cadavre.  * 

NANNAK,Nansacus,N«m»w, 

un  des  rois  les  plus  anciens  de  la 
Grèce,  avait  prédit  le  déluge  deDeu- 
calion. 

NANOS,  N arcs  : i°  fils  de  Tenta- 
mide  et  descendant  de  Lycaon  (on 
le  donne  comme  un  des  plus  anciens 
rois  de  la  Grèce);  2°  Ulysse  (c’était 
selon  les  uns  son  premier  nom;  selon 
d’autres,  qui  le  font  mourir  en  Tyr- 
rhénie,  le  dernier:  on  le  traduisait 
par  errant). 

NAOIS , Cadmile  irlandais  , fils 
d’Otiisnéach , inspira  un  vif  amour  h 
Déirdre  ; il  vit  cette  jeune  recluse 
grâce  à la  complaisance  de  Léabhar- 
cham,  et,  secondé  d’Aïnle  ou  Aide  et 
Ardan  ses  frères  et  de  cent  cinquante 
guerriers,  la  tira  d’esclavage,  lui  fit 
traverser  les  mers  et  la  conduisit  en 
Écosse.  Mais  bientôt  le  roi  des 
Scots  conçoit  pour  l’Hélène  d’Irlande 
une  passion  fatale;  et  Naoïs,  avec  ses 
frères  et  ses  guerriers  qui  forment  le 
clanna  d’Ouisnéach,  se  réfugie  dans 
une  île  située  sur  les  côtes  d’Écosse  : 
Déirdre  l’y  accompagne.  Ses  amis 
auxquels  if  demande  du  secours  s’a- 
dressent touskQounor,  roi  d’Irlande, 
et  sollicitent  la  rentrée  du  brave 
clanna.  L’astucieux  Qonnor  consent 
à tout,  et  envoie  Éogan  chercher  les 
trois  frères  et  leur  suite;  mais  Éogau 
a des  ordres  secrets  , et  bientôt  Naoïs 
et  Ardan  tombent  sous  sa  lance. 
Comp.  Déirdre. 
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NAPÉES  , Napææ  ,■  nymphes 
présidant  aux  collines,  aux  vallons, 
aux  bosquets.  Napos  en  grec  se  prend 
pour  vallée  et  pour  tout  lieu  couvert 
d’arbres  ( Voy . Nymphes). 

NARAÏANA  [celui  qui  s'agite 
sur  les  eaux),  Dieu  même,  courant, 
en  quelque  sorte,  sur  l’eau-pâte-ma- 
tière,  chaos,  de  laquelle  sa  puissance 
créatrice  tire  le  monde.  Ce  nom, 
aux  Indes,  est  donné  à Bralira  et  à 
Vichnou  : le  dernier  surtout  est  cé- 
lèbre sous  ce  nom.  Il  est  alors  I’ame 
du  monde  qui  pénètre  et  conserve 
toutes  choses,  qui  les  produisit  par 
l’intelligence  au  commencement  des 
temps,  et  qui,  lors  de  la  destruction  du 
monde)  les  recueillera  dans  son  sein. 
Dans  ce  système,  Brahma  est  subor- 
donné àVichnou  et  naît  du  nombril  de 
ce  dieu.  L’idée  de  Brahm  ou  de  Vich- 
nou-Naraïana  est  un  des  types  les 
pins  remarquables  de  la  mythologie. 
Bien  d’autres  dieux  aussi  apparais- 
sent en  quelque  sorte  a fleur  d’eau. 
Le  Padraa-Ioni-Univers  flotte  pareil- 
lement sur  l’onde  bleue.  Les  dieux 
qui  naissent  du  Padma  ne  sont  qu’un 
calque  moins  étroit  du  même  modèle. 
Les  Lingain  qui  se  dressent  orgueil- 
leusement sur  les  coupes  profondes, 
ou  aux  larges  contours,  appartien- 
nent à la  même  série  de  symboles. 
Mithra  sur  le  seuil  de  sa  grotte,  et 
tant  d’autres  qu’on  montre  dans  la 
même  position , rentrentdans  le  même 
ordre  ae  conceptions.  Qu’est-cc  enfin 
queLakchmi  sortant  delà  merde  lait, 
et  Anadyomène  vomie  par  la  mer  avec 
l’écume  et  l’algue  sur  sa  surface  azu- 
rée? Evidemment  des  Naraïana. — 
On  représente  aux  Indes  Naraïana, 
personnification  de  Vichnou , couché 
et  flottant  sur  les  eaux.  Il  a le  corps 
bleu  : l’onde  salée  a la  même  couleur. 

NARASSIMA-VATARAM,  qu’il 
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vâïaram  : Vicbnou  dans  sa  qua- 
trième incarnation  , c’est-à-dire  à 
forme  de  lion  {Voy.  Erouria). 

NARCÉE,  NaRCEXJS,  Natfltfùç  , 
fils  de  Bacchus  et  de  Physcoa , insti- 
tua le  premier  des  sacrifices  à Bac- 
chus , établit  un  chœur  de  musique  en 
l’honneur dePbyscoa,  etbàtitun  tem- 
ple à Minerve. 

NARCISSE,  Nabcîssus,  n&p- 
xirros,  est  célèbre  en  mythologie  par 
le  bisarre  amour  qu’il  conçut  pour 
lui-même  en  voyant  sa  ravissante  fi- 
gure réfléchie  par  le  cristal  des  eaux. 
On  a brodé  ce  thème  si  simple. 
i°  Tire'sias  avait  prédit  que  Narcisse 
vivrait  tant  qu’il  ne  se  verrait  pas. 
2°  Sa  mort  fut  une  vengeance  de  l’A- 
mour. Il  avait  méprisé  l’amour  d’E- 
cho  , Echo  était  morte  de  désespoir  ; 
Narcisse  alors  se  vit  dans  l’eau , et , 
comme  la  Nymphe  qu’il  avait  mépri- 
sée, mourut  d’un  amour  qu’il  était 
impossible  de  faire  partager.  3°  Il 
fut  changé  en  une  fleur  qui  porte  son 
nom.  4°  On  ajouta  que  Narcisse  aux 
enfers  se  regarde  encore  dans  l’eau 
du  Styx.  5°  Enfin,  on  donne  pour 
père  a Narcisse  le  dieu-fleuve  Cé- 
phise  et  la  nymphe  Liriope.  A ces 
traits,  dont  les  deux  derniers  ont 
de  l'importance , joignons  l’explica- 
tion ridicule  des  évhéméristes.  C’est 
que  Narcisse  avait  une  sœur  jumelle 
qui  lui  ressemblait  parfaitement.  Il 
eut  le  malheur  de  la  perdre  , et  dans 
sa  douleur  il  venait  au  bord  d’une 
fontaine  où,  en  regardant  son  image, 
il  croyait  la  revoir.  Onponrrai  t soup- 

?onner  dans  cette  hypothèse  que 
forcisse  aima  sa  sœur,  n’en  put  être 
aimé,  et  mourut  de  douleur. — C’est 
ici  le  cas  de  faire  l’histoire  d’Ecbo. 
Cette  Nymphe,  dont  le  nom  vent  dire 
voix,  son,  bruit  [i%cs) , était  une  des 
suivantes  de  Junon.  Plus  fidèle  h Ju- 
piter qu’à  sa  maîtresse,  elle  sut  à di- 


verses reprises,  par  les  charmes  de  sa 
conversation  , empêcher  la  jalouse 
souveraine  des  dieux  de  découvrir  les 
intrigues  galantes  de  Jupiter.  Junon 
enfin  s’aperçut  delà  ruse:  Écho  fut 
bannie  de  l’Olympe  , et  condam- 
née à ne  plus  répéter  que  les  derniè- 
res syllabes  que  prononceraient  ses 
interlocuteurs.  Descenduesur  la  terre, 
elle  fut  aimée  de  Pan  ; elle  lui  résista. 
Éprise  à son  tour  de  Narcisse  , et 
ne  pouvant  pas  lui  faire  connaître 
son  amour,  au  moins  par  la  voix,  elle 
se  consuma  de  douleur,  et  peu  à peu 
s’évapora  dans  les  airs.  A partir  de  ce 
jour  ce  ne  fut  plus  une  Nymphe,  ce 
fut  un  son. — L’amour  et  la  mort  de 
Narcisse  ont  inspiré  à Ovide  un  des 
épisodes  les  plus  spirituels  des  Méta- 
morphoses (III,  34r-5io).  Dumous- 
tier,  Lettres  sur  la  Mythologie,  a 
heureusement  imité  et  quelquefois  em- 
belli ce  morceau , qui  est  a coup  sûr 
le  plus  agréable  de  son  ouvrage.  Le  my- 
the de  Narcisse  tient  à la  religion  de 
Thespies,  où  sans  cesse  on  voit  repa- 
raître les  eaux,  lacs,  sources,  fleuves, 
dieux-fleuves,  nymphes,  et  les  fleurs  : 
lesfleurs  se  mirent  dans  les  eaux,  et, 
d’autre  part,  les  fleurs  jaunes  sont  des 
symboles  de  deuil.  Ce  n’est  rien  en- 
core; à toute  minute  des  éphèbes  , 
de  jeunes  braves,  des  vierges  s’iden- 
tifient aux  fleurs:  Clytie,  Ajax,  Hya- 
cinthe, Abder,  Daphné  , en  sont  les 
charmants  et  tristes  te'moins.  Allons 
plus  haut  à présent.  Ces  existences 
qui  s’effacent  de  plus  en  plus,  ces 
héros,  ces  vierges  qui  deviennent  des 
fleurs,  ces  fleuves  qui  se  résolvent  en 
images,  ces  images  qui  ne  sont  que  le 
néant,  symbolisent  la  vanité,  non  pas 
des  choses  hnmaincs,  c’est  dire  trop 
peu,  mais  de  l’univers  entier.  Qu’est- 
ce  que  le  monde?  Maïa,  Maïa  beauté 
mais  illusion.  Sans  doute  il  est  beau,  cet 
univers,  avec  ses  astres,  sa  lumière, 
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«es  couleurs  , son  harmonie  et  sa  po- 
pulation d’animaux  et  de  fleurs  ; mais 
tout  cela  dans  les  dogmes  du  spiri- 
tualisme, est-ce  ou  n’est-ce  pas? 
voilà  la  question.  Et  la  réponse,  la 
voici:  cela  n’est  pas  (comp.  l’article 
Maïa).  Qu’arrive-t-il  donc?  L’uni- 
vers, tout  illusionnel  qu’il  est,  ne 
s'imagine  pas  que  tout  soit  illusion  : il 
s’aime,  il  se  mire,  il  s’admire,  il  as- 
pire à la  possession  de  quelque  partie 
de  lui-même.  11  soupire  pour  des  il- 
lusions. 11  tend  les  bras  à des  images, 
il  trouble  l’eau  paisible,  condition  du 
phenomèue  : et  alors  adieu  le  specta- 
cle dans  lequel  il  s’est  coinplu!  Nar- 
cisse est  donc  le  monde,  tn  un  seus 
moins  haut , Narcisse  est  l’àme  qui, 
avide  de  positif,  prend  la  fantas- 
magorie physique  pour  une  réalité, 
et  tantôt  sur  les  ailes  du  plaisir  la 
poursuit,  l’embrasse,  l’étreint,  et  s’a- 
perçoit qu’elle  n’étreint  qu’une  om- 
bre,tantôt,  selivraot  aux  spéculations 
delà  métaphysique,  scrute  le  phéuo- 
mène , cherche  un  critérium  , et  ne 
trouve  a la  place  de  la  certitude  que 
de  désolantes  raisous  de  tout  révo- 
quer en  doute.  Les  idées  que  nous 
esquissons  ont  été  variées  de  plus 
d’uue  manière  par  d’habiles  mytbo- 
graphes.  Nous  11e  pouvons  les  suivre 
dans  tous  les  détails  auxquels  ils  se 
livrent.  Le  phénomène  si  fameiix  du 
mirage,  qui  a donné  lieu  à la  création 
de  la  fée  Morgane  et  à Mélnsine,  etc., 
se  lie  de  loin  aux  fables  de  Narcisse. 
L’eau  est  la  grande  magicienne. 
Que,  pénétré  de  cette  idée,  011  par- 
coure les  fables  de  Circé,  de  Calypso, 
d’Addirdaga,  de  Keith,  on  sera  éton- 
né de  la  richesse  de  ces  mythes  en 
eux-mêmes,  et  des  rapports  qu’ils  of- 
frent avec  Narcisse  et  tant  d’autres. 
Comp.  aussi  le  mythe  des  Nymphes 
ascanides  enlevant  Hylas,  ainsi  que 
celui  des  Sirènes  attirant  a elles  qui- 
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conque  passe  et  le  gardant  à tout  ja- 
mais dans  leurs  eaux.  — La  plus  cé- 
lèbre représentation  figurée  de  Nar- 
cisse est  celle  qu'on  trouve  dans  le 
Musée'  florentin  , III,  pl.’ 71  : 
V oy.  aussi  Winckelmann,  Motlutn. 
ant.  ined.,  XXIV  ; et  les  remarques 
de  Yisconti,  Musée  Pio-Ctémen- 
tin,  II,  p.  60,  etc. 

NAREDA,  fil»  de  Saraçouali  et 
par  conséquent  de  Brahma,  inventa 
la  vina  ou  Ivre  indienne.  Musicien 
habile , il  est  lié  à Krichna  et  Hanou- 
man  jouant  de  la  flûte  au  milieu  des 
chœurs  célestes  des  Gandbaryas,  des 
Kinnaras , des  Raguinis  et  des  autres 
personnifications  hindoues  de  l’art 
musical.  Il  y a plus  : la  vina  fut  faite 
d’écaille  de  tortue  ,•  et  cette  tortue  à 
la  carapace  sonore  n’est  autre  que 
Vichnou  {y oy.  Kourma).  On  voit 
parfois  Naréda  naître  de  Saraçouali 
seule,  ainsi  que  Dakcba  et  les  six  ou 
douze  Ragas. Saraçouali  alors  doit  être 
considérée  comme  la  sagesse  diviue. 
— Naréda  figure  toujours  sur  la  liste 
des  Pradjapàtis,  mais  non  sur  celle 
des  Menons;  toutefois,  comme  les 
I’radjapatis  émanent  tau  tôt  de  Brahma 
immédiatement,  tantôt  de  Rrahin  par 
Menou  son  fils,  il  est  évident  qu’on  a 
pu  qualifier  abusivement  Naréda  de 
Naréda-Manou.  De  là  le  nom  de 
Nardman  sous  lequel  on  le  désigne. 
Est-il  besoiu  de  faire  remarquer  l'ana- 
logie de  Naréda  et  de  Mercure?  De 
part  et  d’autre  se  rencontrent  sagesse 
et  lyre  faite  avec  l’écaille  de  la  tor- 
tue. Maintenant  uu  autre  trait  de 
coïncidence  plus  important , c’est  la 
ressemblance  de  Naréda  et  d’Ha- 
uouman,  et,  comme  Hanouman  a une 
tête  de  singe,  de  Naréda  et  de  Tolh- 
Hermès-Auubis. 

NARRE  est,  chez  les  Scandina- 
ves , le  fils  de  Loke  et  le  frère  de 
Vale.  Ce  dernier  le  dévorâ,  et  se* 
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intestins,  changés  en  chaînes  de  fer, 
Servirent  de  liens  a son  père. 

NARFI,  la  nuit  infernale  person- 
nifiée cher  les  Scandinaves. 

NARS,  dieu  arabe,  était  repré- 
senté sous  la  forme  d'un  aigle. 

NASAMON,  héros  éponyme  des 
Nasaraones  en  Afrique , selon  les 
Grecs  passait  pour  fils  de  Tritonis(ou 
Diane)  et  d’Amphithémis,  et  avait  pour 
frère  Céphalion. 

NASCIO  ou  NATIO , déesse  ro- 
maine, était  censée  présider  k l’heu- 
reuse naissance  des  enfants  et  k la  dé- 
livrance  de  leur  mère.  Elle  avait  un 
temple  k Aidée  où  on  lui  offrait  an- 
nuellement un  sacrifice  solennel.  La 
cérémonie  principale  était  une  pro- 
cession (Rac.  : rrasci,  naître). 

NASTE,  Nastes,  Narrer,  chef 
carien,  secourut  Priam  assiégé  par 
lesGrecs.  Il  avait  pour  pèreNomion. 

NATAGAI  est  le  créateur  du 
monde  chez  les  Mongols,  qui  du  reste 
ne  lui  rendent  aucun  culte. 

NATIGAI  ou  STÜGAI.  V oy.  ce 
dernier  nom. 

NATTS  (les)  sont,  chez  les  Bir- 
mans, des  esprits  aériens  et  malfai- 
sants. 

NATURE  (la)  tant  de  fois  divini- 
sée par  tous  les  peuples  du  monde 
sous  mille  noms  différents  {V.  Bha- 
vani,  Diane,  Génétvllide.,  Ili- 
thye,  Isis,  Maïa,  etc.),  l’a  été  de 
plus  sous  les  noms  mêmes  de  Na- 
tura  et  de  Physis.  On  la  faisait 
femme  ou  fille  de  Jupiter.  Ces  va- 
riantesse  traduisentpour  nous  en  fille- 
épouse  , et  n’offrent  aucune  contra- 
diction. C’est  surtout  Isis  et  Minerve 
qui  ont  été  prises  pour  la  Nature.  On 
peut  voir  la  Nature  sous  les  traits 
d’un  enfant  dans  le  spperbe  bas-re- 
lief du  Musée  Pio-Clémentin^  repro- 
duit par  Millin,  Galerie  rnythol 
548. 
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NAUBOLE,  Naotomts,  n *iÇe- 

Asr  : i ° fils  de  Lernos  et  père  de  Cly- 
tonée  ( Koy.  Nauplius);  2°  fils 
d’Hippase;  3°  père  de  deui  chefs 
phocéens,  Epistrophe  et  Schédius. 

NAUPIDAME,  N xvt. (d*p.r, , fille 
d’Amphidamas , maîtresse  d’Hélios 
et  mère  d’Augia*.  _ » 

NAUPLIUS  , Ks'jviiif,  le  héros 
par  excellence  des  Eubéens,  n’est 
que  la  navigation  personnifiée  dans 
quelques-unes  de  ses  circonstances. 
L’impossibilité  de  conci'ier  les  détails 
de  sa  biographie  a mis  les  modernes 
évhémérisles  dans  la  nécessite  Je  If 
scinder  en  deux  et  même  en  trois 
personnages.  Du  premier,  ils  font 
un  fils  de  Neptune  et  de  la  Danaïde 
Amymonc  : navigateur  habile,  il  fon- 
da Nauplie,  porta  en  Mysie,  k la 
cour  du  roi  Teuthras , Augé  rejeté 
par  son  père  loin  de  la  continentale 
Arcadie,  et  enfin  périt  noyé  sous  les 
flots  marins,  pouf  s’être  indigné  que 
les  dieux  noyassent  les  hommes.  Nau- 
plius  donua  le  jour  k Prœtus,  de  qui 
descendu  ent  en  ligne  directe  Lernos, 
Naubole,  Clytonée  et  eufin  Nauplius 
le  jeune.  On  fait  aussi  de  ce  Nan- 
plius  II  un  fils  d’Amymone  ; son  père 
est  Clytonée.  Il  fut  Argonaute.  C’est 
lui  qui  le  prémier  guida  les  navires  k 
l’uide  des  étoiles,  et  fit  connaître 
la  grande  Ourse  aux  Grecs.  On  asè 
sure  qu’a  la  mort  de  Tipbys  il  se 
présenta  pour  la  place  de  pilote , 
mais  Ancée  l’emporta  sur  lui.— Un 
troisième  Nauplius  , puissant  en 
Eubée,  passa  sa  jeunesse  sur  les  mers. 
Le  roi  Catrée  lui  confia  ses  filles, 
Erope  (ou  Aéjrope)  et  Climène , pour 
les  conduire  en  pays  étranger.  Nau- 
plius maria  Érope  k Plisthène , et 
gftrda  pour  lui  Climène  dont  il  eut 
trois  fils , Palamède,  OEax  et  Nausi- 
médon.  Quelques  mythologues  font 
naître  ce  dernier  de  Philyre  on  Hé- 
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sione.  On  sait  comment  Palamède 

périt  devant  Troie,  victime  des  ru- 
ses d’Ulysse.  Nauplius  s’en  vengea 
en  allumant  un  brasier  en  guise 
de  phare  sur  les  nombreux  écueils 
du  cap’Capharée,  a l’époque  du  re- 
tour des  Grecs  victoricui.  Ballot- 
tés par  la  tempête  , ceux-ci  se  di- 
rigèrent vers  ce.  qu’ils  croyaient  un 
refuge  favorable , et  ils  se  brisèrent 
sur  la  cèle.  Jusqu’ici  tout  est  mvtho- 
logie  maritime.  Qui  ne  voit  sous  ces 
légendes  le  creusement  d’un  port, 
l’érection  d’un  entrepôt  commercial 
sur  les  rives  de  la  mer,  l’idée  d’un 
phare  sauveur  des  navires,  et  enfin 
le  voyage  maritime  qui  transporte  les 
Européens  sur  la  côte  de  l'Asie? 
Plus  tard  on  renchérit  sur  le  my- 
the, et  l’on  voulut  que  Nauplius 
commençai  sa  vengeance  par  ren- 
dre toutes  les  femmes  'des  chefs 
grecs  infidèles  h leurs  maris.  Pour 
y parvenir,  il  n’eut  qu’a  leur  faire 
annoncer  par  les  fils  qui  lui  restaient 
la  défaite  de  l’armée  grecque,  et  l’é- 
gorgement ou  la  captivité  de  leurs 
époux.  Les  fils  de  Nauplius  secouru- 
rent Egisthe  contre  Oreste,  et  furent 
tués  par  Pylade  dans  celte  entreprise. 
11  doit  être  clair  pour  tout  lecteur  que 
ces  trois  Nauplius  se  réduiraient  à 
deux , s’il  fallait  prendre'  les  légendes 
pour  des  histoires.  Pour  ceux  qui 
comprennent  l’esprit  des  anciens,  il 
est  plus  clair  encore  qu’il  n’a  existé 
ni  un  , ni  deux  INauplius.  Les  Grecs 
firent  naufrage  en  revenant  de  Troie; 
on  broda  le  récit  du  naufrage;  on 
voulut  qu’un  fanal  perfide  eut  été 
allumé  sur  le  littoral  de  l’Eubée , puis 
on  imagina  , pour  amener  a ce  dé- 
nouement, une  fable  dans  laquelle  la 
jalousie,  la  vengeance  et  l’astuce  fa- 
milières aux  peuples  marins  jouaient 
leur  rôle. — Sophocle  avait  fait  sur 
N»nplius  delix  pièces  intitulées,  l’une 
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les  Navigations,  l’antre  le  Phare 
de  NaupUtts.  Le  cap  Capharée  se 
nomme  aifjou rd’liui  d’Oro.  Nauplius 
dérive  de  , vaisseau,  et  de  vteït , 
naviguer. 

NAUS1KAA  , NccvtnKtcx  , fille 
d’Alcinoüs,  roi  de  Phéaçie(Corfou) , 
lavait  ses  robes  h la  rivière  avec  ses 
compagnes  quand  Ulysse  , après  son 
naufrage,  se  présenta  nusur  le  rivage. 
Les  jeunes  filles  de  s’enfuir;  Nausikaa 
prévenue  par  Minerve,  qui  avait  em- 
prunté la  figure  d’une  de  ses  amies 
pour  lui  annoncer  son  prochain  maria- 
ge, resta,  écouta  le  récit  du  héros, 
lui  fit  donnerdes  vêtements,  et  le  con- 
duisit ainsi  au  palâis  de  son  père,  tou- 
jours marchant  la  première  , et  lui 
recommandant  de  se  tenir  à dis- 
tance. «Plut  h Jupiter,  dit- elle, 
que  le  mari  qu’il  me  destine  fût  fait 
comme  cet  étranger  ! » L]Odyssée 
ne  dit  pas  comment  Minerve  ac- 
complit sa  promesse  ou  sa  prophé- 
tie; mais  Euslathe  certifie  que  la 
princesse  phéacicnne  épousa  Téléma- 
que dont  elle  eut  Perseptolis  ou  Pto- 
liportbe.  On  attribuait  h Nausikaa 
l’invention  de  la  sphérislique , danse 
qui  s'exécutait  en  lançant  une  balle 
en  l’air. 

NAUSÏTHÉE,  Nuvnêhc,  de  Sa- 
lamine,  fut  donné  dans  Scyros  à Thé- 
sée pour  guider  son  navire  en  Crète. 
Pbalère  avait  un  naïdion  consacré  a 
l’habile  pilote,  et  la  tradiliop  vou- 
lait qu’il  eût  été  dédié  par  Thésée. 
Ainsi  Cauobe  , pilote  ae  Ménélas, 
avait  sa  tombe  et  son  autel  à Rhaco- 
tis  ( bourgade,  noyau  d’Alexandrie). 

1VAUS1THOLS  , N tcü<r.'6oosj  et 
NAUSINOUS  , passent 

pour  des  fils  d’Ulysse  et  de  Calypso. 
Le  radical  de  tous  ces  noms  est  mvç, 
vaisseau  (y  joindre  tin,  esprit  ; tues, 
rapide).  — Un  autre  ISavsithoos, 
père  d’Alcinoiis,  qui  devait  le  jour  a 

10. 
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Neptune  et'aPéribée,  régna  dans  l’ile 
de  Phéacie,  et  enseigna  aux  habitants 
de  celte  île  l’art  de  la  navigation. 

NAUTÈS  suivit  Éuée  en  Italie, 
et  fut  chargé  par  le  pieux  fugitif  de 
la  garde  dn  Palladium. 

NAXIOS,  N«î<.r,  fils  de  Palé- 
nion , donpa  son  nom  à l’ile  de  Naxos 
[Eoy.  l’art,  suivant}.  ' 

NAXOS,  N«|«r,  fils  d’Acacallis  et 
d’Apollon  selon  les  uns,  d’Endymion 
selon  les  autres.  Un  Naxios  et  non 
Naxos,  fils  dePalémon,  a été  aussi’ 
nommé  par  les  mythologues.  Il  est 
clair  (juece  héros  imaginaire  n’est  que 
l’ile  de  Naxos  personnifiée.  Nous 
ne  nous  arrêterons  point  à relever 
la  contradiction  qui  existerait  entre 
ce  mythe  et  la  légende  qui  montre 
Bacchus  élevé  dans  Naxos  par  une 
triade  de  nymphes  (Philic,  Cronià 
et  Cléis).  Ce  qui  nous  importe  da- 
vantage, c?est  de  bien  voir  i"  que 
Naxos , Nysa  ( le  mont  de  Bac- 
chus), Nicha  (la  nuit  en  samskrit, 
d’où  Dévanicha),  enfin" rsa-or  (île 
en  grec)  ont  été  confondus  de  telle 
sorte  que  Dévanicha-Dionyse  a été 
non  plus  le  dieu  de  Nysa , mais  en- 
core le  dieu  des  îles,  Am'j  (pour 
Ztév  ou  f(«j)  néirai»;  s*  qu’Ariadne 
dans  l’île  de  Naxos, c’est  Ariadne  sur 
Pile  , Ariadne  sur  le  lotos , Ariadne 
Aoadyomène,  une  Bhavani-Kamalà- 
çana. 

NÉAÇA  était,  dans  la  mythologie 
de  l’Irlande  , fille  d’Eochaidb  Sal- 
bindbe  , femme  de  Fachtna  et  mère 
du  grand  Qonnor,  le  célèbre  roi  de 
l’Ulster,  qui  souvent  est  nommé 
Qonnor  Mac  Néaça  ou  Qonqovor 
Ma’c  Néaça.  Qonnor  la  viola  dans  itn 
moment  d’ivresse,  et  en  eut  un  fils 
nommé  Ormaq  Qonlingios.  Il  faut 
bien  se  garder  de  voir,  soit  dans  ces 
généalogies , soit  dans  l’inceste  qui 
*’y  mêle,  le  moindre  fait  historique. 


NEB 

Tout  y pose  sur  des  données  mytho- 
logiques modifiées  a plaisir. 

NÉALCE,‘*Nealces,  NtaAxéî, 
ami  de  Turnus,  tua  Salius. 

NEAMAS,  N tapas,  Troyen,  tué 
par  Mérionc. 

NÉANDIIE,  Htaifyis j fds  de  Ma- 
carée,  régna  dans  l’île  de  Cos. 

NEANTHE,Neasthes,  Ntatlilf, 
fils  du  roi  Piltacus,  acheta  des  prê- 
tres d’Apollon  la  lyre  d’Orphée,  qui 
résonnait  d’ elle-même,  et  alla  dans 
les  champs  pour  attirer  les  rochers  et 
les  arbres,  mais  il  n’attira  que  des 
chiens  qui  le  dévorèrent.  Comp.  Or- 
phée. 

NEB,  Né?,  une  des  formes  du 
nom  de  Kneph  ou  Knef.  Nous  la 
concluons  du  nom  composé  Aménébis 
pour  Amcn-Neb,  Amoun-Knef),  lu 
par  M.  Letronnc  ( Rech . surVEg., 
p.  237  et  suiv.)  dans  une  inscription 
grecque  de  la  grande  Oasis  [E.  Khef 
et  Noub).  Cette  forme  Neb  est  im- 
portante comme  transition  du  nom  de 
Knef  a celui  d’Anubis,  d’une  part  et 
de  l’autre  au  radical  Neb...  ou  Nab . . . 
que  l’on  retrouve  à la  tète  ou  dans  le 
corps  de  tant  de  noms  royaux  ou  di- 
vins tant  égyptiens  qu’asiatiques,  Na- 
bukliaduezar,  Nectanébo,Nabo,  etc. 

NÉBO,  NIBAZ , NIBCHAS, 

N«oai,  NiC«f , Ni?£<tf,  divinité  as- 
sÿrienne  à tète  de  chien,  était  surtout 
adorée  chez  les  Hévécns.  Nous  n’avons 
pas  besoin  de  faire  remarquer  l’ho- 
mophonie  de  ce  nom  et  de  celui 
du  dieu  égyptien  Anbo  ( latralor 
Anubis).  Nibchas -n’est  donc  qu’un 
Anbo  assyrien  ; et  il  ne  diffère  de  son 
homonyme  memphitique  que  parce 
qu’il  n est  point  lié  en  Assyrie  a une 
légende  deconquêtes  eide  civilisation, 
puis  peut-être  parce  que  l’on  s'habitua 
plus  qu’en  Egypte  a l’identifier  avec 
uti  génie  planétaire,  avec  Mercure. 
En  effet,  les  Chaldéens',  chez  qui  le 
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cnllede  Nébo  était  pins  particulière- 
ment établi  (Isaïe, x lvi,  i), donnaient 
à Mercure  le  nom  de  N'ébo  uu  Nabo 
(Hyde,</e  i xt.  Pçrs.  rcl.,  67:  comp. 
Riccioli,  1 27  j Selden,  r/e  D.  Syr. , 
synl.  II,  ch.  12  ).  Un  ebieu  ligure 
parmi  les  parauatcllons  du  Cancer  et 
du  Lien  dans  la  sphère  de  Scaliger  : 
dans  les  planisphères  de  Kircber  se 
dessine  un  homme  à tête  de  chien. 
Celse  (Orig.,c.  Celse.Mv.  VI)  faisait 
mention  d'un  génie  à tète  de  chien 
(le  sixième  parmi  ceux  qui  président 
aux  sept  cieux  ou  aux  sept  planètes), 
et  lui  dounail  le  nom  a Erathaolb. 
Mais  l’Anbo  d’Egypte  est-il  un  Mer- 
cure’ Si  ce  n’est  le  même  dieu,  c’est 
une  forme  du  même  dieu,  uu  rôle  du 
même  fonctionnaire.  C’est  l’Hermès 
infernal,  ’E fftit  %tcuos  (Foy.  Aku- 
bis). — Dans  ce  cas,  pourquoi  lui 
douner  la  tête  de  chien?  Ignore- 
t-on  que  l’Aubo  d’Egypte  était  un 
dieu  à tète  de  chakal?  Soit,  mais 
il  suflit  qu’on  s’y  soit  trompé  ou 

3u’on  ail  une  fois  pour  toutes  jugé  la 
ifférence  assez  légère,  pour  que  les 
Assyriens,  en  s’emparant  du  dieu, 
n'aient  plus  songé  à être  fidèles  a la 
tradition  égyptienne  orthodoxe.  Les 
rabbins  prétendent  du  reste  que  l’on 
représentait  aussi  Nibchas  avec  les 
attributs  du  serpent.  Ce  serait  un 
nouveau  rapport  avec  Hermès  (se  rap- 
peler le  caducée),  avec  Esmouu-Es- 
culapc,  avecSérapis.  Enfin  saint  Jé- 
rôme (sur Isaïe,  pass.  d“)  attribue  a 
l’idole  de  Nibchas  le  talent  de  la  di- 
vination.— Les  noms  de  Nabopoulas- 
sar,  Naboupbarzan , et  en  Egypte 
lesNectanébo  nous  rappellent  ce  nom 
qu’ou  voit  encore  dans  lisraélite  Na- 
bal,  le  Lacédémonien  Nabis,  les  Ara- 
bes Nabathécus,  et  peut-être  la  Nu- 
bie. Naboulione  ( N ab  idiotie ),  nom 
original  de  Napoléon,  en  vient  aussi, 
et  c’est  à tort  qu’on  explique  ce  mot 


par  lion  des  vallées  ( và-ncT,  liât). 

NÉBROPHONE  : 1 ° Ns£^«po»«f , 

fils  de  Jason  et  de  la  Lemnienne  Hyp- 
sipyle;  20  NeêfoÆo'm , nymphe  de  la 
suite  de  Diane. — JVebr...  veut  dire 
faon,  Nébiophone  qui  lue  les  faons. 
La  néhride , ou  le  sait , était  une  peau 
de  jeune  faon  dout  s’enveloppaient  a 
demi  les  suivants  de  Baccbus.  Au  faon 
depuis  on  substitua  la  pauthère,  et 
l’on  conserva  le  nom  de  néhride. 
Plusieurs sumomsde  Bacchus  se  tirent 
de  cette  circonstance  -,  tels  sont  Né- 
brodès,  Nébridopéplos,  etc.  — Ou 
appelle  Apollon  Nébrocharès,  c’est- 
à-dire  qui  aime  les  faons. 

NÉCESSITÉ, Nécessitas,  engrec 
AsASKUt,  ’Axtyxi,  déesse  latine, 
dont  le  nom  ne  fut  connu  qu’à  partir 
du  beau  siècle  de  la  Grèce  civilisée  et 
métaphysicienne.  Platon  lui  donne  un 
fuseau  de  diamant  qui  touche  d’un 
bout  la  terre  et  de  l’autre  les  cieux , 
et  que  tournent  les  trois  Parques. 
Horace  la  peint  aVec  un  marteau,  des 
coins,  des  mains  de  bronze,  des 
crampons , des  clous  et  du  fer.  Les 
clous  sans  doute  tiennent  à l’usage  où 
l’on  était  d’enfoncer  solennellement 
uu  clou  dans  les  mur»  du  Capitole  , 
pour  indiquer  qu’un  an  s'était  écoulé  j 
de  là  par  suite  l’idée  de  chose  sûre 
irrévocable  et  sur  laquelle  il  est  im- 
possible de  revenir.  Anankbé  se  con- 
fond avec  Tyché  (ou  la  Fortune), 
ou  Mœra  (la  Parque),  ou  Imarmè- 
ne  (Fatum,  le  Destin),  et  enfin 
avec  Némésis,  Adrastée,  etc.  Quel- 
ques poètes  l’ont  faite  fille  île  la  For- 
tune. — Anankhé  avait  à Coriuthe 
un  temple  où  les  prêtres  seuls  en- 
traient. 

NÉCROPOMPE.NEcnopoMros, 
N iKpinouxos , Mercure  qui  conduit  les 
morts  aux  enfers.  C’est  un  de  ses 
surnoms  les  plus  remarquables.  11 
doit  être  rapproché  de  celui  de  Psy~ 


chopomve  (R ne.  : ««soî , ireu^tr)- 
NÉCYS,  Niktv  , mare , cada- 
vre, Mars.  Ce  dieu  recevait  en  Es- 
pagne de  grands  honneurs  sous  ce 
nom  , et,  chose  bizarre,  avait  la  tête 
radiée.  Quelques  philologues  veulent 
qu’on  lise  Rico»  (vainqueur)  ou  Néron. 
Nous  pencherions  pour  ce  dernier 
nom,  qui  .se  rapproche  de  Nara, 
homme  (en  samskrit)  et  de  ses  nom- 
breux dérivés. 

NEDA,  Nh'J*,  une  des  nourrices 
de  Jupiter,  avec  Hagno  et  Thisoa, 
telon  la  légende  d’Arcadie , passait 

Çour  une  Océanide.  C’était  à tort  5 
ïéda  n’était  que  la  rivière  Mes- 
fénieune  de  ce  nom,  Longarchc  per- 
sonnifiée. — Mmerve  avait  aussi  un 
temple  sur  le  bord  de  la  Néda,  té- 
moin le  surnom  de  Nédusie  qu’on  lui 
donne  quelquefois. 

NÉDYMNE , Nedym  NUS,  N«- 
Svfiics,  Centaure,  fut  terrassé  par 
Thésée,  aux  noces  de  Pirilhoiis. 

NEERE,  Neæra,  h'ixua,  est 
dans  la  mythologie  transcendantale 
la  fille-épouse  du  soleil;  et  comme 
cette  fi  le-épouse,  assimilée  h la  lune, 
est  soit  mâle,  soit  androgvne,  chez  les 
anciens,  son  nom  tiré  de  Nara,Nero 
et  Anér , homme,  son  nom  identique 
à 1’. . .an. pu,  qui  termine  taDt  de  mots 
de  la  langue  ionienne,  et  qui  revient 
à i àtitf,  indique  assez  virilité. ‘On 
l’a  dédoublée  en  deux  héroïnes  prin- 
cipales:  1“  line  amante  d’Hélios,  mère 
des  Héliades  Phaéthuse  tt  Lampétie 
qu’elle, epvoya  dans  une  île,  île  tri- 
mourlique,  île  triangulaire,  île  qui, 

' , ...au  loin  sur  trois  fronts  s'étendant. 
Oppose  uu  triple  écueil  à l’abimc  grondant, 

pour  y garder  les  troupeaux  de  leur 
père.  2°  Une  fillè-  de  Pérée  (Fré), 
femme  d’Alée  cl  mère  de  Céphée  (le 
dieu-singe,  le  parèdre  liéliaque  de  Per- 
»ée,  de  Brahma,  d’Osiris),  de  Lycur- 
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g ue  (Jii*i u lumière) et  d’Augé  (aùyo, 
éclat). — O11  nomme  encore  trois 
Neèrë  qui  sont:  i°  fille  de  Niobé; 
2°  femme  du  dieu-fleuve  Strymonj 
5 “ femme  d’Autolycus.- 

1.  NEFTE  (le  véritable  nom  fut 
Natfi,  probablement  aussi  Natfe, 
puis  Natphé,  'Natphi  , Natpé, 
JNetphé,  Nette  ; quelquefois,  en  in- 
tervertissant les  deux  consonnes  du 
milieu,  Nepbthé,  Nephthi,  d’où  les 
Grecs  ont  fait  la  forme  usuelle  Ne- 
PHTUYS  OuKEPHTYS,Ntp*l/S,Nf?)réî')j 
la  dernière  des  cinq  grandes  divinités 
osirides  [f^oy.  Osuus),  naquit,  Iç 
cinquième  jour  éfftgomène,  de  Sa- 
turne (Crone;  Sovk  , Rcmfa)  et  de 
Rhéa  (Nalfé),  selon  les  légende» 
belléno-égyptiennes.  Sœur  d’Osiris  , 
d’isis  et  de  Typhon , c’est  a ce  dernier 
que  les  mythes  l’associent  de  préfé- 
rence, et  dans  le  dualisme  manichéen, 
auquel  celte  répartition  des  quatre 
personnes  divines  donne  lieu,  elle 
l'orme  avec  Typhon  le  couple  mauvai» 
et  stérile,  comme  Osiris  et  lsis  forment 
le  couple  bienfaisant  et  fécondateur. 
Toutes  les  influences  funestes  sont 
des  œuvres  et  des  émanations  de  ces 
deux  déilés  ennemiesde  l’homme , dé 
l’ordre  et  du  bonheur.  Toutefois,  en 
sa  qualité  de  femme,  Nefté  est  plutôt 
passive  qu’active,  tandis  que  vents 
sinistres , ardeurs  brûlantes , vapeurs 
délétères,  fléaux  endémiques,  mala- 
dies homicides,  sont  les  évènements 
par  lesquels  Typhon  se  manifeste. 
Nefté  se  présente  surtout  comme  la 
terre  inféconde,  comme  la  lisièr^ 
sablonneuse  du  désert,  comme  la  por- 
tion de  l’Égypte  située  à l’occident  de 
la  vallée  du  Nil,  tandisqu’Isis,  l’épouse 
chérie  d’Osiris,  en  tant  que  Nil,  est 
sous  un  point  de  Vue  la  vallée  niliaqtie. 
Mais  le  mauvais  principe  femelle 
n’est  pas  tellement  fatal  par  lui- même 
qu’il  ne  puisse  subir  des  influen- 
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ces  salutaires;  sa  stérilité  fécondée 
produira  à son  tour.  Le  mauvais 
principe  lui  •même  ne  peut  jamais 
opérer  le  bien  ; mais  l’auxiliaire  daus 
laquelle  il  dépose  les  germes  du  mal 
et  qui  alors  devient  funeste  par  con- 
tre-coup, ue  répugne  pas  ainsi  que  lui, 
par  le  tait  même  de  son  essence , à la 
production  du  bien.  L’humus  peut 
amender  le  sable  infertile  ; les  eaux 
limoneuses  du  Nil  peuvent  atteindre 
l’aride  limite  où  commence  le  désert; 
le.fécond  Osiris  peut  se  rapprocher 
de  Nefté.  Ainsi  le  comprirent  les  dua- 
listes de  l’Egypte;  et  dans  les  légen- 
des osirityphoniennes  on  voit,  i° 
Osiris  avoir  an  commerce  furtif  avec 
Nefté  qu’il  prend  pour  Isis  (Anbo, 
le  dieu  a tète  de  chien,  ou  .pour 
mieux  dire  cynocéphale,  est  le  fruit 
de  celte  union  insolite  et  involon- 
taire); 2°  Nefté  déserter  le  parti  de 
Typhon  pour  suivre  celui  du  jeune 
Haroéri,  de  tet  adolescent,  vivante 
image  du  héros  avec  lequel  une  douce 
erreur  l’a  unie  un  iustant.  Isis  ne 
voit  pas  de  mauvais  œil  une  sœur  qui 
le  plus  souvent  se  consente  de  souffler 
ses  pernicieuses  iufluencessurd’aulres 
contrées  que  l'Égypte;  elle  n’est  point 
jalouse  de  l’éphemère  complice  des 
infidélités  de  son  époux,  quoiqu’elle 
ait  reconnu  sur  le  sein  de  Nefté  la 
guirlande  de  mélilotos  qu’Osiris  y 
laissa  par  mégarde.  Il  y a plus,  c’est 
elle  qui  se  charge  d’élever  et  de  nour- 
.rir  l'infortuné  Anbo  , exposé  au 
fond  des  bois  par  une  mère  plus  sen- 
sible a la  honte  qu’aux  affections  de 
la  maternité.  Outre  Nefté , Typhon 
a pour  concubines  Aso,  la  reine 
d’Elbiopie,  et  Thouéri.  Indubitable- 
ment ces  deux  héroïnes  ne  sont  que 
des  formes  de  Nefté  ; mais  elles  re- 
présentent,au  lieu  de  la  terre  inféconde 
en  général  et  de  la  terre  libyque  en 
particulier  , l’Éthiopie  et  la  lisière 


arabique  (Ti-Arabia  de  l’ancien 
égyptien  : Voy.  Champollion  jeune, 
Eg.  sous  les  Phar.,  t.  I).  A notre 
avis  Nefté  n’est  qu’une  délégation  de 
la  grande  Nefté  que  nous  nommons 
Natfé , la  Rhéa  égyptienne.  La  déesse 
du  second  ordre  s’est  émanée  dans 
une  déesse  du  troisième  ordre;  voilà 
tout.  Du  reste  nous  ne  prétendons 
point  qu’elle  s’y  soit  émanée  entiè- 
rement. Elle  s’y  émane  surtout  en 
tant  qu’épouse  d'un  dieu-planète  re- 
gardé comme  éminemment  funeste 
(Remfa-Saturne).  Rcmfa  est  l’origi- 
nal, le  type  de  Typhon  ; Nalféest  celui 
de  notre  Nefté.  G’eslce  qu’expriment 
encore  , pour  ceux  qui  comprennent 
la  langue  mythologique,  i“  la  filia- 
tion prétendue  ,de  Rhéa  (Natfé)  et 
de  Nefté;  20  l’identité  ou  du  moins 
l’extraordinaire  ressemblance  des 
noms  que  maintes  fois  les  textes  des 
monumenlscoufondent. Nefté  ne  pou- 
vait manquer  de  paraître  aux  enfers. 
Effectivement  c’est  une  des  déesses 
les  plus  puissantes  de  l’Amenli  et  une 
des  plfls  fréquemment  représentées 
surles  peintures  desmonuments  funé- 
raires. Elle  est  quelquefois  jointe  ou 
opposée  à Isis,  comme  dans  la  belle 
scène  du  bas-relief Au  petit  temple  au 
sud  du  palais  de  Qarnaq , reproduite 
Desc.  del’Eg.,  t.  III,  pl.  64.1siset 
Nefté  (et non  , comme  le  veut  Creu- 
ser, l’Isis  céleste  et  l’Isis  terrestre) 
se  lie  nent  debout , l’une  à la  tète, 
l’autre  au  pied  d’un  ht  funèbre  sur 
lequel  est  etendu  Osiris  mort.  Nous 
recommandons  la  scène  où  Haroéri, 
sortant  du  sein  d’un  lotos  épanoui, 
reçoit  de  Nefté  la  croix  ansee,  sym- 
bole desavie  divine(Z?esc.  del'Eg ■ , 
tom.  I,  pl.  g 5 , 1).  A l’exemple  des 
anciens  nui  prirent  toujours  Nephlys 
pour  Aphrodite,  c’est-à-dire  Venus, 
M.Prichard(rtr/i  7/iof/t/y, etc. iden- 
tifie Athor  et  Ncfte'.  M-  Guigniaut 
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(trad.  de  Cretuer,t.I,  p.  807,  not.), 
d’après  iûAoaiVX'^l'anlh.Ægypt., 
III,  p.  ti2-i5o),  les  distingue  et 
voit  dans  Athor  une  Vénus  céleste, 
dans  Nefté  une  Vénus  inférieure  ou 
terrestre.  Selon  nous  Nefté.  parmi 
les  Osirides,  représente  Natfé  parmi 
les  dicux-dynastes.  Natte  h son  tour 
se  lie  en  bien  des  points  h la  jeune 
Atbor,  et  se  réabsorbe  avec  elle 
comme  sable  et  eau  daus  l'unité  pro- 
fonde et  suprême  de  Boulo.  Mais 
comme  d’autre  part  les  femmes  su- 
bordonnées ne  tendent  pas  moius  à 
se  confondre  entre  elles  qu’a  rentrer 
dans  leur  type  supérieur,  Nalfé  se 
rapproche  de  Salé , dominatrice  de  la 
région  inférieure  en  même  temps 
qu’Athor  de  Tpé.  Le  ciel  se  scinde 
pour  ainsi  dire  en  Tpé  (hémisphère 
supérieur)  et  Salé,  ce  que  daus  cer- 
taines localilés  on  traduisit  par  « se 
scinder  en  Athor  et  Nalfé.  » Neflé  h 
son  tour  se  trouve  donc  avoir  des 
rapports  avec  Salé  et  est  en  quelque 
sorte  la  Tpé  de  l’hémisphère  austral. 
Neflé,  Athor,  Neflé  Salé,  -Alhor- 
Salé , toutes  ces  fusions  mythiques 
s’enchaînent,  se  tiennent,  se  sup- 
posent, s’enfantent  mutuellement;  et 
quand  Natfé,  s’émanant  daus  la  sphère 
osirilyphouienne  , devient  Nefté  , 
elle  est  encore  une  Alhor-Salé,  une 
Vénus  des  régions  inférieures,  ’Appa- 
«î.tjj  i KttTU.  Au  reste , c’est  bien  ce 
qu’indique  l’étymologie  même  de  son 
nom  Né-Tpé,  le  non-ciel  (Pcy.  l'ar- 
ticle suivant). 

2.  NEFTÉ  ou  NATFÉ,  Net- 
phe,  Netpe,  Netfe  ou  Natphe  , eu 
grec  NÉr?(,  déesse  égyptienne,  une 
des  Treize-Douze  , figure  parmi  les 
Dynasles  (P'oy.  Treize -Douze)  à 
l’extrémité  iu'érieure  de  la  pentade 
femelle,  c'est-à-dire  des  déesses  élér 
ments.  C’est,  ace  qu’il  paraît,  la  terre 
personnifiée)  etçeux  quiçroieuüaycli- 


gion  hellénique  dérivée  de  la  théogo- 
nie égyptienne  ne  peuvent  se  refuser 
de  reconnaître  dans  Natfé  (tel  est  le 
nom  que  nous  emploierons)le  type  delà 
Rhéa  Cretoise,  assimilée  depuis  à Cy- 
bèle,  et  même  totalement  fondue  avec 
elle  dans  les  poètes  et  chez  les- my- 
thographes  vulgaires.  Récapitulons 
succinctement  les  principaux  traits  de 
la  divinité  qui  nous  occupe.  i°  Elle 
est  deladcuxième  pentade-hexade  (en 
d’autres  termes,  pentade  femelle, 
pentade  élémentaire)  de  la  série  des 
Treize-Douze,  peutade  qui  a pour 
correspondaute  une  première  pen- 
tade-hexade composée  de  dieux  mâ- 
les, de  dieux  astres.  2°  Elle  a pour 
Arcbi-Dyuaste  médiat  Fré-Djom  ou 
lcSolj:il,pourArchi-Dynaste  immédiat 
Pooh,  la  Lune.  5°  Les  quatre  autres 
éléments  (011  se  rappellera  que  les 
Egyptiens  eu  avaient  cinq),  l'éther 
(Salé),  le  feu  ( Anoukc),  l’air  (Bouto 
II),  l’eau  (Athor  II),  la  précèdent; 
en  effet  la  terre  est  le  cinquième  des  1 
ciuq  éléments,  celui  qui  a le  plus  de 
pesunteurspécifique;  et  l’un  comprend 
assez  que  dans  des  théogonies , qui 
sont  au  fuud  de  vraies  cosmogonies  , 
cet  excès  de  pesanteur  ait  fait  ranger 
au  bas  de  la  hiérarchie  la  déesse  re- 
présentative de  l’élément  pesant.  4° 

A Naifé,  déesse  femelle',  répond,  dans 
la  colonne  sidérique  , le  dynaste 
Sovk  ou  Réphau,  Phan-Ré,  Remfa, 
etc.,  qui  n’est  autre  que  la  planète 
Saturne.  5e  L’union  conjugale  de  Sa- . 
turne  et  de  Rhéa  dans  les  légendes 
bcllénoïdes  n’est  donc  que  la  simple 
traduction  du  rapport  quasi-conjugal 
établi  pnr  les  Egyptiens  entre  Rem- 
fa et  Natfé.  6"  Ni  Sovk-Rcmfa , 
ni  Nalfé  ne  sont  précisément  des 
émanations  de  deux  dieux  de  la  famille 
kbaméphiuïde.  Ce  sont  plutôt  des 
espèces  de  transition  entre  le  Pro- 
kfiaoiépfiis  J’irouii  cl  le  premier  kha- 
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méphis  Araonn , de  telle  sorte  que 
tour  à tour  Remfa  semble  Mu  Pi- 
romi  ou  un  Ainouu  inférieur,  et  tour 
à tour  Nalfé  une  Buuto  ou  une  INeilh 
subordonnée.  Peut-être  se  rappro- 
cherail-on  du  vrai , en  se  souvenant 
de  l'hypothèse  par  laquelle  nous  iden- 
tifions complètement  Routo  à la  ron- 
ceptiou  mystérieuse  et  inuomiuée  d£ 
Sablc-ct-Eaii.  Qu,e  Sable-el-Eau  dans 
l'idée  des  docteurs  inemphitiqucs  et 
tliébains  aient  collectivement  signifié 
matière,  matériaux  , c'est  ce  dont  il 
n'est  pas  permis  de  douter  : Sable-et- 
Eau  ne  forment  donc  qu’un  seul  et 
même  être,  un  seul  et  même  dieu; 
mais  ce  dieu  en  s'émanant  dans  une 
sphère  inférieure  peut  se  scinder,  et 
donner  lieu  i°àune  déesse-eau,  2“  a 
une  déesse-terre  : Atlior  II  serait  la 
déesse-eau,  etNatfé  la  terre.  Remfa 
et  Natfé  étaient,  dit-ou,  les  plus  jeu- 
nes des  dieux  dyuastes.  Cela  signifie 
sans  doute  qu’ils  fureut  ajoutés  a la 
liste  des  majes'és  divines  long-temps 
après  sa  confection  primitive.  Mais 
pourquoi  celte  postériorité  ? A notre 
avis,  elle  a pour  causes  et  la  difficulté 
que  l’oeil  nu  avait  à «aisir  la  planète 
de  Saturne  [Voy.  art.  Sovk.),  et  la 
subtilité  du  dédoublement  de  Routo 
en  eau  et  sable,  en  Allier  et  INalfé. 
Comme  dans  la. doctrine  sacerdotale 
l'eau. était  le  principe  par  excellence, 
Atbor  se  trouva  imaginée  long-temps 
avant  qu'on  s'avisât  d'avoir  besoin  de 
Nalfé.  Mais,  quand  aux  dieux  planè- 
tes on  eut  ajouté  Remfa , il  fallut 
lui  chercher  une  épouse,  et  le  cin- 
quième élément  se  trouva  là  fort  heu- 
reusement. Il  nous  semble  même  pro- 
bable que  la  dénomination  ou  la  pé- 
riphrase de  Safile-el-Eau  pour  Routo 
ne  prit  naissance  qu’aprèsla  création 
de  ÎSulfé.  Ce  n’est  pas  la  grande 
déesse  Sable-et-Eau  qu’on  a dédoublée 
en  déesse  eau,  déesse  sable;  ce  sont 
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les  deux  déesses,  déesse  eau,  déesse 
sable  (011  déesse-terre),  qu’aprèseoup 
on  a réunies  en  une  grande  déesse  uni- 
que, la  déesse  Sable-et-Eau,  ladéesse 
matière , la  déesse  nuit  profonde, 
Bouto.  Si  dans  la  mythologie  grec- 
que Saturne  cl  Rhéa  sont  nommés 
parmi  les  dieux  les  plus  anciens,  puis- 
que leur  domination  précède  celle  de 
Jupiter,  et  suit  immédiatement  celle 
d'Ourane  ( ou  Eranus) , cette  diffé- 
rence lient  saus  doute  1“  à ce  que 
dans  l’Egypte  même  quelques  corpo- 
rations purent  intervertir  l’ordre  pri- 
mitif des  dieux  p'anètes,  et  placer 
Remfa  immédiatement  après  Fré- 
Djmn  et  avant  Zéou  (Jupiter),  ce  qui 
est  juste  , puisque  de  cette  manière 
les  cinq  dieux  planètes  se  trouvent 
rangés  dans  un  ordre  conforme  à ce- 
lui de  leurs  distances  du  soleil;  2°  à 
ce  que  lesdieux  dynastes  étant  souvent 
absorbés  dans  les  khaméphioïdes  on 
put  ident.fier  Imooulh  (le  ciel)  à Pi- 
romi,  et  Remfa  à une  espèce  de 
Piromi  subalterne,  transition  du  vrai 
Piromi  à Knef.  Au  reste  , nous  ne 
parlons  ainsi  qu’en  faveur  de  l’hypo- 
thèse (peu  exacte  à notre  avis',  qui  fait 
découler  toutes  les  croyances  grecques 
des  idées  égyptiennes.  Ajoutons  que 
cette  jeunesse  comparative  de  Nailé 
et  de  Remfa  nous  explique  comment 
dans  des  géuéalogies  vu!gaires  tou» 
le*  dieux  osirides  ou,  comme  ou  peut 
les  nommer,  osirilrphonides  naqui- 
rent de  Saturne  et  de  Rhéa.  Placés 
dans  un  tableau  synoptique  de  la  re- 
ligion égyptienne,  à l’extrémité  de  la 
seconde  dynastie  de  dieux  et  avant  la 
troisième,  ils  semblent  donner  nais- 
sance à la  troisième.  Quelques  autres 
explications  non  moins  plausibles  doi- 
vent être  fondues  avec  celle-ci,  et  la 
complètent  {f^oy.  Osini»  ).  Natfé 
s’émane  dans  Nef  té  [Poy.  Cet  art,), 
vulgairement  Nephlbys,  Diodore, 
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daus  les  livres  mythologiques  par  les- 
quels dehute  son  histoire  tout  em- 
prunte des  fausses  coideurs  d.  l’évhé- 
mérisme, fait  de  Crouc  (Saturne  ro- 
main) et  deRhêa  deux  dieux  terres- 
tres (fnyi/svr  ),  les  deux  premiers 
dieux  terrestres  issus  des  dieux  du 
ciel(rà>  i»  tùfxtù  Synésius  et 

Plutarque  ( lsis  et  Uàris)  en  di- 
sent autant,  et  semblent  ne  pas  dou- 
ter que  rérllemeut  ces  deux  per- 
sonnages n’aient  régné  sur  l’Égypte, 
et  n'aient  été  divinisés  après  leur 
mort.  Que'que  fausse  que  .-oit  cette 
idée  fondamentale , et  quelque  clair 
qu’il  soit  pour  nous  que  les  dieux 
célestes  sont  les  Khaméphis  et  le 
Prokbaméphis,  les  dieux  terrestres 
les  Treize-Douze  dyuastes,  il  ne  fal- 
lait pas  en  conclure  avec  Jablonski 
( Panth . Ægypt.,  liv.  11,  ch.  i, 
p.  i4o  et  1 4 x ) que  jamais  l'É- 
gypte ne  connut  de  déesse  analogue  à 
Rhéa,  et  ipie  tout  ce  que  les  anciens 
ont  raconte  de  celle-ci  doit  s’entendre 
d’Alhor.  sans  doute  la  jeune  Athor. 
Ce  que  nous  avous  dit  ci-dessus  sur 
l’émanation  de  Boulo  en  Athor,  puis 
en  Athor  et  Nalfé.  peut  faire  com- 
prendre la  cause  de  l’erreur  de  Ja- 
olouski. — Ch'impollion  jeune  a re- 
trouvé Njlfé  sur  beaucoup  de  monu- 
ments originaux  ; la  planche  36  de  son 
Panthéon  égypt.e n represi-nte  une 
image  simple.  Les  chairs  sont  de  cou- 
leur verte  : un  modius  surmonte  la 
têtr;  le  vautour  décore  cette  tète  ar- 
mée de  cornes  de  vache;  un  dis- 
que rouge  plane  au  dessus  de  l’effigie 
sainte.  Ces  deux  derniers  signes  indi- 
quent, l’un  que  Nalfé  est  une  mère  ou 
nourrice  divine,  l’autre  (ju’ elle  fait  par- 
tie de  là  famille  de  Fré-Djom  , dieu- 
soleil,  Arclii-Dynaste . Sur  les  monu- 
ments funéraires  elle  occupe  fréquem- 
ment la  place  de  Salé,  et  forme  le 
centre  des  représentations  nécro  du- 


liques,  les  unes  étant  au  dessus  de  sa  ’ 
tète  et  d''  ses  bras,  les  autres  se  dé- 
roulant à ses  pieds.  Il  n’est  pas  rare 
alors-  que  deux  images  de  Saté  se 
trouvent  l’une  à sa  droite,  l’autre  a sa 
gauche,  et  dépl  ient  leurs  ailes  au 
dessous  de  ses  bras.  Enfin  elle  passe 
aux  enfers  ; mais  là  plus  que  jamais  . 
el)e  se  confond  avec  son  émanation  et  ts 
homonyme  Nefté. 

NÉHALLÉNIE,  Nehallenia, 

doit  être  une  déesse  slave,  analogue 
de  Ganga,  qui  est  à la  fois  l’onde  ir- 
rigal  ice,  la  terre  fertilisée  et  la 
lune  a lueur  pâle  et  bienfaisante.  On 
a trouvé  en  1646  plusieurs  statues 
de  Néhallénie  dans  l’ile  hollandaise 
de  Walcheren.  Depuis,  la  France, 
l’Allemagne , l’Italie,  en  ont  offert 
d’autres.  Ces  statues -lui  donnent 
toujours  l’air  jeune  avec  un  vêtement 
qui  la  couvre  de  la  tète  anx  pieds. 
Tantôt  debout  , tantôt  assise,  elle  a 
une  corne  d’abondance,  des  fruits, 
un  panier,  un  chien.  Trois  fois  clic 
se  trouve  en  compagnie  de  Neptune; 
de  là  les  diverses  idées  qu’ou  s’est 
formées  sur  son  compte.  On  y a vu 
tantôt  une  des  Déesses  Mères  ( y oy. 
Mères),  tantôt  une  divinité  marine. 
La  ressemblance  de  Nehallenia  et  dep 
Nova  Lima  ou  ni*  ’EAi»*  a fait  pen- 
ser que  c’était  une  nouvelle  lune. 
Keisler  y voit  la  divinité  de  Halle. 
Comp.  l’article  suivant. 

NEHAM,  que  peut-êtreon  devrait 
lire  Néhalm,  élait  adorée  dans  la 
Germanie,  au  lieu  où  est  maintenant 
la  ville  de  Halle. 

NEITH,  d’où  quelquefois  chez  les 
Latins  Neitha  , Ni>/0  ( abusivement 
Ni|ï0),  grande  divinité  de  l’Egypte 
dont  les  Grecs  ont  fait  leur  Athànà 
(’AGie-Minerve)  par  la  transposition 
des  deux  consonnes,  doit  être  prise 
pourledédoublemenlfemeltede  Knef, 
c’est-à-dire,  si  nous  employons  U 
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terminologie  populaire,  pour  sa  fille 
et  pour  sa  femme.  Primitivement  on 
se  figura  Knef,  ainsi  que  Fta,  ainsi 
que  bré,  comme  un  être  unique,  sans 
songer  à le  décomposer  : plus  lard, 
Idrsque  l’on  se  demanda  comment  à 
Knef  avaient  succédé  Fta,Fré,  on  fut 
conduit  à l’analysêr.  Le  vulgaire, 

Sour  qui  Knef  était  le  père , l’aïeul 
es  deux  Démiurges  inférieurs,  le 
dédoubla  en  mâle  et  femelle  ; les 
prêtres,  plus  ou  moins  transcendau-' 
talistes  dans  le  secret  de  leurs  tem- 

Îles,  le  scindèrent  en  deux  facultés. 

■esquelles?  le  fait  ici  échappe  à la 
certitude.  Toutefois,  on  pressent 
que,  comme  la  doctrine  populaire  est 
toujours  un  reflet  des  théories  sa- 
cerdotales, l’essence  divine  dul  être 
partagée  en  deux  facultés. , dont 
l’une  active  et  l’autre  passive,  et 
que  celle-ci  devint  le  Knef  femelle 
ou  Neith.  Mais  des  facultés  divines 
laquelle  peut  sembler  passive  et,  par 
suite,  femelle?  Aucune,  sans  doute, 
si  des  métaphysiciens  modernes  eus- 
sent travaillé  à la  confection  de  toute 
cette  théologie.  Mais  les  Egyptiens 
décidèrent  que  c’était  l'Intelligence > 
la  Volonté,  l'Énergie,  et  tantôt  .ils 
distinguèrent,  tantôt  ils  fondirent  et 
identifièrent  ces  trois  classes.  Au  fond, 
on  peut  opposer  l’intelligence  qui  es- 
quisse les  idées  prototypes  des  êtres 
a la  puissance  volonté  qui  les  réalise  ; 
on  peut  aussi  opposer  la  volonté  qui 
se  détermine  à créer  a l’activité  qui 
crée  ; enfin  on  peut  opposer  l’énergie 
( i ittffua.,  i impyü)  créatrice  en  re- 
lief à la  préformation.  Intelligence, 
volonté,  énergie,  c’est  Neith  : Knef, 
dans  chacune  de  ces  trois  hypothè- 
ses, est  ou  puissance-volonté,  ou 
puissance  seulement,  ou.activilé  pré- 
formatrice. Notons  encore  qu’assez 
souvent  les  trois  hypothèses  se  réu- 
nissent, et  que  Neiih  se  trouve  intel- 
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ligence-volonté,  intelligence-énergie, 
volônté  - énergie.  M.iïa  - Sakti  aux 
Indes  présente  un  spectacle  ana- 
logue, Maïa  volonté,  Maïa  énergie, 
Maïa  volonté  créatrice  de  Bralim. 
On  objectera  peut-être  que  Neith 
dans  ce  système  devrai  t précéder  Knef. 
Oui , si  un  esprit  géométrique  avait 
présidé  h la  science  la  plus  antigéo- 
métrique qui  ail  jamais  été.  Mais,  si 
chronologiquement  le  projet  précède 
l’action  , chronologiquement  aussi 
l’action  s’aperçoit,  se  sent  avant  le 
projet.  Un  acte,  comme  fait  unique, 
nous  frappe  : c’est  un  peu  plus  tard  que 
nous  l’analysons , et  que  nous  distin- 
guons le  dessein  qui  a présidé  a l’exé- 
cution de  l’acte  même.  Ainsi  en  théo- 
rie on  a long-temps  admis  Knef  com- 
me première  révélation  démiurgique 
de  1 etre,  avant  de  descendre  dans  l’a- 
nalyse de  ses  éléments,  avant  de  se 
dire  que  le  passage  de  la  première  à 
la  seconde  révélation  suppose  la  dé- 
composition de  Knef  : lors  donc  que 
la  décomposition  a été  opérée,  peu 
importait  que  la  faculté  trouvée  agit 
antérieurement  à la  faculté  essentielle 
ui  gardait  le  nom  de  Knef.  Elle  avait 
lé  aperçue  postérieurement,  en  d’au- 
tres termes,  elle  avait  une  postério- 
rité objective,  on  ne  tint  compte  que 
de  l’antériorité  objective;  et  Neith- 
inlelligence , Neith  volonté,  Neith 
énergie  fut  fille-épouse  de  Knef,  c’est- 
à-dire,  aux  yeux  du  vulgaire,  fut  un 
peu  postérieure  et  un  peu  intérieure 
à Knef.  D’autre  part , l'idée  de  l’é- 
ternité ou,  si  on  l’aime  mieux, 
de  la  coéternité  de  la  matière,  ne 
pouvait  manquer  dans  une  occasion 
semblable  de  s’offrir  à l’esprit  des 
théologiens.  Certes,  quand  on  croit 
en  Dieu,  et  que  l’on  proclame  la  ma- 
tière coéternelle , il  n’est  pas  difficile 
de  traduire  ces  deux  mots  par  activité 
et  passiveté.  Inerte  et  inorganique* 
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la  matière  subit  et  souffre  tous  les 
actes;  Dieu  est  l’agent. Former,  pé- 
trir, ordonner,  harmoniser,  voilà  des 
actes  de  Knef;  prendre  formes,  s’as- 
sujél’r  aux  lois  de  l’ordre,  se  méta- 
morphoser eu  un  tout  harmonieux  , 
voila  le  destin  de  la  matière,  voilà  la 
nature,  voilàNeith  passiveté  de  Knef. 
Knef  et  Neith  dans  la  trinité  démiur- 
gique  forment  donc  le  Démiurge  su- 
prême, et,  soit  qu'on  les  envisage 
comme  activité  et  matière,  comme 
puissance- volonté  et  iulelligeitce , ou 
de  tonte  autre  manière  métaphysique, 
on  a tour  à tour  en  eux  ou  un  her- 
maphrodite divin,  Knef- Neith, 
Neilh  - Knef,  ou  un  couple  piolo- 
plaste  , Knef  et  Ncilh.  Ces  deux  fil- 
mes peuvent  ensuite  se  ramifier,  et, 
par  exemple,  dans  l’hermaphrodite 
divin,  on  peut  faire  à volonté  proérni- 
uer  le  sexe  mâle  ou  dominer  le  sexe 
contraire;  et  dans  les  scènes  où  les 
deux  dieux  se  trouvent  séparés,  on 
peut  rendre  l’androgvnisme  à l’un 
d’eux.  Ainsi  le  veut  le  système  de 
l’émanation;  là,  chaque  personne  est 
l’être  entier;  la  partie  égale  le  tout. 
Neilh  égale  soit  Kuef-Neilh,  soit 
Knef  et  Neilh;  et  quand  l’androgyne 
s’est  divisé  en  deux  sexes,  chaque 
sexe  égal  à l’androgyue  primitif  con- 
tient en  lui  les  deux  sexes. — Jusqu’ici 
Neilh  n’a  été  considérée  que  comme 
fille-épouse  de  Knef,  et  par  consé- 
quent comme  la  première  des  révé- 
lations féminines  déiniurgiques,  révé- 
lation inférieure  à l’irrévèlée  Boulo , 
supérieure  à la  deuxième  forme  dé- 
miurgique,  Fta.  11  est  essentiel  de 
remarquer  que  sa  place  dans  la  hié- 
rarchie khaméphioïde  n’a  pas  tou- 
jours été  aussi  expressément  détermi- 
née. lievètue  du  caractère  complet  de 
la  passiveté,  et  identifiée  à la  nature, 
elle  fut  prise  pour  l’antique  Bouto  ; 
et  ^’errçnr  de  ceux  pour  qui  Amçun 
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était  le  dieu  suprême,  vu  qu’ils  ne 
connaissaient  point  Piromi,  le  Pro- 
kliaincphis,  ne  puuvait  que  donner  du 
poiJs  a .celte  opinion  sur  Neitb. 
D’autre  part,  soit  parce  que  Neilh 
s’émane  dans  Al bor , fille-épouse  de 
Fia , soit  parce  que  Knef  et  Fta  sont 
souvent  fondus  en  un  dieu  unique, 
Neilh  fut  pioclamée  épouse  de  Fia, 
et  par  conséquent  mère  du  soleil  (Fré) 
fils  de  Fta  et  troisième  Démiurge. 
Cette  seconde  doctrine,  vraiment 
inorthodoxe  au  foud , fut  une  des 
plus  répandues  en  Egypte.  Dans 
les  classes  inférieures  Neilh  se  re- 
produit, i*  en  Suuan  et  en  Salé , 
2°  en  Isis;  Souan  déesse  des  accou- 
chements, Salé  personnification  de 
l’éther,  Isis  déesse  semi-terrestre  qui 
tour  à (pur  identifiée  à chaque  haute 
divinité  femelle  ne  se  retrouve  nulle 
art  mieux  qu’en  Pooh  et  en  Neilh. 
)e  là  l’expression  d’Isis-Ncilh  em- 
ployée par  CreuieT^Symô  .u . Afyt/i., 
p.  5 19  delà  trad.  Guigniaut),  ex- 
pression parallèle  à celles  d’Isis- 
Alhor,  Isis-Pooh,  Isis-Boulo,  que  l’on 
pourrait  employer  également,  et  qui 
a coup  sur  seraient  chacune  le  calque 
fidèle  de  quelque  opinion  égyptienne, 
quoique  probablement  nulle  de  ces 
opinions  n’ait  eu  partout  la  vogue 
populaire,  et  que  du  temps  d’Héro- 
dote peut-être  l’ideutité  de  Neilh  et 
d’Isis  n’eût  point  encore  été  prèchée 
hors  des  collèges  sacerdotaux.  Reve- 
nons au  caractère  et  aux  propriétés 
de  Neilh.  C’est  surtont  comme  Aiye;, 
comme  verbe,  que  M.  Guigniaut,  en 
partie  d’après  Creuser  (notes,  page 
828  du  t.I), considère  Neilh. o Knef, 
u dit-il , qui  est  toute  lumière  et 
« toute  vie,  qui  est  à la  fois  mâle  et 
u femelle,  voulant  créer  dans  la  plé- 
a nitude  de  la  force,  la  parole  divine 
a fit  éruption  daus  le  pur  ouvrage  de 
« la  nature , et , s’unissant  avec  U 
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« démiurge  Knef  dont  elle  partageait 
« l’essence,  elle  mit  au  monde  Fia.  » 
D'après  ceci , Neilh  est  donc  parmi 
les  Kbaméphioïdes  la  grande  mère 
par  excellence  ; comme  hermaplirb- 
Jite  et  partageant  la -puissance  virile 
de  Knef,  elle  est  génératrice  et  mo- 
trice; femme  du  souverain  architecte 
du  monde,  elle  est  conservatrice  et 
gardienne;  femme  du  plus  puissant 
des  Khaméphis , elle  domine  surles 
régions  supérieure  et  inférieure  (la 
force  acrompagoée  de  sagesse  et  dou- 
blée par  elle  , tel  est  sou  apanage); 
femme  du  principe  bienfaisant,  elle 
dorate  le  génie  du  mal  et  punit  les 
pervers;  c’est  la  grande  castigalrice. 
Toutes  cès  attributions  se  concilient 
les  unes  avec  les  autres,  et  jusqu’à  un 
certain  point  se  supposent  mutuelle- 
ment. N’en  voir  qu’unfe , c’est  être 
exclusif  et  faux , c’est  méconnaître  le 
génie  égyptien.  Tel  a été,  parexem- 
ple,  le  défaut  de  Vogel  dans  son  Essai 
sur  la  religion  égyptienne  ( V ersuch 
iib.  d.  Rel.  d.  ait.  Æg.,  p.  1 36), 
lorsque,  sur  la  foi  de  Platon  ( t.  IX  , 
2()odel’éd.  Dcux-P;),  d’Hérodote 
(II,  169)  et  d’autres  auteurs  relati- 
vement modernes,  il  -dit  que  Neilh  en 
Égypte,  comme  Alhânâ  en  Grèce,  fut 
la  déesse  de  la  sagesse.  Conformé- 
ment aux  assertions  toujours  étroites 
et  gratuites  de  Dornedden  ( Phamê - 
nophis , 1 0,  etc.,  3i,  etc.,  57,  etc.), 
faut -il  admettre  que  Neilh,  à la 
fois  déesse  et  signe  hiéroglyphique , 
représentait  à l’œil  ainsi  qu’à  l’esprit 
des  dévots  l’année  de  trois  cent 
soixante-cinq  jours  un  quart  opposée 
à l’annce  ancienne  de  trois  cent 
soixante-cinq  jours,  ou  la  différence 
de  six  heures  qu’il  y a entre  ces  deux 
années,  ou  enfin  un  cycle  d’années  au 
bout  duquel  le  commencement  de 
l’année  de  trois  cent  soixante-cinq 
jours  et  de  l’autre  coïncident  (ce  cy- 
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cle  serait  de  1460-1461  ans)?  Nous 
ne  le  pensons  pas.  A part  même  l’ex- 
clusivité du  système , rien  ne  prouve 
que  jamais  Neilh  ait  passé  en  Egypte 
pour  tin  cycle,  pour  une  période  quel- 
conque de  temps;  et  celle  idée  d’ail- 
leurs serait  assez  diliieile  à concilier 
avec  les  attributions  élevées  que  nous 
avons  reconnues  appartenir  à la 
déesse.  Toutes  sont  prouvées,  et  par 
les  caractères  emblématiques  des  ani- 
maux en  rapport  avec  Neith,  et 
par.les  monuments.  Ainsi,  par  exem- 
ple , d’une  part  nous  voyous  le  vau- 
tour accompagner  presque  toutes  ses 
images,  la  tète  mâle  du  bélier  généra- 
teur s’élever  sur  son  corps  ainsi  que 
sur  celui  d’Amoun  , b-  lion  à la  fois 
symbole  de  force  irrésistible,  de  flam- 
me ardente  et  de  sources  fécondes, 
lui  prêter  tantôt  sa  tête , tantôt  son 
corps  ( de  là  le  sphinx  ) ; et  de  l’autre 
les  monuments  accumulés  dans  les 
musées  européens  nous  la  montrent 
successivement  généialrice  (tant  mâle 
que  femelle),  motrice  et  conserva- 
trice, castigalrice.  Nous  nous  borne- 
rons à citer  1°  les  effigies  habituelles 
qui  représentent  une  femme  ailée  as- 
sise (quelquefoisngeuouillée)  et  coiffée 
du  pcbent  placé  sur  la  dépoudle  du 
vautour;  2"  les  innombrables  figures 
de  Neilh  léontocéphale  (c’est-à-dire  à 
tête  de  lion;  voy.  Desc.  de  L'Eg., 
t.  IV,  pl.  v,  et  les  ciselures  de  la  tète 
colossale  du  musée  Durand,  aujour- 
d’hui au  musée  égyptien  du  Louvre); 
3°  la  magnifique  Neith  castigalrice, 
écrasant  le  serpent-géant  Apopli , re- 
présentée dans  la  pl.  vi  septies  da 
Panth.  ég.  de  Champollion  jeune; 
4°celledu  Rituel  funéraire  (IIR  part. , 
§ 111,  form.  2o)qui  présente  la  déesse 
avec  le  phalle  (l’organe  mâle)  et  trois’ 
tètes,  dont  l'une  humaine  coiffée  da 
pcbent,  l’autre  léonine  avec  deux  pal- 
mes, la  troisième  de  vautour  aussi 
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avec  les  deux  palmes  ; 5°  le  bas-relief 
■ de  Kal.ibché(Gau,^n*.  de  la  Nub., 
pl.  xxi,  n"  ij  Panth.  égypt.  de 
Champollion  jeune,  pl.  vi  quint}.), 
où  Neith  criocéphale,  avec  les  chairs 
vertes  ou  d’uu  bleu  .foncé  ( comme 
Amoun),  porte  sur  la  paire  de  cornes 
caractéristiques  du  bélier  là  coiffure 
symbolique  de  Souan  (Ilithye  égyp- 
tienne); on  remarque  que  derrière 
elle  se  trouve  Souan  même , et  que 
‘Sur  le  bas-relief  suivant  Knef-Neilh 
dédoublé  (ait  place  a un  Amoun-(\a, 
assisté  de  Neith  sous  sa  forme  divine 
et  coiffée  du  vautour;  6°  les  Neilh- 
Panthées  dont  une  image  se  trouve 
représentée  dans  le  même  Panth. 
éjgr.,vi  1er). — Neith  était  particuliére- 
ment adorée  à S«ïs  dans  l’Egypte  in- 
férieure. Une  inscription  célèbre  lui 
faisait  dire  : « Je  suis  tout  ce  qui  est, 
k qui  a été  et  qui  sera  : le  soleil  est 
•c  mon  fils  (<>  iya  Kapxcj  ms» , 
« iystero),  et  nul  mortel  n’a 
« soulevé  mon  voile.  d Ces  paroles 
mystérieuses  et  emphatiques,  que 
Dornedden  commente  dans  le  sens  de 
. son  explication  (passage  cité),  s’en- 
tendent plus  naturellement  du  carac- 
tère tour  a tour  métaphysique  et  cos- 
mogonique prêté  à Neith  que  d’un 
cycle  solaire  ou  autre.  Dieu  est  tout, 
en  conséquence  Neith  est  tout.  Elle 
, L’est  bien  plus  encore  comme  partie 
intégrante  du  premier  Démiurge.  Ce 

Eremier  Démiurge  identique  au  Pro- 
haméphis  est  ce  qui  a été  ( L’fr- 
révélé  ) ; identique  aux  deux  Dé- 
miurges qüi  suivent,  est  ce  qui  sera  : 
il  est  trop  évident  qu’il  est  ce  qui  est. 
Maintenant  de  Knef-Ncith  passons  à 
Kncf  et  Neith,  c’est-à-dire  au  dédou- 
blement du  grand  Androgyne.  Epouse 
* de  Fta  (identifiée  à Knef),  Neith  en- 
fante Fré  le  soleil;  épouse  de  Knef, 
Neith  enfante  la  lumière  qui  devient 
(■?•>»*•*)  le  soleil,  c’est-a-dire  qui 
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s’individualise  en  une  troisième  for- 
me , et  devient  Fré  : ainsi  dans  les 
deux  hypothèses  l’inscription  dit  vrai. 
Nul  mortel,  ajoute  Neitli,  n’a  soulevé 
mon  voile.  C’est  ici  Neith-Bouto, 
Neith-nuit  profonde,  Neilh-nature , 
Neith- abîme  d’immensité,  ou  mieux, 
en  mariant  toutes  ces  qualifications, 
Neith- immense  et  obscure  nature 
(’Afém-Cvvis)  dans  la  plus  haute  ac- 
ception, qui  prononcé  un  oraclte  vrai 
encore  de  nos  jours,  incontestable  an 
temps  des  anciens.  A la  porte  du 
temple  de  Saïs  ’ étaient  figurés  un 
vieillard  et  un  enfant  (Plut. , Isis  et 
Osir.,  p.  80  de  l’éd.  Squire).  Vrai- 
semblablement ils  représentaient  Pi- 
romi,  l’irrévélé,  et  la  première  révé- 
lation, Knef, ou  mieux  Knef-Piromi 
et  Fia;  on  pourrait  dire  aussi  l’éter- 
nité et  le  temps.  On  céléhiait  annuel- 
lement en  Egypte  une  fêle  magnifique 
en  l’honnenr  de  Neith.  Elle  consistait 
principalement  en  illuminations  et 
peut-être  en  lampadodhromies  ou 
courses  à la  lueur  des  flambeaux.  On 
devine  que  cette  cérémonie  se  réfère 
h Neith,  mère  et  épouse  de  Fta.  Les 
poètes  et  les  mylnographes  gréco- 
romains  outdonc  trouvé  dansla  Neith 
égyptienne  tous  les  éléments  de  Mi- 
nerve , la  haute  sagesse,  la  force,  la 
virilité;  et  destraditions  anciennes  ou 
transcendantales,  ordinairement  en- 
veloppées d’une  obscurité  profonde, 
s’expliquent  aisément  par  fa  compa- 
raison des  deux  théologies.  Ainsi  Mi- 
nerve est  prise  pour  la  région  supe'- 
rieurede  l’air, taudis  que  Junon  n’est 
que  l’air  inférieur  et  sublunaire  qui  oc- 
cupe l’espace  eutre  l’éther  êt  l’atmo- 
spbèlrtL  terrestre  : c’est  que  Neith 
knaméphioïde  s’émane  en  Saté , 
déesse-dynaste.  Minerve  est  femme 
de  Vulcain(Cic.,iVr.  des  dieux,  III, 
ai):  Neith  a été  prise  pour  fille- 
épouse  de  Fta.  Minerve , dit-on  , frit 
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fille  du  Nil  : c’est  qu’Aanoun  on  Knef 

est  pris  souvent  pour  ce  fleuve 
Knef  et  Noute-Fen).  Minerve  naît 
du  cerveau  de  Jupiter  : Neith  est  la 
fille  intellectuelle  d'Amoun.  D’autres 

F oints  corrélatifs  sont  indiqués  à 
art.  Minerve.  Selon  les  élymulo- 
gistes,  Neitl)  (en  égyptienNAiEiourr) 
signifiait fondatrice  du  temps  fixe, 
ou  bien  je  suis  venue  de  rudi- 
ment e.  Nous  ne  croyons  guère  plus 
à l'une  de  ces  explications  qu’a  l’autre. 

NÉLÉE,  Neeeus,  N tiMvs,  fils  de 
Neptune,  ou  de  Créthée . ou  d’Hippo- 
coon,  et  de  Tyro  , fut  exposé  par  sa 
mère  avec  Pélias,  son  frère  jumeau,  et 
recueilli,  ainsi  que  lui,  par  des  bergers. 
Plus  tard  Péhas  tua  sa  mère  à l’au- 
tel de  Junon.  Puis  tous  deux,  se  mi- 
rent en  possession  des  états  de  Sal- 
monée,  leur  aïeul,  sur  les  confins  de 
l’Elide  et  de  la  Messénie.  C’est  là 
ue  Nélée  bâtit  Pylos,  que  d’autres 
isent  avoir  été  l’ouvrage  d’un  héros 
éponyme  dépouillé  par  Nélée,  épousa 
Chloris  de  laquelle  il  eut,  outre  Péro, 
trois  fils,  Nestor,  Périclymène,  Chro- 
mius,  et  s’unit  par  des  liens  moins 
raves  à d’autres  femmes  qui  le  ren- 
irent  père  de  neuf  enfants:  T auras, 
Astérius,  Nicaon , Déimaquc , Eury- 
bios,  Epiléon,  Phrasis,  Antimène, 
Alastor,  étaient  leurs  noms.  Des 
douze  jeunes  héros  que  nous  venons 
de  citer  , le  Scholiasle  d’Apollonius 
retranche  Nicaon,  Epiléon,  Phrasis, 
Antimène,  Chromius,  et  les  remplace 
par  Pylaon,  Epidaüs,  Chadios,  Eury- 
mène,  Évagoras.  Phylaque  lui  ayant 
volé  des  bœufs,  il  promit  sa  fille  Péro 
à celui  qui  les  lui  ferait  recouvrer. 
Mélampe  remplit  cette  condition, 
et  obtint  la  main  de  la  princesse. 
Mais  d’abord  il  fut  employé  un  an 
de  suite  par  son  beau-père  a des 
œuvres  serviles,  et  même  il  fallut 
qu’il  lui  cédât  toutes  ses  richesses. 
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Nélée  soutint  la  guerre  contre  les 
Arcadieus,  et  leur  livra  bataille  près 
du  fleuve  Céladon  et  à.  Phée  sur  Jar- 
dane;  Nestor  y tua  Éreuthalion.  Est- 
ce  avant  ou  après  cette  expédition 
que  Nélée  refusa  de  purifier  Hercule 
du  meurtre  qu’il  avait  commis  sur  la 
personne  d’Iphilns,  ou  plutôt  osa  ré- 
sister. aux  prétentions  du  héros  de 
Tirynthe,  qui  voulait  lui  faire  recon- 
naître la  suzeraineté  des  roisd’Argos? 
Ce  qu’on  donne  pour  certain  , c’est 
que  tous  les  Néléiiles  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille,  h l’exception 
de  Nestor  qui,  trop  jeune  alors  pour 
prendre  part  à la  guerre,  avait  été 
envoyé  à Gérénie.  Quelques  poètes 
arrachent  au  massacre  général  Péri- 
clymène qui  fut  changé  en  aigle.  Né- 
lée conserva  pourtant  le  trône.  Il 
mourut  dans  sou  lit  à Corinthe,  et 
Sisyphe , son  ami . l’ensevelit  si  mys- 
térieusement que  Nestor  lui-même  ne 
put  savoir  où  était  son  tombeau.  — 
Nélée  était  un  roi  pasteur,  et  les 
mycologues  lui  donnent  des  trou- 
peaux delà  plus  grande  beauté.  Il  fit 
veuir  de  Pylos  des  bœufs  que  toute 
la  Grèce  admira.  Scs  chevaux  étaient 
magnifiques;  aussi  envoya- 1 -il  un 
quadrige  à Olympie  pour  y disputer 
le  prix.  Chevaux  et  char,  tout  fut 
perdu  pour  lui;  mais  quelque  temps 
après , Nestor  reconquit  par  son 
adresse  ce  que  les  envoyés  de  son 
père  avaient  perdu.  Nélée  est  un  de 
ceux  qu’on  donne  comme  avant  fondé 
ou  renouvelé  les  jeux  Olympiques. 
Nestor,  son  fils,  lui  succéda.  Les  Né- 
léides,  ses  descendants,  étaient  divi- 
sés en  quatre  branches  quand  les 
Héraclides  envahirent  le  Péloponèse. 
— Nélee,  fils  de  Codrus  et  frère  dei 
Médon,  exclu  du  trône  par  l’oracle 
qui  prononça  en  faveur  de  son  frère, 
alla  fonder  un  établissement  à Milet, 
et,  afin  de  pourvoir  de  femmes  sa  co- 
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Ionie  , fit  tner  les  Milésiens  par  les 
aventuriers  qui  s’étaient  associés  K sa 
fortune. 

NÉMAUSE,  Nemavsus,  héros 
éponvme  de  Nîmes,  JSemausu*. 

NÉMEDH  (vulg.  Nemedhujsou 
Nemetmusî  est,  dans  la  mythologie 
irlandaise , un  tils  de  Dnarahain  ou 
^dnamhain , et  a de  Macha , son 
épouse,  quatre  fils Si-Tiearna , 
Aixinn  , Jarbhainiel-Faid  , Fergus 
Leathdearg.  Nul  doute  que  tous  ces 
noms  ue  puissent  être  pris  pour  les 
noms  de  héros  réels.  Macha  est  la 
divinité  suprême  d’une  race  sacerdo- 
tale, les  Tuatha-Dadan;  les  quatre 
fils  de  Némedh  en  sont  les  dieux  su- 
balternes. Némedh  lui-même  émane 
en  quelque  sorte  de  Macha.  Un  agen- 
cement moderne  lui  donna  Dnara- 
bain  pour  père.  Une  fois  ceci  com- 
pris, il  devient  clair  que  par  Némedh 
est  représenté  un  groupe,  un  clan,  un 
peuple  irlandais.  Ce  peuple  sera  nom- 
mé les  Némèdes.  Plis  comme  peuple 
qui  émigre,  n’importe  d’où,  et  va 
chercher  fortune  en  Irlande,  il  se 
place  entre  Baftolam  et  les  Fiibolg. 
Tout  semble  prouver  qu’il  est  identi- 

!|ue  aux  Tualna-Dadau  ; seulement  il 
aut  noter  que  la  nation  sacerdo- 
tale désignée  par  ce  nom  a une  ma- 
gie et  des  lois.  Magicienne,  elle 
affectionne  le  nom’dc  Tuatha-Dadan; 
pourvue  de  lois  et  docile  à ces  lois, 
e le  se  nomme  Némèdes.  Neimcadh 
était  le  nom  des  antiques  lois  d'Ir- 
lande. Elles  étaient  appliquées  par 
des  juges  sacerdotaux  dont  on  appe- 
lait les  sentences  Breilh-Nemeadb. 
Ces  lois  étaient  en  vers  dans  l’origine; 
d’où  IVemead  dans  le  sens  de  poè- 
me, et  l\'aom , N cime  ad  pour  juge 
pontifical.  — Les  Némèdes  étaient 
de  race  gaélique,  et  passent  dans 
l'histoire  tabuleuse  de  l'ancienne  Ir- 
lande pour  être  tombés  sous  le  joug 
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.des  étranger»,  des  Afrigb,  des  Fir- 
bo’g  et  même  des  guerriers  indigè- 
nes, Tuatha-Dadan,  qui  à leur  tour 
plièrent  sous  l’épée  des  Mileadbs  ou 
Scuiths.  Soumis,  les  tins  récurent  sous 
le  joug  des  pirates  (Afrigb)  jusqu’à 
l’arrivée  des  Firbolg.  que  l’,pn  a vou- 
lu à tort  rattacher  à la  race  des  Nè- 
raèdes , 'les  autres  vidèrent  le  pays. 
Originellement  pourtant  ils  en  avaient 
vaincu  les  antiques  possesseurs.  Leurs 
demeures,  dit-on,  furent  construites 
par  lesiFomboraïcès  ou  Afrigb.  Cela 
veut  bien  dire  que  les  Afrigh  avaient 
fléchi  sous  leurs  armes,  et  qu’en  bat- 
tant lès  Némèdes  ils  ne  firent  que 
prendre  une  éclatante  revanche,  — 
Valencey  a fait  des  Némèdes  une  co- 
lonie numidique.  Il  n’est  pas  besoin 
de  faire  sentir  le  ridicule  de  cette 
idée . 

NÉMÉE,  Notice , Nemea,  fille 
du  dieu  - fleuve  Asope  , donna  son 
nom  à une  ville  de  l’Argolide.  t > 

NEMESIS,  NUivif,  passe  vulgai- 
rement pour  la  Vengeance.  Puis,  en 
élargissant  de  plus  en  plus  ce  rôle, 
pour  la  grande  Furie,  pour  la  Justice, 
pour  Imarmènc  ou  la  Fortune  justicière 
soitveraiue,  de  qui  tout  émane.  Puis, 
en  l'individualisant  derechef,  pour  la 
haute  génératrice  et  pour  la  lune 
prototypique.  Ceci  posé,  ou  compren- 
dra qu’on  l’ait  confondue  avec  Hé- 
cate, Proserpine,  Clutho,  Carmente, 
avec  Dicé,  Thémis,  Adrastée , avec 
Tyché  (la  Fortune)  et  toute  la  longue 
série  des  personnifications  du  destin, 
avec  les  Vénus,  Ilithve,  Laloue, 
Léda,  Junou,  avec  Lis.  On  com- 
prendra qu’on  l'ait  faite  successive- 
ment fille  de  la  Nuit  seule  (Hésiodr), 
de  la  Nuit  et  del’Erèbe  (Hygin)  ; de 
l'Océan  (Paujaiiias) , de  la  Justice 
(Ammieii  Marcellin),  de  Jupiter  et  de 
la  Nécessité  (anonyme  sur  Callima~ 
que).  On  corn  prendra  que  cette  fille 
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de  Jupiter,  suivant  les  uns,  ait,  sui- 
vant les  autres,  joué  près  de  lui  le 
Tôle  d’épouse.  Il  la  posséda  endormie: 
lui-même  avait  alors  la  forme  d’un 
cvgne.  Un  œuf  provint  de  celte  union 
clandestine,  et  Mercure  alla  le  porter 
a Léda  qui  se  chargea  de  le  faire 
éclore.  On  comprendra  que  nous  re- 
jetions bien  loin  la  vulgaire  étymolo- 
gie nfurxty  s’indigner,  pour  voir  dans 
ce  nom  la  grande  mère,  nama-iça , 
namœca.  Nul  doute  que  la  déesse 
Vengeance  ne  soit  une  Bbavani  Içani 
chez  qui  prédomine  parfois  la  face 
Kali,  Dourga  qui  fait  verser  des  lar- 
mes et  ruisseler  du  sang,  Mabécha- 
mourdini  qui  tue  , perce  , lacère,  as- 
somme, flagelle,  asphyxie,  empoi- 
sonne. Cette  Bhavani,  sombre  exter- 
minatrice, n’en  est  pas  moins  la  blan- 
che lune  dont  les  rais  d’argent  trem- 
blent moelleusement  dans  l’eau  bleuâ- 
tre du  Gange,  et  le  Gange  qui  roule 
la  fraîcheur  et  la  fertilité  sur  sept 
cents  lieues  de  terre,  et  la  terre  que 
bariolent  les  fleurs,  veloutenl  les  her- 
bes et  couronnent  les  fruits  : plus 
haut  encore,  Bhavani  est  la  passiveté 
nature,  lanière  universelle, la  grande 
monade  enceinte  de  tous  les  dieux. 
Si  l’on  se  rappelle  la  danse  pro- 
fonde pendant  laquelle  s’échappent 
del’amplesein  de  la  nouvelle  Hirania- 
gharba  les  trois  œufs  trimourtiquesjsi 
l’on  rapproche  de  cette  grandiose  cos- 
mogonie sivaïte  celle  du  brahmaïsme 
qui  sous  Brahma  (le  dieu  au  beau  cy- 
gne-aigle) montre  Brahmanda,  œuf 
au  monde  , œuf  unique  cette  fois, 
n’est-il  pas  évident  que  l’œuf  orphi- 
que est  l’œuf  pondu  par  Némésis, 
couvé  par  Léda,  porté  par  Mercure, 
le  dieu  transition , de  la  déesse  con- 
ception h la  déesse  incubation,  n’est 
qu'un  Brahmanda  né  de  Bhavani  par 
Brahm-Hamsa  7 — Hellénisée,  Né- 
mésis surveille,  juge,  châtie,  com- 
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mande  â l’aveugle  destin,  fait  ad  libi- 
tum. sortir  de  l’urne  fatale  la  boule 
blanche  ou  la  boule  noire,  humilie 
les  superbes , courbe  les  notabilités 

?[u’enorgueillissent  bonheur,  génie, 
orce  ou  beauté,  accable  surtout  du 
poids  de  sa  haine  l'enfant  coupable  du 
crimede  lèse-paternité,  et,  au  diredes 
poètes  érotiques,  venge  les  amants 
malheureux  des  infidélités  qu’ils  pleu- 
rerit,le  jour  où  ils  s’aperçoivent  qu’on 
les  trahit.  — Sans  dire  que  Perses, 
Assyriens,  Babyloniens,  Ethiopiens , 
l'adorèrent;  sans  rappeler  que  quinze 
chapelles  lui  furent  dédiées  sur  les 
bords  du  lac  Mœris  (Némésis  serait 
alors  une  Tithrainbo);  sans  assurer 
enfin  que  les  Etrusques  l’aient  connue 
et  couronnée  d’un  diadème  de  pierres 
précieuses,  on  peut  admettre  que  son 
culte  s'introduisit  dans  les  contrées 
subdanubiennes  par  Orphée  (les  éco- 
les orphiques,  bien  entendu);  ‘que 
Samos , Ephèse , Smyrne , Sidon , 
l’honorèrent  sous  son  nom  classique  ; 
qu’elle  eut  un  temple  à Rhamnonte 
(d’où  le  nom  local  de  Rbamnusie); 
qu’une  fois  répandue  dans  l’empire 
romain,  elle  eut  un  autel  au  Capitole, 
un  temple  h Brixia,  des  sacrifices  en 
mille  lieux  différents. — On  la  repré- 
sentait couverte  d’un  voile,  que  vul- 
gairement on  explique  par  l'impéné- 
trabilité des  vengeauces célestes;  mais 
Buuto,  mais  Isis  le  portent  ce  voile , 
et  ne  sont  pas  essentiellement  des 
déesses  de  la  vengeance.  Ailleurs , 
c’est  uue  roue  qu’elle  a sous  les  pieds , 
ou  un  gouvernail  qui  sert  de  support 
â sa  main,  ou  un  vase  et  une  lance 
qu’elle  tient  dans  une  altitude  majes- 
tueuse. Tous  ces  emblèmes  sont  hin- 
dous , sauf  le  gouvernail.  Avec  la 
roue , ses  pieds  foulent  un  compas 
dans  la  statue  de  Brixia  ; de  plus 
uue  couronne  de  laurier  orne  sa 
tète.  Ailleurs  le  narcisse  remplace 
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«ette  feuille  sévère  , et  rappelle  le 
Padma  ou  Kamala  île  l'Inae.  Des 
ailes  , soit  tombantes , soit  éployées  , 
an  griffon  qui  semble  voler,  un  glaive, 
un  péplum,  enfin  la  couronne  radiée, 
voila  les  autres  attributs  de  Némésis. 
— On  voit  cette  déesse  auprès  de 
Junon,  d’Isis,  d’Ariadne,  qu’elle  sem- 
ble consoler.  Plus  souvent  encore  elle 
est  seule.  Telle  était  la  magnifique 
statue  qu’Agoracrite  , élève  de  Phi- 
dias , avait  faite  pour  les  habitants 
de  Rhamnonte;  elle  avait  a la  main 
une  branche  de  frêne  ou  de  pommier. 
— Némésis  se  dédoublait  en  une 
bonne  et  une  mauvaise  Némésis  : c'é- 
taient des  Némèses(»(^iveij).  Il  est 
aussi  question  deNémèsesdont  on  ne 
fixe  pas  le  nombre  , dont  on  ne  ca- 
ractérisé pas  les  fonctions.  Ce  ne  sont 
ue  dcsNémésis  subalternes.  Alexan- 
re , dit-on,  reçut  d’elles  en  songe 
l'ordre  de  rebâtir  Smyrne.  On  les 
voit  avec  Jupiter  (Yenuti,  Mus. 
alb. , mm  , i ) près  d’Apollon 
(Morell,  Médaillons  du  roi,  vm, 
8) , et  dans  la  main  de  Cybèle  (ouv . 
d°,  xvu). 

NÉMESTRIN , Nemestrenus, 
dieu  latin,  présidait ayx  forêts,  et, 
quand  les  Romains  commencèrent  à 
connaître  la  mythologie  grecque , so 
transforma  en  souverain  desDryades, 
Faunes  , et  autres  divinités  des  bois. 

NÉMÉTOR , Hipiruf , c’est-à- 
dire  le  Vengeur  : Jupiter,  auquel 
appartiennent  toutes  les  fonctions,  et 
conséquemment  celle  de  punir  le  cri- 
me. Ici  le  surnom  est  remarquable, 
et  à cause  delà  foudre  dont  on  l’ar- 
me principalement  dans  ce  but , et  à 
cause  de  ses  liaisons  avec  Némésis , la 
vengeance  personnifiée. 

NÉNIE,  Nænia  , le  chant  fune'- 
raire  personnifié  , avait  un  teoiple 
hors  de  Rome  , près  de  la  porte  \ i- 
minale.  On  l’invoquait  dès  le  com- 
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raencement  de  l’agonie.  On  assure  que 
les  vieillards  surtout  l’imploraient. 
On  peut  comparer  Ialème  , qui  est 
aussi  un  chaut  de  deuil  personnifié,  et 
Linos , qui  semble  avoir  été  dans  lo 
même  cas. 

NÉOI’HRON,  Nio'ippay,  fils  de 
Timandra,  fut  métamorphosé  en  vau- 
tour par  Jupiter  ( V . Egïpe). 

NEOPTOLÈME.  V.  Pyrrhus. 
NÉPENTHE,  Nepeuthes,  Ne- 
Trifhf,  Apollon.  Ce  dieu,  par  sa  pure 
lumière,  dissipe  la  tristesse.  Ce  serait 
en  quelque  sorte  le  Népenthc  per- 
sonnifié. Le  Népenthe  , selon  l’O- 
dyssée, est  une  plante  d’Egypte  qui, 
mêlée  au  vin,  endormait  la  dou- 
leur. Hélène  en  sertà  Télémaque  à 
la  table  de  Ménélas.  Le  poète  n’ou- 
blie pas  de  dire  qu’elle  l’avait  reçu 
de  la  reine  Polydamna  , femme 
de  Thonis.  Il  est  absurde  de  voir 
dans  celte  plante,  avec  Plutarque  , 
Athénée,  Piûlostrate  et  Macrobe,  les 
contes  qu'Hélène  faisait  aux  convives 
pour  les  divertir.  Evidemment  le  Né- 
penlhe,  dans  l’idée  du  poète,  était  de 
l’opium,  ce  qui  ne  signifie  certes  ni 
qu’on  le  distillait  du  temps  d'Homère 
avec  l’exquise  perfection  qu’on  y met 
aujourd’hui,  ni  que  l’on  ne  pensât  pas 
au  nectar  et  à l’amrita-ambrosie  en 
parlant  du  Népeulbe  (R.  : >«' , nég.; 
TTtvdos , deuil). 

NÉPIIALION,  Ns<p uu  des 
fils  de  Minos. 

NÉPHÉLÉ,  nhpDi»  ( ce  mot 
veut  dire  nuée)  : i°  première  ou 
deuxième  femme  d’Athamas,  mère  de 
Phryxos  et  d'Hellé  [Voy.  Athamas, 
Chrysomalle,Ino);  2°  nymphe  sub- 
stituée par  Jupiter  à Junon  et  prise 
pour  elle  par  Ixion , dont  elle  eut  les 
Centaures.  La  fable  vulgaire  parle 
d’une  nuée  ; mais  on  vient  de  voir 
que  nuée  se  dit  en  grec  Néphélé. 

NÉPHOS,  Ni<p«,  fils  d’Hercule. 
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NEPHTÉ,  NEpHTHYS.  Voy. 

Neftf'.  ' 

NÉPIA,  Nsxi*,  fille  de  Jason  , 
épousa  Olvmpe,  roi  de  Mysie  , et 
donua  son  nom  aux  champs  népieus. 

NEPTUNE , Neptuhtjs  , et  en 
grec  PosÎDAN  OU  PoSÎDÔN,  ïlomiât, 
n omiiv  , dieu  des  mers,  selon  les 
Grecs  et  les  Latins,  passait  pour  fils 
de  Saturne  et  de  Rhée,  et  en  consé- 
quence pour  frère  de  Jupiter,  de  Plu- 
ton,  de  Junon,  de  Cérès  et  de  V esta. 
Comme  ses  deux  frères  , il  fut  caché 
par  sa  mère  qui,  au  lieu  de  l’enfant, 
donua  au  vorace  Saturne  une  pierre 
énorme  h dévorer.  Quelques  mytho- 
logues substituent  à cette  pierre  un 
jeune  poulain. CbezHygin  [fab.  exxx) 
c’est  dans  la  mer  qu’elle  va  lui  cher- 
cher un  asile,  et  c’est  Saturne  lui  - 
même  qui  l’y  cache.  Tzetzès  lui  donne 
pour  nourrice  Arné,  ou  Arno.  Nep- 
tune aida  Jupiter  dans  sa  lutte  con- 
tre lcsTitanides,puisdansla  Giganto- 
macliie.  C’est  lui  qui,  lors  du  dénoue- 
ment de  la  première  de  ces  guerres, 
enchaîna  les  Titans  dans  le  Tartare, 
et  en  ferma  l’entrée  avec  des  chaînes 
de  fer.  Lorsque  les  trois  frères  victo- 
rieux se  partagèrent  l’empire  du 
monde  , Neptuue  eut  les  mers , 
et  pour  sceptre  le  trident.  Daus 
la  Gigantomachie , il  combattit  le 
géant  Polybote , le  contraignit  a 

f rendre  la  fuite  , et  dans  sa  course 
écrasa  sous  le  poids  de  l’île  de 
Nisyre,  qu’il  lui  jeta  sur  le  dos. 
Lors  de  la  retraite  des  dieux  en 
Egypte,  il  les  accompagna  sous  la 
forme  de  cheval.  Plus  tard,  il  prit 
part  à la  conspiration  d’Apollon  con- 
tre Jupiter,  et  résolut  de  mettre  aux 
fers  ce  maître  des  dieux.  Mais  le  roi 
de  l’Olympe  découvrit  le  complot  et 
condamna  ses  deux  ennemis  a vivre 
un  an  sur  la  terre.  C’est  alors  qu’A- 
pollon  et  Neptune  réunis  élevèrent 
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les  murailles  de  Troie.  Lorsqu’ils  eu- 
rent achevé  ce  travail,  Laomédon  leur 

refusa  le  salaire  convenu;  la  part  de 
Neptune  consistait  en  chevaux.  Nep- 
tune, irrité,  submergea  le  pays,  puis, 
se  laissant  fléchir  par  les  prières  des 
Troyens,  consentit  à n’envoyer  contre 
eux  qu’un  monstre  marin  auquel  on 
finit  par  promettre,  pour  arrêter  ses 
ravages,  une  jeune  fille  à dévorer  cha- 

3ue  jour.  Hésione,  fille  de  Laomé- 
on,venaitd’êtredésignée  par  lesort,. 
et  d’être  attachée  au  rocher  fréquenté 
par  le  monstre,  quand  Hercule  parut, 
et,  moyennant  un  prixe  onvenu  avec  le 
roi  de  Troie , tua  le  colosse  dévasta- 
teur. Andromède,  délivrée  par  Per- 
sée,  offre  les  mêmes  faits  sous  d’au- 
tres noms,  et,  la  aussi,  c’est  Nep- 
tune qui  a envoyé  l’animal  marin  qui 
mange  les  jeunes  filles.  Nous  voyons 
aussi  Neptune  envoyer  h l’Atlique  la 
terrible  taureau  de  Marathon;  et  a la 
Crète  le  beau  taureau  que  Minos  ne 
veut  point  sacrifier  , et  qui  ensuite 
devient  l’objet  de  l’ardente  passion  de 
Pasiphaé.  Enfin,  dans  Athènes,  quand 
Thésée  trompé  par  Phèdre  maudit 
Hippolyte,  il  lâche  contre  le  jeune 
homme  un  autre  monstre  marin  dont 
l’aspect  épouvante  les  chevaux.  11 
disputa  la  possession  de  l’Argolide  a 
Junon,  et  celle  de  l’Atlique  a Pallas, 
mais  il  échoua  dans  l’une  et  l’autre 
prétentions,  lnachus  avaitété  arbitre 
dans  la  première  affaire;  les  dieux 
réunis  avaient  prononcé  dans  la  se- 
conde : on  sait  que  dans  celle-ci  le 
prix  avait  été  promis  a celui  qui  fe- 
rait à la  ville  d’Athènes  le  présent  le 
plus  utile.  Neptune , d’un  coup  de 
trident  , fit  jaillir  du  sol  un  cneval 
aux  crins  ondoyants;  Minerve  donna 
naissance  a l’olivier.  Neptune  perdit 
aussi  un  autre  procès  devant  l’aréopa- 
ge. Halirrhothc,  sonfils,  avait  été  tué 
par  Mars;  il  voulut  que  Mars  fût  con- 
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damné  par  les  dieux  : Minerve  , en 
s’opposant  a sa  demande  , lui  fit  en- 
core manquer  son  but.  Dans  la  guerre 
de  Troie,  Neptune  prit  le  parti  des 
Grecs.  Lorsque  leur  armée  recula  de- 
vant Hector,  il  s’élança  en  quatre  pas 
à Èges,  attela  son  char  , le  fil  rouler 
rapidement  sur  les  flots,  et,  arrivant 
au  champ  de  bataille,  ranima  l’ar- 
deur des  deux  Ajax  et  d’autres  héros. 
Pendant  le  sommeil  de  Jupiter  sur 
.l’Ida  , il  parut  en  personne  dans  les 
rangs  : les  Troyeus  plièrent , et  il  fai- 
llit que  Jupiter  éveillé  lui  intimât  par 
Iris  l’ordre  de  revenir.  Neptune  avait 
donné  pour  présents  de  noces  â Pelée 
les  deux  célèbres  chevaux  Xanthe  et' 
Balios;  c’est  lui  qui  changea  Périr) v- 
mène  en  aigle  , Hiérax  en  oiseau  de 
proie,  et,  chose  bizarre,  la  jeune  Cé  • 
nis  en  homme.  C’est  lui  aussi  qui,  par 
pitié  pour  les  douleurs  de  Latone, 
lixa  au  milieu  des  flots  l'ile  jusqu’a- 
lors flottante  de  Délos.  — Ondonue 
pour  femme  h Neptune  la  belle  Am- 
philrile,  souvent  confondue  (h  tort) 
ïivec  Télbys.  Parmi  ses  nombreuses 
maîtresses  se  distinguent  les  suivan- 
tes (la  2e  colonne  désigne  leur  père, 
la  5'  leurs  enfants)  : 


TboAsa . 
)Vr  b«e. 
’i'vro. 

Ijûrinédic. 
|H.  lionc. 
Mcdute. 
Hippollioé. 
l.ibytî., 

ï.vsinnassc. 

(Àtiéno. 

Uulcyone. 

Chinnc . 

\mymotie. 
Léris . 
Bitlnnis. 

fcalyce. 

iUrpalyrt, 


Océan ? 

Eurjinédon. 

Sahnome. 


Phorcys. 

Meslor. 

Epapbe. 

Kpaphc  ? 
Atlas. 

Atlas. 

Borée. 

Exarfius? 

l)auuu«. 

(iilurM. 

Il  rca  ton. 
Harpalyrpe. 


Astrpalée. 

Arènr. 

AntiopC» 

Eurynoine. 

ThrinîMo. 

Againèdt*. 

O En  ope. 
Europe. 

Mélte. 

Alope. 

Cfglusp, 

Earyalc. 

Clu-ysogëoie. 

tféhnllio. 

Alislra. 

Scamundrodicr. 

Bltclte. 

Cléodore . 

Ci)  loue. 

Kurytc. 

I.éis. 

On  donue 


Phoenix. 

OEbale? 

Rol«  u 
Nisus. 
Hypséeî 
Aiigée. 
Epopée* 
Titye. 
lOcitf  n ? 
Cercyon. 

Minos. 


Danaiis. 

f.litou. 


Ancre. 

(Béote. 
j Hellen.  # 
Agenor. 

Belle  rophon . 

Actor . 

M égarée. 

Euphonie. 

Àmÿcus. 

Hippothoiis, 

A«ôpe. 

Oriou. 

Cbrytèi. 

Ogygès. 

Asplôdon. 

Parnasse. 

10  enfants  in- 
connus. 
Ilrlirrhnthe. 

I Althèpe. 


I Polyphéine . 

I Nausiiboû*. 
Pélias. 
j Nélécv 
^Olos 
) Kphialte, 

( tturyle. 

I Clëulc. 

* Péguse, 

\ Chrrsaor. 
replût». 

Bt'Jtis. 

Agëuor, 

Bus  iris. 

I.ycus, 

H y rire. 
HyjxTttc. 
Ethuso. 
Eutnolpr. 

Nauplius.. 
Arion  le  cberal. 
Ainycus. 
Cycnos. 


encore  pour  "fils  il  Nep- 
tune, mais  ici  les  mères  sont  ou 
douteuses  ou  inconnues,  Aon,  Albion 
ou  Alébius,  Amphimane  , Actorion, 
Bergion,  Cercyon,  Cenchrée,  Cbius, 
Crocon  , Croinus  , Dercvle,  Dorus, 
Lamie,  Lélex,  Lestrygon,  Mégarée, 
M rlion,  Message,  Nyclée,  Oncbeste, 
Pélasgue,  Pheax  , Siculc,  Sicanios, 
’l  aras  , etc.  Ces  noms  offrent  les  in- 
dications les  plus  précieuses;  tous 
lont  allusion  h des  circonstances  cen- 
sées maritimes  , aux  rivages  , aux 
montagnes,  aux  mugissements  des 
flots,  ou  bien  ce  sont  des  héros  épo- 
nymes, soit  des  plages  riveraines,  soit 
des  villes  situées  sur  je  littoral.  Re- 
marquons que  l’on  donne  comme  fils 
de  Neptune  beaucoup  de  brigands  et 
de  chefs  tyranniques.  Neptune  portait 
un  très-grand  nombre  de  surnoms. 
Voici  les  seuls  importants:  i°Hippios, 
en  latin  Etjueslris,  et  tous  ceux  dans 
lesquels  entre  l’élément//iÿ>w....çlie- 
val;  2°Eimosigéè,  Énosichthon,  Cine'- 
sichthon,  Sisichtlion , c’est-à-dire  qui 
ébranle  la  terre  ; 5"  Asphaliée,  Thé- 
mehouque,  Gæèolhos,  qui  l’entoure 
ou  la  tient  sous  sou  pouvoir,  qui  la 
consolide;  4° Mêlante,  Mykète,Tav- 
rîos,  Ægæon , tous  indicateurs  ds 
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force  puissante,  de  puissantes  figures 
animales,  de  vastes  bruissements; 
5“  Damée,  qui  dnmlc  ; Rasilévs, 
roi;  6“  Prosclystios , alluvionnel; 
1°  Phytalmies,  nourricier  ; 8“  Érech- 
thée,  le  terrestre;  t)°  Consus,  Cano- 
be,  etc.  (ce  sont  les  noms  de  person- 
nes divines  étrangères  à la  Grèce, 
mais  réabsorbables  dans  l’idéal  d’un 
dieu-mer);  io°  Cyanochète,  ou  a la 
chevelure  bleue,  etc.;  1 1"  Eutriène  , 
Aglaotriène,  Mégatriéne  {allusions  au 
trident,  en  grec  triæna);  is“  Enfin 
la  foule  des  surnoms  locaux,  Téna- 
rios,  jSisyreos,  Oncheslios,  etc.  Ce- 
lui d’Istbmios  mérite  une  mention 
particulière  , parce  qu’il  indique  non- 
seulement  le  culte  dont  Neptune 
était  l’objet  dans  l’isthme  de  Corin- 
the, mais  le  voisinage  et  la  puissance 
de  Neptune  dans  tous  les  isthmes 
imaginables. — Le  séjour  de  Neptune 
était  au  fond  des  mers,  mais  quelques 
îles,  quelques  villes,  quelques  caps* 
étaient  aussi  ses  résidences  favorites. 
La  plupart  de  ces  lieux  célèbres  sont 
ceux  où  il  avait  fêtes,  temples  ou  au- 
tels ; et  presque  tous,  de  manière  ou 
d’autre,  ont  été  incorporés  à sa  lé- 
gende. Tels  furent  Nisvre  , Eges  en 
Achaïe,  Eges  sur  la  côte  d'Eubée, 
l’isthme  de  Corinthe  ; le  cap  de  Té- 
nare,  où  il  avait  un  temple  qui  servait 
d’asile  aux  criminels;  Oncheste  dont 
le  bois  sacré  et  le  temple  existaient 
encore  h l’époque  de  Pausanias;  Ca- 
laouie  où  l’on  n’admettait  pour  prê- 
tresses que  de  jeunes  filles  d’un  âge 
trop  tendre  encore  pour  être  nubiles; 
Manlinée  où  nul  hoqirne  ne  devait 
entrer  dans  son  temple  ; Snninm , 
Géreste,  Thérapne,  Sparte,  Rho- 
des , Thèbcs  ; Hélice  où  les  Ioniens 
célébraient  en  son  honneur  une 
grande  fêle  solcnielle,  dite  Panionie; 
Trézèue  qui  lui  était  consacrée,  et 
qui  se  nommait  Posidonie;  Patres  eu 


Achaïe.  Platon  assure  dans  son  Cri~ 
tias  que  Neptune  avait  un  temple 
dans  l’île  poétique  de  l’Atlantide.  Ce 
temple,  dit  le  philosophe,  avait  un 
stade  de  longueur  , et  trois  plèlhres 
de  large;  sa  hauteur  répondait  aux 
deux  autres  dimensions.  L’or,  l’ar- 
gent. les  pierres  précieuses  y resplen- 
dissaient de  toutes  parts,  et  de  riches 
incrustations  ornaient  les  murailles. 
L'ne  précieuse  mosaïque  s’étendait 
sous  les  pieds  des  adorateurs  du 
dieu.  Parmi  ces  chefs-d’œuvre  d’un 
art  miraculeux  se  voyait  Neptune  lui- 
même  sur  un  char  attelé  de  chevaux 
ailés,  et  entouré  de  cent  Néréides  qui 
avaient  des  dauphins  pour  montures. 
Devant  le  temple  étaient  des  statues 
d’or  massif,  représentant  tous  les 
roi4  et  tous  les  princes  de  la  famille 
royale  par  qui  l'Atlantide  était  heu- 
reuse u’èlre  gouvernée.  C’est  bien 
déchoir  que  de  retomber  de  celte  île 
éblouissante  à Ilomè , où  nous  ne 
trouvons  en  l'honneur  de  Neptune 
que  quelques  temples  dont  un  surtout 
dans  la  neuvième  région;  la  inaguiti- 
que  galerie  d’ Agrippa,  qui  offrait  en- 
tre autres  chefs-d’œuvre  le  tableau  des 
Argonautes;  et  enfin  les  Consnalies 
au  mois  d’aoùt  et  les  Neptunales  en 
juillet.  Dans  Athènes  le  8 de  chaque 
mois  était  consacré  à Neptune,  ainsi 
qu’à  Thésée.  Ou  sait  que  deux  mois 
athéniens  portaient  soti  nom.  Le 
dernier  n’était  qu'un  mois  inter- 
calaire, cl  se  plaçait  après  le  douziè- 
me mois  de  l’année , tantôt  de  deux 
en  deux , tantôt  de  trois  en  trois  ans 
(dans  l’oclaétéridc,  Posîdônll  venait 
terminer  les  années  trois,  cinq  et 
huit).  Corinthe  célébrait  en  l’honneur 
de.  Neptune  les  jeux  isthmiques.  Se- 
lou  les  uns,  Thésée  les  avait  institués; 
suivant  les  autres,  ils  remontent  au 
temps  de  Mélicerte  et  de  Palémon. 
Des  syncrélistcs  admettant  la  dci- 


nière  hypothèse  out  soupçonné  un» 
réorganisation  par  Thésée  : l’nn  n’est 
pas  plus  croyable  que  l’autre.  Le  fait 
certain  est  que  ces  jeux  étaient  au 
nombre  des  quatre  grands  Agônes  de 
la  Grèce  ; ils  se  célébraient  de  quatre 
en  quatre  ans  (Pindare  dit  de  deux 
en  deux  : peut-être  en  fut-il  ainsi 
pendant  un  laps  de  teins.  Les  cou- 
ronnes varièrent;  primitivement  le 
feuillage  du  pin  était  en  possession 
de  les  fournir;  plus  tard  ou  y sub- 
stitua le  persil  flétri,  puis  on  sup- 
prima le  persil,  et  le  pin  reprit  ses 
droits. — Les  surnoms  de  Neptune 
ont  dû  faire  comprendre  ses  divers  ca- 
ractères. Nous  nous  bornerons  à en 
présenter  un  rapide  résumé.  Neptune 
est  l’eau  personnifiée.  Il  diffère  de 
Pontos,  d’Océan  et  de  Néréc,  i°par 
la  riphesse  de  sa  légende;  2°  par  sa 
jeunesse  relative.  Aussi  Pontos,  Ogên, 
Thalassa  sont-ils  des  dieux  pélasgi- 
ues,  ou  peu  s’en  faut;  Posîdôn  arriva 
ans  le  Péloponèse  par  les  Doriens 
de  la  Crète,  qui  eux-mémes  l’avaient 
reçu  des  Phéniciens  ou  de  la  Libye. 
A l’époque  élégante  de  la  Grèce , 
Neptune  fut  placé  par  les  théogo- 
nistes  parmi  les  Cronides,  antago- 
nistes des  Titans,  des  géants  , et 
en  général  de  toutes  les  forces  aveu- 
gle set  brutes.  Qu’on  ne  s’y  trompe  pas 
pourtant,  Neptune  avait  été  primiti- 
vement un  être  à face  abrimanieune. 
Son  nom  n’est  autre  que  celui  de  Nefté 
(Ne-tpé,  le  non-ciel),  selon  les  Grecs 
Nepbthys.  L’Égypte  avait  la  mer  en 
horreur.  La  déesse  fatale,  l’ennemie 
d’Isis  était  et  le  sable  brûlant  de  la 
Libye  et  la  mer  qui  baigne  scs  rives. 
Les  Grecs  qui  durent  de  bonne  heure 
tant  de  remercûnenls  h la  mer  ne  fu- 
rent  pas  aussi  exclusifs  que  l'Egypte, 
et  tour  à tour  Nefté  masculinisée  fut 
une  déité  bienfaisante  et  une  déité 
fatale.  Souvent  pour  tenir  le  milieu 


entre  ces  deux  points  de  vue  intervint 
l’idée  de  force  : la  force  est  alterna- 
tivement utile  et  funeste,  tutélaire  et 
destructrice , attrayante  et  farouche. 
De  là  cette  présence  perpétuelle  du 
taureau,  du  cheval  dans  les  mythes  de 
Neptune.  Son  père  dévore  un  cheval  k 
sa  place;  il  est  cheval  afin  de  jouir  des 
faveurs  de  Céres  ; il  fait  sortir  un  che- 
val du  sein  des  mers;  il  est  le  père  du 
cheval  Ariou,  l’aïeul  du  cheval  Péga- 
se ; il  secoue  les  flots,  comme  le  che- 
val sa  crinière  ; il  fait  trembler  le  sol, 
commele  cheval  impatient  du  combat; 
il  roule  des  masses  d’écume,  comme 
le  cheval  qui  mord  son  frein  ; il  va  et* 
vient  (Vénilie  et  Salacie),  comme  le 
cheval  qui  prélude  dans  l’hippodrome 
a une  course  sérieuse  : les  flots  hen- 
nissent. Les  taureaux  se  conçoivent 
de  même  : et  d’ailleurs  les  fleuves 
aussi  sont  représentés  sous  cette  for- 
me. Nul  doute  quel’hippupotamè,  et 
aussi  l’hippocampe  k cause  du  nom , 
le  dauphin  comme  vahanam  favori 
des  Tritons , et  les  formes  subrondes 
des  gros  cétacés,  n’aient  subsidiaire- 
ment contribué  h populariser  ces 
idées  de  taureau  et  de  cheval  dans  le 
culte  de  Neptune.  Jusqu’ici  Neptune 
n’est  qu’un  dieu  robuste,  et  comme 
tel  il  n’a  pour  fils  ou  pour  représen- 
tants que  des  héros.  Dans  d’autres 
légendes  va  se  dessiner  un  Neptune 
robuste  et  funeste.  Celui-là  est  le 
père  des  Ccrcyon-Sinnis,  des  Halir- 
rholhc , des  Lestrygon,  des  Busiris , 
tous  noirs  de  crimes,  de  vols,  de 
viols,  de  meurtres , de  sacrifices  hu- 
mains ou  d’ant]iropopbagics.  Celui-là 
inspire  et  fait  cingler  a pleines  voiles 
sttr  la  mer  Tyrrhénienne  les  pirates 
qui  infestent  la  côte.  Celui-là  se  ré- 
volte contre  la  divinité  suprême,  et 
rêve  la  chute  de  Jupiter.  Celui-là  se 
venge  et  punit  l’arrogance,  la  perfi- 
die, le  meurtre.  Celui-là  enfiu  l’itj- 
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Corpore  k la  nuit ^ la  chouette  est  son 
symbole;  et  les  eaux  marécageuses, 
la  vase,  les  brumes  épaisses,  les  mias- 
mes délétères,  les  oiseaux  stymphali- 
dcs,les  reptiles  lernéens,  semblent 
sous  sa  protection.  Les  autres  traits  de 
la  physionomie  de  Neptune  sont  plus 
doux.  i°  Il  caresse  les  vierges  qu’il 
enlace  de  scs  bras  ; il  jette  l’eau  icr- 
tilisatricc  sur  lesguérels  qu’il  inonde, 
il  s’attelle  k la  charrue , labonre  le 
sol  aride,  brise  sous  son  sabot  la  glèbe 
rebelle , ameublit  le  sillon  qui  ya  tc- 
cueillirlcs  semailles;  il  concourt  avec 
Gérés  a l’alimentation  des  peuplades 
humaines  : le  voilà  lié  k l’agriculjure. 
3°  Il  transporte  les  richesses  de  l’A- 
sie, de  la  Crète  et  des  îles  lointaines 
dans  le  Péloponcse.  Les  trésors  af- 
fluent sur  les  rives  qu’il  baigne.  Par 
lui  le  sud  et  le  nord  , l’est  et  l'ouest 
se  rapprochent  et  sont  en  contact;  il 
est  la  mer  Egée  (car  Egée  est  son  in- 
carnation et  Ëgéon  un  de  scs  noms). 
Le  voila  l’instrument  principal  du 
commerce  qui  sans  lui  languirait  dans 
d’étroites  limites(comp.MoLiONiDEs). 
5°  Il  aspire  a être  la  pure  lumière 
(le  ciel  et  l’onde  sont  souvent  en 
jonction  dans  la  mythologie).  Il  tend 
kêtre  l’époux  de  Minerve  (l’éther), 
on  k remplacer  Junon  ( l’atmosphère) 
dans  la  possession  d’Argos. — L’idéal 
de  Neptune  diffère  peu  de  celui  de 
Jupiter  quant  k la  physionomie.  Ses 
traits,  ses  cheveux  et  la  forme  de  la 
barbe  sont  les  mêmes  k peu  de  chose 
près;  mais  cher  lui  la  puissance  a 
quelque  chose  de  moins  facile , la 
majesté  quelque  chose  de  moins 
élhéré  que  chez  le  roi  de  l’Olympe. 
Son  corps  est  plus  mince,  plus  agile; 
ses  muscles  tendus  et  forts,  sa  taille , 
son  air , expriment  la  rudesse.  Le 
plus  souvent  il  est  nu.  De  tems  k 
autre  une  légère  chlamydc  et  plus  ra- 
rement un  ample  manteau  l’cnvelop- 
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pent.  Lu  'Neptune  très-occupé  près 
d'une  nymphe  qu’on  croit  Amyinone 
la  Danaïde  a le  pied  sur  un  roçher 
(Millin  , Peint,  de  vases,  II,  20). 
Sur  .une  médaille  d’argent  de  Titus 
(Gessner,  LX,  1,  2),  son  pied  foule 
un  globe  : ce  détail , mieux  eucore 
que  l’apluslrum  qu’il  tient  a la  main, 
rappelle  le  vers  de  Lemierre  : 

Le  trident  de  Neptune  est  le  sceptre  du  monde. 

Sur  le  pied  d’un  candélabre  on  voit 
Neptune  marchant  sur  la  pointe  des 
pieds,  ce  qui  indique  la  célérité  do 
sa  course,  et  tenant  k la  main  droite 
un  long  trident  de  forme  élégante 
(Musée  Pio-Clément.,  IV,  3a). 
Très-souvent  il  a un  dauphin  h la 
main.  Ce  dernier  attribut  appartient 
an  style  d’imitation.  Sur  les  monu- 
ments de  l’ancien  style  il  n’a  que  le 
trident  ; tel  est  le  Neptune  de  Pestmii 
(primitivement  Posidonie,  du  nom 
même  du  lieis)  (médaille  d’argent 
dans  Millin  , Gai.  myth .,  293). 
Phidias,  Praxitèle,  Scopas  s’étaient 
signalés  par  de  belles  statues  de  Nep- 
tune que  nous  n’avons  plus.  On  doit 
regretter  le  Neptune  de  bronze  que 
Corinthe  s’était  fait  faire  du  butin  en 
cuivre  arraché  aux  vaisseaux  de  Xer- 
xès.  Un  bas-relief  brisé,  aujourd'hui 
à Ravcnnes,  offre  un  trône  de  Nep- 
tune voilé  ; un  hippocampe , une 
grande  conque , un  grand  trident  et 
d’autres  plus  petits,  des  dauphins,  des 
coquilles,  sont  les  principaux  orne- 
ments de  ce  morceau  de  sculpture  où 
l’on  voit  encore  trois  génies. 

NÉQÜIRON,  DÉNICHLelMA- 
RISTIN , sont  dans  la  mythologie 
sintoïque  japonaise  les  trois  dieux  de 
la  guerre. 

NEREE  . Nsfiéf , l’onde  person- 
nifiée , faisait  partie  de  ce  cycle  de 
hautes  divinités  mariues  dont  Pontos, 
Ogèn  (ou  1'Ocçan  ) et  Posîdôn  sont 
les-sommités  uwles,  et  Thalassa,  Dô- 
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ris,  Téthys,  Amphitrite,  te»  person- 
nifications femelles.  Creuzer  entend 
par  Nérée  le  fond  à jamais  immobile 
ae  la  mer  , et  par  Pontos  le  lit  des 
eaux.  Nous  avons  de  la  peine  h le 
. croire.  Pontos,  Ogén,  Nérée,  passè- 
rent chacun  chez  quelque  peuple  pour 
la  mer,  et  eurent  là,  dans  la  croyance 
indigène,  une  épouse  ; mais  c’est  après 
coup  que  les  syncrétistes,  admettant 
toutes  les  personnifications  qu’avaient 
rêvées  des  tribus  différentes,  préten- 
dirent les  enchâsser  symétriquement 
dans  un  tableau  , et  faire  naître  du 
lit  de  la  mer  le  fond  à jamais  immo- 
bile de  la  mer.  Nous  ne  faisons  au- 
t cun  donte  que  ce  n’ait  été  la  uftr 
pour  les  insulaires  de  la  mer  Egée. 
Quoi  qu’il  en  soit , voici  les  généalo- 
gies vulgaires  de  Nérée.  Il  doit  le 
jour,  selon  Hésiode,  à Pontos  et  à la 
Terre  ; selon  Apollodore,  qui  rap- 
porte aussi  d’autres  opinions,  à Nep- 
tune et  a Canacé  : ce  dernier  narré 
est  absurde.  Neptune  ne  fut  connu 
que  postérieurement  a Nérée.  Auprès 
ae  Nérée  se  dessine,  a titre  de  sœur- 
* épouse,  Dôris  (la  Donneuse),  et  sous 
ce  couple,  que  toujours  on  représente 
comme  accablé  de  Vieillesse,  se  dessi- 
nent les  5 o Néréides.  Le  trait  prin- 
cipal de  la  physionomie  de  Nérée, 
c’est  la  divination.  11  dit  h Hercule 
où  étaient  les  pommes  d’or  des 
Hespérides.  Horace  le  fait  surgir, 
comme  Camoens  son  Adamastor , 
au  sein  des  flots  qui  séparent  deux 
mondes  (l’Europe  et  l’Asie),  pour 
prédirç  a Paris  les  maux  dont  Troie 
allait  être  la  victime.  Devin,  il  avait 
de  plus  le  pouvoir  de  changer  de 
forme  ; et,  comme  Protée,  il  ne  ré- 
vélaitl'avenirqucquand,  ayant  épuisé 
le  cercle  des  transformationsàlui  pos- 
sibles, il  était  obligé  de  prendre  sa  fi- 
gure première.  Cette  faculté  prophé- 
tique ne  doit  pas  nous  étonner,  nous 
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qui  savons  que  l'eau  est  la  prophé- 
tesse  par  excellence  , et  qui  voyons 
partout  magiciennes  , sibylles  mariti- 
mes et  devineresses  surgir  de  l’onde; 
et  nous  rions  lorsque  nous  entendons 
Natalis  Cornes  faire  de  Nérée  l’inven- 
teur de  l’hydroraancie.  Nous  ne  par- 
lons-pas  de  ceux  qui  voient  dans  ce 
dieu  un  prince  habile  navigateur,  et 
que  l’on  venait  de  tous  côtés  consul- 
ter sur  les  chances  plus  ou  moins  pro- 
spères des  expéditions  maritimes.  Il 
était  adoré  a Gytheum.  Nérée  faisait 
son  séjour  dans  la  mer  Egée. 

NÉRÉIDES  (les).  Niy  e’ijfiv,  sont 
les  cinquante  filles  de  Nérée.  On  va- 
rie sur  leur  nombre  et  sur  leurs  noms 
(V oy.  Oc  é an  ides). 

NERGEL  (NffyU)  ou  Nergal, 
idole  des  Cuthéens  (Rois,  IV,  xvn), 
était  figurée  par  un  coq  ( selon  quel- 

3ues- uns  par  un  coq  de  bois).  Qu’in- 
iquait  ce  symbole?  Les  Cuthéens 
étaient  de  sang  perse.  Etait-ce  le  feu 
qu’ils  adoraient  sous  ce  nom  et  sous 
cette  forme  (Nergel,  dit-on,  signifie 
feu)?  Était-ce  la  brillante  constel- 
lation nommée  par  les  Grecs  l’oiseau, 
le  cygne  , par  les  Arabes  la  poule 
(Adegije) , par  les  Hébreux  le  coq 
(Tharnigolet)?  ou  bien  faut-il  com- 
prendre que  c’est  à Mars  ( planète  et 
dieu  de  la  guerre)  qu’ils  adressaient 
leurs  hommages?  Le  gallinacé  dont 
les  chants  devancent  l’aurore  est 
l’oiseau  de  Bellone  autant  que  l’oi- 
seau du  soleil.  Les  légendes  gréco- 
romaines  le  consacrèrent  à Mars.  Un 
Anerg  (mentionné  sur  le  monument 
de  la  reine  barbare  Comosarye,  con- 
jointement avec  Astara  et  Vénus) 
était  en  Tauride  le  dieu  de  la  guerre. 
Nérig,  dans  toutes  les  langues  de  la 
Phénicie  et  de  la  Syrie,  était  la  pla- 
nète de’  Mars. 

NÉRINE,  autrement  Nérie,  Ne- 
bia  et  Nérièse,  femme  de  Mamers, 
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le  Mars-Fétiche  des  Sabins,  est  nom- 
mée dans  Plaute  ( Riist . , II , vt , v. 
34),  dans  Ablu-Gelle  (1.  XI II,  ch.  22), 
dans  Jean  le  Lydien  {Mois,  p.  85 
d’éd.  Schœn) , dans  Suétone  ( Vie 
de  Tibère),  et  dans  Tite-Live  (liv. 
XXVII,  c.  4i,  etc.).  Selon  l’au- 
teur dés  R/uits  atliques  , ce  nom , 
qui  doit  se  traduire  par  vaillance , 
virilité,  venait  du  sakin.  Il  est  im- 
possible de  'ne  pas  être  frappé  du 
rapport  qu’il  présente  avec  le  sams- 
krit  Narcl  (homme, vir).  Au  reste,  il 
paraît  que  Nériène  était  prise  tantôt 
pour  une  Vénus,  tantôt  pour  une  Mi- 
nerve. A cellerci  convient  surtout  ce 
caractère  de  force  qu’indiquerait  le 
nom  même  de  Nériène  5 a celle-là  le 
rôle  de  femme  de  Mars.  Ou  fêtait 
INériène  avec  son  époux  le  25  mars, 
jour  des  Tubilustries  ou  lustration 
des  trompettes.  On  comprend  que 
cette  solennité  avait  trait  également 
a l’ouverture  et  de  l’année  et  îles  com- 
bats. Comp.  K.  -Ottf.  Muller,  Etrusk. 
t.  II,  p.  5o,  etc.  — Une  autre  Nt- 
kiène  était  la  même  que  Névérita,  la 
déesse  du  respect  et  ne  la  vénération. 
Virgile  donne  le  nom  de  Nérihe  àGa- 
latée , mais  là  ce  mot  ne  veut  dire 
que  Néréide. 

NÉRIOCENGH  , un  des  vingl- 
huit  Izeds  parsis,  est  le  feu  qui  ani- 
me les  rois  , et  selon  la  plupart  des 
Destours,  l’Ized  du  feu  Pierécécingh  ; 
c’est  aussi  l’Ized  de  la  paix.  Il  pro- 
tège les  justes  ; c’est  lu i qui  jadis  veilla 
sur  les  deux  portions  de  la  semence 
de  Kaïomorls,  dont  furent  formés 
Mescbia  et  Meschiaue,  phalle  et  àmc 
delà  vie:  il  garde  aussi  la  semence 
de  Zoroastre.  Enfin,  du  temps  de  ce 
sage,  c’est  Nériocengh  qui  fnt  chargé 
par  Orrauzd  d’aller  le  trouver  en 
Iran  pour  lui  ordonner  de  convertir 
le  monde  à la  loi  ormuzdienne. 

NERITE  (Neritus  r Nn'f(r«r) , 
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Ithaque  et  Polyctor  étaient  trois 
frères  jumeaux,  et  construisirent  près 
de  la  ville  d'Ithaque  un  bassin  pour  y 
recevoir  les  eaux  d’une  fontaine.  Un 
mont  de  l’ilc d’Ithaque  porte  ce  nom. 

NÉSIMAQUE  , Nesisiachus  , 
N iG-paysf,  père  d’Hippomédoo,  qu'il 
eut  de  Mythidice,  fille  de  Talàs. 

NÉSO  , Nijrii  ( Pi.  : iîros , île  ) : 
i°  Néréide;  20  fille  de  Teucer,  fem- 
me de  Dardanus  , mère  de  Sibylla. 
C’est  évidemment  une  Océanide  , et 
peut-être  la  même  que  la  précédente. 
Suivant  Lycophron,  Dardanus  épou- 
sa en  même  temps  qu’elle  Bâtie,  sa 
sœur  ( Voy . Teucer). 

NESR,  NESRA,  NESROCH,  di- 
vinité assyrienne  que  l’on  représentait 
sous  les  formes  ou  avec  la  tête  de 
l’accipiter  ou  vautour  (Hyd.,c/e  vet. 
Pers.  rel.,  c.  5,  p.  1S2,  et  comm. 
sur  Ulugli  Beigh,  p.  18;  Selden,  de 
Diis  syr.,  p.  47).  L’ Ancien-Testa- 
ment {Rois,  IV,  xix,  37)  nous  mon- 
tre le  roi  Sennachérib  , lors  de  son 
retour  à Ninive,  allant  offrir  ses  hom- 
mages à Nesroch.  La  même  idole 
était  consacrée  par  un  culte  supersti- 
tieux chez  les  Arabes  avec  celle  d’Liïik, 
à figure  de  cheval,  d’Iagouth,  à figure 
de  lion  , et  de  Soouâ  , à figure  de 
femme.  O11  a prétendu  aussi  que  c’é- 
tait le  grand  fétiche  de  la  tribu  de 
Ilamiar,  adoratrice  zélée  du  soleil 
qu’elle  représentait  sous  la  forme 
du  vautour.  Resterait  à déterminer 
si  vraiment  ce  fut  au  soleil  même 
que  s’adressaient  les  adorations,  ou 
à la  constellation  de  l’aigle  et  du 
vautour  céleste  appelé  chez  les  Ara- 
bes vautour  tombant, 

NE.SSUS,  N lo-ms:  1° célèbre  Cen- 
taure , habitait  sur  les  bords  de  l’É- 
vénus(sun  histoire  est  contenue  dans 
celle  d’Hercule);  20  fleuve  de  l’Océan 
et  fils  deTéthys. 

NESTOR,  tùrrstf  , le  plus  jeune 
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des  douze  fils  de  Nélée , passa  son  d’Angola,  enivré  de  ses  complètes  , 
enfance  k Gérénie;  échappa  ainsi  au  se  fit  rendre  de  son  vivant  les  hou- 
massacre  général  des  Néléides  par  neurs  divins.  Son  culte  , aboli  dans 
Hercule;  tua  Ereulhalion  pendant  la  presque  tous. les  pays  qui  ont  formé 
lutte  que  son  père  soutint  eu  Area-  le  royaume  d’Angola,  existe  encore 
die,  Itvmonée  dans  la  guerre  contre  chez  les  Singhiles  ( espèce  de  prêtres 
les  Epéens  , Mulius  dans  une  (autre  de  la  secte  des  Giagas).  On  lui  allri- 
bataille  où,  non  content  dereconqué-  bue  surtout  le  pouvoir  de  faire  tom- 
rir  le  char  de  son  père  , il  s’empara  ber  la  foudre , et  sans  doute  aussi  le 
de  cinquante  chariots  , chacun  sous  titre  de  roi  du  moude  souterrain;  car 
la  garde  de  deux  hommes,  et  leur  fit  les  Singhiles  consultent  "sans  cesse  les 
mordre  la  poussière  h tous;  poursui-  mânes  des  ancêtres,  et  sous  ce  pré- 
vit les  deux  Moliomdes,  qu’il  eut  le  texte  conservent  ou  prétendent  con- 
cbagrin  de  voir  soustraire  a ses  coups  server  dans  des  châsses  portatives  les 
par  Neptune  ; puis,  passant  en  Thés-  ossements  de  leurs  rois.  La  religion 
salie,  secourut  les  Lapitlics  attaqués  des  Singhiles  est  atroce.  Au  moindre 

Far  les  Centaures  , devint  l’ami  et  sonflle  de  vent  ils  veulent  que  du 
hôte  de  Pélée  ; s'acquit  un  renom  sang  humain  ai  rose  l’idole  a laquelle 
de  sagesse  et  d'éloquence  égal  a sa  ils  ont  voué  leurs  adorations, 
valeur , et  enfin  , après  la  mort  des  NIA,  Cérès  chez  les  Sarmalcs;  on 
Apharéides  (Lyncée  et  Idas) , réunit  donne  aussi  Nia  ou  Niara  pour  un# 
dans  la  Triphylie  et  la  Messénie  les  espèce  de  Pluton  slave.  Ce  Niain  ne 
états  d’Apharéc  k la  plus  grande  par-  serait-il  pas  le  même  que  Nia  , et  la 
tie  de  ceux  de  son  père.  Quelques  déité  iufernale  ne  serait-elle  pas  une 
mvthographes  veulent  que  dans  son  espèce  d’Hécate  androgyne  ? 
adolescence  il  ait  été  Argonaute.  La  MBÇIIAS.  Foy.  Nebo. 

tradition  le  montre  au  siège  de  Troie  NICE,  Victoire.  Voy.  ce  mot. 

dans  sa,  vieillesse.  Homère  lui  donne  3\ICÉE,Nicæa,  N héroïne 
pour  âge  trois  générations,  c’est-k-  éponyme  de  la  ville  deNicée,  en  Bi- 
dire  , dans  la  manière  dont  on  comp-  ihynie,  est  une  Naïade  fille  du  fleuve 
tait  alors,  environ  90  ans.  Il  condui-  Sangaré  (Comp.  Nana  et  Sakga- 
sait  les  soldats  de  Pylos  , d’ Arène  , bis).  Elle  fut  aimée  de  Bacchus,  qui , 
de  Tliryon,  d’Epy,  de  Cyparisse , de  pour  triompher  d’elle,  l’enivra  en 
Ptéléon,  deDoriuin  et  d’Hélos.  Après  chaugeant  en  vin  l’eau  d’une  fontaine 
la  prise  de  Troie  il  revint  heureuse-  où  elle  se  désaltérait.  Elle  fut  mère 
ment  dans  ses  étals  , et  dix  ans  plus  des  Satyres. 

tard  nous  le  voyons  recevoir  Téléma-  NICIPPE,  Hikitxh  •.  1°  Thespia- 

que  dans  son  palais,  et  lui  donner  ses  de;  2°  fille  de Pélops,  épousa  Sthéuèle 
conseils  sur  les  moyens  de  retrouver  et  en  eut  Eurysthée;  3°  prêtresse  de 
Ulysse.Neslor  avait  épousé  Eurydice,  Cérès,  la  même  peut-être  qu’une  de 
piiis  Anaxibie,  dont  il  eut  sept  fils:  celles  dont  on  vient  de  parler.  La  Ni- 

Échéphron  , Stratique  ou  Slratios,  cippe  femme  de  Sthéuèle  et  mère  d’Eu- 
Persee  , Arête,  Thrasymède , Pisis-  rysthée  se  trouve  aussi  nommée  Leu- 
trate  et  Anliloque.  Il  laut  y joindre  cippe,  Archippe  et  même  Astydamie. 
deux  filles,  Pisidicp  et  Polycaste.  — Un  Nicippk,  tyran  de  file  de  Cos, 

’NÉVÉRITA.  Foy.  Nérise.  avait , k ce  que  l’on  assure,  reçu  des 
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une  de  tes  brebisavait  mis  bas  ud  lion  ! 

NICODROME,  ISicodbomus  , 
tiiKoiftiits  , fils  d’Hercule  et  de 

Nirée. 

NICOMAQUE  , Nicomachus  , 

, fils  de  Machaon  et 
d’Anticlée,  avait  pour  frère  Gorga- 
se;  et  après  la  mort  de  Dioclès, 
leur  aïeul  maternel , tous  deux  mon- 
tèrent sur  le  trône  de  Phères. 

NICON  , Trichine.  Voy.  ce 
mot,  et  cornp.  Ntcvs. 

NICOSTRATE,  la  même,  dil-ou, 
que  Carmente.  Voy.  ce  nom. 

NICOSTRATE,  N ico stratus  , 
et  MÉGAPENTHE  devaient  le  jour 
a Ménêlas.  Leur  mère  était  Hélène , 
selon  les  uns  ; suivant  les  autres,  une 
concubine  , une  esclave  du  nom  de 
Piéris.  Ce  mot  n’est  pas  un  nom  pro- 
pre, et  doit  se  traduire  par  de  la 
Piérie.  Us  ne  régnèrent  pas  àSparte 
après  la  mort  de  leur  père , ce  qui 
devrait  nous  faire  pencher  contre  la 
légitimité  de  leur  naissance  , s’il  y 
avait  a prendre  au  sérieux  la  réalité 
des  deux  personnages.  Nul  doute  que 
Nicostrate  et  Mégapenlhe  ne  soient 
des  espèces  4e  Dioscures  ( voy.  ce 
mol).  Us  étaient  tous  les  deux  figurés 
sur  le  bas-relief  du  trône  d’Amycles. 

NICOTHOÉ  , ’Hix.atli) , Harpye , 
que  Zélhès  et  Calais  forcèrent  à se 
précipiter  dans  le  Tigre. 

NIÊMIZA  OU  NÉM1ZA  était,  se- 
lon les  Slaves,  le  dieu  des  vents  et  de 
l’air.  On  le  représentait  tantôt  avec 
des  ailes  et  couronné  de  rayons,  tan- 
tôt avec  le  corps  d'uu  oiseau  et  des 
ailes  déployées.  On  dérive  son  nom 
du  samoïède  num,  air,  ciel,  ou  du 
russe  nébo , qui  a le  second  sens. 

NIKCHOUBA  ou  KCHOUBÂ  est 
une  des  teinines  de  Martanda  (le  so- 
leil aux  Indes,?).  Ce  dieu,  brûlante 
incarnation  de  \ichnou,  a deux  épou- 
ses, Radjiui  a il  ciel,  Kchouba  sur  la 
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térre.  Kchouba  se  nomme  encore 
Souranonh  (la  femme  du  soleil).  Son 
nom  veut  dire  la  mobile,  et  Nik- 
chouba  l’immobile.  Viçouamilra  était 
son  père.  Ne  pouvant  supporter  l’é- 
blouissante splendeur  des  regards  de 
son  époux , Kchouba  s’enfuit  de  la 
couche  conjugale,  et  laissa  son  ombre 
seule  d:ms  le  palais  de  Martanda.  Le 
dien  cherche  inutilement  son  épouse. 
Enfin  il  s’adresse  h son  industrieux 
beau-père.  L’habile  chef  des  Tchoub- 
daras  lui  révèle  la  cause  delà  désertion 
qu’il  déplore.  « Il  n’est  (ju’un  moyen, 
Martanda,  de  rappeler  a toi  l’épouse 
timide  qu’accable  ton  trop  de  beauté: 
laisse-toi  couper  tes  rayons!  » El  sou- 
dain les  rayons  posés  sur  une  roue 
de  potier  dans  la  péninsule  de  Saces 
(Sakadouipa,  région  scylhique)  sont 
rognés  par  la  main  de  Viçouamilra.  Il 
ne  met  h cette  œuvre  importante  que 
cent  ans.  Kchouba  revient , et,  en- 
chantée de  la  forme  nouvelle  de  son 
époux,  elle  vit  six  mois  de  suite  .avec 
lui.  Elle  le  quille  périodiquement  le  y 
sravana , et  revient  le  7 maga  (jan- 
vier ).  Viçouamilra  en  barbifiant 
son  gendre  l’avait  si  grièvement  et  si 
souvent  écorché  que,  l’œuvre  finie, 
il  fut  obligé  de  lui  appliquer  des  on- 
guents. Die  là  l’aspect  maladif  et  lan- 
guissant de  l’astre-roi  lorsqu’il  se 
montre  le  soir.  — La  langueur  et 
la  physionomie  ou  glabre  ou  chauve 
du  soleil  sont  des  symbolisations  de 
l'affaissement  périodique  de  la  cha- 
leur. Cet  affaissement  est  double: 
annuel  et  diurne.  Les  mythes  confon- 
dent l’un  et  l’autre,  quoique  le  pre- 
mier domine  toujours  ( Adonis  et 
Proserpine  se  présentent  saus  doute 
ici  kla  mémoire).  Ces  rapprochements 
sont  vrais:  les  Hindous eux-mèmes s’y 
sont  livrés. — Du  reste,  rien  de  plus 
élégant  et  de  plus  naturel  que  la  filia- 
tion de  Kchouba.  Ellç  a pour  père 
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l’ingénieur  en  chef  des  cietnc , l’arti- 
san par  excellence,  l’industriel  mira- 
culeux. Or  qu’est-ce  que  la  créa- 
tion ? Le  plus  magnifique  des  chefs- 
d œuvre  de  1 architecture  et  des  arts. 
Et  qu’est-ce  que  Kchouba?  La  créa- 
tion. Un  trait  charmant  couronne  ce 
mythe  : les  rayons  retranchés  par  le 
Dedale  celeste  au  menton  ou  du 
crâne  de  Martanda  lui  servent  ensuite 

Îiour  achever  sur  la  terre  les  merveil- 
cs  des  arts. — Selon  les  Hindous,  un 
rayon  du  soleil,  nommé  Souchomna 
ou  Souchmana,  devint  la  lune.  En  un 
sens,  c’est  dire  que  la  lune  est  fille  de 
1 orbe  solaire.  Dans  un  autre,  c’est 
transformer  la  sous-planète  qui  éclaire 
les  nuits  en  âme,  en  Sakti  du  soleil. 

Encore  aujourd’hui  on  regarde  aux 
Indes  la  coupe  des  rayons  du  soleil 
comme  se  renouvelant  tous  les  soirs, 
un  peu  avant  l’iustant  où  le  soleil  dis- 
paraît. Les  vapeurs , en  s’élevant  au 
dessus  de  l’horizoh  , semblent  alors 
décolorer  le  disque  solaire,  et  le 
spolier  de  ses  rayons. 

^IL . V oy.  ISoute-Fen . 

KILEE,  Nileus,  d’Athènes,  était 
un  des  fils  de  Codrus,  et  fut  le  chef 
d’une  colonie  ionienne  qui,  tantôt  fon- 
datrice, tantôt  amélioratrice , habita 
Ephese  , Milet , Priène,  Colophon  , 
IMyonte,  leos,  Lébédos,  Clazomè- 
ne  , etc.  — Un  autre  Nilee  s’était 
déclaré  pour  les  ennemis  de  Persée, 
lors  du  mariage  du  héros  messénien 
et  cEAndromède. 

KLVIIFO,  dieu  chinois,  pre'side 
aux  plaisirs  de  l’amour. 

NINOS , Ki sus , fils  de  Bel  et  en 
conséquence  arrière-petit-fils  d’Her- 
cule,  est  un  des  princes  qu’on  nous 
donne  comme  roi  de  l’antique  Lydie. 
Une  dynastie  héraclide  (candaulide 
est  le  vrai  mot)  gouverna  ce  pays. 
Quant  au  Kinus  rbi  d’Assyrie,  voVi 
Biogr.  univ .,  XXXI,  288. 
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1.  KIOBÉ,  Nioos,  fille  de  Tan- 
tale et  de  Dioné,  épousa  Amphion 
de  Thèbes,  cl  en  eut  sept  fils,  Sipy- 
le,  Ninyie  ( Eupinyte  dans  Tzetzès 
et  Hygin),  Ismène,  Damasichthon, 
Agénor,  Pfiédime,  Tantale;  et  sept 
filles,  Kéèrc  (Astyoché  ou  Aslymne 
dans  Hyp.n  ) > Théra  ( dans  les 
vieilles  éditions  d’Apollodore  , Étlio- 
dyie),  Cléodore , Astyoché,  Phthie, 
Pélopie  , Astycratie  , Ogygie!  Ho- 
mère réduit  ce  nombre  à six  fils  et 
six  filles,  Hérodote  â trois  filles  et 
K deux  fils.  Hésiode  l’avait  porté  h 
dix  enfants  de  l’un  et  de  l’autre 
sexe,  en  tout  vingt.  La  double  hep- 
tade  est,  de  tous  les  systèmes , le 
plus  suivi.  La  légende  nous  montre 
Kiobé  orgueilleuse  et  de  ses  charmes 
et  de  ses  enfants,  opposant  hLalone 
sa  fécondité,  et  prétendant  se  substi- 
tuer au  Laloide  dans  l’adoration  des 
peuples.  Latone  se  plaint  à Phébé, 
a Phébus  , et  soudain  le  couple  iras- 
cible descend  sur  la  terre  et  tue  à 
coups  de  flèches  la  famille  entière. 
Les  fils  tombent  sous  les  coups  d’A- 
pollon, les  filles  sous  ceux  de  Diane. 
Ovide  les  fait  mourir  tous.  Apollodore 
en  sauve  une,  Chloris,  depuis  épouse 
de  Kélec.  1 élésilias  donne  h celle 
qui  échappé  le  nom  d’Amycle  011  I\lé- 
libée.  Quelques  mythologues  font  pé- 
rir en  même  temps  Zélhus  et  Amphion 
(leur  oncle  et  leur  père).  Les  victi- 
mes du  courroux  des  Latoïdes  res- 
tèrent neuf  jours  gisant  sur  le  sol 
et  baignées  dans  leur  sang.  Enfin  , 
les  dieux  les  ensevelirent,  et  du  temps 
de  Pausanias  on  montrait  encore  leur 
monument  a Thebes.  Kiobé,  en  proie 
h d’amers  regrets , déserta  la  ville 
témoin  de  tant  de  catastrophes,  et  11e 
s’arrêta  qu’en  Lydie  où , à force  de 
verser  des  larmes,  elle  fut  métamor- 
phosée en  pierre.  Chez  quelques  poè- 
tes, c’est  un  tourbillon  qui  1 emporte 
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en  Lydie  sur  le  sommet  d’une  mon- 
tagne. On  varie  sur  le  lieu  de  la 
scène.  Le  Cithéron  selon  le#  uns,  le 
Sipvle  selon  les  autres,  voilà  le  théâ- 
tre de  cette  lamentable  tragédie.  Le 
fait  est  que  les  auteurs  du  drame 
n’ont  pas  songé  a l’unité  de  lieu.  Le 
blasphème  elle  massacre  ont  lien  dans 
Thèb  es,  la  métamorphose  de  Niobé 
s’opère  en  Lydie.  11  y a plus,  et  c’est 
le  trait  essentiel,  on  n’a  pas  songé 
que  les  lieux  étaient  différents  ; et  la 
translation  par  terre  on  par  eau, 
ou  sur  l’aile  des  brouillards , est 
une  invention  postérieure  du  syncré- 
tisme. Partbénius,  d’après  Simmias, 
Néauthe  et  Xantlms  de  Lydie  racon- 
tent le  mythe  de  Niobé  tout  autre- 
ment. Fille  d’Assaon,  femme  de  Phi- 
lole,  elle  s’enorgueillit  dé  la  beauté 
de  ses  enfants , qu’elle  dit'pluS  beaux 
que  ceux  de  Lalone.  Latope  se  venge 
en  faisant  périr  son  épouxà  la  chasse, 
et  en  inspirant  pour  elle  à son  père 
une  passion  incestueuse.  Niobé  ré- 
siste en  vain,  et  bientôt  ne  trouve 
plus  le  moyen  d’échapper  au  sort  qui 
la  njenace;  elle  e'gorge  ses  enfants, 
et  se  précipite  du  haut  d’un  rocher: 
son  père  se  donne  la  mort  sur  son 
cadavre." — Il  est  pitoyable  d’expliquer 
par  un  évènement  historique  la  lé- 
gende qui  vient  de  passer  sous  nos 
yenx.  Pour  les  uus,  c’est  nue  peste 
qui  tue  toute  la  famille  de  INiobc;  et 
sa  pétrification  à elle, 'c’est  la  stupé- 
faction de  la  douleur.  Ailleurs,  ce 
sont  des  prêtres  d’Apollon,  qui  se  dé- 
barrassent a coups  dé  flèches  des  en- 
nemis de  leur  culte , contraignent  la 
mère  des  jeunes  Kchatriias  égorgés  à 
quitter  le  pays,  et  laissent  les  corps 
de  leurs  victimes  exposés  à la  dent 
vorace-  des  bêtes  farouches  et  aux 
oiseaux.  La  pierre,  c’est  une  co- 
lonne sur  le  monument  que  plus 
tard  on  leur  élève.  Nul  doute  pour 
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nous  que  Niobé  ne  soit  uue  antique 
héroïne,  lune  prototypique  par  la 
face  inférieure , génératrice  par  la 
face  transcendantale.  Les  sept  (ils, 
les  sept  filles  de  Niobé  ne  sont-ils  pas 
une  symbolisation  élégante  des  sept 
jours  et.dessept  nuits  delà  semaiuej? 
que  sera-ce  si  l’on  songe  que  Niobé, 
Lobé,  inpé,  iope , iofe , ioh,  se  tien- 
nent de  près , et  veulent  dire  lune 
( voy.  lo)?  que  sera -ce,  si  Ion 
songe  qu’Ampliion  est  uue  person- 
nalisation du  soleil  ( voy.  Ly- 
cus  — La  mort  des  Niobides  et 
la. douleur  comme l’impiétéde  la  mère 
' avaient  fourni  un  riche  sujet  tragi- 
que aux  poètes  de  l’antiquité.  Es- 
chyle, Sophocle,  Euripide  même,  se- 
lon quelques  savants,  l’avaient  traité. 
Parmi  les  modernes,  le  peintre  Miiller 
nous  a laissé  sur  ce  sujet  une  tragédie 
dans  laquelle  il  y a du  Michel-Auge. 
Voici  comment  se  termine  cettecom- 
position  qui  tient, dit  M.d’Eckstein, du 
Prométhée  d’Eschvle  et  des  douleurs 
du  Laocoon.  Niobé  brisée  par  la  mort 
de  treize  enfants  implore  Diane  en 
faveur  de  la  dernière.  Diane  semble 
dire  que,  si  par  des  supplications 
la  reine  reconnaît  sa  puissance , elle 
ne  frappera  pins  ; mais  quand  Niobé 
trompée  invoque  la  fière  Laloïde , 
et  a ôté  la  couronne  de  sa  tête,  Diane 
frappe.  Niobé  alors  se  relève , re- 
place sur  sa  tête  le  diadème  marbré 
au  sang  de  ses  ciifants  , et  dit  : o Je 
« n’ai  pas  succombé.  C’est  par  un 
a artifice  infâme , par  un  lâche  slra- 
« tagème  que  tu  as  fait  fléchir  mon 
a genou.  Cœur  de  marbre!  jamais 
a I innocence  et  les  bégaiements  les 
« plus  doux  ne  pourront  t’émoavoir! 
« Jamais,  ô vierge  cruelle  ! tu  n’as 
« senti  ces  mouvements  rapides  et 
« brûlants  du  Cœur  d’une  mère.  Sois 
« mère  on  jour,  et  souffre  autant  que 
« moi  ! Éèroule-toi , temple  où  les 
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« dieux  el  les  liummes  s’oublient  éga- 
«r  lement!  » (Le  temple  croule  sous 
les  éclats  du  tonnerre.)  « Ma  patience 
« est  encore  un  triomphe;  reine  na- 
ît guère  et  la  plus  noble  des  mères, 

« je  suis  aujourd’hui  reine  par  la 
« douleur.  Jupiter  m’appelle  ; je  l’cn- 
« tends.  La  destruction  ne  peut  rien 
k sur  moi;  je  brave  le  temps,  et  des 
« milliers  de  siècles  contempleront 
« les  larmes  de  Niobé.  Où  suis-je? 

« est-ce  la  terre  qui  me  porte  ? quel 
n ciel  nouveau  roule  sur  ma  tête? 

« pourquoi  mes  veines  se  glaccnt- 
« elles?  Dieux  horribles,  jumeaux  au 
« cœur  de  bronze,  vous  fuyez!  l’O- 
« lynipe  pleure,  lesdieux  s’indignent; 

« ils  n'osent  me  contempler  dans  une 
« lutte  terrible,  moi  mère,  moi  frap- 
« pée  de  tant  d’angoisses  ! Je  triom- 
« plie,  mes  enfants,  ne  pleurez  pas! 

« Ces  deux  fils  de  Latone  ont  poussé 
« trop  loin  la  volupté  de  la  ven- 
« gcance  ; k l’aspect  de  mon  tremble- 
ci  ment  silencieux , le  ciel  même  s’ef- 
« fraie.  » (De  longs  éclairs  frappent  . 
les  épaules  de  Niobé.)  a Mon  sein  est 
k froid;  mon  cœur  s’apaise;  mon 
« oreille  se  ferme  ; mon  œil  s'éteint  ; 

« ma  langue  cesse....»  Niobé,  s’é- 
crie ensuite  M.  d’Eckslein , est  une 
aptre  mère  des  Machabées  placée 
dans  une  sphère  idéale  et  surhumai- 
ne. . . . Humainement  ef  religieusement 
parlant,  il  ne  peut  y avoir  de  compa- 
raison entre  les  deux  sujets.  Celui  que 
l’Ecriture  a fourni  offre  ce  que  l'hu- 
manité peut  donner  de  plus  vrai  et  de 
plus  grand,  de  plus  senti, de  plus  naïf 
et  de  plus  colossal;  le  sujet  tiré  de  la 
fable  aucienne  est  un  symbole  fiche 
en  hautes  pensées,  plein  d’une  terreur 
grandiose  et  d’une  gigantesque  au- 
dace qui  ébranle  l’imagination  sans 
émouvoir  le  cœur.  — Les  arts  du 
dessin  klcur  tour  se  sont  emparés  de 
ce  magnifique  sujet.  LeS  figures  les 


plus  célèbres  en  ce  genre  sont  celles 
que  l’on  découvrit  k Rome  en  x 5 3 5 
ou  , selon  d’autres,  en  i585  auprès 
de  la  porte  Lateranensis.  Elles  sont 
au  nombre  de  dix,  dont  quelques-unes 
douteuses.  Long-tenips  les  gens  du 
palais  méconnurent  l’exquise  beauté 
ae  ces  figures  et  la  noble  simplicité 
de  composition  de  ce  groupe  qui  ne 
fut  placé  que  dans  les  jardins  (du  card. 
Ferd.  de  Médicis).  En  1770  l’empe- 
reur Léopold , alors  grand-duc  de 
Toscane  , le  lit  transporter  k Flo- 
rence , et  Winckelmann  le  révéla  aux 
artistes  en  1779  dans  son  histoire  de 
l’art  ; la  même  année  Fabroni  pu- 
blia sa  Dissertazione  suite  statue 
apparlinenti  alla  favola  di  JVio- 
bc  , Florence,  1779.  Depuis,  Vés- 
eonli,  Galli,  Nilscb  et  d’autres , l’ont 
miuuliénsemcnt  décrit.  Nous  rappel- 
lerons seulement  que  Niobé  serrant 
entre  ses  genoux  la  plus  jeune  de 
ses  filles,  Niohé  majestueuse  sans 
offrir  la  morgue  hautaine  des  Ju- 
non  , sévère  sans  cette  froideur  gla- 
ciale qui  ôte  tout  charme  aux  figu- 
res de  Dallas,  est  un  idéal  de  la 
haute  beauté.  Rien  de  plus  aérien,  de 

filus  gracieux  , que  la  troisième  et 
a quatrième  desN’iobidcs. — On  pré- 
sume que  ce  groupe  est  le  même  que 
celui  dont  l’iiuc  parle  (XXXVI,  4) 
comme  d’un  des  chefs-d’œuvre  qui 
étaient  placés  h Rome  dans  le  temple 
d’Apollon.  Ceux  qui  ont  voulu  que  ce 
fût  une  copie  n’ont  pas  apprécié  le 
style  sage  et  ferme  de  ce  morceau. 
O11  l’attribue  k Scopas  ou  k Praxitèle. 
Une  épigramme  de  l’anthologie  sem- 
ble confirmer  la  première  opinion , 
que  repousse  la  manière  un  peu  re- 
cherchée dont  a été  exécuté  l’ouvrage 
(comp.  Propylœen  , t.  II,  n°  1 , p. 
48;  et  n°  2,  p.  120).  On  peut  citer 
encore  quatre  beaux  groupes  de  Nio- 
bé,  i°  dans  la  villa  Borgnèse  , 3“  au 
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Vatican , 3°  à la  villa  Albani,  4°  dans 
la  collection  de  feu  le  comte  de  Pem- 
broke  a Villon.  Une  Niobé  tendant 
la  main  à Junon  forme  le  sujet  d’un 
tableau  des  Pilture  d‘  Ere.,  I,  i. 

5.  MOBÉ,  fille  de  Phoronée  et, 
selon  quelques-uns  , d’Inacbus.  Elle 
fut  la  première  mortelle  aimée  de 
Jupiter  (toutefois  coinp.  Io)  : elle  en 
eut  Pélasgue,  qui  régna  sur  l’Argo- 
lide  après  la  mort  de  son  aïeul . 

MONNUALL , c’est-à-dire  le 
fils  de  l’hécilagc,  est  dans  la  mytho- 
logie irlandaise  le  fils  aîné  de  Fénius- 
Farsa,  et  comme  tel  reflète  absolu- 
ment les  Aileacbta  ou  Fatocbda  de 
qui  descend  Bartolam.  Il  s’oppose  en 
tout  à Nioul  son  frère , et  sa  race  con- 
traste fortement  avec  celle  de  jNioul. 
Ainsi  partout  se  dessine  l’antinomie 
des  aînés  et  des  cadets,  des  antédilu- 
viens et  des  postdiluviens , des  hom- 
mes typiques  et  des  hommes.  iJNion- 
nuall,  un  des  habitants  primitifs  de 
l’Irlande,  est  un  homme  violent,  fou- 
gueux , meurtrier  de  ses  proches.  Il 
symbolise  la  race  belliqueuse  et  fa- 
rouche des  anciens  temps  ; jNioul  re- 
présente les  tribus  paisibles  et  déjà 
demi-rivilisées  de  l’àgu  postérieur. 

MOUD , MORDU,  MOR- 
DOUR,  le  premier  des  Vanes  Scan- 
dinaves , prc'side  au  vent,  apaise  la 
mer  en  fureur,  et  a le  feu,  surtout  le 
feu.  central,  sous  son  empire.  Aussi 
est-ce  lui  qu’invoquent  navigateurs, 
cbasspurs,  pécheurs  et  mineurs.  Il  fut 
élevé  à Vauheiimr;  mais  depuis,  les 
Y unes  l’ayaut  donné  en  otage  aux 
dieux  pour  recevoir  à sa  place  Ilamer, 
échange  qui  re'tablit  la  paix  entre  les 
Ases  et  les  Vanés,  il  a choisi  pour  lia-’ 
bitationNotan.  Epoux  de  Skada,  fille 
du  géant  Thiasse  et  chasseresse  in- 
trépide, il  passe  neuf  nuits  sur  douze 
avec  elle  dans  les  montagnes.  En 
revanche,  Skada  en  passe  trois  de 
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suite  avec  lui  sur  les  bords  de  la  mer. 

MOUL,  MULou  NULL,  deuxie- 
me fils  de  Fénins-Farsa  dan»  la  my- 
thologie irlandaise,  émigra,  et  devint 
le  père  des  Miléadhs  ou  Scots.  Une 
certaine  renommée  de  science  l’envi- 
ronne ; et  cependant  sa  race  est  guer- 
rière. Mais  ces  guerriers  possesseurs 
de  l’Irlande,  eu  détruisant  le  système 
sacerdotal  des  Tnallia  - Dadan , sub- 
stituèrent un  autre  culte  à celui  qu’ils 
renversèrent.  Comp.  Monisuali.. 

MOUS  T1TCHITCH  , le  dieu  su- 
prême des  Kàmlchadalcs  qui  le  regar- 
dent comme  une  espèce  u’aucicn  des 
jours. 

MPARA1A  est  l’esprit  bienfai- 
sant, selon  les  Édues  de  laCalifornie. 
Us  lui  opposaient  Touparan  ou  Ouac 
(Mac).  Niparaïa  créa  le  ciel  et  la 
terre.  Attaqué  par  Touparan,  il  le 
défit,  le  dépouilla  de  sa  puissance,  le 
chassa  des  plaines  de  l’air , et  le  con- 
fina , ainsi  que  tous  ses  adhérents', 
dans  une  grande  caverne  souterraine 
qu’il  donna  en  garde  aux  baleines 
pour  l’empêcher  d’en  sortir.  Toupa- 
ran exerce  pourtant  encore  de  l’in- 
lluenre  sur  les  actions  et  le  cœur  des 
hommes;  il  les  excite  à la  guerre. 
Niparaïa  au  contraire  déleste  ces 
rixes  sanglantes;  ceux  qui  meurent 
par  la  flèche  ou  par  l’épée  ne  vont 
point  au  ciel.  Ils  tombent  dans  la  ca- 
verne de  Touparan.  Les  Californiens 
se  divisent  en  deux  partis,  l’un  qui 
adore  ÎNiparàïa,  et  qui  est  docile  à sa 
loi,  l’autre  qui  sacrifie  à Touparan. 

MPIlE,  N<V«,compague  de  Dia- 
ne aux  bains,  était  sans  doute  une 
Naïade  (il.  : yiyrru,  laver). 

MPHÉE,  Nifhæus  , NepaTor  , 
chef  latin  du  parti  de  Turnus,  fnt  tué 
par  ses  chevaux. 

NIRÉÇ,  NinEus,  N ipdi,  fils  de 
Charops  (le  visage  gracieux),  et  d’A- 
glaïa  (la  splendeur),  naquit  dans  l’ile 
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de  Syme , entre  Cnide  et  Loryme. 
C’était  le  plus  beau  des  Grecs  après 
Achille.  Il  conduisit  en  Troade  Irois 
vaisseaux  (seize  selon  Hvgin).  Diodore 
lui  donne  le  litre  de  roi  de  Cnide.  11 
fut  tué  par  Eurypyle.  INirée  sans 
doute  fut  le  héros  de  beaucoup  de  fa- 
bles en  Grèce.  Ainsi , par  exemple , 
nous  le  voyons  , dans  Plolémée-Hé- 
pbestion,  figurer  comme  favori  d’Her- 
cule  qui  s’aide  de  lui  pour  tuer  le 
lion  de  iNémée. — Nirée  sans  doute 
n’a  pas  existé  ; c’est,  une  personnifi- 
cation de  la  beauté  chez  l'homme, 
comme  Anadyomène  est  la  beauté 
chez  la  femme.  Jiirée  et  Anadyo- 
mène sont,  dans  cette  hypothèse,  des 
individualisations  marines;  Anadyo- 
mène est  une  Amphitrite  Bouto , et 
INirée  né  au  milieu  des  mers  et  dans 
une  île  semble  un  Nérée  subalterne. 

• N(llOl]TI , un  des  huit  Vacous  ' 
du  brabimiïsme,  a sous  sa  garde  l’an- 
gle sud-ouest  du  monde,  et  préside 
aux  génies  malfaisants.  Sous  ce  point 
de  vue,  il  se  rattache  a lama  chargé 
de  la  garde  du  sud,  et  h Yarouna  qui 
a l’ouest  sous  sa  dépendance.  On  sait 
de  plus  que  lama  préside  aux  morts  et 
aux  enfers,  et  que  Yarouna  est  le  roi 
des  mers.  Or  c’est  toujours  l’hémi- 
spbère  austral  que  les  peuples  du 
nord  ont  pris  pour  l’enfer;  et  le  so- 
leil, brillante  formule  de  la  lumière, 
a toujours  semblé  s’éteindre  dans  la 
mer  et  à l’ouest. 

1N1SUS , N«r«j , fils  de  Pandion  II 
et  frère  d’Egée,  régna  sur  Mégare.  La 
légende  lui  attribue  un  cheveu  d’or, 
véritable  palladium , auquel  teuaient 
et  la  stabilité  de  son  trùne*et  l’indé- 
pendance de  Mégare,.  Minos  étant 
veuu  assiéger  sa  ville,  Scylla,  sa  fille, 
coupa  ce  cheveu  pendant  sou  sommeil, 
et  alla  le  porter  au  roi  de.Crèle  dont 
la  vue  l’avait  charmée.  Minos  la  fit 
chasser  de  son  camp;  et  Scylla  allait 


sè  jeter  dans  la  mer,  quand  les  dieux 
la  changèrent  en  alouette.  Son  père 
se  trouvait  transformé  en  épcrvier, 
et  depuis  ce  temps  le  terrible  falconé 
ne  cesse  de  faire  la  guerre  au  timide 
conirostre.  Il  est  possible  que  l’a- 
louette dont  on  parle  soit  l’alouetto 
de  mer,  espèce  qui  appartient  au  genre 
bécasseau,  de  la  famille  des  nuinénées 
et  de  l’ordre  des  grolles.  ' 

. ÎNISLS  et  EL111ALE  sont  célè- 
bres dans  l'Enéide  par  leur  amitié  et 
pari  héroïsme  qu’ils  déployèrentdaus 
une  sortie  nocturne  au  camp  de  Tur- 
nus.  L’un  et  l’autre  périrent  dans  leur 
entreprise.  L’épisode  de  Nisus  et 
Eurvale  est  uu  des  plus  touchants 
de  1 Enéide.  Il  a d onué  l’idée  de  ce- 
lui de  Cloridau  et  Médor  dans  l’Or- 
lando furioso  ; mais  cette  fois  l’imita- 
teur s’est  élevé  au-dessus  de  son  mo- 
dèle (voy.  Ginguené,  Hist.  lillér. 
d'Italie.  IV,  410). 

i\I  1 OCRIS,roi  ou  reine  d’Égypte, 
figure  dans  le  latercule  d’Ératoslhène 
au  viugt-deuxièmerang,  entre  Akken- 
kharé  et  Myrtée.  Son  nom,  que  le 
grec  rend  par  ,iK>i<pifcç,  et 

le  latin  par  Minerva  viclrix  (Mi- 
nerve victorieuse) , a peut-être  quel- 
que autre  signification.  Qui  empêche- 
rait, par  exemple,  qu’il  ne  signifiât 
vainqueur  par  Minerve,  vainqueur  en 
sagesse,  etc.?  Il  n’indique  donc  pas 
évidemment  qu’il  s’agisse  d’une  reine 
plutôt  que  d’un  roi.  L’idée  commune 
est  que  ÎN'ilocris  fut  reine.  Jusqu’à 
quel  point  était-ce  l’opinion  des  prê- 
tres de  l’Egypte?  C’est  ce  que  nous 
ignorons.  Mais  on  ne  peut  douter  que 
ce  ne  soit  h eux  qu’Hérodote  ail  dû 
‘ les  légendes  qu  il  dôus  a transmises 
?ur  cette  souveraine  fabuleuse,  ou 
plutôt  sur  deux  souveraines  de  cenotn. 
INée  eu  Ethiopie , la  première  régna 
en  Egypte  après  son  frère  , dont  les 
grands  de  l’état  s’étaient  défaits  par 
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un  meurtre , et  vengea  sa  mort , en 
faisant  entrer  les  eaux  du  Nil  dans  un 
canal  crensé  à grands  frais , et  où  elle 
donnait  un  festin  magnifique  aux  as- 
sassins (Hérodote,  liv.  Il,  ch.  100). 
La  seconde  parut  en  Médic  à l’époque 
de  la  plus  grande  puissance  des  Mè- 
des , et  se  signala  par  des  construc- 
tions le  long  de  l’Euphrate  : des  le- 
vées, des  égouts,  des  canaux,  un  vaste 
pont,  le  cours  du  fleuve  alongé  par 
des  sinuosités  artificielles,  voilà  les 
ouvrages  que  lui  prête  le  vieil  histo- 
rien d’Halicarnasse  (liv.  I,  ch.  i85 
et  suiv.  ; ou  Rollin , flist.  anc. , 
t.  I,  p.  364).  Il  est  évident  que  ja- 
mais reine  de  Babylone  ne  porta  le 
nom  de  Nitocris,  ef  qu’en  consé- 
uence  toute  la  tradition  relative  à la 
ernière  des  deux  reines  n’est  qu’une 
imitation  et  une  contre-épreuve  de 
celles  qui  se  rapportaient  à la  pre- 
mière. Celle-ci  à son  tour  n’est 
qu’une  personnification  de  l’industrie 
humaine  creusant  des  canaux,  et  ré- 
gissant le  cours  des  fleuves.  Que  le 
nom  de  Minerve  triomphante  ou 
triomphant  par  Minerve  s’appli- 
que à l’être  humain  dans  lequel  on 
réalise  l’histoire  et  les  vicissitudes  de 
cette  grande  branche  de  l’architec- 
ture publique,  on  le  conçoit  sans 
peine.  Ces  ponts  jetés  sur  les  eaux, 
ces  routes  tracées  à un  fleuve  rebelle, 
ces  écluses,  ces  canaux,  ces  larges 
saignées  à l’aide  desquelles  l’homme 
va  porter  les  eaux  et  la  fertilité  dans 
des  terres  arides,  ce  sont  bien  les 
triomphes  du  ge'nie.  Pour  la  Nito- 
cris eratosthénienne , qui  vraisem- 
blablement n’a  point  de  rapport  avec 
celle  d’Hérodote,  c’est  au  ciel  et 
dans  un  des  trente -six  Décans  que 
les  mylhographcs  modernes  la  re- 
cherchent. D’après  les  quatre  hypo- 
thèses de  concordance  entre  les  Dy- 
nasteset  les  Décans  {Poy.  Déca5*), 
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Nitocris  est  ou  Stochne’né  premier 
Décan  du  Scorpion  , ou  Séket  troi-  • 
sième  Décan  du  Belier , ou  Chontare' 
troisième  Décan  de  la  Balance , ou 
Isrô  (l’Homolh  deFirmicus)  troisiè- 
me Décan  du  Capricorne.  Du  reste  , 
Dupuis  ( Orig . de»  Cuit.,  t.  VII, 
p.  74  de  l’éd.  Auguis)  remarque  que 
parmi  les  paranalellons  du  Scorpion 
se  trouve  aussi  une  reine  d’Ethiopie, 
Cassiopée  ; et,  comme  cette  constel- 
lation à son  coucher  est  accompagnée 
du  fleuve  d’Orion,  il  croit  qu’on  peut 
par  la  coïncidence  des  deux  faits  si- 
dériques  expliquer  la  fable  égyptienne 
qui  nous  montre  la  princesse  e'thio- 
pienne  noyant  ses  sujets  d’Égypte  à 
l’aide  du  fleuve  qu’elle  introduit  dans 
un  palais  souterrain. 

NITOÉS  (Nitweys)  , génies  des 
îles  Moluques,sont  toujours  invoqués 
au  commencement  des  entreprises  un 
eu  graves;  non  pas  qu’ils  aient  l’ha- 
itude  de  les  mener  à bien , mais  de 
peur  qu’ils  ne  les  mènent  à mal.  Dans 
chaque  famille  on  tient  des  cierges 
allumés  en  l’honneur  du  Niloé  qu’on 
s’est  choisi , et , lursqu’il  s’agit  de 
quelque  entreprise,  onlinvoque  au 
son  d’un  petit  tambour , on  lui  sert  à 
dîner , on  l’invite  à manger  et  à 
boire  ; puis  les  assistants,  au  nombre 
de  trente  ou  quarante , font  dispa- 
raître les  restes,  c’est-à-dire  tout  le 
festin. 

NIXI  DU  (les)  étaient  trois  dieux 
qu’invoquaient  les  femmes  en  couche. 
On  les  représentait  agenouillés  et  les 
mains  entrelacées  sur  les  rotules. 
Leurs  statues  se  voyaient  au  Capi- 
tole, devant  la  statue  de  Minerve. 
Selon  la  légende,  ils  avaient  été 
apportés  de  Svrie  par  Attilius. 

NOCTULÏUS,  dieu  latin  connu 
par  une  statue  et  une  inscription 
trouvées  à Brest,  était  figuré  la  cape 
de  Télesphorc  sur  la  tête,  le  èostume 
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d’Atys  autour  du  corps , un  doigt  a 
l’oreille  et  une  chouette  à ses  pieds; 
il  éteint  un  flambeau.  On  cq  a conclu 
un  Atys  Noctulius  ou  présidant  a la 
nuit.  N’est-ce  pas  plutôt  un  dieu- 
nuit? 

NOCTURNUS , dieu  romain  des 
ténèbres. 

NODINUS,  Nodosus,  Nodutus, 
Nodtjtis,  dieu  latin,  présidait  au 
nœud  qui  serre  le  grain  de  blé  dans 
l’épi. 

NODUTERUS,  déilé  italique, 
agricole,  présidait  au  battage  du  blé 
(R.  : noaus,  lerere). 

NOÉMON , nm'im»  : i°  chef  ly- 
cien  venu  au  secours  de  Priant  et 
tué  par  Ulysse;  2"  habitant  d’Itha- 
que a qui  Télémaque  emprunta  un 
vaisseau  pour  aller  à la  recherche  de 
son  père  ; 5°  compagnon  d’Antiloque. 

3NOÉT  ARQUE , 1’  essence  suprê- 
me, le  Nous,  le  Logos,  selou  les  éclec- 
tiques, selon  les  théosophes  partisans 
de  la  doctrine  des  Éons  ; après  Noé- 
tarque  venaient  Émeth  et  Ameu. 
Celte  espèce  de  théogonie  appartient 
à la  philosophie  véuanta,  modifiée 
par  quelques  idées  égyptiennes. 

NOGANDARAGOU  ouNOGAN- 
DARA-EKE  ( c’est-à-dire  la  mère 
verte)  en  mongoî,  et  Dodlma-Ngod- 
chan  en  tangutain  ( Voy . ce  der- 
nier nom). 

N OH  et  HINGNOH  sont  chez  les 
indigènes  de  la  Hottentotie  le  couple 

Juimordial.  Tous  deux  entrèrent  dans 
e pays  par  une  porte  ou  une  fenêtre. 
Ils  mirent  au  monde  plusieurs  enfants, 
et  leur  communiquèrent  entre  autres 
arts  celui  d’élever  les  bestiaux. 

NOKKA  ou  NIKKEN,  le  dieu 
de  la  mer  dans  la  péninsule  danoise, 
était  représenté  sous  la  forme  d’un 
monstre  marin  à tète  humaine.  Comp. 
O ann es.  Il  apparaissait  tantôt  sur  la 
mer,  tantôt  sur  les  fleuves, 


NOMIE  , Nomia  , nymphe  de 
l’Arcadie , donna  son  nom  au  moût 
Nomicn.  Evidemment  c’est  une  déesse 
des  pâturages.  C’est  la  vie,  la  région 
pastorales  personnifiées. — On  donue 
aussi  ce  nom  à Paies.  Nouvelle  preuve 
de  ce  que  nous  avançons  (R.  : tiftut, 
faire  paître). 

NOMIOS  : 1 0 Apollon , a°  Mer- 
cure, 5”  Pan,  4°  Jupiter,  5°  Bac- 
chus.  Ce  surnom  est  important,  sur- 
tout peur  les  deux  premiers  dieux. 
Comp.  Admète,  Gofis,  Kiuchna- 
— Un  fils  de  Cyrène  et  d’Apollon 
porte  aussi  ce  nom  de  Noinios. 

NOMOS  , üifczs,  la  loi  per- 
sonnifiée, est. dans  un  fragment  or- 
phique le  parèdre  de  Jupiter;  dans 
un  autre  le  roi  des  dieux  et  des  hom- 
mes, le  recteur  des  étoiles,  etc.: 
dans  Pindnre  et  dans  Platon  c’élait 
la  Nécessité.  Tous  ces  points  de  vue 
philosophiques  aisément  justifiables 
laissent  toujours  un  duute.  Nomos 
a-t-il  élé  réellement  personnifié  et 
divinisé?  L'affirmative  est  plus  pro- 
bable. Voy.,  art.  Lao-Tseu,cc  que 
nous  disons  du  Tao,  et  comp.  Thé- 
mis. 

NONACRIS,  NnxK/i/r,  fille  d’Hé- 
licaon,  était  l’béroïne  éponyme  d’une 
ville  d’Arcadie  célèbre  par  le  voisi- 
nage du  Styx.  On  appelle  Mercure 
Nonacriates , Évandre  Nonacrius 
hcros, etCullisto  Nonacrina  tantôt 
virgo,  tantôt  ursa,  etc. 

NOR,  père  de  Nott,  la  Nuit  dans 
la  mythologie  Scandinave,  fondateur 
du  royaume  de  Norvège.  Goe,  sa 
sœur,  ayant  été’  enlevée,  Thorron  , 
son  père,  lui  ordonna  d’aller  la  cher- 
cher, et  institua  des  sacrifices  pour  la 
réussite  de  celle  entreprise.  Goe  fut 
retrouvée  dans  le  deuxième  mois  de 
l’année,  auquel  on  donna  son  nom,  et 
Nor  chassa  du  pays  ou  assujettit  à ses 
armes  Ions  les  petits  princes  de  la 
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couliéu  où  ses  recherches  l’avaient 
amené.  Ces  traditions  sur  l’origine  de 
la  Norvège  rappellent  les  mythes 
d’Agénor  et  des  Agénorides. 

NORAX  g.  axes),  die t 

de  la  peuplade  ibérienne  qui  vint  à 
une  époque  très-reculée  habiter  la 
Sardaigne , et  y fonder  la  ville  de 
Nora,  la  plus  ancienne  des  cités  de 
la  Sardaigne  , selon  la  plupart  des 
auteurs  : quelques-uns  cependant,  par 
exemple  Pausanias,  regardent  comme 
antérieures  la  colonie  d’Arisléc  et  la 
fondation  d’OIbia  , depuis  Agylle 
(voy.  Iolas).  Les  légendes  faisaient 
de  Norax  un  Gis  d’Hermès  et  d’Ery- 
thréc,  fille  de  Géryou  (Pausanias , 
1.  X , c.  1 7 ).  11  est  évident  que  dans 
le  lan^ase  antique  ceci  se  réduit  à 
dire  que,  des  rives  occidentales  du 
royaume  prétendu  , Géryon  vint 
dans  Pile  de  Sardaigne.  Toute  colo- 
nie se  récapitule  en  un  homme;  et 
toujours  cet  homme,  chef  de  la  colo- 
nie, est  une  incarnation  ou  un  fils  de 
Cadmile  (ici  de  Cadmile-Merctire). — 
La  similitude  des  noms  Nora  et  No» 
rax  appuie  encore  celte  manière  de 
voir.  D’ailleurs  les  deux  noms  font 
penser  a ces  mystérieuses  construc- 
tions terminées  en  cône,  qui  se  trou- 
vent en  si  grand  nombre  dans  les 
parties  de  l’île  sandaliforme  , et  qui 
sont  connues  sous  le  nom  tradition- 
nel de  Nuraghs.  Il  est  vrai  que  gé- 
néralement ou  a penché  il  croire  ces 
édifices  d’origine  pélasgique.  Mais  il 
semble  plus  probable  que  c’est  aux 
Ibères  et  aux  Celtes  qu’il  faut  en 
rapporter  l’usage,  surtout  s il  est  vrai 
qu’il  s’eu  rencontre  de  semblables 
dans  l’Irlande  et  dans  l’Ecosse  sep- 
tentrionale. Coiup.  sur  ces  questions 
Pclit-Hadcl,  Nçnice  sur  les  Nu- 
raghs  de  la  Sardaigne  (Paris, 
i8ï6,  avec  planches);  Miiulcr,  Rcl. 
Uer  Karth. , p.  ti4  ft  u5,  çh. 
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ai,  et  Append.  du  meule  üù . Sar- 
dische  Jdole,  p.  9,  etc. — Norax 
peut  faire  penser  aussi  h toute  cette 
iamilledenoms,  Nérot,  Nériène,  etc., 
dérivés  du  samskrit  nara , homme , 
et  en  relation  avec  le  grec  àtx'f.  Au 
reste,  M.  Pelit-Radel  attribue  la  fon- 
dation d»  Nora  il  une  colonie  de  Pé- 
lasgues  qui,  après  avoir  abandonné  la 
côte  du  Latium  et  de  l’Elrurie,  au- 
raient été  s’établir  dans  l’Ibérie.  Bo- 
chart  veut  que  Caralis  (Cagliari)  et 
Nora  aient  été  l’ouvrage  des  Cartha- 
ginois. Niebubr  admet,  sans  même 
tenter  la  discussion,  la  tradition  de 
l’origine  de  Nora. 

NORIK,  Noricüs,  Clsd’Herculc, 
ou,  selon  quelques  traditions,  d’Al- 
mane,  donna  son  nom  au  Noricum. 

NORNES  (les)  sont  les  Parques 
des  Scandinaves,  mais  elles  ne  filent 
pas  ; elles  disposent  a leur  gré  la  vie 
et  l’être  ; elles  prophétisent  ; leur 
puissance  s'exerce  sur  la  création 
entière.  C'est  grâce  aux  Nornes 
ue  tout  existe,  se  conserve,  se  rao- 
ifie  et  meurt.  Les  phénomènes  eux- 
mêmes  se  produisent  par  elles.  Ou 
ne  s’étonnera  pas  â présent  de  leurs 
noms,  Ourda(le  passé),  Vérandi(le 
présent),  Skalda  (l’avenir).  Toutes 
trois  sont  vierges.  Ce  sont  les  magi- 
ciennes , les  fées  , les  hautes  déesses 
par  excellence.  La  dernière,  Skalda, 
donna  son  nom  aux  scaldes,  prêtres 
Scandinaves  qui  prédisent  l’avenir. 
NOSSA.  Voy.  Hsossa. 
NORTIA  ou  NURSIA,  déesse 
italique  que  l’on  honorait  à Ydlsiuies 
(aujourd’hui  Bolsena),  une  des  prin- 
cipales villes  de  la  confédération 
étrusque  , et  dans  tout  le  reste  do 
l'Étrurie.  C’était  une  véritable  For- 
tune latine,  une  souveraine  du  temps 
et  des  années,  tout  aussi  bien  qu’une 
dispensatrice.  Comme  les  déesses  de 
Préncste  çt  d’Anlinro,  elle  avait  lq 
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don  pour  attribut , et  l’on  enfonçait 
annuellement  un  clou  dans  son  temple 
de  Voisiniez  (cfavus  annalis)  pour 
faciliter  au  peuple  le  calcul  des  années. 
Cet  usage  passa  depuis  aux  Romains, 
elles  qui  long-temps  le  consul  ou  le 
dictateur  enfonça  successivement  le 
clou  symbolique  dans  le  mur  droit  du 
Capitole , tout  près  de  l’autel  de  Mi- 
nerve. Quelquefois  même  on  ne  nom- 
ma, assure-t-on,  un  dictateur  que  pour 
cette  cérémonie  ( clavo  figendo). 
Plus  tard,  et  lorsque  les  Romains 
devinrent  assez  forts  sur  le  calcul  du 
temps  pour  ne  plus  avoir  besoin  de 
points  de  rappel  aussi  grossiers , on 
conserva  encore  cette  cérémonie,  mais 
seulement  pour  les  circonstances  ex- 
traordinaires. Ainsi  tantôt  la  peste 
(Tite-Live , 1.  VU,  c.  5,  1.  L\,c. 
18),  tantôt  de  graves  mouvements 
populaires  (le  même,  1.  VIII,  c.  18) 
donnèrent  lieu  à planter  des  clous  sa- 
crés au  Capitole.  Le  nom  de  Nortia 
se  rencontre  assez  souvent  dans  les 
inscriptions  (Gori,  tom.  II,  p.  17; 
3o3,  etc.).  Ruperti  (sur  Juv. , Sut. 
X,  v.  74,  I,  p.  216;  et  II,  p. 
567),  d’après  un  passage  de  Ter- 
tullien  ( Ap . , s4),  a prétendu  qu’il 
fallait  distinguer  Nortia  de  Nursia. 
On  sait  qu’il  existait  dans  le  La- 
tium , vers  les  sources  du  Nar , une 
ville  de  ce  dernier  nom  ( aujour- 
d’hui Norcia).  C’est  là  qu’était  née 
la  mère  de  Vespasien  ( Suétone , V ie 
de  Vesp.,  ch.  I ).  Quelques-uns 
soupçonnent  que  Nortia  était  la  mê- 
me que  Pomone,  ce  qui  est  invrai- 
semblable. Comp.  Mart.  Capella, 
Noces  de  la  P kilo l.,  I,  18,  9 ; et 
Otlf.  Miiller,  II , p.  54  et  suiv. 

NOTOS,  en  latin  Auster  , le 
vent  du  sud  personnifié,  est  un  des 
huit  vents  principaux  représentés  sur 
les  huit  faces  de  la  tour  des  vents  dans 
Athènes,  Il  as  se  distingue  de  Lips  et 


de  Zéphyrc  , qui  le  suivent,  que  par 
son  air  de  jeunesse  et  par  l’absence 
de  barbe.  A sa  main  est  un  vase 
qu’il  vide  , ce  qui  indique  les  pluies 
chaudes  que  ce  vent  amène. 

NOLB, N «ü?,  forme  égyptienne, 

Srobablemcnt  très-peu  usitée , de 
.nef,  a été  proclamée  par  Cbam- 
pullion  jeune  ( Panth . êg.  , cxp.  de 
la  pl.  3),  et  rend  plausible  la  conjec- 
ture qui  admet  aussi  la  forme  Ned 
( V oy . Neb).  Noub  en  nubien  si- 
gnifie or;  et  c’est  de  là  que  l’on  a 
voulu  tirer  l’étymologie  tant  de  Knef 
que  d’Anbô  ou  Anubis.  Ces  dériva- 
tions nous  semblent  fausses  {V oy. 
Knef  et  Anubis). 

NOUM,  tiolfi,  d’où  le  grec  Csou- 
mis  (K tcvfcis)  et  non  Chnourais,  est  le 
même  que  Knef  [f^oy.  ce  nom). 
C’est  un  bien  singulier  rapport  que 
celui,  i°de  Numa  et  de  Knef  (ou  de 
la  première  personne  de  la  triade 
égyptienne)  ainsi  adouci;  20  de  Ro- 
mulus  (ou  Romus  ou  Rémus)  et  de 
Piromi,  Pi-llorai,  antérieur  et  su- 
périeur aux  trois  personnes  de  la 
triade. 

NOUTE-FEN  était  en  Égypte  le 
Nil , du  moins  en  tant  que  personne 
divine.  Il  est  probable  que  ce  nom 
veut  dire  qui  verse  les  eaux.  Les 
mythologues  grecs  en  firent  un  fils  de 
Pontos  et  de  Thalassa  (la  Mer)  (Hy- 
gin,  pré/.,  p.5),  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  d’Océan  et  de  Tétbys  (Hésio- 
de , Thèog. , vers  338),  et  lui  don- 
naient pour  fille  Memphis,  épouse 
d’Epaphe.  Le  sens  de  ces  mythes 
étroits  se  comprend  assez.  Les  astro- 
nomes, lorsqu’ils  placèrent  au  ciel 
une  constellation  du  fleuve,  voulurent 
bien  se  diviser  sur  le  nom  propre  le 
plus  convenable  au  fleuve  : la  plupart 
se  déclarèrent  pour  l’Ëridan , le  Nil 
eut  quelques  partisans. Plus  tard,  sur 
le  sens  ambigu  du  mol  Éridan,  on 
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imagina  d’identifier  Eridau  et  Nil.' 
Ce  n’est  pas  une  faute  aussi  grave  que 
le  supposent  quelques  personnes.  Le 
nom  propre  du  fleuve  qui  figure  an 
ciel  comme  constellation,  c’est  h vrai 
dire  le  fleuve  Océan  ; et  l’on  a pu 
prendre  pour  Océan  tout  grand  et 
large  fleuve  à vaste  embouchure.  Le 
Pô,  le  Nil  étaient  de  ce  genre.  Reve- 
nons à l’Egypte.  Nul  doute  que  le 
grand  fleuve  nourricier  qui  coule  des 
monts  de  la  lune  à Damiette  et  h 
Rosette  n’ait  été  regardé  par  les 
Egyptiens  comme  une  de  leurs  divi- 
nités principales;  mais  cette  divinité 
n’est  qu'une  face  de  divinités  supé- 
rieures à la  terre.  Knef  qui  est  pre- 
mier Démiurge,  qui  est  le  ciel,  ou 
même  le  ciel  prototypique,  ou  mieux 
encore  la  volonté  créatrice,  exhibi- 
tion première  de  l’être  naguère  irré- 
vélé,  Knef  en  descendant  sur  la  terre 
est  le  Nil.  Son  nom  le  témoigne;  car 
Knef  et  Canope  ne  diffèrent  pas  , et 
Canope  dieu-vase  aux  mille  trous  est 
le  type  du  Nil,  Noute-Fen  ( effu- 
sor  aquaru.ni  ) ; et  quoi  d’élon- 
nant!  le  ciel  est  une  mer,  un  fleuve- 
Océau.  Knef  Démiurge  était  le  ciel. 
Le  ciel  avec  scs  astres  se  représente 
par  un  serpent  au  corps  bleu  semé 
d’étoiles:  Knef,  comme  Piromi,  était 
ce  serpent.  Osiris  aussi  était  le  Nil, 
qui  fécondé  sur  la  terre  par  les  eaux 
comme  le  soleil  au  ciel  par  la  cha- 
leur. 

NOVEMBRE,  Novembkr,  a été 
personnifié  plutôt  quedivinisé.  Ausone 
le  caractérise  par  des  attributs  qui 
conviennent  aux  prêtres  d’Isis , parce 
que  c’est  dans  ce  mois  qu’on  célébrait 
à Rome  les  fêtes  de  cette  déesse. 

NOVENSILES , dieux  sabins  sur 
la  nature  desquels  les  savants  varient, 
étaient  au  nombre  de  neuf  ( V oy. 
Arnobe,  C.  les  nat.,  1.  III,  c.  38 
et  39).  Selon  Granius,  c’étaient  les 
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neuf  muscs.  Pison  les  regardait  com- 
me des  divinités  propres  aux  Sabins, 
et  par  conséquent  sans  analogie  con- 
nue dans  les  religions  étrangères. 
D’autres  donnent  à ces  neuf  dieux  les 
noms  d’Hercule,  Romulus,  Esculape, 
Racchus,  Enée , Vesta , la  Santé  , la 
Fortune,  la  Foi.  Manilius  y recon- 
naissait les  neuf  dienx  ou  genies  qui 
seuls  avaient  reçu  de  Jupiter  le  droit 
de  lancer  la  foudre.  Cette  indication 
précieuse  est  conforme  aux  traditions  t 
de  la  discipline  étrusque  qui  parle 
souvent  des  neuf  dieux  de  la  foudre 
(ou,  si  l’on  veut,  de  dix,  mais  eu  y 
comprenant  Jupiter),  et  qui  distingue 
douze  espèces  de  foudres  dont  neuf 
appartiennent  au  seul  Jupiter.  Toute- 
fois rien  ne  prouve  que  les  neuf  dieux 
fulminateurs  de  l’Etrurie  aient  porte 
le  nom  de  Novensiles;  et  il  semblerait 
plutôt  que  cette  dénomination  appar- 
tint exclusivement  aux  Sabins.  Les 
Etrusques  l’adoptèrent-ils  plus  tard? 
avaient-ils  déjà  donné  des  noms  a leurs 
génies  fulguriteurs?  les  changèrent- 
ils,  ou  bien  se  bornèrent-ils  à pronon- 
cer leur  identité  avec  les  Novensiles? 

Ce  sont  autant  de  questions  indéci- 
ses ( Voy . Oltf.  Muller,  Etrusls., 
t.  Il,  p.  84,  n°  1 o ; et  Çreuxer, 
t.II). — Quelques  mythologues  regar- 
dent les  Novensiles  comme  les  dieux 
que  Rome  reçut  de  Talius,  dieux 
nouveaux  pour  la  ville  de  Rome. .Ces 
dieux  étaient  au  nombre  de-  quatre, 
la  Santé,  la  Fortune,  Hercule  et 
Vesta.  De  la  deux  étymologies  : l’une 
lire  Novensiles  de  novem.  (neuf), 
l’autre  le  fait  venir  de  non  (uout 
veaux).  • 1 . 

NÉE  nu  NUÉE.  V.  Népbélé. 

NUÉES. Nebiti.æ,  N«ÿsA*i.  Per- 
sonne n'ignore  qu’ Aristophane  les  a 
personnifiées  dans  la  pièce  de  ce  nom; 
mais  elles  se  proclament  elles-nn  mes 
les  divinités  suprêmes. 
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NUIT,  Nox,  Nu|,  divinité  allé- 
gorique, est  dans  Homère  le  principe 
de  tous  les  êtres.  Dans  la  théogonie 
d’Hésiode  c’était  la  fille  du  Chaos, 
qui  est  une  des  quatre  essences  pri- 
mordiales, et  la  sœur  de  l’Erèbc. 
Sœur-épouse , elle  a de  ce  frère  son 
mari  l’Éther  et  Héméra  (le  jour). 
Puis  elle  engendre  d’elle-mème  le 
Sort,  Kêr,  la  Mort,  le  Sommeil,  les 
Songes,  Noinos,  Oïzys (l’affliction ), 
les  Hespérides,  les  Parques,  les  Kê- 
res,  Némésis,  la  Fraude,  l'Amitié, 
la  Vieillesse,  la  Discorde.  Hygin,  en 
lui  donnant  le  Chaos  pour  père , y 
ajoute  une  mère,  Caligo  (en  latin  les 
ténèbres  ) . Dans  Yarrou  l’Erèbe  est 
son  père.  A cette  hypothèse  se  lie 
« elle  qui  lui  donne  pour  époux  l’A- 
«héron  et  pour  filles  les  Furies.  Hâ- 
tons-nous  de  joindre  ici  la  liste  des 
t1  n fa  ni  s que  lui  assignent  Cicéron  et 
Hygin.  D ans  Cicéron  , à la  suite  des 
noms  déjà  donnés  par  Hésiode,  se 
trouvent  l’Amour,  la  Peur,  le  Dol,  la 
Ruse,  le  Travail,  l’Olistiiiation.  Daus 
Hygtn , sa  postérité  se  compose 
de  Typhou  , Ëpaphe,  Porphv- 
rion , Némésis  , Enphrosyne  ( la 
joie  ou  la  volupté?),  le  Slyx,  la  Dis- 
corde, l’Amilic  et  la  Pitié'.  Les  hym- 
nes orphiques  la  qualifient  de  fille 
d’Érôs  (l’amour).  Aristophane,  d'a- 
près l’école  d’Orphée  , la  dépeignait 
«tendant  ses  longues  ailes  noires  sur 
l’œuf  du  monde  que  son  incubation 
fait  éclore.  La  Nuit  habitait  le 
Tartare,  l’Hespérie;  on  sait  com- 
bien on  varie  sur  l’application  de  ce 
mot.  Le  pays  des  Cimmériens,  le 
nord,  passait  aussi  pour  le  séjour  de 
prédilection  de  cette  déesse.  On  la 
montre , du  reste , quittant  périodi- 
quement sa  demeure  pour  assombrir 
les  brillantes  régions  ne  l’Olympe. — 
La  Nuit  avait  en  Grèce  des  temples  et 
des  oracles.  On  lui  sacrifiait  des  bre- 


bis noires  et  des  coqs.  Le  hibou  lui 
était  consacré. — Onlni  donnait  le  sur- 
nom d’Érébéc,  d’Euphronie  etd’Eu- 
bulie,  c'est-à-dire  donneuse  de  bons 
conseils  ; de  Pœcilîinôn  (au  costume 
lwriolé),deMélanarmate,  Mélanippe, 
Mélammôn,  Mélanopléryge  (au  char 
no.ir,  aux  noirs  chevaux,  au  noir  cos- 
tume, aux  noires  ailes,  etc.).  — Les 
artistes  de  la  haute  antiquité  l’out  re- 
présentée sous  la  figure  d’une  femme 
portant  deux  enfants  endormis,  l’un 
blanc, l’autre  noir,  tous  deux  aveeles 
pieds  crochus  (le  Sommeil  et  la  Mort, 
dit  Pausanias).  Sur  quelques  pierres 
gravées , elle  tient  au-dessus  de  sa 
tète  un  voile  étoilé.  Parfois  on 
lui  donne  des  ailes  de  cbauve-souris, 
et  elle  fuitdevant  le  soleil.  Dans  plu- 
sieurs monuments  un  enfant  la  précè- 
de, portant  un  flambeau. Un  jaspe  sau- 
guin  du  cabinet  de  Paris  la  présente 
les  cheveux  épars  cl  tenant  des  bou- 
quets de  pavots.  Elle  a aussi  les  che- 
veux épars  dans  nue  sardoine  du  même 
cabinet,  mais  de  plus  clic  est  endor- 
mie et  presque  nue  ; sa  main  retient 
négligemment  un  voile.  On  a tort 
d'attribuer  aux  Étrusques  l’idée  des 
ailes  prêtées  à la  Nuit,  les  Grecs  les 
connaissaienldéjà.  Lorsqu’on  peint  la 
déesse  sans  ailes,  on  lui  donne  un 
char.  Ce  char  n’a  que  deux  chevaux. 
Et  en  cela  la  Nuit  portée  dans  l’espace 
par  des  Bigæ  diffère  du  soleil  qu  en- 
traîne le  quadrige  ou  char  à quatre 
chevaux.  Voici  donc  les  attributs  sym- 
boliques de  la  Nuit  : char  ou  ailes 
(parfois  de  chauve-souris),  voile, 
étoiles,  flambeau  à lueur  pâle  ou  ren- 
versé, hibou,  pavots,  sommeil  et  son- 
ges, mort.  Les  poètes  ont  diversement 
groupé  ces  caractères.  Les  artistes 
modernes  ont  encore  renchéri  sur  ces 
finesses.  Est-il  besoin  de  dire  que 
d’au  1res  personnifications  peuvent  cire 
prises  pour  parèdres  ou  adéquates  de 
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la  Nuit  ? Caligo  , Tenebræ  , Dnopbos 
(qu’on  peut  aussi  appeler  Zopbos  et 
Scotos) , sont  tous  dans  ce  cas.  Arri- 
vent ensuite  les  divinités  étrangères 
qui  ont  des  rapports  voisins  avec  la 
Nyx  grecque  ou  Nox  latine,  par  exem- 
ple le  Noctulius  de  Brescia,  la  Nott 
Scandinave,  la  Po  commune  à tant  de 
nations  de  la  Polynésie,  la  Baaut  des 
Phéniciens  ou  Bouto  égyptienne.  A 
celle-ci  se  lient  beaucoup  de  déesses 
eau  brumeuse  ou  pâteuse  primor- 
diale , et  d’autre  part  beaucoup  de 
déesses  Lunes.  Enfin  arrivent  les 
personnifications  anti  - lumineuses  , 
Grées,  Géryon , Acrisius,  Nyctée, 
etc.,  non-seulement  en  Grèce,  mais 
par  toute  la  terre.  Un  trait  im- 
portant k signaler  ici,  c’est  que  la 
Nuit  en  mythologie  se  distingue  en 
Nuit  primordiale  plus  ou  moins  iden- 
tique àrinorganisme,  l’irrévélation , 
les  périodes  antédiluvienne  et  anté- 
adamique,  et  Nuit  vulgaire,  Nuit  qui 
revient  périodiquement  de  vingt-qua- 
tre en  vingt-quatre  heures , et  qui 
règne  plus  ou  moins  long-temps  sur 
l’horizon,  selon  le  climat  auquel  ap- 
partiennent les  localités. 

NUMA,  chef  rutule,  tué  par  Ni- 
'sus  et  Euryalc.  Quant  au  roi  Nuraa, 
voyez  Biog.  univ.,  XXXI,  4 49,  et 
coinp.  les  art.  Noum,  Minos,  Mé- 
rou, Nemedh,  etc. 

NUMËIUE,  Numeru,  déesse 
latine  de  l’arithmétique.  Les  lemmes 
enceintes  l’invoquaient  (R.  : numéro , 
compter). 

NUMICUS,  dieu-fleuve  d’Italie, 
se  nomme  aujourd’hui  Paterno(ou, 
selon Ligorius,  Rivo-di-Nemi).  Quel- 
ques antiquaires  veulent  qu’il  n existe 
plus;  en  effet  c’était  un  simple  ruis- 
seau. Il  est  célèbre  eu  mythologie 
par  la  disparition  d’Enée  et  d’Anna 
Pérenua,  que  la  mythologie  vulgaire 
y noie  ( Voy . ces  articles).  On  ne  se 


servait  pour  les  sacrifices  de  Yesta 
que  de  l’eau  de  ce  fleuve. 

NUMITOR.  V-  Amulius. 
NUNDINA  présidait,  selon  les 
Latins,  à la  purification  des  enfants. 
Cette  cérémonie  avait  lieu  k Rome 
neuf  jours  après  la  naissance. 

NUPTIALES  (Du),  ou  dieux  des 
noces,  étaient  au  nombre  de  cinq, 
Suada,  Vénusf  Lucine , Jupiter  et 
Junon.  On  pourrait  y joindre  les 
Prema,  Pertunda,  Perfica,  Volupia, 
et  autres  déesses  non  moins  accom- 
modantes que  Suada  et  Vénus. 

NYCTEE,  Nvcteus,  Nuktius : 
i°  fils  de  Neptune  et  de  Céléno  (il 
fut  père  d’Antiope);  20  fils  d’Hyriée 
et  frère  de  Lycus:  5°  fils  de  Cntho- 
nius;  4°  père  de  Nyctiraène  (c’était 
un  roi  d’Ethiopie);  5°  compagnon  de 
Diomède,  fut , ainsi  que  tout  le  cor- 
tège du  héros,  changé  en  oiseau  (oi- 
seau de  nuit?).  — Un  des  quatre 
chevaux  de  Pluton  s’appelait  auss 
Nyctée.  Il  est  aisé  de  voir  que  tous 
ces  noms  sout  des  personnifications 
anti-lumineuses.  Eau,  vent  («ï^»r, 
car  nous  ne  voulons  pas  parler  d’«î- 
fo>),  nuit,  chouette,  région  lointaine 
comme  l’Éthiopie,  toutes  ces  idées 
se  supposaient  mutuellement  chez  les 
anciens. 

NYCTÉIS  , NmtV«  , femme  de 
Polydore  etmèrede  Labdaque.  Etait- 
ce  la  fille  de  l’Hyriéide? 

NYCTEL,  Nyctelius,  Hwrt- 
Un,  Bacchus.  A ce  nom  se  lie  la 
fêle  athénienne  des  Nyctélies  qui  se 
célébrait  de  trois  en  trois  ans , vers 
le  commencement  du  printemps,  et  de 
nuit.  Ceux  qui  prenaient  part  k la 
solennité  couraient  tuinultuairemen 
portant  des  flambeaux,  des  bouteilles 
et  des  verres , chantant  des  airs  k 
boire,  et  faisant  d’amples  libations  à 
Bacchus.  On  présume  assez  que  quel- 
ques désordres  devaient  s’y  commet- 
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tre  ; du  moins  les  pères  en  parlent 
souvent,  et  toujours  avec  l’accent  de 
témoins  oculaires.  On  donnait  aussi 
le  nom  de  Nyctélie  à une  fête  de 
Cybèle. 

NYCTIME , Nyctimus  , N UJCTi- 
fia,  le  quatrième  (d’autres  disent 
l’aîné)  des  cinquante  Lvcaonides, 
régna  eu  Arcadie  ou  sur  l’Arcadie 
après  la  mort  de  sui  père.  U fut  le 
seul  que  les  flèche*  de  Jupiter  éjiar- 

Kèrent,  et  survécut  au  déluge  de 
lucaüon.  Quelques-uns  ont  présume 
qu’il  y avait  eu  deux  Nyctime  parmi 
les  Ljcaonides;  que  le  plus  jeune  fut 
tacriflé  par  son  père  sur  l’autel,  et 
que  faîne'  seul  lui  succéda. 

N1CTIMÈNE,  prin- 

cesse qui  eut  un  commerce  incestueux 
avec  son  père  et  fut  changée  en 
chouette.  Les  uns  en  font  la  fille  d’un 
Nyctée  roi  d’Ethiopie  ; les  autres  pla- 
cent la  scène  à Lesbos,  et  donnent 
au  père  le  nom  d’Épopéc.  On  varie 
aussi  sur  les  circonstances  du  crime , 
et  l’on  voit  tantôt  Nyctimène  se  glis- 
ser furtivement  dans  la  couche  pater- 
nelle, tantôt  le  père  violer  sa  fille. 

NYÇTIS,  Nvxa-jc,  fille  de  Nyc- 
tée, femme  deLabdaque,  et  mère  de 
Laïus.  — D’ordinaire  ou  ne  nomme 
pas  la  femme  de  Labdaque.  N’aurail- 
on  pas  confondu  Nyctis  avec  Nycléis? 

NYMPHES  (les),  Nymphæ.Nv'/b- 
H>ai,  sont  dans  la  mythologie  hellé- 
nique, qu’imitèrent  les  Romains , des 
espèces  d’Ixeds  qu  sous-Izeds  femel- 
les préposés  à de  simples  détails,  à 
des  spécialités,  à des  faits  immobiles 
»t  isolés  de  la  nature  physique.  Nym- 
plta  en  grec  veut  dire  jeune  mariée  et 
par  suite  jeune  femme-  Les  Nymphes 
sont  jeunes,  mais  ne  sont  pas  essen- 
tiellement vierges,  ou  bien  elles  sem- 
blent sur  cette  ligne  douteuse  où  la 
virginité  le  cède  à famour  et  au  ma- 
riage. De  là  dérivent  tous  leurs  ca*ac- 
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(ères  : 1"  jeunesse,  fraîcheur,  amabi- 
lité, naïveté,  beauté,  quasi-virginité; 
2”  aspect  de  simples  mortelles  et  im- 
mortalité douteuse  (tantôt  on  les 
dounc  pour  immortelles,  tantôt  on  ne 
donne  ce  privilège  qu’à  quelques-unes 
d’elles,  tantôt  la  vie  immortelle  n’est 
plus  qu’une  longévité  presque  indéfi- 
nie); pouvoir  limité  et  quant  au 
temps  et  quant  au  lieu  et  quant  à Ja 
sphère  d’action  ; aussi  allons-nous  voir 
des  Nymphes  des  eaux,  des  Nymphes 
des  bois,  etc.;  4“  existence  ter- 
restre en  quelque  sorte  ( les  Nym- 
phes vraies  habitent  toutes  le  globe 
que  foule  l’espèce  humaine,  et  c'est  à 
l’époque  du  syncrétisme  que  l’on  ad- 
mit des  Nymphescélesles);  5"l’absence 
des  légendes  ou  symboles  individuels. 
Les  légendes  eu  effet,  quand  elles 
oiislcnt,  se  bornent  presque  toutes 
à nommer  le  père , l’amant  et  le  fils 
de  la  Nymphe.  De  temps  à autre  on 
la  voit  se  changer  en  arbre  ou  en  fleur. 
Quelquefois  c’est  une  princesse  que 
les  dieux  transforment  en  foulaiue, 
et  alors  la  princesse  est  Nymphe. 
On  voit  aussi , avant  l’apparition  de 
la  fontaine,  la  jeune  fille-source  qua- 
lifiée de  Nymphe. Ne  tenant  aucun 
compte  de  l’époque  à laquelle  ont  été 
imaginées  les  épithètes  additionnelles 
par  lesquelles  on  veut  caractériser  les 
Nymphes,  nous  les  classerons  de  la 
manière  suivante  : 

I • Nymphes  célestes  ou  Uraniey. 

H.  -Nymphes  terrestres  ou  Kpigées. 
i8  Nymphes  des  eaux  ou  Ephydriades. 
i . Nymphes  marines  : 

Ocàinides  ; Néréides, 
a.  Nymphes  d’ea.tt  douee. 

Nymphes  des  fontaines  : 

Naïades  ; Crénées  ; Pegées, 

Nymphes  des  fleuves  : 

Ho  tant  ides. 

Nymphes  des  lacs  et  étangs  ; ; 

tiiihifkt 

a°  Nymphes  de  ta  terre. 

1 > Nymphes  des  montagnes  ; 

Oréades;  Ûrestiades  ou  Urodcinniadcs. 
a.  Nymphes  des  vallées  et  des  bocages  « 
Napées; 

Aujontades. 


NYM 


3.  Nymphe»  des  pré»  » 

Mélics. 

4.  Nymphes  des  forêts: 

Dryades; 

Hatnadryados. 

5.  Nymphes  des  grottes  : Corycides. 

Une  nomenclature  différente  com- 
prendrait les  noms  locaux  des  Nym- 
phes. Tels  sont  ceux  de  Paclolides, 
Ilissides,  Cépbissides,  Isménides,Ani- 
grides,  Achéloïdes,  Ascauides  relatifs 
a divers  fleuves;  de  Cvlhéroniades 
a cause  du  mont  Cy  théron,  de  Sithni- 
des  à cause  d'un  lieu  de  Ce  nom  daus 
la  Mégaride,  de  Dodonides  a cause  de 
Dodoue  ; de  Lélégéides  en  mémoire 
de  la  Lélégie , depuis  Laconie.  En- 
suite viendraient  les  Corycides  déjà 
nommées,  les  Arauisiadcs  , 1rs  Tibé- 
riades,  etc.,  etc.  — En  général  tout 
groupe  de  jeunes  femmes  ou  de  jeunes 
Tilles  qui  flottent  entre  la  divinité  et 
l’humanité  aspire  au  nom  de  Nym- 
phes. Delà  le  titre  de  Nymphes  Cécro- 
pides  ou  Agrauliennes,  Nymphes  agri- 
culturales,  douné  par  d'habiles  my- 
thologues aux  trois  lilles  de  Cécrops. 
Les  compagnes  de  Minerve  sont  des 
Nymphes  Athànâïdes.  Les  trois  filles 
deMynée  sont  desNymphesMynéides 
ou  Myniades  , des  Nymphes  Anti- 
Dionysiaques.  Les  trois  tantes  de 
Bacchus  au  contraire  sont  des  Nym- 
phes Dionysiaques.  Les  trois  Grâces 
sont  des  Nymphes  Aphrodisines.  Les 
trois  Heures  sont  des  Nymphes  cos- 
mogoniques. Les  Muses  sont  des 
Nymphes  Apolliuaires.  Enfin  les  sept 
Cabires  femelles,  c’esta-dire  les  dé- 
doublements femelles  des  sept  Cabi- 
res, sont  nommées  Nymphes  Cabi- 
rides.  Les  Nymphes  se  dessinent  par 
bandes  autour  d’une  haute  divinité: 
les  Néréides  entourent  Nérée , les 
Océanides  forment  la  cour  du  vieil 
Océan , les  Achéloïdes  habitent  les 
eaux  de  TAchéloiis;  mille  Nymphes 
chasseresses  se  pressent  antour  de 
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Diane,  soit  qu’ci  le  gravisse  les  monts, 
soit  qu’elle  parcoure  les  forêts,  soit 
qu’elle  délasse  scs  at  Irait  s dans  le  bain. 
Ainsi  lesNymphes,  quoique  seprêtant 
facilement  a la  vie  forestière,  mon- 
tagnarde et  agricole,  furent  essentiel- 
lement dans  la  mythologie  grecque 
des  habitantes  des  eaux.  Addirdaga, 
la  Bouto  pisciforme  , le  Matsiavalar 
syriaque,  TOannès  femelle,  sont  leur 
type.  Qu’on  11e  s’imagine  pas  pourtant 
que  ces  Nymphes-poissons  ou  -onde 
fussent  des  il  rigatrices  etrien  de  plus. 
Il  a été  dit  mille  fois  que  Tonde  ins- 
pire : mouvement  et  cadence, rhylhme, 
chant,  harmonie,  poésie  ; mouvement 
et  pensée,  génie,  invention  ; mouve- 
ment et  tendance  vers  l'avenir  , pré- 
voyance, diviualion,  oracle;  mouve- 
ment et  rénovati  n des  choses  hu- 
maines, ces  idées  se  tenaient  de  près 
dans  l’esprit  anti-analytique  des  an- 
ciens : aussi  appelait-on  souvent  les 
devins  ou  autres  personnages  inspi- 
rés Nympboleples.  Nous  avons  déjà 
creusé  ces  faits  aux  articles  Canobe, 
Méduse,  Meibdb,  Muses. — Toute 
gracieuse  que  nous  semble  la  mytho- 
logie des  Grecs,  avouons  que  son  élé- 
gance offre  des  lacunes.  Dansles  Nym- 
phes, sans  doute  elle  a ses  Ondines; 
mais  où  sont  ces  génies  malicieux  et 
avares  qui  veillent  sur  les  trésors  mé- 
talliques enfouis  dans  le  sol , et  ces 
Nymphes  impondérables  qui  glissent 
dans  l’ai*,  qui  folâtrent  dans  la  sphère 
de  feu?  où  sonlles  Kobold  des  mineurs 
allemands,  les  salamandres  et  les  gno- 
mes de  la  Cabale  , les  aériennes  Pé- 
ris du  Farsistan  et  les  mélodieuses 
Raguinis  des  Hindous? — Romecut  un 
temple  des  Nymphes;  il  fut  brûlé 
par  Clodius.  On  offrait  â ces  divini- 
tés du  lait,  du  miel,  des  fruits.de 
l’huile,  peu  de  vin , encore  moins  de 
victimes  sanglantes  : une  chèvre , uu 
mouton  pourtant  tombaient  de  temps 
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à autre  en  leur  honneur.  Elles 
curent  en  quelques  lieux  des  fêtes 
annuelles  dites  Nyiuphées.  Daus  la 
Triopide  on  les  honorait  conjointe- 
ment avec  Apollon  et  Mercure  (dieux 
Nomioi).  Daus  les  siècles  posté- 
rieurs à l’èrc  chréliennq  les  invoca- 
tions et  les  sacrifices  aux  Nymphes 
devinrent  chose  fréquente  5 une  foule 
d’inscriptions  attestent  cet  usage.  On 
les  représente  tour  à tour  vêtues,  mi- 
nucs  ou  nues,  portant  des  roseaux, 
des  vases,  des  coquilles,  isolées  ou  se 
tenant  par  la  main,  assises,  accrou- 
pies ou  debout.  En  général,  tout  ce 
que  nous  avons  dit  des  Naïades  leur 
convient.  On  les  place  souvent  sur 
les  rives  des  fleures  ou  daus  des  grot- 
tes. Ces  grottes,  qu’on  appelle  Nym- 
phées,  ont,  outre  le  sens  physique  que 
tout  le  monde  devine,  un  sens  sym- 
bolique analogue  a celui  de  la  grotte 
de  Mitbra.  Porphyre  a écrit  sur  ce 
sujet  un  traité  intitulé  : De  Antro 
Nympharum. 

INI  SA,  Né»*, passait  pour  la  nour- 
rice de  Bacchus.  Dans  la  magnifique 
procession  que  Ptoléméc-Phikdelphe 


établit  eu  l’honneur  de  Bacchus,  Nysa 
était  représentée  par  une  actrice  vi- 
vante. Ou  se  doute  assez  que  Nysa 
n’est  pas  antre  chose  que  la  Nuit  en 
général , tel  est  le  sens  de  ce  mot. 
Aïotvtres,  üévanicha,  ne  signifie  que 
le  dieu  de  la  nuit  ou  le  dieu  de 
Nysa,  et  ces  deui  mots  sont  complè- 
tement synonymes  l’un  de  l’autre. 
— Hygin  mentionne  un  père  nourri- 
cier de  Bacchus  , et  l’appelle  Nysus. 
Ce  ne  serait  que  Nysa,  la  Nuit, Etre 
des  êtres,  Génératrice  masculinisée  ; 
et  jusqu’ici  notre  étonnement  serait 
médiocre;  mais,  ajoute  Hygin  , Bac- 
chus avant  de  parlir  pour  l’Inde  con- 
fia Thèbes  a Nysus.  Or  Thèbes  a 
été  gouvernée  aussi,  dit-on,  par  un 
Nyctée,  Nuit  personnifiée;  et  quand 
Bacchus  revient  à Thèbes  on  ne  vent 

Eas  lui  rendre  l’empire.  Il  faut  que 
acchus , prétextant  des  orgies , ar- 
me ses  bacchantes,  et , grâce  au  dés- 
ordre d’une  fête,  s’empare  de  sa  ville 
natale.  Ainsi,  le  dieu-soleil  expulse, 
qui?  la  réponse  est  simple , la  Nuit. 

NYSO  : i°  Nymphe  dyonisiaque 
(pr.  l’art,  qui  précède);  a°  K. Néso. 
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OANNÈS  , aimtiç  ( quelquefois 
Oes,  'Qu't),  Hermès  des  cosmogonies 
babyloniennes , se  présente  non-seu- 
lement comme  législateur  q|  civilisa- 
teur, mais  comme  esprit  sortant  pé- 
riodiquement du  sein  des  eaux  et 
comme  Démiurge.  Ainsi , d’un  côté, 
on  noos  montre  Oannès  venant  ap- 
prendre aux  hommes  les  lettres,  les 
sciences  , les  arts;  il  fait  fleurir  l’a- 
griculture; il  élève  des  villes  , des 
temples;  il  dunne  des  lois  , polit  les 
mœurs,  institue  des  fêtes;  il  laisse 
des  livres  surla  cosmogonie,  sur  l’ad- 
ministration, etc.  Jusqu’ici  il  a tpute 


la  physionomie  des  Hermès.  D’un  au- 
tre côté,  des  merveilles  inattendues, 
s’accumulent  dans  sa  légende  : i°  il 
sortchaque  matin  de  la  mer  Erythrée 
et  y rentre  le  soir  (quelques-uns  di- 
sent que  chaque  nuit  il  sc  rend  à 
Memphis  , et  que  chaque  jour  il  sc 
trouve  auprès  des  murs  de  Babylone); 
2°  il  a le  corps  d’un  poisson,  les  pieds 
d’un  homme,  et  deux  tètes  dont  l’nne 
est  celle  d’un  poisson  et  l’autre  celle 
d’un  homme;  3°  il  semble  quadruple, 
selon Abydène  (dansleSynccl.,p.  38): 
d’après  Bérose,  quatre  animaux  mons- 
trueux, Eudpque,  Eneugame,Encubu- 
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le,  Aut'menle,  sortireut  des  flots  com- 
me Oannès.  Apollodore  (aussi  dans  le 
Synceh,  3p)  parle  de  quatre  Aunédo- 
tes  qui  firent  leur  apparition,  le  pre- 
mier sous  Ammenon,  ledeuxième  s65 
ans  plus  tard  , le  troisième  sous  Dao- 
nus,  le  quatrième  sous  Évérodasquc. 
11  donne  au  premierle  nom  d’Oaoncs, 
et  au  quatrième  celui  d’Odacon  , qui 
rappelle  Dagon;  4°  enfin  dans  le  li- 
vre des  Origines  (Cosmogonie?), 
attribué  il  Oannès,  il  était  question 
d’un  temps  où  eaux  et  ténèbresétaient 
confondues  et  contenaient  des  myria- 
des d’êtres  à formes  incompatibles  et 
monstrueuses:  des  hommes, à deux 
on  h quatre  ailes  , des  andrOgynes  , 
des  hippocentaures , des  chiens  à 
quatre  queues  , etc.  ; toutes  repré- 
sentations depuis  consacrées  par  la 
religion,  et  que  la  sculpture  avait 
vingt  fois  reproduites  dans  les  tem- 
ples. Que  conclure  de  tout  ceci?  Pri- 
mitivement on  a vu  dans  la  légende 
l bistoire  fabuleuse  d’un  chef  qui  , 
venu  de  pays  étranger  par  mer,  au- 
rait apparu  dans  la  Chaldée  vêtu  de 
peaux  de  cétacés  ou  d’autres  grands 
mammifères  marins,  cl,  comme  Cé- 
crops,  Cadmus,  Evandre,  aurait  fait 
faire  à l’ignorance  des  indigènes  quel- 
ques pas  vers  la.  civilisation.  Chaque 
soir  ce  législateur  quittait  la  terre 
pour  rentrer  dans  son  navire,  etc. 
Aujourd’hui  on  ne  discute  plus  de 
telles  hypothèses.  Toutefois,  ceux 
même  qui  les  adoptaient  auraient 
été  fort  embarrasses  pour  expliquer 
le  retour  périodique  d’Oannès  le  soir 
à Memphis  et  le  lendemain  malin  h 
Babylonc.  Au  reste,  on  doit  sentir 
que  l’explication  historique  s’appli- 
uc  aussi  facilement  à la  légende 
es  quatre  Oaunès  (chefs  d’école, 
de  dynastie  ou  d’instituts  religieux 
qui  se  continuent  ou  qui  se  succè- 
dent ) qu’a  celle  où  l’on  n’cu  voit 
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qu’un  seul.  C’est  moins  nn  homme 
qu’un  ensemble  de  faits  et  d’institu- 
tions, qu’il  faut  voir  dans  l’Hermès 
babylonien;  et  alors  les  quatre  Oannès 
seraient  comme  quatre  phases  d’une 
civilisation  soit  babylonienne  , soit 
commune  iiplusieurs  régions  de  l’Asie 
méridionale.  Dupuis(C?/\ de v Cuit., 
I.  III,  ch.  xvtl)  regarde  Oannès 
comme  le  poisson  austral  , ou  (ce  qui 
n’en  diffère  point)  comme  la  belle 
étoile  de  sa  bouche  ( on  l’appelle  vul- 
gairement Fomalbaut).  Cet  astre,  de 
seconde  grandeur,  se  lève  au  com- 
mencement de  la  nuit  solsticiale  et  se 
couche  au  moment  de  l’aurore.  Mar- 
quant ainsi  son  époque  astronomique 
par  un  double  phénomène,  tandis  que 
d’ordinaire  les  autres  constellations 
n’en  indiquent  une  que  par  leur  lever 
ou  par  leur  coucher,  il  devait  attirer 
particulièrement  l’attention.  D’ail- 
leurs il  se  lève  au  sud-est  de  l’Égypte, 
avec  environ  5o  degrés  d’amplitude  , 
et  par  conséquent  au  point  même  de 
l’horizon  où  l’habitant  de  Memphis 
plaçait  la  mer  Rouge.  11  est  à noter 
qu’ici  Dupuis  ne  tient  nul  compte  de 
l’apparition  d Garnies  aux  environs  de 
Babylonc.  A notre  avis  pour  tant  ce  qui 
caractérise  la  légende,  c’est  le  pèle- 
rinage périodique  et  perpétuel  du 
dieu  qui  va  de  l’est  h l’ouest  , de  la 
Cbaldéc  dans  l’Egypte,  de  lamer  Ery- 
thrée babylonienne  (golfe  Pcrsique)à 
la  mer  Erythrée  memphilique  ( au- 
jourd’hui mer  Rouge).  Voir  daus 
celte  mer  Rouge  uu  lieu  à l’est  de 
Memphis , c’est  parler  en  géogra- 
he  mais  non  en  mythologue.  Ba- 
ylone  et  golfe  Persique  c’est  tout 
un,  c’est  dire  l’est  ; Memphis  et  mer 
Rouge  c’est  aussi  tout  un  , c’est 
l’ouest.  Ceci  posé,  Oannès  est-il  en- 
core le  poisson  austral?  La  chose  est 
douteuse  : Oannès  a tout  autant  les 
caractères  soit  du  ciel  entier  ( d’un 
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Tpé  androgyne) , soit  du  soleil  (une 
espèce  d’Hypérion),  que  celui  de  tel 
ou  tel  astre,  de  telle  ou  telle  constel- 
lation. Le  fond  des  choses  c’est  que 
ces  explications  diverses  sont  conci- 
liables , et  qu’Oannès  nous  semble 
tout  ensemble  ciel,  soleil  et  constella- 
tions (les  quatre  qui  sont  censées  pré- 
sider aux  deux  solstices  et  aux  deux 
équinoxes)  ; car,  d’une  part,  le  soleil 
représente  le  ciel , et  de  l’autre  il  se 
trouve  tour  h tour  associé  aux  quatre 
astérismes  qui  marquent  les  quatre 
époques  cardinales  de  l'année.  De  là 
deux  soupçons  : Oannès  horizon 
(Anubis  babylonien),  et  Oannès  an- 
née. Et  Toin-Herraès  lui-même , en 
Ëgvpte,  n’est-il  pas  l’année  personni- 
fiée, en  même  temps  que  le  civilisa- 
teur ? Comp.  aussi  le  Jauns  italique  , 
quadriceps  comme  Oannès,  soleil-an- 
née comme  Oannès  (d’ailleurs  les 
noms  mêmes,  Jan,  Oan , ont  déjà  été 
rapprochés).  Et,  quoi  qu’on  en  dise, 
Hermès  et  Anubis,  lorsque  l’on  ar- 
rive dans  les  hautes  sphères  d’identi- 
fication , ne  se  fondent-ils  pas  dans 
une  idée  commuue  (Voy.  Akobis)? 
Mais  ce  n’est  pas  tout  : les  quatre 
époques  cardinales  de  l’année  ( et 
par  suite  les  quatre  périodes,  les  qua- 
tre saisons)  n’expliquent  point  suffi- 
samment la  physionomie  pisciforme 
d’Oannès.  Cette  conformation  mons- 
trueuse recèle  quelque  chose  de  plus  : 
l'incarnation  quadruple,  quoique  tou- 
jours semblable  à elle  - même.  De 
même,  aux  ludes,  Vichnou  s'in- 
carne quatre  fois  avant  de  prendre 
les  formes  purement  humaines.  Il  est 
vrai  que  là  se  trouve  plus  de  variété  : 
le  dieu  se  montre  tour  à tour  poisson, 
tortue,  sanglier  et  lion;  mais  est-il 
étrange  que  les  imitateurs  n’aient 
point  connu  les  détails  de  la  légende 
indienne,  etque,  frappés  seulement  de 
deux  idées,  poisson  et  quatre  , ce 


soit  à Celle-là  qu'ils  se  soient  attachés? 
Les  quatre  incarnations  primitives  de 
l’Inde  ont  trait  à quatre  créations  dif- 
férentes. Il  serait  téméraire  sang 
doute  de  dire  que  les  prêtres  baby-< 
Ioniens  eurent  d’abord  la  même  idée 
avec  tous  ses  détails.  Véritablement, 
l’idée  de  quatre  invasions  de  la 
mer,  de  quatre  ordres  divers  de  créa- 
tions animales  marines  ( poissons  , 
crustacés,  mollusques  ou  autres),  fut- 
elle  formulée  par  eux  en  mythes 
inintelligibles  pour  le  vulgaire,  pleins 
de  sens  pour  leurs  adeptes  et  pour 
eux  ) Il  est  difficile  de  le  croire  ; mais 
l’Inde  avait  rêvé  quelque  chose  de  ce 
genre.  11  y eut  donc  aussi  au  fond  du 
mythe  d’Oannès  une  aperception  sa. 
gue  de  périodes  cosmogoniques  très- 
diverses.  C’est  ce  qu’achève  de  prou- 
ver ce  trait  déjà  cité,  que,  dans  son  li- 
vre de  l’origme  des  choses,  le  scribe 
sacré  mentionne  des  formes  mons- 
trueuses, des  androgynes,  etc.  Ces 
quatre  périodes  cosmogoniques,  dont 
le  quadruple  Oannès  est  l’emblème, 
sont  comme  les  prototypes  des  quatre 
périodes  de  l’année.  Les  saisons  ne 
sont  en  un  an  que  ce  que  des  myria- 
des d’années  seraient  dans  un  cycle 
de  siècles;  en  d’autres  termes,  les 
saisons  sont  pour  les  mytfaologucsles 
miniatures  des  périodes  cosmogoni- 
ques. Aussi  l’Inde  les  nomme-t-elle 
Kala  (temps);  car  les  Ritus  ne  sont 
que  des  demi-saisons.  Quant  au  rôle 
si  important  que  jouent  et  l’eau  et 
la  forme  poisson , ce  n’est  pas  à 
présent  que  nous  devons  nous  en 
étonner.  L’eau  était , pour  pres- 
que tous  les  anciens,,  le  principe 
premier  : transition  des  solides  aux 
gaz,  elle  récapitule  à elle  seule  toute 
la  matière  ; d’ailleurs  tout  corps  est 
censé  être  eu  dissolution  chez  elle,  et, 
au  fond,  tout  ce  qui  n’y  subit  pas  la 
dissolution  v forme  au  moins  un  pré- 
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cipité.  Admis  ainsi  la  préexistence 
et  la  prééminence  de  l’eau  , tout  ce 
qui  nu  jour  arrive  h être  hors  d’elle 
sort  d’elle;  ce  qui  sort  d’elle  a forme 
de  ce  qui  habite  en  elle  (poisson,  rep- 
tile, cétacé,  etc.).  A Babylone,  ainsi 
que  dans  toute  la  Syrie,  la  forme 
poisson  a presque  été  la  seule.  On 
conçoit  a présent  ce  que  c’est  qu’A- 
nadybmène  : c’est  la  Génératrice  sor- 
tant des  eaux  , c’est-à-dire  se  mani- 
festant. Laforce  fécondeétaitcachée; 
elle  se  révèle.  Nulle  donc  plus  que 
Vénus  ne  mérite  ce  titre  d’Anadyo- 
mène  , ce  rôle  de  portée  sur  les 
eaux  , se  mouvant  sur  les  eaux 
{f^oy.  Nauaïana).  Et  l’on  conçoit 
aussi  qu’eu  un  sens  Aphrodite  soit 
mâle  autant  que  femelle.  Génération 
suppose  deux  forces:  une  activité  se- 
mant la  vie,  une  passiveté-réceptivité. 
Les  peuples  enfants  n’aperçoivent  sou- 
vent que  l’un  des  deux  pôles,  le  second 
alors  n’existe  plus  que  virtuellement 
et  implicitement  dans  le  premier. 
Dès-lors  on  a tantôt  un  Vénus  mâle, 
tantôt  une  Vénus  déesse.  Eh  bien! 
Oannès  est  justement  un  Vénus  mâle. 
Ce  nom  de  Vénus , dont  l’étymologie 
a été  cherchée  si  loin  ( svsat , unir; 
Bendis;  i»,  dans,  etc.),  ce  nom  n’est 
autre  qu’Oannès.  Prenez  de  part  et 
d’autre  les  radicaux  (Ven,  Oann  ou 
Oen)  ; songez  a la  facilité  avec  laquelle 
V devient,  ad  libitum , voyelle  ou 
consonne  (V,  VV,0U,0;  Ven,  Wen, 
Ouen,  Oen),  et  prononcez.  Oannès 
est  donc  un  Hermès-Vénus,  du  moins 
dessinateur  (sinon  architecte)  des  for- 
mes des  êtres,  et  civilisateur  du  genre 
humain;  pisciforme  parce  qu’il  se  ré- 
vèle an  sein  du  grand  tout,  du  grand 
chaos,  vu'gairemenlreprésentécomme 
l'Océan;  quadruple,  c’est  à-dire  se  ré- 
vélant dans  quatre  créations  successi- 
ves. Il  est  présumable  que  si  nous  con- 
naissions à fondles  mythesbabylouiens , 
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nous  verrions  dans  les  quatre  Oannès 
des  différences  manifestes;  probable- 
ment la  forme  animale  s’élèverait  de 
plus  en  plus;  et  si  le  premier  tenait 
bien  plus  du  poisson  que  de  l’homme, 
le  quatrième  serait,  bien  plus  voisinde 
l’homme  que  du  poisson.  Le  Dagon 
des  Philistins  semble  11’ètrc  que  l’O- 
dacon,  quatrième  incarnation  d’Oan- 
nès.  Addirdaga  est  un  Oannès  dans 
lequel  Vénus  efface  Hermès,  comme 
dans  l’Oanuès  proprement  dit  Her- 
mès éclipse  Venus.  Les  étymologies 
tirées  d’âiav , œuf,  ou  du  syriaque 
Onetlo  y étranger,  ne  doivent  être 
citées  que  pour  mémoire.  La  pre- 
mière nous  lance  dans  le  système 
cosmogonique  qui  fait  éclore  le  monde 
d’un  œuf;  et  l’œuf,  en  effet , est  le 
vestibule  de  la  vie  pour  toutes  les 
classes  animales,  sauf  lesmammifères; 
la  deuxième  n’a  trait  qu’aux  hypo- 
thèses des  évhéméristes. 

OAX,  Oàxus,  he’ros  épo- 

nyme de  la  ville  de  Crète,  était  le 
fils  d’Apollon  et  d’Acacallis  ou  Acallc 
dont  on  a fait  Anchiale  — On  nomme 
un  Oax  , Oaxes , fils  aussi  d’A- 
pollon et  héros  éponyme  d’un  fleu- 
ve de  Crète;  c’est  sans  doute  le 
même. 

OB,  dieu  syrien,  rendait  des  ora- 
cles; mais  d’une  voix  si  basse,  que  le 
consultant  s’en  retournait  sans  avoir 
rien  entendu  , ou  était  obligé  de  de- 
viner les  trois  quarts  de  la  réponse. 
Ce  filet  de  voix  semblait  émaner  des 
parties  sexuelles,  des  aisselles  ou  de 
la  tête  de  la  statue.  Nul  doute  que 
scs  prêtres  ne  fussent  des  adeptes  en 
ventriloquie.  Dans  toute  l’Asie  anté- 
rieure on  croyait  que  les  êtres  surna- 
turels, lorsqu'ils  consentaient  à parler 
aux  hommes , faisaieut  à peine  enten- 
dre leur  voix. 

OBA  ou  mieux  BOA  est,  dit-on  , 
le  dieu  suprême  des  Toungouses. 
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f'.oa  rappelle  Foé  : est- ce  que  le,  ter  J il  eut  un  autel  à Kiis.  Phidias  en 
culte  des  Toungouses  serait  une  brun-  lit  une  femme  a pieds  ailés,  h- longs 
elle  du  chamanisme?  cheveux  sur  le  devant  de  la  tête,  mais 

OBAliATOjt,  un  des  dieux  agri-  chauve  par  derrière.  Phèdre  la  fait 
culturaux  du  Latium  , présidait  au  courir  sur  le  trauchant  des  rasoirs 
deuxième  labour.  sans  se  blesser.  A Sicyone  et  sous  le 

Obi  (le  Vieillaud  de  i.’),  dieu  des  ciseau  de  Lysippe,  ce  fut  un  adoles- 
As-Iahs  (Osliaques  de  l’Obi),  est  cent,  avec  des  ailes  aux  pieds  dont  la 
peut-être  l’Obi  personnifié.  Il  est  sur-  pointe  portait  sur  un  glube,  une  bride 
loui  invoqué  comme  favorable  à la  a la  main,  etles  tempes  seules  garnies 
pèche.  Son  idole  en  bois  a des  yeux  de  longs  cheveux, 
de  verre,  la  tête  armée  de  grandes  OCCATOR,  un  des  dieux  agri- 
cornes,  le  nez  en  forme  de  groin  de  culturaux  du  Latium,  présidait  au 
puurcea’u;  uncrochetdefcrluilraversc  hersage. 

les  deux  narines.  On  lui  fait,  de  trois  OCCUPO,  Mercure;  c’est  un  so- 
en  trois  ans,  traverser  l’Obi  dans  une  briquet.  Il  indique  assez  le  degré  de 
barque  ad  hoc,  véritable  bari  sacrée  respect  qnc  les  Romains  au  siècle 
de  ces  pet  pies  septentrionaux,  quidoi-  d’Auguste  avaient  pour  leurs  dieux, 
vent  en  effet  avoir  pour  leur  fleuve  la  Ce  grotesque  surnom  ne  peut  se  tra- 
vénération  que  l’Egypte  sentait  pour  duireque  parle  mot  d 'empoigneur. 
le  i\ il.  Quami  la  glace  commence  h OCÉAN , Oceaxus,  'Lïxtuiiç,  l’on- 

fondre^  et  que  les  taux  inondent  leurs  de  personnifiée,  n’était  pourtant,  sc-* 
rives,  les  Osliaques  demandent  au  Ion  Homère,  qu’un  diçu-fleuvc,  mais 
vieillard  une  pêche  abondante,  et  fleuve  primordial, fleuve Anandisccba, 
lui  en  donnent  bonne  part  lorsque  le  semblable  au  serpent  égyptien  de  qui 
succès  couronne  leur  vœu;  ils  l’insul-  la  tête  mord  la  queue,  et  dont  Tein- 
tent et  le  maltraitent  au  contraire  bouchure  et  la  source  se  confondent, 
s’ils  trouvent  que  leur  prière  n’a  pas  Dans  la  théogonie  hésiodéenne,  l’O- 
élé  exaucée.  céan  n’apparaît  qu’au-dessous  de  la 

OBOD, dieu  arabe,  avait  été  adoré  Terre  (Gæa)  et  du  Ciel,  de  laTerre 
à Oboda,  dans  TArabie-Pélrée,  jus-  essence  primordiale,  du  Ciel  fils  delà 
qu’à  l’établissement  du  mahométisme.  Terre.  L’Océan  , selon  les  moderues 
OBRIMO,  ’oSftfté,  Proserpine,  commentateurs,  serait  la  masse  des 
Ce  uom  est  très-remarquable  par  sa  eaux  primitives  qui  vint  combler  le 
ressemblance  avec  Brimo  , la  même  profond  abîme  Pontos.  Sans  donner 
qu’Hécate,  la  même  qu’Isis.  trop  d’exclusivité  à cette  idée,  on  peut 

OBSTINATION,  fille  de  la  Nuit  admettre,  et  c’est  line  vue  haute,  que 
( V oy.  ce  nom).  de  la  terre  seule  naît  le  lit  des  eaux , 

OCALEE,  Ocalea,  vi*,  fille  que  de  la  terre  et  du  ciel  résulte  l’eau 
de  Mantine'c,  fut  femme  d’Abas  et  même.  Ainsi  descend  des  sphères  cé- 
roère d’Acrisius  etdu  Prœlus  (on  a eu  lestcsGanga  la  grande  irrigalrice. El 
tort  de  changer  ce  uom  en  Aglaïa).  cosmogoniq  icracnl  d’où  vient  l’eau? 
La  Béotie  avait  une  ville  d’Ocalée.  des  vapeurs  habitantes  de  cette  al- 
OCCASION  , Oclasio  , KctifoV,  mosphere  qu’on  nomme  ciel.  L’hypo- 
était  en  Grèce  le  dieu  et  h Rome  la  tbèse  du  feu  central,  par  là  même 
déesse  de  l’à-propos.  Les  Grecs  le  di-  qu’elle  pose  en  principe  Tincandcs- 
gjient  le  plut  jeune  des  fiJs  de  Jupi-  çencc  de  uolre  planète,  implique  une 
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vaporisation  énorme  ; puis,  à mesure 
que  le  refroidissement  a lieu  , une 
masse  d’eau  énorme  qui  vient  s’amas- 
ser dans  les  concavités  de  la  surface 
solidifiée  du  globe.  L’Océan  est  doue 
le  plus  ancien  des  Titans  : Cœos , 
Crios,Hypériou,Japel,  Uhéa,  Tbéa, 
Thémis,  Mnémosyne,  Phéljé,  Téthys, 
Crone,  naquirent  ensuite.  Des  six 
Titanides  ici  nommées,  lu  dernière, 
Téthys,  devint  son  épouse;  il  en  eut 
les  fleuves  et  les  Océanides,  au  nom- 
bre de  plus  de  trois  mille.  Du  reste , 
la  légende  d’Océan  n’a  pas  été  beau- 
coup brodée  par  les  poètes.  Dans 
Homère.,  un  le  voit  recevoir  la  visite 
des  dieux  qui  vont  périodiquement 
passer  dans  ses  domaines  huit  jours  ; 
et  ses  domaines  sont,  dit-on,  en 
Éthiopie.  Diodore  donne  Océau  et 
Téthys  comme  les  éducateurs  de  Ju- 
non.  Ne  voit-on  pas  aussi  Bouto  éle- 
ver Haroéri , l’Égée  servir  d’asile 
à Neptune?  Délos  à peine  arrachée 
aux  Ilots  offrit  un  berceau  aux  deux 
Laloïdes.  Chez.  Eschyle, Océan  arrive 
près  de  Promélhée  enchaîné  sur  le 
Caucase  et  lui  témoigne  de  l’intérêt. 
Il  a pour  monture  un  phoque  dont 
les  nageoires  d’immense  envergure 
traversent  l’air  épais,  et  une  pique 
arme  ses  mains.  Les  représentations 
vulgaires  font  d’Océan  un  vieillard 
assis  sur  les  flots , ayant  un  cétacé 
à ses  côtés  et  une  basie  ou  une  urne 
à la  main.  Dans  ce  dernier  cas  il 
épanche  de  l’eau,  symbole  des  mers , 
des  fleuves,  et  des  fontaines.  On  voit 
Océan  daus  le  bas-relief  du  Musée 
Capitolin  qui  a pour  sujet  l’incaténa- 
tiou  de  Promélhée  (Millin,  Gai. 
mylh. , 483),  bas-relief  dont  évi- 
demment l’auteur  s’est  inspiré  d’Es- 
chyle. On  croit  avoir  trouvé  un  Océan 
dans  l’Hermès  colossal  du  Vatican  , 
découvert  h Pouzzoles  en  1775.  Ses 
joues,  ses  sourcils,  sa  poitrine,  sont 
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couverts  de  peaux  , les  unes  squam- 
meuses,  les  antres  membraneuses  et 
lisses  comme  celles  des  chondropléry- 
giens;  de  sa  barbe  ondulée  sortent  de* 
dauphins  ; des  cornes  arment  sou 
front,  et  rappellent  l'épithète  de  Tau- 
rocrànc  que  lui  donne  Euripide,  et  à 
laquelle  au  reste  ont  droit  toutes  les 
divinités  marines  ou  llnviatiles  mâles. 
Quelques  antiquaires  voicul  dans  ces 
cornes  des  pattes  d’écrevisse.  Le 
pampre  qui  couronne  la  tète  du  dieu 
peut  pourtant  inspirer  des  doutes  : 
les  cornes  sont  aussi  l’attribut  favori 
de  Bacchus.  roy.  d’autres  figures 
dans  Beger,  Thés.  Brand. ; et  dans 
Montfaucon,  Ant.  expi.,  1,6,5. 
— Océan  ne  diffère  pas  d’Ogèn,  et 
le  vieil  Ogygès  et  Gygès  le  ccnlimanq 
ne  sont  que  des  Ogèn.  Agénor  (011 
Cnàs)  rn  est  une  déformation  : aussi 
est-il  fils  de  Neptune. 

OCÉANIDES,  OcF.AKn  es,  Ocea- 
mtidf.s  ou  Ücéanines,  filles  de  l’O- 
céan et  de  Téthys,  étaient  an  nom- 
bre de  plus  de  trois  mille.  On  les  dis- 
tingue des  Néréides.  Comme , h vrai 
dire,  Nérée  et  l’Océan  reviennent  au 
même , la  distinction  se  réduit  aux 
trois  circonstances  suivantes  : i°  les 
Néréides  ont  pour  père  Nérée,  pour 
mère  Doris;  les  Océanides  ont  pour 
père  Océan,  pour  mère  Téthys;  2°les 
Néréides  appartiennent  h la  religion 
des  Pélasgues  de  l’Egée,  les  Océani- 
des h celle  des  Asiatiques  continen- 
taux ; 5°  on  ne  compte  que  cinquante 
Néréides,  les  Océanides  vont  h plu- 
sieurs milliers.  Au  reste,  dans  le  ca- 
talogue qu’on  donne  des  unes  et 
des  autres  se  retrouvent  quelques 
noms  semblables.  C’est  ce  que  prou- 
veront les  nomenclatures  suivantes  : 
la  première,  consacrée  exclusivement 
aux  Néréides  , résulte  de  la  combi- 
naison alphabétique  des  quatre  liste* 
fournies  par  des  {tuteurs  différents , 
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Hésiode,  Homère,  Apollodore  clHy- 

gin  (en  abrégé  Hs., 

, Hm.,  Ap.,Hg.). 

La  liste  d’Hésiode 

est  la  seule  qui 

présente  cinquante  noms  dont  un  deux 

l’ois  , Proto.  Hygin  en  a quarante- 

neuf  dont  un  aussi  deux  fois,  Cli- 

mène.  Apollodore  en  a quarante-cinq, 

et  Homère  trente-trois.  Mais  Homère 

ajoute  a son  énumération  « et  tout 

le  reste  des  Néréides  n.  Dans  le  ta- 

bleau suivant,  les  Néréides  d’Hésiode 

sont  indiquées  en 

lettres  romaines. 

Les  noms  en  lettres  italiques  appar- 

tiennent a celles  qui  ne  sont  mention- 

nées que  par  les  trois  autres  auteurs. 

Des  étoiles  placées  h la  suite  des 

noms  désignent  celles  qui  se  trouvent 

portées  sur  plus  d’i 

une  liste. 

Actée***. 

Hs.,  Ap.,  Ilg.,  Hm. 

Agate***. 

Ils.,  Ap.,  Ilg.,  Hm. 

A mat  hic *, 

l!g.,  Hm. 

Amphinotne  * . 

Hg.,  Hm. 

Amphithoè* . 

Hg.,  Hm. 

Àmphitrile*. 

Hs.,  Ap. 

Apseude*. 

Hg.,  Hm. 

A ré  t h use. 

"g- 

Asie. 

Hg 

Aotoooé. 

Hs. 

Hé  roc. 

«g- 

Cullianasse*. 

Hg.,  Hm. 

Callianire. 

Ilm. 

Calypso. 

Ap. 

Ccto. 

Ap. 

Climène. 

%• 

Climène  II* 

Hg-,  Hm. 

Cite. 

"g- 

Cranto. 

Ap. 

Créa  se. 

Hg- 

Cydippe. 

Hg- 

Cymatolégé. 

Hs. 

Cyrao. 

Hs. 

Cyniodocé**. 

Hs.,  Hg.,  Hm. 

Cymothoé***. 

Hs.,  Ap.,  Hg.,  lira. 

Déiopée. 

Hg- 

Déj attire. 

Ap. 

Déro. 

Ap. 

Dexamènc* . 

Hg.,  Hm. 

Dio  né. 

Ap. 

Doro. 

Hs. 

Doris**. 

Ils.,  tlg.,  Hm. 

Doto“*\ 

Ils,  Ap.,  tlg.,  Hm. 

Dry  me. 

"g- 

Dynamènc***. 

Ils.,  Ap.,  11g. , Hm. 

Éione. 

Hs. 

J tphyre. 

Hg. 

Érato\ 

Ils.,  Ap. 
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Eocratc. 

Hs.,  Ap. 

Eudore*. 

Hs.,  Ap. 

Euliinènc*. 

Hs.,  Ap. 

Eumolpe. 

Ap. 

Eunice  . 

Ils.,  Ap. 

Kupumpc. 

Hs. 

Eurydice . 

"g- 

Kvâgorc  * 

Hs.,  Ap. 

Évarnc. 

Ils. 

Galitèe***. 

Ils.,  Ap.,  11g. , Ilm. 

Galène. 

Ils. 

G lancé  **. 

Hs.,  Ilg.,  Ilm. 

Glauconomc*.  - 

Ils.,  Ap. 

Halie  **. 

Ap.,  Hm. 

Halimèdc*. 

Hs.,  Ap. 

Hipponoé  *. 

Ils.,  Ap. 

flippothoc*. 

Hs„  Ap. 

lotte 

Ap. 

la  ruisse* .. 

Ilg.,  Hm. 

Ianire* . 

Hg.,  Hm. 

îèri  *. 

Ilg.,  Hm. 

La  o me  die. 

Hs. 

Leucot/ioé. 

Hg- 

Liagore. 

Ap. 

Ligee. 

"g- 

Limnoric  . 

Hs.,  Ap.,  Ilg.,  Hm. 

Lycorias. 

Hg- 

Lvsianassc*. 

Hs.,  Ap. 

MéKte***. 

Ils.,  Ap.,  Ilg.,  Hm. 

Ménippe*. 

Hs.,  Ap. 

Méra \ 

Hg.,  Hm. 

Nausithoé. 

Ap. 

Némerüs **. 

Ap.,  Hg.,  Hm. 

Nèomèris. 

Ap. 

ISésée***. 

Ils.,  Ap.,  Hg.,  Hm. 

Ncso. 

Hs. 

O pis. 

«g- 

Orithye*. 

Hg.,  Hm. 

Panope***. 

Ils.,  Ap.,  Ilg.,  Hm. 

Panopée. 

«g- 

Pasitlicc. 

Hs. 

Pliérosc**. 

Ils.,  Ap.,  Hg.,  Hm. 

Phyllodocé. 

Hg 

Pionè. 

Ap- 

Plexaure. 

Ap. 

Polynoé. 

Ap. 

Polynôme. 

Hs. 

Pontorneduse. 

Ap. 

Pontoporic. 

Ils. 

Prouoé. 

Hs. 

Proto***. 

Hs.,  Ap.,  Hg.,  Hm. 

Proto  II. 

Ils. 

Protoracdie. 

Ils. 

Psamathé. 

Hs. 

Psamathoé. 

Ap. 

Sao* 

Ils.,  Ap. 

Spio***. 

Hs.,  Ap.,  Hg.,  Ilm. 

Thalic  **. 

Hs.,  Ilg.,  Ilm. 

Thémisto. 

Ils. 

Thétis*. 

Hs.,  Ap. 

Thoé*. 

Hg.,  Hm. 

Xantho. 

Hg- 
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— Passons  tic  lit  aux  Océanidcs:  neuf 
noms  absolument  semblables  à ceux 
des  Néréides  vont  s’y  retrouver . ce 
sont  : Asie,  Calypso,  Climènc,  Dia- 
ne, Doris,  Eudure,  Ianire,  Plcxaurc, 
Thoé.  Un  peut  y joindre  deux  autres 
noms,  Amphiro  et  Xanllié,  qui  diffè- 
rent h peine  d’Amphilhoé  et  de  Xantlu. 
Restent  trente-neuf  noms  qui  n’ont 
aucun  rapport  avec  l’autre  nomencla- 
ture. Les  voici  : Acasle  , Adinèle, 
Adraslée,  Altliée,  Calliroé,  Cercéis , 
Clytie,  Crisie,  Electre,  Ethra , Eu- 
rope, Eurvnoine,  Galaxaure.  Ilippo , 
Iaulhe,  ldyie,  Idotbée  , Libye,  Mélo- 
liosis,  Méucslo,  Métis,  Ocyroc,  Par- 
théuopc  , Pasilboé,  Pétraie,  Perséis, 
Philyre,  Pitho,  Pléione,  Pluto,  Po- 
lydore,  Prymero,Rbodie,  Slyx,Télcs- 
to,  Tbrace,  Tycbé,  Urauie  , Zeuxo. 
Parmi  ces  dernières,  Eurvnome  fut 
amante  de  Jupiter  et  mère  des  Grâces; 
M élis  passe  pour  la  première  épouse . 
de  Jupiter  et  la  mère  de  Minerve  ^ 
Perséis  était  unie  à Hélios,  Calliroé  h 
Chrysaor,  Climènc  a Japet,  ldyie  k 
Eèle.  — Des  noms  tels  qu’Asie,  Eu- 
rope, Libye,  Tbrace  et  Parlbénope 
nous  montrent  de  vastes  terres  re- 
gardées comme  des  Océanidcs.  Vir- 
gile donne  quelques-unes  d’elles  (Bé- 
roé,  Clio)  pour  des  chasseresses.  On 
les  confond  avec  les  Nymphes , et  ou 
ne  se  donue  pas  toujours  la  peine  de 
distinguer  si  ce  sont  des  Nymphes 
terrestres  ou  des  Nymphes  habitantes 
du  continent.  Au  reste , voy.  l’art. 
Nymphes.  — On  représente  ordi- 
nairement les  Océauides  avec  des 
yeux  bleus  ou  des  tissus  de  même 
couleur.  L’idée  réelle  qui  git  au  fond 
de  toutes  ces  descriptions,  c’est  celle 
de  chairs  bleues.  Les  flots  de  la  mer 
sont  bleus  ou  semblent  bleus.  Le  ciel 
qui  se  reflète  dans  l’Océan , et  qui 
lui-même  est  un  Océan  solide,  est 
bleu.  Un  peu  plus  tard  les  Grecs  em- 
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ployèrent  le  mot  de  cyanéos , qui  in- 
dique un  bleu  noir,  pour  rendre  la 
nuance  de  leurs  cheveux,  de  leurs 
sourcils  : ou  se  complut  ainsi  k lais- 
ser aux'  jeunes  et  belles  déités  la 
blancheur,  apanage  de  la  race  cauca- 
sienuc;  les  veux  bleus  et  la  qlievc- 
lure  bleue  furent  tout  ce  qui  resta 
d’azur  aux  déesses  de  la  mer.  Quant 
aux  draperies  qu’on  leur  donne,  c’est 
une  parure  grotesque  pour  des  habi- 
tantes de  la  mer.  Il  faut  en  dir  e au- 
tant de  la  nuance  bleue  de  ces  dra- 
peries. Quelquefois  les  poètes  donnent 
aux  Océanidcs  et  aux  Néréides  des 
teintes  vertes. 

OCHËSE,  Ocuesius,  'OyWo; . 
chefétolien,  tué  au  siège  de  Troie. 

OCHI.ME,  OcmMus/o^ifwf,  fils 
d’Hclios  et  de  Kbodé,  de  la  nymphe 
Hégélorie  et  père  de  Cydippe,  n’a- 
vait pris  aucune  part  au  meurtre  de 
Ténagée. 

OCHNA,  fille  de  Coloneet 
deTanagra,  aimait  Eunoste  sans  être 
payée  de  retour,  l’accusa  de  lui  avoir 
fait  violence , et  le  fit  tuer  par  ses 
deux  frères.  Hélicou,  sans  doute  roi 
du  pays,  mit  les  meurtriers  en  prison 
et,  plus  tard,  instruit  par  Ochna  de 
tout  ce  qui  s’était  passé,  leur  ordonna 
de  quitter  le  pays.  Ochna  se  jeta  du 
haut  d’un  rocher. 

OCIOUVO-Ml  NO-MIKOTTO, 

héros  japonais,  se  distingua  par  une 
foule  d’exploits  incroyables.  Le  plus 
célèbre  fut  l’immolation  d’un  dragon 
gigantesque  qui  portait  le  ravage  dans 
tout  le  pays.  Il  perdit  un  jour  son 
glaive  danslcTakamano-Farro.  Com- 
parez ici  Asadévi.  Après  sa  mort 
on  le  divinisa  sous  le  nom  dTtsoumo- 
no-o-Iésiro. 

OCNOS  , ’O *»»r , fils  du  Tibre  et 
de  Manto,  fonda  Mantoue.  Dans  Vir- 
gile, c’est  un  auxiliaire  d’Ëuée  dans 
la  guerre  des  Rutulesi  -—Les  Grecs 
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personnifièrent  la  fainéantise,  ou  plu- 
tôt les  lenteur»,  diplomatiques  ou  au- 
tre» , sous  le  nom  d’Ocnos , et  don- 
nèrent à cet  être  prétendu,  pour  pa- 
raître symbolique , un  âne  qui  dévore 
une  corde  à mesure  qu’il  la  fait.  De 
là  l’ jutage  grec,  c'est  la  corde  d’Oc- 
nos 5 pour  dire , beaucoup  de  peine 
pour  ne  rien  faire.  Pausanias  a ima- 
giné un  Ocnos  homme  fort  labo- 
rieux , pourvu  d’une  femme  fort  dé- 
pensière, et  a cru  voir  là  une  admira- 
ble explication  du  mythe.  Le  fait  est 
qu’nn  tel  ménage  est  bien  une  des 
spécialités  auxquelles  peuvent  s’appli- 
quer et  le  mythe  et  l’adage;  mais 
d’autres  sont  tout  aussi  possibles , et 
avoir  foi  en  l’existence  d’un  Ocnos 
en  chair  et  en  os  est  une  erreur  par 
trop  grossière. 

OCRIDION,  ’O xfiilui,  roi  de 
Rhodes,  fut  mis  au  rang  des  dieux 
après  sa  mort. 

OCRISIE,  OcmsiA,  mère  mytho- 
logique de  Servius-Tullius,  était, selon 
l’histoire, native  d’Ocriculum. Esclave, 
ainsi  que  toutes  ses  concitoyennes,  elle 
eut  de  Tarquin-1’ Ancien  un  fils,  ce 
Servius  qui  régna  sur  Rome.  La  lé- 
gende plaçait  en  avant  de  cette  nais- 
sance une  conception  miraculeuse. 
Ocrisie  vit  un  jour  se  peindre  sur  les 
lisons  ou  dans  la  flamme  l’image  d’un 
phalle.  Tanaquil  lui  dit  d’approcher, 
et  l’esclave  docile  devint  soudain  en- 
ceinte de  Servius.  Ceux  qui  ont  fait 
de  ce  phalle  un  Vulcain  n’ont  pas 
beaucoup  avancé  l’explication  ; car  et 
les  tisons  et  la  flamme  se  prennent 
en  mythologie  pour  Vulcain,  la  co- 
lonne rougeâtre  que  forme  la  flamme 
lorsqu’elle  se  dresse  en  pyramide  est 
prise  pour  un  phalle , et  enfin  le 
principe  igné  que  formule  le  nom  de 
Vulcain  a été  toujours  regardé  comme 
le  principe  mâle.  Du  reste  ou  con- 
naît cette  fascination  bizarre  qu’exer- 


ce sur  l'ait  à demi  endormi  le  tison 
qui  tend  à passer  du  rouge  vif  an 
blanc. 

OCTOBRE  était  personnifié  chez 
les  anciens  par  un  chasseur  ayant  nn 
lièvre  aux  pieds,  des  oiseaux  an-dessus 
de  la  tète , et  une  cuve  près  de  lui. 
On  donnait  à Rome  le  nom  d’Octo- 
ber  Equus  à un  cheval  que  l’on 
immolait  à Mars  le  i4  septembre 
(XVIII  kal.  oct.).  La  victime  était 
sacrifiée  au  champ  de  Mars;  et  àa 
queue  devait  être  transportée  an  tem- 
pe du  dieu  avec  assez  de  célérité 
pour  qu’il  en  tombât  encore  des  gout- 
tes de  sang  dans  le  fen , lorsqu’on 
arrivait. 

OCYALE:r°  Amazone; 

2°  Phéacien , disputa  le 

prix  de  la  course  auX  jeux  donnés 
par  Alcinoiis.  ^ 

OC1PÈTE,  ’g*wit«  : i°  Har- 
. pye;  2°  Danaïde. 

, OCIROÉ,  Océanide; 

2“  tille  de  Chiro  et  de  Chariclo , 
prophétesse  habile.  Elle  découvrit  à 
son  père  et  à Esculape  leur  dernière 
destinée,  irrita  ainsi  Jupiter,  et  fut 
changée  en  jument. 

ODACON,  dieu  syrien,  le  même 
sans  doute  que  Dagon  (à  A***»,  « 
Auyùt)  et  une  des  quatre  incarna- 
tions d’Oannès  ( Voy . ce  nom). 

ODE,  dieu  arabe,  n’est  mentionné 
que  dans  le  Koran , et  comme  de  la 
plus  haute  antiquité. 

ODÉDOQUE,  Odoedocus/oJ»/- 
fils  d Oponte  (’Oarovr,  Oîro*- 
res  ) , fut  père  d’Oïlée  et  de  Cal- 
liare , qu’il  eut  de  Laonome , et  en 
conséquence  fut  l’aïeul  d’Aiax  l’Oï- 
lide. 

OD1N,  et  dans  les  lang  ues  du 
nord  Oden,  Wodek,  Wodan,  le 
premier  et  le  plus  grand  drs  douze 
Ascs  Scandinaves  et  le  chef  de  tous 
les  êtres  divins  de  cette  mythologie  y 
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avait  pour  père  Bor  et  pour  frères 
Yilé  et  Vé.  Les  autres  Ases  sont 
ses  fils  ; aussi  le  noinme-t-on  géné- 
ralement Alfader , le  père  de  tous. 
Comme  le  Jupiter  du  monde  grec- 
romain  , il  préside , soit  par  lui- 
même  , soit  par  les  fils  ses  émana- 
tions, à tout  ce  qui  se  passe  dans  l’u- 
nivers, mais  plus  particulièrement 
aux  naissances , aux  mariages , à la 
mort,  à la  guerre,  aux  arts  et  à la 
magie.  Ses  amours,  aussi  nombreuses 
que  celles  de  Jupiter,  donnèrent  lieu 
à une  foule  de  légendes  consignées 
dans  l’Edda.  Une  tradition  célèbre 
le  montre  privé  de  l’empire  pendant 
dix  années.  Une  autre  non  moins  fa- 
meuse détaille  sa  lutte  contre  le  roi 
Gilfe.  On  lui  donne  pour  palais  Va- 
lholl.  Fréia,  une  de  ses  filles,  devint 
sa  femme.  Les  livres  sacrés  lui  don- 
nent une  foule  d'épithètes  magnifi- 
ques. On  en  compte  jusqu’à  cent 
vingt-six.  Odin  de  plus  en  plus  idéa- 
lisé devient  un  vrai  Janus.  Deux  cor- 
beaux placés  sur  ses  épaules , Hougin 
(l’esprit)  et  Mounin  (la  mémoire), 
lui  révèlent  sans  cesse  le  passé  et  l’a- 
venir. C’est  Odin  qui  donne  aux  dieux 
l'immortalité;  aussi  les  légendes  le 
présentent-elles  enlevant  l’hydromel  : 
c’est  Odin  qui  inspire  les  poètes  ; 
aussi  le  voit-on  en  laisser  tomber  une 
partie  sur  la  terre.  De  plus,  c’est  lui 
qui  a dicté  les  strophes  de  l’Havamaal. 
C’est  Odin  qui  adonné  naissance  par 
son  fils  Heimdall  à toutes  les  tribus 
du  Nord.  — L’ensemble  des  diverses 
aventures  attribuées  à Odin  reflète 
assez  fidèlement  l’histoire  de  la  reli- 
gion Scandinave.  Profondément  sa- 
cerdotale d'abord,  elle  devint  ensuite 
plus  laïque , plus  guerrière.  Les 
évhéméristes  qui  d’avance  avaient  dé- 
claré Odin  un  personnage  réel  en 
conclurent  deux  Odin,  l’un  prêtre, 
l’autre  chef-roi  des  Scandinaves.  On 
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a aussi  oupconné  qu'Odin  éUit , si- 
non Bouddha,  du  moins  un  Bouddha. 
Volan  en  Amérique  présente  de  mê- 
me , tant  par  le  nom  que  par  l’idée, 
un  bien  singulier  rapport  avec  Odin 
(Vodan). 

ODIOS  était  un  chef  halizone  ; 
Agamemnon  le  tua. 

ODITE,  OditeS,  'Offrit  : 1® 
Ethiopien  tué  par  Climène  aux  noces 
de  Persée  et  d’Andromède;  s*  Cen- 
taure tué  par  Mopse  aux  noces  de  Pi- 
rilhoiis. 

ODRYSE , Odrvsus,  “offortt, 
dieu  thrace,  donna  son  nom  à un  peu- 
ple et  a une  'ville  de  la  Tbessalie. 
Etait-ce  un  Adam  des  Druides  ou 
Draot?  était-ce  un  arbre  primordial 
(ffîit,  i fpvt)  personnifié  ( comp. 
Bob)? enfin  serait-ce  l’un  et  l’autre? 
N’oublions  pas  qu’à  ces  époques  re- 
culées la  Thrace,  encore  plus  que  le 
Roum-Ui  actuel,  était  couverte  de 
bois,  de  monts  et  de  glaces.  — On 
donnait  le  surnom  d’Odrysios  à Bac- 
chus  et  à Borée,  à Térée  et  à Rbé- 
sos. 

OEAGRE,  OEagrus,  oiaypor, 
fils  de  Tharopset  père  d’Orphée,  ré 
gna  en  Thrace.  Comme  on  donne  à 
Orphée  Calliope  pour  mère  , OEagro 
se  trouve  époux  ou  amant  de  Cal- 
liope. 

OEANTHE  , oiiitii  , héroïne 
éponyme  d’une  ville  de  la  Locride , 
passait  pour  Nymphe. 

OEAX , o lai, , frère  de  Palamède 
{Voy.  Nauplius).  Ce  nom  veut 
dire  gouvernail , et  se  lie  aux  person- 
nifications de  la  famille  de  Nauplius. 

OEBALE , OEbalus  , ollaXot , 
fils  du  roi  lacon  Cynortas , épousa 
Gorgophonc et  en  eutTyndarée,  nom- 
mé souvent  OEbalide,  ainsi  qu’Hé- 
lène,  Castor  et  Pollux,  etc.  — Un 
autre  OEbale  , fils  de  la  nymphe  Sé- 
béthis  et  du  roi  téléboen  Télon  , se- 
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courut  Énée  dans  sa  guerre  contre 
T urnus. 

OEBOTE , OEbotas  , o< Sir*s , 
patron  des  athlètes  acliéens,  était  ho- 
noré en  Acbaïe.  La  légende  voulait 
qu’il  eût  été  lui-même  athlète  pendant 
sa  vie.  Aucun  monument,  ajoute-t-ou, 
n’honora  sa  victoire,  et  les  Acliéens 
restèrent  long-temps  sans  remporter 
d’avantages  aux  jeux  Olympiques. 
Surpris  enfin  ils  consultèrent  l’oracle 
de  Delphes,  et  il  leur  fut  répuudu  que 
leur  ingratitude  seule  était  la  cause 
de  leur  malheur.  Aussitôt  ils  érigè- 
rent une  statue  a OEbote  dans  Olym- 
pie,  et  aux  jeux  suivants  Sostratede 
Pallène  fut  déclaré  vainqueur. 

0ECHALIE,0Ecuaha,O;>a/«, 
femme  de  Mélaué , donna  son  nom  h 
l’OEchalie  dans  la  Mcssénie. 

OEDlPE,OEDiPus(g.  i ou  oclos), 
oifi'vcvs , fils  de  Laïus  et  de  Jocasle, 
si  célèbre  dans  la  mythologie  grecque 
comme  type  de  la  fatalité  que  l'hom- 
me ne  peut  fuir.  L’oracle  avait  an- 
noncé h Laïus  que  ce  fils  serait  l’as- 
sassin de  son  père  et  l’époux  de  sa 
mère.  Aussi  fut-il  confié,  quelques 
heures  après  sa  naissance,  à un  pâtre 
qui  devait  l’égorger,  cl  qui  par  pitié 
se  contenta  de  lui  percer  les  pieds  et 
de  le  suspendre  à un  arbre.  De  là 
son  nom  (oiS ii»,  s’enfler;  jroîr,  pied). 
Phorbas,  berger  de  Polybe,  roi  de 
Corinthe,  le  détacha,  l’emporta  au 
palais  ; et  comme  le  couple  royal  était 
sans  enfants,  le  vit  adopter  par  les 
deux  époux.  OEdipc  adulte  consulta 
un  jour  l’oracle  sur  sa  destinée,  et  en 
reçut  une  réponse  analogue  h celle 
de  Laïus.  Son  père  devait  mourir  de 
sa  main,  et  sa  mère  le  recevoir,  san- 
glant encore,  dans  la  couche  de  l’é- 
poux assassiné.  OEdipe',  afin  d'éviter 
ces  malheurs , quitta  Corinthe  , et 
partit  pour  la  Phocide.  Sur  la  route 
de  Daulis  à Delphes , a l’ embranche- 


ment de  la  route  de  Thèbes,  un  char 
lui  barra  le  passage,  et  une  voix  im- 
périeuse lui  cria  de  faire  place.  Le 
jeune  prince  ne  tint  compte  de  l’ordre, 
continua  d’avancer;  et  quand  les  che- 
vaux menacèrent  de  le  fouler  aux 
pieds,  les  arrêta  : une  rixe  s'ensuivit; 
OEdipc  eut  tout  l’avautage,  et  le 
maître  du  char  et  les  cinq  domestiques 
qui  formaient  son  cortège  mordirent 
successivement  la  poussière  sous  ses 
coups,  a l’exception  d'un  seul.  Ce  maî- 
tre du  char  était  Laïus.  Peu  de  temps 
après  nous  voyous  OEdipc  prendre  la 
roule  de  Thèbes  privée  de  roi  et  gou- 
vernée par  Créon  régent , deviuer 
féniguie  bizarre  du  si.binx  ( voy. 
ce  nuro),  et,  conformément  au  pro- 
gramme publié  par  Créon , recevoir 
â la  fois  la  main  de  Jocasle  et  le 
sceptre.  Les  deux  parties  de  l’oracle 
alors  se  trouvaient  accomplies.  En 
vain  le  père  avait  voulu  se  débarras- 
ser h jamais  de  son  fils,  en  vain  le  fils 
eu  quittant  Corinthe  avait  tenté  de 
s’écarter  des  auteurs  de  ses  jours  : la 
iatalité  , après  avoir  ajourné  ses 
coups  et  avoir  permis  dans  l’eufance 
du  jeune  prince  qu’il  fut  séparé  de 
ceux  auxquels  il  devait  la  naissance , 
les  a tout  à coup  réunis  : l’enfance 
toujours  iuoffensive  s’est  passée  dans 
l’isthme  qui  joint  le  Péloponèse 
a la  Grèce  septentrionale;  l’âge  des 
combats  et  des  amours  uuc  fois  venu, 
les  distances  deviennent  inutiles,  et 
le  jeune  Thébain  prédestiné  au  parri- 
cide et  h l'inceste  revient  vers  Thè- 
bes. Selon  Homère,  l’inceste  ne  fut 
pas  consommé  ; niais  chez  la  plupart 
des  mythologues  on  voit  l’union  de 
la  mère  et  du  fils  donner  naissance  k 
deux  fils,  Eléocle  et  Polynice,  a deux 
filles , Autigone  et  Ismène.  Au  bout 
de  quelques  années  une  épidémie  ef- 
froyable se  déclara  dans  Thèbes; 
l'oracle  annonça  qu’elle  ne  cesserait 
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que  quami  Laïus  aurait  été  venge.  Les 
perquisitions  amènent  bientôt  OEdipe 
a connaître  non-seulement  qu'il  est 
le  coupable,  mai?  encore  que  la  veuve 
dent  il  est  l’époux  est  sa  mère.  De 
désespoir  il  s’arrache  ou  se  crève  les 
yeux  ; ses  fils  le  chassent  du  pa- 
lais, et  s’emparent  de  l’autorité  que 
bientôt  ils  se  disputeront  le  glaive  à 
la  main.  Quelques  traditions  font  vi- 
vre OEdipe  aveugle  an  palais,  jus- 
qu’au jour  où  Polynice  revient  eu 
armes  demander  a Éléocle  sa  part 
d’empire.  Le  sens  antique  et  l’ac- 
cent véritable  des  traditions  indiquent 
que  la  découverte  du  crime  suivit  de 
près  le  crime  ; et  dans  cette  hypothèse 
il  faut  admettre  une  longue  régence 
de  Créon.  Quelle  que  soit  la  légende 
à laquelle  ou  s’arrête,  OEdipe  sort 
de  Thèbes  en  maudissant  ses  fils  ou 
l’usurpateur,  erre  de  pays  en  pays 
conduit  par  sa  fille  Antigone,  et  enhn 
arrive  au  bourg  de  Colone  près  d’A- 
thènes et  y rend  le  dernier  soupir. 
Sa  cendre  devient  un  talisman  pro- 
tecteur et  un  palladium.  Ainsi  en 
tout  pays  les  grandes  infortunes  sont 
une  notabilité.  On  regardait  avec  un 
respect  prodigieux  et  l’homme  et  le 
lieu  que  la  foudre  avait  frappés.  L’O- 
rient vénère  encore  les  fous,  qu’il 
regarde  comme  des  inspirés  ; et 
Alger , du  temps  de  Charles-Quint , 
se  sauva  ranimé  par  les  véhémentes 
allocutions  de  l'insensé  Ioussouf.  Les 
tragiques  ont  brodé  cette  circonstance 
dernière  de  la  vie  d’OEdipc.  Ce  sout 
eux  qui  nous  montrent  auprès  d’OE- 
dipe h Colone  Créon  d’abord  et  en- 
suite Polynice  : tous  deux  viennent 
le  supplier  de  prendre  parti  pour 
eux;  OEdipe  résiste  a tous  deux.  Une 
tradition  Voulait  qu’OEdipe,  après  la 
rupture  de  son  mariage  avecJocaste, 
eût  épousé  Eurygauie,  et  l'eût  rendue 
mère  de  ces  quatre  enfants  que  lui 
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donne  la  mythologie  vulgaire.  Athè- 
nes , il  est  vrai , montrait  son  tom- 
beau ; mais,  outre  que  de  semblables 
reliques  ne  tirent  pas  à conséquence, 
on  conciliait  les  deux  légendes  en 
disant  que  ses  ossements  avaient  été 
transportés  de  Thèbes  à Athènes. 
Sophocle  a laissé  deux  tragédies  sur 
OEdipe,  OEdipe  roi,  OEdipe  à 
Colone.  Eschyle  chez  les  Grecs,  Sé- 
nèque cher  les  Latins  en  composè- 
rent d’autres.  Corneille  et  Voltaire 
out  fait  représenter  sur  la  scène  fran- 
çaise deux  tragédies  A' OEdipe,  et 
Guillard  un  opéra  intitulé  : OEdipe 
à Colone.  Wïnckelmann,  Monum. 
ined. , io5,  io4,  a fait  connaître 
deux  bas-reliefs  relatifs  aux  aventu- 
res d’OEdipe.  11  faut  y joindre  qua- 
tre pierres  gravées  publiées  par  Mil- 
lin,  et  qui  toutes  représentent  OEdipe 
avec  le  sphinx  (Voy.  Gai.  myth.  , 
5o2-5o5). — Les  penseurs,  aux  noms 
seuls  de  sphinx  et  de  Thèbes,  doivent 
voir  que  le  lieu  de  la  scène  dans  toute 
cette  fable  n’est  pas  la  Thèbes  de 
Béotie,  car  c’est  autour  de  la  Thè- 
bes aux  cent  portes  qu’abondent  les 
sphinx.  L’inceste  n’a  rien  qui  doive 
surprendre  : l’Egypte  , ainsi  que 
l’Orient  et  l’Inde , en  fut  prodigue. 
Et  quant  au  meurtre  du  père , c’est 
la  formule  ordinaire  de  la  rénovation 
des  formes.  Ainsi  les  Corybantes 
tuentDyonisc,Corybante  comme  eux. 
La  différence  c’est  que  d’ordinaire  la 
victime  est  jeune,  et  qu’ici  elle  ne 
l’est  pas.  Enfin  les  frères  rivaux  sont 
desDioscures,  des  Açouins,  des  moi- 
tiés d’un  œuf-monade.  Les  deux  jeunes 
filles  elles-mêmes  en  sont  le  dédou- 
blement. En  résulte-t-il  que  l’épopée 
d’OEdipe  soit  venue  directement  de 
la  Thébaïde  a la  Béotie?  Non  , sans 
doute.  En  résulte-t-il  même  qu’elle 
soit  venue  de  la?  Nous  n’en  répon- 
drions pas.  Le  fait  est  que  la  Béotie, 
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tonte  saraolhracienne  dans  son  or i- 
ine,  admit  un  mythe  dont  les  parè- 
res (les  sphinx)  eurent  de  l’ir  por- 
tance en  Egypte.  La  Fhcnicie,  lol- 
cos,  Samothiace  et  les  traditions  ve- 
nues de  la  côte  d’Egypte  ont  pu , 
chacune  dans  sa  sphère,  contribuer  a 
la  formation.de  la  fable  totale.  Samo- 
lhrace, il  ne  faut  pas  l’oublier,  con- 
sacrait en  quelque  sorte  l’adultère  et 
l’inceste  en  substituant  Arès  a Hé- 
pheste  dans  le  lit  d’Aphrodite. 

OEMÈ,  O'inv,  Danaïde,  une  de 
celles  qui  avaient  Crino  pour  mère. 

OENÉE,  OEneds,  Oisive,  fils  de 
Parlhaon  cl  d’Euryte,  régnait  a Ca- 
lydon,  tandis  qu’a  Pleuron  comman- 
dait Thesjv  ins.  11  eut  deux  femmes, 
Allhée,  Peribée.  La  première  le  ren- 
dit père  de  Méléagre , de  Théras  et 
de  Climène(d’au  1res  disent  de  Phérée, 
d’Agélas  et  dePéripbas),  et  de  quatre 
filles,  Gorgé,  Eurymède,  Mélanippe, 
Déjauirc.  De  la  seconde  il  eut  Tydée, 
père  de  Diomède.  Ptellérophon  était 
son  hôte  et  son  ami. C’est  lui  qui,  dans 
un  sacrifice  offert  à tous  les  dieux, 
oublia  Diane,  et  vit  en  conséquence 
le  sanglier  de  Calydon  ravager  ses 
domaines.  Méléagre , son  fils , l'en 
débarrassa,  grâce  à la  coopération 
des  jeunes  chefs  grecs.  On  sait  com- 
ment ensuite  moururent  et  ce  héros 
ttsa  mère.  Plus  tard,  il  eut  à soute- 
nir la  guerre  contre  les  Curètcs  ; ses 
neveux  se  déclarèrent  contre  lui.  Ty- 
détfen  tua  deux,  Alcalh"üs  et  Lyco- 
pée.  Forcé  de  fuir  après  ce  doublo 
meurtre,  il  passa  en  Argolide  où  il 
rejoignit  Priam.  Pendant  ce  temps 
OEnéc,  vaincu  par  les  fils  de  sou 
frère  Agrius,  échangea  le  trône  con- 
tre une  obscure  retraite  (comp.  de 
nombreuses  variantes  al’art.  Agrius). 
Diomède  revenu  en  Etolie  battit  la 
branche  usurpatrice , et,  ne  voulant 
ni  garder  le  trône  pour  lui , ni  le 


donner  a nn  père  affaibli  par  les  ans, 
il  y fit  monter  son  frère  Andrémon. 
OÉnée  mourut  quelque  temps  Rprès 
dans  Argos.  La  défaite  d’OEnéo 
a singulièrement  exercé  la  verve  des 
poètes  tragiques  anciens.  De  là  les 
nombreuses  légendes  sur  son  compte. 
Nous  nous  bornerons  à une  remar- 
que : OEuée  (oi»er),  le  Noé  de  l’E- 
tolie,  est  le  vin  personnifié.  Une  tra- 
dition le  montre  prêtant  sa  femme 
Altliée  à Bacchus,  et  en  revanche  re- 
cevant de  lui  le  vin.  Il  faut  ici  compa- 
rer Icarius.  La  guerre  contre  les  Cu- 
rètes  rappelle  l'attaque  des  Ronrons 
contre  les  Pandous. — Trois  autres 
OEnée  furent  i®  un  Égyptide;  2°  un 
fils  naturel  de  Pandiou  ; 3°  un  fils  de 
Céphale  et  de  Procris,  qui  régna  dans 
la  Phocide  après  la  mort  de  son 
grand-père  Déinnée  ( Aî«s  •?»«{);  4° 
un  prince  dont  Hercule  tua  l'échansou 
du  bout  du  doigt. 

OENÉIS,  Oittiif,  nymphe  d’Élo- 
lic,  eut  de  Jupiter  le  dieu  Pan. 

OENIA,  O <•/«,  fut  une  des  douxe 
filles  du  diçu-  Beuve  Asope  et  de 
Méthone. 

OENO,  Ohé,  fille  d’Anius  et  de 
Rhœo  (on  Dorippe),  avait  pour  sœurs 
ElaïsetSpermo.  Ces  trois  jeunes  filles 
furent  métamorphosées  en  colombes. 
Nul  doute  que  ce  ne  soient  trois 
Grâces  ou  Nvmphes  approvisionna- 
trices.  Leurs  noms  («ri^ta,  ÏXaief, 
tltet)  signifient  grain,  huile,  vin. 
Leur  mère  est  la  fructification  ou  la 
munificence  ; et  le  nom  de  leur  père , 
quelque  altéré  qu’il  soit , est  le  nom 
antique  de  l’année  (ïtet,  inauTo'r). 

OENOÉ,  Oiko'ij : i "reine  des Pyg- 
mres(les  dieux  irrités  de  sa  barbarie 
la  changèrent  en  groe);  2°  nymphe, 
une  des  nourrices  de  Jupiter  (comp. 
OEwo  et  OEnée) 5 3®  héroïne  épo- 
nyme d’un  bourg  de  l’Attiqne. 
OENOMAS,  OEnomaus,  ohi~ 
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/ma,  roi  de  Pise,  devait  le  jour  à 
Mars  et  k Stérope  (ou  Harpinne , ou 
Eurythémis).  Ou  nomme  aussi  pour 
son  père  Alxion  ou  Ilypéroqne.  11 
eut  pour  femme  Évarète.  Leucippc, 
son  fils,  était  aimé  de  Daphné  , et 
Apollon  se  vengea  en  le  faisant  pé- 
rir. Hippodamie,  sa  fille,  était  cé- 
lèbre dans  toute  la  Grèce  par  sa 
beauté.  Averti  par  l’oracle  que  son 
gendre  le  tuerait,  il  publia  qu’il 
ne  la  donnerait  qu’à  celui  qui  le  sur- 
passerait à la  course  des  chars.  L’a-, 
mant  courait  en  avant , et  le  roi  le 
poursuivait  l’épée  k la  main.  On 
nomme  quinze  prétendants  k qui  leur 
audace  coula  la  vie:  Acrias,Alcathoiis, 
Aristoraaque  , Capet , Chalcodon  , 
Cbronius,  Eole,  Enryale,  Euryma- 
que,  Euryte,  Lasios,  Lycurgue,  Mar- 
ina* , Prias , Tricolone.  Quelques 
poètes  restreignent  ce  nombre  k 
treize;  Diodore  le  porte  k seize. 
Enfin  Pélops  apparut,  gagna  Myrtile, 
cocher  du  roi,  et,  grâce  k lui,  arriva 
le  premier  au  but  [V oy.  Mybtule j. 
Diodore  montre  seulement  Pélops 
parvenant  le  premier  au  but  sans 
que  Mvrtile  porte  la  perfidie  jusqu’à 
le  faire  mourir;  et  OÉnomas  se  don- 
nant la  mort  k cette  vue  , puisqu’il 
voit  l’oracle  accompli.  Une  variante 
présente  OEnomas  comme  éperdu- 
ment amoureux  de  sa  fille.  Ses  che- 
vaux s’appelaient  Philla  et  Harpye.— 
OEnomas  est  la  personnification  des 
jeux  Olympiques.  Hippodamie,  c'est 
le  prix  des  jeux  ; les  quinze  ou  seize 
prétendants  sont  les  régions  grecques 
admises  au  concours.  Les  Eléens 
aussi  disputent  le  prix  : OEnomas 
alors  semble  épris  de  sa  fille. — Deux 
autres  OEkomas  sont  : l’un  un  chef 
troyen  tué  par  Idoménée  au  siège  de 
Troie  , l’autre  un  chef  grec  tué  par 
Hector. 

OENONE,  Oixity,  fille  du  dieu- 


ÔÉN  199 

fleuve  Cébrène  et  Nymphe  du  mont 
Ida  , en  Phrygie , reçut  d’Apollon , 
son  amant,  la  science  de  l’avenir 
et  l'art  de  connaître  les  simples.  Plus 
tard,  elle  eut  de  Paris , encore  ber- 
ger , un  fils  nommé  Corythe.  La 
légende  la  lie  intimement  k deux  in- 
stants solennels  de  la  vie  fabuleuse 
de  Paris.  Lors  de  son  départ  pour  la 
Grèce,  elle  lui  prédit  ses  infidélités  , 
la  ruine  deTroie  et  sa  mort.  «Tu  seras 
blessé,  dit-elle,  blessé  k mort,  et  alors 
tu  te  souviendras  d’OEnone , tu  re- 
viendras près  d’elle,  tu  lui  demande- 
ras merci  : OEnone  te  refusera  » . En 
effet  la  dixième  année  du  3iège  Paris 
blessé  par  Philoctète  se  fit  porter  sur 
le  mont  Ida,  implora  les  secoure 
d’OEuone  , et  mourut  dans  ses  bras. 
Toutes  les  traditions  la  montrent  sui- 
vant au  tombeau  cet  objet  de  ses 
amours  : elle  meurt  de  regret,  ou 
s’étrangle  avec  sa  ceinture  en  arri- 
vant dans  le  palais  de  Priam.  Chez 
Dictys  elle  est  saisie  d’un  accès  de 
démence , et  se  laisse  consumer  de 
douleur.  Enfin,  dans  Quintns  de 
Smyrne , elle  se  brille  sur  le  bûcher 
de  Paris.  Du  reste,  on  varie  sur  la 
manière  dont  elle  reçut  le  coupable 
repentant.  Selon  les  uns  , elle  env- 
ploie  tous  ses  soins  pour  le  guérir, 
et  n’échoue  que  parce  que  la  flè- 
che qui  l’a  blessé  est  empoisonnée; 
selon  d’autres,  elle  le  renvoie  brus- 
quement avec  ces  mots  : a Qu’il 
aille  se  faire  panser  par  Hélène!» 
Mais  bientôt  elle  court  k Troie,  an 
chevet  du  lit  du  malade.  Malheu- 
reusement il  est  trop  tard.  Suivant 
d’autres  enfin,  elle  ne  porte  aucun  se- 
cours au  prince;  mais  on  transporte 
près  d’elle  le  cadavre,  et  on  la  charge 
de  l’inhumer . C’est  k cette  vue  qu'elle 
se  consume  de  désespoir. 

0EN0PE,O(ir»«i»,  tille  d’Epopée, 
femme  de  Neptune,  mère  de  Mcgai  ce. 
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OENOPE,  OEnopeus,  ohsirtis, 
CnOE!NOPION,0<»air/«t,roide  Cbio 
qu’on  a mal  à propos  scindé  en  deux 
personnages,  était,  dit-on,  le  fils  de 
Thésée  (on  de  Dionyse)  et  d’Ariadne. 
Il  épousa  Hélice  , et  cot  pour  fille 
Héro  ou  Mérope.  Orion  demanda  sa 
main,  et,  las  des  délais  qu'on  lui  op- 
posait, la  viola.  OEnopicn.  feignant 
d’ignorer  l’outrage,  enivra  le  géant , 
lui  creva  les  yeux  , et  le  jeta  sur  le 
rivage  ; puis  il  se  caclfe  si  bien  dans 
une  grotte,  que  le  fils  d’Hvriée  ne  put 
lui  faire  sentir  le  poids  de  sa  ven- 
geance. Jusqu’ici  le  mythe  recèle 
i°  opposition  de  la  terre  au  soleil, 
2®  syxygie  du  soleil  et  de  la  lune,  ■ 
i°  éclipsé.  Selon  Diodore,  Rhada- 
manthe  avait  rendu  Chio  à OEnopion. 
H en  avait  donc  été  dépouillé!  Par 
qui  ? Par  des  pirates.  La  présence  de 
Rhadamanthe  ici  lie  encore  OEnopion 
au  mythe  crétois  et  à la  famille  de 
Mmos.  Pour  qui  sait  que  où»  st/xfo* 
veüt  dire  boire  du  vin,  et  «va,  mitn, 
faire  du  vin , que  Chio  était  célèbre 
par  ses  vins  délicats  , que  Thésée  est 
un  dieu-soleil  de  Thasos  et  un  Bac- 
cbus , qu’un  commerce  d’importation 
et  d'exportation  unit  la  Crète  et  les 
îles  de  l’Egée, les  traditions  relatives 
à OEnopion  s’expliquent  sans  peine. 
OEnopion  eut  encore  pour  fils  Evan- 
the,  T halos,  Méiéna,  Salaque  et 
Alhamas.  On  montrait  son  tombeau  à 
Chio. 

OENOPS,  ; i°  fils  d’Hé- 
lenus,  chef  grec  tué  an  siège  de  Troie; 

2°  père  d’Iliode,  devin  d’Ithaque. 

QENOTRE,  OEkotbus,  oi*«- 
TP*s,  la  race  œnotrienne  personnifiée, 
passait  pour  le  plus  jeune  des  Lycao- 
nides.  Nyctime,  son  frère,  qui  lui  dis- 
pute ce  titre  ainsi  que  le  rare  privilège 
d avoir  été  seul  épargné  par  Jupiter 
lorsqu’il  foudroya  les  Lyca.anides,  lui 
donna  de  l’argent , des  vaisseaux  , 
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des  hommes  ; et  c’est  alors  qn'OEno- 
tre  arriva  en  Italie.  Cette  colonisa- 
tion aurait  été  la  première  émigra- 
tion que  les  Grecs  opérèrent  dans  la 
péninsule.  Malheureusement  il  plane 
des  doutes  sur  l’époque  et  meme  sur  la 
réalité  de  l’émigration.  Denys  d’Ha- 
licaruasse , d’après  Acusi^as  et  Phé- 
récyde;  la  place  dix-sept  générations 
avant  la  prise  de  Troie,  M.  Raoul- 
Rochette  , d'après  un  synchronisme 
tiré  d'Apollodorc,  réduit  ces  dix-sept 
générations  a huit.  Frérel  aussi  avait 
combattu  la  haute  antiquité  attri- 
buée à cette  émigration.  Divers  cal- 
culs sur  les  Inachides  eux  - mêmes 
pourraient  permettre  de  flotter  entre 
les  deux  dates  extrêmes.  Dans  ces 
derniers  temps  Petit-Radel , compa- 
rant les  divers  synchronismes  que 
nons  ont  laissés  les  anciens , réintè- 
gre l’émigration  d’OEnotre  à la  dix- 
septième  génération  avant  la  prise 
de  Troie;  et  par  conséquent,  dans  le 
système  qui  lait  les  générations  de 
trente  ans , Œnotre  émigre  vers 
1710  avant  J.-C.  Reste  h examiner 
si  l’émigration  eut  lieu.  Denys,  Stra- 
hon,  Pausanias  sont  unanimes  sur  ce 
point , mais  rien  ne  prouve  qu’ils 
aient  raison.  Aristote,  dont  on  a in- 
voqué l’autorité  h propos  des  monu- 
ments de  la  colonie  d’OEnotre , ne 
parle  que  de  quelques  usages  de  la 
vie  civile  introduite  parmi  les  OEno- 
tres  par  Itale  leur  roi.  Le  fait  est  que 
toutes  ces  questions  sollicitent  un 
nouvel  examen.  i°  Les  OEnotres  se 
lient-ils,  comme  on  a droit  de  le 
soupçonner,  aux  Pencètcs,  et  quels 
sont  leurs  rapports?  2®  Sont-ils  Pé- 
lasgues?  5®  Est-ce  d’Arcadie  qu’il* 
vinrent?  4°  Trouvèrent-ils  des  indi- 
gènes? est-il  vrai  que  ces  indigènes 
s’appelaient  Ansones  ? 5°  Est-il  vrai 
qu’ils  débarquèrent  dans  le  golfe  de 
Ste-Euphéiaie , et  qu’ils  s’étendirent 
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d'une  mer  à l’autre,  entre  Métaponte 
et  Peslum  ? est-il  vrai  que  les  Auso- 
ncs  étaient  une  de  leurs  branches? 
6°  Est-il  vrai  qu’ils  étaient  les  pre- 
miers colons  venus  du  Péloponèse  ou 
de  la  Grèce  septentrionale,  ou  bien 
doit-on  admettre  que  trois  colonies 
les  avaient  précédés  ? 

ŒNOTROPES  , Œmotrop.v.  , 
Oîicrfi »</,  les  trois  tilles  d'Auius 
{P'oy.  Œno). 

GEOCLE,  Œoclvs  , bâtit  eu 
l’honneur  d'Ascra,  sa  mère,  qui  l’a- 
vait eu  de  son  commerce  amoureux 
avec  Neptune , une  ville  de  même 
nom  en  Béolie. 

ŒONE, 'ŒoNüS  , O tarif,  COU- 
sin  d’Hercule(par  Licyraue,  son  père, 
qui  était  le  frère  d’Alcmène),  fut  tué 
à Sparte  par  les  Hippocoontides , 
sans  que  la  présence  d’Hcrcule  empê- 
chât le  meurtre. Quelque  temps  apres, 
Hercule  revint  mieux  accompagné , 
massacra  Hippocoon  et  sa  famille , 
et  déposa  les  os  d’OEone  a Sparte 
même.  La  ville  lui  rendit  les  hon- 
neurs héroïques,  et  dédia  un  temple  à 
Hercule  près  du  tombeau. 

0ES1  ROBLÈS  , Olrrpoùw's , fils 
d’Hercule  et  de  la  Thcspiade  Hésy- 
chie. 

OETYLE,  Œtylus,  o'ÎtvUs, 
héros  éponyme  d’une  ville  de  Laco- 
nie, était  d’Argos,  et  avait  pour  père 
Amphianax  et  pour  aïeul  Autimaque. 

OGEN,  le  mèraequ’Océan,  passait 
pour  le  dieu  des  vieillards,  que  les 
Grecs  nommaient  ironiquement  Ogé- 
nides. 

OGHAM  , dont  on  a fait  Ogmios 
et  Oc-Mius/oy/tisf , dieu  celte,  était 
représenté  sous  les  traits  d’un  vieil- 
lard à tète  chauve,  aux  rides  profon- 
des, au  teint  olivâtre  ; arc,  carquois, 
massue  chargeaient  ses  mains  et  ses 
épaules.  De  sa  langue  partaient  des 
fils  d’or  et  d’ambre  avec  lesquels  il 


alliait  une  immense  multitude  d’hom- 
mes qui  paraissaient  le  suivre  volon- 
tairement. C’est  Lucien  qui  donne 
ces  détails.  Raphaël,  sur  sa  descrip- 
tion, a fait  un  Ogliam  qui  a été  gravé 
par  Cochin  et  Lesueur. — On  nomme 
Ogliam  l’Hercule  gaulois.  Ces  fils 
d’or  qui  tirent  et  groupent  auprès  de 
lui  la  multitude  seraient,  dit-on,  le 
symbole  d’uue  éloquence  entraînante 
et  persuasive.  Qu'on  donne  donc  â cet 
Hercule  le  nom  d’Hercnlc-Heruiès  ou 
d'Herméraole.  Toutefois,  il  peut  en- 
core rester  des  doutes  sur  le  vrai  ca- 
ractère d’Ogham  : peut-être  était-ce 
un  dieu  des  mers.  On  explique  Ogh- 
Am  par  puissant  sur  mer. 

OGOA  ou  OSOGO,  Neptune  à 
Mylasc , ou  plutôt  l’eau  même  prise 
comme  essence  suprême.  On  croyait 
entendre  la  mer  bruire  sous  le  pavé 
de  sou  temple.  Sans  doute,  grâce  au 
mécanisme  de  quelque  pompe  cachée, 
ou  de  tuyaux  hydrauliques,  la  mer 
était  censée  se  répandre  dans  le  tem- 
ple, et  y renouveler  l’image  du  grand 
cataclysme.  Une  de  ces  miraculeuses 
inondations  ôta  la  vue  à Epyte,  fils 
d’Hippolhoiis. 

OGYGES,  'n-yuyt's,  vieux  roi 
du  plateau  béoto-allique,  passait  pour 
fils  de  Neptune  et  d’Alistra  ou  de 
Tarmère  (on  lui  donne  aussi  pour 
père  Béole).  Il  eut  pour  sujets  les 
Hellènes.  Thèbcs,  Eleusis  furent  bâ- 
ties pas  ses  soins.  Une  Thèbes  aussi 
est  sa  femme , et  un  Eleusis  figure 
parmi  ses  enfants.  Cadmus  et  une 
triade  femelle,  Alalcoraénie,  Aulis  et 
Thelsinie,  complètent  sa  famille.  Un 
déluge  effroyable  eut  lieu  sous  son 
règne,  et  inonda  ses  domaines.  Var- 
ron  et  d’antres  auteurs,  cités  par  St. 
Augustin,  rapportent  très-sérieuse- 
ment qu’à  celte  époque  la  planète  de 
Vénus  changea  de  couleur,  de  direc- 
tion et  de  forme 5 et  des  modernes, 
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calculant  la  périodicité  de  la  grttode 
comète  de  5 7 5 ans,  en  ont  confia 
que  le  déluge  d’Ogygès  eut  lien  vers 
1769  avant  J.-C.  Nous  ne  pouvons 
que  rire  de  ces  calculs.  V oy.  au 
reste,  sur  Ogvgès,  le  Catholique , 
t.  XVI,  dernière  livraison. 

OGYGIE,  OGYGlA.'Oyuy/*,  une 
des  sept  filles  de  Niobé.  On  (tonne 
aussi  ce  nom  a la  Béolie,  a une  porte 
de  Thèbes , et  enfin  à l’ile  si  mal  dé- 
terminée de  Calypso. 

OHINA.  Voy.  Étoua-Rahai. 
OHIRA-RINE-MOUNA,  déité 
polynésienne,  fille  de  Ti  et  d’Osira, 
épousa  le  premier  après  la  mort  de 
sa  mère,  et  lui  donna  trois  fils , Ora , 
Vanou,  Titon,  et  trois  filles,  Hen- 
natou-Monouron , Hénaroa,  Nouna. 
Ces  généalogies  trimourtiques  offrent 
la  plus  curieuse  comme  la  plus  frap- 
pante analogie  avec  les  légendes  ir- 
landaises. 1 

OIAROU  çst  chez  les  Iroqnois 
le  fétiche  spécial  de  chaque  individu  ; 
ce  fétiche  est  h volonté  un  calumet, 
un  outil,  un  animal,  une  peau  d’ours, 
etc.  Toutefois,  ils  doivent  l’avoir  vu 
en  songe  avant  de  le  choisir  pour  fé- 
tiche. Ils  croient  que,  grâces  a ce  ta- 
lisman, ils  se  transportent  où  ils  veu- 
lent , et  se  transforment  à leur  fau- 
taisie.  —j  Leurs  devins  sont  ceux  qui 
ont  acquis  par  ces  visions  répétées 
un  pouvoir  surnaturel. 

OICLÉE,  Oïcleus,  ’OitxAeur,  fils 
d’Antipbate  et  de  Zeuxippe , époux 
d’Hypermnestre  et  père  d’Àmpbiarâs, 
de  Dolibée  et  d’Iphianire.  Il  fut  tué 
en  Troade , lors  de  l’expédition 
d’Hercule  contre  la  capitale  de  Lao- 
médon. 

OILÉE , 0 iléus  , ’oi'Ai h,  fils  du 
roi  locrien  Odédoque  (d’autres  disent 
Léodoque)  et  d’Agrianome,fut  un  des 
Argonautes , seconda  Hercule  au  lac 
Stymphale,  y fut  blessé,  succéda  en 
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Loeridea  son  père,  épousa  Ériopis, 
en  eut  Ajax,  et  rendit  l’esclave  Rhéné 
mère  de  Médon.  — Un  autre  OVlée, 
écuyer  du  roi  Bianor,  voulant  ven- 
ger son  maître , fut  tué  par  les  Grecs 
devant  Troie. 

OKI  (Okée)  ou  KIOUAZA(Ki- 
wase),  déesse  qui  chez  lesOumas, 
et  chez  quelques  peuplades  indigènes 
de  la  Virginie  et  de  la  Floride,  était 
censée  veiller  h la  garde  des  morts , 
et  avait  dans  ce  pays  un  temple  qui 
fut  abandonné  lors  de  l’arrivée  des 
Européens  dans  ces  parages,  et  que 
l’on  n’essaya  point  de  relever.  On  la 
nomme  aussi  Kuioccos  (Quioccos); 
seulement  ce  dernier  nom  se  donne 
à une  foule  d’autres  dieux. 

0KIS1K,  esprits  gardiens  dans  la 
mythologie  hurone,  sont  les  uns  bien- 
faisants, fes  autres  funestes.  Chaque 
homme  en  a au  moins  un  attaché  à sa 
personne. 

OLBE,  Olbos,  allié  d’Ochate  (dans 
Valérius  Flaccus,  Argonautique , 
liv.  VI). 

OLBIE,  Olbia,  ’oaCix  , donna 
son  nom  h une  ville  de  la  Bithynie. 

OLEN,  (g.  'OA(tof),  pon- 
tife-poète , premier  chantre  de  la  re- 
ligion de  Délos , passe  généralement 
pour  le  chef  d’une  colonie  sacerdo- 
tale qui,  des  eûtes  de  la  Lycie 
(Suidas,  art.  ’CAs*  ) , alla  porter 
dans  l’île  flottante  si  célèbre  par  la 
délivrance  de  Latone , le  culte  d’A- 
pollon et  d’Artémis.  Quelques  tradi- 
tions cependant  (par  exemple  un  des 
hymnes  que  l’on  chantait  a Délos) 
indiquent  Olen  comme  Hvperboréen 
(Pausanias,  1.  X,  c.  5).  Mais  peut- 
être  la  première  migration  hyperbo- 
réenne  (c’est- a-dire  colchico-armé- 
nienne,  hactrienne  ou  persane),  qui 
popularisa  en  Lycie  le  nom  et  le  culte 
des  deux  dieux-lumière , valut-elle  à 
tous  les  prêtres,  k tous  les  adhérents 
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du  nouveau  système  religieux  l’épi- 
thète d’hyperboréeus.  Dans  ce  cas 
Olen,  coryphée  des  missionnaires  que 
la  Lycie  détachait  dans  l’Egée,  dut 
être  pris  pour  un  chantre  hyperbo- 
réeu;  et  certes  il  y avait  dans  cette 
espèce  de  qualification,  dans  cette 
origine  à la  fois  immédiate  et  luin- 
taiue,  qui  rattachait  Délos  à la  vraie 
métropole  religieuse  et  non  a une  suc- 
cursale, quelque  chose  de  plus  mer- 
veilleux et  de  plus  séduisant.  Olen 
était  antérieur  à Pamphos  et  même 
à Orphée.  Creuzer  scinde  la  fon- 
dation du  culte  solaire  ( ou  hé- 
lioïdc)  h Délos  en  trois  époques  : 
i°  la  migration  qui  donne  h l’ile 
sainte  l'idée  d’Uithye,  j°  celle  qui 
amène  Apollon  et  Artémis  avec  les 
trois  (ou  deux)  premières  vierges  hy- 
perhoréennes,  3°  celle  qui  conduit  aux 
mêmes  lieux  deux  autres  vierges  et  les 
Perpbères.  Si  nous  prenons  pour 
hase  celte  hypothèse,  il  est  indubi- 
table que  ce  barde  sacré  (person- 
nage réel  ou  allégoriqne  ) se  rap- 
porte à la  deuxième  migration.  Long- 
temps après  Alexandre,  et  même 
après  notre  ère,  on  chantait  encore 
à Délos  les  hymnes  de  l’antique 
Oleu,  en  vers  hexamètres?  ( Pausa- 
nias  , Alt.  et  Arc.;  comp.  Héro- 
dote, IV,  cap.  35,  et  Blaçkwell, 
Vie  cl  ouv.  d'Horn.,  p.  ni);  et 
toutes  les  probabilités  se  réunissent 
en  laveur  de  l’authenticité  de  ces  vieil- 
les poésies  , que  tout  au  plus  on 
peut  supposer  arrangées,  retouchées, 
interpolées  par  les  desservants  de 
l’ile  sacrée.  Dans  ces  hymnes  le  culte 
d’Apollon  et  d’Artémis  se  présentait 
sous  des  formes  presque  spiritualistes, 
et  qui  prouvent  en  dernière  analyse 
1 origine  quasi-persane  de  la  doctrine 
religieuse.  Mais  c’est  surtout  d'ililhy  e 
(Lalonc)  qu'il  est  question,  d’ililhye 
grande  fécondatrice  (Hymne  d’Horn . 


à Apott. , v.  97)  et  grande  accou- 
cheuse (pttytrrhttf  de  l 'II.  , XIX, 
io5),  d'Ililhye  mère  de  l’Amour 
(productrice  du  monde  par  l’Amour?), 
d’Ililhye  plus  ancienne  que  Crone, 
d’Hithye  la  même  qu’Imarmèue  (Ei- 
pixppi\»e),  la  destinée,  d’Ililhye  la 
bonne  fileuse.  Toutes  ces  notions  al- 
légoriques et  transcendantes  nous  re- 
portent bien  loin  par-delà  la  Perse. 
C’est  la  métaphysique  religieuse  de 
rHindoustan(comp.  Ilithye).  Pau- 
sanias  cite  aussi  d’OIen  un  hymne 
h Junon,  et  dit  qu’il  prophétisa 
dans  Délos.  Ailleurs  Creuzer,  par- 
tant de  ce  principe  que  deux  Ly- 
cus  (un  Telchine  et  un  prince  athé- 
nien, fils  de  Pandion  II)  vinrent  a des 
époques  différentes  s’établir  en  Lycie, 
eu  conclut  que  la  colonie  religieuse 
d’OIen  eut  lieu  entre  ces  deux  événe- 
ments (probablement  vers  le  15*  ou 
le  16e  siècle  avant  J.-C.  ).  Dès  cette 
époque  le  soleil  était  en  Lycie  un 
dieu-loup,  et  le  loup  joue  un  rôle  dans 
la  mythologie  de  Délos  : c’est,  comme 
on  sait,  une  bande  de  loups  qui  mène 
Lalone  du  pays  des  Hvperboréens  à 
Délos;  et  elle-même,  pour  échapper  à 
la  colère  de  Junon  , prend  la  forme 
d’une  louve  pendant  ce  long  et  pé- 
rilleux trajet.  Pline  le  Naturaliste 
(XXVIII , 2 ) parle  d’un  Olen  ancien 
et  célèbre  poète  de  l’Etrurie.  Proba- 
blement le  nom  d’OIen  n’est  qu'une 
altération  de  ceux  d '11,  El,  Aal , 
synonymes  de  Baal,  et  une  forme  qui 
commence  à se  rapprocher  du  nom 
vulgaire  du  dieu-soleil,  Apollon  (gén. 
Apollinis,  rad.  Apollin... , ’a*»A- 
a*, ..A).  La  syllabe  additionnelle 
in , en,  se  trouve  dans  plus  d’un  dé- 
rivé de  la  même  famille  : ainsi , pour 
ne  point  parler  d’ Apollin...,  Sélène, 
Hélène  (et  la  forme  masculine  Hélé- 
uus),  Bélène  (Belenus),  en  offrent 
des  exemples.  Dans  ce  cas  ne  pour- 
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rait-on  pas  soupçonner  que  le  barde 
mythologique  Olen  n’est  autre  chose 
qu’ Apollon  incarné,  se  faisant  propa- 
gandiste de  son  culte  qu’il  popularise 
dans  la  Grèce  insulaire  par  le  missio- 
nariat,  parla  colonisation,  par  les 
chants,  peut-être  même  par  la  pro- 
phétie? Trois  vierges,  dit-on  (Argé, 
Opis,  Loxo),  accompagnent  Artémis 
dans  son  pèlerinage  à Délos.  Ces  trois 
vierges,  a notre  avis,  sont  des  incar- 
nations de  la  déesse  ( Voy.  Opis). 
Pourquoi  Olen  ne  serait-il  pas  l'in- 
carnation du  dieu?  quoi  de  plus  ra- 
tionnel et  de  plus  conforme  h l’esprit 
des  anciens  que  de  voir  aussi  les  deux 

Îiuissances-lumières  (lumière  mâle  et 
umière  femelle  ) se  répandre  par 
elles-mêmes,  revêtues  de  formes  hu- 
maines et  directrices  de  la  colonie 
sacrée? 

OLÈNE , Olexus  : i°  fils  de  Ju- 
piter et  de  la  Danaïde  Anaxithée.  Il 
épousa  Lélhéc,  et  fntchangé  avec  elle 
en  rocher  sur  l’Ida  : c’était  le  héros 
eponyme  d’Olène  en  Achaïe.  2°  Fils 
de  Vulcain  et  d’Agiaé;  il  eut  deux 
filles,  Hélice,  Éga,  l’une  et  l’autre 
nourrices  de  Jupiter  : Théon  lui  don- 
ne pour  fille  Amalthée  ; on  sait  que 
la  chèvre  nourrice  de  Jupiter  s’ap- 
pelle souvent  la  chèvre  olénienne 
(•A tua.  5°  Parèdre  d’Hercule, 

lors  du  déblaiement  des  étables 
d Augias  : quelques  mylhographes  le 
réduisent  à être  un  roi  d’Olène,  et  le 
nomment  Dexamène. 

OLLAM  FODHLA  est  dans  la 
mythologie  irlandaise  l’aïeul  de 
toute  la  race  des  Iriens  de  l’Ulster, 
dont  Qonnor  était  censé  descendre. 
Il  sortit  de  l’enceinte  de  sa  provin- 
; et  sous  sa  domination  le  clanna 
Rughraidhe  obtint  une  prépondé- 
rance en  vertu  de  laquelle  les  chefs 
siégèrent  à Téamhair,  résidence  des 
pontifes  suprêmes  et  d’une  espèce  de 
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chef  politique  auquel  on  rendait  un 
hommage  de  suzeraineté.  Il  eut  trois 
fils  qui  gouvernèrent  l’un  après  l’au- 
tre d’après  leur  rang  d’ancienneté. 
Fionn  bneachia  ( la  neige  blanche) 
régna d’abord(de  1 5 à 20 ans). Ensuite 
vint  Slanoll  [la  santé  vigoureuse) 
qui  donna  i5  ans  des  lois  à l’Irlande. 
Geide  Ol'gotach,  le  troisième,  occupa 
le  trône  dix-sept  années.  Son  nom 
répond  h haute  parole,  grande 
parole.  Les  interprètes  modernes 
ont  pensé  avec  raison  que  ces  déno- 
minations tout  allégoriques  ont  trait 
à des  groupes,  à des  masses  de  faits. 
Le  premier  règne  indique  une  épo- 
que rudimentaire,  et  à laquelle  la 
neige  semblait  ensevelir,  asservir, 
glacer  et  rendre  insalubre  la  contrée 
entière. Sous  Slanoll  le  pays  reprend 
la  force,  la  vie,  la  jeunesse.  Enfin  , 
par  Geide  Ollgolach  est  symbolisée 
I ere  des  discordes  et  des  clameurs 
opulaires  : le  peuple  avait  la  voix 
aute  et  libre  dans  les  assemblées. 
OLLOiNDOU  - EURGHEUCID- 
JIKSIN-KHAN  appartient,  selon  les 
Mongols,  à l’époque  primordiale  où  il 
11’existait  ni  lois,  ni  tribunaux,  et  où 
les  hommes,  ne  reconnaissant  point 
de  tien  et  de  mien  , s’emparaient  de 
ce  qui  était  â leur  convenance  et  à 
leur  portée.  Fatigués  enfin  des  rixes 
perpétuelles  auxquelles  donnait  lieu 
cet  état  de  choses,  ils  convinrent  d’é- 
lire un  arbitre  suprême  qui  déciderait 
du  juste  et  de  l’injuste,  et  qui  aurait 
le  droit  de  punir  les  coupables.  Ce 
juge  étendit  bientôt  sa  juridiction  sur 
toute  la  terre,  et  finalement  il  fut 
eleve  h la  dignité  de  Khan.  Son  nom 
alors  fut  Ollondou-Eurglieucidjiksin- 
Khan.  11  eut  pour  fils  et  pour  suc- 
cesseur Usus-Knllcngtou-Guiéreltou- 
Khan.  Ce  deuxième  souverain  des 
hommes  donna  le  jour  à Bouïautou- 
Khan.  De  Bouïantou-Khan  naquit 


OLL 


OLY 


*o5 


Dédt-Bouïantou-khan  qui  lui-même  doctrine  des  âges,  reflet  en  tout  sem- 
fut  père  de  Telkan-Açaraktchi-khou-  Llable  aux  quatre  âges  des  Gréco-Ilo- 
touktou-Klian.  A la  suite  de  ce  der-  mains:  de  l’autre . voila  une  diminu- 


nier  se  dcssiuent,  à la  première  gé- 
nération , Êianna  - Koko  - kémaki- 
khan;  à lascconde,Usus-Kullengtou- 
Klisn  ■ à la  troisième,  Saïn-Lsus- 
Kullengtou-Khan  ; enfin  â la  quatriè- 
me (c’est-à-dire  comme  bis-arrière- 
petit-fils),  Teugheus-Lsus-kulleng- 
tou-kliau.  Enfin  arrivent  et  se  succè- 
dent toujours  de  père  en  fils  , et  sans 
que  jamais  l'ordre  de  primogénilure 
semble  changer,  les  six  princes  Tab- 
biktcbi-kban,Talbin-Bariklchi-khau, 
Cbaguni-khan  , kuebi-khan  , like- 
kuchi-khau,  Saïn-Usuklcbti-khan. 
Voilà  en  tout  quinze  priuces.  Ils  se 
répartissent  en  trois  groupes  qui 
correspondeut  à trois  âges  différents, 
et  dont  l’ensemble  forme  comme  un 
grand  âge,  un  Manouantara  primitif, 
anté-historique,  anlé-humaiu,  anté- 
cosmique;  et  cependant  la  terre,  les 
hommes,  selon  la  légende,  existaient. 
On  a vu  assez  de  ces  contradictions 
pour  n’en  plus  être  élouné.  lirahmà 
est  Brahmâ-Pouroucha , et  pourtant 
nul  homme  encore  n’existe.  Les  trois 
phases,  les  trois  iougas  (risquons  ce 
nom)  du  Mauouanlnra  divin  primor- 
dial se  scindent  en  âge  valgaïque 
(cinq  khans),  âge  sarvaradique (qua- 
tre khans;  ou  en  compte  cinq  en 
ajoutant  le  dernier  de  la  première 
période , double  emploi  fréquent  en 
mythologie),  âge  innominé(six  khans). 
Les  nous  des  quatre  khans  de  l’âge 
sarvaradique  veulent  dire  roi  de  qua- 
tre parties  du  monde  et  khan  d’or, 
roi  de  trois  parties  du  monde  et 
khan  d’argent,  roi  de  deux  parties  du 
inonde  et  khan  de  cuivre,  roi  d’une 
partie  du  moude  et  khan  de  fer.  Celle 
double  dégradation  de  caractères  est 
des  plus  remarquables.  D'une  part, 
nous  avons  un  reflet  de  la  grande 


lion  de  puissance  qui  originairement 
ne  put  être  que  symbolique  et  trans- 
cendantale, et  qui  semble  en  consé- 
quence n’étre  que  la  détermination 
de  plus  en  plus  étrécie  et  abaissée  de 
l'Etre  - snprême.  Où  sommes-nous 
alors?  Probablement  sous  un  Être 
suprême,  ve'rilable  Adihouddha  mon 
gotique,  se  dessinent  cinq  Bouddhas; 
puis  le  dernier,  devenant  un  Boddhi- 
caloa,  s’individualise  de  plus  en  plus 
eu  Boddhiçaloas  de  moins  en  moins 
complets  , de  moins  en  moins  puis- 
sants. Ainsi  se  fait  la  transition  de 
Dieu  à l’homme.  Sous  le  khan  de  fer 
s’alongent  encore  six  khans , scs 
émanations , et  qui  avec  lui  for- 
ment une  heptade  calorique.  De  nom- 
breux rapports  unissent  ces  généalo- 
gies prétendues  à la  mythologie  si 
énigmatique  des  Dactyles,  des  Tel- 
chines  et  des  Cabires  du  dogme  phé- 
nico-égyptiaque , qui  sont  portés  au 
nombre  de  sept  et  non  à quatre. 
Les  quinze  khans  des  trois  iougas 
qui  forment  le  Manouantara  primitif 
occupent  quatre-vingt  mille  ans  dans 
la  durée,  et  Garga-Sindé  (peut-être 
les  quinze  khans  idéalisés  et  fondus 
en  un  seul  Dieu-Homme)  monte  aux 
deux.  Le  Manouantara  humain  com- 
mença ensuite;  il  fut  de  quatre  mille 
ans:  Ganga-Gamméni , nommé  aussi 
Ganga-Mouni , le  récapitule  , et  son 
ascension  marque  la  fin  îlccettc  deuxiè- 
me période.  Lu  troisième  Manouan- 
tara  se  distingue  par  le  pèlerinage 
terrestre  de  Gachip , et  dura  vingt 
mille  ans.  Enfin  succéda  le  quatrième 
Manouantara  (quatre  mille  ans?), 
dans  lequel  Cnakiamouui  ( Voy. 
Bouddha)  fit  son  appariliou. 

OLY,  idole  madécasse,  n’est  qu’une 

petite  boîte  divisée  en  tuyaux  remplis 
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d’immoudices  ou  de  bagatelles  inuti- 
les, de  sang  de  serpent,  de  prépuces 
d’enfants  circoncis,  de  lambeaux  de 
chair  de  crocodile  (ou  même,  ajoute- 
t-on,  de  Français  égorgés).  Des  ra- 
cines aphrodisiaques,  des  fleurs  por- 
tées jadis  par  la  femme  aimée,  for- 
ment le  complément  de  cet  assem- 
blage hideux.  Chaque  objet  est  mis 
avec  beaucoup  de  solennité  dans  le 
compartiment  destiné  à le  recevoir. 
Tous  les  Madécasscs  ont  une  boîte  de 
ce  genre,  cl  la  porteut  autour  d’eux 
attachée  à une  courroie  de  cuir.  Les 
riches  font  enchâsser  l’Oly  dans  une 
boîte  de  métal,  et  souvent  la  portent 
au  cou  suspendue  à une  chaîne  qui 
forme  un  collier  très-lâche.  Dans  le 
cas  où  ils  gardent  l’Oly  à la  ceinture, 
ils  ont  au  cou  une  autre  boîte  rem- 
plie de  caractères  magiques,  qu'ils 
nomment  aussi  Oly.  L Oly  est  censé 

Ilréserver  de  tout  malheur.  Du  reste, 
orsque  la  conduite  de  l'idole  leur  dé- 
plaît, ils  ne  se  gênent  point  pour  la 
punir;  ils  plantent  en  terre  une  per- 
che au  haut  de  laquelle  ils  placent  la 
boîte  sacrée , puis  Vaballcnt  à grands 
coups  de  gaule.  C’est  surtout  lorsque 
les  Madécasscs  ont  été  battus  qu'ils 
se  livrent  k celte  cérémonie.  La  for- 
tune vienl-elle  k changer,  ils  sont 
convaincus  que  l’Oly  est  venu  k rési- 
piscence. 

OLYMPE,  Olympus, ‘'OAo^»«r, 
joueur  de  flûte , a deux  ou  trois  gé- 
néalogies qui  reviennent  k une  seule. 
L’uue  en  fait  un  Phrygien  contem- 
porain d’Apollon,  l’autre  le  donue 
comme  Mysien  et  tüs  de  Méon  ; il 
eut  pour  maître  Marsyas.  Enfin  on 
ledonne  pour  un  salyrefrère  de  Mar- 

2 as.  Il  inventa  trois  nomes  ou  chants 
issiques  en  l’honneur  des  dieux  : 
1°  celui  de  Minerve;  20  celui  des 
chars  ; 3°  celui  d’Apollon.  — On 
cite  encore  deux  Olympe  , l’un  iu- 
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stituteur  de  Jupiter,  auquel  il  apprit 
les  vertus  et  les  lettres  , l’autre  fils 
d’Hercule  et  d’Eubée.  — 11  est  aisé 
de  voir  qu'Olympe  est  uue  montagne 
personnifiée.  C’est  comme  l’Albion  , 
l’Atlas  et  l’Aldbordj  des  mylhologies 
étrangères.  Ici  Olympe  a deux  faces 
principales  : par  l’une  c’est  simple- 
ment la  montagne  en  tant  que  mon- 
tagne; par  l’autre  c’est  la  montagne 
en  tant  que  liée  au  son  et  produisant 
la  mélodie.  Cette  mélodie  monta- 
gnarde suppose  surtout  des  instru- 
ments k vent.  Comp.  Marsyas.  L’an- 
tiquité connaissait  deux  moûts  Olym- 
pes , l’un  eu  Thessalie  (aujourd’hui 
mont  Lacha  ou  Olumbos),  l’autre  en 
Bilbynie  (Kercfiicb  Tagli).  Ils  ne  sont 
pas  extrêmement  élevés  , puisque  le 
second  n’atteint  peut-être  pas  i4oo 
toises,  et  que  le  premier  . selon  Ber- 
noulli (dans  Buflon,  Kpoques  de  lu 
nature ),  n’en  a que  icty.Xénagore, 
chez  les  anciens,  l’avait  aussi  mesuré, 
et  lui  dounait  960  toises  ( 10  stades 
et  1 piètre  moins  4 pieds).  Il  est  vrai 
que  probablement  il  ne  prenait  pas  la 
hauteur  k partir  du  niveau  de  la  mer. 
Comme  néanmoins  par  leur  position 
ces  monts  semblaient  aux  Grecs  avoir 
unegrande  élévation,  et  que  d’ailleurs 
ils  étaient  souvent  couverts  de  nua- 
ges et  de  frimats  ils  y placèrent  le 
séjour  des  dieux.  Ainsi,  aux  Indes  , 
Siva  habite  les  cimes  du  Mérou.  Feu 
k peu  le  Mérou  idéalisé  devint  Kai- 
laça  (le  ciel).  L’Olympe  aussi  devint 
le  ciel, cœlurn.  Delà  le  nom  d’OIym- 
piens  donné  aux  douze  dieux  qui  for- 
ment le  conseil  céleste  , et  qui  sont  : 
i°  la  trimourti  mâle,  Jupiter,  Nep- 
tune, Pluton;  2“  la  triade  femelle  , 
Juuon,  Vesta,Cérès  ; 3°  les  trois  fils 
du  couple  suprême,  Mars  , Vulcain  , 
Apollon;  4“  les  trois  filles, Minerve, 
Diane  et  Vénus  ( K oy.  Cosseistes). 
De  ces  douze  dieux,  Jupiter  fut  sans 
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contredit  le  plus  fréquemment  identi- 
fié à l'Olympe,  suit  comme  ciel , soit 
comme  montagne.  Aussi  voit-on  se 
lier  k son  épithèted’olympien  les  jeux 
olympiques,  les  olympiades,  les  olvm- 
péum,  les  statues  magnifiques  , etc. 
Parmi  ces  dernières  brillait  le  magni- 
fique colosse  de  Phidias,  qui  était  en 
ivoire,  et  dont  la  hauteur  était  de  4o 
pieds.  Sans  entrer  dans  les  détails 
connus  sur  les  jeux  Olympiques  et 
le  temple  de  Jupiter-Olympien,  nous 
nous  bornerons  k renvoyer  pour  les 
premiers  k deux  excellentes  mono- 
graphies allemandes  (l’une  de  Reben- 
kees,  Abh.  nb.  d.  Tempel  u.  die. 
Bildsieule  Jupiters  zu  Olympia , 
Nurenberg,  tyq-f;  l’autre  de  Vœl- 
ker  , üb.  d.  grossen  Tempel  u. 
die  Statue  des  Jupiters  zu  Ol .); 
pourl’aulre,  au  Voyage  d' Ana- 
charsis , tome  III , et  h l’Archéo- 
logie de  Potier. 

OLYMPUSE , Olympdsa,  Thes- 
piade , mère  d’Halocratc. 
OLYNTHE,  OLYNTnus,''oAti»0os-, 

héros  éponyme  de  la  ville  de  même 
nom  sur  les  confins  de  la  Thrace  et 
de  la  Macédoine.  On  l’a  scindée  en 
trois.  Fils  d’Hercule  et  de  Balie  (Baal 
femelle),  il  est  donné  ailleurs  pour 
fils  du  dieu-fleuve  Strymon  et  a pour 
frère  Braugas.  Un  lion  le  dévore, 
et  Brangas  inconsolable  dépose  ses 
restes  dans  un  tombeau  qui  devient 
le  noyau  d’une  ville  importante. — Le 
port  d’Olynthe  s’appelait  Macyberne. 
On  croit  que  c’est  aujourd’hui  Hagio- 
marna. 

OMANE.  Voy.  Aman. 

• OMBRIOS,vO,«?p/«s  (c’esl-h-dire 
pluvieux,  pluvial),  surnom  de  Jupiter 
en  Atlique.  Il  avait  sous  ce  nom  un 
autel  sur  le  mont  Hymette.  Probable- 
ment ses  adorateurs  lui  demandaient 
de  la  pluie  (Rac.:  eptGpn).  Il  s’appe- 
lait Jupiter-Pluyiu8  chez  les  Romains. 
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Ce  nom  se  lie  k celui  de  Néphélégé- 
rélà.  On  disait  encore  en  grec  Hye- 
lios,  et  en  latin  Pluvialis.  Dans  tous 
ctscas,  Jupiter  est  évidemment  un 
dieu -atmosphère.  Il  se  lie  k Nep- 
tune , puisqu'il  verse  les  eaux,  et  k 
Pluton  , puisque  ces  eaux  roulent 
dans  des  profondeurs  souterraines. 
La  pluie  d’ailleurs,  lorsqu’elle  tom- 
be, a quelque  chose  de  purificatoire. 
C’est  donc  en  quelque  sorte  un  Fe- 
brnus  ou  Mantus,  que  le  Jupiter-Plu- 
vialis.  Les  médailles  présentent  des 
Jupiter  tenant  la  foudre  dans  la  main 
droite  , tandis  que  la  pluie  tombe 
de  la  main  gauche.  Sur  la  colonne 
trajane  l’eau  sort  k grands  flots  des 
deux  brus  étendus  et  de  la  longue 
barbe  d’un  vieillard  ailé  : ce  vieillard 
est  Jupiter-Pluvius.  Il  fut  ainsi  repré- 
senté en  mémoire  du  vœu  que  lni  fit 
un  jour  l’armée  de  Trajan  , mourant 
de  soif.  D’ordinaire,  Zévs-ümbrios 
est  caractérisé  par  la  présence  de  la 
Pléiade. 

0M1T0,  le  même  qu’AMiDA. 
OMORKA,  ou  OMOROKA,  an- 
tique déesse  chaldéenne  , femme  de 
Baal  ou  Bel , n’est  que  la  vaseuse 
Bouto,  et  conséquemment  s’identifie 
au  Sable-et-Eau  qui  est  une  des 
formes  du  chaos.  On  voyait  ce  désor- 
dre figuré  sur  les  temples  de  la  Sy- 
rie par  une  infinité  de  figures  gigan- 
tesques et  monstrueuses.  Quand  le 
temps  de  la  création  fut  venu,  Omorka 
fut  coupée  en-deux  par  son  mari  : la 

Jiortion  supérieure  devint  le  ciel  , 
'inférieure  fut  la  terre  ; Bel  lni- 
même  s’ouvrit  le  sein.  De  son  sang 
coulant  k grands  flots  se  forma  l’es- 
pèce humaine  , que  quelques  mytho- 
graphes  pourtant  assurent  être  née  de 
la  tête  d’Omorka.  A vrai  dire  , les 
deux  traditions  s’expliquent  par  deux 
races  humaines: l’une  antédiluvienne, 
qui  naît  d’Omoïka  5 l’autre  postdi- 
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luvieune,  qui  naît  de  Bel.  Toute  cette 
cosmogonie  rappelle,  i“  Bouto  ; 2“ 
Fta,  scindé  en  To  et  Poliri;  3"  l’im- 
molation du  taureau  Aboudad;  4°  la 
différence  de  Ivaïomorls  et  des  dix 
couples  humains  issus  de  la  tige  de 
lleivas , Meschia  et  Meschiane  à 
leur  tête  ; 5"  Brahiuan  issu  de  la 
tête  de  Brahma  , et  Albànà  du  cer- 
veau de  Zévs;  6U  enfin  le  dogme  qui 
proclame  la  nécessité  de  la  mort  pour 
la  naissance,  delà  destruction  pour  la 
reconstruction  , du  sang  versé  pour 
l'apparition  de  formes  nouvelles  et 
d’êtres  nouveaux,  etc.  Comp.  Iimer, 
et  Médée.  En  rapprochant  le  sys- 
tème religieux  dont  cette  fable  lait 
partie  de  la  cosmogouie  phénicienne 
conservée  par  Damascius  (des  Prin- 
cip.  dans J.-ChrAV  olf,  Anccd.  gr., 
t.  III , p.  25q  et  suiv,),  on  ne  peut 
manquer  de  reconnaître  dans  le  Bel 
qui  coupe  eu  deux  Omorka  le  Khou- 
cor  (Cliusor,  Xtvs-sifis),  ou  dieu- 
ouvreur,  représentant  asiatique  du 
Fia  égyptien,  et,  par  conséquent  , 
dans  Omorka  même  l’œuf  du  moude 
personnifié  et  divinisé.  J'  oy.  h l’art. 
Moi  tu,  le  parallèle  des  cosmogonies 
égyplienuc  , phénicienne  et  cbal- 
déenne. 

OMPHALE,  Cybèle- 

Yéuus  de  la  Lydie,  n’était , suivant 
les  légendes  ordinaires,  qu’une  reiuc 
de  celle  belle  contrée  asiatique.  Pour 
époux  elle  eut  Tmole , dont  le  nom 
rappelle  celui  d’un  mont  fameux  par 
ses  vins , Tmole  qui  fut  arbitre  dans 
la  contestation  musicale  d Apollon  et 
de  Alarsyas.  Omphale  fut-elle  reiue 
dans  toute  la  force  du  mot  ? eu  d’au- 
tres termes  fut-elle  veuve?  Les  poè- 
tes ne  nous  le  disent  pas.  Ce  qu’il  y 
a de  certaiu , c’est  qu'a  une  époque 
indetermiuée  de  sa  vie  Hercule  de- 
vint son  esclave.  Mais  comment  es- 
clave ? De  toutes  façons  et  comme  on 


le  veut.  Les  uns  le  supposent  esclave 
tout  de  bon.  11  a été  vendu  à Om- 
phale : c’est  Mercure  (le  dieu  des 
marchands  ) qui  a fait  ce  marche'  ; 
c’est  l’oracle  qui  l’a  ordonné  ; c’est  le 
seul  moyeu  que  les  dieux  reconnais- 
sent à Hercule  d’expier  le  meurtre  d’Ë- 
gislhe  (fils  d’Eurylcel  frère  d’Iole). 
Ileureusemeut  que  plus  tard  ( trois 
ans  après)  Omphale  consent  à lui  ren- 
dre sa  liberté.  Pour  d’autres,  c’est 
d’un  servage  d’amour  qu’il  s’agit  : le 
vainqueur  de  tant  de  rois,  de  tant  de 
monstres,  tombe  aux  pieds  de  la  bril- 
lante souveraine  de  Lydie  et  abjure 
sa  fierté.  La  belle  reine,  orgueilleuse 
de  son  triomphe,  veut  le  savourer  h 
l’aise,  le  faire  envier  a toutes  les  rei- 
nes : il  faut  qu’Herculc  revête  la  san- 
dyx  , diaphane  parure  des  voluptueu- 
ses lydiennes;  des  bagues  brillent  à 
ses  doigts,  des  chaussures  de  pourpre 
emprisonuent  ses  pieds;  un  fuseau 
remplacera  la  lourde  massue  : il  file, 
le  héros  dont  la  maiu  étrangla  des 
lions,  et  doul  l’épaule  supportera, 
pour  délasser  Allas,  le  poids  immense 
des  cieux  ; et  la  reine,  en  riant,  essaie 
de  soulever  la  clava  meurtrière  ; la 
femme  frêle  et  gracieuse  drape  sur 
ses  épaules  et  autour  de  sa  taille  la 
peau  velue  et  fauve  du  lion  ef- 
froi de  Némée  (Ovid.  , Héroïd.  , 
IX,  v.  55;  Séuèq.,  Hcrc.  fur.,  v. 
464,  et  Hippol .,  v.  5 1 7).  Du  reste 
Hercule  (h  s’en  prendre  supeificiclle 
ment  aux  notions  extérieures)  se  rend 
coupable  d’infidélité.  Jardane  . une 
suivante,  devient  par  lui  mère  d’Alcée 
ou  de  Lléolas.  Mais,  au  fond,  qui 
ne  sent  déjà  que  Jardane  et  Omplrnl#, 
fille  de  Jardane,  sont  le  même  per- 
sonnage? On  parle  aussi  d’une  Ma- 
lis  (Yoy.  Mc/n.  de  (Acad,  des 
Jnsc.,  1,  iv ).  De  ses  entrevues 
avec  la  reine  naît  un  fils  : Lame  (A«- 
selon  Diodorc  (1.  IV,  c.  âi); 
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Laomède  , selon  Palépbale  ( d . ch. 
incroy c.  45);  Alcee,  au  dire  de 
quelques-uns;  Agélas , suivant  Apol- 
lodore(I[,  vu,  8).  Ce  fils,  quoique 
illégitime  si  l'on  ne  voit  qu’un  adul- 
tère dans  les  rapports  d’Hercule  et 
d’Oraphale,  devint  le  chef  d’une  des 
races  royales  de  la  Lydie  (la  2'). 
Quoique  l’on  se  figure  toujours  Al- 
cide a Sardes  sous  les  traits  d’Anni- 
bal , à Capoue  il  n’en  est  pas  tout  h 
fait  ainsi,  et  bon  uombre  d’exploits 
signalent  sa  présence  dans  les  états 
d’Orophale.  D’abord  il  tue  un  énorme 
serpent  sur  les  bords  du  Sagare  (au- 
jourd’hui Sakaria)  ; et  c’est  à cette 
occasion,  disent  les  légendaires, 
qu'Oinphale  lui  accorde  la  liberté. 
Autour  de  cet  acte  éclatant  se  grou- 
pent encore  et  la  prise  des  deux  Cer- 
copes  , Acmon  etrassale,  à qui  leur 
mère  avait  envain  répété  a Gare  le 
Mélampyge  ( V oy.  ce  mot)!  n et  la 
déroute  des  Itones  qui  ravageaient  le 
royaume  d’Omphale  , et  la  mort  du 
tyran  Scolce  que  notre  esclave- 
amaut  étend  à ses  pieds  ainsi  que  sa 
fille  Xéuodice.  Ovide  (mais  sans  nul 
doute  c’est  lui  qui  a imaginé  l’his- 
toriette ) retrace  une  scène  assez 
plaisante,  h laquelle  donnelicu  le  dé- 
guisement d’Hercule  et  d'Omphale. 
Ces  deux  amants  s’étaient  rendus  à 
une  fête  champêtre  près  du  Tmolc; 
le  soir  ils  se  travestirent.  Or  Faune 
était  devenu  amoureux  de  la  reine  ; 
et  la  nuit  suivante,  à la  faveur  des  té- 
nèbres , il  s’avance  furtivement  et  à 
tâtons  vers  les  deux  lits.  La  fortune 
le  favorise  : il  arrive  d’abord  h celui 
qui  a reçu  Omphale  ; mais  il  sent  la 
peau  du  lion  de  Néméc,  il  tremble, 
il  retire  au  plus  vite  sa  main  témé- 
raire , et  passe  à l’autre  lit.  Là  des 
vêtements  moelleux,  des  étoffes  légè- 
res , la  chlamyde  d’Omphale  , tout , 
sauf  Omphale,  Pau  te  croit  déjà  au 
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comble  de  ses  vœux  , quand  tout  à 
coup  le  robuste  dormeur  , que  voilait 
la  salidyx,  s’éveille  et  jette  à bas  de 
sa  couche  rustique  l’intrus  désap- 
pointé (Fastes , liv.  Il,  3o5,  etc.; . 
cet  épisode  a été  imité  par  Dorât, 
Fab.  nouv.,  t.  I).  Cléarque  (peut- 
être  d’après  Xanlhus  de  Lydie  ; 
voy.  Eustathe  ),  et  après  lui  Athé- 
née ( Dipnos.,  XI,  3),  qui  s’abu- 
se, parlent  d’Omphale  comme  d'une 
femme  de  condition  ordinaire  que  sa 
rare  beauté  avait  rendue  l’idole  des 
premiers  du  royaume.  Ses  amants,  af- 
firme-t-ou,  s’unirent  pour  la  mettre 
sur  le  tjrône  ; mais  à peine  y fut-  elle 
montée  que,  honteuse  du  rôle  infâme 
qu’elle  avait  joué  par  force  dansleurs 
orgies,  elle  prostitua  leurs  filles  et 
leurs  femmes  aux  esclaves  les  plus 
vils.  Du  reste  elle-même  elle  s’aban- 
donnait à tous  les  étrangers  qui  pas- 
saient en  Lydie  , puis  les  faisait  exé- 
cuter afin  d’assurer  le  secret  de  ses 
plaisirs.  Le  seul  trait  qui  puisse  sem- 
bler local  et  fondé  sur  des  faits  est 
celui  de  l’infériorité  primitive  d’une 
reine  célèbre.  En  Lydie,  commcdans 
toute  l’Asie  , les  grands  , les  rois 
avaient  leur  sérail.  Une  des  odalis- 
ques, par  son  esprit  et  sa  beauté,  au- 
rait acquis  assez  d’empire  sur  le  maî- 
tre commun  pour  être  reine  , pour 
succéder  à l’empire.  Un  fait  de  ce 
genre  dut  se  conserver  dans  la  mé- 
moire des  Lydiens  , cl  on  l’intercala 
dans  la  légende  sacrée. — Est-ce  à 
dire  qu’Oinphale  a existé  '?  indubi- 
tablement non  ! Peu  de  légendes 
ont  plus  que  la  sienne  la  physiono- 
mie fabuleuse  qui  exclut  l’histoire. 
Nous  le  répétons,  Omphale  fut  une 
Cybèle-Yénus  de  la  Lydie.  C’est  la 
passiveté , la  nature , la  matière  con- 
sidérée comme  souveraine  absolue  et 
de  beaucoup  supérieure  k l activité  ou 
force  qui  l’organise.  Dans  un  sens 
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plus  étroit  c'est  la  terre , qui  a pour 
ministre,  pour  servant,  pour  humble 
esclave  le  soleil  ; dans  un  sens  plus 
restreint  encore,  c’est  la  Lydie.  Déjà 
Cybèlc,  en  Phrygic,  nous  a offert  le 
spectacle  de  cette  métaphysique  sa- 
crée. Passivelé-bumide  ou  terre,  Cy- 
bèlc se  dessine  majestueusement  sur 
son  trône  de  montagnes,  sous  sa  cou- 
ronne de  créneaux  , comme  une  ma- 
trone impérieuse  et  jalouse;  Atys- 
Soleil  se  laisse  subjuguer  par  elle 
(Comp.  Baatu  et  Keasaire).  La 
même  idée,  mais  plusfortement  mar- 
quée encore,  quoique  sous  des  formes 
bien  plus  riantes  et  pins  délicates  , se 
reproduit  ici.  Le  dieu-soleil  d’Oni- 
phalc  n’est  plus  un  Apollon  (comp. 
Adonis),  comme  Atys,  comme  Es- 
moun,  c’est  un  Hercule.  Candaule, 
Sandun  , voilà  ses  noms.  Achille, 
dans  la  nuageuse  Scyros  et  près  de 
sa  Déidamie,  a quelque  chose  de 
semblable.  Sous  ces  images,  que  pein- 
tres et  poètes  se  sont  plu  à rendre  de 
toutes  les  manières,  voici  les  idées 
que  l’antiquité  voulut  voiler  : i° 
la  prééminence  éternelle  ou  périodi- 
que , complète  ou  partielle,  du  prin- 
cipe matériel  (d’ordinaire  supposé  fe- 
melle et  passif)  sur  le  principe  spiri- 
tuel, actif  et  mâle;  eu  la  disparition 
périodique  de  la  haute  chaleur  so- 
laire , quand  l’astre  du  jour,  s’incli- 
nant vers  l’hémisphère  austral,  sem- 
ble, relativement  au  nôtre,  faiblir, 
languir  et  mourir  (comp.  Adonis  et 
Atys)  ou  , pour  parler  le  langage  des 
anciens,  disparaît  dans  Y'O/zycciii,  ou 
nombril  du  monde,  au  milieu  des  con- 
stellations méridionales;  5°  le  carac- 
tère viril  que  prend  alors  la  femme, 
soit  comme  maîtresse  du  mâle  son 
Cadinile,  soit  comme  se  revêtant  du 
costume,  des  insignes  , des  attributs 
de  l’autre  sexe.  Ainsi  la  massue,  le 
grand  arc  elles  flèches,  la  peaude  lion, 


quelquefois  le  casque  d’Hercule,  nous 
montrent  dans  Omphale  une  espèce 
d’Amazone,  de  Diane-Pallas.  El,  au 
fond,  nul  doute, à notreavis,  qu’Om- 
phale  , pour  le  sens  comme  pour  le 
son,  ne  revienne  presque  à Phalle, 
et  Palès,  et  Pallas,  androgynes  chez 
qui  proémine  si  souvent  la  virilité. 
En  revanche  , que  l’on  examine  l’a- 
mant; et  , outre  celte  énervation 
tonte  féminine , on  retrouvera  encore 
en  lui  un  trait  précieux  de  la  physio- 
nomie mythique  des  grandes  fécon- 
datrices. 11  file  : or  filer,  dahs  la 
mythologie  transcendante,  c’est  or- 
ganiser, dérouler,  révéler  à l’œil  avec 
successivité.  llith  - Artémis  est  la 
bonne  fileuse  par  excellence  , est  la 
déesse  à quenouille  d’or,  Xoui rxlaicu- 
t»;  6tâ.  A présent  un  mot  sur  quel- 
ques détails  : i ° selou  Hygin  ( Astron . 
poét.  ,11,  i4),  Hercule  lue  sur  les 
bords  du  fleuve  Sangaré  (Sakaria)  un 
énorme  serpent.  Encore  une  de  ces 
légendes  qui  ont  trait  au  Serpentaire, 
et  dont  on  trouve  tant  d’analogues 
soit  dans  les  récits  sur  Hercule,  soit 
dans  ceux  dont  Cadmus  , Phorbas  , 
Jason,  etc.,  sont  les  béros;  2°  Om- 
phale a pour  époux  Tmole.  Encore  un 
mont  pour  représentant  du  principe 
mâle  ! 3“  dans  le  cas  où  Tmole  et 
Alcide  se  partagent  Omphale,  il  y a, 
comme  à Samothracc,  coexistence  de 
l’époux  et  de  l’amant.  Omphale  est 
donc  infidèle!  Non!  on  doit  savoir 
.par  vingt  exemples  que  dans  tous  les 
cas  l'amant  n’est  qu’une  émanation 
de  l’époux.  Mars  est  comme  un 
Vulcain  subalterne.  Des  amours 
d’Hercule  et  d’Omphale  descend  une 
dynastie  des  Héraclidcs,  la  seconde 
de  celles  qui  régnent  sur  la  Lydie. 
On  sait  que  presque  partout  les  dy- 
nasties font  remonter  leur  origine 
au  soleil  et  à la  lune.  Les  Atyadcs 
descendaient  d’Alys , l’amaut  de  Cy- 
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bêle,  déjà  incarnation  dû  soleil  ; les 
Héradides  ou  Candaulides  venaient 
d’Hercule.  Notons  ici  que,  selon  les 
légendes , Omphalc  était  du  sang 
des  Atyades  et  en  était  la  dernière. 
C’est  donc  comme  l’anneau  qui  lie 
les  deux  races  royales,  le  ligament 

Îiar  lequel  les  Héraclides  s’articu- 
ent  aux  Atyades.  Les  monuments 
anciens  reproduisent  souvent  Her- 
cule vêtu  en  femme  .et  travaillant 
à la  laine  parmi  les  suivantes  de  la 
reine,  qui  tient  la  massue  et  lui 
donne  (selon  la  coutume  des  cour- 
tisanes anciennes)  des  coups  de  pan- 
toufle. Le  même  déguisement  se  re- 
trouve dans  une  pâle  antique  du  ca- 
binet de  Stosch  (classe  2,  n°  i8o5), 
où  l’on  voit  Hercule,  coiffé  en  femme, 
près  d’Iole  coiffée  de  la  peau  du  lion. 
Annibal  Carrache  a représenté,  dans 
les  galeries  du  palais  Farnèse  , un 
magnifique  Hercule  filant  aux  pieds 
d’Ompbale.  On  croit  avoir,  dans  un 
bas-relief  du  cardinal  Borgia , un 
Hercule-soleil  descendu  dans  l’Om- 
phalos  ou  nombril  du  monde.  Lespl. 

CLXXIV,  672,  a,  b,  c , CLXXXV, 

CX CI  de  la  trad.  de  Creuzcr  par 
M.  Guigniaut,  t.  IV,  offriront  des  re- 
présentations qu’il  faut  comparer  à 
celle-là. 

OMPHIS  ou  ONUPHIS  (Om- 
fi,  Omfi,  Onoufi)  : Osiris.  On  ex- 
plique ce  mot  par  bienfaiteur,  nom 
très-convenable,  dit-on  , à l'astre  du 
jour.  Lemieux,  peut-être,  est  de  se 
rappeler  ici  que  l’Lgvpte  avait  trois 
bœufs  sacrés,  Apis,  Mnévis,  Onupbis 
ou  Bacis.  Ce  dernier  avait  pour  ville 
sacrée  Hermonthis  ; son  poil  devait  être 
noir  et  hérissé.  Apis  était  une  incar- 
nation animale  d’Osiris.  Il  n’est  point 
impossible  que  les  autres  bœufs  fus- 
sent également  des  incarnations  de  ce 
bienfaiteur  par  excellence.  On  peut 
soupçonner  aussi  daus  Oinphis,  i°  un 


rapport  avec  la  ville  d’Ombos  ( au- 
jourd’hui Kouombo);  20  le  contraire 
d’Anbo  ou  Nbo  (Anubis)  ; 3"  le  pro- 
tecteur d’On  (ou  Héliopolis):...  <p 
signifiait  gardien  : témoin  Khamé- 
phis,  qu’on  explique  par  gardien  de 
Khami , Xe/ui'«,  l’Égypte. 

OMSET  ou  AMS  ET,  un  des  qua- 
tre génies'qui  dans  la  théologie  égyp- 
tienne président  au  royaume  des 
morts  et  que  l’on  trouve  perpétuelle-? 
ment  reproduits  dans  toutes  les  scè- 
nes funèbres.  Il  a une  tète  humaine, 
tandis’que  les  trois  autres  portent  des 
tètes  de  chien  (ou  de  cynocéphale), 
de  chakal,  d’épervier.  U est  facile  en 
conséquence  d’y  reconnaître  des  re- 
présentants infernaux  d’Osiris  , de 
Toth-Hcrmès,  d’Anébû  et  d’Haroéri. 
Toutefois,  les  quatre  génies  ne  sem- 
blent pas  moins  en  avoir  une  existence 
propre  et  totalement  individuelle. 
C’est  Champollion  jeune  qui  a le 
premier  fait  connaître  au  monde  sa- 
vant le  nom  d’Omset  ( Syst . hiéro- 
g/yph.,  expi.  des  pl. , p.  6 et  7), 
ainsi  que  celui  de  Hapi  ou  Api,  le  se- 
cond génie.  Tous  quatre  s’offrent 
tour  à tour  sous  deux  aspects  diffé- 
rents : tantôt  ils  ont  le  corps  serré 
dans  des  gaines,  et  ressemblent  à des 
momies , ainsi  que  presque  tous  les 
dieux  infernaux;  tantôt  leurs  têtes 
surmontent  des  Canopes  ou  vases  ni- 
liaques,  comme  si,  fidèles  images  des 
eaux  fécondantes  et  bienfaitrices  du 
fleuve  d’en  haut,  les  eaux  rafraîchis- 
santes offertes  aux  âmes  dans  l’A-  *• 
menti  étaient  en  quelque  sorte  un 
Nil  infernal. 

ON , le  soleil  en  égyptien  ( c’est 
aussi  le  nom  d’Héliopolis). 

ONARE,  Onartjs,  "n>*pos,  in- 
carnation de  Bacchus , passait  pour 
roi-prêtre  de  Naxos;  il  épousa,  dit- 
on,  Ariadnc  exilée  dans  son  île  par 
Thésée. 
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ONCHESTE,  Okcresxus,  Oy- 

yfiero;,  héros  éponyme  de  la  ville  ma- 
ritime de  ce  nom  en  Béotic,  est  cher 
les  uns  un  fils  de  Neptune,  chez  les 
autres  un  fils  d’Agrius.  C’est  lui  qui 
tue  OEnée  retiré  dans  Argos. 

ONCOS,  "O  /koi,  héros  épouyme 
de  l’Oncéalide  eu  Arcadie  , passait 
pour  fils  d’Apollon  (Ap.  •Noinios’è) 
et  pour  possesseur  de  cavales  magni- 
fiques. Gérés  changée  en  cavale  pour 
fuir  Neptune  daigne  sc  cacher  parmi 
scs  troupeaux  ; elle  nes’en  laissa  pas 
moins  surprendre  par  le  dieu  des 
mers,  Posîdôn-Hippios.  L’agile  che- 
val Alion,  fruit  de  celle  union  bi- 
zarre, devint  la  propriété  d’Oncos 
qui  en  fit  présent  à Hercule. 

ONÉS1  PPE,  Osesipfus,  'o»»V«v- 
■xoç  , fils  d’Herculc  et  de  la  Thes- 
piade  Cbryséis. 

ONE'IOR,  O»  t'r Mf  : i“  père  du 
pilote  Phronlis , qu’Apollon  tua  à 
coups  de  tiédies;  2“  père  de  Laogo- 
ne,  tué  par  Mériunc  (il  était  prêtre 
de  Jupitcr-Idécn). 

ONGNE-KONGE  : Kong-Foulsée 
(ou  Confucius)  selon  les  Tonkinois 
( y oy.  doKFUCics , Bios,  imiv., 
1X,4io). 

ONIR  , Onirus  , Omets , fils 
d’Achille  et  de  Déidamie,  fut  tué  par 
Oreste  dans  une  dispute  qu’ils  eurent 
h propos  de  leur  habitation. 

OISIT,  fils  d’Hercitle  et  de  Dé- 
anirc. 

ONOUAVA,  déesse  celle  dont  la 
tète  seule  était  figurée  sur  les  monu- 
ments. Deux  larges  écailles  a la  place 
des  oreilles , deux  grandes  ailes  dé- 
ployées au-dessus  de  la  tête,  et  deux 
serpents  dont  les  queues  vont  se  per- 
dre dans  les  ailes,  voilà  les  traits 
principaux  de  ces  représentations  fi- 
gurées évidemment  symboliques.  II 
est  impossible  de  ne  pas  se  rappeler 
lel  globes  ailés  efflanqués  de  serpents 


que  l’ou  voit  en  avant  de  tant  de  dieux 
égyptieus,  et  l’œuf  orphique  qui  offre 
de  même  réunis  les  reptiles  et  les  at- 
tributs de  l’oiseau. 

OOGENE,  Qtyiv tsi  ou  ne  de 
l’œuf  : l’Amour  ( V oy.  Erôs).  Dans 
la  cosmogonie  orphique  c’est  un  des 
surnoms  les  plus  graves  du  dieu. 
Coinp.  Brahma  (qui,  œuf,  s’appelle 
Brahmanda)  et  Oupiiée. 

OPHÉLESTE,  'oçrAio-rer , chef 
troyen  tué  par  Teucer. 

OPHELTE,  'oyirrnf  ou  'O #}.- 
T*r,  fils  du  roi  de  Néinée  Lycurgue, 
avait  été  confié  aux  soins  d’Hypsi- 
pyle.  Celle-ci,  en  allant  indiquer  une 
source  à l’armée  argienue  que  com- 
mandaient les  sept  chefs,  avait  laissé 
l’enfaol  sur  l'herbe.  Eu  revenant  elle 
entend  des  cris,  et 'voit  Ophelte 
mourant.  Lu  serpent  à la  dent  veni- 
meuse sc  relirait  eu  même  temps, 
llypsipvle  rappelle  les  Argicns  ; on 
tue  le  reptile,  mais  celle  vengeance 
ne  prolonge  pas  les  jours  d’Oplullc. 
Il  meurt  ; cl  les  braves,  cause  invo- 
lontaire de  sa  mort,  célèbrent  une 
joute  funèbre  en  son  honucur,  insti- 
tuent les  jeux  Néméeus,  et  donnent 
a la  jeune  victime  de  leur  imprudence 
le  nom  d’Archémore  ( tué  de  bonne 
heure).  — D’antres  Ophelte  sont: 
î"  fils  de  Pénélée,  père  de  Damasich- 
thon  et  successeur  d’Aulhésion  sur  le 
trône  de  Thèbes;  a"  compagnon  d’A- 
cète;  3"  roi  de  Thessalie,  conducteur 
d’une  colonie  de  Béotiens  en  Thessa- 
lie avec  le  devin  Péripolle.  Ou  nomme 
cucore  deux  Ophelte,  Opheliius, 
l’un  chef  grec  tué  par  Hector,  l’autre 
chef  troyen  tué  par  Euryale. 

OPHION,  'O tf/cn  : i"  le  premier 
priucipe  selon  Boèce;  2°  roi  vaincu 
ar  Saturne;  3“  géant;  4°  un  des  cinq 
partes,  dit-on,  qui  survécurent  à la 
bataille  que  les  fils  de  la  Terre  se  li- 
vrèrent entre  eux,  et  qui  aidèrent 
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Cadinus  à bâtir  Thèbcs  ; 5"  père  du 
Bébryce  Amycus. — Les  trois  pre- 
miers au  moins,  et  même  le  qua- 
Irième  de  ces  personnages , appar- 
tiennent aux  existences  antédiluvien- 
nes, et  se  réabsorbent  en  une  seule. 
Op/iis  veut  dire  serpent,  et  l’on  sait 
que  la  race  géante  détrônée  par  le 
principe  organisateur  s’offre  fréquem- 
ment avec  les  formes  de  serpent. 
Comp.  l’art,  suivant. 

Ol’HIONÉE,  Ophioneus,  ’o<pia- 
uûf,  passe  tour  h tour  pour  le  chef 
des  génies  funestes  qui  s'insurgèrent 
contre  Jupiter  (Titans  ou  Géants),  et 
pour  Plulon  lui-mème.  Ces  deux  opi- 
nions rentrent  l’une  dans  l’autre.  Mais 
de  plus  il  faut  remarquer  qu’Ophio- 
née,  le  dieu  aveugle,  parce  que  le 
serpent  loge  dans  les  profondeurs  où 
l’on  11e  voit  pas,  était  le  dieu  des  pro- 
phètes , des  voyants.  Car  qu’est-ce 
que  voir?  C’est  voir  de  l’œil  de  l’in- 
telligence, et  jamais  l’intelligence  ne 
voit  mieux  que  quand  la  rétine  refuse 
le  service.  De  là  la  haute  clairvoyance 
des  Tirésias,  c&  Sur  celle  idée  se 
basait  une  légende  célèbre  relative  à 
la  chute  de  la  Messénie.UuOphionée, 
devin  en  chair  et  eu  os,  était  aveugle: 
« Un  jour,  dit-il,  la  vue  me  revien- 
dra; mais  alors,  ô ! Messéniens,  mal- 
heur à vous!  la  Messénie  sera  dé- 
truite.» Quelque  temps  après,  une 
céphalalgie  violente  lui  arrachait  des 
plaintes  : ses  yeux  s’ouvrirent.  A 
celle  nouvelle  Aristodème,  reconnais- 
sant que  les  destins  étaient  accom- 
plis, désespéra  du  succès,  et  se  perça 
de  son  épée  pour  ne  pas  survivre  à 
la  chute  de  sa  patrie. 

0PHlTE,’Oî/r«,  un  desiils  d’Her- 
cule  et  de  Mégare. 

OPHIUSSE,  ’Op/ovo -rny  la  même 
peut-être  que  Chalciope , eut  pour 
père  Eète  et  pour  époux  Pbryxus. 
OPINIOJi  (!’),  selon  les  anciens, 


était  uue  jeune  femme  à démarche  ti- 
mide’, mais  dont  les  regards  étaient 
très-assurés. 

OPIIIA,  sœur  et  femme  de  Ti, 
devait  le  jour  k l’union  de  Télouba- 
Amalou-Halou  et  du  Sable  de  la  mer. 
Etant  tombée  malade,  elle  supplia  son 
époux  de  la  guérir, lui  promettant  d’eu 
faire  autant  pour  lui,  lorsqu'un  acci- 
dent pareil  lui  arriverait.  L'inlidèle 
ou  indifférent Tétouba-Ainatou-llalou 
ne  tint  compte  de  ses  supplications, et 
Opira  mourut  laissant  deux  enfants  , 
Ti  et  Uhina.  Celle-ci  devint,  k la 
mort  de  sa  mère  , la  seconde  femme 
de  Télouba-Ainatou-Hatou. 

1.  OPIS/Os-ij  (dorien^na-rr,  Ou- 
tt<;),  une  des  divinités  principales  (la 
première  peut-être)  de  la  Chcrsonèse 
Taurique.  Le  sang  humain  arrosait 
ses  autels.  Ce  fut  au  pied  de  sa  statue 
qu’Oresle,  dit  la  légende,  se  vil  sur 
le  point  de  périr  par  les  mains  de  sa 
sœur  Iphigénie.  On  sait  que  cette  sta- 
tue, qui  probablement  était  h tète  de 
taureau,  et  dont  la  vue  (comme  celle 
de  la  tête  de  la  Gorgone)  inspirait  la 
démence  ou  donnait  la  mort,  fut 
enlevée  par  le  héros  Spartiate,  et 
portée  dans  celle  Lacédémone , 
bien  digne  par  sa  férocité  d'adorer 
l’Opis  scylhique.  Primitivement  aussi 
des  victimes  humaines  tombèrent  im- 
molées dans  son  temple.  Plus  tard  , 
et  notamment  après  que  Lycurgue 
eut  promulgué  ce  code  de  lois  si  dur 
auquel  ses  compatriotes  ont  dû  leur 
gloire , on  se  contenta  de  fustiger 
cruellement  les  adolescents  au  pied  de 
l’autel.  La  cérémonie  se  nommait 
diamastigose  (el ixuxtrrt'/Qto'iç')  ; et 
celui  des  jeunes  gens  qui  souffrait  les 
tortures  avec  le  plusde  constance  pre- 
nait le  litre  de  Bomonique.  Souvent 
des  enfants  de  douze  ou  treize  ans 
perdaient  leur  sang,  s’évanouissaient 
sans  jeter  un  cri;  et  l’on  assure  qu’m 
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jour  la  couronne  de  Bomonique  fut 
posée  sur  une  tombe.  Opis  portail 
encore  le  nom  ou  l’épithète  d’Orthià. 
Il  est  parlé  aussi  de  deux  tables  d’ai- 
rain qui  accompagnaient  sa  statne. 

* Opis  est  presque  toujours  comparée 
à Diane.  C’est , dit-on  , la  Diane 
Taurique  , la  Diane  de  Scythie , 
pourvu  que  l’on  n’oublie  pas  que 
Diane,  nom  latin  par  lequel  on  a tra- 
duit Artémis,  doit  être  pris , non  pas 
dans  son  sens  vulgaire , mais  dans  un 
sens  plus  transcendantal  peut-être 
nu’Artémis  elle  - même.  Car  rare- 
ment Artémis  s’élève  au-dessus  du 
rôle  de  grande  fécondatrice,  d’ac- 
coucheuse suprême , de  déesse  nour- 
ricière (malia  mater,  malia  maïa, 
Biaha  potna).  Opis  fut  tout  cela  sans 
doute  , mais  plus  encore  : elle  fut 
la  matière  primordiale , la  sombre 
nature  , la  nuit  aveugle  ( Boulo , 
Lêto , llilhye).  Et  de  cette  idée  de 
nuit  à celle  de  déesse  d’un  sombre 
et  noir  pays,  de  déesse  de  l’Amenti, 
de  déesse  aux  sanglants  sacrifices , 
il  n’y  eut  qu’un  pas.  Au  reste,  la 
Grèce , toujours  remarquable  par  sa 
tendance  à la  civilisation  et  a l’hu- 
roanité,  modifia  sans  doute  dès  une 
haute  antiquité  les  prescriptions  san- 
guinaires des  sacrificateurs  scythes; 
et  tel  doit  être  le  sens  de  la  substitu- 
tion miraculeuse  d’une  biche  à Iphi- 
génie. La  Diane  qui  veut  la  tête  de 
la  fille  du  chef  n’est  autre  qu’Opis  : 
mais«Opis  en  Grèce  se  contente  d’un 
commencement  d’obéissance , et  le 
sang  d’une  biche  suffit  h ses  exigen- 
. ces.  Sombre  et  impitoyable  en  Tau- 
ride,  Opis  n’en  est  pas  moins  apte  à 
devenir  une  déesse  tutélaire  en  d’an- 
très  lieux.  C’est  probablement  elle 
que  l’Ilalie  antique  honora  sous  le 
nom  d’Ops,  depuis  regardée  comme 
identique  à la  Terre,  à Rhe'a,  à Cy- 
bèle. Mais  ces  assimilations  en  sens 


divers  n’ont  rien  de  contradictoire. 
Eau  et  pâte  primordiale  , Opis  de- 
vient la  grande  mère  (fécondatrice, 
accoucheuse,  nourricière)  : la  Lune 
(Phébé,  Artémis,  Diane)  est  la  pas- 
siveté  humide,  qui  féconde  la  terre, 
par  conséquent  est  la  grande  mère; 
de  son  côté,  la  Terre  (Titaia,  Tliîa, 
Rliéa  , Gxa , Cybèle  , Dâ-Màter) 
n’est-ellc  pas  la  mère  universelle  des 
êtres  (y#  '^ocuuB'.Toic) , la  passiveté 
épouse  du  feu  actif  / Donc  Artémis 
revient  à Cybèle,  Opis  à Ops:  et 
quoique  l’usage  nous  montre  Opis 
comme  sanguinaire  et  cruelle,  et  Ops 
comme  propice  et  secourable,  il  ne 
faut  pas  croire  que  ces  différences  de 
rôle  tiennent  h l’essence  de  la  divi- 
nité. Ops  pourrait  opprimer  et  tuer 
les  hommes,  Opis  leur  être  utile,  sans 
qu’il  y eût  en  tout  ceci  d’altération 
fondamentale.  La  Nuit,  mère  suprê- 
me, est  bonne  et  fatale;  et  la  Nuit, 
mère  suprême,  a été  adorée  dans  ses 
fureurs  par  ceux  qui  ont  dit  Opis,  et 
dans  ses  bienfaits  nar  ceux  à qui  le 
hazard  a fait  dire  ë^s,  o4* 

2.  OPIS,  ''Oa-if,  viîrge  hyperbo- 
réenne  qui,  selon  Crcuzer,  appartient 
h la  deuxième  migration  fondatrice 
du  culte  d’Apollon  et  d’Artémis.  Evi- 
demment c’est  une  incarnation  de 
cette  dernière  ou  , pour  parler  plus 
exactement,  d’Arlémis-Ilithye  (La- 
tone).  Comp.  Perphères  et  l’article 
précédent. 

OPITE,  Opites,  'O jt/tW,  chef 
argien  tué  par  Hector. 

OPOIAM  se  dessine  avec  l’impur 
Anaboïa  au  - dessus  d’Akambouié , 
comme  Ormuzd  et  Ahriman  sous 
Zervane-Akérène  : Opoïam  est  l’Or- 
muzd.  Du  reste,  comme  tous  les  dieux 
des  Caraïbes,  il  n’a  ni  temple,  ni 
autel.  On  ne  l’honore  guère  que  par 
des  sacrifices  qu’on  nomme  Auakri , 
et  qui  ont  lieu  sur  de  petites  tables 
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(matatou)  de  roseaux , et  on  ne  l’in- 
voque que  dans  les  cas  de  maladie. 
Les  jongleurs  auxquels  alors  les  pau- 
vres sauvages  remettent  le  soin  d’in- 
terroger Opoïam , et  de  le  rendre 
favorable,  se  livrent  à toutes  sortes  de 
pratiques  superstitieuses  dont  le  ré- 
sultat est  de  s’emparer  des  meilleures 
provisions  du  malade,  et  par  consé- 
quent de  le  sauver  par  la  diète , si  la 
diète  peut  le  sauver. 

OPONTE  , Optjs  ou  Optjns  , 
Onovç  ( O TrouvTflf  ) , la  race  opon- 
tienne  personnifiée  , était  fils  de  Ju- 
piter et  ami  de  Ménèce. 

OPORA,  "Ottoi/ix  , la  Fécondité, 
est  dans  Aristophane  une  déesse  pa- 
rèdre  d’Iréné,  la  Paix. 

OPS,  "O'î' 5 ’û'J',  déesse  italique 
que  l’on  considère  comme  femme  de 
Saturne , et  en  conséquence  comme 
identique  à Cybèlc  ou  Rhéa  (laTerre). 
En  latin  et  pris  comme  nom  commun, 
Ops  (inusité  au  nominatif)  signifiait 
secours,  et  sans  doute  en  étendant  le 
sens  un  peu  restreint  du  mot  (comme 
au  pluriel  dans  opes)  ressources,  ri- 
chesses, biens  quelconques.  Certes, 
rien  de  plus  convenable  qu’un  nom 
pareil  pour  la  Terre,  pour  cette  mère 
universelle  (rapfi»Tap),  productrice 
et  dispensatrice  de  tons  les  biens, 
hxSeJcTtipct  partout  et  toujours  agis- 
sante. Et  quant  a ce  titre  de  secou- 
rable  (ou  même  secours,  déesse- 
secours),  Ops-Rbéa-Cybèle  y a droit 
sous  deux  rapports  : comme  Terre 
(car  toutes  ces  richesses,  opes, 
que  nous  prodigue  la  Terre  ne  sont- 
elles  pas  autant  les  étaies  que  les  dé- 
cors de  la  vie?);  comme  mère  uni- 
verselle, comme  grande  accoucheu- 
se. Trois  hautes  fonctions  carac- 
térisent la  grande  mère  par  excel- 
lence : i°  concevoir,  porter  dans  son 
sein  et  mettre  au  monde;  20  opérer 
l’accouchement;  3°  nourrir.  Gesta- 
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tion,  parturition  , lactation,  voila  les 
trois  grands  phénomènes;  IJaftpirup, 
riavroKOi , n Ktrpoifoç,  voilales  trois 
grandes  épithètes  de  la  passiveté  fé- 
condée ou  fécondable  : peu  importe 
qu’on  restreigne  son  rôle  h.  celni  de 
passiveté  terrestre  (Terre,  Rhéa,Cy- 
bèle),  de  passiveté  lunaire  (Pooh, 
Pbébé,  Artémis  au  sens  étroit),  de 
passivetéaquatile(Bouto-Atbor,Maïa- 
Ganga,  Dercéto  , etc.  ) , de  passiveté 
céleste  (Tpé),  ou  bien  que  ce  rôle 
s’élève  a celui  de  mère  virtuelle  de 
l’univers,  Utérus  où  gît  la  Nature- 
fœtus,  matrice  des  êtres,  Hirania- 
gharba.  La  Phrygie  , centre  de  l’A- 
sie-Mineure,  fit  naturellement  de  sa 
grande  mère,  la  Terre,  l’immobile  et 
massive  Cybèle.  Cela  n’ empêche  pas 
qu’en  même  temps  Éphèse  , sous  les 
inspirations  delaColcnide,nepùtvoir 
dans  sa  grande  mère  la  déesse  aux 
nombreuses  mamelles,  la  nourrice, 
la  nuit  profonde  et  humide  prête  à 
laisser  jaillir  de  son  sein  la  création, 
et  que  pour  le  vulgaire  cette  antique 
déiténeprîtlapbysionomiedelumière 
femelle,  de  lune.  Voici  maintenant  ce 
qui  résulte  de  cette  dérivation.  L’an- 
tique nuit-onde-pàte  primordiale  dé- 
terminable d’une  part  comme  terre  , 
de  l’autre  comme  lune,  Artémis, 
porta  sans  doute  un  nom  semblable  a 
Oupa  (Oupadéva),  Oupis  (Ov»<r).  Les 
adorateurs  d’Artémis  en  Tauride  en 
firent  Opis  ( ’îî ttij  ou  vOwif),  nom 
que  Lacédémone  inscrivit  plus  tard 
sur  la  liste  de  ses  divinités;  les  ado- 
rateurs italiques  de  Cybèlc-Tcrre  en 
firent  Ops.  Peut-être  serait-ce  dans 
ce  sens  qu’il  faudrait  tracer  l’itiné- 
raire du  nom  sacré.  Venu  de  la  Perse 
(ou  de  l’Inde)  dans  la  Cbersonèse 
cimmérienne,  il  fut  de  là  porté  dans 
la  péninsule  de  Pélops,  d’où  une  émi- 
gration facile  put  le  faire  passer  dans 
l’Italie  méridionale.  L’itinérîiiee  (la 
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1 idée  serait  different.  Nous  ue  tente- 
rons pas  de  le  dessiner.  On  sent  assez 
par  ce  qui  précède  que  nous  ne  croyons 
nullement  aux  étymologies  latines  par 
lesquelles  débute  cet  article.  Elles 
n ont  de  valeur  que  comme  indiquant 
des  idées  secondaires  épisodiques  en- 
veloppées dans  le  sens  fondamental. 
Nous  ne  croyons  pas  davantage  à l’é- 
tymologie  grecque  que  l'on  tirerait 
de  04.  ou  vue,  regard.  Ops 
était  représentée  la  main  droite  éten- 
due comme  pour  accorder  des  se- 
couis,  et  de  la  maiu  gauche  donnant 
(lu  pain  aux  pauvres.  Elle  avait  à 
Rome  deux  temples,  qui  passaient 
pour  avoir  été  dédiés  l’un  par  Ta- 
lius,  l’autre  par  Tullus  Hoslilius. 
Pbilochore  , dit-on,  lui  éleva  un 
ai/tel  en  Afrique  : et  cet  autel  et  le 
temple  de  Iullus  Hoslilius  étaieut 
communs  à Saturne  et  il  Ops.  On 
institua  aussi  deux  fetes  en  l'bouneur 
de  celle  déesse;  lune,  célébrée  le 
19  décembre,  tombait  au  milieu 
des  Saturnales,  quand  celles-ci  du- 
rèrent plusieurs  jours;  l’autre,  que 
1 on  appelait  Opeconsiva,  revenait  au 
s 5 août.  C'était  une  solennité  do- 
mestique, et  qui  tenait  de  près  aux 
mystères.  On  en  ignore  les  détails  : 
de  plus  on  immolait  à Ops  une  vache 
pleine  et  une  truie  au  mois  d’avril. 
OR.  y oy.  Haroeri. 

, ORA,  nymphe  dont  Jupiter  chan- 
ge en  cygne  eut  Colaxe.  Ne  serait-ce 
pas  Léda  ( Ililliye  - beauté  , A*r« 

vnf*)7 

ORAGALLS,  dieu  lapon,  créé  par 
Perkel  ( 1 esprit  du  mal  ) , élevé  par 
Iouraala  (l’esprit  du  bien),  n’est  que 
le  tonnerre  personnifié.  Il  lance  la 
foudre,  Iracasse  les  rochers,  pulvérise 
les  immondes  entrepreneurs  de  sor- 
tilèges; les  météores  semblent  lui 
obéir;  et  les  saisons,  les  fruits  de  la 
terre,  les  produits  de  la  chasse,  c’est 
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lui  qui  les  dispense,  selon  son  gré. 

ORAKAL,  Bacchus  en  Scythie.  Ce 
nom  mérite  d’être  rapproché  d’Er- 
clé  , antique  nom  d’Hcrcule,  et  d'Ha- 
rakala , un  des  noms  de  Vichnou- 
Rama. 

ORBONA,  déesse  latine,  était  in- 
voquée par  les  parents  pour  ne  pas 
être  privés  d’enfants (Orhï),  et  par  les 
orphelins.  Son  autel  à Rome  touchait 
au  temple  des  dieux  Lares. 

ORGHAME,OBCllANUS,’’OpJ|J«|K«r, 

roi  d’Assyrie  ( et  abusivement  de  Per- 
se), n’est  autre  que  le  feu,  et  même 
le  soleil  personnifié.  Ou  lui  donne 
pour  filles  Clylie  et  Leucolhoé,  que 
la  mythologie  grecque  transforme  en 
amantes  d’Apollon,  et  que  le  potentat 

sévère,  gardien  delà  virginité, ordonna 

d’enterrer  vives.  Qui  ne  songe  ici  au 
supplice  des  Vestales,  h la  perpétuité 
immaculée  du  feu  de  Vesta,  à la  pu- 
reté virginale  dont  cette  flamme  était 
l’emblème,  enfin  h l’origine  orien- 
tale de  ce  culte  du  feu,  et  par  suite  a 
Moloch  ? Les  Grecs  fondirent  une  fa- 
ble orientale  avec  leur  légende  accou- 
tumée, et  introduisirent  ainsi  dans  le 
monde  occidental  l’idée  de  mort  liée 
à celle  de  feu  (mort  par  le  feu  ou  mort 
à cause  du  feu).  — Étymologie  : 
i°  Cliam  (Chamos,  ou  ar,  er,  augin. 
et  Cliam ) ; 20  of^ecfios  (“?£<")>  roi; 

3 *W».  R y aurait  alors  corrélation 
de  feu  et  phalle. 

1 .ORCHOMÈNE,Orchomeiît;s, 

’OfyJutto;.  héros  éponyme  de  la  célè- 
bre ville  béotienne  de  ce  nom,  passait 
pour  fils  de  Minyas.  Selon  Eustathe  il 
eut  trois  fils,  Âspledon,  Climène  et 
Amphithoos.  Vulgairement  on  le  fait 
mourir  sans  enfants,  et  le  sceptre  hsa 
mort  passe  cfaus  les  mains  d’un  fils 
de  1 hryxus.  Au  reste,  ce  fils  s’appelle 
ici  Climène.  O11  fait  aussi  Orchoraène 
fils  de  Zevs  et  de  la  Danaidc  Hésione, 
et  dans  ce  cas  il  a pour  femme  Her- 
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mippe,  fille  de  Béote,  pour  fils  Mi- 
nyas,  pour  fille  Elara.  On  a trouvé  un 
moyen  simple  de  concilier  les  deux 
traditions  en  admettant  l’existence  de 
deux  Orchomèues , et  alors  Orcho- 
mène  I est  fils  de  Zévs  et  père  de 
Minyas  ; Orchomène  II  est  fils  de 
Minyas , et  père  ou  prédécesseur  de 
Cliinène.  Le  seul  sens  dans  lequel  il 
soit  possible  d’admettre  cette  hypo- 
thèse serait  le  suivant:  i°Zévs  et  la 
Danaïde,  Arddhanari,  encore  h l’état 
d’irrévélation  ou  peu  s’eu  faut  ; Or- 
chomène premier  [ïp%iptac l’arri- 
vant , le  venant),,  l’essence  suprême 
se  révélant;  Minyas,  l'homme  pri- 
mordial; 2*  Orchomène  II,  l’espèce 
humaine  qui  vient , l’homme  pri- 
mordial et  la  ville  qui  est  son  sé- 
jour. Au  reste , cet  Orchomène  II 
n’est  pas  le  seul  enfant  de  Minyas; 
et  cet  homme  primordial,  marié  suc- 
cessivement h Clytodore  ( véritable 
Pandore)  et  a Pnanosjre  , a eu  de 
l’une  Presbon,Périclymène  et  Théo- 
clymène;  de  la  seconde  Orchomène  , 
Athamas  et  Diachthonde.  — Enfin, 
les  Thébains  voulaient  rattacher  Or- 
chomène a leur  ville,  en  le  disant  fils 
de  Thémisto  et  frère  de  Plinthe.  Tous 
deux  périrent ’lués  par  leur  mère. 

2.  ORCHOMÈNE,  hé  ros  éponyme 
de  la  ville  d’Orchomène,  en  Arcadie, 
est  un  des  5o  Lycaonides. 

ORCIDE,  0BciDr.s,'Op*i'd'i)r,  chef 
bébryce,  blessa  Talas  d’un  coup  d’é- 
pieu lorsque  les  Argonautes  eurent  h 
soutenir  les  attaques  d’Amycus. 

ORCUS,  Platon  à Rome.  C’est  un 
des  noms  les  plus  énigmatiques  que 
l’on  connaisse.  On  le  dérive,  i°d’j[7/-- 
geo, presser;  2° d’iipy», enfermer; 5° 
d' Orca, vase  creux  et  profond.  Pour- 
quoi pas  d’ Orca,  énorme  célacé  connu 
sur  les  côtes  de  l’Italie?  On  peut  aussi 
songer  aux  mots  : Argha  (samsk.), 
ptèiqe  sens  quVrçff  ; «p%. comraau- 
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der  ; Krk,  d’où  Hercule  ; ïpxct , ser- 
ment. Pluton,  en  effet,  était  invoqué 
lors  de  la  prestation  des  serments,  et 
l’oudc  du  Styx  était  le  garant  le  plus 
terrible  de  la  sainteté  des  promesses. 

ORÉADES  , ’OpuxJtt,  nymphes 
des  montagnes.  Voy.  Nymphes. 

OREAS,  ’Opttxs , fils  d’Hercule 
et  de  Chryséis. 

ORÉE,  0rea,’O^É<c,  une  des  huit 
Ilamadryades  [Voy.  ce  nom). 

ORÉE,  Oreus,  Opuos , Centaure 
tué  par  Hercule,  était  représenté  sur 
les  bas-reliefs  du  trône  d'Apollou 
Amycléen.  Hésiode  le  nomme  comme 
figuré  sur  le  bouclier  d’Hercule.  Orée 
veut  dire  moutagnard. 

ORESBIOS,  "OtirSitf,  chef  grec 
qui  alla  au  siège  de  Troie;  il  cu- 
mulait le  sacerdoce  et  le  rôle  de 
guerrier.  — Bacchus  aussi  porte  le 
nom  d’Oresbios  ( qui  vit  dans  les 
monts);  Oreskios  (qui  se  plaît  a l’om- 
bre des  monts)  est  aussi  une  de  ses 
épithètes;  Orésilèpe  , qui  a un  sens 
tout  contraire  (déserteur  des  monta- 
nes),  doit  être  ajouté  a celle  liste 
es  noms  du  dieu  du  vin. 

ORESTE , Orestes,  'optera, 
fils  d’Agamemnon  et  de  Clyteinnes- 
tre  , avait  de  io  a 1 1 ans  lorsque  de 
retour  à Mycènes  son  père  fut  assas- 
siné par  une  épouse  parricide  et  par 
Egisthe , son  complice.  Sauvé  des 
mains  des  deux  coupables  par  Elec- 
tre , sa  soeur  , il  trouva  un  asile  à 
la  cour  du  roi  de  Phocide,  Slro- 
phius , son  oncle , et  s’y  lia  intime- 
ment avec  le  fils  de  ce  prince  : c’é- 
tait Pylade.  Au  bout  de  sept  ans, 
Oreste  et  Pylade  rentrèrent  furtive- 
ment h Mycènes , se  cachèrent  cher. 
Electre  , répandirent  le  bruit  de  la 
mort  d’Orcste;  puis,  pénétrant  dans 
le  temple  d’Apollon  , où  Egisthe  et 
Clytemneslre  s’étaient  rendus  pour 
fendre  grâces  au  dieu , ils  les  égorgé- 
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rent  l’un  et  l’autre.  Ainsi  l’avait  or- 
donné h son  fils  l’ombre  même  d’A- 
gamcmnon.  Cette  pieuse  cause  de 
parricide  n’empêclia  pas  que  les  Fu- 
ries ne  vinssent  s’ abat  Ire  sur  lui  comme 
des  vautours  sur  une  proie  vivante  , 
et  l’envelopper  de  ténèbres  et  de  tor- 
tures. Oreste,  pour  fuir  les  épou- 
vantables déesses  , se  mit  à errer 
de  contrée  en  contrée.  Delphes  l’en- 
tendit interroger  Pliébus,  de  qui  la 
voix  lui  avait  intimé  l'ordre  d’as- 
sassiner sa  mère , sur  les  moyens 
d’en  finir  avec  ces  funestes  compa- 
gnes. « Athènes,  dit  le  dieu,  t’offrira 
le  remède  h les  maux.  » Oreste  y 
court  , les  Euménides  l’y  suivent  ; 
Apollon  le  protège  contre  elles  et 
veut  qu’elles  s’écartent  : Minerve  ap- 
paraît et  se  constitue  l’arbitre  impar- 
tial du  débat.  Asa  voix  et  parscs  soins 
nn  tribunal  s’élève,  c’est  l’Aréopage 
(comp.  Haurrrothe). Douze  juges  y 
siègent  : six  déclarent  l’accusé  coupa- 
ble ; mais  Minerve  donne  sa  voix  à 
l’accusé,  et  le  verdict  d’acquittement 
se  prononce  à la  majorité  de  sept 
contre  six  : toujours  la  sagesse  opine 
en  faveur  de  la  mansuétude  , et  c’est 
la  sagesse  qui  doit  présider  dans  le 
temple  de  la  justice.  Cependant , 
Oreste  absous  n’est  pas  encoreqnitte. 
En  vain  il  élève  dans  Athènes  un  autel 
à Minerve  guerrière  : il  faut  encore 
qu’il  aille  K Trézène  attendre  long- 
temps qu’il  plaise  au  peuple  de  cette 
ville  neplunieune  de  l’expier  : il  faut 
enfin  qu’il  disc-adieu  à la  terre  , qu’il 
traverse  l’Egée  , la  Propontide  , le 
Pont-Euxin  , et  qu’ après  avoir  laissé 
derrière  lui  les  deux  Bosphores  il 
aborde  chez  les  Taures  farouches. 
Pylade  l’a  suivi , l’a  encouragé  dans 
scs  excursions  fatigantes;  mais  quand 
il  louche  au  terme  de  sa  route,  le  pé- 
ril devient  plus  grand  qu’il  n’a  jamais 
été.  Iphigénie,  sa  sœur,  prêtresse  de 


la  sinistre  et  sombre  Opis,  qui  fait 
des  cadavres  humains  son  marche- 
pied, et  du  sang  des  victimes  humai- 
nes son  nectar,  Iphigénie  balance 
déjà  le  coutelas  sacré  sur  sa  tête,  lors- 
que tout-à-coup  elle  le  reconnaît  à un 
signe,  ajourne  sous  un  prétexte  frivole 
le  sanglant  sacrifice  , et  la  nuit  sui- 
vante part  avec  les  deux  amis  et  la 
statue  de  la  déesse.  Selon  les  uns, 
Thoas,  roi  de  Tauride,  rugit  en  proie 
h un  courroux  impuissant;  selon  les 
autres , Thoas , avant  le  départ , a 
senti  le  glaive  fouiller  scs  entrailles. 
De  retour  en  Grèce  ,*Oreste  consacre 
à Sparte  le  Palladium  qu’il  a ravi  aux 
Taures , et  qui  plus  tard  fut  appelé 
Orthià,  monte  sur  le  trône  d’Argos, 
y joint  celui  de  Lacédémone  h la  mort 
de  son  oncle  Ménélas  , se  trouve  à 
Delphes  en  même  temps  que  Pyr- 
rhus, le  fait  massacrer  par  le  peuple 
de  cette  ville,  épouse  Ilcrmione,  sa 
veuve,  et  meurt  en  Arcadie,  à Ores- 
téc,  à l’àge  de  90  ans  , mordu  au 
talon  par  un  serpent.  Long-temps  au- 
paravant il  avait  donné  Electre,  sa 
sœur,  en  mariage  h Pylade.  Il  eut 
pour  successeur  son  fils  Pcnthile.  Aux 
légendes  se  liaient  beaucoup  de  tra- 
ditions spéciales , de  reliques  et  de 
représentations  figurées.  La  Diane 
liée  de  Sparte  passait  pour  l’Opis 
Taurique  apportée  par  Oreste.  L’A- 
réopage était  aussi  un  monument  vi- 
vant des  puissantes  aventures  du  par- 
ricide par  piété  filiale.  Sparte  avait 
un  tombeau  d’Oreste,  et  disait  que 
cet  antique  roi  avait  été  un  géant  de 
sept  coudées  de  hauteur,  et , comme 
preuve,  elle  conservait  des  os  énormes 
trouvés  h Tégée  par  un  nommé  Li- 
chès.  A Trézène  surtout  abondaient 
les  sonvenirs  de  l’ami  de  Pylade. 
Ici  c’était  la  hutte  où  Oreste,  mal- 
gré son  acquittement,  avait  été  obli- 
gé de  demeurer  jusqu’il  ce  que  les 
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prêtres  consentissent  k l’expier  ; là 
c’était  un  laurier  sorti  du  lieu  même 
de  l’expiation;  plus  loin  c’était  la 
pierre  sur  laquelle  les  neuf  juges  s’é- 
taicnt  assis  : on  la  nommait  la  pierre 
sacrée.  A trois  stades  de  Gythium 
était  une  autre  pierre  sur  laquelle  s’é- 
tait assis  Oreste  délivré  des  Furies; 
011  la  nommait  Kappautas:  il  y a 
mieux,  on  regardait  ce  bloc  informe 
comme  Jupiter  même,  et  Zévs  Kap- 
pautas (Ziéf  K«sr ira.'vT«.t  pour  xjtrci- 
srstvmV,  Jupiter  qui  fait  cesser)  était 
son  nom.  Les  tragiques  se  sont 
beaucoup  exercés  sur  Oreste;  une 
seule  pièce  pourtant , parmi  celles 
que  nous  a laissées  l’inclémence  des 
temps  , est  intitulée  Oreste  : c’est 
une  des  plus  belles  d’Euripide.  Es- 
chyle avait  donné  le  même  litre  à 
une  des  siennes.  Les  deux  Électre 
(l’une  de  Crébillon , l’autre  de  Vol- 
taire), Iphigénie  en  Tauride  (de 
Guymond  de  La  Touche),  nous  mon- 
trent aussi  Oreste.  — La  Galerie 
mythologique  de  Milliu , 616-6x6, 
nous  présente  une  suite  magnifique 
de  bas-reliefs,  de  pierres  gravées,  et 
de  peintures  relatives  à l’histoire 
d’Oreste.  — Une  foule  de  circon- 
stances accessoires  se  sont  mêlées  , 
sous  la  plume  des  tragiques,  aux  aven- 
tures d’Oreste;  nous  les  avons  k peu 
près  négligées  ici,  car  leur  importance 
mythologique  est  nulle.  La  seule  idée 
capitale  de  ce  mythe  si  large,  c’est  la 
nécessité  de  l’expiation.  Dent  pour 
dent,  voilà  la  loi  ; et  pourtant,  le  bras 
même  qui  n’a  été  que  le  ministre  des 
veng^uces  célestes  est  passible  d’une 

Eeine.  ^Qpllon,  Minerve,  Neptune, 
liane,  cimentent  de  leur  haute  ap- 
probation la  mort  sanglante  de  Cly- 
temnestre dont  le  crime  était  inex- 
piable ; de  Clytemnestre  qui  de- 
vait périr  par  son  fils,  afin  d'ap- 
prendre k la  Grèce  la  sainteté  de  1a 
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loi  du  talion  ; de  Clytemnestre  dont 
la  mort  devait  prouver  que  la  fou- 
dre, pour  punir,  jaillit  de  l’angle  de 
l'horizon  qui  semble  le  plus  calme, 
a Plutôt  un  crime  nouveau  , ont  dit 
les  dieux,  oui,  plutôt  un  parrioide  que 
l’impunité!  » Eh  bien!  malgré  ce 
jugement  d’en  haut , Oreste  , choisi 
pour  l’exécuter,  n’est  pas  pur.  Il  faut 
du  temps  avant  que  le  sang  a bon  droit 
répandu  par  ses  mains  pâlisse  et  s’ef- 
face; il  faut  des  années,  des  purifica- 
tions, de  longs  voyages , des  absolu- 
tions solennelles.  Est-ce  k dire  qu’il 
lui  faut  trois  purifications  : nne  dans 
Athènes,  une  sur  la  plage  trézénien- 
ne,  une  par-delà  les  mers?  Nous  ne  le 
croyons  pas.  Trois  grands  états,  l’At- 
tique,  l’Argolide,  la  Laconie  , s’em- 
parèrent de  ce  grand  mythe  d’Oreste 
passant  par  des  purifications,  et  va- 
rièrent le  thème  chacun  à son  gré. 
Le  syncrétisme  des  temps  postérieurs 
amalgama  les  trois  légendes  , et  les 
disposa  dans  un  ordre  semi-chronologi- 
que. Poumons,  discernons  la  légende 
trézénienne,  la  légende  d’Athènes,  la 
légende  de  Sparte  etdeGythium. Dis- 
tinguons quel  dieu  joue  le  grand  rôle 
dans  chacune,  Atbànà  dans  Athènes, 
Posîdôn  dans  Trézène  , Opis  dans 
Sparte.  Sachons  retrouver  dans  celle- 
là  les  hautes  prétentions  des  Athé- 
niens à la  science  du  droit,  à la  sa- 
gesse et  aux  procédures  spéciales  sur 
le  meurtre;  dans  celle-ci  le  reflet  du 
dogme  qui  voulait  qu'Orthià  fut  une 
Scvtlie,  protectrice  des  hommes  forts 

Îui  savent  la  garder,  et  avide  buveuse 
u sang  qui  coule  des  veines  géné- 
reuses ; enfin , dans  la  version  trézé- 
nienue,  le  culte  sévère  rendu  k Hé- 
cate , k Hécate  purificatrice  par  les 
eaux,  k Hécate  Phytalmios,  à Hécate 
Océau.  De  ces  trois  versions,  la  plus 
attrayante  peut-être  est  celle  qui  fait 
intervenir  dans  la  querelle  d’Oreste 
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les  douze  juges , la  colline  de  Mars , 
Albànà  présidant  , Apollon  plaidant 
lui-mème  contre  les  Euménides  , et 
enGn  ces  fouets  vengeurs,  ces  formes 
hideuses  et  fantastiques,  ces  ailes  de 
Harpyas.  ces  reptiles  qui  se  tordent 
en  spirales  bleues  autour  du  jeune 
matricide.  La  plus  riche  en  couleurs 
est  celle  de  Sparte.  Posîdôn  , sur  le 
dos  duquel  cingle  la  gondole  d’O- 
reste , est  déjà  un  premier  purifi- 
cateur : car  i’oude  est  sainte;  le  sel 
qui  charge  les  eaux  est  plus  sacré  en- 
core. Heureux  le  coupable  qui  lou- 
che la  mer  où  bout  l’écume  salée 
et  qui  en  est  mouillé  ! Mais  c’est 
en  lauride  que  l'expiation  devient 
complète.  Celui  quia  tué  va  être  tué, 
celui  quia  violé  par  le  glaive  la  ma- 
melle maternelle  voit  une  sœur  bran- 
dir le  couteau  sur  sa  tête;  celui  qui 
a versé  à Ilots  un  sang  criminel  perd 
quelques  gouttes  d’un  sang  innocent  ! 
C’en  est  assez  : le  sang  du  juste  ne 
doit  pas  couler  k flots  comme  ce- 
lui du  coupable;  il  ne  doit  qu’es- 
sayer la  mort;  l’essai  accompli,  la 
tache  s'en  va  , le  crime  îi'esl  plus  ; 
ce  que  l’Océan  n'a  pu  laver , un  peu 
de  son  sang  l’efface;  il  ne  reste  que 
d’amers  souvenirs,  des  regrets,  et  de 
temps  k autre  une  larme  solitaire. — 
Quatre  autres  OnESTE  sont  : i°  un  fils 
d’Achéloiis  et  de  Périmède;  a'1  un 
chef  grec  tué  par  Hector;  3°  et  4° 
deux  chefs  troyens,  l’un  tué  par  Pc- 
lypète,  l’autre  par  Léonlée. 

0RESTI1ÉE,  Orestheus, ’o^i- 
ativs,  donna  son  nom  h Oreslhé- 
sium  en  Arcadie,  depuis  Oreslée. 

ORION , Optait , héros  insulaire 
célèbre,  est  l’incarnation  grecque  d’un 
Fia- Bouto  - Athor.  Il  a pour  père 
tantôt  Neptune  (amant  d’Èuryalc), 
tantôt  Hjriée  qui  n’est  qu’un  autre 
lui-méme  ( hyr , hor , hour , ne  diffè- 
rent point),  Çet  Hyriée,  villageois 


béotien,  donna  l’hospitalité  k Jupi- 
ter, Neptune  et  Mercure  qui,  pour 
le  récompenser,  lui  promirent  de  lui 
accorder  ce  qu’il  leur  demanderait. 
Hyriée  veuf,  et  qui  avait  fait  voeu  de 
ne  pas  se  remarier,  désira  qu’il  lui 
naquit  un  fils  sans  avoir  commerce 
avec  une  femme.  Alors  les  trois  dieux 
urinèrent  sur  la  peau  de  la  génisse 
qu’il  avait  tuée  pour  leur  repas;  ils 
lui  dirent  de  l’enterrer,  et  au  buut 
de  neuf  mois  naquit,  de  celte  peau 
ainsi  fécondée , Orion  , dont  on  dé- 
rive le  nom  du  grec  cZpct , urine. 
Nul  doute  qu’il  n’y  ait  ici  rapport 
et  avec  Bouto,  la  vase  irrévélée, 
et  avec  Haroéri  développé  en  si- 
lence dans  les  profondeurs  de  Bou- 
lo-Ioni.  Haroéri  d’ailleurs  s’appelle 
Oros  ou  Or;  c’est  Orion.  L’éty- 
mologie par  oùftt  est  aussi  détesta- 
ble qne  célèbre , quoique  aZpct  et 
rxipjua  deviennent  parfois  synony- 
mes. Orion  Haroéri,  Orion-soleil,  est 
donc  un  dieu  jeune,  un  dieu  beau; 
c’est  effectivement  ce  que  content  les 
mythes.  Et  ce  n’est  pas  tout , il  est 
Géant,  Titan,  soleil.  11  se  mire  dans 
les  flots;  il  aime  la  chasse;  il  aspire 
k la  possession  de  Diane,  et  Diane  le 
tue.  Le  soleil  n’est-il  pas  en  rapport 
avec  la  lune  ? la  lune  ne  semble-t-elle 
pas  de  temps  k autre  triompher  du 
soleil?  Sur  les  circonstances  de  la  sy- 
zygie,  il  est  vrai,  l’on  varie.  Tantôt 
Orion  teille  de  violer  Diane,  tantôt  il 
la  viole,  tantôt  la  violence  ne  consiste 

3u’k  forcer  la  déesse  de  jouer  au 
isque  avec  lui , ou  même  k loucher 
son  voile  d’une  main  impure^Chez 

Quelques  poètes  au  contrée , c’est 
tiane  qui  est  éprise  du  beau  chas- 
seur , et  c’est  par  jalousie  qu’elle  le 
tue  : Orion  s’est  laissé  enlever  et  por- 
ter dans  Délos  par  l’Aurore.  On 
narre  aussi  sa  mort  de  diverses  ma- 
nière!. Ici  Diane  lue  Orion  k coups  d.e 
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floches  ; la  elle  envoie  contre  lui  un 
scorpion.  Certains  mythologues  ap- 
pellent Opisi'objel  des  brutales  ten- 
tatives d’Orion,  et  semblent  faire  de 
cette  Opis  une  nymphe  de  la  déilé  chas- 
seresse; mais  Opis,  nous  le  savons, 
est  Diane  même.  Des  traditions  dif- 
férentes foui  d’Oi  ion  le  mari  de  Sidé; 
et  après  la  mort  de  celte  jeune  épouse 
que  lui  ravit  le  courroux  de  Juuon 
(analogue  au  courroux  de  Diane 
contre  l’époux) , il  demande  au  roi  de 
Cbio,  Œnopée,  la  main  de  Mérope. 
Le  roi  viguicolc  feiut  de  conseulir  au 
mariage,  enivre  son  gendre  futur,  lui 
crève  les  yeux , et  le  laisse  ainsi  sur 
les  rives  de  la  mer.  Que  fait  Orion  , 
quand  au  bout  de  quelques  heures  il' 
s’est  débarrassé  de  son  vin?  Il  se 
lève , il  arrive  près  d’une  forge  au 
brasier  étincelant,  y trouve  occupé  à 
entretenir  le  feu  sacré  un  tendre  ado- 
lescent aux  blonds  cheveux,  le  charge 
sur  scs  vigoureuses  épaules,  et  guidé 
par  lui  s’avance  vers  la  plage  où  le 
jour  se  lève  ; à peiue  il  a posé  les 
pieds  sur  ces  terres  lumineuses,  scs 
yeux  se  rouvrent , cl  il  court  h la 
vengeance.  Qui  ne  reconnaît  dans  ce 
mythe  la  disparition  et  la  réapparition 
du  soleil?  D ordinaire  ces  deux  phéno- 
mènes se  réalisent  par  une  mortel  une 
résurrection.  Ici,  par  une  traduction 
gracieuse,  on  s’est  contenté  d’appeler 
cécité  les  ténèbres,  et  rétablissement 
de  l’organe  visuel , la  lumière.  On 
a brodé  ce  fond  par  une  fable  sur 
l’ivresse.  Qu’importe?  Cette  mer  sur 
les  bords  de  laquelle  Œnopée  aban- 
donne l’aveugle  de  fraîche  date,  c’est 
la  mer  où  chaque  soir  se  plouge  le 
soleil;  la  grève,  c’est  l’horizon  ; la 
forge, c’est  l’hémisphère  inférieur  dans 
lequel  la  lumière  semble  s’apprêter  à 
reparaître;  l’adolescent,  c’est  le  jeune 
soleil , le  soleil  qui  veut  se  faire  voir 
dans  quelques  heures,  c’est  un  dédou- 


blement d’Orion  lui-méme.  Le  couple 
décrit  par  la  fable  n’a,  en  quelque 
sorte,  que  deux  pieds  et  deux  jam- 
bes, car  les  yeux  du  géant  et  les 
jambes  de  l’éphèbe  ne  comptent  point. 
Les  deux  personnages  se  réduisent 
donc  à un  seul;  mais  dans  cet  unique 
personnage  on  distingue  la  lumièro 
d’une  part,  et  de  l’autre  le  mouve- 
ment. — Dans  quelques  écrits  on 
montre  Orion  violant  Mérope.  Ce 
viol  est  précédé  de  circonstances  atté- 
nuantes. OEuopée  avait  promis  sa  fdle 
sous  la  condition  qu’Orion  délivrerait 
Cbio  des  monstres  qui  l’infestaient, 
et  Orion  avait  obéi.  On  le  mon- 
tre aussi  eutrant  par  la  fenêtre  daus 
la  chambre  de  Mérope.  Parfois  c’est 
Mérope  qui  résiste  h Orion,  tandis 
que  le  père  lui  est  favorable.  Parfois 
c’est  tout  le  contraire.  Certains  my- 
thologues fout  intervenir  Baccbus  à la 
rière  d’Œnopée:  Bacchus  envoie  les 
alyrcs  contre  Orion,  cl  ce  sont  eux 
qui  l’cuivrcut  et  lui  crèvent  les  yeux. 
Au  nom  de  Mérope  quelquefois  on 
substitue  celui  de  Héro.  De  même, 
au  lieu  de  la  forge  souvent  on  nomme 
Lcmnos.  Nous  nous  bornerons  à re- 
marquer ici  que  Lemnos  est  une  des 
forges  par  excellence  du  dieu-feu  de 
la  Grèce;  qu’IIéro  et  Mérope  sont 
Ilérà  et  Opis  (Junon  et  Diane)  per- 
sonnifiées sous  formes  terrestres  et 
inférieures. — Deux  mots  encore  ! i° 
Orion , a^rès  avoir  recouvré  l’usage 
de  la  lumière,  chercha  partout  Œno- 
pée pour  se  venger  de  sa  pcrÇdie  ; 
mais  les  habitants  de  Chio  l’avaient 
si  bien  caché  qu’il  fut  impossible  au 
fin  chasseur  de  le  retrouver.  2“  Orion 
n’est  pas  toujours  un  chasseur  , c’est 
un  digne  fils  de  Vulcain  , de  Fta , du 
dieu-leu;  il  bâtit  (a  Neptune)  un 
beau  palais,  et  c’est  à la  vue  de  ce 
magnifique  édifice  que  l’Aurore  se 
met  h l’adorer.  S"  Ou  ne  donno 
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au  bel  Onon*  d’autre  postérité  que 
des  filles.  Ainsi  K la  suite  du  so  feil 
se  groupent  les  Héliades.  Une  épidé- 
mie désolait  Thèbes,  et  l’oracle,  se- 
lon l’usage,  prescrivait,  pour  faire 
cesser  le  Qéau , la  mort  de  deux 
vierges  du  saug  des  dieux.  Deux 
Orionides  s'offrirent.  Elles  furent 

§ lacées  sur  le  bûcher  : de  leurs  ccn- 
res  s’élevèrent  deux  jeunes  gens  que 
l’on  appela  Stéphanotes  ou  Stépha- 
néphores.  C’est  la  fable  du  phénix 
hellénisée! 

ORIOS  , ‘'Optiet  , c’est-à-dire 
montagnard  : i°  Centaure  tué  par 
Hercule,  lorsque  les  Centaures  vou- 
lurent forcer  l’entrée  de  la  grotte  de 
Pbolus;  2°Lapithc,  fils  d^la magi- 
cienne Mycale  , fut  tué  par  Gynée, 
Centaure,  aux  noces  de  Pirithoüs. 

ORIPPE,  Orippüs,  vClp, stsrof,  de 
Me'gare,  le  premier  des  Grecs  qui 
courut  tout  nu  aux  jeux  Olympiques. 
11  remporta  le  prix,  et  fut  honoré 
après  sa  mort  par  l’érection  d’un 
monument  héroïque.  Ainsi  l’avait  or- 
donné l’oracle  de  Delphes,  au  moins 
selon  l’inscription  aujourd’hui  dépo- 
sée au  musée  des  Antiques.  Nous 
doutons  un  peu  qu’il  faille  entendre 
à la  lettre  ce  qu’on  dit  des  limites  de 
sa  patrie  étendues  par  ses  conquêtes. 

ORISSA,  le  dieu  suprême  h Bénin, 
passe  pour  un  esprit  invisible,  créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre,  bon, 
sage , et  qu’il  est  inutile  d’honorer. 
Le  peuple  croit  aussi  au  diable , et 
comme  le  diable  est  méchant,  il  l’ac- 
cable de  prières  et  de  sacrifices.  |ï 
ORITHYIE  , Orithyia  , ’Opu-  '; 
tu!*,  fille  d’Erecbthée  et  de  Diogé- ' 
nie,  jouait  sur  les  bords  de  l’ilisse, 
quand  Borée  l’enleva,  et  la  rendit i 
mère  de  Calaïs  et  de  Zélhès.  Nul;! 
doute  que  cette  fable  ne  se  rap- 
porte à des  personnifications  soitj 
agriculturales,  soit  anti-agricultura- 


les , qui  du  reste  n’empêchent  pas 
d’antiques  relations  entre  les  Atti- 
ques  et  la ïhrace.  Comp.  Ërechthée 
et  Eumolpe.  Mais  s’imaginer  qu’un 
roi  de  Thrace,  du  nom  de  Borée, 
épousa  une  princesse  athénienne  du 
nom  d’Orithyie;  dire  que  celte  prin- 
cesse emportée  d’un  coup  de  vent  se 
noya  dans l’Hisse  ; enfin  dériver  son 
nom  de  ïpo;  et  de  fia  , parce  qu’elle 
sacrifiait  sur  les  montagnes,  c’est 
donner  à rire.  La  seule  étymologie 
admissible  est  celle  de  cpeç  qui  met 
le  mont  et  le  vent  en  rapport.  Tisch- 
bein  ( Vasts  peints,  III,  3i)  a 
produit  un  enlèvement  d’Orithyie 
par  Borée.  — Deux  autres  Orituyie 
sont  l’une  une  Néréide,,  l’autre  une 
Amazone  fille  de  Marthésie  et  sœur 
d’Antiope.  Hercule  s’étant  emparé  de 
celle-ci,  Orithyic  pour  la  venger  de- 
manda des  renforts  à Sagille,  roi 
scythe , qui  lui  envoya  un  corps  de 
troupes  commandé  par  son  fils  Pana- 
sagore;  tous  ensemble  alors  se  jetè- 
rent dans  l’Altique,  mais  la  division 
se  mit  parmi  les  troupes,  et  les  Ama- 
zones succombèrent.  Toutefois  elles 
opérèrent  heureusement  leur  retraite. 
Oritbyie  en  mourant  laissa  le  sceptre 
à Penthésilée. 

ORMËNE,  Ormektjs/'o^hcv  : 
i°  roi  dolopc , père  et  prédécesseur 
d’Amyntor  ; 2°  fils  du  roi  de  Thes- 
salie  Cercaphe  ; 3°  père  de  Ctésius 
et  aïeul  d’Eumée;  4°  et  5°  chefs 
Iroyens  tués  l’uu  par  Polypète,  l’au- 
tre par  Teucer. 

ORMUZD,  en  zend  Éhoro  Mez- 
dao,  en  pehlvi  Hormisda  ou  Hor- 
mizda-Choda  (Ormuzd  Gotl)  d’où 
les  Grecs  firent  Oromazde  et  Ono- 
maze  ( Oromazdus , Oronmzus , 
'OpipiMÇ,Sts,  ’OplpaZos)  , était  chez 
les  Perses  le  bon  principe.  11  se 
.dessinait  immédiatement  au-dessous 
[de  Zervane-Akérène , le  dieu  supre- 
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me , et  a la  tête  des  Amchasfands 
dont  il  faisait  partie.  C'est  lui  qui  par 
les  ordres  de  l'éternel  Zervane  créa 
le  monde  entier  ( Voy . , h l’article 
Ahri mas,  les  détails  de  la  création), 
c’est  lui  aussi  qui  est  le  verbe  ou , 
comme  le  disaient  les  Parsis,  Hono- 
ver,  l’excellent,  le  pur,  le  saint  qui 
était  avant  que  le  ciel  fut.  Ce  roi-ver- 
be, cet  Ormuzd-Honover,  esten  même 
temps  la  lumière;  ici  se  dévoile  toute 
la  théologie  parsique.  Les  peuples  de 
ce  vaste  plateau  qu’occupent  aujour- 
d’hui l’Iran,  le  Kaboul,  les  Beloutcbcs, 
étaient  actifs  et  belliqueux.  L’idée  de 
lutte  fut  une  de  leurs  idées  favorites. 
Autour  d’eux  , à l’ouest  et  au  nord , 
étaient  les  nomades,  hardis  pillards. 
De  la  opposition  de  l’Iran,  patrie 
du  bonheur  et  de  l’ordre,  au  Touran, 
patrie  de  la  misère  et  du  chaos.  Enfin 
l’Iran  au  ciel  d'azur  et  sans  nuages 
voyait  sou  soleil  poindre  derrière 
des  montagues  inaccessibles.  Des 
montagnes  entouraient  la  lisière 
septentrionale  du  pays.  Dès  - lors 
nord,  nuit  profonde,  Touran,  désor- 
dre , poison,  massacre,  misère  et 
malfaisance  furent  synouymes,  ou 
bien  s’impliquèrent  mutuellement.  Au 
contraire  siuL  lumière,  jour,  Iran, 
santé,  bonhcïïr,  richesse,  gloire,  fu- 
rent regardés  comme  ne  formant 
qu’un  seul  et  même  groupe.  Quels 
lurent  donc  les  traits  fondamentaux 
de  la  religion  des  Parsis?  i°  Le  dua- 
lisme, 2°  la  pbotopyrolàtrie  (adora- 
tion du  feu -lumière  ).  — Ormuzd- 
lumière  n’en  est  pas  moins  Ormuzd- 
Iran,  la  terre  chérie  de  la  lumière.  Il 
est  aussi  Ormuzd-Ardvisour  ou  l’eau 
primordiale.  Il  a pour  graud  antago- 
niste Ahriman-  ténèbres  - Touran- 
slérililé.  Orrnuzd  est  tour  à tour  pré- 
senté comme  plus  puissant  que  cet 
adversaire  redoutable  et  comme  égal 
h lui.  Les  deux  solutions  dépendent 
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du  point  de  vue  sous  lequel  on  le 
considère.  Ormuzd  est  dans  tous  les 
mondes  visibles  le  délégué  de  Zervane- 
Akérèue,  il  émane  de  lui  dans  le 
temps,  il  est  en  lui  dans  l’éternité. 
De  là  les  deux  qualifications  diverses 
dont  le  revêtent  successivement  ses 
adorateurs.  Pour  les  uns,  il  a com- 
mencé; pour  les  autres,  il  est  éternel. 
Ce  ne  sont  pas  des  contradictions. 
Urmuzd-IIonover  existe  d’abord  in- 
distinct et  enfoui  au  sein  de  l’èlre 
irrévelé;  s’en  distingue-t-il,  il  est  sa 
semence,  il  est  le  fils  de  sa  semence , 
il  est  sa  parole,  sa  voix,  sa  raison, 
son  omni- science,  son  omnipotence, 
sa  volonté,  sa  bonté.  Il  est  le  pre- 
mier-né de  la  création  et  la  créa- 
tion même.  Il  est  l’image  resplen- 
dissante de  l’infini;  il  est  le  corps 
des  corps  et  l’âme  des  âmes.  Il  est 
le  noyau  et  la  substance  des  êtres, 
le  principe  des  principes,  la  loi  per- 
manente et  vivante  autour  de  la- 
quelle et  en  vertu  de  laquelle  se 
produisent  les  êtres  et  les  phéno- 
mènes. Son  nom  rappelle  le  graud 
roi,  et  rappelle  Haroéri  (vulgairement 
Orus,  Orion,  Oros,  Har-Héri).  Le 
Zend-Avesta  lui  donne  les  titres  ma- 
gnifiques d’essence  ivre  de  béatitude, 
du.souveraine  perfection,  de  juste  juge. 
C’est  lui  qui  est  l'auteur  de  la  créa- 
tion pure,  ciel,  lumière, feu,  astres, 
métaux,  espèce  humaine  et  toutes  ses 
races,  troupeaux,  eau,  arbres,  etc. 
11  l’alimente  et  la  conserve,  il  donne 
aux  arbres  leurs  racines,  et  h tous  les 
êtres  le  feu  qui  les  anime;  il  veille  sur 
le  juste,  il  ouvre  les  voies  de  la  pu- 
reté à celui  qui  a soif  du  bien  ; il 
aide  l’homme  à l'heure  de  la  mort. 
A l’instar  des  six  fêtes  qu’il  célébrait 
après  chacun  de  ses  six  travaux  (les 
six  principales  époques  de  la  créa- 
tion ),  il  institue  les  six  Gahanbars 
ou  fêtes  de  la  création.  Chacune  du- 
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rait  cinq  jours.  A )a  fin  du  monde, 
Ormuzd , pour  achever  la  ruine 
d’Ahriman , enverra  sur  la  terre  le 
prophète  Sosioch , sauveur  des  âmes 
qui  par  lui  seront  préparées  à la  ré- 
surrection générale.  Il  siège  au  grand 
Pont-Tchinévad , qui  forme  la  bar- 
rière entre  les  deux  mondes,  et  y 
juge  les  âmes,  cumulant  ainsi  les 
rôles  d’Indra  et  d’Iama , de  Zévs  et 
d'Hadès.  Ormuzd  dans  toutes  ces 
fonctions  lutte  contre  le  géniq,  im- 
monde. Créateur,  il  rcstreiut  les 
prétentions  d’Ahriman  ; descendu  sur 
la  terre,  il  protège  Dchemchid,  Zo- 
roastre,  FéridouD,  et  se  déclare  con- 
tre leurs  ennemis  ; au  lit  de  mort,  il 
écarte  de  l’agonisant  la  troupe  des 
Devs.  — Tour  à tour  on  confond 
Ormuzd  avec  Honover  et  l’arbre 
Hom  dieu-homme  et  l’Ized  du  soleil. 
Mithra  est  son  propre  Ferver,  et  on 
l’en  distingue.  Ainsi , par  exemple , 
on  dit  qu’Ormuzd  triomphe  d’Ahri- 
man par  Honover.  — La  demeure 
d’Ormuzd  s’appelle  Béliecht,  ‘bt  sou 
royaume  Gorolman.  C’est  la  plus 
élevée  des  trois  sphères  célestes}  elle 
est,  disent  les  livres  zends,  bien  par- 
delà  l’Aldbordj.  Le  soleil  roule  bien 
au-dessous  de  son  trône,  et  semble 
pendre  au-dessous  de  ce  dôme  ma- 
gnifique qu’illumine  la  présence  d’Or- 
muza,  comme  un  riche  diamant  à 
l’extrémité  d’une  chaîne  précieuse. 
Du  reste,  on  invoquait  Ormuzd  avant 
le  soleil.  Sous  le  nom  de  juste  juge, 
il  préside  au  icr , au  8 , au  i 5,  au 
23  du  mois.  Des  quatre  oiseaux  cé- 
lèbres dans  la  mythologie  parsique, 
Houfrachmodad  est  probablement  ce- 
lui qui  représente  Ormuzd. 

ORNÉE,  Ornea,  Optla,  nym- 
phe qui  donna  son  nom  à la  ville 
a’Ornée,  n’était  sans  doute  qu’un  dé- 
doublement féminin  de  Priape  qui 
portait  le  nom  d’Oruéos,  et  en  l'hon- 


neur de  qui  on  célébrait  à Ornée , et 
surtout  à Colophon,  des  fêtes  dites 
Ornées.  11  est  à noter  que  les  vierges 
étaient  exclues  de  ces  fêtes,  qui  se  dis- 
tinguaient par  une  grande  affluence 
de  spectateurs. — Trois  Ornée,  Or- 
neus,  étaient  i°  un  Centaure;  a°  un 
Lapithe  qui  fut  contraint  aux  noces 
de  Pirithoüs  de  prendre  la  fuite;  3* 
un  fils  d’Érechthee,  père  de  Ménes- 
thée, donné  aussi  comme  foudaleur  de 
la  ville  argolique  d’Ornée. 

ORNITHE,  OR!ïiTnus,vOpvi0»r, 
conduisit,  avec  Ioxe  le  Mélanippide, 
une  colonie  en  Carie. 

ORNlTHION/Ofi/t/*»,  était  fils 
de  Sisyphe  et  de  Glaucns. 

ORO , le  dieu  suprême  de  Taïti. 

OROBANTE  , 'Opéras,  vieux 
barde  grec  antérieur  à Homère.  Le 
mot  indique  un  chantre  montagnard. 

ORODE  , Obodes  , compagnon 
d’Enée,  fut  tué  par  Mézencê  à qui 
il  avait  prédit  sa  mort  prochaine. 

OROMASE.  Voy.  Obmtjzd. 

OROMÉDON , ’Opopitiui , géant 
écrasé  sous  le  poids  de  l'îlc  de  Cos , 
lors  de  l’entreprise  de  ses  frères  con- 
tre les  habitants  de  l’Olympe. 

ORONERTOUR,  premier  fils  de 
Zoroastre  et  de  sa  seconde  femme , 
fut  le  pontife  de  "Varajengeid  et  le 
vivant  modèle  de  la  caste  des  agri- 
culteurs. 

ORONTE , Obontes  , ‘O pétris: 
i“  chef  troyen  , périt  dans  le  nau- 
frage de  sept  vaisseaux  d’Ënée  sur 
la  côte  d’Afrique;  2°  géant  des  an- 
ciens âges,  dont  on  trouva  le  tombeau, 
long  d’au  moins  onze  coudées,  dans  le 
lit  de  l’Oronte  en  Syrie,  un  jour  que 
l’on  détournait  ses  eaux  pour  travail- 
ler à le  rendre  navigable.  v 

OROPE,  Onorus,  'apo sro'r,  fils 
de  Macédo  et  petit-fils  de  Lycaon. 

ORPHÉE,  Ormeus,  ’o piptlis  s 
U civilisateur  sacerdotal  de  la  Thrace, 
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selon  la  mythologie  vulgaire,  naquit 
dans  cette  contrée,  à peu  de  distance 
de  l'Olympe  qui  alors  y était  compris, 
et  eut  pour  père  Apollon  ou  liien  le 
roi  OEagre,  pour  mère  la  Muse  Cal- 
liope.  Pendant  sa  jeunesse  il  parcou- 
rut diverses  contrées  lointaines,  spé- 
cialement l’Egypte  5 et  là  les  prêtres 
l’initièrent  aux  mystères  de  la  reli- 
gion indigène.  Quelques  variantes  le 
font  naître  soit  d’une  Muse  anonyme, 
soit  d’une  Piéride  , et  le  transfor- 
ment en  roi  de  Thrace , le  montrent 
aussi  accompagnant  les  Argonautes, 
et  charmant  par  les  sons  de  la  lyre 
ue  lui  a remise  Apollon  les  enuuis 
e la  traversée.  Il  est  inutile  d’exa- 
miner si  c’est  Orphée  ou  Philaminon 
qui  prit  ainsi  part  à l’entreprise  com- 
mandée par  Jason,  et  quel  âge  Or- 
phée avait  lorsqu’il  s’y  adjoignit.  Au 
reste,  voici  par  quelles  merveilles  il 
signala  sa  présence  sur  le  prodigieux 
navire.  i°  Par  l’harmonie  de  ses 
chants  il  changea  la  rebelle  immobi- 
lité de  l’Argba  en  un  mouvement  rbyth- 
mique  et  rapide,  analogue  au  procé- 
leusma  des  matelots.  2°  Au  moyen 
d’un  sacrifice  solennel  il  réunit  les 
Argonautes,  et  les  décida  non-seule- 
ment à partir  , mais  encore  a recon- 
naître la  souveraineté  de  Jason.  3* 
Dans  Lemnos , gnomique  sévère  au- 
tant que  lyrique  mélodieux , il  ar- 
racha les  Renaud  de  la  Grèce  aux  sé- 
ductions des  Armides  de  l’Archipel. 
4°  Après  le  combat  de»  héros  euro- 
péens contre  les  Cyxicènes , il  apaisa 
par  des  cérémonies  propitiatoires 
l’ombre  de  Cyrique  et  la  colère  de 
Rhée.  5°  Il  suspendit  la  perpétuelle 
agitation  des  Symplégades  dont  les 
entrechoquements  auraient  brisé  le 
navire,  et  facilita  ainsi  le  passage 
d’Argo  sur  une  terre  hérissée  de  dan- 
gers. 6'  Ses  conjurations  évoquèrent 
Hécate  qui  ouvrit  à Jason  les  portes 
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‘ du  bois  sacré , réceptacle  mystérieux 
de  la  toison.  7”  Il  endormit  le  dragon 
ignivome.  8°  Dans  la  mer  Ionienne, 
hérissée  de  brisants  harmonieux,  il 
captiva  si  exclusivement  par  ses  chants 
l’attention  des  Argonautes  qu’ils  fu- 
rent insensibles  à la  voix  voluptueuse 
des  Sirènes,  et  passèrent  devant  ce6 
déesses  de  la  mer  sans  les  écouter. 
9°  Quand  Médée  eut  mis  en  pièces 
Absyrle,  son  frère,  il  offrit  aux 
dieux  irrités  de  ce  meurtre  un  sa- 
crifice d’expiation.  En  Egypte  sans 
doute  Orphée  eut  pu  se  trouver  mêlé 
à autant  d'aventures  que  dans  le 
voyage  des  Grecs  en  Colchide  ; mais 
l’Argonautogrâphic  était  une  des 
épopées  favorites- de  la  Grèce,  et 
les  poètes  l'ont  brodée  à qui  mieux 
mieux;  il  n’en  fut  pas  de  même  des 
pèlerinages  en  Egypte.  Aussi  les  lé- 
gendes accollées  à son  nom  se  bor- 
nent-elles à le  faire  voir  perdant  sa 
jeune  épouse  Eurydice  par  la  veni- 
meusepiqûred’un  serpent  qui  la  mord 
dans  une  prairie,  puis  se  faisant  ini- 
tier aux  mystères  de  la  religion  égyp- 
tienne. L’abbé  T errasson  (S éthos)  et 
d’autres  ont  développé  très-longue- 
ment ces  prétendus  évènements  de  la 
vie  d’Orphée.  De  retour  en  Thrace, 
Orphée , à l’exemple  de  tant  d’autres 
législateurs,  s'enferme  dans  une  grot- 
te. Enfin  il  en  sort;  à sa  voix  il  ras- 
semble auprès  de  lui  et  les  pâtres  in- 
cultes de  la  montagneuse  Thrace  et 
les  bêtes  sauvages  que  l’homme  n’a 
pas  encore  chassées  de  ces  âpres  dé- 
serts, et  les  arbres  gigantesques,  po- 
pulation immobile  de  ces  vastes  soli- 
tudes. La  nature  inorganique  même 
reçoit  avec  respect  les  révélations  du 
chantre  sacré , et  tantôt  les  monts 
inclinent  leurs  sommets  pour  l’enten- 
dre, tantôt  les  rocs  amollis  bondissent 
ou  semblent  bondir  avec  les  arbres 
dont  lesfeuilles  gémissent  en  cadence, 
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et  que  le  vent  du  nord  agile  en  me- 
sure. Deuxlégendes  célèbres  trouvent 
place  encore  dans  cette  vie  miracu- 
leuse. L'une,  c’est  la  résurrection  ou 
la  quasi-résurrection  de  l’épouse  ; 
l’autre,  c’est  la  mort  de  l’époux. 
L’une  et  l’autre  outété  immortalisées 
par  le  magnifique  épisode  du  quatriè- 
me livre  des  Géorgiques.  Inconsolable 
de  la  perte  delà  nymphe  qu’il  adore, 
Orphee  essaie  de  pénétrer  auprès  du 
sombre  roi  des  enfers.  Les  modula- 
tions ravissantes  du  luth  aux  cordes 
d’or  et  de  la  voix  qu’il  y marie  a- 
planissent  la  route  des  enfers.  Les 
noires  portes  roulent  d’ elles-mêmes 
sur  leurs  gonds.  Le  sinistre  portier 
oubb'e  sa  consigne  : le  farouche  Cer- 
bère incline  l’oreille  pour  aspirer  au 
passage  ces  sons  délicieux.  Tisiphone 
craint  de  les  entendre  cesser  : le 
fouet  tombe  de  ses  mains;  les  ser- 
pents n’agitent  plus  leurs  anneaux 
sonores.  La  roue  d’Ixion  s’arrête. 
Tantale  effleure  l’eau  de  ses  lèvres. 
Les  damnés  respirent , l’éternelle 
torture  est  suspendue.  Un  nouveau 
triomphe  attend  encore  Orphée.  Ar- 
rivé au  trône  des  sombres  époux 
dont  la  majesté  impose  à l’enfer,  ses 
supplications  harmonieuses  amollis- 
sent ces  cœurs  de  bronze,  Pro- 
serpine s’intéresse  il  l’époux  qui  n’a 
pas  oublié  son  épouse,  et  Pluton 
ilécbi  par  elle  décrète  le  retour  d’Eu- 
rydice, à une  condition  pourtant: 
Orphée  ne  regardera  pas  celle  qu’on 
daigne  lui  rendre  avant  d’avoir  dé- 
passé le  fatal  guichet.  Et  soudain  un 
second  voyage  commence , voyage 
dont  le  point  de  départ  est  le  Styx , 
le  but  la  lumière,  voyage  nébuleux, 
fantastique  et  vague  à travers  la  bru- 
meuse épaisseur  d’un  espace  dont  rien 
ne  peuple  le  vide  immense.  Cettefois 
la  lyre  ne  retentit  plus,  un  silence 
profond  enveloppe  la  route  mystique. 


Tout  est  muet,  jusqu’aux  êtres  aux- 
quels la  nature  prodigua  les  dons'les 
plus  brillants  de  la  voix.  Alors  le  rhap- 
sode sacré , privé  de  l’usage  de  la 
langue,  ne  peut  s’empêcher  d’user  de 
la  vue  : il  jette  les  yeux  en  arrière  sur 
sa  compagne,  il  la  voit,  mais  pâle  et 
vain  fantôme  qui  de  plus  en  plus 
s’efface,  et  se  replonge  dans  l’opa- 
cité des  ténèbres.  Eu  vain  alors  il 
essaie  de  forcer  de  nouveau  par  ses 
chants  l’entrée  del’Érèbc:  l’exception 
ne  peut  passer  en  règle  : Cerbère 
lui  h arre  le  passage,  et  il  remonte 
seul  avec  ses  douleurs  sur  ce  globe 
sans  charmes  pour  lui  depuis  qu'il 
a perdu  l’espérance  d’y  ramener  celle 
qui  l’embellissait.  La  résurrection 
n’a  donc  duré  qu’une  heure,  qu’un 
moment.  C’est,  comme  dit  Pindare, 
un  rêve , uue  ombre , le  rêve  d'une 
ombre.  Selon  Platon , Orphée  perdit 
Eurydice  en  punition  de  ce  que  dans 
sa  maladie  il  ne  s'était  pas  oflerl  à 
mourir  pour  elle.  Arrive  ensuite  le 
mythe  relatif  h la  mort  du  barde. 
Dans  quelques  traditions  il  meurt  de 
regret  d'avoir  perdu  Eurydice.  Dans 
quelques  autres,  ce  sont  les  dieux 
qui  le  foudroient , parce  qu’en  ins- 
tituant les  mystères,  il  a donné  aux 
hommes  des  connaissances  interdi- 
tes à leur  espèce.  Enfin  la  le'- 
gende  la  plus  en  vogue  le  fait  mourir 
déchiré  en  lambeaux  par  les  femmes 
de  Thrace.  Du  reste,  on  varie  sur  les 
causes  de  cet  homicide  délire.  Ici  ce 
sont  des  Méuades  échevelées  qui  ven- 
entle  dieu  leur  maître  par  la  mort 
’un  impie  qui  a méprise  son  culte. 
Là,  c’est  une  épouvantable  nympho- 
manie qui  souffle  la  rage  et  la  soif 
du  sang  dans  l’âme  des  lascives  ha- 
bitantes de  l’Hémus.  a Orphée  nous 
méprisé  !»  voilà  leur  cri  de  ralliement. 
En  effet,  Orphée,  selon  les  uns,  re- 
fuse de  leur  dévoiler  les  mystères; 


ORP 


.ORP 

suivant  les  autres,  ne' veut  penser  qu’à 
Eurydice  , ou  bien  préfère  le  calme 
de  la  sagesse  aux  douceurs  de  l’amour  ; 
car  nous  ne  parlons  pas  de  l’interpré- 
tationinfàme  d’Ovide  qui  entoure  Or- 
phée de  Ganymèdes  ou  d'Alcibiades. 
Dans  les  siècles  postérieurs  on  ratta- 
cha la  mort  violente  du  barde  des 
Tiiraces  au  dépit  de  Véuus.  Calliope, 
dit-on,  à la  mort  d’Adonis  avait  été 
choisie  pour  arbitre  entre  Proserpine 
et  la  bloude  déesse  des  Cypriotes,  qui 
toutes  deux  se  dispu laientla  possession 
du  fils  de  Cinyrc.  Calliope  n’adjugea 
en  totalité  le  jeune  homme  ni  a l’une 
ni  à l’autre,  et  décréta  qu’il  passerait 
six  mois  au  ciel  avec  Vénus,  six  mois 
aux  enfers  avec  sa  rivale.  Vénus  mé- 
contente inspira  un  amour  effréné  aux 
femmes  thraces  pour  le  chantre  des 
mystères,  et  ces  amantes  trop  nom-» 
breuses  le  déchirèrent  en  se  l’arra- 
chant. Calliope,  on  le  sait,  était  sa 
mère.  On  ne  spécifie  pas  toujours 
avec  rigueur  par  quelle  voie  fut  versé 
le  sang  du  lvriste  infortuné.  Ce  sont, 
tantôt  desglaives,  harpésou  couteaux, 
tantôt  des  thyrses,  tantôt  des  pierres. 
Le  lieu  de  la  scène  est  tour  à tour 
l’Olympe,  le  Pangée,  l’Hémus,  le  pays 
des  Cicones.'  et  probablement  aussi 
la  plage  de  l’Ebre.  Ses  membres,  dit- 
on,  furent  dispersés  par  celles  qui 
l’avaient  privé  de  la  vie,  mais  sa  tête 
fut  jetée  dans  l’Èbre  avec  sa  lyre. 
On  connaît  les  beaux  vers  que  cet 
égorgement  du  barde  a inspirés  à 
Lefranc  de  Pompignan. 

Quand  le  premier  chantre  du  monde 
Expira  sur  les  bords  glacés 
Où  l’Ebre  effrayé  dans  sou  onde 
Reçut  ses  membres  dispersés , 
l e Thrace  errant  sur  les  montagnes 
Remplit  les  bois  et  les  campagnes 
Du  cri  perçant  de  scs  douleurs  ; 

Les  champs  de  l’air  en  retentirent , 

Et  dans  les  antres  qui  gémirent 
Le  lion  répandit  des  pleurs. 

La  lyre  et  la  tête  d’Orphée  arrivèrent, 
selon  U tradition  ordinaire,  à Lesbos 
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où  elle  furent  rejetées  par  les  flots  sur 
le  rivage.  La  tête  y fut  ensevelie,  et  la 
lyre  placée  dans  un  temple  y était  en- 
core montrée  du  temps  de  Lucien 
(comp.  ici  NÉasthe).  Eratosthène, 
au  contraire,  la  transporte  au  ciel  où 
elle  forme  la  constellation  de  la  Lyre. 
Lesbos  n’était  pas  seule  k se  glorifier 
des  reliques  d’Orphée;  Dium  aussi  se 
vantait  de  les  avoir.  Originairement 
Libètkre  les  possédait  ; mais  un  jonr , 
sur  le  midi,  un  berger  s’endormit  sur 
l’urne  où  elles  étaient  contenues,  et 
pendant  son  sommeil  se  mit  à faire 
entendre  des  chants  merveilleux. 
Bientôt  la  foule  afflue  autour  du  dor- 
meur miraculeux , et  en  se  pressant 
autour  de  lui  renverse  la  colonne 
qui  sert  de  piédestal  à l’urne.  L’urne 
s'ouvre , et  le  soleil  darde  ses  rayons 
sur  les  os  d’Orphée.  Soudain  le  Hys 
inonde  la  ville,  enlève  habitants,  mai- 
sons, colonne  et  urne;  les  os  sacrés 
arrivent  à Dium.  Piérie , au  pied  de 
l’Olympe,  n’avait  pas  moins  de  pré- 
tentions à la  possession  dés  restes 
d’Orphée.  Peu  de  temps  après  sa 
mort  une  épidémie  meurtrière  rava- 
gea le  pays  , et  l’oracle  annonça 
qu’elle  ne  cesserait  que.  quand  on  au- 
rait rendu  les  derniers  devoirs  à la 
tête  d’Orphée.  Mais  où  la  trouver? 
à force  de  chercher,  on  la  découvrit 
encore  fraîche  et  chantante  dans  le 
fleuve  Mêlés  ( melos , mélodie?).  Un 
tombeau  s’éleva  sur  les  rives  du  fleu 
ve  , et  autour  du  tombeau  un  tem 
pie.  Daus  quelques  récits,  ce  sont  les 
Muses  qui  recueillent  ses  membres 
épars , et  qui  les  ensevelissent.  Ou 
ajoute  que  les  femmes  dont  les  mains 
s’étaientensanglantées  par  le  meurtre 
d’Orphée  furent  métamorphosées  eu 
arbres  par  Jupiter. —-Tels  sont  les 
traits  mythologiques  de  la  vie  d’Or- 
phée; quaut  aux  inductions  histori- 
ques qu’on  en  peut  tirer,  et  aux  ou- 
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vràges  qu’on  lui  attribue,  nous  reh-  les  trois  époques  : i barbarie,  fé- 
voyOns  à l’article  Orphée,  Biogr.  tichisme,  tcrre-Erèbe ; 2°  élabora- 
nt.. XXXII,  166.  Nous  ne  pou-  tion  d’un  culte  grossier,  civilisation  , 


faut  en  distinguer  au  moins  deux  , précéda;  5”  défaite  du  culte  pur  qui 
l’une  que  nous  appellerons  apolli-  a jeté  la  Thrace  dans  les  voies  de  la 
naire,  l’autre  que  nous  nommerons  civilisation,  et  triomphe  de  l’élément 


nienue;  mais  cette  dernière  se  lie  époques  ne  reflètent-!  pas  à mer- 
de près  a la  seconde.  Les  trois  écoles  veille  la  vie  d’Orphée , son  voyage 
se  reflètent  par  trois  mythes.  Orphée  aux  sombres  lieux  , sa  frète  et  cadu- 
refusanl  de  s’unir  aux  Ménades  et  que  espérance  de  ramener  celle  qu’il 
déchiré  par  elles;  Orphée  refusant  adore  h la  lumière  , et  la  brusque  pé- 
d’ entrer  dans  le  temple  d’Apollon  ripétie  qui  replonge  la  morte  semi- 
h Delphes,  vu,  dit-il,  qu’il  vaut  vivante  dans  la  foule  des  ombres?  Et 
Apollon;  Orphée,  enfin  descendant  d’autre  part,  songez  aux  légendes  qui 
aux  enfers,  jetant  un  œil  curieux  suivent  celle  de  la  démence  ignorante 
sur  les  sciences  -interdites  alix  re-  et  de  la  mort.  La  tète  et  la  lyre  du 
gards  des  hommes,  et  en  quelque  ‘barde  chéri  d’Apollon  roulent  vers 
sorte  évoquant  la  puissance  pluto-  les  mers  et  les  îles  et  les  promontoi- 
nienne  sur  la  terre.  Les  trois  écoles  res  du  sud.  Nous  les  voyons  a Libè- 
étaient  venues  de  l’Inde.  Par  qtielle  thre  et  a Dium  dans  la  Thessalie,  à 
route  et  h quelle  époque?  Il  est  un  Lesbos  dans  l’Egée  et  h Piérie. 
peu  plus  difficile  de  le  déterminer.  Ainsi  la  civilisation  chassée  de  la 
Selon  Creuzcr,  le  culte  orphique  Thrace  abandonne  l’ingrate  contrée , 
apolliniquc  dérive  du  Caucase,  cl  c’est  mais  trouve  un  asile  sur  le  conti- 
des  trois  le  plus  ancien.  C’est  du  nent  que  couronne  l’Hélicon,  et  que 
vichnouvisme' tout  pur.  Lereprésen-  baigne  le  Pinde,  sur  la  mer  des  Cy- 
tant  du  culte  y est  l’antagoniste  de  clades  qui  touchent  Athènes  d’un  côté 
Bacchus,  qui  n’est  autre  que  Siva.  et  de  l’autre  l’Ionie.  En  effet,  la 
Le  culte  dionysiaque,  au  contraire,  doctrine  orphique  est  la  mère  de  toute 
n’arrive  qu’ensuile.  On  demandera  la  théologie  grecque.  Elle  influe  mé- 
commentilsefaitquelesivaïsme.plus  me  sur  la  philosophie  ionienne  d’Hé- 
grossier.  ait  pu  prendre  la  place  du  raclite  et,  par  suite,  sur  celle  de  Py- 
culte  pur  et  philanthropique  de  Vich-  thagore;  elle  forme  la  transition  des 
nou.  C’est,  il  faut  y bien  songer,  que  doctrines  grecques;  on  arrive  par 
la  Thrace,  civilisée  pendant  un  temps,  elle  aux  doctrines  orientales.  D'un 
fut  presque  aussitôt  ressaisie  par  la  bout  à l’autre  elle  présente  le  sys- 
barbaric.  Ce  n’est  pas  l’unique  exem-  lème  d’émanation.  Il  est  vrai  que 

1 de  de  réactions  qu'offrent  les  anna-  ni  l’ordre  des  personnifications,  ni 
es  du  monde  ; et , a vrai^lire,  ce  si-  les  noms  surtout  ne  sont  les  mêmes, 
vaïsme  ne  fut  sans  doute  qu’une  ré-  Mais  la  cause  de  ces  vnrianlcs  n’est 
novation  d’un  sivaïsme  primitif  in-  pas  un  mystère  pour  nous.  Nous  sa- 
distinct , et  jusque-la  sans  hautes  for-  vons  que  tour  a tour  prédominent  dans 
mules.  Alors  se  dessinent  nettement  ces  cosmogonies  le  principe  passif  et 


incivilisé  arborant  des  formes  pli 
vives  et  plus  scientifi  Ces  tro 
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le  principe  actif,  et  tour  à tour  aussi 
la  puissance  conservatrice,  la  pais- 
sance modificatrice  remarquable  sur- 
tout en  tant  que  destructrice.  On 
compte  jusqu'à  cinq  cosmogonies  or- 
phiques. Dans  la  première  se  pré- 
sentent d’abord  Zévs,  Cbtbouie  et 
Crone;  dans  le  sens  transcendantal , 
Éther,  Chaos  et  Temps,  ou  plutôt 
Éternité  ( Z ervane-Akérène  : il  est, 
étonnant  qu’on  ne  l’aitpas  subordonné 
aux  deux  autres).  Ensuite  paraissent 
les  éléments,  l’eau,  le  feu,  fa  terre  et 
l’air. Phérécyde  qui  nous  a laissé  cetLe 
cosmogonie  mentionne  aussiunOphio- 
née  (serpent-dieu)  que  naturellement 
on  s’attendrait  à trouver  avec  les 
traits  de  l’Être  suprême  , et  qui  au 
contraire  s’oppose  à Crone,  et  em- 
pêche l’organisation  du  monde.  La 
seconde  cosmogonie  orphique  ana- 
lysée par  Clemcns  Romanus  place  à 
la  tête  des  êtres  le  Chaos  éternel , in- 
fini, incréé,  principe  de  toutes  choses. 
Ce  graud  tout  n’est  ni  chaud,  ni  froid, 
ni  sec,  ni  humide,  ni  lumineux,  ni 
sombre.  Après  des  âges  innombra- 
bles il  prend  la  forme  d’œuf 5 puis 
l’œuf  se  change  en  un  androgyne; 
plus  tard  l’androgyne  sépare  les  élé- 
ments , assigne  une  place  au  ciel , 
une  place  à la  terre , et  déroule  la 
chaîne  des 'êtres.  Ce  Chaos  passa  des 
écoles  orphiques  dans  la  théogonie 
d’Hésiode , et  fut  pris  par  les  uns 
dans  le  sens  d'onde  primordiale,  par 
les  autres  dans  celui  d'air.  Les  uns 
et  les  autres  avaient  tort.  Quaut  à la 
séparation  du  ciel  et  de  la  terre,  no- 
tons en  passant  que  c’est  l’androgyne, 
le  Fia,  le  Khouçor,  le  deuxième  Dé- 
miurge se  scindant  lui-même  d'un 
coup  de  harpé  en  deux  parties  qui 
sont  tour  a tour  et  en  même  temps 
deux  sexes,  deux  mondes,  deux  prin- 
cipes. Dans  la  troisième  cosmugonie, 
l’Éther  redevient  le  principe  suprè- 
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me;  à ses  côtés  la  Nuit  couvre  tout 
de  ses  ailes , puis  la  haute  lumière 
(Æglé?  ) perce  et  illumine  l’Éther. 
Cette  haute  lumière  se  compose  de 
trois  rayons,  Métis  (la  pensée),  Phôs 
(la  lumière  vulgaire),  Zoé  (la  vie). 
Dans  la  quatrième,  la  nuit  se  montre 
à la  tête  de  la  création.  Il  paraît  que 
les  orphiques  l'appelaient  aussi  Maïa: 
arrivent  ensuite  le  Ciel  et  la  Terre. 
Il  est  vrai  que  l’on  ignore  de  quelle 
manière , à quel  rang , sous  quel  or- 
dre ils  s’échelonnent  dans  la  nuit. 
La  cinquième  cosmogonie  est  de  toutes 
la  plus  remarquable  : i°  l’eau,  à 
titre  de  principe  suprême , commence 
ou  plutôt  précède  la  série  des  déve- 
loppements; 2°  la  vase  se  dépose, 
s’agglomère  ; 3°  He’raklès,  autrement 
Chronos,  en  naît  ( il  a le  corps  d’on 
serpent,  la  tête  d'un  lion,  le  visage 
d'un  dieu);  4°  Chronos  produit  un 
œuf  énorme,  tout  plein  de  la  force 
de  celui  qui  l’a  enfanté;  5°  l’œuf 
heurté  se  brise,  s’ouvre  et  forme  le 
Ciel , moitié  supérieure  cjui  est  un 
dieu,  la  Terre,  moitié  inferieure  qui 
est  une  déesse;  6°  la  Terre  et  le 
Ciel  s’unissent,  et  donnent  naissance 
à trois  Triades,  les  Parques,  les  Cv- 
clopes,  les  Centimanes;  70  des  gé- 
néalogies omises  ici  laissent  apparaî- 
tre les  Titans,  le  Tartarc,  Zévs,  Rhéa 
ou  Dâmâtàr  ; 8°  après  diverses  aven- 
tures, Zévs  poursuit  Rhéa-Dàmàtâr, 
qui  se  métamorphose  en  serpent  pour 
le  fuir,  il  emprunte  la  même  forme, 
l’atteint,  l’enlace  des  nœuds  qui  ont 
depuis  formé  le  caducée,  la  possède 
et  la  rend  mère  de  Perséphone , qui 
a quatre  yeux,  dont  deux  sur  le 
front , la  figure  ou  la  tête  d’un  mam- 
mifère sur  les  épaules,  et  des  cor- 
nes; 90  tandis  que  Rhéa-Dâmâlâr 
s’enfuit  à l’aspect  de  celte  fille  hi- 
deuse et  reluse  de  1 allaiter  (d  ou  le 
nom  d’Athâlâ  pour  Perséphone), 
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Zévs  recherclie  Perséphnne,  s’unit  k 
elle  ,et  en  a Dionyse(Bacchus).  Il  y 
a de  graves  différences  entre  cette 
cosmogonie  et  celle  d’Hésiode;  mais 
elles  ne  peuvent  cire  analysées  ici. 
De  même  lorsque  Homère , selon  les 
uns,  regarde  comme  les  plus  anciens 
des  dieux  Océan  et  Télhys;  suivant 
les  autres,  accorde  cette  priorité  a la 
Nuit;  lorsque  les  Argonautiques  font 
de  la  Nuit  la  fille  de  l'Atnour,  on 
n’est  plus  dans  la  théorie  cosmogo- 
nique d'Orphée.  Toutefois  notons  les 
principes  suivants,  qui  sont  communs 
a toutes  les  cosmogonies,  ou  qui  du 
moins  en  sont  la  clef.  i*  A la  tête 
des  cosmogonies  se  reproduisent  sans 
cesse  quelques  - uns  de  ces  noms  : 
Nuit,  Chaos,  Éther,  Eau  ou  Océan. 
Voici  pourquoi.  C’est  que,  la  créa- 
tion semblant  obscure,  on  la  rédui- 
sait h une  simple  transformation  de 
la  matière  inorganisée  en  matière 
inorganique.  Or,  c’est  justement  ce 
qu’était  le  Chaos  : Nuit,  Te'nèbres, 
Mer,  Brouillards,  enfin  Eau,  sem- 
blaient ne  pas  en  différer.  Pour  l’E- 
ther, c était  en  un  sens  un  feu  subtil 
comprenant  la  chaleur,  l’électricité  et 
la  lumière;  c’élaitsous  un  autre  point 
de  vue  l’esprit  créateur  ou  formateur 
qui,  en  opérant  sur  la  matière,  l’or- 
ganise et  la  vivifie.  En  général,  l’or- 
ganisme même  se  présente  comme 
progressif.  Le  Styx,  le  fleuve  de  gla- 
ce, est  la  plus  ancienne  des  Océani- 
des  : cela  veut  dire  que  l'eau  h l’état 
solide  précède  l’eau  k l’état  liquide. 
2°  L’œuf  dont  il  a été  question  pour 
ainsi  dire  k chaque  cosmogonie , se 
nomme  oeuf  cosmique , ou  œuf  du 
monde.  . La  vogue  extrême  du  my- 
the de  l’œuf  cosmique  estdue  au  désir 
qu’on  avait  d’établir  une  espèce  de 
transition  entre  l’inorganisme  com- 
plet et  l’organisme;  k Ta  multiplicité 
des  espèces  ovipares  (c’est-à-dire  qui 


mettent  au  monde  des  œufs);  enfin, 
k la  forme  sphéroïdale  de  l’œuf  qui 
rappelle  la  forme  sphérique  que  l’on 
prêtait  au  monde,  et  les  portions 
ae  spirale  que  les  astres  semblent 
décrire  dans  le  ciel.  L’œuf  du 
monde  était  représenté  flanqué  de 
deux  ailes  et  de  deux  serpents.  Oa 
symbolisait  ainsi  les  reptiles  et  les  oi- 
seaux, la  vase  humide  et  la  lumière, 
la  terre  et  le  ciel.  Ou  indiquait  aussi 
par  l’association  de  ces  deux  emblè- 
mes contraires,  que  l’œuf  contenait 
l’univers.  5°  A l’état  inorganique,  la 
matière  est  comme  confuse,  indis- 
tincte. Organisée,  elle  offre  un  spec- 
tacle contraire  : de  Ik  ce  qu’on  dit 
de  la  séparation  des  éléments , de 
celle  du  ciel  et  de  la  terre,  de  celle 
du  ciel  et  des  eaux,  etc.  L’œuf  du 
monde  coupé  en  deux  se  divise  en 
deux  hémisphères,  la  terre,  le  ciel. 
Avrai  dire,  les  deux  hémisphères  au- 
raient dû  être  le  ciel;  et  le  pltn  qui 
les  divise,  la  terre;  mais  les  anciens 
tenaient  peu  k celte  rigoureuse  exac- 
titude. 

ORPHNÉ, vOp<p»>r,  les  ténèbres, 
est  dans  Ovide  la  mère  d’Achéron  et 
l’amante  d’Ascalaphe. 

ORSÉIS  , nymphe  qu’Hellen  ren- 
dit mère  de  Dorus,  Eole  et  Xuthus. 

ORSËS,  chef  Iroyen  terrassé  par 
Rapon  ( Enéide , liv.  X). 

ORSILOQUE  , Obsilochits  , 
Opri/io^os  : i*  fils  d’Alphée  et  de 
Télégonc,  père  de  Dioclès  et  roi  d’É- 
lide;  2a  petit-fils  du  précédent  et 
frère  de  Crélhon(Enée  le  tua  au  siège 
de  Troie)  ; 3*  un  des  fils  d’Idoménée 
tué  k Troie  par  Ulysse  dans  une  em- 
buscade ; 4°chef  troyen  tué  par  Teu- 
cer.  — Le  troisième  de  ces  personna- 
ges n’est  connu  que  par  un  de  ces  ré- 
cits mensongers  qu’Ulysse  fait  selon 
l’occurrence  etleslieux  où  il  se  trouve. 
— On  donnait  aussi  le  nom  d’Orsilu- 
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que  , ’Ofiri As'x*  (d’opai  et  Xoyfiç  ) , a 
la  Diane  laurique. 

0RSIN0.V1E,  Orsinome,  ’o p<n- 
>épc<i,  fille  d’Eurynome,  femme  de 
Lapithe,  mère  de  Péripbas  et  de 
Phorbas. 

ORTHANE , Orthanes  , Priape 
un  dieu  priapique  d'Athènes. 

ORT  HE,  Orthus,vC>p*«f  : i°  Bac- 
clius  dans  le  temple  des  Heures,  à 
Athènes.  Les  mythologues  assurent 
qu'Amphickiou  avait  appris  de  lui  le 
premier  h mettre  de  l’eau  dans  son 
vin,  et  par  conséquent  a marcher  droit 
fOptfof);  2“  chien,  fils  de  Typhon, 
frère  de  Cerbère  et  de  l’hydre  de 
Lerne,  gardien  des  troupeaux  de  Gé- 
ryon,  et  victime  d'Herculc,  qui  le  tua 
en  même  temps  que  son  maître;  il 
u'arait  que  deux  tètes. 

ORTHÉE  : i°Obtheus,  ’Offli l>s, 
chef  troyen  du  temps  de  la  guerre 
des  Grecs  contre  Troie  ; 2°  Outhea, 
’Ofitx.  Hyacinthidc. 

ORTHÉSIE , ’O pi>i<rU  : i "Heure  ; 
2°  Diane  en  tant  que  secourahlc,  soit 

fiuur  les  accouchées  . soit  pour  tous 
es  hommes  (Rac.  i/6 tir,  rectifier,  et 
par  suite  mener  h bien). 

ORTHIA  , ’Opi/x  ( c’est-à-dire 
droite,  debout),  l’Artémis,  ou  mieux 
l’Opis  lacédémonienue  , au  pied  de 
laquelle  les  enfants  subissaient  an- 
nuellement la  Diamastigûsc  ( Voy. 
Oris;  comp.  Pausanias,  liv.  III,  ch. 
16).  On  explique  ce  surnom  d’Orthià 
par  les  brins  de  sarment  dont  elle 
était  liée  , et  qui  l'empêchaient  de 
pencher  eu  quelque  sens  que  ce  fût. 
On  interprète  aussi  ce  nom  par  sé- 
vère, parce  que  la  statue  semblait 
goûter  du  sang  humain.  L’étymologie 
véritable  du  nom  d’Orthià  doit  être 
la  même  que  celle  d’Orthos.  La 
déesse  infernale,  le  chien  infernal,  se 
rapprochent  par  l’idée  comme  par  le 
nom. 
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ORTYGIOS  : iu  un  des  fils  de 
Çlinis  et  de  Harpa  (il  fut  changé  en 
Égilhalle);  2°  chef  latin  du  parti  de 
Tumus,  tué  par  Cénée.  — Diane  et 
d'autres  dieux  s’appellent  Ortygia, 
Ortygios.  Onyx  veut  dire  caille  ; cet 
oiseau  était  l’emblème  du  feu  vital , 
et  il  revient  plus  d’une  fois  dans  les 
mythes  (V.  Diane,  Hercule,  etc.). 
Une  des  déesses  accoucheuses  les  plus 
célèbres  de  l’antiquité  ne  pouvait  man- 
quer d’en  prendre  le  nom.  Diane  n’est 
point  seulement  Ortygia  , elle  est 
Ortyx.  Les  îles  ou  villes  berceau  de 
sa  jeunesse  et  théâtre  de  sa  nais- 
sance ne  pouvaient  manquer  d'avoir 
le  même  nom  : de  là  Ephese,  Délos, 
et  une  île  de  Syracuse  nommée  Or- 
tygie. 

ORUS  ou  OROS.  V.  Haroeri. 
OSIRIS(enlat.  OsiRis,gén.-iD05; 
en  grec'Onpit  oa'Ompis,  gen.-iy«e 
ou-ear;  en  ancien  égyptien  Ousri  , 
Ousini,  Ousiréi,  selon  les  légendes 
phonético-biéroglyphiques  déchiffrées 
par  Chainpollion  jeune,  Syst.  Ilié- 
rogl.,  p.  1 02  ; quelquefois,  du  moins 
à ce  que  nous  certifient  les  anciens, 
llejlanicus,  etc.:  dans  Plutarque, 
Traité  d’Jsis  et  d Osiris , ch.  54, 
3y,  5a;  Diod.  de  Sic.,  liv.  I,  c.  i r, 
Ilïsinis,  Sinius  et  Arsapb)  , divinité 
égyptienne,  fut  sans  contredit  la  plus 
célèbre  de  toutes  cheï  les  nations 
étrangères  à l’Égypte,  à cause  de  la 
physionomie  tout  humaine,  tout  his- 
torique que  semblait  présenter  sa 
légende,  puis  aussi  à cause  des  nom- 
breuses cl  brillantes  interprétations 
auxquelles  se  prêtent  toutes  les  par- 
ties de  son  mythe.  Au  reste,  eu  fixant 
ici  l’attention  sur  la  vogue  que  les 
fables  osiridiques  curent  dans  la  pé- 
riode gréco -romaine,  nous  u’eulcu- 
dons  nullement  nier  qu’en  Egypte 
même  ce  culte,  avec  les  traditiunsqui 
s’y  rapportent , ait  été  inconnu  à la 
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population.  Tout  prouve  au  con- 
traire qu’a  une  époque  quelconque, 
Irès  - moderne  si  on  la  compare  à 
1 origine  de  l’empire  memphitico- 
thébain , toute  la  religion  exotérique 
de  ‘%Pte  v'nt  ,c  concentrer  dans 
la  foi  h Osiris  et  aux  dieux  ses  parè- 
dres.  Le  culte  seul  de  Sérapis  le  lui 
disputa  en  éclat  dans  la  docte  et  opu- 
lente Alexandrie.  Nous  venons  de  je- 
ter ici  le  mot  de  divinités  parèdres. 
Sans  être  absolument  exact , il  est 
juste  en  ce  sens  qu’autour  d’Osiris 
se  groupent,  se  meuvent  divers  per- 
sonnages divins  qui  comme  lui  ont 
une.  physionomie  semi-historique  , 
quoique  bien  certainement  ils  n’aient 
pas  plus  existé  les  uns  que  les  autres. 
Ces  personnages  sont , d’une  part , 
Isis,  sa  sœur  et  sa  femme,  avec  Ha- 
roéri  (vulgairement  Hôrus),  son  fils  j 
de  l’autre  Typhon  , son  frère  et  son 
ennemi  capital,  avec  Neflé  (en  grec 
Nephthys,  Nep<ét),  son  épouse,  puis 
quelques  autres  dieux  de  moindre 
importance,  Poubasti  (Bubastis), 
fille  d’Osiris  et  d’Isis,  Har-Pokrat  , 
espèce  de  fils  posthume  ( voy . plus 
bas)  du  dieu  qui  nous  occupe , Anébo 
(Anubis),  son  fils  aussi,  mais  fils  illé- 
gitime , fruit  d’une  erreur  involon- 
taire et  d’une  jonction  illicite  avec 
ÏS’efté,  enfin  Thouéris,  concubine  de 
Typhon,  et  Aso,  reine  d’Éthiopie, 
auxiliaire  de  cet  antagoniste  acharné 
d Osiris.  De  ces  neuf  personnages  di- 
vins, les  quatre  premiers  sont  les  plus 
importants,  et  avec  Osiris,  leur  chef, 
ils  forment  unepentadeon  quinquem- 
deat  sacré  que  transforme  à notre 
gre  en  bebdomade  ou  en  ogdoade 

l’adjonction  d’Ilar-Pokratetd’Anébo, 

puis  celle  de  Poubasti.  Généralement 
ces  cinq  , sept  ou  huit  dieux  , sont 
mis  a part  dans  une  catégorie  subor- 
donnée que  l’on  appelle  assez  gratui- 
tement troiaicme  classe,  et  qui  est 
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censée  dériver  de  la  deuxième,  comme 
la  deuxième  émane  de  la  première. 
Le  fait  est  qu’elleémane  directement 
de  la  première,  et  qu’elle  est,  sinon 
supérieure,  du  moins  égale  à la  deu- 
xième série  divine.  Du  reste  , voici 
de  quelle  manière  les  Égyptiens  ex- 
pliquèrent l’origine  de  cette  espèce 
d’addition  aux  catégories  hiérarchi- 
ques de  leur  pays  : « Hermès,  jouant 
un  jour  aux  dés  avec  la  lune,  lui 
gagna  la  soixante-dixième  partie  de 
chaque  jour;  de  la  provenaient  cinq 
jours  nouveaux  ( plus  exactement , 
cinq  jours  bt  très-près  d’un  quart), 
qu  il  ajouta  au  temps,  c’est-à-direaux 
36o  jours  desquels  se  composait  l’an- 
née solaire  la  plus  ancienne,  a Or,  h 
chaque  jour  était  affecté  un  dieu  ; 
dans  ces  cinq  jours  intercalaires  ou 
plutôt  complémentaires  naquirent 
cinq  dieux  nouveaux  dont  la  réunion 
forma  la  troisième  dynastie  [Voy. 
Plut. , Isis  et  Osiris,  p.  458  de 
1 ed.  de  Wyttenb.;  et  comp.  Ja- 
blonski , Prolégom.,  p.  y5,  etc., 
ainsi  que  Gœrres,  p.  3p3  delà  My- 
theng.  d.  as.  IV.).  D’après  les  lé- 
gendes populaires  complétées  les  unes 
par  les  autres, presque  toutes  relatées 
dansDiodore  de  Sicile,  liv.  I,  et  dans 
Plutarque,  traité  cité  plus  haut,  Osi- 
ris aurait  *té  en  Egypte  l’auteur  de 
toute  civilisation.  Souverain  de  la  ri- 
che vallée  du  Nil  après  Jupiter  , son 
père,  il  arrache  les  habitants,  en- 
core sauvages,  et  même  anthropo- 
phages, aux  incertitudes  de  la  vie 
nomade,  les  fait  renoncer  h leurs  hor- 
ribles coutumes,  et  leur  enseigne  à 
préférer  l’usage  des  fruits.  Isis  , sa 
femme,  leur  fait  connaître  le  blé  et 
l’orge,  que  désormais  ils  multiplie- 
ront aux  dépens  des  autres  plantes  ; 
lui-mêmeil  cultive  la  vigne,  et  soumet 
le  premier  lesgrappes  mures  au  pres- 
soir. Bientôt  on  travaille  l’argent  et 
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l’or  dans  la  Thébaïde,  on  en  fait  des 
armes  pour  exterminer  les  animaux 
féroces  qui  disputent  lesol  a l'homme, 
et  des  instruments  qui  secondent  le 
travail  de  l’agriculteur;  les  arts  sont 
inventés  : Osiris  bâtit  la  ville  de  Thè- 
bes  (Tpé),  connue  aussi  sous  le  nom 
de  Diospolis  ( ville  de  Jupiter);,élève 
en  l’honueur  des  deux  divinités  aux- 
quelles il  doit  la  naissance  (Jupiter  et 
Juuon)  un  temple  magnifique  ; institue 
des  fêtes,  des  urètres,  et  règle  tout 
le  cérémonial  du  culte.  Ainsi  l'espèce 
humaine  commence  à s’habituer  aux 
idées  de  société,  d’ordre  , de  fixité  : 
à la  hutte  ambulante  du  nomade  suc- 
cède la  maison  de  l’agriculteur;  de 
nombreuses  bourgades  animent  la 
vallée  niliaque;  des  villes  lient  en- 
semble lesbourgades;  des  institutions 
civiles,  le  mariage,  achèvent  ce  qu’a 
commencé  la  religiou.  Hermès,  ce 
scribe  sacré  des  dieux,  cet  inventeur 
des  arts  utiles  à la  vie,  etplusencore 
des  beaux-arts,  figure  auprès  du  mo- 
narque législateur  , dont  il  possède 
toute  la  confiance.  L’Egypte  est  heu- 
reuse. Mais  ce  n’est  point  assez  pour 
Osiris,  il  veut  que  le  monde  tout  en- 
tier participe  aux  avantages  dont 
jouit  son  empire  : il  confère  à Isis  le 
gouvernement  de  ses  états  , et  lui 
donnepour  conseiller  le  sage  Hermès, 
pour  général  Hercule,  qui  d’ailleurs 
tenait  à tous  deux  par  les  liens  de  la 
naissance  ; Busiris  et  Antéeprésident, 
sous  les  ordres  ou  la  surveillance  de 
ces  fidèles  ministres  , l’un  a l’appen- 
dice oiiental,  transition  de  l’Egvpte 
pure  à l’Arabie,  l’autre  h l’appendice 
occiden tal,communémentnommé  Li- 
bye ; lui-même  il  part  pour  la  con- 
quête du  monde  h la  tête  d’une  ar- 
mée nombreuse,  mais  dont  les  armes 
seront  la  musique  et  la  poésie,  lesarts 
et  le  plaisir.  Dans  ce  cortège  riant  et 
Varié  figurent  Aubô  et  Macédo,,  ses 


deux  fils,  revêtus,  le  premier  d’une 
peau  de  chien,  le  second  d’une  peau 
de  loup;  Pan  , dont  les  fonctions  et 
lecaractèrene  sont  point  déterminés; 
Maron,  habile  vignicole,  etTriptolè- 
me,  agriculteur  non  moins  illustre; 
enfin  Apollon  et  neuf  musiciennes,  que 
les  Grecs  n’ont  point  manqué  d’appe- 
ler Muses.  Apollou,  disent  les  légen- 
daires , était  frère  d’Osiris.  L’armée 
égyptienne  qui  devait  conquérir  la 
terre  passa  d’abord  en  Ethiopie , où 
une  foule  de  Satyres  se  présenta  in- 
continent h sa  rencontre.  Osiris  re- 
tint à sa  snite  cette  population  dan- 
sante, qui,  avec  son  orchestre,  devait 
être  .un  utile  auxiliaire.  Toute  l’É- 
thiopie se  soumit  a ses  lois  , reçut 
de  lui  les  instruments  agricoles , se 
remplit  de  villes  importantes,  et  con- 
sentit à se  laisser,  en  son  absence, 
régir  par  les  lieutenants  qu’il  y 
plaça  , et  a leur  payer  des  tributs. 
Osiris  ne  quitta  l’Éthiopie  qu’après 
avoir  élevé  sur  l’un  cl  l’autre  bord  du 
haut  Nil  des  digues  puissantes  et  des 
écluses.  De  là  son  itinéraire  nous  con- 
duit au  travers  de  l’Arabie,  le  long  de 
la  mer  Rouge,  jusqu’aux  Indes  et  aux 
extrémités  de  la  terre.  Il  est  proba- 
ble toutefois  qu’au  mot  de  mer  Rouge 
il  faut  substituer  celui  de  mer  Ery- 
thrée, que  l’on  en  regardait  à tort 
comme  synonyme  (Erythr... , d’où 
ifvf  faits,  signifie,  en  grec,  rouge), 
mais  qui  répond  a toute  cette  partie 
de  la  mer  des  Indes  qui  baigne  les 
côtes  méridionales  de  l’Arabie  et  de 
la  Perse.  Les  Indes,  comme  l’Éthio- 
pie, lui  durent  plusieurs  importations 
utiles  : il  y planta  le  lierre;  il  apprit 
aux  habitants  hchasserl’élépbant  ; plu- 
sieurs cités  considérables  s’élevèrent 
à sa  voix,  entre  autres  Nysa,  homo- 
nyme d’une  Nysa  égyptienne , où 
quelques  récits  placent  sa  naissance , 
et  où  l’on  veut  que  la  première  vigne 
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ait  été  plantée  par  scs  mains.  Des  co- 
lonnes (chargées  sans  doute  de  signes 
hiéroglyphiques)  retracèrent  k l’œil 
des  Hindous  les  leçons  qu’avait  don- 
nées sa  voix  , et  semblèrent  devoir 
perpétuer  et  scs  préceptes  et  le  sou- 
venir de  son  passage.  Déterminé  en- 
suite à reprendre  la  route  de  sa  pa- 
trie, il  veut  revenir  par  un  autre  che- 
min : il  arrive  en  Thrace  et  tue  le  roi 
Lycurgue,  qui  veut  s’opposer  a ses 
desseins , établit  Maron  sur  la  côte 
méridionale , où  bientôt  s’élèvera  la 
ville  de  Marouée,  laisse  en  Macédoine 
son  fils  Macedo,  qui  donne  son  nom  à 
la  contrée,  et  charge  Triptolème  d’al- 
ler apprendre  aux  nomades  d’Athènes 
l’art  d’ensemencer  leurs  champs  et  de 
cultiver  la  vigne.  Dans  les  régious 
dont  la  température  tuerait  la  vigne, 
il  apprend  aux  kabitauts  à tirer  de 
l'orge  un  jus  apte  k la  fermentation 
et  capable  de  causer  l'ivresse  (i*  Xpi- 
liç  ftitu  : Eschyle, Slip/).,  fin.).  Ce- 
pendant l’odieux  Typhon  avait  tenté 
de  s’emparer  du  pouvoir  k la  faveur 
d’un  éloignement  qu’il  aurait  voulu 
rendre  éternel  ; mais  Isis,  dirigée  par 
les  conseils  d’Hermès  et  soutenue  par 
les  armes  d’Hercule,  déjoua  scs  intri- 
gues et  mit  en  déroute  ses  adhérents. 
Typhon,  battu  près  d’Antée,  feignit 
d’oublier  ses  projets  d’usurpation,  de 
se  réconcilier avec  Isis.  Quelque  temps 
après,  Osiris  reparaît  triomphant  au 
milieu  de  scs  peuples,  qu’il  vient  com- 
bler de  bienfaits  nouveaux  , et  qu’il 
initie  k mille  usages,  k mille  travaux 
utiles  que  ses  voyages  l’ont  mis  k 
même  d’apercevoir  et  d’apprécier. 
Typhon  aussi  affecte  b joie  et  convie 
Osiris  k un  banquet  magnifique  au- 
uuel  assistent  72  conjurés  et  la  reine 
d'Ethiopie, Aso.  Tandis  qu’on  se  livre 
au  plaisir,  les  esclaves  du  palais,  par 
Tordre  de  Typhon,  apportent  un  cof- 
fre artistemeut  configuré  et  ciselé. 


Incri  d’admiration  échappe  aux  con- 
vives. Typhon  promet  d’en  faire  don 
k celui  qui  le  remplira  de  son  corps  : 
tous  , les  uns  après  les  autres  , es- 
saient; tous  échouent.  Osiris  lente  la 
fortune  k son  tour  et  se  place  dans  le 
coffre  : son  corps  ne  s’y  ajuste  que 
trop  paturellement  ; le  traître  Ty- 
phon avait  fait  prendre  secrètement 
la  mesure  du  monarque  , et  le  coffre 
avait  été  exécuté  d’après  ces  indica- 
tions. A peine  le  corps  d'Osiris  a-t-il 
touché  la  boîte  fatale  que  tous  les 
complices  de  son  ennemi  se  jettent 
sur  lui,  referment  le  coffre  , scellent 
le  couvercle  avec  du  plomb,  et  aban- 
donnent le  corps  de  l’infortuné  prince 
aux  flots  du  Nil,  qui  le  portent  par 
la  bouche  Tanilique  k la  Méditerra- 
née. Osiris  était  alors  dans  la  28'  an- 
née de  son  âge,  ou,  comme  d’autres 
le  disent,  de  son  règne;  mais  les  deux 
données  peuvent  se  concilier  , puis- 
que probablement  sa  vie  et  son  règne 
commencèrent  en  même  temps  ( y. 
plus  bas  ).  Les  prêtres  égyptiens 
croyaient  connaître  la  date  précise 
delà  mort  d'Osiris,  et  la  fixaient  au 
19  d’Athyr  (i5  novembre?).  Avant 
d’aller  plus  loin  , faisons  un  retour 
sur  la  généalogie  d’Osiris.  Suivant  les 
uns,  il  a pour  père  Crone  (Saturne) 
ou  bien  le  soleil,  pour  mère  Rliéa; 
selon  les  autres,  Jupiter  et  Junon  , 
auxquels  nous  l’avons  vu  élever  un 
temple,  lui  ont  donné  la  naissance. 

Au  reste,  Isis  est  sœur  jumelle  ainsi 
qu’épouse  d'Osiris , et  leur  mariage  a 
lieu  dans  le  sein  même  de  leur  mère. 

Isis  ne  vient  au  monde  qu’enceinte 
ou  déjà  mère  d’IIaroéri  ( Voy.  ce 
nom).  Revenons  aux  aventures  d’O- 
siris. Nous  avons  épuisé  celles  de  sa 
vie  ; mais  sa  mort  en  fait  naître  d’au- 
tres qui  lui  sont  en  grande  partie  , 

personnelles,  et  dans  lesquelles  iljoue 
un  rôle  élevé.  Isis  était  k Chemmis 
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lors  de  l'assassinat  de  son  époux.  Les 
cris  des  Fans  et  des  Satyres,  qui  a la 
nouvelle  du  guet-apens  commis  par 
Typhon  parcourent  l’Egypte  en  la  fai- 
sant retentir  de  gémissements,  lui  ap- 
prennent quelle  perte  elle  vient  de 
faire.  Elle  se  détermine  aussitôt  h 
donner  la  sépulture  h son  époux,  et 
k tirer  vengeance  de  son  perfide 
beau-frère.  Mais  où  trouver  le  corps 
d’Osiris?  Elle  suit  le  cours  du  ileuve 
jusqu’aux  lieux  où  il  se  bifurque,  et 
là  elle  s'arrête.  Des  enfants  lui  indi- 
quent enfin  le  bras  du  Niî  par  lequel 
le  coffre  fatal  a été  porté  k la  Médi- 
terranée. Mais  isis,  arrivée  sur  la 
plage  maritime  , n’en  est  pas  plus 
avancée  dans  ses  recherches;  nulle 
trace  ne  lui  révèle  de  quel  côté  les 
flots  ont  emporté  la  dépouille  sacrée. 
Elle  prend  alors  pour  compagnon 
Anébô,  fruitdu  commerce  involontaire 
d’Osiris  avec  Nefté,  sa  belle-sœur; 
Anébô , le  dieu  cynocéphale,  et  qui , 
doué  de  la  sagacité  ainsi  que  des  for- 
mes du  chien  , saura  sans  doute  la 
mettre  sur  la  voie  de  ce  qu'elle  cher- 
che. Tous  deux  arrivent  ainsi  sur  la 
côte  phénicienne.  C’est  là  en  effet  que 
le  coffre  avait  abordé , auprès  de  Bi- 
l)los,au  milieu  d'une  touffe  de  roseaux, 
et  au  pied  d’un  végétal  (ipi/x s,  dit  la 
légende  , ce  que  d’ordinaire  on  tra- 
duit par  bruyère;  mais,  selon  Sehre- 
ber,  sur  Via.  V,  v.  64  de  Théocr., 
éd.  Harles,  ce  n'est poinlde  la  bruyère 
vulgaire,  mais  bien  d’une  espèce  ar- 
borescente, l 'Erica  cinerea,  avbo- 
rea  ou  scoparia  de  Liuuée  , qu’il 
s’agit  ici),  végétal  que  le  voisinage  de 
ces  restes  divins  porta  bientôt  k des 
dimensions  extraordinaires.  Le  coffre 
se  trouvait  enveloppé  de  son  bois. 
Frappé  de  la  beauté  de  cet  arbre , le 
roi  de  Biblos  le  fit  couper  un  jour,  et 
la  tige  sacrée  était  devenue  une  des 
colonnes  de  sou  palais.  Isis, instruite 


de  tous  ces  détails,  s'avance  jusqu'aux 
portes  de  Biblos  et  s’assied  , éplo- 
rée, au  bord  d’une  fontaine  où  les 
femmes  de  la  reine  l’aperçoivent. 
Bientôt  elle  est  introduite  auprès 
de  cette  priucesse,  qui  lui  donne  son 
fils  a allaiter  (V oy.  Isis).  Quelques 
jours  se  passent , et  l’humble  nour- 
rice , apparaissant  sous  la  forme 
d’nnc  puissante  déesse  , annonce  le 
sujet  de  son  voyage,  et  réclame  la 
coloune  qui  renferme  le  corps  de  son 
époux.  Le,  roi  de  Biblos  la  lui  aban- 
donne, et  Isis  en  retire  le  coffre  ho- 
micide , qu’elle  rapporte  en  Egypte, 
daus  la  ville  de  Bouto  , où  Haroéri 
était  secrètement  élèvé  par  ses  or- 
dres. La  elle  cache  le  cercueil  dans 
un  asile  écarté , sans  doute  au  fond 
de  bois  sombres.  Mais  une  nuit,  Ty- 
phon, entraîné  k la  chasse  loin  de  son 
palais,  découvre  celte  tombe  , qui  fut 
exécutée  sous  ses  yeux,  la  rouvre,  et 
s'emparant  du  corps  de  son  frère,  il 
le  coupe  en  quatorze  parties  qu’il  dis- 
perse de  tous  côtés.  Isis  ne  larde  pas 
a s’apercevoir  de  ce  nouvel  atteulat  : 
elle  se  désole  d’avoir  pour  la  seconde 
fois  perdu  son  époux,  et  s’embarque 
dans  un  esquif  de  papyrus.  Déjà  sa 
frêle  barque  a parcouru  les  sept  bran- 
ches du  Nil;  déjà  des  quatorze  lam- 
beaux du  cadavre  d’Osiris  treize  ont 
été  retrouvés  ; mais  enfin  elle  apprend 
qu’il  faut  renoncer  au  dernier , l'or- 
gane de  la  génération  : des  lépidoles 
et  des  oxyrrliyuques,  poissons  maudits 
depuis  cet  évènement , se  sont  repus 
du  phalle  sacré.  Comment  concilier 
ce  détail  avec  un  autre  récit  qui  mon  Ire 
l’infatigable  Isis  posaut  l’organe  viril 
du  défunt  sur  un  crible  ) Des  pein- 
tures égyptiennes  représentent  aussi 
le  dieu  d’abord  privé  des  organes 
sexuels,  puis,  dans  une  scène  évidem- 
ment postérieure,  pourvu  de  ces  mê- 
mes organes.  S?, us  nous  engager  dans 
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ces  discussions,  admettons  la  version 
commune,  qui  proclame  irréparable 
la  perte  d’Isis.  Dans  cette  occurrence, 
la  déesse  remplace  le  membre  perdu 
pir  un  simulacre  de  bois  de  syco- 
more, et  recompose  le  corps  sacré, 
qu’elle  ensevelit  et  consacre  à l’extré- 
mité méridionale  de  l’Egypte , à Pbi- 
les,  tandis  que  partout  où  s’est  re- 
trouvé un  des  débris  de  l’infortuné 
monarque  s’élèvent  des  tombeaux  et 
des  temples  subalternes , comme  au- 
tant de  succursales  sacrées.  Peut-être 
aussi,  et  c’est  ce  que  disent  formelle- 
ment plusieurs  récits,  le  projet  de  la 
déesseest-il  de  laisser  ennemis  ctamis 
dans  l’incertitude  sur  le  vrai  lieu  de 
la  sépulture  d’Osiris;  peut-être  en- 
fin chacune  des  treize  villes  qui  se 
vantent  de  posséder  le  corps  d’Osi- 
ris , possède-t-elle  effectivement  un 
des  treixe  lambeaux  enveloppé  ou  en- 
touré d’aromates  et  de  cire,  de  ma- 
nière à offrir  à l'œil  l’aspect  d’un 
corps  entier.  Selon  des  légendes  un 
peu  plus  détaillées,  et  qu’il  n’est  pas 
impossible  de  concilier  avec  les  pré- 
cédentes, le  corps  d’Osiris  fut  ense- 
veli dans  une  tombe  en  forme  de 
bœuf,  et  son  âme  immortelle  fut  cen- 
sée passer  dans  le  bœuf  Apis  , d’où 
elle  émigre  de  2 5 en  z5  ans  dans  une 
nouvelle  enveloppe  corporelle,  mais 
qui  est  toujours  un  Apis.  Suivant  quel- 
ques mythographes,  c’est  aussi  h Osi- 
ris  qu’étaient  consacrés  les  deux  au- 
tres taureaux  divins,  Mnévis  et  Om- 
pbis.  Quelquefois  la  tombe  du  dieu  se 
terminait  aux  extrémités  parunetète, 
une  poitrine  et  des  pattes  de  lion; 
mais  le  bœuf,  symbole  de  la  généra- 
tion, de  la  fécondité , des  travaux  uti- 
les, était  le  décor  le  plus  ordinaire 
des  sarcophages  osiriques.  Voila  les 
traits  principaux  de  l’histoire  mythi- 
que d’Osiris  : il  ne  nous  reste  plus  à 
parler  que  de  sa  demi-résurrection  et 


de  ses  enfants.  Osiris  , pendant  l’in- 
tervalle qui  sépare  son  inhumation  du 
nouvel  attentat  commis  sur  lui  par 
Typhon,  s’échappe  souvent  du  téné- 
breux empire  et  semble  doué  de  la 
vie.  De  son  commerce  avec  Isis  naît 
le  faible  Har-Pokrat , dont  la  frêle 
et  incomplète  existence  n’annonce 
que  trop  qu’il  doit  le  jour  à un  père 
rayé  du  nombre  des  vivants.  Ha- 
roéri , son  premier  fils  , reçoit  de  lui 
des  préceptes  utiles.  Osiris,  qui  lui 
lègue  le  sojn  de  sa  vengeance  , veut 
qu’il  soit  un  second  lui- même,  ets’ap- 
plique  à faire  passer  en  lui  sa  pru- 
dence, sa  bravoure  et  sa  bonté.  Outre 
ces  deux  fruits  de  son  amour  pour 
Isis , Osiris  a encore  eu  d’elle  un  fils  , 
Macédo  , et  une  fille,  Pouhasli,  que 
quelquefois  on  regarde  comme  la 
nourrice  d’Haroéri , et  qui,  par  con- 
séquent , devrait  avoir  été  conçue, 
comme  Haroéri  lui-même , dans  le 
sein  de  Junon  on  de  Rhéa  (c’est-à- 
dire  dans  le  sein  de  la  déesse  à la- 
quelle les  Grecs  transportèrent  ces 
noms  de  Junon  et  de  Rhéa).  Nous 
avons  déjà  prononcé  le  nom  d’Ané- 
bô  , vulgairement  Anubis  , et  nous 
avons  dit  que  ce  fils  d’Osiris  devait 
le  jour  à Ncflé  et  non  à Isis.  Se- 
lon les  prêtres  égvpticns,  ce  commerce 
adultère  de  l’époux  d’Isis  avec  sa 
belle-sœur  ne  provenait  que  d’une  er- 
reur qui  fut  reconnue  plus  tard  par 
l’épouse  offensée,  à la  vue  de  la  guir- 
lande de  fleurs  de  lotos  abandonnée 
par  Osiris  dans  le  sein  de  Nefté. 
Osiris  ne  fut  point  honoré  seulement 
dans  Philes  : deux  antres  villes  consi- 
dérables, Busiris  et  Abydos , se  van- 
taient de  posséder  son  corps,  son  vrai 
corps,  et  non  un  des  simulacres  con- 
figurés par  Isis  pour  tromper  ses  en- 
nemis; mais  c’était  aux  reliques  de 
l’ile  de  Philes  que  l’opinion  publique 
attachait  le  plus  de  confiance.  L’É- 
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gypte  n’avait  point  de  serment  plus 
sacré  que  cette  formule  : « Par  l’O- 
siris  de  Philes  (M«  ro>  it  O- 

aifit).  » Nombre  de  monuments,  dé- 
couverts depuis  un  dgni-siècle  dans 
cette  île,  se  trouvent  d’accord  avec 
ces  traditions  ( Eoyez  Lancret , 
Desc.  de  i Eg.  anliq.,  vol.  I,  cb. 
i , § 7,  p.  44,  etcomp.  Zocga  , de 
orig.  et  usu  Obelisc . , p.  2865 
Creuser,  Conwi.  Herod.,  I,  § 1 5, 

J).  182,  etc.).  Philes  n’était  accessi- 
>le  qu’aux  prêtres  ou  a quelques  per- 
sonnes privilégiées,  h qui  sans  doute 
de  fréquents  actes  de  dévotion  et 
beaucoup  d’argent  méritaient  cette 
distinction.  Chaque  jour  on  y offrait 
au  tombeau  d’Osiris  trois  cents  coupes 
de  lait,  et  cette  offrande  était  accom- 
pagnée d’espèces  de  litanies,  ce  qui 
se  pratiquait  aussi  dans  la  ville  d’À- 
canthe.Lessacrificesd’Abydosavaient 
ceci  de  remarquable  que  nul  des  as- 
sistants, nul  des  officiants  ne  devait 
prononcer  un  mot  ; que  jamais  les 
sons  des  instruments  11’égayaient  la 
cérémonie  : un  silence  inviolable  pré- 
sidait aux  mystères  de  ce  temple,  où 
tous  les  grands  de  l’Egypte  tenaient  h 
honneur  d’avoir  un  jour  leur  sépul- 
ture. Peut-être,  dans  les  hautes  doc- 
trines sacerdotales  particulières  à Aby- 
dos,  Osiris  était-il  confondu  avec  le 
célèbre  Memnon  , qui  avait  aussi  un 
temple  dans  cette  ville  ( V oy.  Diod. 
de  Sic.,  liv.  I,  ch.  47?  Jainbliq., 
Myst.  d'Eg.,  liv.  VI,  cb.  7}. 
Au  reste,  partout  les  cérémonies 
principales  étaient  des  phallagogies, 
processions  solennelles  où  le  phalle  , 
emblème  de  la  génération , était 
porté  en  triomphe,  ou  bien  la  pro- 
cession d’nn  bœuf  sacré.  On  trou- 
vera, à l’article  Isis,  la  nomenclature 
des  fêtes  relatives  à toute  cette  série 
de  mythes.  Nous  nous  bornerons  ici 
à remettre  sous  les  yeux  du  lecteur 


celles  dont  les  noms  contiennent  celui 
d’Osiris.  Ce  sont:  1°  le  17  d’Atbyr 
(i3  novembre)  et  jours  suivants,  la 
disparition  d'Osiris  , véritable  apba- 
nisme,  fêle  de  deuil  et  de  larmes, 
u il  faut  comparer  avec  l’aphauisme 
es  Adonies  ( Eoy.  Adonis);  i° 
vers  le# solstice  d’hiver,  la  recher- 
che d’Osiris;  3° peu  après  le  7 Tibt 
(2  janvier?),  Osiris  retrouvé  (com- 
parez l’Hévrèse  dans  les  Adonies  ) ; 
4°  la  sépulture;  5°  la  résurrection 
d’Osiris;  6°  h la  nouvelle  lune  de 
Phaménolh  (Mars) , l’entrée  d’Osiri» 
dans  la  lune,  il  esta  noter  que  toutes 
les  époques  de  ces  fêtes  sont  fixées 
d’après  le  calendrier  alexandrin.  Pour 
tous  les  détails,  consultez  l’art.  Isls  , 
et  surtout  l’vifHtf/ysts  0/  Ægyptian 
myllwlogy de  Prichard,  p.  62,  83, 
95,  etc.,  et  tableau  annrx.,  p.  io3. 
Nous  voici  arrivés  à la  partie  la  plus 
diffieilede  cet  article.  Qu’est-ce  qu’O- 
siris?  Les  évbéméristes  tant  anciens 
ue  modernes  11’ont  pas  plus  reculé 
evaut  l’idée  d’un  Osiris  monarque 
humain,  que  devant  tant  d’autres  mil- 
liers d’êtres  imaginaires  dotés  par 
eux  d’une  réalité  historique.  Ainsi 
l'on  écrivait  le  plus  sérieusement  du 
monde  , il  y a un  siècle , qu’Osiris 
était  Joseph  ; un  autre  veut  l’identi- 
fier avec  Moïse.  Banier,  violateur  un 
peu  moins  grossier  de  l'histoire  , y 
retrouve  Misraïm  , fils’de  Chain',  fils 
de  Noé (Afylhoi.,  1. 1,  p.  29,  118, 
178,  etc.);  Marsbam  affirme  que 
c est  Cham.  Zo'éga  lui-même  a cru 
pouvoir  expliquer  par  l’apothéose 
le  culte  d’Osiris,  et  rendre  raisou 
par  1 histoire  de  toutes  les  aventu- 
res que  1 imagination  prêtait  et  à lui 
et  à sa  famille.  A l’entendre  (p.  389 
et  577  de  son  traité  De  orig.  et 
us.  obéi .),  Osiris,  le  bon  roi,  le  bon 
pasteur,  le  pasteur  de  Philes,  serait 
tombé,  au  milieu  des  efforts  généreux 
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qu’il  faisail  pour  civiliser  l’Egypte  , 
sous  les  coups  de  Baby  , le  chef  des 
nomades  ; Baby,  que  les  Grecs  appel- 
lent Typbon,  aurait  pendant  plusieurs 
années  pesé  en  maître  sur  1 Egypte  ; 
mais  rniin  les  agriculteurs  l’emportè- 
rent de  nouveau,  les  cheikhs  nomades 
évacuèrent  la  fertile  vallée,  e^les  peu- 
ples reconnaissants  élevèrent  au  prince 
mort  en  les  défendant  des  monuments 
et  des  temples.  L’idée  d’un  pasteur 
Pbilite  ou  ne  se 

ratlachc-t-elle  pas,  selonHérodote.  à 
celle  des  pyramides?  Ce  pasteur  Phi— 
lile  n’est-il  pas  évidemment  Osiris , 
le  roi  de  Philes,  le  roi  qui  a conduit 
ses  troupeaux,  c’est-h-dire  ses  sujets, 
à Philes?  et  le  nom  de  pasteur  des 
peuples  (nifiitti  A«i»),  et  en  géné- 
ral de  pasteur,  ne  s'est -il  pas,  dans 
la  haute  antiquité,  donné  à tous  les 
rois?  Ainsi  s’exprime  Zoëga.  Sans 
vouloir  entamer  une  discussion  ap- 
profondie , inutile  d’ailleurs  depuis 
l’excellente  réfutation  de  Creuzer 
[Connu.  Herod. , 1. 1,  § 1 5 et  sniv. , 
p.  188,  etc.),  qu'il  nous  suffise  de 
remarquer  que  si  les  nomades  étaient 
en  horreur  a l’Egypte,  studieuse  amie 
de  l’agriculture,  les  pasteurs  ne  l’é- 
taient pas  moins;  les  nomades  étaient 
pasteurs  (Voy.  Genèse,  ch.XLVI, 
v.  34,  et  comp.  Manélbon  dans  Jo- 
sèphe,  contre  J pion , I,  ch.  »4, 
et  de  Rossi Etymol.  Ægypt.  , 
p.  180);  et  quand  on  admettrait 
quelques  exceptions  , quelques  res- 
trictions à ce  fait  fondamental , ces 
idées  de  roi  pasteur  des  peuples  ont- 
elles  jamais  pu  devenir  assez  familiè- 
res en  Egypte  pour  qu’ils  les  substi- 
tuassent si  naturellement , si  h l’im- 
proviste  , l’une  à l’autre?  D’autre 
part,  quoi  de  plus  gratuit,  de  plus 
absurde  que  la  conversion  de  Pbilite 
eu  un  adjectif  indiquant  un  nom  de 
pays?  et  quel  helléniste  ne  sent  que 


«1>/a*«  ne  donnerait  jamais  4><A<r<or 
ou  4>iAir/a>,  mais  bien  4><A irtic  (qui 
setrouvedans  Et.  de  Byzance,  p.  739 
de  Berkel  ) , et  peut-être  <JiiA«Ti;r 
(ibid.)  ou  <Sn\atiif}  De  plus,  ce  culte 
des  héros,  des  mortels  divinisés,  si 
commun,  du  moins  on  le  croit,  chez 
les  Grecs  des  époques  historiques,  sur 
quel  monument  authentique  affirmç- 
t-on  qu’il  ait  été  connu  des  Egyptiens 
purs,  des  Egyptiens  de  la  haute  anti- 
quité (comp.  M.  de  Pastorct , liist. 
de  la  législat.,  1. 11 , p.  49  , etc. , 
et  Creuzer,  Comment.  Herodotea. -, 
1. 1,  p.  199,  etc.,  h Hérodote  même, 
liv.  Il , ch.  i4ï  , 3 , 4)?  Enfin,  que 
répoudre  k cette  assertion  formelle 
du  père  de  l’histoire  qui , en  trans- 
mettant le  plus  souvent  avec  une 
naïveté  digne  d’éloges  les  traditions, 
incomplètes  ou  complètes,  vraies  ou 
fausses  , que  lui  out  communiquées 
les  Egyptiens , nous  apprend  que, 
selon  les  doctrines  sacerdotales  mê- 
mes, les  règnes  d’Osiris  et  d’Ha- 
roéri  étaient  antérieurs  k tous  ceux 
des  dynastes  humains  ? Les  détails 
dans  lesquels  il  entre,  les  chiffres  qu’il 
donne,  ne  peuvent  laisser  le  moindre 
doute  sur  cette  ligne  de  démarcation 
que  les  théologiens  établissaient  entre 
les  règnes  divins  et  les  règnes  hu- 
mains. Ainsi  dans  une  grande  période 
composée  des  1461  ans  de  la  période 
sothiaque  multipliés  par  les  2 5 de  la  vie 
d’Apis,  en  d’autres  termes  danxune 
grande  période  de  3652  5 ans,  se  dé- 
roule toute  l’histoire  égyptienne,  dans 
laquelle  toutefois  ne  sont  compris  les 
règnes  ni  de  Fta  ni  de  Knef.  Fta 
règne  3oooo  ans;  Saturne  (Sovk)  et 
les  autres  dieux  du  second  ordre  oc- 
cupent unespace  de  3984  ans;  arrive 
alors  la  troisième  dynastie , ou  la  ca- 
tégorie des  dieux  du  troisième  ordre  : 
leur  empire  ne  dure  que  217  ans.  Au 
jeuneHaroéri,  le  deruier  de  ces  dieux, 
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succèdent  Méuès  et  36  dynastes,  qui 
à eux  tous  embrassent  un  intervalle 
de  io5 5 années.  Discuter  ici  ces 
chiffres,  les  ajuster  entre  eux,  ou 
avec  l'histoire , ou  avec  des  périodes 
soit  célestes,  soit  terrestres,  serait 
absolument  intempestif.  Mais  la  sim- 
ple inspection  de  celte  série  de  cal- 
culs aura  l’avantage  de  prouver  claire- 
ment que  les  anciens  eux-mèmes  ont 
rejeté  Osiris  et  tout  son  cor- 
tège par-delà  les  temps  historiques, 
puisque , même  dans  l’hypothèse  la 
plus  favorable  à l’évhémérisme  , Mé- 
nèsest  le  premier  des  rois  humains. 
Que  serait-ce  donc  si,  avec  les  plus 
habiles  critiques  modernes , on  re- 
poussait Ménès  lui-même,  et  les  36 
prétendus  monarques  qui  le  suivent 
dans  la  liste  lalerculaire  d’Eratos- 
thène,  parmi  les  êtres  mythologiques 
ou  astronomiques  qui  n’ont  jamais 
existé!  A celte  hypothèse  si  chétive 
et  si  ridicule  d’un  Osiris  humain  s'en 
rattache  de  près  une  autre,  historique 
comme  la  précédente,  mais  plus  haute 
et  plus  large,,  en  ce  sens  qu'elle  ne 
demande  plus  à la  vie  d'un  homme  le 
sens  de  ces  alternatives  variées  , bi- 
zarres, surhumaines,  au  travers  des- 
uellcs  nous  a promenés  la  légende 
'Osiris.  Chez  les  partisans  de  cette 
nouvelle  théorie  , c’est  l’histoire  de 
l'espèce  humaine  qui  se  déroule  ma- 
jestueusement sous  des  noms  propres; 
chaque  grande  idée  , chaque  fait  ou 
chaque  puissance,  prend  un  nom.  Les 
uns  verront  l’agriculture  même  ( en 
d’autres  termes,  la  vie  sédentaire,  la 
civilisation  , puisque  la  civilisation 
part  de  l’agriculture)  lutter  avec  la  vie 
nomade,  triompher,  tomber,  se  rele- 
ver faible  et  languissante,  être  anéan- 
tie de  nouveau,  puis  tout-à-coup  se 
recomposer  de  toutes  pièces  et  re- 

f (Hisser  définitivement  sa  rivale  dans 
aridité  du  désert.  Les  autres  cher- 
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client  sous  le  voile  de  la  légende  les 
traces  plus  que  douteuses  de  la  domi- 
nation successive  des  différents  collè- 
ges de  prêtres  et  d’une  longue  période 
de  théocratie,  antérieure  à la  monar- 
chie des  Pharaons.  C’est  principale- 
ment dans  l 'Histoire  de  la  législa- 
tion de  M.  de  Pastoret  (t.  II,  eh.  i) 
u’il  faut  étudier  les  développements 
e cette  dernière  conjecture,  mise  en 
avant  par  Larcher  {Citron.  d'Héro- 
dote, ch.  I , §io,  fin),  et  qu’il  se- 
rait injuste  d’envelopper  dans  le  même 
mépris  que  les  hypothèses  étroitement 
et  matériellement  historiques  qui  font 
de  l’époux  d’Isis  un  roi  de  T hèhes. 
Toutefois  nous  ne  croyons  pas  que  ce 
système  soit  plus  fondé  en  raison.  Les 
interprétations  subséquentes  se  pré- 
senteront avec  un  tel  caractère  de  vé- 
rité, de  conformité  au  génie  égyptien 
et  au  génie  de  l’espèce  humaine  , 
d’harmonie  avec  la  marche  et  les 
grands  faits  de  la  nature,  que  pour 
quiconque  s’estpénétré  de  l’esprit  des 
antiques  mythologias  , en  les  expli- 
quant les  unes  par  les  autres  , toute 
explication  historique  sera  évidem- 
ment fausse,  spécieuse,  quelque  satis- 
faisante que  la  trouvent  au  premier 
abord  ceux  qui  n’ont  pas  encore  vu 
jusqu'à  quel  point  l’allégorie  enve- 
loppe et  pénètre  toutes  les  idées  aux- 
quelles les  peuples  antiques  ont  voulu 
prêter  des  formes  propres  à les  im- 
primer dans  la  mémoire  et  à les  faire 
saisir  par  l’intelligence.  Le  plus  sou- 
vent on  regarde  Osiris  comme  lé  sym- 
bole du  soleil.  Dans  l’hymne  de  Mar- 
tianus  Capella  (Noc.  de  la  philol., 
liv.  II , ch.  2)5  dans  le  beau  passage 
des  Dionysiaques  en  l’honneur  d'Her- 
cule  Astrochyton  (liv.  XL,  v.  396)5 
dans  le  magnifique  discours  de  Julien 
sur  le  soleil  ( OEuv p.  469);  dans 
la  foule  des  noms  que  l’oracle  de  Cla- 
ros,  cité  par  Eusche  {Prép.  eV.,  liv. 
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III,  ch.  i5V,  donne  au  soleil , enfin 
dans  les  chants  que  les  Égyptiens 
adressaient  à Osiris , l'identité  du 
dieu  auquel  ils  rendaient  leurs  hom- 
mages et  de  ce  grand  astre,  roi  de  no- 
tre système  planétaire  , était  procla- 
mée de  la  manière  la  plus  formelle  et 
comme  nn  fait  hors  de  toute  contes- 
tation (comp.  Synésius  ; Suidas, 
art.  "Onfiçj  Chérémon,  etc.).  Les 
36o  coupes  que  chaque  jour  h Philes 
les  prêtres  remplissaient  en  l'hon- 
neur d’Osiris,  les  36o  urnes  des- 
quelles les  ministres  du  dieu  h Acan- 
the versaient  de  l’eau  dans  un  ton- 
neau percé,  ont  trait  aussi  au  so- 
leil, qui  lors  de  l’enfance  de  l’astro- 
nomie était  censé  opérer  sa  révolution 
autour  de  la  terre  en  36 o jours.  La 
disparition  d’Osiris,  victime  du  som- 
bre Typhon,  représente  avec  la  plus 
grande  justesse  la  périodicité  de  la 
belle  et  de  la  mauvaise  saison  , sans 
cesse  aux  prises  l’une  avec  l’autre  , 
sans  cesse  remplacées  l’une  par  l’au- 
tre, et  la  couleur  même  du  cérémo- 
nial religieux  , calqué  depuis  par  les 
auteurs  des  Adonies , achève  d’ôter 
les  doutes;  Osiris  disparaît,  Apha- 
uisme  ; Isis  retrouve  le  corps  de  son 
cher  Osiris , Hévrèse.  Il  y a pins  : la 
faiblesse,  la  semi-léthargie  du  dieu 
qu'on  retrouve  et  que  l'on  proclame 
ressuscité,  est  marquée  bien  plus  for- 
tement encore  en  Égypte,  où  les  froi- 
des caresses  d’Osiris  ne  donnent  nais- 
sance qu’au  pâle  et  languissant  Har- 
Pokrât.  Il  est  vrai  qne  la  fable  phéni- 
cienne diffère  de  la  tradition  égyptia- 
itue  en  ce  quecelle-ci  montre  son  dieu 
deux  fois  ravi,  deux  fois  rendu  à celle 
qu’il  aime;  mais  cette  double  dispari- 
tion, ce  double  retour,  peuvent  s’ex- 
pliquer, quoique  peu  naturellement, 
sans  sortir  du  cercle  de  l’année.  ï,e 
soleil,  arrivé  à l’époque  solsticiale  et 
au  comble  de  ses  triomphes,  prâlit  au 


OSI 

bout  d’environ  un  mois  et  commence 
à perdre  une  partie  de  son  éclat.  Ce 
déclin  senl  peut  sembler  la  mort.  On 
est  à peine  en  septembre,  et  déjà  l’on 
s’imaginerait  subir  les  rigueurs  de 
l’hiver.  Cependant  de  beaux  jonrs 
égaient  encore  l’automne  et  annon- 
cent que  le  soleil  est  là  : c’est  la  résur- 
rection du  bel  astre  ; mais,  compara- 
tivement à ce  qu’il  fut  il  y a quelques 
mois,  qu’il  est  pâle!  que  ses  feux 
sont  froids!  que  ses  rayons  sont  obli- 
ques! que  sa  lumière  est  terne!  Ce 
n’est  plus  l’énergique  époux  d’isis,  le 
père  d’Haroéri  : c’est  le  père  du  boi- 
teux et  mol  Har-Pokral!  Bientôt  l’hi- 
ver, et  non  plus  nn  vain  simulacre  de 
l’hiver,  expulse  l’automne  et  suspend 
le  cours  de  la  végétation  ; Osiris 
rentre  dans  son  néant  et  retombe 
sous  les  coups  de  son  ennemi  triom- 
phant. Mais  Haroéri,  soleil  nouveau, 
soleil  de  printemps  , représente  son 
père  et  replonge  a son  tour  l’affrenx 
Typhon  dans  les  ténèbres.  Sons  ce 
point  de  vue,  Isis  devient  la  lune. 
En  effet , selon  les  anciens , le  soleil 
fécondait  la  lune  , qui  à son  tour 
fécondait  la  terre.  Non- seulement 
il  lui  prêtait  l’éclat  de  ses  feux  , il 
lui  communiquait  aussi  un  pouvoir 
créateur.  Deux  grands  principes,  di- 
saient les  novices  physiciens  de  l’E- 
gypte , président  a toutes  les  pro- 
ductions de  la  terre  : l’nn  est  la 
chaleur,  l’antre  est  l’humidité;  le  pre- 
mier appartientau  soleil,  dont  le  dis- 
que lumineux  le  distribue  libérale- 
ment à la  .terre;  le  second  est  l'apa- 
nage de  la  luue.  Et  quoi  de  plus  na- 
turel que  cette  manière  de  voir,  quel- 
que fausse  qucl’observation  et  la  saine 
physique  la  ptoclament?  Comment, 
cle  prime-abord,  ne  pas  s’apercevoir 
que  l’humidité,  les  vapeurs  de  la  nuit 
ne  proviennent  que  de  l’absence  da 
soleil?  Comment  ne  pas  donner  h un 
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fait  positif  ono  cause  toute  positive 
elle-même?  et,  dès-lors,  comment  ne 
pas  mettre  la  lune  de  moitié  dans  la 
création  de  l’univers,  et  ne  pas  lui 
faire  tenir  en  commun  avec  le  soleil 
le  sceptre  de  la  nature?  Isisfut  donc 
la  lune , et  la  fête  de  l’entrée  d’Osi- 
ris  dans  la  lune  (Voy.  plus  haut),  so- 
lennisée  le  3o  Epiphi,  n’était  desti- 
née qu’a  célébrer  la  conjonction  du 
«oleil  «tde  notre  satellite  [V . Plut., 
Isis  et  Osir.,  p.  5o8  del’éd.  Wyt- 
tenb.,  etcomp.  les  Comm.  Herod. 
de  Creuzer,  p.  120,  etc.).  Que  telle 
ail  été  l’opinion  égyptienne  sur  le  cou- 
ple divin,  c’est  ce  dont  il  est  impos- 
sible de  douter  5 mais  on  se  trompe- 
rait si  l’on  en  concluait  qu’elle  n'a  rien 
été  que  cela.  Osiris  était  aussi  le  Nil, 
et  Isis  alors  se  confond avecl’Ëgypte, 
ue  traversent,  qu’inondent  ses  eaux, 
uivons  dans  tous  ses  détails  le  my- 
the populaire.  Après  avoir  parcouru 
de  lointaines  et  presque  inaccessibles 
contrées,  le  voici , ce  fleuve  sacré,  ce 
dieu  bienfaiteur,  a la  porte  de  l'E- 
gypte, près  de  Philes,  entre  Eléphan- 
tiue  elSyène;  des  rochers,  des  îlots 
entravent  sa  marche;  il  est  retenu 
entre  des  profondeurs  que  vulgaire- 
ment on  appelle  ses  sources  ( àç  et 
iZvrtrel  titrt  ai  rniytti',  Hérod.,liv.  II, 
cb.  28).  C’est  Osiris  au  tombeau  de- 
puis l’équinoxe  du  printemps  jusque 
prèsdel’époque solsticiale  ; mais  alors 
le  dieu  se  réveille  et  peu  à peu  secoue 
la  léthargie  qui  a enchaîné  sa  vigueur: 
il  monte,  franchit  sa  rive,  et  s’épan- 
che, chargé  d'un  limon  fertilisant,  sur 
leseindel’Égypte,  sa  féconde  épouse; 
Isis  mugit  de  plaisir  {/a vx.nftu.-z*  rïv 
’ltriJu , S.  Grég.  de  Naz.).  Son- 
vent  les  eaux  bienfaitrices  s’élan- 
cent au-delà  du  vallon  privilégié  et 
vont  baigner  l’aride  lisière  du  désert. 
Dans  ce  cas , l'imprudent  Osiris  a été 
infidèle  à sou  épouse,  il  a honoré  de 
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ses  dons  l’inféconde  Neflé;  la  ra- 
dieuse guirlande  de  lotos  est  restée 
dans  le  sein  de  cette  amante  involon- 
taire. Cependant  les  eaux  , qui  ont 
couvert  la  superficie  tout  entière  des 
guérets  , commencent  à baisser  et 
roulent  vers  ces  innombrables  ca- 
naux d’irrigation  que  la  prévoyance 
nationale  a multipliés  le  long  des 
deux  rives  du  Nil  : ce  sont  les  lam- 
beaux du  cadavre  divin.  Osiris  n’est 
plus  un  vaste  corps  : morcelé,  mé- 
connu, il  coule  au-dessous  du  niveau 
de  la  terre  qu’il  a fécondée.  Isis  gé- 
mit sur  sa  disparition , et  Typhon 
sourit  à l’aspect  du  grand  fleuve 
démembré  en  mille  ruisseaux , en 
mille  canaux  insignifiants.  Ces  deux 
idées  transcendantales  relatives  à la 
nature  des  choses  durent  se  fondre  de 
bonne  heure  dans  une  seule  et  même 
idée.  Osiris  alors  devint  l’année  astro- 
nomique et  rurale  des  Egyptiens , 
mais  plus  spécialement  l’année  rurale. 
L’Egypte  antique  avait  par  an  deux 
récoltes  . et  en  conséquence  deux  pé- 
riodes distinctes  de  semailles  et  de 
moissons.  L’une  allait  de  février  jus- 
qu’au commencement  de  juillet;  l’au- 
tre comprenait  les  mois  de  septem- 
bre, d’octobre  et  de  novembre.  De 
là  le  double  trépas  et  la  double  nais- 
sance d’Osiris.  La  première  dispari- 
tion a lieu  au  printemps  , en  Phamé- 
noph  (eu  mars) : Typhon  domine  alors 
sur  l’Egypte  jusqu’en  Epiphi  (en  juil- 
let). C’est  l’époque  des  hautes  et  ho- 
micides chaleurs  : la  végétation  jau- 
nissante languit  et  meurt;  les  débris 
calcinés  des  fruits , des  fleurs,  jon- 
chent trhtement  un  sol  qui  se  fen- 
dille ; l’atmosphère  est  d’un  rouge 
sombre;  l'horrible  Kasmiu  enlève  et 
porte  des  plaines  du  Sahara  sur  le 
terreau  de  la  féconde  Egypte  l'aridi- 
fiantcpoussièredudéserl-Toutest  sous 
l’empire  dii  dieu  méchant,  de  ses  72 
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complices  (c’est-à-dire  des  72  jours 
pendant  lesquels  il  va  triompher  sans 
obstacle)  , et  de  la  reine  d’Ethiopie, 
Aso,  qui  retient  Osiris  à la  porte  de 
l’Égypte,  au  milieu  des  rochers  d’E- 
léphantine.  Enfin  le  solstice  d’été  ar- 
rive; tout  change  de  face  : Le  fleuve, 
dont  les  eaux  se  sont  enflées  par  de- 
grés, abandonne  sa  rive  et  promène 
sur  les  terres  la  vase  qui  doit  les  fer- 
tiliser. La  longue  vallée  alors  présente 
l’aspect  d’un  immense  archipel  semé 
de  bourgades  et  de  villes;  tous  les 
Égyptiens  parcourent  les  branches  du 
fleuve  sur  des  barques  de  papyrus , 
elle  24  septembre  les  écluses  s’ou- 
vrent au  milieu  des  applaudissements 
de  la  foule.  C’est  fa  renaissance , 
c’est  le  second  triomphe  d’Osiris, 
triomphe  éphémère  et  caduc.  Tan- 
dis que  l’Égypte  sous  les  eaux , avec 
toutes  les  espérances  de  l’année,  se 
félicite  de  la  récolte  prochaine,  les 
jours  diminuent,  les  ténèbres  sem- 
blent prendre  le  dessus  ; l’hiver 
approche,  accompagné  des  longues 
nuits,  des  frimas,  de  l'infertilité. 
Osiris,  ce  puissant  générateur,  sem- 
ble paralysé  et  privé  du  pouvoir  d’en- 
gendrer. Sa  veuve  met  un  fils  au 
jour,  mais  quel  fils!  Avorton  chétif, 
dieu  muet  et  inerte  , le  triste  Har- 
Pokrat  n’atteste  que  trop  l’énervation 
de  son  père  et  crie  à tous  qu’un  fan- 
tôme lui  a donné  la  vie.  La  nomen- 
clature , et  surtout  la  distribution  , 
l’époque  des  fêtes  d’Osiris,  fournira 
une  démonstration  complète  de  la 
justesse  de  ce  nouveau  système , qui, 
comme  nous  l’avons  indiqué  , sem- 
ble réunir  les  détails  les  plus  im- 
portants des  explications  solaire  et 
ndiaque.  Osiris  est  donc  l’année  ru- 
rale , l’année  agraire.  Domedden  , 
dans  son  Phaménophis,  s’est  appli- 
qué avec  assez  de  bonhenr  à décrire 
les  rapports  qu’il  y a entre  ce  dieu  et 


l’année  astronomique  la  plus  ancienne, 

Îui  ne  se  composait  que  de  36o  jours. 

>n  conçoit  facilement  qu’il  invoque  et 
les  36o  coupes  de  Philes  et  les  36o 
urnes  d’ Acanthe;  dans  le  tonneau 
percé  où  tombe  l’eau  de  ces  derniè- 
res, il  soupçonne  uue  espèce  de  clep- 
sydre destinée  à marquer  la  fuite  du 
temps.  Un  passage  très -curieux  de 
Macrobe^a/ur/iû/.,  1.  XVIII)  vient 
à l’appui  de  l’hypothèse  de  Dorned* 
den  : on  y lit  que  chez  les  Égyptiens 
et  d’autres  peuples,  le  soleil,  pendant 
les  trois  premiers  mois,  était  regardé 
comme  enfant;  pendant  les  trois  sui- 
vants comme  adolescent  ou  jeune 
bomme;  pendant  trois  autres  comme 
homme  fait;  enfin  pendant  les  trois 
derniers  comme  vieillard.  Or,  peu  de 
ligues  auparavant,  Macrobe  vient  d’i- 
dentifier le  soleil  a Bacchus  et  Bac- 
chus  à Osiris.  Dornedden  en  conclut 
que  les  56o  jours  figurés  par  les 
36o  coupes  forment  un  véritable  cy- 
cle dont  Osiris  est  le  nom  hiérogly- 
phique. Aussi  explique-t-il  le  nom 
du  dieu  par  ceux-ci  : « Créateur  du 
temps.  » Du  reste,  naturellement,  c’est 
vers  la  fin  de  décembre  et  au  solstice 
d’hiver  qu’il  faudrait  placer  la  nais- 
sance et  l’enfance  du  soleil.  Est-ce 
avec  raison  que  Dornedden,  confor- 
mément à ce  fait  connu  que  l’année 
égyptienne  fixe  commençait  au  solstice 
d’été,  prétend  qu’à  Philes  l’enfance 
d’Osiris  comprend  les  90  beaux  jours 
de  l’été  , son  adolescence  les  90  de 
l’automne,  sa  virilité  les  90  de  l’hi- 
ver, et , ce  qui  ne  semblera  pas  peu 
bizarre,  sa  vieillesse  les  90  du  prin- 
temps? Est-ce  avec  raison  que  dans 
le  bâton  du  soleil  de  Plutarque  (£**- 
ti if  in  é/101/)  il  voit  une  allusion  à celte 
vieillesse  d’Osiris?  C’est  ce  qni  nous 
semble  extrêmement  douteux.  Dans 
tous  les  cas,  on  trouvera  une  analyse 
assez  exacte  de  celte  théorie  dans 
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. Funke,  Neues  Realschullcx III, 
p.  1241,  2,  3,  art.  Osiris.  Voy. 
aussi  notre  art.  lsis.  Est-il  besoin 
d'insister  longuement  sur  les  détails 
de  la  légende  d’Osiris?  remarque- 
rons-nous que  d’après  ces  récits,  dont 
la  couleur  nous  rappelle  les  Mille  et 
uue  Nuits , beaucoup  de  traits  sont 
véritablement  historiques,  offrent  une 
teinte  remarquable  de  localité?  ap- 
pellerons-nous l’attention  sur  la  na- 
celle de  papyrus  , en  grec  byblos 
(ÆûéAof),  qui  porte  lsis  dans  une  ville 
homonyme?  interpréterons  - nous  sa 
généalogie?  si  Osiris  a lsis  pour  sœur 
jumelle  et  pour  épouse,  qui  ne  voit 
dans  cette  uuion  le  reflet  de  tous  ces 
bymens  théologiques  hindous  et  égyp- 
tiens entre  le  père  et  la  fille  ( Voy. 
Brahm,  Knef,  Piromi,  Sakti)? 
Quant  aux  noms  de  Jupiter  et  de  Ju- 
non , de  Saturne  et  de  Rhéa  , les 
deux  premiers  représentaient,  pour 
les  Grecs,  Amoun  et  sa  femme  que 
plus  tard  ils  remplacèrent  par  Sé- 
rapis  et  Salé  ; les  seconds  ne  sont 
autres  que  Sovk  et  Petbé,  le  der- 
nier det  six  couples  qui  composent 
les  dieux  du  second  ordre.  Or , la 
pentade  osirique  étant  censée  former 
les  dieux  du  troisième  ordre,  il  était 
naturel  de  faire  descendre  Osiris  de 
Saturne.  Disons  la  même  chose  de  la 
tradition  qui  lui  donue  pour  père  le 
Soleil,  quoique  sur  ce  point  on  puisse 
avoir  des  idées  un  peu  différentes,  et 
soupçonner  une  succession  de  dieux- 
soleils  déplus  eu  plus  empreints  d’hu- 
manité, de  plus  en  plus  s’approchant 
de  la  terre.  Ainsi  à Fié  ( "HAur ) 
ou  le  soleil  proprement  dit  succéde- 
rait Osiris,  a Osiris  Haroéri,  à celui- 
ci  des  rois  humains  qui  rattacheraient 
par  ce  moyen  leur  dynastie  aux  dieux, 
leur  sang  au  sang  des  immortels. 

« O/nnis  poleslas  a sole.  » Des- 
cendre du  soleil  on  être  pris  pour 
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lui  a long- temps  été  la  chimère^- s 
princes.  Les  Incas  au  Pérou,  Octave 
à Rome  et,  dans  des  siècles  plus  mo- 
dernes, Louis  XIV  ont  payé  tribut  à 
celte  faiblesse.  Au  reste,  tout  indique 
que  le  titre  même  de  Pharaon,  quelle 
quesoit  son  étymologie  (Pc-Ouro  , 
Pi-Ré,  etc.),  se  rapporte  toujours  à 
Fre,  ou  vient  du  mèmemotque  Fié, 
le  soleil.  En  effet  Osiris,  ce  dieu-soleil 
bienfaisant  et  actif  par  excellence, 
cette  haute  personualisation  du  grand 
être  dans  le  grand  astre,  était  le  mo- 
dèle de  tout  Pharaon,  comme  Toth 
celui  de  tout  prêtre  ( Voy.  Creuzer , 
Irad.  fr.,  liv.  III,  ch.  11 , § 5).  Si 
dans  les  traditions  égyptiennes  popu- 
laires nous  voyons  Osiris  se  substi- 
tuer aux  divinités  les  plus  élevées  de 
la  hiérarchie,  il  est  facile  de  pressen- 
tir que  hors  de  l'Égypte,  qu’en  Grèce, 
par  exemple , il  apparaîtra  avec  les 
caractères  de  tous  ou  de  presque  tous 
les  dieux.  D abord  il  ne  peut  manquer 
d être  assimilé  h tous  les  dieux-soleils. 
Ainsi  ritan,  Hypérion,Hélios(''m<«r), 
Bacchus  tpie  ses  mystères  nous  don- 
nent aussi  pour  déchiré  en  lambeaux 
( étiurjrzirfixTx  analogue 

aux  r-xccfxyfctcrx  SttKfvùi n 'Oripiéoi 
de  S.  Grég.  de  Nazianz.,  Poés.), 
Apollon,  enfin  Hercule,  présentent 
des  rapports  avec  lui.  Saturne  même 
n’en  est  point  exempt;  car  ce  dieu 
ou  cette  planète , annexée  par  la 
superstition  au  soleil , fut  souvent 
prise  pour  lui,  ou  reçut  les  honneurs 
que  Ion  voulait  rendre  h l’autre. 
Jupiter,  nommé  le  père  d’Osiris  par 
le  plus  grand  nombre  des  traditions, 
a quelquefois  été  confondu  avec  lui. 
lous  deux  avaient  rendez-vous  dans 
Serapis  qui,  sous  les  Lagides,  corn-  . 
mença  à captiver  tons  le^ homma- 
ges, et  qui  par  conséquent  dut  être 
appelé  par  les  Grecs  Jupiter.  Sé- 
rapis  n’était  au  fond  qu’Osiris,  eu 
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tant  que  Nil  et  en  tant  que  roi  du 
sombre  empire.  De  même  on  a pu 
prendre  aussi  Osiris  pour  Plulon, 
pour  Rhadamaute,  ce  juge  des  âmes, 
ce  roi  (radja  ou  ré)  de  l'enfer  (Amen- 
ti).  Comme  générateur  puissant,  sou- 
vent représenté  par  le  phalle  ou  l’i- 
ihypballe  , et  honoré  dans  les  phalla- 
gogies , il  a dû  passer  pour  le  même 
que  Priape.  En  Phénicie,  on  le  re- 
trouve sous  le  nom  d’ Adonis  et  en 
conjonction  avec  Aslarlé  (quoique  à 
notre  avis  celle-ci  représente  l’etoile 
de  Vénus  plutôt  que  la  lune);  en 
Chaldée,  c’est  Baal,  Baal  sous  pres- 
uc  tous  ses  noms,  Baal-Péor,  Baal- 
amen,  Baal-Tsépbon;  en  Perse,  c’est 
Milbra;  en  Inde  aussi  les  rappro- 
chements avec  Savitri  et  les  autres 
personnifications  solaires  ne  manque- 
raient pas.  Mais  c’est  surtout  dans 
les  hautes  sphères  de  la  religion  brah- 
manique que  se  laissent  apercevoir 
les  rapprochements  les  plus  curieux 
comme  les  plus  incontestables.  Dans 
le  sivaïsme , Içouara  avec  Ica , son 
épouse , présentent  à la  fois  et  les 
noms  et  les  caractères  divins  d’Osi- 
ris.  Dans  le  viebnouisme,  les  trois 
dernières  incarnations , celles  de  Ra- 
ma, de  Bala-Rama  et  surtout  de 
Krichna  semblent  le  plagiat  ou  l’o- 
riginal de  la  légende  d’Osiris.  Osiris 
et  Krichna  sont  noirs  : tous  deux  tra- 
vaillent à l’amélioration  et  au  bon- 
heur de  l’espèce  humaine;  tous  deux 
marquent  leur  passage  dans  la  vie  par 
la  promulgation  des  lois,  par  la  po- 
pularisation de  l’agriculture , par  des 
bienfaits;  tous  deux  out  pour  cortè- 
ges des  nymphes  et  des  animaux  aux 
formes  bizarres  et  fantastiques;  tous 
deux  meurent  sur  un  bois  fatal  sur 
les  confins  de  deux  âges  divers,  et 
forment  comme  la  transition,  le  nœud, 
le  joint  des  périodes  divines  aux  pé- 
riodes humaines.  EnGn  tous  deux , 


reportés  par  l’allégorie  dans  l’empire 
des  êtres  métaphysiques  ou  des  ab- 
stractions, deviennent:  i°  le  principe 
du  bien  (Krichna-Bouddha  d’une  part, 
et  de  l’autre  Osiris-Agathodémon)  ; 
2°  le  principe  suprême  de  l’intelli- 
gence (à  >eû;, « vssTsr);  3°  enfin  la 
première  manifestation  de  l’Etre  su- 
prême,l’égal  de  Kuef,  l'égal  de  Brahm, 
en  conséquence  le  principe  unique  et 
mvstérieux  duquel  émanent  toutes  les 
existences.  Là,  aux  Indes  comme  en 
Egypte,  s’absorbent  les  unes  dans  les 
autres  toutes  les  individualisations  di- 
vines ; la,  la  religion  populaire  vient 
s’identifier  à la  haute  doctrine  dont 
elle  n’est  qu’un  reflet  bien  capricieu- 
sement brodé,  il  est  vrai,  mais  encore 
reconnaissable.  Osiris  se  retrouve 
dans  une  foule  de  ces  scènes  divines 
que  la  sculpture  et  la  peinture  mul- 
tiplièrent sur  les  murailles  des  tem- 
ples égyptiens.  Une  suite  d’imagesem- 
pruntées  à divers  monuments  et  re- 
produites dans  le  grand  ouvrage  fran- 
çais sur  l’Egypte  (vol.  IV,  Denderah, 
pl.  xxiv , f.  8 , pl.  xxvn , f.  4 et  5 ; 
v.  III,  Thèb.,  pl.  xxiv  ; Hirt. , p.  39 
etpl.  vin,  ix,  f.  59-62)  représente 
les  traits  principaux  de  la  vie  d’Osiris. 
Ou  l’y  voit  tour  à tour  privé  du 
phalle,  puis  avec  le  phalle  retrouvé. 
Le  plus  souvent  il  tient  le  sceptre  à 
tète  de  coucoupha  ; sa  main,  quelque- 
fois ses  bras  portent  la  croix  ansée 
où  clé  du  Nil,  symbole  de  la  vie 
divine.  Un  bas-relief  de  Luxor  le 
montre  embrassé  par  Bouto.  Ordi- 
nairement il  a pour  coiffure  une  mitre 
très-riche.  Il  n'est  pas  rare  de  voir 
son  buste  surmonté  d’une  tète  de 
btenf  ou  de  taureau  : les  Osiris  hié- 
racocéphales  sont  moins  fréquents. 
Comme  roi  de  l’Amenli , il  porte  le 
van  sacré  avec  le  bâton  augurai. 
Crcuzer  croit  retrouver  Osiris-Nil , 
près  de  son  réveil  an  solstice  d’été  , 


Digitized  by  Google 


OTH 


dais  mie  figure  d’homme  qui  semble 
dormir  la  tète  appuyée  sur  In  bras 
droit  dans  un  lit  funèbre  que  revêt 
une  peau  de  lion  (Voy.  Descr.  de 
FEg.,  t.'IU,  pl.  lxiv).  Le  traduc- 
teur français  compare  avec  raison  ce 
tableau  a celui  du  sommeil  de  Vicb- 
nou  étendu  sur  le  serpent  Sécha,  et 
de  son  réveil  au  bout  ae  quatre  mois. 
Dupuis  ( Orig.  des  cuit.,  t.  V,  p. 
564)  s'est  plu  à faire  des  rappro- 
chements entre  la  légende  d’Osiris 
et  l’histoire  du  Christ,  et  a ramasser 
sur  ce  sujet  plusieurs  passages  de 
St.  Athanase  (contre  les  Gentils), 
de  St.  Théophile  ( aAutolyq .,  1. 1), 
d’Atbénagore,  de  Miuutius  Félix  et 
de  St.  Augustin. 

OSOGÔ.  Voy.  Ogoa. 
OSSILAGO  ou  OSSIPAGA,  OS- 
SIPANGA,  déesse  latine,  présidait 
h l’ossification  des  cartilages  destinés 
à former  les  os.  Les  mères  et  les 
nourrices  l’invoquaient  en  faveur  des 
entants.  On  l’appelait  aussi  dans  les 
cas  de  luxation,  de  fracture  et  d’en- 
torse. • 

OSTANE,  ’O rrants,  fut,  dit-on, 
un  chef  des  mjages,  postérieur  de  peu 
d’années  h ZoVoastre.  Il  est  h croire 
que  c’était  plutôt  un  titre  générique 
qu’un  nom  propre.  L’histoire  men- 
tionne deux  Oslane  grands  mages , 
l’un  sous  Xerxès,  l’autre  sous  Alexan- 
drc-le-Grand. 

OSTAR,  le  dieu  de  la  lune  cher, 
les  Scandinaves.  Le  mois  d’avril  lui 
était  consacré.  Pâques  se  dit  Osler 
en  allemand. 

OSTASE,  Ostasus,  était  dans  la 
mythologie  syrienne  un  des  fils  d’U- 
ranus  et  de  Gé , le  ciel  et  la  terre. 

OTHREIS,  uy  mphe,  personnifica- 
tion du  mont  Otnrys,  fut  aimée  d’A- 
pollon , puis  de  J upiter,  et  eut  du  pre- 
mier Phagre , du  second  Mélilée.  A 
notre  avis,  Phagre  est  une  espèce  de 
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Dagon,  et  Mélitée  une  Uithye  andro- 

gPe-  . . 

OTHRYONÉE,  prince  thrace , 
auxiliaire  de  Priam  et  prétendant  de 
Cassaudre,  fut  tué  d’un  coup  dépi- 
qué parldoménée.  Selon  Homère,  il 
voulait  obtenir  la  princesse  par  sa  va- 
leur, et  non  par  ses  présents. 1 

OTIHOU  - OTOUAI , autrement 
Oréro,  déesse  de  l’archipel  Sand- 
wich, reproduite  par  Choris  ( Voy. 
pittoresque  autour  du  monde , 
Sandwich,  VI,  f.  3).  C’est  une  des 
bonnes  sculptures  de  la  Polynésie. 
La  tête  est  laide  , mais  elle  est  posée 
avec  aisance  et  liberté,  et  (chose  uni- 
que dans  les  fastes  de  l’art  k Sand- 
wich!) elle  est  proportionnée  aveclç 
corps.  Les  mamelles pyriformes  com- 
me celles  des  races  éthiopienne  et  ma- 
laie , sont  finies  avec  Deaucoup  do 
soin.  Les  bras  k lignes  rondes  et  va- 
riées se  détachent,  et  semblent  vou- 
loir jouer  avec  liberté  ; malheureuse- 
ment la  partie  inférieure  de  cette  fi- 
gure manque. 

OTRYNTÉE,Otrynteu«,  roide 
quelques  plaines  au  pied  du  Tmole, 
eut  d’une  naïade  (qu’on  veut  bien 
appeler  la  nymphe  Plais)  Iphition. 

OTCR,  figure  diversement  dans 
les  mythes  Scandinaves  comme  être 
ahrimanique , instituteur  du  jeune  et 
beau  Fafnir,  qui  plus  lard  le  tue, 
et  qui,  pour  se  faire  expier  de  son 
meurtre,  est  obligé  de  couvrir  son 
corps  de  pièces  d’or.  Ce  mythe  im- 
portant a été  développé  de  la  manière 
fa  plus  brillante  par  M.  d’Eckstcin 
( Cathol. , XVI,  3 , ou  n°  48). 

OTUS  ou  OTOS  : i”  un  dos 
Aloïdes  ( Voy.  ce  nom  ) ; i°  chef 
grec , fils  de  Cyllène , tué  par  Poly- 
damas  au  siège  de  Troie  ( Iliade , 
liv.  XV  , v.  5 1 8) . 

OUAHICHE,  génie  cher,  les  Iro- 
quois , passe  pour  inspirer  les  jon^ 
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gleurs  et  pour  leur  révéler  l’avenir. 

OUARAKABA,  dieu  fétiche  des 
indigènes  des  Antilles.  C’est  une  es- 
pèce de  pyramide  tronquée,  haute  de 
trois  pieds.  La  grande  base  placée 
en  haut  a près  de  trois  pieds  cfc  dia- 
mètre. La  petite  qui  est  en  bas  n’a 
guère  qu’uta  pied  et  demi.  Les  pans 
qui  forment  la  périphérie  sont  sculp- 
tés grossièrement.  Sur  un  buste,  qui 
est  celui  d’un  lézard  h queue  courte , 
est  nue  énorme  et  hideuse  tète  d’un 
volume  égal  au  moins  huit  fois  au 
corps. 

OUCHS1T  est,  chez  les  Iakoules, 
le  dieu  chargé  de  présenter  leurs 
prières  au  ciel,  et  l’exécuteur  des  vo- 
lontés du  Tout-Puissant.  Son  nom 
veut  dire  avocat.  Il  apparaît  souvent 
à'ieurs  yeux  sous  la  forme  d’oiseau 
on  sous  celle  de  cheval. 

OUESTUCATI(ou  UESTUCAfl) 
est,  dans  la  nomenclature  de  Saumaise 
(c/e  SÎnn.  CUm.),  le  nom  du  deuxiè- 
me Décan  de  la  Vierge.  Firmicus 
l’appelle  Tbopile  (Tbopitus)  ; et  l’ou 
peut  remarquer  dans  le  zodiaque  rec- 
tangulaire de  Tentyra  un  nom  fort 
approchant,  Topit.  Ouestncati-Tho- 
pile  porte  â la  main  le  sceptre  des 
dieux  bienfaisants,  et  a pour  coiffure 
deux  cornes  de  . bouc  surmontées  de 
deux  feuilles,  comme  son  homonyme 
Topit.  G<£nes(Myt/iengesch. , t. II) 
l’identifie  au  Phruron , trente-sixième 
dynaste  du  iatercule  d’Eratosthèue. 
Dans  le  système  de  Dupuis  ce  serait 
plutôt  Moschéri,  dix-septième  dynas- 
te , et  en  rectifiant  Dupuis , par  la 
suppression  de  Ménès , ce  serait  le 
dix-huitième  dynaste  Mouslhi.  Enfin , 
si  l’on  faisait  coïncider  dans  la  corré- 
lation des  dynastes  et  des  décans, 
Atolhès  I avec  Sothis,  Ouestucati  se 
trouverait  le  même  que  Marès  ou 
Maris  I,  neuvième  souverain  inscrit 

sur  la  liste  (l’Éralosthèae, 
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OUGRACÉNA,  radjah  hindou  de 
laracedes  Iadous,  occupa  long-temps 
le  trône  de  Malhoura,  et  donna  le 
jour  à la  belle  Dévaki,  mère  de  Vicb- 
nou,  et  a Kansa,  l'opiniâtre  antago- 
niste de  ce  dieu. 

OUIKKA,  le  mauvais  principe 
chez  les  Esquimaux,  s’oppose  eu  tout 
à Oukouraa.  Il  excite  les  tempêtes, 
renverse  les  barques,  fait  manquer  les 
pêches,  et  sc  plaît  â accabler  de  maux 
les  hommes, 

OUISNEAGH  (Wiskeagh)  etaussi 
Ouskeach  est,  dans  la  mythologie 
irlandaise,  le  feu  sacré,  l’àtre  person- 
nifié; Danan  elle-même,  la  grande 
déesse  des  Tuatha-Dadau,  est  tour  a 
tour  la  génératrice,  la  terre,  la  flam- 
me. Lors  de  l’invasion  des  Firbolgs, 
l’Irlande  fut  divisée  en  cinq  provin- 
ces. Le  centre  auquel  venaient  abou- 
tir ces  cinq  provinces  se  nomma 
Ouisnéagh.  C’est  là  que  brûlait  le  feu 
éternel,  et  qu’était  le  siège  principal 
du  culte  druidique.  Dans  la  suite  on 
démembra  une  portion  de  chacune 
des  cinq  provinces,  pour  former  un 
petit  territoire  sacré  dont  Ouisnéagh 
occupait  le  milieu.  Ce  fut  la  rési- 
dence des  rois  et  des  pontifes  suprê- 
mes. Quant  à l’identification  de  Ta- 
ire, du  feu,  du  territoire  et  de  la 
déesse,  elle  n’a  rien  d’étonnanl.: 
Vesta,  on  le  sait,  est  le  foyer,  'Est /«. 

OUKOUMA,  le  bon  principe  chez 
les  Esquimaux  [Voy.  Ouikra). 

OLLLER,  Ase  Scandinave,  fils  de 
Sifia  et  beau-fils  de  Tbor , préside 
au  duel.  Personne  ne  l’égale  dans 
l’art  de  tirer  les  flèches  et  de  courir 
en  patin. 

OULOUTOIOM  est,  chez  les 
Iakoules, lechéf  des  vingt-sept  tribut 
d’esprits  méchants  répandus  dans  l’air. 
11  est  marié  et  a beaucoup  d’enfants. 

OEM.  Voy.  Hom. 
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à Otaïti  ff'ojrez.  Étoua-Rahai). 

OUNONTIO,  le  dieu  suprême 
chez  les  Iroquois. 

OUPIS.  Voy.  Opis. 

OURANOS.  Voy.  Uranus. 
OUSIRI,  OUSIREI.  y.  Osiris. 

OUSU  (Housu),  jeune  fille  chi- 
noise surnommée  la  fleur  attendue  ou 
la  fille  du  seigneur,  rencontra  un  jour 
sur  les  hords  d’un  fleuve  un  éléphant 
miraculeux  et  resplendissant,  l’aspira, 
et  se  trouva  enceinte  d’un  fils  qu’elle 
mit  au  monde  au  bout  de  douze  ans. 
Ce  fils  était  Fohi. 

OUTCHEISRAVA , cheval  de  la 
mythologie  hindoue,  appartenait  h 
Soumbha  , une  des  incarnations  de 
Siva.  C’est  un  des  jilus  riches  trésors 
de  la  terre.  « L’éléphant  Iravat,  glo- 
rieux partage  d’Iudra,  l’arbre  Parid- 
jata  et  le  char  traîné  par  des  cygnes 
t’apparlienuent,  » lui  disent  Tchauda 
et  Mounda  pour  exalter  son  orgueil, 
lorsqu’ils  le  stimulent  au  rapt  d’Am- 
bika. 

OUTIS,  olrts,  en  latin  Utis  , 
nom  d’Ulysse,  n’est  qu’une  défor- 
mation, une  abréviation  du  nom  clas- 
sique Oilvssevs  (’oéoîWr) , dont  le 
radical  Odyss....  offre  la  ressem- 
blance la  plus  frappante  avec  Ut  iss. . . , 
Outiss....  La  forme  latine  Ulysse 
( dont  certes  nul  ne  conteste  l’alfi- 
nité)  est  moins  voisine  d’Odysscv* 
qu’Oulis;  car  la  métamorphose  du  d 
en  t (de  la  lettre  douce  en  forte) 
n’est  pas,  h proprement  parler,  un 
changement.  Au  reste,  Outis  accen- 
tué différemment  (Oi/rir  au  lieu  de 
Ojtis)  signifie  en  grec  personne.  De 
là,  un  jeu  de  mots  assez  plaisant. 
Polyphénie,  en  s’enivrant  sous  les 
auspices  et  par  les  soins  du  prince 
d’Ithaque,  lui  avait  demandé  son 
nom,  elle  rusé  convive  avait  décliné 
celui  d'Outis.  Plus  lard,  lorsque  les 
compagnons  du  héros  s«  furent  eufuis 
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après  avoir  crevé  l’œil  du  géant , h 
toutes  les  questions  des  Cyclopes  qui 
venaient  le  secourir  et  qui  ne  cessaient 
de  lui  demander  qui  l’avait  mis  dans 
cet  état,  Polyphème  répondait  « Ou- 
tis (Personne).  » — «Si  personne  ne 
l’a  attaqué,  ne  te  plains  de  person- 
ne. » La  méprise  des  Cyclopes  est 
plus  marquée  encore  en  grec  où  deux 
mots  *ïrir  et  finrir  sont  censés  sy- 
nonymes, et  où  Polyphème  n’em- 
ploie jamais  celui  de  h>!tic,  tandis 
que  ses  amis  l’emploient  toujours 
comme  équivalent  exact  de  outis.  Eu- 
ripide a reproduit  ce  calembourg  de 
la  haute  antiquité  dans  sa  pièce  saty- 
rique  du  Cyclope. 

OVISARA  est  l'Être  suprême  à 
Bénin.  Invisible,  présent  partout, 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  infini- 
ment bon;  il  n’est  pourtant  jamais 
invoqué.  Puisqu’il  est  bon,  disent  les 
Nègres,  ce  serait  inutile.  Du  reste, 
ils  croient  au  démon  , aux  ombres,  à 
la  divination.  Un  pot  percé  par  la 
fond  entrois  endroits  est  l’organe  es- 
sentiel des  oracles  que  leur  rendent 
leurs  prêtres.  C’est  au  son  tiré  du 
vase  que  les  adeptes  reconnaissent  la 
vulonlé  du  dieu.  Ce  sou  s’explique, 
il  est  vrai,  a la  fantaisie  du  jongleur, 
mais  il  n’en  a que  plus  de  mérite. 
Au  reste,  jamais  prophétie  ne  doit 
rouler  sur  la  politique;  il  est  même 
défendu  aux  prêtres  de  Bénin,  sous 
des  peines  très-sévères,  de  mettre  les 
pieds  dans  la  capitale.  Cela  n’ empê- 
che pas  que  de  temps  à autre  les  rois 
du  pays  n’empruntent  leur  ministère 
pour  mettre  à mort  en  cérémonie  les 
prisonniers.  Ces  aulo-da-fé  ont  lieu 
devant  les  grossiers  fétiches  qui , au 
dire  des  Nègres,  représentent  les  mé- 
chants esprits.  Les  victimes  doivent 
être  au  nombre  de  vingt-cinq;  du  res- 
te, on  peut  se  racheter  avec  de  l’ar- 
gent. Uo  trait  curieux  des  habitants 
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d«  Bénin,  c'est  qu’ils  placent  dans  la 
mer  leur  paradis  et  leur  enfer. 

OXYLE,  Oxytrs,  vo|t<A*f , fils 
d’Hémon  (et  non  Andrémon  qui  était 
son  bisaïeul),  tua  son  frère,  et  en 
conséquence  fut  obligé  de  quitter  le 
pays.  11  partit,  non  pas  K cheval, 
mais  sur  un  mulet,  non  pas  sur  un 
mulet  ordinaire,  mais  sur  un  mulet 
boTgne.  Un  jour  qu’il  parcourait  le 
pays  en  si  brillant  équipage , passent 
les  Héraclides  fort  embarrasses  pour 
trouver  un  guide , car  l’oracle  leur 
avait  signifié  qu’à  moins  de  prendre 
«ut  guide  à.  trois  yeux  ils  ne  pouvaient 
réussir  dans  leur  entreprise.  « Voilà 
notre  homme , » s’écria  Cresphonte 
à la  vue  d’Oxyle  monté  sur  son  qua- 
drupède borgne.  Les  Héraclides  ap- 
plaudirent, et  Oxyle  entra  dans  le 
Péloponèse  avec  les  trois  fils  d’Aris- 
tomaqne.  Après  la  victoire , il  eut 
en  partage  l’Élide,  rendit  Élis,  la 
capitale,  très-florissante;  puis,  sur 
l’ordre  de  l’oracle  de  Delphes  , choi- 
sit pour  son  successeur  Parrière-pe- 


PAAMYLE,  Pa.vmyt.es,  ■Tluecfiv- 
Avr,  dieu  égyptien  aux  formes  phalli- 
ques, nous  est  du  reste  inconnu.  Etait- 
ce  Mandou,  l’analogue  de  Pan-Pria- 

ÏieV  était-ce  Osiris  en  tant  quephal- 
e?  Le  nom  de  Paamyle  se  prête  à 
une  foule  d’étymologies  diverses,  Pi - 
Amoun,  Phnll-Myll , Pailma  ou 
Padmala  (espèce  de  lotos  et  en 
conséquence  d’Ioni).  Quant  à l’inter- 
prétation vulgaire  de  Paamyle  par 
réglez  votre  langue,  il  faut  en  rire. 
Ao  reste,  il  est  présumable  que  ce  dieu- 
halle  se  présentait  avec  des  traits 
'androgynisme.  On  donne  comme 
nourrice  d’Osiris  une  Paamylie  de 
Thèbes , à qui  l’oracle  annonça  un 
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tit-fils  d’Oreste,  Agorius.  — Deux 
autres  Oxyee  furent  l’un  fils  de  Mars 
et  de  Protogénie,  l’autre  père  des 
Hamadryades  {Foy.  ce  nom).  * 
OXYWE  (Oxysus  , "olutos)  et  . 
SCAMANDRE  (Sc  am  akdritts  , s*a- 
pirJ'pus) , fils  d’Hector,  furent  envoyé* 
en  Lydie  pendant  le  siège  de  Troie, 
et , après  le  départ  des  Grecs  vain- 
queurs, rebâtirent  la  ville  et  fondè- 
rent un  nouveau  royaume. 

OXYPORE,  'O lnipr,  c’est-à- 
dire  le  marcheur  vigoureux , 
frère  d’ Adonis  dans  la  généalogie  ci- 
Kcocypriennc  de  ce  dieu.  C’est  la 
personnification  du  soleil  i*  en  tant 
que  roulant  sans  interruption  dans 
l’espace,  2°  en  tant  que  fort,  c’est-à- 
dire  éblouissant  de  lumière,  brûlant, 
fécondant,  invincible.  C’est  presque 
une  opposition  complète  à l’idée  d’A- 
donis,  languissante  et  froide  victime 
de  l’hiver.  Oxypore  a trois  sœurs 
{Foy.  Laogobe)  qu’on  peut  prendre 
pour  les  trois  saisons  de  l’année  pri- 
mitive. Leur  père  commun  est  Cinyre. 

P 

jour  au  sortir  du  temple  la  naissance 
d’un  héros  sans  pareil,  et  qui  peu 
de  temps  après  vit  naître  et  nourrit 
le  jeune  Osiris,  appelé  aussi  Pam- 
mélès.  On  institua  én  son  honneur 
une  fête  dite  Paamylies , et  dans  la- 
quelle on  transportait  processionnel- 
lement  l’organe  viril. 

PAAS,  le  dieu  suprême  des  Er- 
sani  qui  font  partie  des  Mordouans. 
PÀCHACAMAC.  Foy.  Patcha- 

KAMAK.  *• 

PACTOLE,  Pactolus,  n**r»- 
xit , dieu  fleuve  célèbre  chez  les  an- 
ciens à cause  des  paillettes  d’or  que 
»es  eaux  roulaient,  fut  lié  à l’histoire 
de  Midas.  Le  roi  dé  Célènes,  pour 
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se  débarrasser  do  fatal  privilège  qu’il 
avait  souhaité  de  tout  changer  eu  dry 
se  baigna  dans  le  Pactole,  et  transmit 
aux  flots  la  propriété  qu’il  perdait. 
Le  s anciens  ont  mis  aussi  une  pierre 
et  une  plante  aurifère  dans  le  Pac- 
tole. La  plante  trempée  dans  de  l’or 
en  fusion  devient  de  l’or  ; la  pierre 
placée  à l’entrée  d’un  trésor  en  écarte 
les  voleurs,  h Paspect  desquels  elle 
rend  un  son  éclatant  comme  celui  de 
la  trompette. 

PACTOLO,  n**raiA»,  une  des 
sept  Muses  siciliennes  que  reconnaît 
Épicharme.  Toutes  les  sept  sont  flu- 
vialiles. 

PADMAPANI , le  cinquième  des 
Boddhiçatoas  dans  le  système  des 
Bouddhistes  , a été  chargé  par  Adi- 
bouddha , l’essence  suprême,  ou  de 
créer  des  mondes  ou  d’en  préparer  la 
création.  Conformément  a cet  ordre 
il  produisit  Brahmà , Vichnou  et  Siva 
auxquels  appartiennent  les  trois  fonc- 
tions subalternes  de  créateur  , con- 
servateur et  modificateur  des  formes. 

PAGASE,  P AG  ASUS , niyutros  , 
chef  troyen  tué  par  Camille.  — La 
Thessalie  avait  une  ville  de  Pagases 
fameuse  par  la  construction  du  navire 
Argo , que  l’on  appelle  souvent  Pa- 
gasœa  navis,  Pagasœa  puppù. 

PAITNOUFI , nxiiTvovÿif , ou 
PAYTNOUFI,  le  même  nue  Thoth 
(Thoth-Hermès cynocéphale,  Thoth 
II?).  Les  inscriptions  grecques  d’un 
bas-relief  en  creux  du  temple  de 
«Dakke  (l’ancienne  Pselcis),  qui  était 
dédié  à ce  dieu , répètent  souvent  ce 
nom  dont  nous  ne  connaissons  pas 
le  vrai  sens.  On  voit  dans  Gau  ( An- 
ti<f.  de  la  Nubie,  pl.  xxxvi  C)  un 
Paitnoufi  cynocéphale  dans  l’attitude 
de  l’adoration  devant  une  lionne  à 
triple  mamelle,  sur  la  tète  de  laquelle 

Slane  Je  disque  ou  globe  investi  de 
eux  ourées;  un  vautour  coiffé  du 
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pchent  étend  ses  ailes  sur  le  quadru- 

Elde  sacré  qui  ne  peut  être  que  Neith. 

e rapport  des  deux  figures  princi- 
pales (la  lionne  et  le  cynocéphale)  et 
la  présence  du  disque  ont  donné  à 
penser  ( V Oy.  trad.  fr.  de  Creuser 
par  M.  Guigniaut,  p.  55  du  t.  IV  et 
cf.  1. 1,  8z3  et  828)  qu’il  y a ici  une 
représentation  symbolique  de  lacréa- 
tion  par  le  verbe.  Thoth  serait  le 
verbe,  et  Neith  la  nature,  la  matière; 
et,  en  d'autres  termes,  Neith  la  ma- 
tière, Thoth  la  forme  qui  s’impose  h 
la  matière. 

PAIVE  était , chez  les  Lapons , la 
déesse  du  soleil  et  une  des  trois  divi- 
nités supérieures  du  pap.  Sous  ses 
ordres,  trois  génies  subalternes  ré- 
gissaient le  dimanche,  le  vendredi,  le 
samedi.  Elle  n'avait  pas  de  statue, 
quoique  ses  collègues  en  divinité  en 
' eussent. 

PAIX  ( la)  , Pax,  en  grec  Irène, 
E ifn'ni , était  en  Grèce  une  des  trois 
Heures  ( V.  ce  nom),  et  en  consé- 
quence passait  pour  fille  de  Jupiter 
et  de  Thémis.  Un  la  représente  sou- 
vent portant  Plutus  dans  ses  bras. 
Chez  Aristophane  , elle  a pour  com- 
pagnes Yénus  et  les  Grâces.  Athènes 
lui  dédia  un  autel,  mais  c’est  surtout 
à Rome  qu’elle  fut  adore'e.  Le  tem- 
ple que  Claude  éleva  en  son  honneur, 
et  que  dédia  Vespasien  après  la  guerre 
de  Judée,  était  le  plus  riche  et  le 
plus  beau  de  Rome.  Il  contenait,  ou- 
tre les  trésors  ravis  au  temple  de  Jé- 
rusalem , une  magnifique  bibliothè- 
que et  quantité  de  tableaux , de  sta- 
tues , d’objets  précieux  et  de  curiosi- 
tés naturelles.  Il  fut  brûlé  sous  Com- 
mode. Son  emplacement  était  non  loin 
de  l’église  actuelle  de  Mafia-Nova , 
sur  la  voie  sacrée , à ta  quatrième 
région  de  Rome.  Beaucoup  de  mé- 
dailles représentent  la  paix.  Ses  traits 
sont  ceux  d’une  belle  et  majestueuse 
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matrone,  l'olivier  dans  une  inain,  la 
haste  pure , le  sceptre  ou  le  caducée 
dans  l’autre.  On  lui  donne  aussi  la 
corne  d’abondance,  le  bouquet  d’épis, 
le  flambeau  renversé  pour  attributs. 
Comme  d’ordiuaire  c’est  après  les  ba- 
tailles qu’elle  parait,  on  la  voit  avec 
la  palme,  avec  la  massue,  avec  la 
lance,  enfin  avec  les  grandes  ailes  de 
la  victoire.  C’est  presque  une  Pallas. 
Sur  une  médaille  d’Auguste  elle  met, 
avec  sou  flambeau  allumé  , 'le  feu  à 
un  trophée  d’arbres. 

PALAMÈDE , Palamedes,  n«- 
Xtcfoîê'iis , fifs  du  roi  d’Eubée  , Nau- 
plius,  et  de  Climène  ( ou  d’Hésiode), 
avait  été  élevé  par  Chiron.  Député 
mais  vainement  a Troie  pour  y rede- 
mander Hélène , il  fut  un  des  instiga- 
teurs les  plus  ardents  de  la  guerre, 
déjoua  la  ruse  imaginée  par  Ulysse 
pour  éviter  de  prendre  part  a l’expé-  ■ 
dilion , fit  voile  pour  la  Troade  à la 
tête  de  trente  vaisseaux , tua  Sarpé- 
don  et  Déipbobe , décida  les  chels  à 
reconnaître  l’autorité  d’Againemnon, 
se  signala  par  diverses  inventions 
propres  à distraire  l’oisiveté  des  sol- 
dats. Tant  de  services  ne  purent  le 
mettre  h l’abri  de  la  cruauté  des 
Grecs.  Ulysse  chargea  nu  prisonnier 
phrygien  de  fausses  lettres  b l’adresse 
de  Palamède  , puis  eut  soin  de  faire 
tomber  ce  complice  de  ses  perfidies 
dans  une  embuscade  où  il  péril.  Les 
lettres  trouvées  sur  son  cadavre  fu- 
rent portées  à l’assemblée  des  prin- 
ces grecs,  qui  crurent  que  Palamède 
trahissait  leur  cause  : on  courut  à sa 
tente,  et  l’on  y trouva  cachée  la  som- 
me dont  Priam  lui  accusait  l’envoi 
par  sa  lettre.  La  preuve  du  crime 
alors  devint  complète,  et  Palamède 
fut  lapidé.  On  sait  quelle  vengeance 
tira  plus  tard  Nauplius  de  la  mort 
de  sou  fils.  — Ou  rapporte  à Pala- 
mède l’invcution  de  cinq  lettres  do 


l’alphabet  grec,  des  poids  et  me- 
surés, de  la  fixation  du  mois  lunaire 
et  de  la  détermination  de  l’année  so- 
laire, de  la  tactique,  des  échecs, 
des  dés , etc.  On  lui  attribuait  aussi 
des  poèmes  qui  furent  supprimés  par 
Agamemnon.  Rien  n’empêcherait  de 
voir  en  lui,  au  moins  avec  autant  de 
raison  qu’en  Ulysse,  l’auteur  de  quel- 
ques-unes des  rhapsodies  de  l’Iliade 
et  de  l’Odyssée.  Palamède  reçut  les 
honneurs  divins  dans  l’Eubêe.  Une 
de  ses  statues  portait  l’inscription  : 
Au  dieu  Palamède. — Les  lettres 
qu’on  lui  attribue  sont  les  cinq  sui- 
vantes, <J> , X,  ©,  5,  ï.  Ulysse, 
eu  sc  moquant  de  son  rival , disait 
ue  cette  dernière  était  de  l’invention 
es  grues  qui  volent  rangées  sur  deux 
lignes  en  forme  d’y.  De  là,  le  nom 
d’oiseaux  de  Palamède  douué  aux 
grues.  ■ — Selon  une  tradition,  Pala- 
mède , un  jour  qu’il  était  occupé  à 
pécher  loin  de  l’armée,  fut  noyé  par 
Ulysse  et  Diomède.  Datés  de  Phry- 
gie  le  faisait  périr  de  la  main  de 
Paris. 

PALAM1SKE,  Palamkæus,  dé- 
mon lutteur  qui  attaquait  les  hommes. 
On  croyait  h la  pluralité  des  Palam- 
uées,.ce  qui  n’empêche  pas  qu’on  ne 
les  ail  récapitulés  par  un’  chef.  C’est 
ainsi  que  l’on  reconnaît  trois  Furies 
et  une  grande  Furie.  Jupiter  aussi  en 
tant  que  punissant  les  coupables  avait 
le  surnom  de  Palamnée.  — Rac.  : 
lutte. 

PALANTHO  ou  PALATHO  „ 

fille  d’Évandre,  la  même,  dit-on,  que 
Palatie  qui  donna  son  nom  au  moût 
Palatin,  et  que  Pallatitée  l’amante 
d’IIercule.Nous  croyons  que  c’est  une 
Pallas  subalterne , une  Ncith-phalle. 
Comp.  l’art,  suivant. 

PALATIE  ou  ’PALATUE , Pa- 
latia,  Palatua,  déesse  italique,  fut 
une  des  femmes  de  Latinus  et,  au  dire 
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de  ceux  qui  l'identifient  h falanlho  , ‘ 
la  fille  d’Ëvandre  et  la  sœur  de  Pal- 
las.  C’était  le  mont  Palatin  personni- 
fié. On  dit  qu’elle  avait  douné  sou 
nom  k cette  montagne,  honneur  qu'au 
reste  lui  disputent  Pales,  Palanlho, 
les  deux  Parlas,  Pallas  l’Evandridc 
et  Pallas  l’ aïeule  d’Évandre,  et  les 
Pallante  de  Pallantium  ou  Pallantia 
en  Arcadie.  Palatie  avait  un  beau 
temple  sur  le  mont  Palatin,  et  un 
prêtre  chargé  de  son  culte  portait  le 
titre  de  Palatual  ou  Palaluar.  Pa- 
la tuai  était  aussi  le  nom  du  sacrifice 
qu’on  lui  offrait. 

PALÉMON,  Palémon,  n«W- 
fint , fils  d’Athamas  et  d’Ino,  et 
frère  de  Léarque,  s’appelait  d’abord 
Alélicerte.  Alnaraas , dans  un  accès 
de  fureur,  veut  tuer  Ino,  Léarque  et 
Méliccrte.  Léarque  expire  collé  con- 
tre la  muraille.  Ino  se  jette  dans  les 
ondes  tenant  Mélicertc  dans  ses  bras. 
Ils  sont  changés  en  dieux  marins  : 
Ino  prend  le  nom  de  Leucothée,  Mé- 
liccrle  celui  de  Palémon.  Ténédos  et 
Corinthe  honoraient  Palémon.  Les 
jeux  isthmiques  mêmes  furent  insti- 
tués en  son  honneur  par  Claucos , et 
c’est  Thésée  qui,  en  les  rétablissant, '• 
les  plaça  'sons  l’invocation  de  Nep- 
tune. Dans  le  temple  de  ce  dieu  à 
Corinthe,  Leucothée  et  Palémon  for- 
maient une  triade  avec  lui,  et  chacun 
des  trois  dieux  avait  son  autel.  On 
descendait  par  un  escalier  dérobé 
dans  une  chapelle  basse  où  Palémon 
en  personne  faisait  sa  résidence.  Té- 
nédos offrait  au  jeune  dieu  des  en- 
fants pour  victimes.  — Palémon  veut 
dire  lutteur;  Mélicerte,  c’est  Mel- 
larlb  , c’est-a-dire  Hercule,  dont  la 
vie  mythique  n’est  qu’une  longue 
lutte.  Leucothée  avec  Mélicerte  dans 
les  bras,  c’est  Addirdaga  avec  Dagon 
ou  Ichlbys.  Comp.  Atiiamas  et  Por- 
TCMR6,  — Trois  autres  Pwvoît 
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sont  : i°  fils  de  Vtdcain  ou  de  l’Ar- 
gonaute Étole;  2“  fils  d’Hercule  et 
d’Iphinoé  (on  l’identifie  h Sopliax)  ; 

5°  fils  de  Priam. 

PALEMOJNE,  Pal*mowius,  fils 
de!  .erne  ou  de  Vulcain  et  Argonaute. 

PALÈS,  déesse  italique  dont  le 
culte  fut  principalement  célèbre  dans 
Rome,  présidait,  du  moins  selon  l’o- 
pinion vulgaire  de  scs  adorateurs,, 
il  l’augmentation  et  au  bien-être  des 
troupeaux.  Mais  probablement  les 
doctrines  antiques  attachèrent  un 
tout  autre  sens  h sou  nom  qui  semblo 
avoir  le  rapport  le  plus  étroit  avec  le 
pballe  et  Pallas,  et  qui  souvent  même 
est  pris  pour  le  nom  d’une  divinité 
mâle.  Fît-on  abstraction  de  cette  der- 
nière circonstance  , il  est  clair  que 
Paies,  dans  celle  hypothèse,  aurait 
été  la  grande  génératrice , la  mère 
par  excellence.  Les  nomades  de  l’Ita- 
lie primitive  se  plurent  sans  doute  à 
voir  en  elle  la  fécondatrice  des  trou- 
peaux, leur  unique  richesse , et  mé- 
tamorphosèrent ainsi  la  haute  divinité 
cosmique  en  simple  déité  champêtre. 
C’est  sans  doute  aussPsotjs  l’influence 
de  cette  idée  générale  que  des  an- 
ciens identifièrent  Cybèle  et  l’alès. 

La  transformation  fréquente  du  nom 
de  Palilies  (fêles  de  Palès)  en  Parilies 
(dérivé  de  parère ) peut  de  même 
donner  k penser  que  dans  l’idée  do 
Palès  entre  celle  de  génératrice.  N0113 
venons  de  voir  que  la  fête  de  Palès 
se  nommait  Palilies  ou , par  une  lé- 
gère altération,  Parilies.  Elle  se  cé- 
lébrait le  2 1 avril  ( 1 1 des  calendes  r 
de  mars),'  le  jour  même  auquel  la 
tradition  plaçait  la  fondation  de 
Rome.  Quoique  les  invocations  des 
bergers  annonçassent  que  l’on  rendait 
ainsi  hommage  k la  protectrice  des 
troupeaux,  les  cérémonies  principales 
indiquent  plutôt  des  demandes  expia- 
toires. R est  vrai  que  l’expiation , I» 
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lustratio , pour  employer  un  instant  • 
le  langage  du  rituel,  avait  été  rappor- 
tée de  bonne  heure  et  exclusivement 
à des  fautes  qu'occasionnait  la  vie  pas- 
torale. Laisser  brouter  un  arbre  par 
les  animaux,  les  faire  pailre  dans  un 
lieu  consacré  par  l’incinération  d’un 
cadavre,  entrer  par  mégarde  dans  un 
bois  et  y effaroucher  par  ses  regards 
les  divinités  champêtres,  couper  des 
branches  dans  un  bois  sacré  pour  les 
employer  k la  guérison  d’un  mouton 
malade,  se  réfugier  par  un  temps  d’o- 
rage dans  quelque  édifice  sacré  isolé 
au  milieu  des  champs,  troubler  le  lim- 
pide cristal  des  eaux , telles  étaient , 
selon  le  formulaire  sacré,  les  princi- 
pales souillures  k effacer.  Les  purifi- 
cations se  faisaient  par  le  fen.  Voici 
comment.  i°  La  vedle  de  la  fête  une 
vestale  distribuait  h qui  eu  voulait  des 
cendres  de  jeunes  veaux  brûlés  encore 
k l’ctat  de  fœtus  le  jour  des  Fordici- 
dies  (fêtes  en  l’honneur  de  Tellus). 
Ces  cendres  devaient  être  semées 
sur  des  charbons  ardents  que  l’on 
arrosait  ensuite  de  sang  de  cheval  $ 
après  quoi  ]’ orf  mettait  le  feu  à des 
gerbes  de  paille.  Lorsqu’elles  étaient 
enflammées  les  bergers  s’élancaient 
à travers  le  fragile  brasier  qu’ils  tra- 
versaient trois  fois  en  sautant.  2° 
Le  soir,  lorsque  les  troupeaux  reve- 
naient du  pâturage , on  les  rangeait 
devant  le  bercail , et  là  on  les  asper- 
eait  d’eau  lustrale  k l’aide  d’une 
ranebe  de  laurier  ; des  fumigations 
sulfureuses  complétaient  cette  puri- 
fication. Le  bercail  même  était  sou- 
mis aune  cérémonie  analogue,  et  le 
soufre,  la  Sabine,  l’olivier,  le  pin , le 
laurier,  le  romarin,  diversement  com- 
binés et  brûlés  ensemble,  épanchaient 
dans  cet  asile  des  troupeaux  une  fu- 
mée propitiatoire.  3°  On  offrait  k la 
déesse  un  sacrifice  qui  consistait  en 
gâteaux  de  miel  et  de  fèves,  en  lait , 


* PAL 

% 

en  vin  cu«t.  Ovide  (Fdst. , liv.  IV) 
met  h cette  occasion  dans  la  bouche 
des  bergers  une  prière  charmante. 
4°  Suivait  un  festin  rustique  dans  le- 
quel on  faisait  surtout  usage  d’une 
boisson  dite  burranica  composée  de 
miel  et  de  vin  doux.  C’est  k tort  que 
l’on  a cru  que  les  adorateurs  de  Palès 
buvaient  au  milieu  du  sacrifice  et  de 
la  prière.  5°  Après  le  repas  , on  re- 
nouvelait les  feux  de  joie  de  la  veille , 
et  on  sautait  de  nouveau  par  trois 
fois  dans  la  flamme  du  chaume.  Le 
caractère  expiatoire  de  cette  solen- 
nité est-il  le  trjit  fondamental,  ou 
bien  n’ est-il  qu’un  trait  épisodique? 
C’est  ce  que  nous  ne  discuterons  pas. 
Remarquons  seulement  i°  le  rôle  que 
joue  ici  (dans  la  distribution  des  cen- 
dres) la  prêtresse  de  Vesla  (Vesta  si 
voisine  de  Cybèle,  Vesta  déesse  du 
feu  ) , 2°  l’apparition  du  saug  de  che- 
val, soit  tout  simplement  comme  élé- 
ment fumigatoire  et  par  conséquent 
expiatoire,  soit  k cause  de  sa  préten- 
due ressemblance  avec  la  flamme 
( a figura  sanguinis  ignicolor,  d dit  S. 
Épiph.,  C.les  hérét.,  1.1,  c.  18), 
Les  Palilies , a partir  de  l’an  de 
Rome  708  (avant  J.-C.  4®  et  44) , 
furent  célébrées  aussi  en  l’honneur  de 
César,  parce  que  c’est  le  20  avril  au 
soir  que  Rome  reçut  la  nouvelle  de 
la  victoire  de  Munda.  Elles  se  soutin- 
rent jusqu’à  l’an  de  J.-C.  692 , épo- 
que k laquelle  le  concile  de  Constan- 
tinople, conntf  sous  le  nom  de  Pseu- 
dosexte,  les  interdit  ainsi  que  les  feux 
des  Néoménies  (Canon  LXV).  Outre 
les  Palilies  vraies , on  célébrait  dans 
l’intérieur  des  maisons  une  fête  ho- 
monyme, qui  serait  mieux  nommée 
Parilies.  La  maîtresse  de  la  maison 
se  couchait  dans  le  lit  de  l’Atrium,  et 
demandait  k Palès  d’heureux  et  faci- 
les accouchements. 

PALESTLN,  Pàlestinuj  , fit* 
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du  roi  de  Thrace,  Népbée,  perdit  son 
fils  Haliacmon  auquel  il  avait  confie 
le  commandement  de  son  armee  , et 
de  désespoir  se  jeta  dans  le  Strymon 
(aujourd  Lui  Struma)  qui  s'appelait 
Canosa,  et  qui  prit  plus  tard  le  nom 
de  Strymon.  Il  est  croyable  qu’lla- 
liacmon  devint  aussi  un  fleuve. 

PALESTINES,  Palestisæ,  les 
Furies  à Paleste  en  Épire.  Près  de 
cette  ville  était  une  de  ces  mefitinel- 
le  (cavités  volcaniques)  par  lesquelles 
les  anciens  croyaient  qu’on  pouvait 
descendre  aux  enfers. 

PALESTRE,  Palæstra,  rt«- 

JusiWpa,  la  lutte  personnifiée,  passait 
pour  fille,  tantôt  d'Hercule,  tantôt 
de  Mercure,  tantôt  de  Cborique  (le 
soufflet).  On  conçoit  toutes  ces  généa- 
logies. Hercule  fut  un  rude  lutteur. 
Mercure  passait  pour  1 inventeur  de 
la  lutte.  Ou  halète  en  luttant,  on 
souffle.  Dans  la  dernière  tradition  Pa- 
lestre est  l'amante  de  Mercure.  Ce 
sont  ses  frères,  Héuète  et  Plexippe, 
qui  ont  inventé  la  lutte.  Leur  sœur  dé- 
voile cet  art  a Mercure.  Le  père  ir- 
rité ordonne  à ses  fils  de  se  venger 
du  dieu.  Ceux-ci  happent  un  jour 
Mercure  endormi  sur  le  Cyllene  , et 
lui  (ampent  les  mains.  Mercure  alla 
se  plaindre  à Jupiter , et  1 on  arracha 
les  entrailles  à Chorique  qui  fut  chan- 
gé en  soufflet.  Ou  dit  encore  de  Pa- 
lestre qu’elle  fit  permettre  la  lutte  aux 
■femmes,  et  qu  elle  fut  l’inventrice  de 
cette  espèce  de  tablier  de  pudeur  que 
portaient  les  athlètes. 

PALEUR.  Foy.  Pallor. 
PAL1CES  ou  FRÈRES  PALI- 
QUES,  dieux  jumeaux  siciliotes,  na- 
quirent, 6elon  les  uns  de  Jupiter  et 
d'Etna  fille  de  Vulcain  (ou  même  de 
Vuleain  et  d’Etna) , selon  les  autres 
d’Adrane , qui  est  aussi  un  dieu  du 
feu  ( Voy . Adrare).  Etna,  cju’on 
nomme  encore  Thalie,  fut,  a sa 
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prière  et  pour  ne  pas  être  aperçue 
de  Junon , cachée  pendant  sa  gros- 
sesse dans  les  entrailles  de  la  terre. 
Au  terme  de  l’accouchement,  deux 
fils  jaillirent  brusquement  du  sol. 
Leur  temple  était  voisin  ou  de  Ca- 
tane  sur  le  Simèthe  ou  d’Eryx.  Près 
de  l’édifice  sacré  se  voyaient  deux 
lacs  d’eau  sulfureuse  et  bouillante, 
toujours  pleins  jusqu’au  bord,  tou- 
jours au  même  niveau.  Ces  lacs  s’ap- 
pelaient Dell i . Toute  ta  banlieue  di- 
vine était  célèbre  par  les  prophéties 
que  les  deux  frères  rendaient , par 
l’asile  qu’elle  offrait  aux  esclaves  fu- 
gitifs que  l’on  ne  rendait  au  maître 
qu’après  serment  de  les  traiter  moins 
rigoureusement  à l’avenir , enfin  par 
les  jugements  qui  y étaient  pronon- 
cés sur  les  contestations  relatives  aux 
paiements.  Dans  ce  cas,  on  se  puri- 
fiait aux  bassins  des  frères  Paliques, 
ou  donnait  caution,  on  écrivait  la  for- 
mule du  serment  exigé  par  les  prê- 
tres sur  des  billets  que  l’on  jetait 
dans  le  bassin:  ils  surnageaient  s’ils 
étaient  conformes  à la  vérité  ; ils 
tombaient  au  fond , si  le  débiteur 
y écrivait  un  parjure.  On  ajoute  que 
non-seulement  il  était  alors  condamné 
à payer,  mais  qu’une  mort  subite  le 
punissait  a l’heure  même  de  son  au- 
dace, ou  qu’il  se  noyait  dans  l'uu  des 
lacs,  ou  qu’un  feu  secret  le  dévorait: 
Diodore  de  Sicile  réduit  la  peine  ii 
la  perte  de  la  vue.  Long- temps  on 
avait  immolé  des  victimes  humaines 
aux  ‘Paliques.  — Il  est  clair  que  les 
frères  Paliques  ne  sont  que  l’eau  ther- 
male divinisée.  Les  lacs  où  «0  les 
invoquait  se  réduisent  chez  quelques 
'auteurs  à un  seul.  Peut-être  fut-il 
divisé  par  les  prêtres  en  deux  com- 
partiments. Ce  lac  passe  tour  h tonr 
pour  leur  mère,  pour  leur  berceau , 
pour  la  route  par  laquelle  ils  revin- 
rent a la  terre  , enfin  pour  eux- 
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mêmes.  Tontes  ces  opinions  se  con- 
cilient. Quant  aux  variantes  sur  leur 
généalogie,  Adranc  et  Vulcaiu  re- 
viennent au  même.  Qu’ils  aient  pour 
père  un  Vulcain  ou  pour  mère  une 
Yulcanide,  le  mythe  n’est  pas  diffé- 
rent. lieste  à expliquer  l’union  du 
feu  avec  les  eaux  ; le  mot  seul  de 
source  thermale  explique  tout.  On 
sait  d’ailleurs  que  les  volcans  et  les 
sources  sont  en  rapport.  Il  est  pos- 
sible que  l’appariiiou  subite  d’eau 
chaude  sulfureuse  dans  le  voisinage 
de  Calane,  à la  suite  d'une  érup- 
tion de  l’Etna , ait  donné  lieu  à la 
création  du  mythe  des  frères  Pali- 
ques.  Parfois  les  jumeaux  se  réduisent 
à un  seul  Palique  , fils  de  Jupiter  et 
d’Etna.  Son  père,  toujours  dans  la 
crainte  de  Junon,  le  changea  en  ai- 
gle. 11  faut  songer  ici  que  Jupiter- 
Vautour  se  mêle  a la  fable  d'Etna, 
et  que  le  vautour,  analogue  à l’aigle 
par  ses  serres  puissantes,  sc  rappro- 
che du  cygne  par  la  flexibilité  de  son 
cou.  Bochart  dérive  Adrame  (c’est 
ainsi  qu’il  écrit  Adraue)d’Adramélech, 
et  conclut  cjne  les  Paliques  sont  des 
dieux  phéniciens.  L’étymologie  est 
fausse,  et  la  dérivation  ethnographi- 
que très-gratuite , quoique  rien  ne 
s’oppose  à ce  que  les  Phéniciens  aient 
porté  leurs  idées,  leurs  dieux  en 
Sicile. 

PALLNURE,  Palinurus,  pilote 
d’Euée,  s’endormit  au  gouvernail, 
tomba  dans  la  mer,  et , après  avoir 
erré  trois  jours  a la  merci  des  flots, 
fut  jeté  le  quatrième  sur  la  côte  de 
l’Italio.  Les  sauvages  habitants  de  ce 
littoral  l’égorgèrent.  Punis  de  leur 
crime  par  uue  peste  violente,  ils  éle- 
vèrent h ses  mânes  un  monument  fu- 
nèbre qui  devint  bientôt  un  autel. 
Dans  Virgile,  c’est  Enée  qui  rend  ce 
dernier  devoir  a Palinurc.  Le  tombeau 
qu’il  lui  élève  est  le  cap  qu’on  norn- 
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me  aujourd’hui  Cabo  di  Palemido . 

PALLANTIDES.  Voy.  Pallas 

n°4. 

1.  PALLAS,  Minerve  comme 
guerrière , virile,  pballe.  Quelque  bi- 
zarrerie que  présente  ce  cumul  du 
pballe  et  des  traits  propres  à la  fem- 
me , le  ’fait  n’en  est  pas  moins  indu- 
bitable. L’idée  de  femme  épouse,  ou 
sœur,  ou  fille,  est  une  face  de  l’idée 
de  parèdre.  Or,  qu'est-ce  qui  cons- 
titue le  parèdre  7 ta  personnalisation 
h part  d’une  propriété.  Le  dieu  su- 
prême est  sage;  sage  est  une  qualité; 
qu’on  la  substanlific,  la  sagesse  est  un 
être,  le  dieu  sage  devient  dieu  et  sa- 
gesse. Mais,  d'autre  part,  ce  dieu  est 
fort,  est  générateur , est  actif,  semble 
armé.  V ous  avez  alors  dieu  et  la  force, 
dieu  et  l’activité  , dieu  et  l'armée  , 
dieu  et  l’instrument  de  la  génération. 
Ce  sont  quatre  parèdres  ; la  sagesse 
en  est  un  cinquième.  Ces  cinq  parè- 
dres sont  donc  cinq  dieux?  Oui  , si 
l’on  veut;  mais,  rigoureusement  par- 
lant , ils  se  réabsorbent  en  un  seul. 
Dès-lors,  sagesse,  force,  activité, 
armes , pballe , ne  sont  qu’uu  dieu. 
Et  en  vain  vous  aurez  fait  de  la  sa- 
gesse une  femme  ou  une  vierge,  cgtte 
femme  , celte  vierge  sera  le  paille. 
Les  Grecs  ont  multiplié  de  vingt  ma- 
nière} les  phalles  fantastiques,  à for- 
me de  lanternes,  de  lampes,  etc.  Rien 
n’empêche  qu'on  n’ait  donné  à un 
phalle  la  forme  de  femme.  Minerve 
fut  adorée  par  les  Pélasgues  sous  le 
nom  de  PaJIas,  et  ses  statues  por- 
taient le  nom  de  Palladium,  qui  fut 
plus  tard  le  titre  générique  des  sta- 
tues talismaniques  auxquelles  tenait  le 
sort  des  empires.  Tels  furent  les  Pal- 
ladium de  Phocée,  de  Chio,  de  Mas- 
silie  ( Marseille  ) et  de  Rome.  Le 
Palladium  par  excellence  fut  celui  de 
Troie,  qu’on  donnait  comme  une  fa- 
talité de  cette  ville  célèbre.  Suivant 
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Apollodore,  l’effigie  sacrée  avait  trois 
çoudécs  (4  pieds  3 pouces  1/2  de 
hauteur);  les  jambes  étaient  collees 
l’une  contre  l’autre,  et  les  bras  sans 
doute  étaient  de  même  collés  au  corps  5 
dans  la  main  droite  était  une  lance  , 
dans  la  main  gauebe  une  quenouille  et 
un  fuseau.  C’est  à tort  qu’on  a voulu 
refuser  des  mains  a cette  statue  de 
forme  si  peu  élégante,  et  que  , par 
suite  , obligé  de  reconnaître  l’exis- 
tence d’un  Palladium  à lance  et  que- 
nouille , et  par  conséquent  a deux 
mains,  on  en  est  venu  à dire  qu’il  y 
eut  deux  Palladium  , l’un  véritable- 
ment antique  et  sans  mains,  l’autre 
fruit  d’une  élaboration  grossière  en- 
core , mais  déjà  visant  au  perfection- 
nement et  a l’art.  Ce  système  n’a 
d’autre  base  qu’une  erreur  matérielle 
sur  un  mot  grec(d£npoi»-s«)T*),  qu  on 
a traduit  par  fait  sans  mains  , et 
qui  signifie  non fait  de  la  main  des 
hommes.  Quant  aux  deux  Palladium 
mentionnés  par  Kanaboutsa(Manusc. 
du  roi  ) , c’étaient  les  deux  Pénates 
primitifs,  dédoublement  de  Pallas. 
Le  Palladium  de  Troie  était  de  bois 
de  figuier  selon  les  uns,  et  d’os  se- 
lon les  autres.  Ces  os,  dit-on,  étaient 
ceux  de  Pélops  (ici  songez  que  Mi- 
nerve, à la  table  de  Tantale,  avait 
mange  l’épaule  de  Pélops,  épaule  qui 
fut  remplacée  par  un  membre  d’i- 
voire, et  que  Pélops,  d’ailleurs, res- 
semble à p h aile).  La  statue  tomba  du 
ciel,  ou  elle  fut  donnée  de  la  part  des 
-dieux  à uu  des  héros  fondateurs  de 
Troie.  Quand  elle  tombe  , c’est  près 
de  la  tente  d’Hus  ou  a Pessinonte; 
quand  elle  est  donnée  , c’est  Electre 
ou  Chrysée  qui  la  porte  a Dardanus, 
ou  bien  c’est  AsiusquiladonnekTros. 
Dans  l’Iliade  , Ulysse  et  Diomède 
prennent  le  Palladium.  Selon  les  tra- 
ditions pélasgiques,  tantôt  Enée  l’em- 
porte en  Italie , et  Lavinium , la  ville 


a5i* 

sainte,  le  reçoit  dans  son  sanctuaire  ; 
tantôt  l’Asie  prétend  ne  pas  l’avoir 
perdu  , et  quand  Fiinbria  incendie 
Ilium,  ou  trouve  le  Palladium  intact 
dans  les  cendres  du  temple  de  Mi- 
nerve. Les  conciliateurs  des  variantes 
admettaient  que  Dardanus,  possesseur 
du  Palladium,  l'avait  caché  dans  un 
asile  impénétrable,  et  n’exposait  à la 
vue  du  publicqu’un  Palladium  de  main 
d’homme.  C’est  de  ce  dernier  qu’U- 
lysse  et  Diomède  s’emparèrent. 

2.  PALLAS , parèdre  femelle  de 
Minerve,  passait  pour  fille  de  Triton 
(ainsi  que  Minerve  elle-même)  et  pour 
nourrice  de  Minerve.  Comme  elle  , 
elle  s’occupa  de  guerre,  de  jeux  gym- 
niques. Les  jeux  un  jour  devinrent 
sérieux , et  Jupiter,  craignant  pour  sa 
fille,  présenta  l’égide  à Pallas;  celle- 
ci  fut  pétrifiée  à l’instant  même,  et 
Minerve,  désolée,  fit  faire,  pour 
consoler  sa  douleur  , un  simulacre 
de  son  amie  (ce  simulacre  devint  le 
Palladium),  et  prit  elle-même  le  nom 
de  Pallas. 

3.  PALLAS  (g.  Pallantisl ) , 

génie  funeste  donné  pour  père  de 
Pallas-Minerve.  Il  se  dédouble  eu  un 
Titan  et  uu  géant,  tous  deux  victimes 
de  Minerve.  Le  Titan  devait  le  jour 
a Crios  et  à Eurybie  ; époux  de  Styx, 
il  en  eut  Nicé,  Cratos,  Zêlos  et  Bia.  Il 
ne  faut  pas  douter  que  ce  ne  soit  celui 
ue  Tzetzès  et  Clément  d’Alexandrie 
onnentcommeépoux  de  laTitanideet 
pèredePallas-Minervc,  qui  eut  bien- 
tôt à se  défendre  de  ses  incestueuses 
tentatives,  et  qui  le  tua  pour  en  finir. 
Le  géant  fut,  fors  du  retour  des  dieux 
au  ciel , renversé , égorgé , écorché 
par  Minerve  , qui  prit  sa  peau  pour 
en  tapisser  son  bouclier,  et  son  nom 
pour  éterniser  le  souvenir  de  sa  vic- 
toire. Nous  avons  vu  de  même,  aux 
Indes,  Bhavani,  victorieuse  de  Dour- 
ga,  s’emparer  du  nom  de  Dourga. 
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4.  P ALLAS , fils  de  Pandion , se 
dessine  dans  l’histoire  d’Alhèncs  com- 
me frèred’Ëgée,  deNisusetdeLycus; 
ses  fils  ( au  nombre  de  12  ou  de  5 0 ) 
s’appellent  Pallantides.  Neveux  d’É- 
gée (seul  roi)  et  cousins  de  Tbésée,  ils 
attaquent  le  premier,  se  laissent  bat- 
tre par  le  second,  rentrent  dans  Pal- 
lène,  leur  seigneuriale  demeure,  et  ne 
reviennenta  lacharge  que  long-temps 
après  la  mort  d’Égée,  et  quand  Thé- 
sée, par  ses  perpétuelles  absences  ou 
ses  cruautés,  laisse  à toutes  les  ambi- 
tions déçues  un  espoir  de  revauche. 
Les  Palfantides  triomphent  en  effet, 
et  Ménestbée  occupe  le  trône  d’Atliè- 
nçs,  tandis  que  Thésée  cherche  un 
asile  à Scyros.  — La  rivalité  de  Pal- 
las  èl  d’Égée  rappelle  la  foule  des 
autres  mythes  solaires  où  le  jour  et  la 
nuit  l’emportent  alternativement  l'un 
sur  l’autre,  ou  bien  se  partagent  le 
monde  en  quali  t é de  soleil  s semestriels. 
Douze  est  le  nombre  des  mois;  cin- 
quante celui  des  semaines  de  l’année 
lunaire.  Égée  et  Pallas  sont  fonde- 
ciel  et  le  phalle  , tour  à tour  inactifs 
et  actifs.  Pallène  , séjour  isolé,  sep- 
tentrional et  brumeux,  est  comme  le 
lieu  de  retraite  qui  cache  le  phalle 
pendant  la  période  d’inactivité. 

5-8.  PALLAS,  princes  de  la  fa- 
mille d’Ëvandre.  On  en  trouve  quatre 
danslesmylhologies,  savoir:  i°  Pal- 
las, un  des  5 0 fils  de  Lycaon  ; il  fon- 
da Pallantium  , eu  Arcadie  (Et.  de 
Byz.,arl.  n«AA4>T<e»).Ou  y voyait  sa 
statue  (Pausau.,  VIII,  44).  *°  Pal- 
las , grand-père  d'Ëvandre.  C’est  de 
lui  que  le  mont  Palatin,  h Rome , prit 
son  nom [Voy.  Évahdre).  Quelques- 
uns  en  font  un  fils  d’Egée  et  père  de 
Thésée,  qui  l’exila  de  l’Altiquc.  5° 
Pallas,  le  fils  d’Ëvandre,  celui  dont 
nous  allons  parler  plus  bas.  4U  Pal- 
las , petit-fils  d’Ëvandre  par  sa  mère. 
Mort  fort  jeune,  et  probablement  saus 


postérité,  il  futenterrésur  le  montPa- 
latin,  dont  quelques-uns  veulent  que 
le  nom  dériye  du  sien.  De  ces  quatre 
Pallas  , le  plus  célèbre  est  le  troi- 
sième. Virgile  et  après  lui  tous  les 
poètes  le  montrent  allant  porter  des 
secours  à Ënéedans  la  guerre  contre 
les  Rutules.  Il  ne  manqué  point  de  s’y 
distinguer  ; mais  il  meurt  de  la  main  de 
Turnus(^n.,l.X,  v.485).  Plus  tard, 
c’est  la  vue  de  son  baudrier,  dépouille 
opiine  brillant  sur  |e  sein  de  Turnus, 
qui  détermine  Ënée  h tuer  ce  roi  des 
Rutules,  que  la  pitié  lui  commandait 
d’épargner.  Comme  son  bisaïeul  et 
son  neveu  , Pallas  est  censé  avoir 
donné  son  nom  au  mont  Palatin  ou  h 
l’humble  ville  de  Pallantium  , bâtie 
par  Evaudre  sur  celte  colline  (Aurél. 
Victor,  Orig.  de  la  nat.  rom.,  5). 
Pour  quiconque  sait  traduire  le  lan- 
gage mythologique,  il  est  évident  que 
les  trois  Pallas  en  rapport  avec  Ëvau- 
dre  (le  premier  s’en  éloigne  trop  et 
va  se  jeter  dans  les  mythes  de  Ly- 
caou  ) se  réduisent  h un  seul , que 
tour  h tour  on  présente  comme  as- 
cendant ou  descendant  a degrés  di- 
vers. 11  ne  faut  pas  oublier  que  , se- 
lon plusieurs  mythograpbes , Pallas 
était  un  géant.  Il  est  probable  qu’on 
lui  a ici  douoé  les  traits  des  Pallas 
en  rapport  avec  Minerve  (A'' qy.  Pal- 
las , n°  3).  Quoi  qu’il  en  soit,  la 
stature  gigantesque  de  Pallas  devint 
presque  un  article  de  foi  au  moyen 
âge  dans  les  monastères  et  dans  les 
écoles.  Les  histoires  du  i2r  et  dn 
i5*  siècle  parlent  le  plus  sérieuse- 
ment du  monde  d’un  corps  de  Pallas 
trouvé  à Rome  en  1041  ou  io54  , 
sous  l’empereur  Henri  111.  Ce  corps, 
dressé  contre  les  murailles  de  la  ville, 
les  surpassait  en  hauteur.  Ou  distin- 
guait encore  la  blessure  mortelle;  la 
lampe  sépulcrale  brûlait  dans  le  tom-, 
beau.  Toutes  ces  circonstances  ab- 
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surdes  prouvent  la  fertilité  des  ima- 
ginations monastiques  ; et  pliant  aux 
ossements  eux-mêmes,  si  réellement 
on  en  trouva,  il  faut  les  mettre  avec 
ceux  du  roi  Teutobochus  et  du  géant 
de  Lucerne  : ce  n'étaient  que  des  os 
d’éléphant  ( J"’’ oy. Cuvier,  Rcch.  sur 
les  ossem.J'oss.,  t.  1,  p.  78,  etc., 
de  la  2'  éd.). 

PALLOR  , la  Paleub  , parèdre 
de  Marschczles  Romains. TullusHos- 
tilius  fui  vouaun  temple  lorsde  la  ba- 
laille  contre  les  Fidénates,  quand  la 
défection  des  Albains  faisait  pâlir  ses 
soldats.  On  sacrifiait  a Pallor  nu 
ebien  et  uue  brebis,  ^es  prêtres  s’ap- 
pelaient Pallorii.  On  voit  une  tête  de 
ce  dieu  sur  une  médaille  de  Tullus 
Hostilius,  dans  llavercamp  [Thés. 
Morell,  t.  I,  p.  200). 

PALME,  Palmtjs  , chef  troyen  à 

Î[ui  Méience  coupa  les  jarrets  et  en- 
eva  les  armes. 

PALMYS.  , fils  d’Hippo- 

tion  et  un  des  auxiliaires  de  Priam 

Sendant  la  guerre  de  Troie,  était 
'Ascanie.  Ses  frères  et  lui  s’étaient 
rendus  ensemble  au  secours  de  la  ca- 
pitale de  la  Troade. 

PAMBON,  dieu-serpent  de  Ma- 
duré.  11  paraît  que  c’est  le  nom  gé- 
nérique d’une  espèce  d’ophidiens  , 
comme  Hanouman  celui  d’une  espèce 
de  singes.  On  le  nourrit  h la  porte 
des  temples  , et  il  a même  ses  en- 
trées dans  les  maisons. 

PAMISE  , Pamtsus  , nâuumç  , 
dieu-fleuve  de  la  Messénie  en  l’hon- 
neur de  qui  le  roi  Cynortas  institua 
un  sacrifice  annuel. 

PAMM-ARKHONDÊS , niuucç 
'A.pxl>à>ts,  et  en  latin  Pamsius  Àr- 
chokdes  , nom  évidemment  défiguré 
(peut-être  faudrait-il  substituer  Para- 
machérès  ou  Parachontaré  ) du  19e 
dyuaste  égyptien  dans  le  latercule 
. d’Eratoslhène,  tombe,  selon  Gœrres 

tir. 
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( Mythcngesck , t.  Il),  avec  Mos- 
chéri  et  Mousthi,  ses  deux  prédéces- 
seurs supposés,  dans  les  Poissons,  do- 
micile de  Jupiter.  Il  en  serait  en 
conséquence  le  troisième  décan.  Dans 
les  trois  autres  systèmes  de  concor- 
dance imagines  entre  les  dynastes  et 
les  décans,  nous  reconnaîtrionsalans 
Pamm-Arkhondès  soit  Souchu  (Se- 
ruchul  de  Firmicus),  premier  décan 
^lelabalance,  soitAphout  (Aphoso  de 
Saumaise),  dernier  décan  de  la  vierge, 
ou  enfin  Chommé  , troisième  décan 
du  sagittaire. 

PAMMON,  nàpifcm  , un  des  fils 
de  Priam  et  d'Hécube. 

PAMPHILE,  i°PAMPHiLTJs,égyp- 
lidej  20  Pasiphila,  fille  d’Apollon, 
inventa  l’art  de  broder  en  soie.  V oy. 
aussi  Pamphyle. 

PAMPIIOLYGME,  femme  de  l’O- 
céan, én  eut  deux  filles,  Asie  et  Li- 
bye.— Pompholyx,  en  grec,  veut 
dire  gonflement.  Peut-être  ce  mythe 
indique -t -il  que  les  deux  grands 
conliuenls  connus  des  anciens,  l’Asie 
et  l’Afrique,. sont  dus  h un  soulève- 
ment du  lit  des  mers. 

PAMPHOS  , n««q)«f,  barde  des 
époques  primitives  de  la  Grèce , avait 
composé  des  hymnes  qui  se  chantaient 
avec  les  poésies  d’Olen  et  d’Orphée  aux 
mystères  d’Eleusis.  Pausanias  obtint, 
dit- il,  du  Dadouque  d'Eleusis  laper 
mission  de  les  lire,  et  en  mentionna 
quatre  : a Cérès,  a Neptune,  a Diane, 
àÉrôs,  On  peut  y joindre  l’hymne  aux 
Grâces,  quoique  ni  leur  nombre  ni 
même  leurs  noms  ne  fussent  fixés  dans 
ces  vers  sacrés-J  uu  chant  funèbre  sur 
la  mort  de  Niiius,  et  un  autre  sur  l’en- 
lèvement de  Proserpine.  Philostrate 
dit  que  l’hyinuc  homéroïdique  a Pro- 
serpine est  une  imitation  d’un  hymne 
semblable  laissé  par  Pamphos.  Pau- 
sanias regarde  Pamphos  comme  pos- 
térieur a Olen , et  même  comme  le 
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correcteur  et  l’éditeur  des  poésies 
d’Orphée  et  d’Olen.  Pamphos , dit- 
on,  était  d’Athènes. 

PAMPHYLE:  i°  P amphyle,  n<tp- 
<pÛA>(,  fille  de  Rhacios  et  de  Manlo  ; 
20  Pamphylus,  nâfttpvXK,  la  Pam- 
pbylie  personnifiée.  Ce  dernier  passait 
pour  fils  d’Égirae  et  frère  de  Dymas; 
il  régnait  en  Doride.  Les  Héraclides 
le  luèrentlui  et  son  frère,  et  les  Spar- 
tiates vainqueurs  donnèrent , en  mé- 
moire de  ces  deux  princes,  le  nom  de 
Pamphylide  et  de  Dymanlide  à deux 
de  leurs  obes  ou  tribus. 

PAMYLES,  Pamyles.  V.  Paa- 

MYLE. 

PAN,  n»»,  dieu  rural  de  la  mytho- 
logie vulgaire,  est  l’Être  suprême  soit 
des  Pélasgues  soit  de  ceux  auxquels 
les  Pélasgues  l’empruntèrent.  Voici 
sa  légende  pélasge-dorique.  Pères  : 
Mercure,  Jupiter,  Saturne,  Uranus, 
Éther,  etc.  ,on  peutebuisir.  Dans  l’hy- 
pothèse de  Mercure  , la  mère  est  la 
nymphe  Dryope  , ou  bien  Pénélope. 
Toutefois  Pénélope  , chez  quelques 
mythologues,  devient  enceinte  soit 
grâce  a Ulysse,  son  mari,  soit  grâce 
à la  foule  des  amants  que  lui  fournit 
Ithaque  pendant  l’absence  d’Ulysse. 
Dans  l’hypothèse  de  Jupiter,  la  mère 
est  Callisto,  ou  la  nymphe  Céiiéis,  ou 
Hybris  (et  non  Thymbris).  Dans  la 
troisième  hypothèse , c’est  Rhée  qui 
l’a  de  Saturne.  Dans  la  quatrième , 
c’est  Rhée  (la  terre)  qui  concourt  avec 
Uranus  ( le  ciel)  a la  création  du 
dieu  ; et  dans  la  cinquième  enfin  on 
donne  pourparèdre  h Ether  une  Né- 
réide. Notons  en  passant  que  Mer- 
cure, pour  surprendre  Pénélope,  se 
changea  en  bouc.  Tontes  ces  généalo- 
gies présentent  pour  traits  fondamen- 
taux la  génération  (bouc-chèvre) , les 
vents  et  l’air,  les  bois  ou  moût  boisé. 
Quelques  syncrétisles  ont  imaginé 
deux  Pan,  l'un  né  de  la  nymphe  mon- 
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tagnarde  Sosa,  l’autre  de  la  nymphe 
des  plaines,  Pénélope.  Il  vint  au 
monde  avec  des  cuisses  , des  jambes 
et  des  pieds  de  bouc,  avec  des  cornes 
de  bouc  , et  avec  le  rude  pelage  du 
bouc.  La  nymphe  Sénoé  , sa  nourri- 
ce , et  les  autres  nymphes  arcadien- 
nes,  poussèrent  un  cri  d'horreur  à sa 
vue  ; Mercure,  au  contraire , se  prit 
a rire,  enveloppa  l’enfant  aux  jambes 
birciformes  dans  une  peau,  et  le  porta 
des  flancs  du  Lvcée  ou  du  Menale 
dans  l'Olympe,  où  il  amusa  les  dieux, 
notamment  Bacchus,  par  cette  bizarre 
structure  dont  les  nymphes  avaient 
eu  peur.  On  le  voit  souvent  en  com- 
merce d’amour  avec  les  nymphes.  Si 
la  belle  Syrinx  résiste  a ses  ardentes 
sollicitations  , Écho , Pitys  , Séléné 
(la lune)  sont  moins  fières  etpartagent 
sa  tendresse.  Pitys  pourtant  était  ai- 
mée de  Borée;  et  le  dieu,  irrité  de  la 
préférence  donnée  àPan,  tua  la  jeune 
fille,  qu’ensuite  Pan  changea  en  pin. 
Pour  approcher  de  Séléné  il  prit  la 
forme  d’un  bélier.  D’Écho  il  eut  lynx, 
oiseau  magique  divinisé  ; on  donne 
mêmeEcho  commesa  légitime  épouse. 
Quelquefois  encore  on  voit  Pan  avec 
Éga  ou  Ex  , et  celle-ci  le  rend  père 
d’Egipan.  Il  est  vrai  que  des  poè- 
tes font  d’Ëgipan  un  fils  de  Jupiter; 
mais  Jupiter  et  Pan  ue  diffèrent  pas, 
et  leur  fils  Egipan  n’est  autre  que 
Pan  lui -même.  Pan  donna  aux 
dieux  , lors  de  leur  déroute  momen- 
tanée dans  laGigantomachie,  le  con- 
seil de  prendre  des  formes  animales 
pour  fuir  en  Egypte.  Lui-même  prit 
une  forme  qui  tenait  du  poisson  et  du 
bouc,  et  se  plongea  dans  la  Médi- 
terranée. Sous  la  forme  d’Égipan  il 
se  joignit  i Mercure  pour  arracher 
les  débris  inanimés  de  Jupiter  à 
la  grotte  corycine  et  les  ranimer. 
C’est  encore  lui  qui  découvrit  la  re- 
traite de  Cérès  lorsque  , désolée  de 
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l’outrage  qu’elle  avait  reçu  de  Nep- 
tune, elle  alla  se  cacher  clans  un  an- 
tre de  l’Arcadie.  Dans  la  guerre  des 
Titans,  on  le  montre  comme  le  prin- 
cipal instrument  de  la  fuite  des  en- 
nemis. Il  a trouvé  de  grosses  co- 
quilles sur  le  rivage,  il  y souffle  et 
en  tire  uu  son  que  l’écho  rend  terri- 
ble : lesTitans  éperdus  s'échappent  en 
désordre.  La  conque-trompette  nous 
mène  aux  autres  inventions  musi- 
cales de  Pan  : c’est  lui  qui  détacha  les 
légers  ramuseules  du  roseau,  et,  per- 
forant en  tubes  sonorès  les  branches 
de  cet  acotylédone  qui  fut  Syrinx, 
forme  de  ces  tuyaux  assemblés  le  cha- 
lumeau chéri  des  pasteurs.  C’est  lui 
aussi  qui  trouva  la  flûte  simple  , la 
flûte  droite,  et  même  , dit  lliou,  la 
flûte  oblique.  Fier  de  ces  inventions, 
Pan  défia  un  jour  Apollon.  La  lyre 
vainquit  les  instruments  à vent;  mais 
Pan  étant  immortel,  le  dieu  de  la 
lyre  ne  put  l’écorcher  comme  Mar- 
syas.  Au  reste,  cette  scène,  comme 
celle  de  Marsyas,sejpasse  dans  l’Asie- 
Mineure.  C’est  le  Tmole,  mont  ly- 
dien , qui  siège  comme  arbitre  dans 
cette  contestation  , et  qui  proclame 
Apollon  vainqueur,  lin  autre  combat 
de  Pan  mérite  quelque  attention  ; 
c’est  contre  l’Amour  qu’il  eut  lieu  : 
d’abord  Pan  semble  l’emporter  sur 
son  jeune  rival;  mais  Erôs  se  venge 
en  le  perçant  de  l’une  de  ses  flèches 
et  en  lui  inspirant  pour  Syrinx  un 
amour  que  cette  nymphe  ne  partagea 
pas.  On  attribuait  encore  a Pan  l’in- 
vention de  l’ordre  de  bataille  des  pha- 
langes , de  la  distribution  de  l’armée 
en  aile  droite,  aile  gauche  et  centre. 
On  jouait  même  sur  les  mots  que  nous 
traduisons  par  aile  , et  qui  littérafb- 
raent  , en  grec  comme  en  latin  , si- 
gnifiaient corne  (*î f»t,  cornu).  Une 
tradition  aussi  célèbre  qu’absurde 
sur  la  mort  de  Pan,  est  mentionnée 
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dans  Plutarque  (de  Oraculor.  de- 
feclu)  : sous  le  règne  de  Tibère,  un 
vaisseau  se  trouvant , le  soir,  dans 
le  wisinage  de  Paxis,  une  des  Échi- 
nades,  le  capitaine  Thamos  entendit 
une  voix  qui  venait  de  terre  l’ap- 
peler par  son  nom.  Il  laissa  deux 
fois  ce  cri  sans  réponse  ; mais  quand 
son  nom  fut  prononcé  pour  la  troi- 
sième fois  il  demanda  ce  qu’on  vou- 
lait : « Annonce  h Palode,  dit  la 
voix,  que  le  grand  Pan  est  mort.  » Il 
n’y  a pas  d’extravagance  qu’on  n’ait 
imprimée  pour  expliquer  un  fait  qu’il 
eût  fallu  au  préalable  vérifier,  çtdont 
nulle  autorité,  au  temps  de  Tibère, 
ne  dressa  de  procès-verbal.  L’histo- 
rien ecclésiastique  Eusèbe  s’est  ima- 
giné que  c’était  une  voix  miraculeuse 
annonçant  la  mort  du  Christ.  A notre 
avis, l’explication  est  simple:  cclcgrand 
Pan  est  mort  » était  une  formule  sacrée 
des  mystères d'Osiris.  Lu  effet,  nous 
savons  que  dans  la  légende  de  ce  dieu, 
nommé  aussi  Pbanacesj  sitôt  qu’il  est 
mort , les  Pans  courent  çà  et  là  par 
toute  l’Egypte  et  y répandent  la  triste 
nouvelle.  C’est  par  eux  qu’Isis  l’ap- 
prend.— A présent  nous  voici  trans- 
portés dans  une  autre  région  , l’É- 
gypte. Nous  y voyons  et  Pan  et  les 
Pans.  Nous  savons  ce  que  signifie 
cette  contradiction  apparente;  la  mo- 
nade se  dédouble  à l’infini.  Les  Grecs 
adoptèrent  eux-n#mes  ce  dédouble- 
ment, et  groupèrent  autour  de  Pan 
des  Panisques  (isque  en  grec  est  un 
diminutif),  ce  que  les  Latins  imitè- 
rent en  créant  cfes  Faunisques.  D'ail- 
leurs les  Silrains,  les  Silènes  nous  en 
offrent  des  exemples.  Les  Pans  et  Pan 
suivent  Osiris  dans  son  expédition  en 
Orient  ; et  les  Grecs  disent  que  les 
Paus  et  les  Silènes  secondent  Bacchua 
dans  la  même  expédition.  Ici  donc 
Patt  se  distingue  d'Osiri*!  Nul  doute 
pourtant  qu’il  ne  se  réidenlifie  sou- 
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vent  a lut.  Osiris,  grand  Pan,  guidait 
les  Pans;  on  en  concluait  qu’Osiris, 
accompagné  du  grand  Pan  , guidait 
les  Pans.  Pan  était,  selon  les  Egyp- 
tiens, fils  de  Parammon;  selon  Hé- 
rodote, il  était  un  des  huit  grand» 
dieux  des  Egyptiens.  Le  même  Hé- 
rodote , et  à sa  suite  toute  l’anti- 
quité, identifie  Mendès  (Mandou)  et 
Pan;  Mandou  et  Chmoun  étaient  sy- 
nonymes. Les  Alexandrins  en  effet 
rendirent  toujours  Chmunis  par  Pa- 
nos.  Au  reste , Mandou  ou  Chmoun , 
n’importe  le  nom  [J^oy.  l’art.  Man- 
dou ),  était  figuré  avec  les  traits  du 
houe  et  l’ithyphallc  lançant  le  fluide 
générateur;  et  ses  fêles,  ses  pro- 
cessions typiques,  ses  larges  prostitu- 
tions, ses  démences  qui  font  compren- 
dre le  mythe  d’Hybris  (l’hybridisme, 
l’union  desespèces  a tout  jamais  sépa- 
rées par  lanature,  la  cohabitation  dont 
résulteraient  des  monstres,  si  quelque 
chose  résultait)  n’ont  besoin  ni  d’être 
démontrées  ni  d’être  décrites.  — A 
présent , qu’était-cc  que  Pan?  En 
Grèce,  c’est  un  dieu  des  pasteurs, 
des  monts  boisés,  des  coteaux  abrup- 
tes, des  sources  qui  jaillissent  du  roc, 
'des  vallées  aux  riants  pâturages  ; il 
aime,  il  guide,  il  protège,  il  procrée 
les  brebis,  il  en  écarte  les  loups, 
c’est  simple;  et  pourtant  il  aime  les 
loups,  il  les  guide,  il  leur  donne  nais- 
sance ; comme  eux*  il  erre  dans  les 
bois,  comme  eux  il  repose  dans  des 
antres,  comme  eux  il  bondit  sur  le 
roc  et  dans  l’ombre,  comme  eux  jl 
paraît  à l’improviste.  Ne  croyez  pas 
même  qu’il  n’ait  jamais  leur  forme! 
Diane  aussi  est  biche  quoiqu’elle  tue 
les  biches,  est  ourse  quoiqu’elle  frappe 
les  ours;  Apanchomène  elle  s’étran- 
gle , Brilomartis  elle  tombe  dans  les 
filets.  Reprenons  : Pan  est  le  dieu 
pâtre , voilà  son  premier  caractère  ; 
loup,  bois,  prairie,  montagne,  se 
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lient  à lui;  Hermès,  son  père,  était 
aussi  un  dieu  pâtre.  Mais  c’est  sur- 
tout en  Allique  qu’Hermès  va  se  des- 
siner; Pan  est  plus  spécialement  le 
Nomios  de  l’Arcadie.  Et  ici  un  trait 
en  passant!  Pan  est  un  dieu  pélas- 
gue  par  (excellence,  car  nul  lieu  de- 
là Grèce  ne  resta  pins  profondément 
et  plus  long-temps  pélasgique  que 
l’Arcadie.  Un  second  caractère  se 
dessine  à présent;  il  émane  du  pre- 
mier, mais  il  est  plus  haut  que  le  pre- 
mier: Pan  est  la  musique.  Il  rassem- 
ble scs  chèvres  éparses  sur  les  pics 
alpestres  au  son  d’un  agreste  chalu- 
meau, ou  d’une  flûte,  ou  d’une  ébau- 
che imparfaite  de  cor;  il  est  vrai 
que  cor , flûte  et  chalumeau  ne  sont 
que  -des-  instruments  à vent  et  ne 
sont  pas  toute  la  musique;  mais  la 
mythologie  n’est  pas  la  géométrie.  Du 
reste,  l’idée  de  musique,  tout  en  res- 
tant incomplète  dans  un  sens,  est  ri- 
che et  large  dans  un  autre.  Plusieurs 
des  arts  divers  que  les  anciens  y 
comprenaient  sont  de  l’invention  de 
Pan.  Encore  Hermès  et  Pan  dans  un 
étroit  rapport!  Car  qui  inventa  la 
flûte?  Hermès.  Qui  fit  de  la  guerre 
un  art?  Hermès.  Qui  est  l’inventeur 
de  tout  au  monde?  Hermès.  Élargis- 
sez à présent  l’idée  de  musique,  vous 
arrivez  à celle  de  son  et,  par  suite,  à 
celle  d’air.  Car  l’air  est  le  véhicule 
des  sons,  l’air  forme  des  ondes  sono- 
res, et  nulle  part  le  son  n’est  plus  re- 
marquable que  sur  les  cimes  des 
montagnes , que  dans  les  immenses 
solitudes;  le  son  est  Pan,  et  Pan  est 
l'air.  Pan  était  si  bien  le  dieu  des 
sons  et  des  brusques  apparitions, 
qu’on  appelait  terreur  panique  l’effroi 
inspiré  par  des  bruits  dont  on  igno- 
rait la  cause.  On  racontait  à l’appui 
de  cette  qualité  du  dieu  que , lorsque 
les  Gaulois  conduits  par  Brennus  tra- 
versaient la  Phocidc  pour  venir  piller 
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le  temple  (le  Delphes,  un  bifiit  sou-  Prokhaméphis-Piromi.Quanthlapro- 
dain  glaça  leur  audace.  Ils  s’eufui-  priélé  qui  le  caractérisé,  c’est  celle  de 
renl  pèle  - mêle  , et  ue  songèrent  génératetir-éjaculaleur.  Or,  ce  géné- 


Aureste,  Actéon,  Ajax, apparaissaient  matière  qui  est  le  principe  passif, 
de  même  à la  pointe  des  rochers,  et  |\m  serait  donc  Pâme  du  monacsplu- 
uue  vague  frayeur  suivait,  toujours  tût  que  le  monde  dans  ce  système, 
leur  apparition.  Ces  trois  caractères,  D’autre  part,  les  nomenclatures  or- 
la  vie  pastorale,  la  musique,  l’air  so-  phiques  présentent,  comme  né  en 


pour  nous.  Seulement  uotons  que  les  et  a Protogone , ce  Phanès  qui  a la 
trois  caractères  s étayant  les  uns  au  tête  de  bélier  et  quelquefois  la  tête 
dessus  des  autres,  en  raison  inverse  de  serpent,  et  dont  l’ainplc  sein  re- 
de  leur  vogue , le  plus  célèbre  sans  cèle  les  images  prototypes  de  toutes 
nul  doute  fut  le  plus  saisissable , le  les  choses,  ce  Phanès,  comparé  a 
plus  vulgaire,...  la  vie  pastorale.  Pan  Phanos  (BacchuS),  a Phanée  (le  so- 
musique  est  moins  connu,  Pan  air  l’est  leil)  cl  a Phanak  (Osiris),  ce  Pha- 
à peine,  et  cependant  les  vestiges  nés  n’est  autre  que  Pi  - Amoun  ou 
en  sont  nettement  empreiuts  dans  le  Knef.  Car  Kuef  est  le  premier-né 
matériel  des  mythes.  On  a vu  aussi  des  êtres  , le  Démiurge  typique  ; 
dans  Pan  le  symbole  de  l’univers  Knef  est  criocépliale , Knef  est  ce 
, tout),  daus  ses  cornes  les  long  serpent  plié  en  orbe  d'azur,  et 
rayons  du  soleil,  dans  le  rouge  vif  de  dont  la  tête  mord  la  queue.  Dés- 
sou  teint  l'éclat  du  ciel , daus  la  peau  lors  nulle  difficulté.  i°  Parammon 
de  chèvre  étoilée  qu'il  porte  sur  l’es-  n’est  que  Piroini,  et  tour  a tour 
tomac  les  étoiles  du  firmament , dans  il  se  délègue  en  Knef,  en  Fta,  en 
ses  pieds  et  ses  jambes  hérissés  de  Fré,  en  Imôuut,  ou  même  en  Osi- 

Ïioils  la  partie  inférieure  du  monde,  ris,  qui  tous  sont  des  Maudous.  De 
a terre,  les  plantes  et  les  arbres;  la  toutes  ces  généalogies  diverses  de 
non-seulement  ces  détails  minutieux  Pan.  Les  trois  principales  sont  celles 
n’ont  pas  l’ombre  de  vraisemblance,  qui  nomment  pour  père  Parammon, 
mais  encore  l’idée  de  Pan-univers  en  Jupiter  et  Mercure.  La  première,  pu- 
Grèce  pèche  par  la  base  (Pindare  renient  égyptienne,  revient  il  dire 
seul  la  conçoit  aussi  élevée);  l’étymo-  Piromi  est  père  de  Kuef-Cbmonn. 
logie  surtout  est  fausse.  En  Egypte,  Les  deux  autres  se  traduisent  par 
il  est  vrai,  le  dieu  qui  répond  à Pan  Fré-Chmoun  (ou  Mandonli),  fils  de 
se  rapproche  davantage  de  l’univers;  Knef,  et  par  Kuef-Ousiri,  fils  de  Pi- 
toutefois  il  ne  l’est  pas.  En  effet,  romi-Totn  (on  sait  que  Toth,  dans  sa 
Mauduu  est  moins  un  dieu  degré  haute  acception  , est  le  dieu  suprê- 


iropriété.  Il  en  résulte  qu’il  est  un  mou,  Piromi,  Pi-Hermès,  Birouma 
vtjcf , ou  fia,  oyt  F té,  oq  wèiRçJo  (pour  Fi'aJbm»),  5QPt  absolument  le 


Ïilus  h la  séduisante  expédition  par 
aquelle  ils  avaient  voulu  s’enrichir. 


nore,  forment  en  se  réunissant  l’idée  Égypte,  Phanès  dont  le  nom  est  voi- 
du  Pan  pélasgique  ; et  maintenant  la  sin  de  celui  de  Pan;  ce  Phanès,  qu’une 
légendegrecque,  où  entrent  les  échos,  étymologie  absurde  traduit  par  mani- 
les  Pitys,  les  Syrinx , les  boucs,  les  feslateuf,et  lie  phoniquement  à <?<*« , 


loups , l’Arcadie , n’a  plus  d’énigmes  lumière,  ce  Phanès  identifié  h Erôs 


de  manifestation  divine,  qu’un  dieu  me  irrévélé),  et  d’ailleurs  Param- 
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même  nom.  î“  Si  les  trois  Démiur- 
ges sont  chacun  Mandou , le  Mandou 
par  excellence  pourtant  est  Knef,  et 
en  conséquence  Phanès,  et  en  consé- 
quence l’esprit,  le  vent,  le  souffle, 
l’air,  car  tous  ces  mots  s’impliquaient 
dans  la  cosmogonie  ancienne,  et  c’ejt 
par  eux  qu’on  formulait  l’idée  des 
principes  actifs  des  mondes  (Comp. 
Kolpiah).  3“  Ce  souffle  est  presque 
lumière  (comp.  à la  fin  de  I article 
les  illuminations,  les  lampes,  etc.), 
c’est  Brahma  devenu  leVaçou-Vaiou. 
4°  Puis  vient  le  caractère  lascif  : 
Amoun-Mandou- Phanès  féconde  la 
matière  qu’il  touche;  c’est  un  Ephap- 
tor  et , par  suite , un  pballe  ; sans 
cesse  il  agit.  Aussi  Chmoun-phalle  est- 
il  iihyphallique.  Sans  cesse  le  souffle 
qui  donne  la  vie  émane,  transsude  de 
ses  pores  : des  jets  de  liquides  pro- 
lifiques en  sont  le  symbole.  Tout 
l’Orient  d’ailleurs  présente  ce  pre- 
mier Démiurge  sous  les  (rails d’incu- 
bateur, d’incube.  Or  qu’csl-ce  que 
Pan , si  ce  n’est  l’incube  de  toutes  les 
nymphes,  de  tous  les  principes  fe- 
melles de  l'univers  ? 5°  De  Knef  plu- 
tôt que  de  Piromi  ou  de  Fré  émane 
Osiris.  Si  donc  Knef  est  Phanès, 
Osiris  aussi  est  Phanès ; et  comme 
, d’autre  part  Osiris  ainsi  que  Kuefest 
le  Nil,  est  l’irrigateur,  est  le  civilisa- 
teur agricole,  rien  de  plus  naturel 
que  Pan  , que  le  Pan  de  la  Grèce  , 
dieu  rural  des  frais  vallons  et  de  la 
vie  pastorale.  Les  pâtres  d’ailleurs 
aux  époques  de  la  vie  primitive 
étaieut  chevriers,  et  le  dieu-bouc  de- 
vait devenir  un  chcvrier.  6“  Le  dieu- 
bouc  n’en  est  pas  moins  dans  certai- 
nes occasions  un  dieu-bélier  (sons 
celte  forme  il  séduit  Séléué);  et  du 
reste  le  Pan  bélier  est  en  même  temps 
le  bélier  cosmogonique  , symbole  de 
la  génération,  et  le  bélier  zodiacal, 
adéquate  du  soleil  de  mars  et  du 


printemps,  f II  est  le  dieu-loup >; 
nous  l’avons  plus  d’une  fois  proclamé. 
8°  Il  est  le  dieu-chien.  C’est  le  chien 
universel,  c’est  le  chien  céleste  Si- 
rius,  c’est  le  chien  de  Rhée.  Mercure 
aussi  est  chien  (du  moins  Mercure 
Anubis);  Mercure  est  le  chien  céleste. 
o°  Nouveau  rapport  avec  Mercure  ! 
*Pan  est  ilbyphalle  et  porte  le  van  sti- 
mulateur , Pan  est  Cadmile , Pan  est 
danseur.  io°  Enfin  Pan  est  Jupiter 
et  Protée  , nouvelle  identification  à 
Knef  ; il  est  Chmoun,  et  se  lie  h Pro- 
méthée,  identification  a F ta;  il  est 
père  de  Silène  et  suivant  de  Bacchns, 
identification  a Fré  duquel  d’ailleurs 
le  rapprochait  déjà  la  fonction  de 
blanc  bélier  ou  bélier  lumineux , de 
lucidus  Pan,  de  Pan  printemps,  car 
telle  était  la  face  sous  laquelle  l'ado- 
rait Mégare.  L’Égypte  nous  ramène 
ainsi  â la  Grèce,  et  Pan  se  déroulé 
tout  entier  a nos  yenx  dans  toutes  les 
sphères  que  parcourt  son  nom.  C est 
dans  la  théologie  égyptienne  qu’il 
joue  le  haut  rôle;  les  mythes  grecs 
le  montrent  humble  membre  de  la 
plèbe  divine  ; à Thèbes  il  flotte  com- 
me dieu  propriété  dans  tout  le  ca- 
dre des  Kliaméphis , et  se  fixe  comme 
dieu  Démiurge  au  premier  rang; 
les  Pélasgues  l’abaissent  de  plus  en 
plus,  et  en  font  l’air,  la  musique  , le 
mont  boisé,  le  pâtre.  Faut-il  en  con- 
clure que  réellement  la  Grece  reçut 
de  l’Égypte  son  dieu  Pan?  11  y a des 
raisons  en  faveur  de  ce  corollaire. 
Le  nom  de  Phanèscommunàl’Égypto 
et  aux  dogmes  orphiques  en  est  une. 
Mais  une  hypothèse  tout  autre  se 
dessine  vis-à-vis  de  celle-là,  et  mérite 
la  préférence.  Phanès  cl  Pan  ne  vien- 
nent-ils pas  d’un  foyer  commun,  l’Hin- 
douslan/  Parmi  les  huit  \açous  en 
qui  se  délègue  Brahmâ , Vaiou,  le 
vent,  se  nomme  et  Marouta  et  Pava- 
u»  ; il  a pour  fils  Hanouatan,  dieu 
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singê^uvênteiir  d’un  des  quatre  mo- 
des musicaux  , et  chef  de  la  troupe 
nomoreuse  des  Hanoumans,  auxiliai- 
res de  Rama.  Pavana  et  Hanouman 
ne  sont  à nos  yeux  qu'un  même  nom 
( Foy . Hanouman),  et  Pavana  Ha- 
nouman est  l’original  de  Phanès,  de 
Phanos  , de  Phanak , de  Phanée,  de 
Faune.  — Ajoutons  quelques  remar- 
ques. i°  Les  boucs  et  les  singes  se 
retrouvent  a toute  minute  en  mytho- 
logie, et  tendent  à se  confondre.  L’u- 
nique trait  qui  caractérise  les  derniers 
chez  les  poètes  est  la  présence  d’une 
queue.  a°  Sénoé,  nourrice  de  Pan, 
rappelle  Cbmoun,  et  lui-même  portait 
le  surnom  de  Sinoïs.  3°  Voici  la  liste 
de  ses  autres  surnoms  : Agrée  ( ou 
AgTios),  Ëgipan  (donné  aussi  pour  son 
fils  ) , Scolète , Lytérios  , Lampée , 
Inuus  plus  communément  donné  à 
Faune  (mais  Faune  est  un  Pan  latin), 
Luperquc  (surnom  célèbre  particulier 
à l'Italie),  puis  une  foule  a’épitbètes 
locales,  Menalios , Lycéos , etc.  4° 
Le  culte  de  Pan  en  Égypte,  soit  com- 
me Phanès,  soit  comme  Màndou,  ne 
peut  ici  nous  occuper.  En  Grèce , il 
n’était  pas  connu  du  temps  d’Homère 
et  d’Hésiode  , et  la  présence  d’un 
.hymne  à Pan  dans  la  collection  bo- 
méroïdique  n’est  pas  une  preuve  du 
contraire.  Le  Péloponèse  et  surtout 
la  montagneuse  Arcadie  furent-ils  le 
berceau  de  sou  culte,  ainsi  que  l’indi- 
ue  la  légende  qui  fait  de  Pan  un 
1s  de  Pénélope?  Dans  tous  les  cas , 
il  paraît  que  le  reste  de  la  Grèce  ne 
le  connut  que  par  Epiménide.  Athè- 
nes , quelque  temps  avant  la  bataille 
de  Marathon,  ignorait  son  nom.  Ce 
dieu  un  jour  apparut  h ses  ambassa- 
deurs, et  leur  promit  son  assistance 
contre  les  soldats  de  Darius , s’ils 
voulaient  lui  donner  uue  place  dans 
leur  temple.  On  lui  dédia  un  antre 
p rès  d’Athènes , et  l’ou  institua  en 


son  honneur  un  sacrifice  annnel  qui 
commençait  à la  clartWes  flambeaux. 
L’Arcadie  aussi  liait  à son  culte  l’idée 
d’illumination.  Parmi  le  grand  nom- 
bre de  temples,  d’autels,  de  bois  sa- 
crés qu’il  avait  dans  cette  région, ’se 
distinguait  un  temple  à oracles , ou 
jour  et  nuit  brûlait  une  lampe.  On 
célébrait  en  son  honneur  les  Lycées, 
où  les  jeunes  gens  frappaient  de 
verges  la  statue  du  dieu  , si  la  chasse 
n’était  pas  heureuse.  Dès  la  même 
époque,  ces  cérémonies  toutes  pelas  - 
giques  avaient  été  transportées  en 
Italie,  et  les  Lycées  prenaient  le 
nom  de  Lupercales , le  dieu  celui 
de  Luperque  (Lupercus).  En  même 
temps  une  modification  commune 
changeait  le  mot  Pan  en  Faune,  ou 
bien  identifiait  ces  deux  noms.  Les 
Luperci  formaient  d’abord  deux  col- 
lèges, les  Quintiliani  et  les  Fabiani. 
César  en  créa  un  troisième,  le^fu- 
liani.  Les  deux  premiers  faisaientre- 
monter  leur  institution  a Romulus 
même.  Primitivement  sans  doute  les 
deux  collèges  n’avaient  été  que  deux 
familles  issues  de  Quintilius  et  de 
Fabius,  chefs,  l’un  du  parti  de  Ro- 
mulus, l’autre  de  celui  de  Rémus. 
On  sait  que  Niebuhr  n’a  vu  dans 
celte  rivalité  des  deux  frères  que  celle 
de  deux  bourgades, Roraa  et  Rémurie, 
ou  mieux  encore  de  deux  monts,  le 
Palatin  et  l’Aventin.  Il  est  croyable 
que  de  part  et  d’autre  on  adorait 
le  dieu-loup , et  qu’une  fois  la  fusion 
obérée  les  deux  familles  sacerdotales 
se  réunirent  eu  un  corps.  Du  reste,  la 
louve  de  Romulus  jouait  un  rôle  dans 
ces  fêtes,  et  l’on  nous  montre  les 
Lupercales  instituées  en  son  hon- 
neur. Dans  les  Lupercales , comme 
dans  les  Lycées , était  admise  la  fla- 
gellation j mais  là,  les  Lupertjues 
fouettaient  les  femmes  qui  s’offraient 
sur  leur  passage  et  non  le  dieu  j puis 
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cette  flagellation  passait  pour  fécon- 
dante. Les  foftets  étaient  des  laniè- 
res faites  de  la  peau  de  deux  chèvres 
immolées  dans  la  fête.  On  immo- 
lait aussi  un  chien.  Le  coutelas  sa- 
cré devait  de  plus  effleurer  la  peau 
du  front  d’un- jeune  homme,  de 
manière  à en  faire  couler  quelques 
outtes  de  sang.  Jadis  sans  doute 
es  victimes  humaines  étaient  tom- 
bées en  l’honneur  du  dieu,  et  les  sa- 
sacriGces  humains  qu’abolit  Hercule 
ont  trait  h cette  barbare  coutume. 
Cornp.  ici  le  mythe  de’Lycaon,  vrai 
Pan,  Luperquc  dévorateur.  Les  Lu- 
perques,  pour  battre  les  femmes., 
couraient  tout  nus  à travers  les  rues 
de  Rome.  Les  Lupercales  se  célé- 
braient le  1 5 février.  Pan  est  repré- 
senté avec  les  pieds  et  les  cornes  de 
bouc,  un  pédum  à la  main  et  un  cha- 
Luneau  dans  l’antre.  Une  peau  de 
iraèyre  ou  quelquefois  une  nébride 
l’eweloppe.  Il  est  figuré  sur  beau- 
coup de  médailles.  INous  remarque- 
rons celles  de  la  famille  Yibia  (dans 
Morell),  qui  a la  tète  du  dieu  d’un 
côté,  le  pédum  de  l'autre;  et  le  Pan 
imberbe  et  nu  d’OIympic  ( Hunier, 
Num.  pop.  et  itrb.,  pi.  n”  4); 
sur  un  vase  peiut  (Millin,  Peintu- 
res de  vases,  I,  5i),  un  aperçoit 
Pan  derrière  Mercure. 

PANACÉE,  Panacea, 

GUe  d’Esculape  et  d’Épione,  était, 
ainsi  qu’Acéso  et  Iaso , la  guérison 
personnifiée.  On  l’honorait  aOrope, 
où  elle  avait  la  quatrième  partie  d’«n 
autel  {Voy. »Acéso). 

PANCRATIS  ou  PANCRATO, 
sœur  des  Aloïdes  et  fille  d’Iphimédie, 
fut  prise  par  un  chef  de  pirates  nom- 
mé Butés , adjugée  au  Thrace  Agas- 
samène,  et  délivrée  par  ses  frères. 

PANDA,  déesse  latine,  présidait 
aux  routes.  Son  nom  vient  de  pqn- 
tlerc , ouvrir.  On  donnai^  aussi  le 


nom  de  Panda  h la  paix , qgi  ouvre 
les  portes  des  villes  ; et  même  §^Cé- 
r es,  à pane  dando.  r 

PANDARE , Pandakus, 
ptç,  fils  de  Mérops  et  père  de  trois 
filles, Mérope,  Aédon,  Çléodore,  qu’il 
laissa  orphelines.  Junon,  Diane,  Mi- 
nerve, touchées  de  pitié,  les  comblè- 
rent de  leurs  dons;  et  quand  elles  fu- 
rent* nubiles,  Vénus,  partageant  les 
projets  des  autres  déesses,  monta  au 
ciel  pour  prier  Jupiter  de  leur  oc- 
troyer un  heureux  mariage.  Mais 
pendant  l’absence  de  Vénus  les  Har- 
pyes  enlevèrent  les  trois  vierges  et 
les  livrèrent  aux  Furies.  Le  trio  fé- 
minin qu’embellit  la  réunion  de  tour- 
tes les  grâces  et  de  toutes  les  ver- 
tus rappelle  Pandore;  et  qui  peut 
dire  que  Pandarc  ne  soit  pas  un 
Pandore  masculinisé  s'émanant  en  trois 
Grâces?  Méropes  vent  dire  homme. 
Une  variante  de  ce  mythe  n’admet 
que  deux  Pandaxides,  Camiro  et 
Clité  , et  fait  de  Pandare,  leur  père, 
un  Crélois  de  Milet , complice  des 
vols  de  Tantale  auquel  il  fournissait 
d’excellents  moyens  de  tromper  sans 
mentir.  Ainsi , par  exemple,  un  jour 
il  vola  le  chien  d’or  placé  devant  le 
temple  de  Jupiter,  et  en  fit  cadeau  à. 
Tantale , qui  jura  ne  pas  avoir  porté 
la  main  sui'  le  chien  sacré.  Pandare 
fut  changé  en  pierre. — Deux  au- 
tres Pakdabe  furent  l’un  un  Troyen, 
frère  de  Bilias  et  victime  de  Turnus 
en  Italie;  l’autre,  fils  de  Lycaon, 
auxiliaire  de  Priam , archer  habile , 
aimé  d’Apollon,  qui  lui  donne  un  arc 
et  des  flèches,  et  lui  commande  d’en 
décocher  nne  su^Ménélas,  malgré  la 
trêve.  Plus  tard , il  blesse  Diomède^ 
qui  le  tue.  Pandare  est  devenu  célè^ 
bre  par  ses  complaisances  à l’é- 
gard de  Paris , dont  Shakspeare  sur- 
tout le  montre  souvent  comme  l’a- 
geat  çq  fait  tl’iptriguçj  amoureuses. 
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PANDARKE  , Voy.  Aéoox. 
PANDÉE,  Tictvfutxy  fille?  de 
Dosane  f Hercule  indien  de  Méga- 
sthène,  dans  les  Indiq.  d’Arrien,  c. 
8 et  <) , et  mieux  peut-être  Déonach, 
Dionyse),  naquit  de  ce  personnage 
divin  peu  après  son  apparition  dans 
l’Inde.  Dosane  avait  un  grand  nombre 
de  fils  ; mais  Paudée  était  sa  seule 
fille.  Il  la  ebérissait  par-dessus  tout, 
il  lui  donna  une  magnifique  parure 
de  perles  vivantes  et  sensibles  qui, 
comme  les  abeilles,  obéissaieut  a une 
reine , et  formaient  une  société  au 
fond  des  eaux;  puis,  voulant  la  ma- 
rier et  ne  pouvant  lui  trouver  un 
époux  digne  d'elle,  il  la  rendit  nubile 
dès  l'âge  de  sept  ans  et  en  eut  un  fils 
duquel  descendent  les  Radjahs  de 
l’Inde.  Evidemment  Pandée  repré- 
sente les  Pandavas  des  légendes  in- 
digènes et  leur  race  royale.  D’uue 
femme  divine  et  d'un  héros  surhumain, 
nœud  brillant  de  la  terre  et  des  cieux, 
émanent  les  rois.  La  femme  divine  a 
quelque  chose  de  fixe  , de  stable,  de 
permanent  (on  sent  que  c'est  le  globe 
terrestre  ou , en  spécialisant,  l’Inde, 
puis  Pandava);  tandis  que  le  père- 
époux,  voyageur  immortel , engen- 
dreur  infatigable,  donateur  magnifi- 
que, c'est  la  force  active,  c’est  le  dieu- 
soleil.  Ainsi  à la  terre  immobile  s’op- 
pose l’astre  au  mouvement  perpétuel  : 
ainsi  k l’inerte  matière  s’oppose  l’ac- 
tive force  organisatrice,  au  fond  s’op- 
pose la  forme.  Pandée , ainsi  que 
Maïa,  Artémis,  Cybèle,  Omphale, 
Pandore  et  Vénus,  créations  différen- 
tes pourtant  par  bien  des  points,  réu- 
nit virtuellement  beaucoup  de  traits 
de  la  grande  fécondatrice.  Terre, 
c’est  Cybèle;  Mère,  c’est  Mai’a; 
Nourricière  et  humide- passif,  c’est 
Artémis;  reine  qui  accapare  le  dieu- 
soleil , c’est  Omphale;  dotée  riche- 
ment, c’est  Paudprc ; ornée  diTcliu- 
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celante  parure  marine,  c'est  Anadyo- 
mène  a fa  belle  ceinture.  11  y a dans 
tout  ce  mythe  un  reflet  de  celui  de 
Brahma  qui  engendre,  puis  épouse  sa 
Paraçakti.  Les  sept  ans,  époque  de 
nubilité,  ont  trait  sans  doute  k quel- 
que cycle  solaire,  ou  peut-être  aux 
sept  planètes. — Une  aulrePAïtDÉEse 
trouve  nommée  dans  l’hymne  homé- 
roïdique  h la  Loue,  comme  fille  de 
Saturne  et  de  la  Lune,  et  douée  d’une 
rare  beauté.  On  voit  que^c'csl  la 
même  que  la  précédente,  et  que, 
comme  elle , c’est  la  personnification 
des  Pandavas  {Voy.  Pandous). 

PANDÉMOS,  nâti'KfiK  ( atout 
le  peuple) , Vénus  en  tant  que  déesse 
lascive  cl  courtisane,  avait  été  dans 
l'origiue  la  haute  déesse  génératrice 
recevant  les  hommages  communs  de 
tous  les  dèmes,  de  toutes  les  castes  de 
l'Allique.  Comp.  Pandion.  Les  La- 
tins admirent  une  Volgivaga.  On  op- 
posait la  déesse  ainsi  fabriquée  h 
plaisir  k Vénus-Uranie.  Solon  bâtit 
un  temple  k cette  Vénus  k l’aide 
d’une  contribution  levée  sur  les 
femmes  publiques.  Pausanias  parle 
d’une  Vénus  assise  sur  un  bouc,  et 
l’appelle  Pandémos.  Beger  ( Thés. 
Brand.)  regarde  comme  une  Vénus- 
Pandémos  une  déesse  assise  sur  un 
char  traîné  par  des  boucs. — On  don- 
nait aussi  le  nom  de  Pandémos  k 
l’Amour,  et  alors  ou  en  distinguait 
deux,  l’un  qui  inspirait  des  désirs 
platoniques  et  purs,  l’autre  qui  sti- 
mulait les  cœurs  en  sens  contraire. 

PANDION,  roi  d’Athènes,  per- 
sonnification des  Pandies,  aélé  scindé 
en  deux  personnages  et  localisé  k 
deux  places  différentes  dans  les  ar- 
bres généalogiques  érichthonidcs. 
Pandion  Irr  se  dessine  au  dessous 
d’Erichthouius;  il  a de  Zcuxippe  deux 
filles,  Progné,  Philomèle,  et  deux  fils, 
Éreçiilhée,  Butés.  D Ércçblhcv,  suc- 
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cessivement  époux  de  Praxilhée  et  de 
Diogénie,  naissent  trois  fils,  Cécrops 
II,  Pandore,  Métion,  et  quatre  filles,' 
Procris,  Creuse,  Chtbonie,  Oritbyie. 
Pandion  II,  fils  de  Cécrops  II  et  de 
Métiaduse,  se  trouve  donc  arrière- 
petit-fils  de  Pandion  I". — Onn’aque 
peu  de  détails  sur  l’un  et  l’autre  Pan- 
dion. Le  Ier  épousa Zeuxippe,  sa  tan- 
te, mais  ce  mol  n’indique-t-il  pas  l’at- 
telage et,  par  suite  , l’invention  des 
chars  attribués  à firichlhonius?  Il  fut 
en  guerre  avec  Labdaque,  demanda 
du  secours  au  roi  de  Tbrace  Térée  , 
lui  donna  en  mariage  Progné , sa 
fille,  et  plus  tard  lui  confia  Philo- 
mèle.  On  sait  quelles  tristes  aven- 
tures suivirent  cette  marque  de  con- 
fiance. C’est  sous  Pandion  que  Cé- 
rès  et  Bacchus  se  montrèrent  en  Atli- 
que;  son  nom  indique  aussi  que  c’est 
sous  lui  que  les  fêtes  de  Jupiter  de- 
vinrent communes  à toute  l’Attique. 
Pandion  II  fut  chassé  en  même  temps 
que  son  père  par  Métion , son  oncle  , 
ou  les  Métionidcs,  ses  cousins,  se 
rendit  à Mégare,  yépousa  Pélie,  fille 
de  Pilas,  en  eut  quatre  fils,  figée, 
Pallas , Nisus  et  Lycus , connus  sous 
le  nom  de  Pandionides.  Pandion  était 
mort  lorsque  ces  derniers  reconqui- 
rent Athènes  : véritable  triomphe  des 
Pandous  athéniens  sur  les  Kourous  ! 
LesPandionides  vainqueurs  se  parla-, 
gèrent  l’empire.  Lycus  eut  l’est  ou 
Sunium,  Pallas  le  sud,  Nisus  Mégare, 
Egée  Athènes  et  la  suzeraineté.  Du 
reste,  Pandion  devint  l’objet  du  fuite 
des  Mégariens , et  eut  son  héroum 
sur  les  marches  du  temple  de  Minerve- 
Ætbya. — Pandion  1er  régna  de  1480 
à i44o  avant  J.-C.,  et  Pandion  11  de 
i36o  h i33o,  le  tout  suivant  M.  Pe- 
tit-Radel.  Quant  aux  Pandies,  ou  en 
ignore  les  détails,  mais  on  s’accordait 
à dire  que  ces  fêtes  avaient  été  in- 
stituées par  Pandion;  elles  se  célé- 


braient après  les  Dionisyaques.  — 
Trois  autres  Pahdions  furent  : 1*  un 
Ëgyplide;  î°  un  fils  de  Pliinée  et  de 
Cléopâtre  (sa  belle-mère,  irritée  de 
lui  avoir  en  vain  révélé  un  coupable 
amour  , l’accusa  auprès  de  son  père 
qui  lui  fit  crever  les  yeux);  3°  un 
suivant  de  Teucer  au  siège  de  Troie; 
il  portait  son  arc. 

1 .PANDORE, l,AiiDOBA,n«e*J’<i.f*, 

l’Ève  grecque,  est,  dans  la  théogonie 
d’Hésiode  , le  chef-d’œuvre  de  Vul- 
cain.  Prométhée,  Ëpiméthée,  Atlas , 
Ménèce,  habitent  seuls  le  monde,  et 
se  dessinent  hommes  prototypiques 
au-dessous  d’un  couple  céleste,  Japel 
et  Climène.  Prométhée,  le  plus  fin 
des  quatre  , dérobe  la  flamme  qui 
brille  a la  voûte  céleste,  et  la  porte 
sur  le  globe,  enfermée  dans  une  lon- 
gue férule  dont  la  moelle  ressemble 
h l’amadou.  Jupiter  irrité  se  résouth 
la  vengeance  ; il  commande  la  femme 
à Vulcain . L’artiste  habile  se  surpasse, 
et  l’orne  de  toutes  les  grâces  maté- 
rielles. Les  dieux  charmés  y ajoutent 
tous  les  dons  de  l’intelligence , de 
l’amabilité,  de  l’adresse,  de  l’élo- 
quence et  de  la  coquetterie  ; Pitho 
(la  déesse  de  la  persuasion)  et  les 
Grâces  lui  passent  au  cou  un  collier 
d’or:  Jupiter  à son  tour  lui  donne 
une  petite  boîte  bien  close,  récapitu- 
lation de  tous  les  présents  dont  l’ont 
comblée  les  fées  d’Hésiode.  De  là  le 
nom  de  pandore  (*■£» , tout;  tifai , 
don).  « Va,  dit  ensuite  Jupiter,  des- 
cends sur  la  terre,  et  porte  cette  boîto 
aPromélhée.  » Pandore  obéit,  et  veut 
remettre  le  don  mystérieux  de  Ju- 
piter : Prométhée  résiste  aux  instan- 
tes sollicitations  de  la  belle  commis- 
sionnaire , et  ne  veut  ni  d’elle  ni  de 
la  boîte.  Heureusement  Ëpiméthée  est 
là:  il  accueille  Pandore,  en  fait  son 
épouse,  et  ouvre  la  boîte.  Soudain  un 
nuage  de  maux  et  de  crimes  s’élève 
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et  enveloppe  de  va  brume  épaisse  le 
globe,  future  habitation  dçs  enfants 
de  Pandore.  En  vain  Épiméthée  re- 
pentant voulut  refermer  la  boîte,  et 
faire  rentrer  dans  sa  ténébreuse  pri- 
son la  horde  fatale  qui  s’était  envolée: 
il  ne  resta  que  l’espérance  toujours 
planant  sur  le  bord  de  la  boite  , tou- 
jours cherchant  à obombrer  le  mal 
de  ses  ailes. — Pour  bien  entendre 
le  mythe  charmant  de  Pandore,  il 
faut  comprendre  que  les  quatre  Ja- 
pétides  au  fond  ne  font  qu’un.  Atlas 
est,  comme  l’homme  rudimentaire, 
encore  bloc  informe  et  dépourvu  du 
feu  vital,  du  feu  cérébral  qui  est  l'in- 
telligente. Ménèce,  c’est  l’homme; 
mancica , ^amskrit;  merych , alle- 
mand. Prométhée,  Épimethée,  sont 
scs  dédoublements  ; car  l’un  est 
l’homme  prudent  (qui  pense  d’avance) , 
et  l’autre  l’homme  imprudent  (qui 
pense  après  coup)  : mais  1 homme 

{irudent  et  l’homme  imprudent  ne 
ont  qu’un.  Prévoyance  et  impré- 
voyance sont  des  attributs  communs 
de  naître  faible  intelligence.  Prorsa 
et  Postverta  , ces  deux  sœurs  de  Car- 
mente , ne  sont  que  Carmente.  Dès- 
lors  qu’est-ce  que  Pandore  ? C’est 
i»  l’humanité  douée  de  tous  les  pres- 
tiges et  chef-d’œuvre  de  la  création, 
*°  la  femme,  mais  douéc'de  tons  les 
principes  funestes  en  même  temps  que 
de  tous  les  avantages.  L’artiste  divin 
qui  a poli  la  voûte  étincelante  des 
cieux,  qui  a forgé  la  chaîne  d’or  des 
êtres  pendante  aux  mains  puissantes 
de  Jupiter,  qui  a tissé  l’invisible  ré- 
seau , péplum  métallique  et  symbole 
du  monde , a fait  encore  plus  le  jour 
où  l’homme  sortit  de  son  enclume  et 
Pandore  de  sa  fournaise.  A présent 
Pandore  descend  sur  la  terre;  car 
l’espèce  humaine  n’habite  pas  les 
cieux,  sa  patrie;  et  la  femme  créée 
après  l’homme  ne  doit  pa.e  long- 


temps  rester  inerte,  stérile  , et  sans 
époux.  La  voilà  rejointe  à cette  moi- 
tié d’elle-même  qui  l’attendait,  mais 
l’imprévoyance  arrive  avec  elle.  Pro- 
méthéc  auprès  de  sa  nouvelle  épouse 
devient  Épiméthée.  — On  sent  que 
Pandore  et  la  boîte  au  fond  ne  sont 
qu'un.  T rès-lointainement  aussi  la 
boîte  est  une  cistc-loni  : le  collier 
d’or  est  de  même  un  symbole  réca- 
pitulateur comme  la  ceinture  de  Vé- 
nus. — On  a toujours  regardé  l’éni- 
sode  de  Pandore  comme  un  des  plus 
beaux  de  la  Théogonie.  Heyne  et 
Hermann  en  ont  traité  avec  détail; 
Vœlker,  dans  la  mythologie  des  Ja- 
pétides , l’a  commenté  de  main  de 
maître , et  y a découvert  des  vestiges 
d’une  origine  hindoue.  Au  reste  , un 
mythe  analogue  se  trouve- parmi  les 
Noirs  de  l’Afrique  : tous  les  maux, 
disent-ils,  étaient  renfermés  dans  une 
calebasse;  l’esprit  mauvais  la  cassa 
d’un  coup  de  pierre.  Les  vents  dans 
l’outre  d’Eole  se  rapprochent  aussi  de 
cette  donnée.  Les  évhéinéristes  nom- 
ment Pyrrha  comme  fille  de  Pan- 
dore et  (LÉpiméthée. 

2.  PANDORE,  Furie,  avait, 
selon  les  Argonautiques  d’Orphée,  un 
corps  de  fer , avec  la  mission  de  tour- 
menter les  hommes.  Pandore-Furie 
nous  ramène  à Pandore  ouvrant  la 
boîte  grosse  de  tous  les  maux  et  au 
mythe  des  filles  de  Pandare. 

3.  PANDORE,  fille  ou  fils  d’E- 
rechthée  ; car  on  dit  tantôt  Pan- 
dora,  tantôt  Pardoros.  Pandore, 
prince , gouverna,  dit  -on,  l’Eubée. 

PANDOUS  (les)  et  les  Kouroüs, 
célèbres  races  de  Kchatriias  hindous, 
figurent  dans  le  Mahabharata  de  là 
manière  la  plus  tragique.  Pour  bien 
comprendre  les  longues  luttes  dont 
ils  sont  les  acteurs  , il  faut  savoir 
d’abord  que  les  Kourous , a une 
première  époque , se  trouvent  es 
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guerre  avec  les  Iadous , tandis  qu’en- 
suile  , et  après  l1  anéantissement  des 
Iadous,  on  voit  les  Kourous  et  les 
Pandous  se  diviser  et  tourner  leurs 
armes  les  uns  contre  les  autres.  Il  faut 
de  plus  remonter  aux  généalogies  de 
ces  illustres  dynasties.  De  Iaïati  na- 
quirent Kourou  et  Iadott  ; Iadou 
aïeul  de  la  dyuastie  solaire  , et  Kou- 
rou aïeul  de  la  dynastie  lunaire. 
Les  Iadous,  descendants  d’Iadou, 
sont  essentiellement  sivaïles;  de  Kou- 
rou descend  au  bout  de  quelques 
générations  Sanlanon,  époux  de 
Ganga  dont  il  eut  Rhichma,  et  plus 
lard  d’une  seconde  femme  qui  le  ren- 
dit père  de  Vichitraviria.  Celui-ci  eut 
trois  femmes,  et  mourut  les  laissant 
toutes  trois  enceintes.  Bientôt  naqui- 
rent trois. fils,  Dliritaraclilra,  Pandou 
et  Vidonra;  comme  l’odalisque  qui 
avait  donné  le  jour  a ce  dernier  était 
esclave.  Vidoura  ne  pouvait  préten- 
dre au  trône  : les  deux  autres  avaient 
des  droits  h la  succession.  Bliicluna, 
oncle  de  ces  jeunes  princes,  lui  servit 
de  père.  Quand  ils  furent  arrivés  a 
l’âge  viril,  Dhritaracbtra  , aveugle  et 
d’une  intelligence  débile  , ne  sut 
u’ engendrer  un  grand  nombre  de 
ls , Douriodliana  et  cent  autres; 
Pandou  , au  contraire  , joignait  uu 
grand  talent  k un  caractère  remarqua- 
ble : il  gouverna  sagement  le  royau- 
me de  son  frère.  Le  temps  vint  ce- 
pendant où  les  jeunes  Kourous  trou- 
vèrent mauvais  le  zèle  prudent  de 
Pandou  et  n’y  virent  qu’une  -pré- 
somptueuse ambition.  Delà  les  sour- 
des divisions  des  Kourous  et  des  Pan- 
dous, divisions  qui  finirent  par  écla- 
ter cl  par  causer  des  guerres.  Pen- 
dant ce  temps  Pandou  avait  épousé 
deux  femmes,  Madri  (Lakchmi  incar- 
née) et  Kounti  sœur  de  Vacoudéva  et 
ui  avant  de  se  marier  était  déjà  mère 
e Karna,  qu'elle  avait  eu  de  Souria, 
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dieu  sivaïte  du  soleil.  Mais  k quel 
propos  deux  femmes?  Un  anatbème 
avait  prédit  k Pandou  qu’il  trouverait 
la  mort  au  sein  même  de  l’amour 
et  dans  les  bras  de  ses  deux  épou- 
ses; et  dès  ce  moment  il  resta  chaste. 
Mais  Kounti  trouva  un  moyen,  bien 
simple  et  fort  connu  de  donner  k sou 
époux  des  enfants  qu’elle  lui  fil  adop- 
ter î c’était  d’avoir  commerce  avec  un 
autre;  il  est  vrai  qu’k  chaque  fois  cet 
autre  était  un  dieu.  lama  la  rendit 
mère  de  Iouddhicblhira  ; de  Yaïou 
elle  eut  Bb.ima  ; k Indra  elle  dut  Ard- 
jouna.  Madri,  suivaut  son  exemple, 
évoqua  les  deux  gémeaux  hindous , 
Açouan  et  Koumar,  et  mit  an  monde 
Nakoula  et  Sahadéva.-  Sahadéva  , 
Nakoula  ,*  Ardjouna  , Blnma,  Ioud- 
dhichthira,  forment  les  cinq  Pandous 
ou  Pandavas  cousins  et  antagonistes 
des  Kourous.  Pandou  mourut  : k 
l’instant  Douriodbana'  s’empara  de 
l’empire,  et  gouverna  en  maître  k 
la  place  de  son  père  aveugle.  Alors 
les  Kourous,  qui  tous  voyaient  dans 
les  Pandous  des  compétiteur^,  les 
persécutèrent  avec  acharnement;  et 
Douriodbana , poussant  k toutes  ses 
conséquences  la  cruelle  réaction  dont 
ses  frères  étaient  les  instigateurs,  dé- 
ouilla  les  Pandous  de  tous  leurs 
iens,  et  força  les  plus  illustres  d’en- 
tre eux  k l’exil.  Kricbna  vivait  alors: 
Kriclma  redresseur  des  torts,  appui 
de  la  justice  et  colonne  puissante 
de  l’opprimé,  Kricbna  déjà  couvert 
de  gloire  par  la  défaite  de  Kanca, 
de  Djaracaudha,  de  Siçoupala,  s’in- 
digne du  triomphe  de  l’injustice, 
marche  vers  Hasliuapoura , siège  de 
l’empire  des  Kourous,  et  déclare  k 
Douriodhaua  qu’il  veut  se  porter  ar- 
bitre entre  les  deux  branches  de  la 
famille.  « A quel  litre , dit  le  vieil 
aveugle  , oses  - lu  devenir  jugé  des 
Kcliatrüas,  toi  pâtre,  toi  conducteur 
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de  bœufs , loi  dont  la  jeuuesse  a 
grandi  au  milieu  des  vaches  et  qui 
1 ne  sais  que  les  conduire  aux  pâtu- 
rages? Ne  me  reparle  plus  en  leur 
faveur,  téméraire  ! Quiconque  aime 
la  vie  suivra  mon  conseil.  » Kricbna 
ne  répond  a ces  fanfaronnades  que 
par  des  menaces,  et  il  excite  les 
Pandons  à la  vengeance.  Dourio- 
dbana  n’ignore  pas  la  puissance  du 
bras  de  Kricbna.  Dans  ses  craintes 
il  a recours  h la  ruse:  il  feint  d’ab- 
jurer ses  vieilles  rancunes  ; il  com- 
ble les  Pandons  de  caresses  et  de  fa- 
veurs, il  les  attire  a sa  cour:  tous 
vont  périr  à la  fois  dans  un  gnct- 
npeus  qu’il  leur  a préparé.  Leurs 
jeux  se  dessillent  h temps;  ils  échap- 
pent , grâce  â leur  adresse.  Krich- 
na  accourt  pour  demander  raison  au 
perfide  Douriodhana,  et  loge  chez 
le  pauvre  Vidoura  que  Douriodhana 
dédaigne  comme  illégitime,  comme 
fils  d'esclave,  a Comment  peut-il  se 
faire  que  tu  t’abaisses  h demander 
l’hospitalité  au  fils  de  l’esclave  de 
mou  aïeul,  » s’écrie  le  fils  du  roi 
d’Haslinapoura.  » — « Il  m’aime  ! » 
Douriodhana  témoigne  h Kricbna  une 
indignation  mêlée  demépris  : la  guerre 
commence.  Les  Pandous  l’emportent 
sur  une  foule  de  points;  autour  do 
Douriodhana  se  pressent  Karna  et 
les  autres  alliés  de  Djaracandha  , qui 
briguent  tous  a la  fois  la  main  de 
Drovati.  Les  Cinq  Pandous  con- 
quièrent cette  fille  de  Donrpata  et 
1 épousent  tous  les  cinq.  Suivent  de 
nombreuses  excursions  contre  une 
foule  d’êtres  monstrueux  habilantsdes 
i forêts , Danavas , Nagas , Ouragas , 
Iakcbas,  Rakchas;  en  vain  Balarama 
se  détache  de  la  confédération  krich- 
naïte  pour  passer  à l’ennemi , Dou- 
riodhana que  Donrpata  refuse  d’ai- 
der de  sa  puissance  se  voit  enfin 
obligé  de  poser  les  armes,  et  de  cé- 
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der  h ses  ennemis  la  moitié  de  son 
royaume.  Touddhichthira  est  sacré  roi 
des  rois.  Kricbna  témoin  de  la  céré- 
monie est  adoré  par  ses  protégés  fi- 
dèles, qui  en  même  temps  célèbrent 
dans  Indraprasla  un  grand  sacrifice 
en  l’honneur  de  Pandou  leur  père. 
Au  bout  de  quelque  temps  la  grande 
querelle  s’envenime  de  nouveau  : la 
paix  n’était  qu’un  armistice.  Dourio- 
dhana reprend  , les  unes  après  les 
autres,  les  provinces  cédées  aux  Pan- 
dous, et  condamne  ses  antagonistes  h 
douze  années  d’exil . Ardjouna  s’élance 
alors  an  ciel  d’Indra  pour  v chercher 
des  armes  contre  Douriodhana.  Plu- 
sieurs variantes  bizarres  se  dessinent 
autour  de  cet  épisode  magnifique. En- 
fin les  douze  années  se  sont  écoulées, 
les  rois  de  Virata  et  de  Thanousar 
unissent  leurs  armes  à celles  des 
Pandous.  On  profile  de  l’instant  où 
Balarama,  qui  a le  meurtre  d’un 
bralunc  h expier , est  pdrti  pour  un 
pèlerinage.  Le  chef  Pandou  choisit 
pour  champ  de  bataille  Kourotikcba- 
tra , immense  plaine  inondée  par  des 
eaux  et  inaugurée  par  un  meurtre. 
Lh,  il  commande  les  épouvantables 
combats  qui  doivent  décider  de  la  su- 
prématie des  deux  branches:  Krichna 
est  neutre,  ou  peu  s’en  faut.  L’ora- 
cle avait  prédit  qu’il  donnerait  son 
secours  à celui  des  deux  partis  dont 
le  représentant  lui  adresserait  le  pre* 
mier  ses  hommages.  C’est  Dourio- 
dhana qui  entre  le  premier  dans  sa 
tente,,  mais  il  a la  maladresse  de  se 
placer  au  chevet  du  lit;  Ardjouna  se 
place  aux  pieds.  11  en  résulte  que 
c’est  lui  qui  le  premier  adresse  ses 
vœux  au  dieu.  Krichna  lui  promet 
non  pas  de  combattre  lui  - même, 
mais  de  conduire  son  char  pendant 
la  bataille.  De  la  vie  de  Bhichma , 
oncle  de  Douriodhana',  dépend  le 
destin  de  la  guerre  ; il  est  blessé  le 
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dixième  jour  par  Sikhandi,  K f l’a- 
mour de  laquelle  il  a refusé  de  ré- 
pondre. Dès-lors  la  victoire  des  Pan- 
dou$  n'est  plus  qu’une  question  de 
temps.  Quand  Bhichma  blessé  exha- 
lera le  dernier  soupir,  la  guerre  sera 
finie.  Ardjouna  le  fait  déposer  sur 
un  lit  de  Qèclies  au  milieu  des  deux 
camps.  Huit  jours  durant  il  contem- 
ple les  combats  terribles  qui  doi- 
vent amener  l’inévitable  dénouement 
de  cette  lutte.  Le  dix-septième  jour 
Karna  succombe;  le  dix -huitième , 
Douriodhana,  vulnérable  seulement 
à la  cuisse , est  frappé  a mort  de  la 
massue  de  Bbima,  et  meurt  en  acca- 
blant de  malédictions  Balarama  enfin 
revenu  de  son  pèlerinage.  La  nuit 
suivante,  les  cinq  chefs  des  Pandous 
vont,  conduits  par  Krichua,  a la  pa- 
gode de  Bhavani  pour  la  remercier 
de  leur  victoire.  Malheureusement 
Siva , auquel  on  a confié  la  garde  du 
camp,  se  laisse  tromper  par  quelques 
débris  de  l’armée  des  Kourous  sous 
le  commandement  d’Açouathama , et 
leur  livre  passage.  L’armée  victo- 
rieuse est  tout  entière  égorgée,  et  il 
ne  reste  des  Pandous  que  les  cinq 
frères  qui  ont  été  s’agenouiller  «aux 
ieds  de  la  grande  Bhavani.  Cipen- 
anl,  grâce  h la  destruction  de  leurs 
ennemis,  ils  ont  le  pouvoir.  Dhrita- 
rachla  leur  pardonne,  louddhichlhira 
leur  aîné  règne.  Seule,  la  mère  de 
Douriodhana,  lors  même  qu’elle  pro- 
nonce Je  pardon  sur  la  tète  des  cinq 
Pandous,  maudit  Krichna  .cl  les 
Iadous.  «Qu’ils  meurent, dit-elle,  de 
la  mort  des  Kourous!  » Quelque  temps 
après  en  effet,  les  folies  de  Sambba 
et  des  autres  Iadous  retombent  sur 
leurs  tètes,  et  ils  s’entr’égorgent  dans 
un  jour  cruel. — La  lutte  des  Pandous 
et  des  Kourous  sc  traduit  dans  l’his- 
toire réelle  par  l’antagonisme  des 
religions  sivaïte  et  vichnavienne  , 


et  par  celui  du  système  des  Castes  et 
du  système  contraire.  En  effet  Bha- 
vani protège  Krichna , Siva  seconde 
les  Pandous.  Douriodhana  et  sa  race 
représentent  les  Kchatriias,  opiniâ- 
tres ennemis  de  la  mésalliance  et  des 
concessions.  Les  Pandous  au  contraire 
sont  bien  Kchatriias  de  naissance, 
mais  ils  sont  alliés  aux  pâtres  ou 
Gaouvansas  qui  font  partie  des  Vai- 
cias.  Krichna  est  donc  ici  le  précur- 
seur de  cette  ère  du  bouddhisme  qui 
tenta  de  renverser  le  régime  des  cas- 
tes. L’hospitalité  qu’il  va  chercher 
chea  Vidoura  en  est  une  preuve  cu- 
rieuse autant  que  frappante.  Quant 
h l’origine  des  Pandous,  il  parait  que 
la  Sogdianc  et  la  Bactriane  en  furent 
le  berceau  ; qu’unis  aux  Iadous  établis 
dans  l’Agra  ils  se  répandirent  par 
degrés  du  Cachemire  dans  le  Pan- 
djab  jusqu’au  territoire  du  Delhi  ; 
qu’une  de  leurs  branches  repoussée 
par  Djaracandha  et  ses  alliés  s’étendit 
vers  le  Goudjerat,  au  sud;  puis  vers 
l’est,  lorsque  la  puissance  deDjara- 
çandha  faiblit;  et  qu’ enfin  par  des  en- 
vahissements lents,  mais  progressifs, 
ils  s’avancèrent  de  plus  en  plus  vers 
la  péninsule , et  y établirent  une  se- 
conde Malhoura  qui  jeta  dans  leDé- 
lan  un  grand  éclat  par  le  commerce 
et  par  les  armes.  Probablement  les 
Kourous  formaient  la  branche  aînée 
de  cette  race  h la  fois  pastorale  et 
guerrière.  Ils  parurent  les  premiers 
dans  l’Inde.  Hastinapoura  fut  leur 
capitale.  Les  deux  étals  collatéraux 
se  réunirent  à l’époque  représentée 
par  Krichna  et  louddhichlhira;  et  ainsi 
se  forma  la  puissante  monarchie  des 
Pandous  connue  par  les  Grecs  sous  le 
nom  de  Panda,  Pandœ  et  Pan - 
dionis  regnum.K  cette  monarchie , 
qu’on  nomme  royaume  des  enfants  de 
lalune  ou  dcsTchandravansa,  s'oppose 
la  monarchie  des  enfants  du  Soleil  Ou 
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Souriavansa.  Celle-ci  est  originaire  de 
l’orient  ; indo-persane  d’origine , celle- 
là  venait  de  l'ouest.  Aïodhia  , capi- 
tale de  l’une , contraste  avec  Ma- 
thoura , capitale  de  l’autre. 

PANDROSE,  Pakdrosus,  n**- 
JpoToç,  était  une  des  trois  tilles  de 
fécrops  et  d’Agraule.  Agraule  est 
une  Minerve  , air  -lumière  - agricul- 
ture, qui  se  scinde  en  une  triade 
agriculturale,  Agraule,  Hersa,  Pan- 
drose,  qu'on  nomme  ses  tilles.  La 
caste  agricole  veut  se  fondre  avec  la 
caste  des  chevriers  : la  traduction 
naturelle  de  ce  fait  historique,  c’est 
ue  Minerve,  après  une  résistance 
igné  d’elle,  entre  en  intimité  amou- 
reuse avec  Mercure;  puis,  en  ad- 
mettant l’incarnation  de  Minerve  en 
Agratde  et  le  dédoublement  d’Agraule 
eu  une  triade  agraulide,  c’est  qu’une 
des  nymphes  agraulides  est  l’amante 
de^Wercure,  et  qu’une  autre  m’oppose 
à cette  union.  Ainsi  se  symbolisent 
l'esprit  hostile  et  l’esprit  de  l'usiou 
travestis  en  pudique  résistance  et  hy- 
men contesté.  Mais  qui  résiste? 
Agraule.  Qui  cède?  Pandrose.  Que 
fait  Hersa?  Hersa  et  Pandrose  ne 
sont  qu’un.  On  donne  tour  à tour 
Mercure  comme  amant  de  l’une  et  de 
l’autre.  Mais  la  seule  différence  qu’il 
y ait  entre  elles , c’est  qu’Hersa , re- 
connue déesse  par  toutes  les  castes, 
s’appela  Pandrose,  comme  Zévs  Pan- 
dion  ( Ersa  , Rsa,  Drsa  ne  diffè- 
rent pas  : Hersa  et  Drosos , tous 
les  deux  grecs,  ont  le  meme  sens; 
et  Pandrosos  ne  fut  qu’une  eupho- 
nie pour  Panrsa).  Originairement 
Agraule  ne  fut  partagée  qu’en  Agraule 
et  Hersa,  et  quand  Hersa  devint  Pan- 
drose, un  admit,  au  lieu  d’Hersa- 
Pandrose  , Hersa  et  Pandrose.  Her- 
sa-Pandrose  est  donc  l'amante  de 
Mercure.  Aglaure  les  sert  d’abord 
dans  leurs  amours,  puis  les  traverse. 
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Ainsi  du  moins  l’arrange  la  mytholo- 
gie vulgaire,  qui  semble  renverser 
les  faits,  et  qui  ajoute  qu’Agraule  agit 
ainsi  par  jalousie.  Un  autre  mythe 
lié  au  premier,  ce  fut  la  ciste  analo- 
gue à la  boîte  de  Pandore.  Minerve 
la  donne  aux  deux  on  trois  sœurs  avec 
défense  de  l’ouvrir;  Hersa-Pandrose 
ue  l’ouvre  pas,  Agraule  l’ouvre  : on 
y trouve  Erichtbonius,  esprit  terres- 
tre et  fatal,  symbole  des  maux.  La 
mort  suit  de  près  la  faute  d’Agraule: 
un  accès  de  démence  s’empare  d’elle  • 
et  de  ses  sœurs,  elles  se  jettent  à la 
iner.  Les  svncrétistes,  voulant  lier 
les  deux  mythes,  montrent  Miner- 
ve versant  dans  l’âme  d’Aglaure, 
pour  la  punir,  les  poisons  de  la  ja- 
lousie. Mercure  la  change  en  pierre, 
et  peu  après  Hersa  et  Pandrose  meu- 
rent. Pandrose  avait  donné  le  jour  à 
Céryx.  Ou  célébrait  en  son  honneur 
une  fête  dite  Pandrosies.  Elle  avait 
dans  le  temple  de  Mincrve-Poliade 
une  chapelle  dans  laquelle  on  faisait 
voir  l’olivier  que  Minerve  fit  sortir  de 
terre, lors  desadispute  avecNeplune. 

PANGA,  fétiche  congue,  est  une 
espèce  de  dieu  Terme  : ce  n’est  qu’un 
bâton  en  forme  de  hallebarde , que 
surmonte  une  tête  sculptée  et  peinte 
en  rouge. 

. PANIS,  c’est-à-dire  le  pain  , est 
donué  comme  divinité  sabine.  Ce  se- 
rait, comme  on  le  voit,  une  Cérès 
fétiche  de  la  plus  grossière  espèce. 
Au  reste , la  religion  des  Sabins  eu 
contient  plusieurs  de  cette  force  : 
Mamers  ou  Curis  (Mars-Lance),  et 
Terme,  pour  ne  point  en  nommer 
d’autres , sont  absolument  dans  le 
même  cas. 

PANISQUES.  Voy.  P ai*. 

PA3NOPE,  Tlcttc-jnt : r°  Néréide; 
2°  tille  de  Thésée  et  femme  d’Her- 
cule.— On  nomme  aussi  deux  Paho- 
f£  , hommes,  savoir:  r°lefils  d’Her- 
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cule  el  de  la  Théséide  qui  précède; 
2*  un  des  favoris  ou  courtisans  d'A- 
ceste  en  Sicile.  11  disputa  le  prix  de 
la  course  aux  jeux  donnés  par  Enée 
pour  l’anniversaire  d’Ancliise. 

PANOPÉE,  Pasopeus,  n«»*- 
xi is,  héros  éponyme  de  Panope, 
passait  pour  un  Phocéen  fils  de  Pbo- 
cns  el  d’Astérodie  ; il  prit  part  à 
l’expédition  des  Argonautes  et  h la 
chasse  du  sanglier  de  Calydon.  Frère 
de  Crisus,  il  compta  parmi  les  des- 
• cendants  de  sa  ligne  collatérale  Stro- 
pbius  el  Pylade;  lui-même  eut,  entre 
autres  rejetons  connus,  Epée,  le  con- 
structeur du  cheval  de  bois.  — Une 
Panopée,  femme  (Panopea , n«- 
luxu'cî),  est  une  Néréide.  Un  Paivo- 
pée  fut  père  d’Eglé,  une  des  femmes 
de  Thésée. 

PANOTÉE  et  non  Pbaho-jhee  , 
prêtresse  d’Apollon  , vivait  du  temps 
a’Abas  ou  d’Acrisius.  On  lui  attri- 
buait l’invention  du  vers  héroïque. 

PANTHOOS  ( nJttêcos  et  par  con- 
traction nitlovf,  en  latin  Panthus 
mais  non  Pasthexis),  vulgairement 
PANTHÉE,  fils  d’Olhryas  et  prêtre 
d’Apollon  a Delphes,  fut  emmené 
par  Anténor  à Troie,  où  Priam  lui 
confia  le  même  sacerdoce  el  lui 
donna  en  mariage  la  fille  de  Clylius. 
*L’Uiade  parle  d’unPanthoos,Troyeq, 
époux  de  Phrontis  et  père  d’Eupbor- 
be , d’Hypérénor  et  de  Polydamas  ; 
c’est  sans  doute  le  même  que  le  pré- 
cédent. L’Enéide  le  fait  vivre  encore 
la  dixième  année  du  siège.  • 

PANTIDÏIE.  princesse  lacédé- 
monienne,  était  enceinte  de  Léda , 
lorsqu’elle  épousa  le  roi  d’Ëtulie , 
Tbespios.  C’est  Glaucos  qui  l’avait 
ainsi  rendue  mère. 

PÀOUÇA.  V oy.  Pouça. 
PAOULASTIA  ou  KOUVERA, 
un  des  huit  Vaçous  hindous , préside 
au  nord.  11  a les  richesses,  les  trésors 


cachés  sous  sa  protection  el  habite 
d’ordinaire  h Laka,  au' centre  d’une 
épaisse  forêt.  Autour  de  lui  se  meut 
la  cour  brillante  des  Iakchas  et  des 
Kiunaras,  distributeurs  des  largesses 
accordées  par  la  puissante  volonté  de 
l’aoiilastia.  Tantôt  on  le  représente 
dans  une  grotte  profonde  que  défen- 
dent l’eau,  le  feu  et  les  griffes  des 
dragons  dont  l’icil  luit  comme  une 
fournaise  ; tantôt  il  siège  majestueu- 
sement sur  son  char  Pouchpaka  que 
traînent  des  coursiers  blancs  riche- 
ment caparaçonnés.  Sa  tête  qui  porte 
la  couroune . sa  maiu  qui  tient  un 
sceptre,  indiquent  le  dieu  auquel 
aboutissent  tous  les  hommages  de  la 
terre;  aussi  est-il  qualifié  de  çoi  des 
rois.  D'autres  épithètes  peuvent  se  tra- 
duire par  seigneur  des  souterrains  , 
ami  des  esprits  , intra-lerreslre , pro- 
tecteur des  cavernes,  des  grottes.  Sa 
résidence  dans  le  nord , où  tant  Me 
montagnes  recèlent  or  et  pierreries  , 
est  très-remarquable.  On  doit  noter 
aussi  la  coïncidence  de  tous  les  dé- 
tails relatifs  h son  domicile  souterrain 
avec  l’idée  des  dragons  gardiens  de 
l’or  , des  feux  follets , des  farfadets , 
des  marmousets  qui  peuplent  les  mi- 
nes , des  éboulements,  des  inonda- 
tions qu’il  faut  craindre  a tout  instant. 
La  légende  du  Ramaïana  distingue 
Paoulastia  de  Kouvéra,  et  fait  du 
premier  l’aïeul  du  second  [Foy.  Ra- 
vaha).  Kouvéra  , par  une  rude  et 
longue  pénitence  , obtint  de  Brahmâ 
la  possession  des  richesses  souter- 
raines de  Ceilan.  Dépouillé  par  Ra- 
vana , il  se  réfugia  au  nord  dans  les 
grottes  profondes  de  l’imalaïa,  qui 
ont  été  depuis  ce  temps  son  séjour 
habituel. 

PAPHLAGON,n«pA<ty<v»,  héros 
éponyme  de  la  Paphlagonie,  était 
suivant  Homère  un  fils  de  Circé. 

PAPHOS,  n«p«r , héros  éponyme 
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de  la  ville  de  Paplios  en  Cypre,  e'tait 
suivant  les  uns  un  fils  de  Pygmalion 
et  d’une  femme  qui  d’abord  avait  été 
une  statue  d’ivoire;  suivant  les  autres, 
nu  fils  de  Cinyre. 

HAPPEE,  dieu  suprême  des  Scy- 
thes, était  plutôt  un  dieu  ciel  qu’un 
véritable  Jupiter,  et  avait  pour  fem- 
me la  Terre. 

PAPPOS1LÈNE,  Papposilentjs, 
naTToev'AsNif,  Silène  lui-même,  était 
représenté  avec  une  barbe  touffue , . 
qui  lui  fermait  la  bouebe , et  uu  air 
sauvage. Son  nom  veut  dir «bon papa 
Silène,  cl  non  aïeul  de  Silène. 

PARABRAHMA,  c’est-à-dire  le 
grand  Bralunà.  Voy.  Bhahm  et 
Brahma. 

PARACHANSAon BARACHAN- 
ÇA-KHAN  occupe  une  place  remar- 
ualde  daus  l'histoire  mythologique 
es  Mongols,  parce  que  c’est  de  lui 
que  part  la  généalogie  sacrée  de 
Chakiainouni  (le  Bouddha  actuel  du 
dogme  lamaïquc  ).  Descendant  du 
vieux  Khan  Allan-Ourrouk , Para- 
chausa  - Khan  a pour  fils  Zaïu-To- 
volté-Khan.  De  ce  dernier  naissent 
les  quatre  Arslan  Klialkbatou  : Arion- 
Idété,Tsagan-Idélé,  Tangsouk-Idélé, 
Araçan-Idélé.  Chacun  des  quatre  a 
deux  fils.  ü’Arion  - Idélé  naisseut 
Cbakiamouni  et  Annada.  Voy.  Pal- 
las,  jVac/ir.  iib.  mong.  Vcelk. 

PARAÇOL-R  AM  A(Parasu -Ra- 
ma), brahmane  célèbre  du  sivaïsme 
hindou,  figure  comme  ennemi  i"  de 
Vichnou,  2°  de  Bhavani,  ?“des  Kcha- 
triias.  On  lui  donne  pour  père  le 
brahmane  Djamadagni  qui  a pour 
femme  soit  la  déesse  Bhadrakali,  soit 
la  mortelle  Rcuouka;  mais  l’une  et 
l’autre,  on  le  sait,  reviennent  à 
Bhavaui-Dourga.  Au  reste  , voici  de 
quelle  manière  eutlieu  la  naissance  de 
Paraçou-Rama.  Renouka , désirant 
avoir  un  fils,  invoqua  son  époux  Dja- 
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madagni,  et  se  recommanda  à ses 
prières.  La  mère  de  Renouka  for- 
mait en  même  temps  des  vœux  sem- 
blables. Epoux  et  gendre  complai- 
sant, Djamadagni  pétrit  pour  l’une 
et  l’autre  princesse  deux  gà'eaux  dont 
la  manducatiou  devait  être  immédia- 
tement suivie  de  l’accomplissement 
de  leurs  désirs;  mais  il  vint  en  pensée 
à la  belle-mère  que  le  gâteau  ae  Re- 
nouka devait  avoir  été  confectionné 
avec  plus  de  soin  : elle  s’en  empara 
et  y substitua  le  sien  ; Renouka  ne 
6’aperçut  point  du  troc.  Les  deux 
priuccsses  deviureut  bientôt  encein- 
tes. La  reine  mit  au  monde  un  jeune 
enfant  qui,  quoique  Kchatriia  par  le 
roi  son  père,  avait  en  partage  les 
mœurs  simples  et  pacifiques  du  brab- 
me;  Renouka  au  contraire  donna  le 
jour  à un  fils  de  brahme,  qui,  au  lieu 
des  douces  vertus  de  sa  caste  , avait 
la  guerrière  impétuosité  du  Kcbali  iia. 
Siva,  charmé  de  cette  précoce  valeur, 
voulut  élever  lui-même  l’ardent  Pa- 
raçou-Rama. L’élève  devient  bientôt 
l’adorateur,  l’apôtre,  le  séide  du  dien 
son  instituteur.  Dévoué  au  culte  de  son 
maitre,  il  se  déclare  comme  lui  con- 
tre Bhavani,  et  en  conséquence  contre 
les  incarnations  de  cette  belle  déesse, 
contre  sa  propre  mère  Renouka;  et 
il  la  décapite.  Quelque  temps  après 
Gauéça,  le  fils , l’ami  du  Bhavani , se 
trouve  sur  sa  route  tandis  qu’il  se 
rend  au  pied  du  trône  de  Siva  pour 
lui  rendre  hommage  : il  veut  l’em- 
pêcher de  pénétrer  dans  cette  céleste 
demeure  ; Paraçou-Rama,  toujours 
irascible  , arrache  des  mains  du 
tremblant  Ganéça  le  cimetère  qu’il 
portait  à la  maiu , et  lui  en  tranche 
la  tête.  Suivant  quelques  traditions,  . 
comme  Ganéca  porte  déjà  sur  sa  nu- 
que la  tête  énorme  de  l’éléphant, 
Paraçou-Rama  se  contente  d’abattre 
l’ivoire  d’une  de  ses  défenses.  A la 
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chute  de  la  dent  divine  le  monde  s’é- 
branle : Siva  et  Bhavani  sont  troublés 
dans  leurs  amours , et  celle-ci , dans 
son  mécontentement  extrême , va 
lancer  l’anathème  sur  le  fils  de  Re- 
nouka,  cette  autre  elle-même,  quand 
Vamana  (Vichnou  sous  forme  de  nain) 
arrive  à sou  secours  et  le  sauve.  Ce- 
pendant Paracou-Rama  ne  cesse  de 
combattre  et  de  s’exposer  a de  nou- 
veaux dangers.  De  longue  main  la 
guerre  avait  divisé  les  brabmes  et  les 
Kchatriias.  Viçouamitra  un  jour  avait 
voulu  enlever  aux  fils  du  brahmane 
Yaciçhlha  la  belle  vache  Sabasa,  fi- 
gure de  son  territoire.  Plus  tard,  ce 
fut  le  beau-père  de  Djamadagni, 
Raktavidja-Ardjouna  , qui  tenta  de 
dépouiller  son  gendre  de  sa  vache 
(Kama-Dhénou7).  Sabasa  et  la  va- 
che de  Djamadagni  se  défendirent  à 
merveille;  elles  enfantèrent  un  nom- 
bre si  grand  de  guerriers  que  les 
spoliateurs  se  rirent  contraints  de 
renoncer  à leur  entreprise.  En  même 
temps  des  guerriers  barbares  étaient 
venus  au  secours  des  fils  de  Vacich- 
tha.  Djamadagni  eut  moins  de  bon- 
heur ; les  farouches  ‘Kchatriias  le 
tuèrent  : Renouka  , qui  était  ressusci- 
tée, se  brûla  sur  sa  tombe.  Paraçou* 
Rarna  jura  soudaiu  de  venger  le  cou- 
ple auquel  il  devait  le  jour  et,  secondé 
par  son  maître  Siva , il  parvint  h ex- 
pulser les  Kchatriias  de  la  dynastie 
solaire  et  à s’emparer  d’Aïodbia.  Il 
se  mit  ensuite  à parcourir  l’Inde  en- 
tière, trouva  près  de  Kouroukchalra, 
non  loin  de  Delhi,  un  champ  im- 
mense couvert  des  corps  de  ses  en- 
nemis, et  il  remplit  de  leur  sang  un 
grand  lac  (Kouroukchatra  pourtant 
appartenait  aux  guerriers  de  la  dy- 
nastie lunaire)  ; il  ôta  partout  l’em- 
pire aux  Kchatriias  pour  le  rendre 
aux  brahmanes,  ressuscita  Djama- 
dagni et  pour  la  seconde  fois  Re- 
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nouka  , puis  se  retira  sur  le  Kaïlaca, 
près  de  Siva , pour  s’y  délasser  de 
tant  de  travaux.  Bientôt  les  nou- 
velles et  heureuses  tentatives  des 
Kchatriias  l’arrachent  a sa  délicieuse 
retraite.  Il  reparaît;  et  les  ennemis 
taillés  en  pièces  dans  vingt  batailles 
renoncent  enfin  a une  lutte  désormais 
au-dessus  de  leurs  forces.  Paracou-  . 
Rama  est  retourné  auprès  de  Siva. 
Mais  les  ingrats  brahmanes,  qui  lui 
doivent  la  toute-puissance,  lui  re- 
prochent d’avoir  versé  trop  de  sang, 
et  refusent  dé  lui  laisser  habiter  un 
seul  coin  de  la  péninsule.  Para- 
cou  alors  gravit  la  cime  des  Glia- 
les dont  l’océan  baignait  le  versant 
occidental , et  demande  au  dieu  de  la 
iner  de  lui  accorder  pour  territoire 
seulement  autant  d’espace  qne  la  flè- 
che lancée  eu  pourra  parcourir.  Le 
dieu  imprudent  accorda  tout;  mais  le 
trait  lancé  par  Paraçou  força  le  dieu 
h reculer  au  loin  , et  la  côte  de  Ma- 
labar sortant  du  sein  des  eaux  de- 
vient l'apanage  de  Paraçou-Rama  qui, 
toujours  courroucé  de  l’ingratitude 
des  brabmes , les  chassa  du  Malabar 
et  les  maudit.  Il  assujétit  pourtant  en- 
core les  Nairs  à son  joug  sacerdotal. 
Peu  après  il  quitta  le  monde  et  se 
réabsorba  dans  le  sein  de  la  divinité. 

Il  n’en  sortit  que  pendant  la  période 
de  Rama , quand  ce  jeune  héros 
septième  incarnation  de  V icbnou  eut 
brisé  l’arc  de  Siva,  et  pour’ instruire 
Bbichma,  prince  de  la  race  lunaire  et 
de  la  branche  des  Kourous,  qui  com- 
bat les  Pandous. 

PARALE  , Paralus  , passait 
pour  avoir  inventé  la  Parale  (vaisseau 
sacré  qu’Athènes  expédiait  h Délos), 
ou  même,  selon  certaines  légendes, 
pour  avoir  imaginé  les  vaisseaux. 

P ARAMMON.  noin  que  l’Égypte 
donnait  au  père  de. Pan,  et  en  Elide 
surnom  de  Mercure.  Comme ,.  h no- 
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Ire  avis,  Piromi,  Birouma,  Brahui, 
Hermès  ne  diffèrent  pas,  nous  ad- 
mettons l'équation  hellène  de  Pa- 
rammon  et  de  Mercure.  En  uu  sens 
Totli  est  le  premier  des  dieux;  Pha- 
nès  ou  Pan,  identique  a knef,  est 
son  émanation  immédiate. 

PARATCHARLA  est,  dans  le  Ma- 
habarata,  un  Mouui  aimé  des  cieux 
et  a pour  époux  la  jeune  Kali  qui, 
sans  perdre  sa  virginité,  devient  en- 
ceinte de  Viaça  ( Brahma  dans  sa 
troisième  incarnation).  On  doit  son- 
ger que.  dans  le  Baghavat,  Viaça  est 
lils  de  Brahmà , mais  doit  le  jour  h 
une  singulière  influence  de  Yichuou. 

PARÉE,  Farea,  femme  du  roi 
de  Crète  Minos,  et  mère  de  quatre 
enfants,  Néphalion , Eurymédon, 
Chrysès,  Philolas. 

PARESSE  , Seghities  , déesse 
allégorique,  passait  pour  fille  du  Som- 
meil et  de  la  Nuit , et  avait  été  mé- 
tamorphosée en  tortue  pour  avoir 
écouté  les  flatteries  de  Vulcain. 

PARGANI  était  en  Samogilie  le 
dieu  des  saisons;  il  présidait  aux  ré- 
coltes-avec  Zémiéuik.  On  entretenait 
eu  son  honucur  uo  feu  sacré  sur  nue 
colliue.  Comp.  ici  les  déesses-Feu- 
Têrre,  VesFa,  etc. 

PARGOUTI,  l'Eve  des  Banians, 
availpour  époux  Pouroucha , le  pre- 
mier nomme. 

PARIOS,  n âfits  t filsdejasion, 
fonda  Parium  et  y régna  sur  des 
Ophiugènes , espèces  de  Psylles  issu* 
de  serpents  et  élevés  au  pouvoir  de 
guérir  leurs  morsures  eu  suçant  le 
venin. 

PARIS, autrement  Alexan- 
dre , 'AAt£a»J)«r , célèbre  fils  de 
Priain  et  d'iiécuhe.  Enceinte  de  lui, 
sa  mère  rêva  qu’elle  mettait  au  monde 
un  flambeau  qui  incendiait  la  ville  de 
Troie  , symbole  trop  clair  , suivant 
les  devins , de  l’embrasement  de 
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l'empire  de  Troie.  Sur  cet  avis,  Priain 
résout  la  mort  de  Pàris,  qu'llécube 
portait  dans  son  sein  , et  quand  il 
vient  au  moude  commande  le  meur- 
tre. Hécube,  plus  tendre,  commue 
la  sentence  en  une  simple  exposition 
sur  l'Ida.  Des  pâtres  élèvent  le 
jeune  enfant,  b qui  trois  bu  quatre 
lustres  donnent  une  beauté  ravis- 
sante. La  nymphe  Œnone  se  donne 
à lui.  Les  trois  déesse*,  qui  aux 
noces  de  Pélée  et  de  Thétis  se  dis- 
putent la  pomme  d’or  où  est  écrit  à 
lu  plus  belle,  le  choisissent  pour  juge 
et  lui  promettent,  Juuon  de  l’or,  du 
pouvoir,  Minerve  la  sagesse,  Vénus  la 
plus  belle  femme  de  l’univers  : Paris 
adjugea  le  prix  à Vénus.  Quelque 
temps  après,  un  des  Priamides  lui 
ayant  enlevé  un  taureau  pour  le  don- 
ner en  prix  au  vainqueur  dans  les  jeux 

lunèbresqu’on  devait  célébrer  àTroie, 
Pàris  se  rendit  lui-même  aux  joutes 
et  l’emporta  sur  les  concurrents,  par- 
mi lesquels  étaieut  ses  frères.  Hector 
selon  les  uns,  Déiphobe  selon  le$ 
autres,  levèrent  le  gfaive  sur  lui  pour 
le  tuer  ; Pàris  alors  montra  les 
langes  dont  il  était  enveloppé  lors- 
qu’on l’exposa,  et  se  fit  reconnaître. 
Priain  l’accueillit  avec  plaisir  , vu  , 
dit~on , que  les  devins  avaient  limité 
le  danger  que  courait  l’empire  do 
Troie  a trente  ans,  et  que  Paris  avait 
déjà  passé  cet  âge.  Uu  peu  plus  tard 
nous  retrouvons  Paris  en  Grèce;  il  y 
va  pour  sacrifier  au  temple  d’Apol- 
lon Daphuéen,  ou,  selon  les  évhé- 
raéristes,  pour  recueillir  la  succes- 
sion d’Hésione,  sa  tante.  11  reçoit 
l'hospitalité  dans  Sparte  , domaine 
de  Ménélas.  Le  roi  se  trouve  absent 
lor»  de  l’arrivée  de  cet  hôte  magnifi- 
que; mais  Hélène,  son  épouse , veille 
à ce  que  rien  ne  manque  à l’éttan- 
ger.  Ou  sait  que  la  reconnaissance 
de  Pàris  devient  bientôt  de  l’amour, 
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ue  la  reine  de.Sparle  partage  scs 

ésirs , et  qu'eufiu  elle  s’enfuit  en 
Asie  avec  le  protégé  de  Vénus.  Vé- 
nus acquitte  ainsi  la  promesse  par  la- 
quelle elle  a déterminé  le  pâtre  royal 
a lui  accorder  le  prix  île  beauté. 
Les  deux  amants  relâchent  ensuite  h 
l’ile  de  Cÿllière  , où  Hélène  comble 
les  vœux  de  son  ravisseur;  puis  ils 
continuent  leur  route.  Tout-à-coup 
du  milieu  dl's  flots  surgit  le  vieux  Né- 
réc,  et  sa  bouche  prophétise  des  mal- 
heurs au  vaisseau  qui  fuit  vers  Truie. 
Arrivé  dans  la  capitale  de  Priam, 
Paris  y fut  reçu  avec  transport;  mais 
personue  ne  songea,  excepté  Cassnn- 
dre,  vainement  inspirée  par  les  dieux, 
aux  terribles  représaillesque  lesGrecs 
allaient  prendre.  Les  intrigues  de 
Paris  , la  beauté  d’Hélène  , firent 
échouer  les  ambassades  que  les  Alri- 
des  et  leurs  alliés  envoyèrent  d’abord 
à Troie.  Pendant  le  siège,  Paris  ne 
montra  guère  que  de  la  lâcheté  ou  une 
valeur  douteuse.  Cependant  on  le 
voit,  de  temps  à autre,  paraître  sur 
le  champ  de  bataille,  blesser  Diomède, 
Machaon,  Anliloquc,  Palamèdc,  sou- 
tenir un  combat  singulier  avec  Méné- 
las.  Vers  la  fin  du  siège  il  perça  eu 
guet-apens  Achille  d’une  flèche;  lui- 
même  fut  quelque  temps  après  blessé 
mortellement  par  Philoctète  (d’antres 
disent  Ménélas  ou  Ajax).  Il  se  fit 
transporter  auprès  d’OEnone  , dont 
il  aval  t payé  la  tendresse  par  un  ingrat 
abandon  et  qui  refusa  de  le  guérir. 
Hélène,  après  sa  mort,  épousa  Déi- 
phobe.  Paris,  entre  autres  enfants, 
avait  eu  d’elle  Bunicbus  , Idée , et 
une  fille  du  même  nom  que  sa  mère. 
On  donne  souvent  OEnone  pour  sa 
femme.  On  voit  dans  le  Musée  Pio- 
Clémentin  une  tète  et  une  statue  de 
Paris  (pub.  par  Guatani).  Dans  la 
villa  Ludovisi  se  voit  un  buste  colos- 
sal de  Paris , deux  fois  pins  grand 
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que  nature  : lachlamyde  flotte  sur  la 
poitrine  , niais  les  traits  sont  ceux 
d’une  femme. Vinckelmann, Æ/onum. 
ined. , a fait  connaître  une  pierre 
gravéequi  représente  Paris  berger  de 
Priam  et  tenant  à la  main  le  pédum. 
On  retrouve  Paris  conversant  avec 
Mercure  dans  Lanxi,  Saggio  di  lin- 
gîta  etrusca,  II,  xu,  n°  2;  recevant 
un  diadème  de  Minerve,  dans  Vinc- 
kelmann,  fljonum.  inéd.,  n°  n3; 
jugeant  les  trois  déesses  , dans  Bar- 
loli,  Pittur.  ont.  de  sepolcri  de 
Nasoni  , XXXIV;  essayant  de  dé- 
cider Hélène  à la  fuite,  dans  Viuc- 
kclmann,  ouv.  cité,  n°  1 1 5 , et  dans 
les  Peintures  homériques  de  Tisch- 
beiu,  n°'  4 et  59.  lin  bas-relief  de  la 
villa  Ludovisi  et  un  camée  du  cabinet 
royal  des  antiques,  représentent  OE- 
uone  et  Pàris. — Le  nom  de  Paris, 
le  même  que  Fré  et  Apharée  , indi- 
que un  dieu-soleil.  Sa  beauté,  sa  jeu- 
nesse, sa  vie  pastorale  , son  rang 
d’arbitre  entre  trois  déesses  qui  for- 
ment autour  de  lui  une  trimourti,  sa 
victoire  sur  le  taureau,  ses  flèches , 
dont  il  perce  Achille  (que  des  légen- 
des donnent  comme  tué  par  Apollon), 
son  identification  au  flambeau  dans 
le  sein  même  de  sa  mère,  sa  liaison 
avec  les  eaux,  personnifiées  en  OEno- 
ne , avec  la  lune,  dont  Hélène  est 
l’incarnation,  tout  concourt  à nous 
confirmer  dans  cette  manière  de  voir. 

PARNASSE,  Pabkassus,  n*;r=«- 
a«f , héros  éponyme  du  Parnasse, 
passait  pour  fils  de  la  nvmphe  Cléo- 
dore  , mais  fils  à deux  pères  : l’un 
mortel, que  l’ou  nommait  Gléopompe, 
l’autre  immortel,  et  qui  est  Neptune. 
Il  inventa  l’aruspicine  (divination  par 
les  oiseaux),  et  fonda  une  ville  de 
son  nom  qui  fut  submergée  lors  du 
déluge  deDeucalion. 

PARNOPIOS,  Apollon  au*  sau- 
terelles ( Pamopcs  ),  était  adoré 
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dans  la  citadelle  d’Athènes , où  il 
avait  une  statue  de  brume  ouvrage 
de  Phidias. 

PARORÉE , fils  de  ïricoWue , 
fonda  Parorée,  en  Arcadie. 

PAROS,  n«pa;  , he'ros  tponyme 
de  I île  de  Paros,  est  chez  les  uns 
le  fils  de  Jason,  chez  lesaulres  le  fils 
de  l’arcadien  Parrhase. 

PARQUES  (les) , Parcæ,  et  en 
grec  MUERÆ,  Mj.pa»,  déesses  qui 
président  au  dévcloppeineot  de  tout 
ce  nui  se  produit,  ne  sont  au  fond  que 
le  dédoublement  trinitaire  de  l’idée 
de  destinée  génératrice.  Elles  sont 
sœurs  et  se  nomment  Clotho,  La- 
chésis  et  Atropos.  Leur  généalogie 
difière  considérablement  suivant  les 
époques,  le  pays  ou  l’esprit  des  lé- 
gendaires. Chrysippe  (au  rapport  de 
Cicéron)  les  identifiait  à la  nécessité, 
et  Lucien  les  proclamait  a elles  trois 
le  destin.  Dans  -Hesiode  elles  ont 
pour  mère  la  Nuit,  la  Nuit  seule; 
Orphée,  dans  l’hymne  aux  Parques, 
les  fait  naître  de  l’Érèbc;  Lvco- 
phron  les  dit  filles  de  la  Mer.  Ces 
trois  noms,  Érèbc,  Mer,  Nuit,  re- 
viennent au  même  (comparez  Bou- 
to).  Platon  s’éloigne  peu  de  ces 
conceptions  lorsqu’il  dit  que  les  Par- 
ques sont  filles  de  la  Nécessité.  L’I- 
liade, rompant  avec  toutes  ces  déités 
théogoniques,lrop  nuageuses  allégo- 
ries, tait  des  Parques  les  filles  de  Ju- 
piter et  de  Thémis.  S’il  est  vrai  que 
Lycopliron,  en  nommant  ses  Parques 
filles  de  la  Mer,  leur  donne  pour  père 
Jupiter,  son  opinion  présenterait  h la 
fois  un  rapprochement  avec  la  pré- 
sente généalogie,  et  un  rapport  entre 
A euus  et  les  Parques.  Ce  rapport, 
au  reste,  n’a  rien  d' étonnant  : Vénus, 
par-la  même  qu’elle  est  génératrice, 
ilithyc  et  Aurea , ressemble  aux 
Parques.  Les  brillantes  ou  mystérieu- 
ses épithètes  qu  oi;  leur  prodigue  se 


rapporteut  toutes  à la  puissance  évo- 
lutnce  des  destinées  ou  des  créations. 
Tous  les  mondes  sont  soumis  à leur 
empire;  les  mouvements  des  sphères 
celestes  et  1 harmonie  des  principes 
constitutifs  du  monde  leur  sont  dus.; 
le  sort  de  chaque  être  , de  chaque 
chose  a été  prévu  par  elles;  elles 
prophétisent,  elles  chantent,  elles 
veillent  spécialement  sur  la  destinée 
de  l’homme.  Richesses,  gloire,  puis- 
sance , plaisirs,  honneurs,  ce  sont 
elles  qui  dispensent  tout;  qui  refu- 
sent tout.  La  naissance,  la  vie,  la 
mort  surtout,  sont  sous  leur  empire. 
Un  fil  que  touchent  les  mains  dos 
trois  sieurs  symbolise  cet  ensemble 
d’instants  épars  dont  chaque  exis- 
tence se  compose.  Clotho,  Lachésis, 
Atropos,  travaillent  tour  h tour,  mais 
une  seule  file,  c’est  Lachésis;  Clo- 
tho tient  la  quenouille;  Atropos  tran- 
che arbitrairement  le  fil,  que  rien 
ne  peut  renouer.  Les  poètes  n’ont 
donc  pas  eu  grand  tort  lorsqu’ils  ont 
identifié  les  Parques  aux  trois  pério- 
des de  la  durée  , et  vu  dans  Lachésis 
le  présent,  dans  Clotho  le  passé, dans 
Atropos  l’avenir.  La  Trimourli  hin- 
doue reflète  presque  les  Parques  : 
Brahmâ  sublimé  ressemble  a Clotho, 
Vichnou  ii  Lachésis  , et  Si  va , ce 
dieu  incendiaire,  à l’inexorable  Atro- 
pos. A présent,  remontons  par  la 
pensée  a la  conception  primordiale , 
nous  retrouverons  une  Parque  mo- 
nade o y . L.vcnÈsis).  On  lui  doune 

tour  a tour  des  noms  divers  : Iinar- 
mèue  (la  destinée),  Anaukê  (la  né- 
cessité), Tychè  (la  fortune), *Æsa  [le 
sort  départi  à chacuu),  Mœra  , ab- 
solument synonyme  d’Imarmène  ( h 
ceci  pris  qu’l mannène  semble  le  ré- 
sultat , et  Mœra  la  productrice  des 
résultats);  puis  Ilithye,  Opis,  Per- 
séphoue,  Némésis  , Adraslée.  Chez 
quelques  poètes,  Adraslée  et  Némé- 
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sis  devinrent  deux  Parques  coexis- 
tantes : Némésis  rectifiait  les  arrêts 
du  sort,  Adrastée  infligeait  les  sup- 
plices et  dispensait  les  récompenses. 
On  peut  aussi  nommer  pour  Parque 
suprême  Carmente  ; mais  Carmente 
est  latine  et  sc  dessine  surtout  comme 
prophétesse.  — Diverses  légendes 
nous  montrent  les  Parques  consolant 
Proserpine  ravie;  endormant  la  dou- 
leur de  Cérès  soit  quand  elle  pleure 
le  rapt  de  sa  fille  , soit  quand  elle 
s’ensevelit  dans  une  grotteaprèsavoir 
été  outragée  par  Neptune  ; ramenant 
au  jour  l’épouse  de  Plulon  lorsqu’elle 
Va  passer  six  mois  auprès  de  sa  mère; 
guidant  aux  enfers  Bacchus,  ifercule, 
Thésée  , Ulysse;  reconduisant  sur 
le  globe  terrestre,  Orphée,  Enée; 
servant  de  cortège  à Thémis  lors- 
qu’elle va  de  l’Oréan  dans  l'Olym- 
pe; défendant  Jupiter  leur  père 
contre  les  géants  Agrius  , Thoon  et 
Typhoée;  chantant  la  naissance  d’A- 
chille aux  noces  de  Thétis  et  de  Pe- 
lée ; recevant  Mcléagre  qui  vient  au 
inonde ,'  et  annonçant  à quel  frêle 
symbole  est  liée  sa  vie;  aidant  Evad- 
né  à mettre  au  jour  Gamos,  et  Ju- 
piter à rendre  la  vie  h Pélops;  du 
reste,  sévères  et  ne  renouant  pour 
ersonue  le  fil  une  fois  rompu.  On  les 
onne  comme  favorisant  la  délivrance 
dés  femmes  en  couche  avec  Lucine, 
ou  même  n’étant  que  Lucine.  C’est 
clair  puisqu’elles  sont  Uithye.  Ail- 
leurs on  veut  qu’elles  soient  minis- 
tres de  Plulon.  Partout  présentes 
et  puissantes,  partout  elles  sont  les 
ministres  des  grands  dieux  , du  dieu 
de  l’enfer  non  moins  que  du  dieu  de 
l’Olympe.  Orphée  les  place  dans  un 
antre  ténébreux  du  Tarfare  ; le 
Tartare  ici  n’est  pas  d'enfer,  c’est 
la  Nuit  - Chaos.'  Chez  d’autres,  c’est 
au  ciel  qu’est  leur  domicile.  Quel- 
quefois on  laisse  flotter  dans  l’es- 
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pace  l’énigmatique  palais  oi\  elles 
demeurent.  Tantôt  les  murs  de  cette 
mystique  résidence  portent  ciselées 
en  «madères  indélébiles,  sur  le  fer 
et  l’airain , les  destinées  humaines  ; 
tantôt  la  laine  qu’elles  filent  , et  qui 
est  noire,  blanche,  grise,  indique  par 
sa  nuance  le  sort  des  mortels  (dans 
Lycophron  , le  fil  des  Parques  est 
tricolore);  tantôt  léchant  magique 
dontelles  accompagnent  le  roulement 
dn  fuseau  est  l’irrévocable  arrêt  du 
sort.  Quant  h l’invention  de  six  let- 
tres de  l’alphabet  grec  attribuée  aux 
Parques,  ce  n’est  qu’une  bizarrerie 
gratuite.  La  surveillance  que  quel- 
ques savants  leur  font  exercer  sur  le 
globe  de  la  lune  n’a  d’autres  causes 
que  leur  caractère  de  principe  passif, 
l’influence  magique  de  la  lune  sur  les 
évènements  humains  , et  l’identifica- 
tion des  Parques  a llilhye  , qui  est 
Latone,  qui  est  Phœbé  , qui  est  la 
Lune.  — Jupiter  et  Apollon  por- 
taient le  nom  de  Méragèle  , c’est -à- 
dire  conducteur  des  Parques.  Les  Ro- 
mains et  les  Grecs  invoquaient  sou- 
vent Apollon  et  les  Parques  en  même 
temps.  Leur  autel  le  plus  célèbre 
était  au  milieu  d’un  bois  épais  oit  se 
rassemblaient  les  habitants  ae  Sicyone 
et  de  Titane.  Sparte  leur  dédia  un 
temple  magnifique  près  du  tombeau 
d’Oreste.  Elles  avaient  aussi  des  au- 
tels h Olympie,  h Mégare  , à Rome, 
en  Toscane  , à Vérone.  Du  reste  , 
en  Italie  elles  sont  quelquefois  nom- 
mées Carmenles,  c’est-à-dire  les  ear- 
deuses  ou  les  peigueuses  de  laine,  les 
ehauteuses;  et  notons  en  passant  que 
tour  a lotir  on  aune  Carmenteou  deux 
Carmenles  (Prorsa  et  Postverta),  ou 
trois  Carmentes  analogues  aux  trois 
Parques  (Carmente,  Prorsa  et  Posl- 
verla).  — Dans  les  Gaules,  on  les  ho- 
norait sous  le  nom  de  Mères.  — Le 
mot  grec  Moeræ,  Mii/nti,  venait,  on 
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n’en  doute  pas,  de  palpa  : deux  noms 
assez  pen  usités  dans  la  littérature 
commune  des  Grecs,  Clôlhes  (ou  Clô- 
thôes)  et  Xantries,  dérivent  évidem- 
ment de  et  Zx/ra,  et  signifient 
les  Pileuses,  les  cardeuses.  il  n’y  a pas 
plus  d’ambigdité  sur  les  nojns  spé- 
ciaux de  chacuue.  Clotho  veut  dire 
la  fileuse  , Lachésis  le  lot  , Atro- 
pos  l’inflexible  ; mais  on  a beaucoup 
varié  sur  l’étymologie  du  nom  latin  , 
Parcœ.  Nous  devous  donner  ici  les 
principales  étymologies  proposées  : 
i°  Partus  ou  Parta-,  i puod  ne- 

mini  parcant  (antiphrase);  3°  P ar- 
ea , Pcrparca  , avare;  4“  Porca , 
sillon  de  terre;  i°Parach  (chaldéen), 
rompre,  diviser;  6°  tpirTa,  faire, 
avec  allusiou  à Praxidice;  le  radi- 
cal inconnude  Persée,  Perséphone, 
Perséphate" . A notre  avis  , Parca 
ne  vient  que  de  Partiri,  analogue  de 
palpa,  et  par  conséquent  est  une  tra- 
duction exacte  de  piiipx,  lesorl.— ■ 
On  ne  trouve  qne  très-peu  de  figures 
antiques  des  Parques.  Celles  de  la 
médaille  produite  par  Patin,  sous  le 
nom  de  Parques,  ne  méritent  pas  ce 
titre.  Sur  un  marbre  expliqué  par 
Bellori  se  voit  une  femme  dont  la 
tète  est  ornée  d’une  simple  bande- 
lette : on  croit  que  c’est  une  Parque. 
On  en  voit  une  autre  sur  un  bas-relief 
du  Musée  Pio-Clémenliu  , IV,  35. 
Une  autre  plaoche  dans  le  même  re- 
cueil, IV,  ï5,  offre  seulement  Clotho 
•t  Lachésis  : la  première  a la  que- 
nouille et  file;  la  seconde  indique 
avec  une  baguette  la  destinée  de  tout 
ce  qui  existe  sur  la  terre;  elle  a de 
plus  sur  I es  genoux  un  volume  où  sont 
inscrites  toutes  les  actions.  Ce  volu- 
me se  retrouve  aux  mains  de  Clotho 
sur  le  fragmentée  sarcophage  gravé, 
IV,  34.  Des  deux  autres  sœurs,  une 
(Lachésis)  est  désignée  par  un  globe 
céleste  et  un  radius  (allusion  à l’ho* 
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roscope);  l’antre  montre  sur  un  gno- 
mon que  le  terme  de  l’existence  est 
arrivé.  Sur  une  cassette  étrusque  en 
œuf  , trouvée  près  de  Volaterre,  ce 
sontde  vieilles  femmes  en  longs  man- 
teaux. A Lyon  , sur  un  bas-relief  de 
l’abbaye  d’Àinai , elles  tenaient  une 
pomme  (symbole  delà  fructification). 
L’idéal  des  Parques  , en  les  différen- 
ciant par  la  quenouille  , le  fuseau  et 
les  ciseaux , se  composerait  de  longs 
voiles  bruns,  de  couronnes  d’or  , de 
visages  sévères  , mais  beaux  ; enfin 
d’ailes  contrastant  fortement  avec 
leur  pose  stationnaire.  C’est  une 
absurdité  que  de  les  représenter 
laides  ou  boiteuses  (ainsi  que  l’in- 
dique Lycophron  ).  Théocosme  , à 
Mégare,  les  avait  sculptées  sur  la  tète 
de  Jupiter.  A Corinthe,  elles  étaient 
voilées; ’on  les  voyait  aussi  sur  la  base 
du  trône  d’Apollon  Amycléen  et  sur 
le  coffre  de  Cypsèle. 

PARRHASE,  Parrhasus,  ni’p- 
petnç  : i°  un  des  Lycaonides  ( il 
fonda  Parrhasis  en  Arcadie);  2°  fils 
de  Mars  et  de  Pbilonomé  : frère  de 
Lycaste  , il  fut  comme  lui  nourri 
par  uue  louve. 

PARTES,  déesses  latines  au  nom- 
bre de  deux  , étaient  invoquées  par 
les  femmes  enceintes  le  neuvième  et 
le  dixième  mois.  Leur  nom  était 
Nona  et  Décima.  Il  faut  songer  que 
les  anciens  faisaient  durer  la  gros-  ' 
sesse  dix  mois,  c’est-a-dirc  neuf 
mois  et  quelque  chose , parce  qu’ils 
comptaient  par  mois  lunaires.  Peut- 
être  entendait-on  par  Nona  la  der- 
nière période  de  la  gestation  , et  par 
Décima  la  délivrance  et  ses  suites. 

PARTHAON,  n upSûar,  dans  Ho- 
mère PortbiÎë,  Étolicn,  devait  le 
jour  au  roi  Agénor  et  à Epicaste, 
épousa  Euryle,  fille  d’Hippodamc  , 
en  eut  OEnée , Mêlas , Agrius , aux- 
quels on  ajoute  Lycopée  , Alcathous, 
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Laocoon,  el  deux  filles,  Aérope  , 
Péribéc.  — Partbaoi»  , fils  de  Péri- 
phèle,  fut  père  d’Aristas. 

PARTHÈNES,  n ifittai,  c’est- 
à-dire  les  vierges  : i*  Les  Hvaein- 
ihides  ; a"  les  .Erechthéides  ; 5°  les 
filles  de  Léos. 

PARTHÉNIE  ou  PARTHÉNO, 
fille  de  Staphylc  et  de  Cbrysothé- 
mis,  était  sœur  de  Molpadie  ou  Hé- 
milée  et  de  Rhœo  (P' oy.  ces  noms). 

PARTHENIE  S , chef  troyen  tué 
en  Italie  par  Rapon. 

PARTHÉNOPE,  Sirène  fameuse, 
donna  son  nom  à une  ville  de  la 
cèle  d’Italie,  qu’on  abandonna  pour 
Cumes,  mais  qui  ensuite  fut  repeu- 
plée par  ordre  de  l’oracle  et  rebâtie 
sous  le  nom  de  Néapolis  (ville  neuve) 
a peine  changé  aujourd'hui  (Napo- 
li,  Naples).  Selon  la  légende  lors- 
que les  Sirènes  vaincues  par  Ulysse 
se  replongèrent  dans  les  eaux  pour  y 
périr,  le  corps  livide  de  Parthénope 
fufjelépar  la  vagué  sur  le  littoral  de 
la  Ctimpanie,  où  on  lui  érigea  un 
tombeau  qui  fut  le  noyau  de  la  ville 
eponyme.  —Trois  autres  Partué- 
Nope  furent:  i°  femme  d’Ocean  et 
mère  d’Europe  et  de  Thiace  ; 2“  fille 
d’Ancée  (ou  du  fleuve  Méandre)  et 
de  Samie , maîtresse  d’Apollon  et 
mère  de  Lycomède  ; 5°  fille  de 
Slyrapha'e,  maîtresse  d’IIercule  et 
mère  d’Évérès. 

PARTHÉNOPÉE.  Partfieso- 

PÆUS,  na^0£yax«7:r  , fils  de  la  belle 
Alalanle  qui  - Peut  de  Méléagre  , de 
Milanion  ou  de  Mars,  ou  fils  de  Talas 
et  de  Lysimaque  , remporta  le  prix 
du  tir  aux  jeux  Néméens.  Chargé 
au  siège  de  Thèbes  d’attaquer  la 
porte  d’Electre,  il  fut  tué  le  quatriè- 
me jour  par  Amphidique  ou  Péricly- 
mène.  Ou  voit  que  c’était  un  des  sept 
chefs.  On  explique  son  nom , tantôt 
par  le  fait  de  sa  paissance  hors  ma- 


riage , qui  semble  laisser  à sa  mère 
le  titre  de  vierge  ( Parthenos ) , tan- 
tôt par  son  éducation  stir  le  mont 
Partbénion. 

PARTHÉNOS,  fille 

d’Apollon  et  de  Chrysolbémis . mou- 
rut très-jfuue,  et  fut  cbângée  par  son 
père  en  constellation.  C’est  elle  qui 
forme  le  huitième  signe  du  xodiaque  , 
la  Vierge. 

PxVRTULA , déesse  latine , pré- 
sidait à la  grossesse. 

PARTUNDA  ou  PARUNDA  , 

déesse  latine  qu’on  implorait  dans1  les 
accouchements,  offre  une  paronoma- 
sic  singulière  avec  Pcrtunda. 

PARVATI.  V.  liiiAVANi. 

PAS1PI1AÉ.  Voy.  Mwos.  Nous 
n’avons  que  quelques  mots  à joindre 
à tout  ce  qui  a été  dit  de  Pasiphaé 
dans  les  articles  Ariadsê,  Dédale, 
Mtnos  et  Phèdre.  i“  Pasiphaé  est  la 
toute  lumière,  Ariadne  la  reine;  Pa- 
siphaé se  dessine  toujours  au  ciel , 
tandis  qu’il  y a de  la  terre,  de  l’onde- 
terre,  de  l’onde-beaulé , magie,  illu- 
sion , de  l’onde  Anadvouiène  dans 
Ariadne.  20  Pasiphaé  diffère  de 
Phèdre  qui  est  lumière,  mais  non 
toute  lumière;  son  union  au  taureau 
n’csl  que  sidérique  et  dorienne,  tan- 
dis qu’il  y a cabirisme  et  couleur  pé- 
lasgique  dans  Phèdre,  voulant  sub- 
stituer dans  son  lit  Hippolyte  à Thé- 
sée. Pasiphaé  a de  la  démence.  Les 
Prœtides,  les  Cinyrades,  la  brûlante 
Astrouoé  phéniciennes,  sont  des  figu- 
rines coulées  dans  le  même  moule.  11 
n’y  a donc  pas  que  des  mâles  furieux, 
Hercule,  Bacchus,  Atys,  etc.;  le  prin- 
cipe femelle  l’est  aussi.  Il  est  si  vrai 
que  Pasiphaé  n’est  pas  une  princesse 
réelle,  qu’à  Tbalames  en  Laconie 
elle  avait  un  temple  à oracles  où  les 
dévots  allaient  coucher,  et  rece- 
vaient en  rêve  la  réponse  à toutes 
leurs  questions.  Mais  ; dit-on,  cette  . 
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Pasiphaé  n’est  pas  la  reine  Cretoise: 
c’est  une  Atlantide , la  mère  d'Am- 
inon  ; ou  bien  c’est  Cassandre,  la  fille 
de  Priant.  Car  Cassandre  mourut  à 
Thalames,  Cassandre  rendait  des 
oracles,  et  comme  rien  n’est  plus  lu- 
mineux qu’un  oracle , Cassandre  était 
lumière  universelle,  lumière  pour  tous 
[jrüiri  iftios).  Ces  deux  assertions  sont 
trop  gratuites  pour  que  nous  les  réfu- 
tions. Nous  nous  bornerons  à rappeler 
le  voisinage  de  la  Laconie  et  de  la 
Crète,  leurs  fréquentes  relations,  la 
parenté  des  deux  peuples  (en  Laconie 
et  en  Crète  la  race  dominante  était 
dorienne),  enfin  le  nom  même  de 
Thalames,  qui  veut  dire  lit  nuptial 
(et  toujours,  dans  les  mythes  crélois, 
le  lit  nuptial  joue  un  grand  rôle:  la 
vache  dédalientie  , l’humide  Naxos , 
la  couche  de  Thésée,  sont  trois  tha- 
lames).— Quelques  mythologues  pré- 
sentent Pasiphaé  comme  une  reine 
jalouse  qui  fait  périr  par  le  poison 
toutes  les  concubines  de  Minos.  Ce 
mythe,  pour  être  retraduit  en  lan- 
gue antique,  doit  présenter  Pasiphaé 
comme  empoisonneuse  , c’csi-a-dirc 
comme  magicienne. 

PASlTHÉE,n«070i«:  i°  Néréide, 
ou  Océauidè,  ou  Naïade  et  femme 
d’Ericbthonius  qu'elle  rend  mère  de 
Pandion  Fr  ; 20  Grâce.  V.  Grâces. 
PASSALE.  Voy.  Acmon. 
PATAIQUES.  y oy.  Patèques. 

PAT ARE,  héros  éponyme  de  Pa- 
lare  en  Lycie.  Patare  passait  pour  fils 
d’Apollon  et  de  Lycie,  fille  de  Xan- 
the. — Apollon  adoré  h Patare  en  ti- 
rait le  surnom  de  Pataree. 

PATCHAKAMAK , célèbre  dieu 
.péruvien,  était  selon  les  uns  le  soleil, 
suivant  les  autres  le  créateur  et  le 
conservateur  du  monde.  Il  n’est  point 
impossible  de  concilier  ces  deux  ca- 
ractères. Mais  au  préalable  il  fau- 
drait s’assurer  quç  JPatchakamak  Us 
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eût  l’un  et  l'autre.  Qu  s'occuperait 
ensuite  de  rechercher  le  mode  de 
conciliation.  Patchakamak  fut-il  un 
Vichnou-Mitra  du  Pérou?  fut-il  un 
Fré-Kncf  ou  un  Maudouli?  fût  - il 
membre  d’une  Trimourti?  eut-il  des 
parents  ( Mama-Oello  , Mama-Kol- 
cba)?  Mancoknpak  ne  fut- il  qu’une 
de  ses  incarnations  ( Voy.  Manco- 
Capac,  BLog.  utiiv.,  XXVI,  456)? 

l’une 
son 
tem- 
ple bâti  par  Patcbakoutek , dixième 
inca , et  démoli  en  i555  par  les  sol- 
datsdePizarrc,  qui  violèrent  les  vier- 
ges consacrées  au  service  du  dieu. — 
On  a remarqué  que  Patchakamak 
s’expliquerait  par  les  mots  hindou  et 
grec  tac  kania  , tout  amour  on 
amour  universel.  Ainsi  dans  Milhra 
se  trouve  Mihr. 

PATELLA  ou  PATELLANA, 
déesse  latine,  présidait  aux  choses 
ouvertes  Ou  aplesàs’ouvrir(pnZcre). 
PATELLARU  D1I  (dieux  des 

liais),  dieux  auxquels  on  faisait  des 
ibalions  pendant  le  repas.  C’est  un 
sobriquet  que  leur  donne  Piaule. 

PATÉLO,  dieu  des  Prnczes  (an- 
ciens habitants  de  la  Prusse),  était' 
figuré  par  une  tète  de  mort. 

PATÈQUES,  Patæci,  n«T«i- 
««',  dieux  gardiens  et  dé- 

fenseurs dont  les  Phéniciens  plaçaient 
les  images  tantôt  a la  proue  Ses 
vaisseaux,  pour  les  protéger  contre 
les  périls  de  la  mer  (Hérodote  , Kv. 
III,  c.  37),  tantôt  sur  leurs  tables. 
Ces  images  les  représentaient  habi- 
tuellement sous  des  formes  de  nains 
ou  de  pygmées.  Quelquefois  ils  pre- 
naient en  outre  des  corps  ventrus  et 
sphériques,  ce  qui  leur  donne  quelque 
trait  de  ressemblance  avec  les  Cano- 
pes.  Sous  culte  dernière  forme  ils 
étaient,  à ce  qu’il  parait , placés  sur 


Ce  qu  il  y a de  certain,  c est 
grande  ville,  du  Pérou  portait 
nom  et  avait  en  son  honneur  on 
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les  tables,  à pause  des  dons  qu'ils 
prodiguaient , comme  an  devant  des 
navires  en  qualité  de  défenseurs  et 
sous  la  forme  de  pygmées  ( V . Creu- 
ler , Dionysus.  p.  i3i,  etc.).  On 
présume  que  Mefkarth  , l’Hercule  de 
lyr,  était  un  Patèque.  Effectivement 
dans  les  plus  anciennes  religions  on 
Ggure  Hercule  comme  dieu  de  la  ta- 
ble , et  dans  les  beaux  temps  de  k 
Grèce  l’art  se  plut  a le  représenter  la 
coupe  a la  main.  Les  Potitii  et  les  Pi- 
narii  de  l’Italie  ne  semblent  être  que 
les  prêtres  d’un  Hercule  buveur. 
Hésychius  (t.  I,  p.  i536)donne  com- 
me paraphrase  d’EiqyiJvt  évidem- 
ment épithète  d’Hercule  les  mots 
n«r«i'xéf  On  dérive 

Patèque  de  l’hél>reu  patach,  graver, 
ou  baiach,  avoir  confiance. 

PAT  RAG  ALI.  V.  Bha.drak.au. 

PATRICIUS,  Janus  comme  tige 
commune  de  tout  le  peuple , père 
Commun  de  tous  les  enfants  de 
sa  patrie,  puis,  dans  un  sèns  trans- 
cendantal, comme  père  de  tout  ce 
qui  existe.  Autour  de  1a  conception 
spéciale  signalée  la  première  se  grmi- 

Cent  encore  ces  deux  idées  : i°  Janus 
li-même  est  fils  du  sol,  il  est  autoch- 
thone  ; a0  les  patres  (patriciens),  tu- 
teurs et  aînés  naturels  de  la  popula- 
tion italique  sont  sous  sa  protection. 
Comp.  Curi AT1US. 

PATRIOUMFO,  dieu  prucze  en 
l’bdhneur  de  qui  les  prêtres  nourris- 
saient de  lait  un  serpent. 

PATRO,  Tbespiade , eut  d’Her- 
cule un  fils  nommé  Arcbémaque. 

PATROCLE,  Patroclds  , n«- 
r ftxXef,  (ils  du  rui  locrien  Ménèce 
(d’où  son  nom  patronymiqne  Mence- 
tiades)  et  de  Slhénélé,  lua  le  fils 
d'Ampbidamas  au  jeu,  quitta  le  pays, 
trouva  un  refuge  cbex  Pelée,  y fut 
élevé  par  Chirou  avec  Achille,  se  lia 
do  l’amitié  la  plus  tendre  arec  lui , et 


le  suivit  an  siège  de  Troie.  Dans  l’I- 
liade il  rend  à son  ami  des  services  qni 
ont  qqelqne  chose  de  servile.  Du  res- 
te, il  est  brave,  et  commande  une  des 
colonnes  phthiotes.  Quand  Achille 
reste  dans  sa  tente , Patrode  touché 
des  désastres  des  Grecs  obtient  de 
lui  la  permission  d’aller  combattre 
avec  les  Thessaliens.  A la  vue  de 
l’armure  d’Achille  que  Patrocle  a 
revêtue,  les  Troyens  reculent  jus- 
qu’à leurs  remparts.  Mais  vaine- 
ment Patrocle  tente  de  les  escalader, 
trois  fois  Apollon  l’en  repousse;  et 
finalement  son  casque  tombe , sa  pi- 
qne  se  rompt,  son  bouclier  s’échappe: 
Hector  l’attaque , et  n’a  pas  de  peine 
à le  percer  d'un  coup  de  lance.  Un 
combat  sanglant  s’engage  aussitôt  au- 
tour de  cette  dépouille  inanimée  : 
enfin  les  Grecs  l’emportent , et  le 
corps  de  Patrocle  rentre  au  camp. 
On  sait  qu’à  cette  triste  nouvelle 
Achille  reprit  les  armes,  immola 
Hector  aux  mânes  de  son  ami,  et  tua 
de  sa  main  prés  de  son  bûcher  douze 
prisonniers  troyens.  Les  funérailles 
se  terminèrent  par  des  jeux  funèbres. 
— Un  autre  Patrocle  devait  le  jour 
à la  Tbespiade  Pyrippe  et  k Hercule. 

PATRON,  Patro,  compagnon 
d’Evandre,  disputa  le  prix  aux  jeux 
donnés  par  Enée  pour  l’anniversaire 
de  la  mort  de  son  père.  On  a pré- 
tendu que  les  Patrons  à Rome  ti- 
raient leur  nom  de  Ini. 

PATROOS,  nxTfitt  : i*  Apol- 
lon, z°  Bacchus,  3'  Jupiter.  Le  pre- 
mier et  le  dernier  portaient  ce  nom 
dans  Athènes.  Jupiter  de  plus  l’avait 
dans  Argos,  et,  dit-on,  l’avait  eu  dans 
Troie.  Priam  fut  immolé  aux  pieds  ■ 
de  l’autel  de  Zévs  Patrôos. — Ce  nom 
veut  dire  des  aïeux , et  rappelle  le 
régime  patriarcal  des  populations 
primitives. 

PATULCIUS,  Janus  en  lant  qu’il 
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ouvre,  qu’ilcoinmence,  qu  ilinaugnre, 
qu’il  crée,  qu’il  active  : lorsqu  il  fer- 
me, achève,  maintient  ou  immobilise, 
il  prend  le  nom  de  Clusius.  Ces  deux 
mots,  Patulcius  et  Clusius,  s'emploient 
surtout  lorsqu’il  s’agit  de  l’ouverture 
et  de  la  fermeture  du  temple  de  Ja- 
nus.— Peut-être  y a-t-il  quelque  rap- 
prochement h établir  entre  Patulcius 
et  le  Khouçor  (dieu-ouvreur  des  Phé- 
niciens ) ou  le  Fia  d Égypte , qni 
d’un  coup  de  marteau  divise  en  deux 
l’œuf  du  monde. — Rac.  : pateo. 

PAUSE,  n*W,  dieu  du  repos 
et  de  la  paix,  opposé  a Bellonc. 
PAUVRETE.  V.  Pehia. 
PAVANA,  autrement  MaROUTA 
ou  Vaïou,  un  des  huit  Vaçous  hin- 
dous, préside  h l’air,  aux  vents,  aux 

sons,  h lamusiqne,aunord-ouest.  C’est 

le  père  du  célèbre  musicien  Hanou- 
man  qui  au  fond  nous  semble  le  même 
que  lui.  11  pénètre  toutes  les  créatu- 
res , il  embrasse  toutes  choses,  il  est 
la  respiration  et  presque  l’àme  uni- 
verselle, Mahanatina.  Comp.  Pau, 
Fause,  Phases. — Marouta-Pavana 
a sous  ses  ordres  un  grand  nombre 
de  génies  subalternes  nommés  ainsi 
que  lui  Maroutas  (on  Marouters).’ 

PAVOR,  la  Peur,  déité  latine 
mâle  h qui  Tullus  Hostilius  éleva 
une  statue.  Parmi  les  prêtres  Saliens 
était  une  division  que  l'on  nommait 
Pavorii  ou  Pavormi.  Comparer. 
Palloh. 

PÉAN,  Pæan,  Apollon- 

médecin,  du  moins  au  dire  des  an- 
ciens. Mais  comment  alors  dériver  ce 
nom  de  valut, frapper,  darderas. 
cause  de  scs  rayons)  ? Le  fait  est  que 
l’on  chantait  en  l’honneur  des  deux 
Laloïdes  des  hymnes  dits  Péans, parce 
qu’ils  se  terminaient  par  cette  excla- 
mation , i»,  (dont  on  a fait 

U,  irai'  <!r).  Ces  refrains  devinrent 
«suels  lors  des  épidémies.  Dans  la 
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suite  le  nom  de  Péan  s’étendit  à tons 
les  hymnes.  On  chantait  un  Péan  a 
Mars  en  marchant  au  combat,  k Apol- 
lon après  la  victoire.  On  en  composa 
de  même  en  l’honneur  de  Neptune, 
d’Hygie,  des  grands  hommes. 

PEAS,  n berger  qui  mit  le 
feu  au  bûcher  d’Hereule , et  qui  en 
récompense  reçut  du  héros  son  arc  et 
ses  flèches.  t)n  le  donne  souvent 
comme  père  de  Philodète  dont  on  ra- 
conte absolument  la  même  chose. 

PECUNIA  , l’argent  personnifié  , 
était  invoqué  par  les  Romains.  C’é- 
tait même,  k ce  que  nous  assure  S. 
Augustin  , un  surnom  de  Jupiter,  vé- 
ritable pendant  de  Junon  Moneta 
prise  dans  le  sens  vulgaire. 

PÉDASE,  n nfxnt,  fils  du  Pria- 
mide  Rucolion  et  de  la  nymphe- 
naïade  Abarbarée,  périt  ainsi  que 
son  frère  (jumeau?)  Esèpe  sous  les 
coups  d’Euryale  pendant  le  siège  de 
Troie  {Voy.  AbiRRare'e).  Il  y avait 
dans  la  Troade  une  ville  appelée  Pé- 
dase,  qui  fut  ruinée  par  les  Grecs; 
elle  avait  cependant  été  fondée  par  les 
Lélègues  qui  appartenaient  k la  race 
grecque.  Deux  autres  villes,  lune  du 
Péloponèse  [Ilifld.,  IX,  i 5 2),  dans  le 
territoire  de  Pvlos  (Messène),  l’antre 
(né/av*,  njant)  dans  la  Carie, 
entre  Halicarnasse , Milet  et  Stralo- 
nicéc  (Hérodote,  I,  175,  VI,  îo  , 
VIII,  1 04, -Pline  leNatur.,  V.  29), 
portèrent  aussi  le  nom  de  Pédase. 
La  dernière,  qui  est  peut-être  la 
même  que  la  Pedase  de  File  Live 
(XXXIII,  5o),  mais  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  Pédase  où  la  confédé- 
ration carienne  battit  les  Perses, 
semble  avoir  été  fondée  par  les  Lé- 
lègues delà  Pédase  troyenne  (Raoul- 
Rucbette,  Col.  grecq.,  I,  386). 

Une  vieille  tradition  disait  que  tou- 
tes les  Tois  que  cette  ville  serait  me- 
nacée de  quelque  danger  une  longue 
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barbe  couvrirait  le  raenlon  de  sa  prê- 
tresse. Ce  miracle  eut  lieu  trois  fois. 
— : Achi Ile  prit  au  sac  de  la  Thèbes 
d’Eétion  un  magnifique  cheval  ap- 
pelé Pcdase,  qui  fut  tué  par  Sar- 
pédon. 

PEDÉE,  Pedeus,  nqJtif , fils 
d’Anténor  et  d’une  concubine , avait 
été  élevé  par  Thémis , femme  de  ce 
prince.  Mégès  le  tua  au  siège  de 
Troie. 

PEDIAS , rif citas,  fille  du  Spar- 
tiate Méuys,  femme  de  Crauaüs  et 
mère  des  trois  nymphes  Cranaïdcs , 
Cranaé,  Cranccbme  et  Atlbis.  Pé- 
dias  eu  grec  veut  dire  la  plaine. 
sur  ces  noms  l’article  Crasaus. 

PEDICRATE , Pedicrates,  ni- 
SiKfâriis,  chef  skiliote  tué  par  Her- 
cule. Scs  concitoyens  en  firent  un 
dieu. 

PEDO  mOPHE,  Pædotbophus, 
HttiJ'trptiptt,  Cérès  en  tant  que 
déesse.  C’est  une  des  faces  de  l’ali- 
mentation dont  cette  déesse  est  le 
symbole.  On  donnait  aussi  ce  nom  à 
Diane  dans  Coronée.  Selon  les  an- 
ciens, la  lune  exerçait  une  influence 
puissante  sur  l’accroissement  des  vé- 
gétaux et  des  animaux.  Diane  pou&- 
taut  était  célèbre  aussi  par  la  barba- 
rie de  quelques-uns  de  ses  adorateurs 
à l’égard  des  enfants.  On  lui  eu  sa- 
crifia souvent  h titre  de  victimes,  et 
a Sparte  on  fouettait  jusqu’au  saug 
des  jeunes  gens  à son  autel. 

PEGASE,  Pegasus,  , 

célèbre  cheval  ailé,  naquit  du  sang  de 
Méduse  décapitée  comme  d’une  source 
( myii)  étincelante,  et  soudain  s’en- 
vola dans  les  régions  d’où  partent  la 
foudre  et  l’éclair.  D’un  coup  de  pied 
ilfit  jaillir  sur  l’I I Jlicon  l'ilippucrenc. 
Minerve  le  domta,  puis  en  fil  cadeau 
à Perséc  , pour  qu’il  se  rendit  eu 
Ethiopie  auprès  d’Andromède;  et 
puis  à ÜéUéropbQp  pour  combattre 
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la  Chimère.  Dans  la  suite  ce  héros 
ayant  voulu  forcer  le  coursier  divin 
à le  porter  aux  cieux  se  laissa  tom- 
ber et,  tandis  (pic  son  corps  se  brisait 
sur  le  sol,  Pégase  alla  former  une 
constellation  parmi  les  astres.  Les 
poètes  le  placent  sur  le  Parnasse,  au 
milieu  du  cortège  sacré  d’Apollon,  et 
supposent  nue  les  amants  des  Muses 

traversent  l’espace  sur  son  dos. 

Les  évbéméristes  veulent  que  Pégase 
ait  été  un  navire  dont  la  proue  por- 
tait un  cheval.  Les  vrais  mythologues 
voient  tous  que  Pégase  est  un  être 
mythologique  totalement  imaginaire. 
Il  est  l’auxiliaire  des  héros  de  la  lu- 
mière, Perséc  et  Bcllérophon,  héros 
qnvl’un  et  l’autre  sont,  non  pas  des 
Ûxypores  ou  robustes  marcheurs, 
mais  des  Célendéris  ou  rapides 
écuyers.  Arion,  cheval  d’Adrastc,  est 
absolument  dans  le  même  cas,  mais 
il  a quelque  chose  de  plus  terrestre. 
Le  père  de  Pégase  , ce  père  que  l’on 
ne  nomme  pas,  c’est  Neptune,  dieu 
des  eaux  et  par  suite  de  la  nuit  et 
du  couchant,  Neptune  qui  sans  cesse 
emprunte  la  forme  du  cheval , Nep- 
tune qui  a violé  Minerve  - Méduse. 
La  Méduse  dont  on  tranche  la  tête 
est  enceinte.  Le  sang  qui  coule  de 
sa  plaie  est  un  lac.  Ce  lac  n’est  pas 
del’eau, c’est  de  l’eau-lumiére.  Aussi 
voyez  ce  qui  en  sort  ! un  glaive  d’or, 
un  cheval  de  pourpre,  Chrysaor  et 
Pégase.  Neptune  aussi  était  le  père 
d’Arion  ; mais  là  Cérès , Cérès  qui 
est  la  terre,  était  la  mère.  La  phy- 
sionomie d’Arion  est  donc  h juste 
titre  un  peu  plus  terne.  Tréxène  avait 
aussi  son  llippocrèue  issue  d’un  coup 
de  pied  de  Pégase,  quand  Belléro- 
phou  monta  pour  la  première  fois 
ce  noble  coursier.  Il  laut  joindre  h 
ces  deux  fontaines  pelasgiques  Cille  de 
Pirène  dans  l’Acrocorinthe.  Selon 
AnloiHfln^  Liberalis  1 llippocrèue  de 
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l’Hélicon  naquit  lors  de  la  contesta- 
tion musicale  des  Piérides  et  des  Mu- 
ses. Charmée  de  cette  ravissante  har- 
monie, la  cime  du  mont  grandissait, 
s’élevait,  passait  la  nue , et  semblait 
aspirer  h l’Olympe.  Pégase  vint,  et 
d’un  coup  de  pied  comprima  l’essor 
ambitieux  de  la  montagne , soudain 
restreinte  aux  limites  dont  elle  s’é- 
tait emparée. — On  voit  aussi  Pégase 
faire  partie  des  troupeaux  d’Admète. 
Ce  mythe  s’explique  par  la  présence 
d’Apullonau  milieu  de  cestroupeaui. 
Pégase,  coursier  solaire,  se  place  na- 
turellement parmi  les  parèdres  du 
dieu  soleil  le  plus  élégant  et  le  plus  en 
vogue  de  la  Grèce.  Toutefois  il  y a là 
du  syncrétisme  5 car  Apollon  affec- 
tionne le  char,  le  quadrige,  et  par 
conséquent  l’attelage  de  quatre  che- 
vaux. Or,  Pégase  est  l’unique  cheval 
du  luminiforme  cavalier  qui  presse 
les  flancs  ailés  de  ses  pieds. — Ou  peut 
voir  Pégase  sous  les  n°’  590-394*  de 
la  Galerie  mythologique  de  Mil- 
lin.  Cinq  fois  il  s’y  trouve  en  rapport 
avec  le  héros  de  Tréiène,  Belléro- 
phon.  La  sixième  gravure  tirée  des 
Pitture  de'  Nasoni , XX,  repré- 
sente son  admission  dans  les  écuries 
de  l’Olympe.  Trois  Nymphes  en  pren- 
nent soin;  l’une  se  baisse  pour  le 
baigner,  l’autre  le  caresse  et  porte  un 
vase  pour  l’arroser  d’eau , la  troisiè- 
me tient  aussi  un  vase;  toutes  sont 
couronnées  de  plantes  aquatiques. 

PEGÉES,  nttycu'eu,  Nymphes  des 
fontaines,  sont  les  mêmes  que  les 
Crénées.  Au  reste,  voy.  Ny-uphes. 

PÉIROUM  , divinité  japonaise , 
viendra,  disent  lesjiabitants  du  pays, 
à la  fin  du  monde. 

PËLAG1E,  mjiay/te,  maritime  : 
i”  Vénus  (plus  ordinairement  Pon- 
tià),  2"  Isis  (plus  ordinairement  Pha- 
rià).  Celle-ci  se  trouve  très-souvent 
sur  les  médailles.  Une  île  de  même 
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nom,  voisine  des  colonnes  d’Hercule, 
était  consacrée  à Saturne.  Elle  est 
remarquable  en  ce  qu’elle  nous  mon- 
tre un  culte  analogue  à celui  de  Mu- 
loch  dans  ces  lieux  reculés  de  l’Occi- 
dent, et  de  plus  un  dieu  flamme  dé- 
vorante jouant  avec  les  eaux. 

PÉLAGON  : i°  Phocéen , fils 
d'Amphidaraas  , était  le  maître  de  la 
vache  dont  Cadrans  suivit  la  trace- 
jusqu'au  lieu  qui  devait  être  rempla- 
cement de  Thèbes;  a°  prétendant 
d’Hippodam  ie,  tué  par  OEuomaiis; 

5°  cnef  grec  du  corps  d'armée  de  • 
Nestor;  4“  Troyen  tué  par  Sarpédon. 
Un  cinquième  Pélagon  ne  diffère 
point  de  Pétasgue. 

PÉLAGOS,  nîAnyjf,  la  Mer,  ne 
diffère  pas  de  l’Océan.  On  le  donne 
comme  fils  de  la  Terre  seule. 

PÉLARGÉ,  neÀatyy,  fille  de 
Potnée,  épouse  d’Isthmios  et  intro- 
ductrice du  culte  cabirique  à Thèbes  , 
était  honorée  par  le  sacrifice  annuel 
de  quelque  femelle  pleine.  On  rap- 
portait l’origine  de  cette  cérémonie'à 
un  ordrt  de  l’oracle  de  Dodonc  et 
non  de  Delphes.  — Nul  doute  que 
Pélargé  ne  soit  une  déesse-cigogne 
{rixiiyn  ) La  religion  dodonaïque, 
semblable  ici  au  culte  assyrien,  avait 
les  colombes  en  vénération;  elles  my- 
thes de  Sémiramis,  de  Vénus  en  sont 
remplis  (comp.  PéristÈre).  Or, 
d’une  part  cigogne  et  colombe  se  rap- 
prochaient, la  cigogne  comme  mère , 
les  colombes  comme  filles;  puis  la  ci- 
gogne se  dédouble  en  colombe.  La 
grande  déesse  se  délègue  donc  en  une 
prêtresse,  et  celle-ci  en  prêtresses  se- 
condaires. De  là  le*  Péléiades  de  Do- 
done  : Pélargé  les  résume  en  même 
temps  qu’elle  les  précède.  Les  Pé- 
léiades étaient  prophétesses;  car  la 
divination  était,  selon  les  anciens,  un 
des  caractères  des  oiseaux.  Le  vent , 
la  lumière,  Pair  pur,  s'allient  aisé- 
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ment  avec  l’idée  de  prophète.  Le  ciel 
semble  l’officine  de  l’avenir,  l’arsenal 
des  secrets  prophétiques,  le  foyer  lu- 
mineux d’où  jaillit  toute  étincelle  de 
révélation.  Aussi  l’Eoroch  en  Perse,  le 
pic  en  Italie,  mille  autres  dans  tous 
les  pays  sauvages,  sont-ils  censés  por- 
ter du  cœur  des  dieux  a l’oreille  des 
hommes  les  secrets  que  cache  le  sein 
de  l'avenir.  Quant  à la  liaison  de  Do- 
done  et  du  culte  cabirique,  elle  est 
connue  : aussi  n’esl-ce  pas  là  ce  qui 
doit  étonner  dans  l’histoire  de  Pclar- 
• gé  ; c’est  la  coexistence  de  la  face 
cahirique  de  la  déesse  avec  la  forme 
de  cigogne. 

PELASGUE,  Pelasgus,  nU*r- 

y«s,  est  évidemment  la  personnifica- 
tion de  la  race  pélasgique , une  des 
plus  anciennes  de  celles  qui  habitèrent 
le  sol  de  la  Grèce  , et  a coup  sûr  la 
première  de  celles  auxquelles  on  peut 
accorder  une  civilisa  lion.  Comme  cet  te 
civilisation  rudimentaire  se  manifesta 
d’abord  sur  des  points  éloignés  les 
mis  des  autres,  il  n’est  pas  étonnant 
que  l’on  nomme  plusieurs  Pélasgues. 
Quatre  au  moins  appartiennent  à la 
dynastie  des  Inachides.  1“  Lu  fils 
d’Inachus  , père  de  Lycaon  et  fonda- 
teur de  la  civilisation  en  Arcadie. 
a0  Ln  fils  de  Phoronée,  et  en  consé- 
quence petit-fils  d’Inachus.  3“  Ln 
fils  de  Jupiter  et  de  la  Phoronéide 
ISiobé,  et  en  conséquence  arrière- 
petit-fils  d'inachus  (on  le  regarde 
comme  identique  à Argus).  4“  Lu 
fils  de  Crotope  ou  de  Triopas , cé- 
lèbre pour  avoir  reçu  Danaüs  et  les 
Danaïdes  a leur  sortie  d’Egypte: 
Eschyle  seul  en. parle;  c’est  sans 
douté  le  même  que  Sthénèle.  A ce 
groupe  quaternaire  il  faut  joindre  i* 
un  fils  de  Lycaon , i"  un  fils  d’Ar- 
cas,  en  conséquence  petit-fils  de  Ly- 
caon. Des  mythologues  nomment 
comme  tout  à fait  distinct  de  la  masse 


des  Inachidet  le  Pélasgue  arcadien , 
premier  et  rude  civilisateur  du  pays, 
et  ue  lui  donnent  ni  le  vieil  Inacous 
pour  père,  ni  Lycaon  pour  fils.  Ils  le 
qualifient  de  né  de  la  terre. 

Hors  de  l'une  et  de  l’autre  de  ces  sons- 
divisions  flotte  un  Pélasgue,  fils  de 
Neptune,  unPélasgut,  filsd’Asope  et 
de  Mérope , un  Pelasgue  , auteur  de 
la  race  des  Tbessaliens,  père  de 
1 bcssale.  Ce  dernier  Pélasgue  n’ap- 
parait  point  seul  en  Thessalie;  il  a 
deux  frères  avec  lui,  Achéos  et 
Phthios.  — En  somme  donc,  nous 
trouvons  huit  ou  dix  Pélasgues  très- 
nettement  distincts.  Complétons  cet 
exposé  des  dires  vulgaires  en  racon- 
tant ce  que  fil  le  Pélasgue  civilisateur 
dans  l’Arcadie.  Par  lui  les  sauvages 
habitants  apprirent  l’art  de  se  loger 
dans  des  cabanes,  de  se  vêtir  de 
peaux  de  sanglier,  de  se  nourrir  des 
fruits  du  hêtre  et  du  chêne  , tandis 
ue  jusque-là  on  avait  vécu  de  feuilles 
arbres,  d’herbes  et  de  racines. 
Celte  civilisation  n’est  pas  brillante. 
Les  Arcadiens  la  gardèrent  long- 
temps; car  les  Lacédémoniens,  s’é- 
taul  avisés  un  jour  de  demander  à la 
Pythie  s’ils  se  trouveraient  bien  d'une 
guerre  faite  aux  Arcadicus,  la  pro- 
pbélesse  ne  répondit  que  par  un  dis- 
tique dont  voici  le  sens: 

N'espérez  point  domter  et  tenir  & la  chaîne 
Qui  dcjcuire  du  hêtre  et  qui  soupe  du  chêne. 

Après  avoir  pensé  que  des  fois 
nommés  Pélasgue  avaient  donné  leur 
nom  à leurs  peuples,  des  modernes 
eu  sont  venus  à croire  que  Pélasgue 
était  un  titre  générique.  Ainsi  Argus 
était  Pélasgue,  SlRénèle  était  Pelas - 
guc,  etc.  C’était  entrer  daus  la  bonne 
voie  ! mais  il  ue  faut  pas  s’arrêter  là. 
Pas  un  chef  des  antiques  époques 
auxquelles  on  veut  nous  reporter  ne 
s’est  nommé  Pélasgue.  La  race  pé- 
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lasgue,  comme  toutes  les  races  Ju 
monde,  avait  sa  mythologie.  Pélasgue 
qui  la  récapitule  était  sou  Adam  : il 
est  monade,  il  est  membre  d’une  Tri- 
mourti.  Toutes  les  généalogies  plus 
haut  données  sont  donc  naturelles. 
Il  est  fils  de  la  terre , si  l’ou  veut  ; et 
si  l’ou  veut,  il  est  fils  de  l’onde,  soit 
marine  (Neptune),  soit  fluviatile 
(Asope);  il  a pour  mère  l’humanité 
(Mérope);  il  est  dieu.  Il  apparaît 
avec  deux  frères  sur  un  plateau;  il 
se  partage  entre  la  Tbessalie  et  l’Ar- 
cadie, deux  grandes  pointes  d’où  se 
sont  élancés  les  clans  pélasgues;  il  se 
multiplie  surtout  sur  les  listes  sémi- 
divines  d’Argos,  et  forme  h lui  seul 
quatre  de  ces  Anaces  métamorphosés 
par  l’évhémérisme  eu  Inachides  : en- 
fin, à ce  titre  il  est  dieu. 

PÉLATE.  Pelâtes,  fut  tué  par 
Corylbe  dans  la  rixe  qui  s’éleva  aux 
noces  de  Persée  et  d’Andromède. 

PELE,  déesse  des  rolcans  dans 
les  îles  Saudwicb,  u’ycompte  presque 
plus  d’adorateurs  aujourd’hui.  C’est 
surtout  dans  Haouaïi,  si  remarquable 
par  son  volcan  de  Kérouïa,  que  l’on 
prononçait  son  nom  avec  terreur  et 
vénération.  Les  détails  tnatériels  de 
son  culte  étaient  confiés  à un  kahou 
(intendant)  dont  la  principale  fonction 
était  de  veiller  sur  deux  grandes 
plantations  consacrées  à la  déesse, 
l’une  sur  le  bord  de  la  mer,  l’autre 
dans  le  voisinage  du  cratère.  La  sta- 
tue de  Pélé  était  couverte  de  vêle- 
ments de  colon;  on  lui  servait,  du 
inoius  de  temps  h autre,  ses  repas 
comme  h une  mortelle  vivante  et  man- 
geante. A l’époque  des  fêtes  solen- 
nelles , la  prêtresse  descendait  dans 
les  profondeurs  du  cratère,  sûre  que 
la  protection  de  la  déesse  la  préser- 
verait de  tout  mal , et  s’écriait  en 
précipitant  les  dons  dans  l’abîme 
flamboyant  : « Pélé , voici  ta  nour- 
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riture  ; '>  puis  elle  jetait  les  diverses 
pièces  d’habillement  en  disant  : « Pé- 
lé,  voici  tes  vêlements.»  !V1.  Stewart, 
dans  son  dernier  voyage  aux  îles  Sand- 
wich , a vu  Lahaina,  dernière  prê- 
tresse_  héréditaire  de  Pélé. 

PELÉE,  Peleus , riiiAtéf,  fil» 
d’Eaque,  roi  d’Egine,  et  de  la  Chiro- 
nide  Eudéis,  tua  son  frère  Phocus, 
et  banni  à perpétuité  trouva  un  refuge 
à Phthic  (Tbessalie),  à la  courd’Eu- 
rytion  qui  lui  accorda  la.  main  d’Anti- 
gone sa  fille , avec  le  tiers  de  son 
royaume.  De  ce  mariage  naquit  Po- 
lydore.  Plus  tard,  Pélée  le  perça  d’un 
javelot,  par  mégarde,  h la  chasse 
du  sanglier  calydouique,  et  condamné 
de  nouveau  à l’exil  se  rendit  à loi- 
cos.  Acaste,  roi  de  cette  ville,  le 
purifia;  mais  bientôt,  croyant  sur  la 
foi  d Astydamie  sa  fenuné,  qui  vaine- 
ment avait  découvert  au  prince  exilé 
1 amour  qu’elle  ressentait  pour  lui, 
que  son  hôte  avait  voulu  le  déshono- 
rer, il  lui  vola  ses  armes  pendant  son 
sommeil,  et  le  fit  charger  de  chaînes. 
Heureusement  Jupiter  son  grand- 
père,  ou,  selon  d’autres,  Castor  et 
Pellux  vinrent  à son  secours.  Quel- 
ques poètes  lui  adjoignent  Jason.  Les 
trois  ou  quatre  héros  marchèrent  sur 
Iolcos  s’en  emparèrent,  et  mirent  à 
mort  Astydamie  : Pélée  avait  à ven- 
ger, outre  sa  captivité,  la  mort  de  sa 
femme;  car  la  reine  d’Iolcos,  soit 
pour  . vaincre  , soit  pour  punir  ses  dé- 
dains, avait  écrit  a Antigone  que  son 
mari  était  sur  le  poiqt  d’épouser  Sté- 
roj>e , et  à cette  nouvelle  Autigône 
s était  pendue.  Maître  d’une  grande 
partie  de  la  Tbessalie  a la  suite  de  cet 
évènement,  Pélée  voulut  s’allier  h 
une  deesse.  Thétis,  sœur  du  roi  de 
Scyros  Lycomède  et  fille  de  Nérée  et 
de  Doris,  attira  ses  vues.  Mais  Thétis 
qui  avait  été  l’amie  de  Jupiter,  et  qui 
même  avait  conçu  quelques  instants 


l’ espoir  de  devenir  son  épouse,  Tbé- 
tis  se  révoltait  à l’idée  de  n’avoir  pour 
mari  qu’un  roi  mortel.  Il  fallut  à Pe- 
lée l’assistance  de  Jupiter  pour  triom- 

Çber  de  l’opiniâtreté  de  sa  fiancée. 

’rotée  femelle,  Tliétis  empruntait 
successivement  toutes  les  formes  pour 
lui  échapper.  Enfin  Pélée,  dirigé  par 
les  conseils  de  Chiron  (jge/p,  la  main), 
réussit  à la  mettre  daus  les  chaînes. 
Dès-lors  plus  d’opposition  à l'hymen! 
Le  mariage,  célébré  en  présence  de 
tous  les  dieux  assemblés  sur  le  Pélion, 
fut  suivi  d’un  festin  magnifique.  C’est 
la  hiéroganie  tbessalienne  par  excel- 
lence. Tous  les  dieux , les  uns  après 
les  autres,  firent  h Tbétis  leurs  pré- 
sents de  noces.  Neptune  lui  donna 
les  chevaux  immortels  qu’ Achille  de- 
vait un  jour  atteler  a sou  char,  et 
qui  versèrent  des  larmes  prophétiques 
le  jour  de  sa  mort.  La  Discorde  seule 
n’avait  pas  été  invitée  j on  sait  de 
quelle  manière  elle  s’en  vengea.  La 
pomme  sur  laquelle  elle  avait  tracé 
a la  tlus  belle  amena  les  trois 
grandes  déesses  devant  Paris:  Hélène 
fut  le  prix  du  jugement  ; et  la  fuite 
d’Hélène,  en  entraient  les  Grecs  de- 
vant Troie,  vouait  à une  mort  cer- 
taine le  fruit  unique  des  amours  de 
Pélée  et  de  Tbétis.  Thétis  pourtant, 
suivant  les  mythologues  h légendes  pa- 
radoxales, fut  sept  fois  enceinte  avant 
de  l’être  d’Âcbille  ; mais  tous  ses  fils 
mouraient  à l'instant  de  la  naissance. 
Achille  né , Pélée  s’efface  de  plus  en 
plus.  On  saurait  à peine  s’il  vit,  s’il 
règne,  sans  le  vieux  Priarn  qui,lors- 

Îpi’aux  pieds  d’Achille  il  lui  demande 
es  restes  inanimés  d’Hector,  fait  pla- 
ner dans  un  vague  lointain  la  pâle  fi- 
gure de  Pélée.  Pélée  a voué  au  fleuve 
Sperchius  la  blonde  chevelure  d'A- 
chille, si  Achille  revient  dans  sa  pa- 
trie. Puis,  quand  Achille  est  mort,  ce 
sont  des  pleurs  j Thétis  lui  dit  de  se 


relier  dans  les  Iles  Fortunées , on 
dieu  lui-méme  il  voit  planer  Achille 
dieu;  cinquante  Néréides,  dit- on,  l’y 
ont  couduit.  Suivant  les  tragiques  , 
Pélée  envoie  son  fils,  puis  son  petit- 
fils  , h la  tête  des  Myrmidons  au 
siège  de  Troie;  Pélée  règne  ou  a 
la  régence  pendant  qu’ils  sont  loin  de 
la  Phthiolide  ; Pélée  défend  Andro- 
maque  et  son  fils  Molosse,  qui  est 
son  arriére  petit-fils,  des  attaques 
homicides  de  Ménélas  et  d’Hermione. 
Ce  u’esl  qu’après  toutes  ces  démons- 
trations qu’il  reçoit  de  Thétis  une 
invitation  pour  les  Iles  Fortunées. 
Il  n’est  pas  besoin  de  dire  combien 
les  tragiques  se  montrent  ici  étran- 
gers h l’esprit  des  mythes  antiques. 
— Pélée  était  honoré  h Pella  comme 
demi-dieu.  On  lui  sacrifiait  un  hom- 
me tousles  ans.  Pélée,  Pella,  Pélion, 
ne  sont  qu’un  même  mot,  et  ce  mot 
ne  diffère  pas  de  phalle.  Le  phalie 
souvent  est  symbolisé  par  un  mont. 
L’hymen  de  Pélée  et  de  Thétis , du 
mont  et  du  lac , du  feu  et  de  l’onde , 
est  donc  celai  du  phalle,  principe 
mâle,  et  delà  mamelle  (nrêsr),  prin- 
cipe femelle  d’abord  nommé  Tétbys, 
puis  par  une  altération  légère  Thétis. 
Quant  au  rôle  magique  de  Thétis 
c’est  à son  article  qu’il  faut  en  cher- 
cher le  commentaire. 

PÉLÉGON,  n,xl7»,,  fils  du 
fleuve  Axios  et  de  la  nymphe  Péri- 
bée,  fut  père  d’Astéropée. 

PELETHRONILS,  roi  Lapithe, 
inventa  le  frein  et  la  selle. 

PÉLIADES.  Voy.  l’art,  suivant. 

PELIAS,  rti >,/«?,  fils  de  Neptune 
(ou  de  Créthée)  et  de  Tyro  et  frère 
d’Eson , usurpa  sur  lui  le  trône  d'Ioi- 
cos,  persécuta  Jason  que  l’oracle  lui 
indiquait  comme  destiné  à reconquérir 
l’héritage  de  son  père,  eteut  d’Auaxibie 
(ou  de  Philomaque),  sa  femme,  Acas- 
te  et  plusieurs  filles  (deux  selon  Pau- 
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sanias,  Asléropie  et  Anlinoé;  trois 
selon  Diodore,  Alceste,  Amphinome, 
Ëvadné;  quatre  selon  Apollodore, 
Alceste,  Pisidice,  Pélopée,  Hippo- 
tboé;  cinq  selon  Hygin,  Alceste,  Iso- 
dice,  Pélopée,  Hippothoé,  Méduse). 
On  peut  voir  à l'article  Esok  les  di- 
verses traditions  relatives  à l’élias. 
Les  uns  le  font  mourir  avant  le  retour 
des  Argonautes  qui,  rentrés  eu  Grèce, 
célèbrent  en  son  honneur  des  jeux 
funèbres  {Voy.  Acaste).  Les  autres 
nous  montrent  Pélias  courbé  par  le 

fioids  des  ans , mais  vivant  encore 
ors  de  l’apparition  de  Médée  en 
Thessalie.  Alors  se  passe  un  drame 
terrible.  Les  tilles  de  Pélias  supplient 
la  puissante  sorcière  qui  a rajeuni 
Esou  de  rajeunir  leur  père.  Médée 
feint  d'y  consentir,  ordonne  aux  sol- 
liciteuses de  couper  par  morceaux  leur 
vieux  père,  et  de  jeter  les  lambeaux 
sanglants  dans  la  chaudière;  et  là, 
elle  les  quitte , et  va  près  de  son 
époux  rire  de  l'assassinat  dn  rival 
d'Eson.  Ou  ajoute  que  les  infortu- 
nées Péliades,  honteuses  et  désespé- 
rées de  leur  méprise,  allèrent  finir 
leurs  jours  eu  Arcadie.  — Un  autre 
Pélias,  chef  troyen  blessé  par 
Ulysse,  suivit  Enée  en  Italie. 

PELLÈNE , d’Argos  , fondateur 
dePellène  en  Achaïe,  avait  pour  père 
Phorbas,  et  par  conséquent  Triopas 
pour  aïeul. — Diane  était  honorée  à 
Pellène  sous  le  nom  de  Pellénide. 
Minerve  avait  le  même  nom  dans  la 
péninsule  de  Pellène  en  Macédoine. 
La  statue  de  la  Pellénide  d' Achaïe 
était  enfermée  d’ordinaire.  Son  exhi- 
bition au  grand  jour  frappait  les 
veux  mortels  d'aveuglement,  rendait 
les  arbres  stériles,  et  faisait  tomber 
les  fruits.  Lors  de  la  procession  so- 
lennelle qui  avait  lieu  annuellement 
en  l’honneur  de  la  déesse,  chacun 
baissait  la  tète  devant  cet  oslensorimn 
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que  portail  la  grande-prêtresse.  Dans 
une  bataille  contre  les  Etoliens,  la 
prêtresse  un  jour  montra  l’idole  sans 
voile  àl’armee  ennemie  qui  fut  s'hèle 
champ  frappée  de  stupeur  et  mise  en 
fuite. 


PELLONIA . déesse  latine  invo- 


. PELOPEE  ou  PÉLOPIE  , Pe- 
lopea  , n ihlnua, , fille  -épouse  de 
Tbyeste  et  nièce-épouse  d’Atrée,  est, 
dans  la  mythologie  vulgaire,  surprise 
et  violée  par  sou  père  dans  uu  bois 
consacré  à Minerve.  Selon  les  uns,  l’in- 
ceste est  involontaire  des  deux  parts. 
Selon  les  autres,  Tbyeste  en  a con- 
naissance, et  le  consomme,  parce  que 
l’oracle  lui  a révélé  que  de  celle  in- 
cestueuse union  naîtra  un  fils  ven- 
geur de  ses  injures.  Pélopée  devenue 
mère  d’Ëgislhe  l’abandonna  d’abord; 

fiuis.  quand  elle  eut  épousé  son  oncle, 
e fit  élever  avec,  ses  frères,  Agamem- 
non  cl  Ménélas.  Survient  ensuite 
l’e’pée  de  Tbyeste,  comme  nœud  du 
drame.  Pélopée  la  lui  a ravie  à l’heure 
du  viol,  afin  de  reconnaître  un  jour 
le  coupable,  et  l’a  donnée  à son  fils. 
Long-temps  après  Égislhe,  Tbyeste, 
Pélopée  se  lronvenlensemble:Égisthe 
a ceint  le  glaive  paternel:  Tbyeste  à 
cette  vue  est  transporté  ae  joie  et  le 
reconnaît  pourson  fils; Pélopée aH  dé- 
sespoir s’empare  du  fer  et  se  lue. — 
Pélopée,  véritable  Pélops  femelle,  est 
une  Àxiocerse  du  cabiroïdisme  d’Ar- 
gos; elle  fait  les  fonctions  de  femme 
tant  pour  Tbyeste  son  père  , que 
pour  Atrée  son  oncle  , parce  qu’en 
mythologie  il  n’y  a ni  oncle,  ni  père, 
et  qu’Atrée  et  Thyesle  , ces  deux 
Acouins,  ces  deux  Dioscures,  revien  - 
nent  à un  seul  être.  Quel  être?  Si 
l’on  veut,  ce  sera  le  soleil  dédoublé 
en  deux  soleils  semestriels  que  sym- 
bolisent la  nuit  et  le  jour , mais  plus 
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exactement  c’est  le  fen-solcil  sacrifi- 
cateur. Ce  point  de  vue  riche  et  cu- 
rieux , clé  magique  de  tous  ces  meur- 
tres tjui  souillent  les  pages  de  l’his- 
toire des  Tantalides,  sera  développé 
à l’article  Tiiyeste.  — Trois  autres 
PÉlopie  sont  : i°  une  Niobide;  î'  une 
I’éliade;  3°  une  autre  fille  deThyeste, 
amante  de  Mars  et  mère  de  Cycnns. 

PÉLOPS  , le  grand  dieu-phalk 
de  l’Élide  , devait  le  jour  a Tan- 
tale. On  varie  sur  sa  mère  qu’on 
nomme  tour  a tour  Dionée  l’Atlan- 
tide, Clytie  (fille  d’Ampbidaraas), 
Eurylhémiste  (fille  de  Xanlhc),  Eu- 
ryanasse  (fille  du  Pactole),  ou  Eupry- 
tone,  ou  Taygète.  Son  père,  roi  de 
Lydie , le  vit  naître  en  Lydie  ; une 
tradition  différente  lui  donnait  pour 
patrie  l’Élide  : déjà  se  dessinent  deux 
mythes  tout  contraires,  l’un  d’ori- 
gine asiatique,  l’autre  d'origine  euro- 
péenne. Tantale  ayant  reçu  les  dieux 
chez  lui  veut  éprouver  leur  infaillibi- 
lité ; il  hache  son  filsPélops,  et  le 
leur  sert.  Déjà  Minerve  a goûté  du 
mets  fatal,  quand  Jupiter  annonce 
aux  conviés  la  scélératesse  du  roi  de 
Lydie.  On  se  lève,  on  s’agite,  on  se 
demande  s’il  est  possible  de  réparer 
l’attentat  du  tyran  : « Si  l’on  rassem- 
blait ces  lambeaux  épars  ! si  le  souffle 
du  dieu  des  dieux  ressoudait  ces  lam- 
beaux? a Ainsi  en  Egypte  la  plaintive 
Isis  essaie  de  recomposer  Osiris  coupé 
en  treize  morceaux  ; mais,  comme 
à la  victime  de  Typhon,  il  manque 
quelque  chQse  à la  victime  de  Tan- 
tale. Quoi?  La  pudicité  grecque  ne 
toléra  pas  qu’il  lui  manquât  le  même 
organe  qu’au  bien  - aime’  d’Isis.  Ce 
n’est  que  l’épaule  qui  manque  à Pé- 
lops.  L’euphémisme  est  clair  pour 
ceux  qui  savent  que  Minerve  est 
phalle,  que  ce  qu’elle  s’est  assimilé 
par  la  manducation  , c’est  elle,  c’est 
le  pballe,  que  les  oxyrrhynques  de 
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l’Égypte  n’ont  mangé  d’Osiris  que  le 
pballe.  Il  serait  facile  de  multiplier 
ces  exemples  de  phallopbagie.  Pélops 
n’a  perdu  que  l’epaule  ! Jupiter  lui  en 
fait  une  d’ivoire;  Mercure  ou  Mi- 
nerve l’adaptent  délicatement  à l’hu- 
mérus et  aux  vertèbres  du  cou.  Tan- 
tale va  aux  enfers  mourir  de  faim  sous 
le  plus  beau  pommier , et  de  soif  au 
milieu  des  eaux  limpides  qui  baignent 
son  menton  ; et  Pélops  règne  sur  la 
Lydie. — Il  enlève  Ganymède;  Trôs 
réclame  son  jeune  fils;  la  guerre 
éclate;  Pélops  n’est  pas  le  plus  fort, 
et  il  fuit  en  Élide , à la  cour  du  roi 
de  Pise  OEnomàs,  habile  à la  course 
des  chars  et  père  d’une  beauté  déjà 
fatale  à treize  prétendants,  Hippoda- 
mie.  Pélops,  amoureux  de  la  prin- 
cesse , accepte  la  joute  dont  elle  doit 
être  le  prix  ; mais  il  séduit  Myrtile , 
cocher  a’OEnomàs , et  le  détermine 
à ne  pas  arrêter  le  moyeu  de  la  roue 
sur  l’axe  à l’aide  des  s;  et  il  arrive  au 
but,  tandis  que  le  roi,  son  hôte,  ex- 
pire. Pélops  devient  alors  possesseur 
d’Hippodamie  et  du  royaume  de  Pise. 
Bientôt  il  y joint  Olympie  et  d’autres 
districts,  donne  à ce  vaste  empire  le 
nom  de  Péloponèse , et  institue  près 
de  sa  capitale,  dans  le  lien  depuis 
nommé  Olympie,  les  jeux  olympiques 
en  l’honneur  de  Jupiter.  Il  meurt  en- 
fin chargé  de  jours , de  gloire,  de  ri- 
chesses et  de  puissance.  Son  tombeau 
devient  un  autel,  et  on  lui  sacrifie  en 
même  temps  qu’aux  autres  dieux  pré- 
sidents de  la  joute  olympique,  line 
fête  annuelle  toute  spéciale  lui  est 
consacrée  sous  le  nom  de  Pélopées. 
Elle  consistait  en  un  sacrifice  qui  avait 
lieu  dans  le  Pélopium , esplanade  au 
milieu  du  bois  sacré  d’Altis  consacré 
à Pélops  par  Hercule  : la  victime  était 
un  bélier  noir.  Les  os  de  Pélops  fu- 
rent conservés  dans  une  ciste  de  bron- 
ze. Une  tradition  dont  St  Clément 
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d'Alexandrie  a été'  l'organe  voulait 
nue  le  Palladium  eut  été  fait  des  os 
de  Pélops.  Encore  Palladium,  Pallas 
etPélopseu  intime  rapport.  Quelque- 
fois on  voit  Pélops  aimé  de  Neptune, 
et  recevant  de  lui,  lorsqu’il  veut  jouter 
avec  OEnomâs , un  char  d’or  et  des 
chevaux  ailés  ; le  char  même,  selon 
Rcelligcr,  a des  ailes.  C’est  ne  rien 
comprendre  à la  mythologie  que  de 
voir  Pélops  ravi  au  ciel  par  Neptune 
pour  lui  verser  le  nectar , puis  ren- 
voyé sur  la  terre  quand  Tantale  s’est 
rendu  coupable  à l’égard  des  dieux. — 
Pélops  laissait  en  mourant  trois  fils, 
Atréc,Thyeste  et  Hippalque  (la  force 
du  cheval),  aulremeut  Hippalime  et 

aalame,  tous  trois  d’Hippodamie. 

li  donne  aussi  pour  fils  Chrysippe 
dont  Laïus  convoita  la  beauté,  et  que 
l’artificieuse  Hippodamie  Cl  tuer  par 
son  père  . parce  qu'il  devait  le  jour  à 
une  rivale  (Axioché  ou  Danaïs). 
Apollodore  joint  a celle  liste  deux 
Cls,  Alcathoiis  et  Pitlbée,  deux  filles, 
Lysidice  et  Nicippe,  dont  il  ne  nom- 
me pas  la  mcre  : dans  Strahon,  Tré- 
zène  aussi  est  Cls  de  Pélops. — Réca- 

{litulons  les  traits  principaux  de  Pé- 
ops  : i°  son  cadmilisme  dessiué  par 
son  apparition  sousTantale,  sa  mort, 
sa  résurrection;  2°  aspect  phallique 
( il  enlève  Ganvmède , il  s’appelle 
Pélops,  il  fournit  les  éléments  du 
Palladium);  3°  sa  solarité  (il  brille 
aux  cieux , il  règne  en  Élide , pays 
du  soleil  , Hélios);  4"  l’institution 
de  la  joute  olympique,  corollaire  de 
la  solarité  (car  le  stade  céleste  que 
parcourt  le  soleil  se  reflète  dans  le 
stade  des  bords  de  l’Alphée;  de  là 
sa  victoire  sur  OEnomâs,  sa  liaison 
avec  le  dieu  liippios  (Neptune),  et 
celte  perpétuelle  répétition  de  la  syl- 
labe lùpp dans  Hippodamie  , 

Hippalque,  Chrysippe,  Nicippe);  5° 
enlin  son  dédoublement  en  deux  so- 
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lcils  semestriels,  Cadmiles  tués  et 
tuants,  viclimes-victimaires , Alrée 
et  Thyeste.  — Philostrate , dans  ses 
tableaux  ou  Icônes , décrit  deux  mor- 
ceaux qui  représentaient  la  course 
des  chars  do  Pélops  et  d’OEnomàs. 
Les  chevaux  du  dernier  sont  noirs , 
les  coursiers  de  Pélops  sont  blancs. 
Sur  le  char  de  celui-ci  brille  llip- 
podamie  en  costume  de  Cancéc;  les 
riches  tissus  de  la  Pbrygie  le  déco- 
rent. Le  long  de  la  route  que  sui- 
vent les  chars  se  voient  les  tombeaux 
des  treize  prétendants.  Le  fleuve 
Alpbée  s’élève  sur  son  lit  d’aiur 
pour  jeter  une  couronne  d'olivier  sur 
la  tète  de  Pélops.  Hans  l’autre  mor- 
ceau il  porte  , outre  les  habits  phry- 
giens, la  tiare  des  rois.  Hippodamie 
en  nymphe  lance  les  regards  d’un 
orgueilleux  dédain  sur  OEnoinàs, 
qui  perd  déjà  du  chemin , et  qui  de 
sa  pique  en  l’air  menace  Myrtilr.  Lin 
Amour  placé  tout  près  de  lui  brise 
l'essieu.  Un  sarcophage  de  Guatlaui, 
Monum.  ineil.}  1785,  pl.  I,  porte 
aussi  sur  un  de  ses  bas-reliefs  la 
course  d’OEnomâs  et  de  Pélops.  Deux 
bas-reliefs  du  Musée  Mattéi  le  mon- 
trent emmenant  en  triomphe  Hippo- 
damie. Enfin  Millin,  Monum.  ined., 
tom.  I,  fig.  2,  a reproduit  un  Pélops 
faisant  abreuver  scs  chevaux  après  la 
victoire. 

PÉLORE,  Peloros  : i°  géant; 
2°  Sparte;  3°  étranger  qui  vint  an- 
noncer aux  Thessaliens  la  formation 
de  la  vallée  de  Tempé,  et  qui  donna 
ainsi  naissance  à l’institution  des 
Pélories. 

PÉNATES  , génies  et  dieux  dis- 
pensateurs de  la  richesse , de  la  fé- 
licité, du  bien,  selon  la  religion  étrus- 
co-romaine.  Le  mot  de  Pénates  est 
tour  à tour  un  nom  propre  et  une  épi- 
thète : tantôt  il  résume  les  noms 
spéciaux  de  deux,  quatre,  six  divini> 
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lés  déjà  connues  et  distinctes  ; tantôt 
c'est  un  nom  générique,  le  nom  d’une 
classe  dont  on  n'indique  pas  les  indi- 
vidus. Mais  de  quelle  manière  et  dans 
quel  ordre  ces  deux  sens  se  succédè- 
rent-ils? Pénates  fut-il  d’abord  un 
nom  générique  , que  plus  tard  les 
Pénaticolcs  appliquèrent  à quelques- 
uns  de  leurs  grands  dieux?  ou  bien  , 
après  avoir  long  temps  entouré  d’hom- 
mages  tels  ou  tels  dieux  isolés,  s’avi- 
sèrent-ils de  les  réunir  dans  une  idée 
commune , dans  une  dénomination 
unique  ? Tout  semble  annoncer  que 
primitivement  Yesta  et  Pallas,  im- 
portées de  Samothrace  ou  de  quelque 
autre  sanctuaire  cabirique  en  Italie, 
reçurent  là  le  nom  de  Pénates  , mais 
qu’ ensuite  ce  nom  , par  lequel  on  ré- 
capitulait Vesta  et  Pallas,  fut  appli- 
ué  à d'autres  dieux  étrangers  et  in- 
igènes.  Dispensateurs  de  la  richesse, 
de  la  prospérité,  de  tout  bien,  les  Pé- 
nates ont  uù  sembler  tantôt  les  grands 
dieux  eux-mêmes,  tantôt  de  sublimes 
et  célestes  génies , et  pour  les  philo- 
sophes des  personnifications  de  telle 
ou  telle  force  naturelle , de  tel  ou  tel 
agent  physique.  Il  en  était  absolu- 
ment de  même  des  Cabires  à Imbros 
et  à Samothrace.  Aussi  les  âges  pos- 
térieurs ont-ils  qualifié  les  Pénates 
de  idlfuiK  (génies)  plus  souvent  que 
de  tiol  (dieux).  Us  président  : 1“  à 
l' acquisition,  à l’accroissement  des  ri- 
chesses; 20  à la  liberté  ; 3°  à la  vie , 
et  par  conséquent  à la  naissance.  De 
là  l’étymologie  rapportée  par  Ma- 
crobe(&z/urn.,III, 4)  Penales... 
per  quos  penitus  spiramus.  » Péna- 
tes, primitivement,  n’eut  point  d’au- 
tre sens.  Pénas,  car  tel  est  le  singu- 
lier que  suppose  Pénates  (1),  dérive 


(1)  Et  ce  singulier  se  lisait  effectivement  dans 
îles  inscriptions  que  mentionne  Denysd’Hfllicar- 
ntisse  iTTENAC.  Quelques-uns  portent  A EMC. 
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dè  penus,  radical  pen . . . ; et  nul 
doute  que  penus  11e  veuille  dire  ri- 
chesse. Les  autres  sens  de  ce  mot 
(subsistances,  asile  secret)  se  ratta- 
chent tous  à celui-là  ; à la  tête  des 
richesses  figurent  les  richesses  ali- 
mentaires : vivres  , biens  de  toute 
sorte  , ont  dû  être  resserrés.  Deus 
penus  est  donc  un  dieu-richesse,  un 
dieu  qui  donne,  un  dieu  qui  verse, 
augmente  et  perpétue  la  richesse. 
Dispensateurs  de  ces  richesses,  les 
Penales  les  octroient,  non-seulement 
à l’individu,  mais  encore  aux  associa- 
tions grandes  et  petites,  h la  famille 
comme  à la  cité,  h la  patrie.  Il  y a donc 
des  Pénates  privés , des  Pénates  fami- 
liers ou  de  la  famille,  des  Pénates  pu- 
blics. On  comprend  maintenant  qne 
les  Grecs  aient  quelquefois  pris  pour 
équivalent  de  Pénates  les  êttt 
dieux  de  la  patrie.  EnGn  l’idée  de 
dispensateur  des  richesses  est  si  voi- 
sine de  celle  de  conservateur,  que 
de  celle-là  ou  passe  immanquablemen  t 
à celle-ci.  Étrusques  et  Romains  ne 
tardèrent  donc  pas  à faire  des  Pé- 
nates des  dieux  gardiens , et  sous  ce 
rapport  ils  les  rapprochèrent  des  La- 
res. Comme  ces  derniers,  ils  les  pla- 
cèrent dans  l’asile  le  plus  secret  ou  le 
plus  sacré  de  la  maison,  dans  un  sanc- 
tuaire, ou  bien  auprès  du  foyer.  Le 
Laraire  reçut  les  Pénates  avec  les 
Lares  : ho)  ipxiei , penetrales  DU 
(qui  penitus  insident),  devinrent 
des  phrases  synonymes  de  Pénates.  Et 
pourtant  les  Pénales  différaient  des 
Lares  i^par  leur  élévation  dans  lahié- 
rarchie  divine,  soit  à titre  de  dieux, 
soit  à titre  de  hautes  forces  naturelles 
personnifiées;  20par  leur  origine  sa- 
mothracienne  et  leur  analogie  avec  les 
Cabires;  3“  par  ce  caractère  de  créa- 
teurs, de  donateurs  de  la  richesse  qne 
le  Lare  tout  au  plus  maintient;  4°  pur 
leur  influence  sur  les  richesses  aussi 
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bien  que  sur  la  vie,  tandis  qne  le  Lare 
semble  plus  spécialement  concentrer 
ses  soins  sur  la  vie}  5“ parce  que  les 
Péuates  ne  semblent  point  avoir  d’an- 
tagonistes qui  cherchent  h défaire 
leur  ouvrage,  tandis  que  les  Lares 
sont  contrariés  par  les  Larves  ; 6* 
enfin , par  l’absence  de  tout  lien  entre 
les  Pénates  et  les  systèmes  psycho- 
logiques on  pneumatologiques.  Les 
Lares , au  contraire  , étaient  les 
âmes  des  justes  ramenées  au  sé- 
jour des  vivants  et  devenues  leurs 
protectrices.  Croire  avec  Apulée  et 
Pholius , St  Augustin  et  vingt  mo- 
dernes , qu’originaircmeut  il  en  fut 
de  même  pour  les  Pénates  , c’est 
méconnaître  leur  caractère  essentiel. 
Ajoutons  que  quelquefois  on  de- 
manda des  oracles  aux  Pénates.  Les 
raisons  ne  manquaient  pas  : i°  Apol- 
lon, le  dieu  prophète  par  excellence, 
était  Pénale  ; 2U  Les  Pénates  étaient 
des  de»!  ju.ufcioi  ( or  penetrale, 

adytum  , sanctuaire , expliquait  l’i- 
dée d’oracle);  5°  les  Pénates  étaient 
des  protecteurs.  Un  protecteur  peut- 
il  refuser  ses  avis  , et,  s’il  est  dieu, 
des  oracles?  — Plusieurs  dieux  fu- 
rent, â une  époque  ou  à une  autre, 
qualifiés  de  Pénates.  Dans  les  temps 
les  plus  reculés , Vesta  et  Pallas 
(Miuervc-phalle)  seules  eurent  des 
honneurs  ; car  Pallas  n’est  autre  que 
le  phalle  si  constamment  personni- 
fié, dans  la  tétrade  cabirique,  sous 
les  noms  de  Cadinile,  d’Hermès, 
d’Ilcrcule,  de  Bacchus , de  Gigon[, 
de  Pallas  même  ; et  Vesta,  soit  qu’on 
l’identifie  h la  terre,  (comme  Dâ- 
Mater  ou  comme  Perséphone),  soit 
qu’on  voie  en  elle  V ulcaiu  femelle , 
ou  l’ardente  Aphrodite,  épouse-sœur 
de  Vulcain,  ou  enfin  Cabira,  mère 
de  Vulcain  et  d’Aphrodite  , occupe 
toujours  un  haut  rang  dans  les  grou- 
pes cabiriques.  L'une  et  l’autre,  par 
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leurs  caractères  épisodiques,  deve- 
naient aussi  des  dieux  cachés  , des 
dieux  amis  des  retraites  sombres, 
des  asiles  vénérés.  Dieu-phaHe,  Pallas 
voulait  un  sanctuaire  où  l’on  n’abor- 
dât qu’avec  des  pensées  graves  : Dieu- 
flamme  , V esta  était  la  flamme  cen- 
trale , le  foyer  asile  saint  et  inviolé , 
autel  naturel , centre  du  palais  ou 
du  temple.  Le  nom  de  Pénas  faisait 
allusion  à ces  deux  caractères  ; il 
traduisait  Olbodoter  ( «xZo; , penus), 
et,  déplus,  il  laissait  apercevoir 
dans  le  lointain  les  sens  secondaires 
de  penus,  et  tous  ces  mots  de  même 
famille  penitus  , penetrale,  etc. 
Mais  ces  fastueuses  épithètes  et  ces 
hommages  ne  convenaient  - ils  qu’a 
Minerve  et  a Vesta?  Non , sans 
doute.  Ainsi  l’on  voit  successivement 
Jupiter,  Janus,  Mars,  Romulus, 
devenir  les  Pénates  de  Rome,  les 
Pénates  de  la  ville , les  Pénates  pu- 
blics. mais  sans  jamais  dépouiller  de 
ce  titre  Pallas  et  Vesta.  Mercure  aussi 
apparaît  avec  ce  titre.  Apollon  et 
Neptune,  antiques  Pénales  de  Troie, 
selon  Denys  a Halicarnasse  (I,  68, 
édition Reislc)  et  Servius(sur II,  xg6 
de  l’Enéide),  les  précédèrent  peut- 
être  dans  ce  haut  rang.  Peut-être 
eurent-ils  alors  le  nom  de  Dioscures , 
on  dn  moius  un  nom  analogue;  car 
nous  savons  que  Castor  et  Pollux  ne 
possèdent  point  exclusivement  cette 
dénomination,  et  que  leur  légende 
est  relativement  moderne  ( V . Dtos- 
cuhes).  Enfin  Palès  (au  fond  identi- 
que a Pallas),  Cérès,  la  Fortune,  le 
Génie  de  Jupiter,  figurent  aussi  sur 
cette  liste.  Tous  ces  noms,  qui,  sauf 
le  dernier,  se  retrouvent  daus  la  no- 
menclature de  Samothrace , achè- 
vent de  démontrer  qu’originairement 
les  Pénates  se  réfèrent  aux  Cahires. 
Enfin,  dans  quelques  chapelles,  oa 
regardait  Jupiter,  Junon  et  Miuervs 
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comme  les  véritables  et  suprêmes 
Pénales.  Aux  dernières  époques  de 

la  république  et  sous  l’empire , les 
Pénales  s'étant  mêlés  aux  Lares  on 
en  vint  a ne  plus  distinguer  nette- 
ment ces  deux  ordres  d’intelligences 
protectrices,  et  l’on  pouvait  h son  gré 
se  choisir  des  Pénates  parmi  les  dieux 
, subalternes  * les  héros  ou  les  êtres 
purement  allégoriques.  Seulement  ja- 
mais on  n’éleva  au  rang  des  Pénates 
les  morts  illustres,  h moins  peut- 
être  que  la  flatterie  n’ait  salué  de  ce 
titre  la  cendre  de  quelques  empe- 
reurs (Voy.  Rec.  d'Jnscr.). — Ce 
qui  semble  donner  aux  Pénates  une 
physionomie  particulière, c’est  la  do- 
mesticité de  leur  culte  et  de  leur  in- 
fluence. Pénates  privés,  ils  font  pros- 
pérer la  maison,  augmenter  le  re- 
venu, fructifier  le  domaine;  ils  embel- 
lissent et  enrichissent  le  foyer;  ils  ne 
servent  point  au-dehors,  à moins  que 
l’homme  lui-même  ne  soit  forcé  de 
quitter  le  foyer  paternel.  Alors  il  em- 
porte ses  Pénates,  ou  du  moins  un 
de  ses  Pénates  avec  lui.  Ainsi  faisait 
Apulée;  et  c’est  sous  l’influence  d’une 
idée  semblable  que  Cicéron  partant 
pour  l’exil  consacrait  dans  le  Capi- 
tole sa  Minerve  d’argent.  Pénates 
publics,  ils  protègent  la  patrie,  ils 
préservent  la  frontière  : on  ne  les 
invoque  point  lorsqu’il  s’agit  de  faire 
des  conquêtes,  mais  bien  lorsqu’il  s'a- 
git de  repousser  l’invasion.  Dans  ce 
cas,  la  première  prière  est  celle-ci  : 

« Chasses  l’ennemi  » ; la  deuxième  (si 
l’on  est  vaincu,  si  la  ville  natale  est 
prise),  «Ressuscitez  la  patrie,  faites 
« renaître  la  cité  de  ses  cendres;  et 
« enfin,  s’il  est  impossible  que  ce  vœu 
« s’accomplisse,  émigrez  sur  nos  pas 
« et  suivez-nous;  transportez  le  peu- 
ti  pie,  relevez  la  cité,  rallumez  le 
u loyer  sur  les  terres  étrangères  : 
qu’un  sol  hospitalier  recueille  les 
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o dieux  et  leurs  adorateurs!  » Ainsi 
s’exprimaient  les  vaincus  survivant 

au  sac  de  leur  ville,  on  les  exilés 
contraints  h fuir  les  plages  natales. 
Ainsi,  selon  les  légendes  antiques, 
Teucer  allait  fonder  loin  de  Salamine 
une  Salamine,  llélénus  une  Troie  à 
quatre  cents  lieues  de  Troie;  Enée 
ne  part  pour  l’Italie  qu’avec  le  Pal- 
ladium , avec  les  Pénates  et  les  grands 
dieux  ( Penatibus  et  magnis  Diit). 
Ainsi  un  des  noms  secrets  de  Home 
fut  Ilium.  — Une  loi  des  douze  Ta- 
bles prescrivait  de  rendre  un  culte 
aux  Pénates  et  de  continuer  religieu- 
sement les  cérémonies  instituées  en 
leur  honneur  par  les  chefs  de  fa- 
mille. Du  reste,  l’usage  permit  bien- 
tôt d’en  choisir  à son  gré  de  nouveaux 
que  l’on  adjoignaitaux  anciens,  et  par 
suite  de  donner  la  préférence  aux 
nouveaux.  Néron  abandonna  le  culte 
de  tous  les  dieux  romains  et  grecs 
pour  celui  d’un  Pénate  favori.  Alexan- 
dre-Sevère  mit  Jésus,  Apollonius  de 
Tyaneet  d’autres  sages,  au  nombre 
de  ses  Pénates.  Le  Laraire,  on  l’a 
déjà  dit, recevait  également  les  Péna- 
tes et  les  Lares;  il  est  possible  que 
dans  les  riches  maisons  de  Rome  il 
y ait  eu  un  asile  exclusivement  des- 
tiné aux  Pénates.  Souvent  c’était  l’a- 
trium : une  palme  étant  née  sponta- 
nément dans  la  jointure  des  pierres 
du  palais  d’Auguste,  ce  prince  la  fit 
porter  dans  la  cour  des  Pénates  (Sué- 
tone, Fie  (T Auguste).  Ce  passage 
rappelle  naturellement  le  laurier  do- 
mestique du  palais  de  Priara  daus  l’E- 
néide.C’est  principalement  pendant  la 
fête  des  Saturnales  que  l’on  invoquait 
les  Pénates.  Les  Compilalies , plutôt 
consacrées  aux  Lares  et  aux  Mânes, 
passaient  aussi  pour  une  fête  des  Pé- 
nales. De  plus,  on  devait  leur  rendre 
hommage  une  fois  par  mois  dans 
chaque  famille.  Quelques,  adorateur^ 
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des  Pénales  poussaient  la  dévotion 
au  point  de  renouveler  chaque  jour, 
et  même  plusieurs  fuis  le  jour,  l’ex- 
pression de  leurs  vœux.  Les  hom- 
mages rendus  aux  Pénales  consis- 
taient en  libations,  en  fumigations 
aromatiques,  quelquefois  en  sacrifices 
( thure , mero , aliquando  victi- 
mis  : Apulée , Ane  d’or).  La  vic- 
time la  plus  ordinaire  était  une  truie; 
ainsi  l’avait  voulu  Enée.  La  veille 
de  la  fête  on  parfumait  leurs  sta- 
tues, on  les  couronnait  de  festons  et 
de  Qeurs,  on  les  enduisait  de  cire  afin 
de  les  rendre  luisantes.  L’autel  étin- 
celait de  flambeaux.  — Nous  n’avons 
aucune  notion  sur  les  représentations 
figurées  des  Pénates.  Cicéron  avait 
une  Minerve  d’argent.  Servius  ( sur 
i En. , II , 296)  donne  comme  Pé- 
nates troyens  deux  jeunes  hommes 
assis  et  armés  de  piques  d’un  très- 
ancien  travail.  Denys  d’Halicarnasse 
(d’après  Timée)  parle  de  Pénales  de 
fer  et  de  cuivre,  d’ouvrages  d’argile 
( Cauopes?),  que  l’on  montrait  dans 
un  vieux  temple  de  Lavinium;  et  des 
médailles  de  la  famille  Sulpicia  (dans 
Montfaucon,  Ant.  expi.,  I,  p.  3ï4 
et  suiv.  ) portent  effectivement  ces 
mêmes  images  diversement  ornées , 
avec  les  lettres  D.  PP.  (Dii  Penales), 
et  qui  auraient  appartenu  h Troie. 

PÉNÉE,  Peneus,  dieu-fleuve  de 
la  Thessalie,  célèbre  par  le  vallon  de 
Tempé,  au  milieu  duquel  il  coule,  en- 
tre l’Üssa  et  l’Olympe,  était  le  père 
de  Daphné , qu’on  nomme  souvent 
Pends. 

PÉNÉLÉE , Peneleus  , un  des 
Argonautes,  chef  béote,  tua  Lycou, 
Corèbe,  llionée,  devant  Troie,  et  fut 
tué  par  Polydamas. 

PÉNÉLOPE,  TUinKcxti,  femme 
d’Ulysse,  était  fille  d’Icarius,  nièce 
de  Tvndarée , et  cousiue  d'Hélène  et 
de  ClyteqiiicstrC'  De  nombreux  pr<- 
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tendants  se  disputèrent  Sa  main  : 
Ulysse  l’obtint,  soit  dans  une  joute, 
soit  pour  avoir  donné  à Tyndarée  , 
qu’effrayait  l’impétuosité  des  préten- 
dants , l’utile  conseil  de  déférer  le 
choix  à sa  fille  et  d’exiger  d’eux 
le  serment  de  s’unir  tous  contre 
celui  qui  s’opposerait , de  quelque 
manière  que  ce  fût,  au  vœu  d’Hé- 
lène. Icarius  voulut  retenir  à Sparte 
son  gendre  et  sa  fille , mais  Ulysse 
ne  larda  pas  à le  quitter;  Icarius 
alors  supplia  sa  fille  de  ne  pas  l’a- 
bandonner. Ulysse  , las  de  tant  de 
plaintes,  dit  h Pénélope  de  choisir  : 
la  jeune  épouse  baissa  son  voile,  et 
Icarius,  laissé  seul,  fit  élever  sur  le 
lieu  un  autel  à la  pudeur.  Pénélope 
donna  bientôt  a son  époux  un  fils  , 
Télémaque  ; mais  presque  au  même 
instant  le  rapt  d’Hélène  souleva  la 
Grèce  contre  Troie.  Les  ruses  d’U- 
lysse, pour  rester  à Ithaque,  furent 
vaines  : il  fallut  partir.  Dix  ans  sc 
passèrent  en  batailles,  dix  ans  en  sté- 
riles navigations.  Pénélope  , pendant 
ces  dix  dernières  années,  se  vit  en- 
tourée de  plus  de  cent  préleudants 
qui,  tous  établis  en  maîtres  au  sein  de 
la  demeure  d’Ulysse,  sollicitaient  im- 
périeusement la  main  de  la  reine,  et 
en  attendant  dilapidaient  ses  ri- 
chesses. Pénélope  sans  défenseur 
résisla  constamment,  tantôt  refusant, 
tantôt  différant  jous  de  vains  pré- 
textes : tantôt  c’était  un  péplum  a 
Minerve  qu’il  fallait  achever  et  qu’elle 
défaisait  la  nuit  après  y avoir  tra- 
vaillé le  jour  ; tantôt  c’était  l’arc 
d’Ulysse  qu’elle  faisait- tirer  de  son 
fourreau,  promettant  sa  main  à celui 
qui  ferait  passer  la  flèche  dans  plu- 
sieurs bagues  disposées  de  suite.  Les 
prétendants  essayèrent;  vainseftorls! 
Ulysse,  qui  h cet  inslaul  venait  d’eu- 
trer  à Ithaque , vint  seul  à bout  de 
l’entreprise,  lîieulôt  la  nouvelle  de 
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son  armée  frappa  les  oreilles  de  celte 
fidèle  épouse  ; mais  tant  de  maux 
avaient  flétri  son  cœur  et  ouvert 
son  âme  a La  défiance , qu’elle  ne 
se  rendit  qu’aux  preuves  les  plus  clai- 
res d’identité.  Elle'lui  donna  encore 
une  fille  nommée  Ptoliporllie. — A 
Mantinée-,  on  disait  que  Pénélope, 
odieuse  à son  époux  qui  lui  impu- 
tait les  désordres  des  prétendants , 
•'était  retirée  k Sparte,  puis  était  ve- 
nue mourir  a Mantinée.  Au  reste,  Pan 
en  Arcadie  passe  souvent  pour  fils 
de  Pénélope  et  des  prétendants  , ou 
de  Pénélope  et  de  Mercure. 

PÉN1A,  nuis,  la  Pauvreté, 
passait  pour  fille  du  luxe  et  de  l’or- 
gueil ; dans  Plaute  elle  a pour  mère 
la  débauche  ; dans  quelques  poètes 
c’est  la  inère  de  l’industrie  et  des  arls. 
Platon  raconte  qu’un  jour,  après  un 
ftstinqui  avait  eu  lieu  dans  l’Olympe, 
Plulns  ayant  trop  bu  s’endormit  k la 
porte  de  la  salle  ; Pénià,  qui  venait 
glaner  les  restes  du  repas,  l’aborda , 
lui  plut  et  eut  de  lui  l’Amour. 

PENNIN,  Pehhihus,  héros  épo- 
nyme des  Alpcs-Pennines , était  le 
dieu  suprême  des  montagnards. 
Caton  et  Servius  l’ont  pris  pour 
une  déesse  , et  en  conséquence  ('ap- 
pellent Pennina.  On  a trouvé  de 
lui  une  statue  sur  le  piédeslal  de  la- 
quelle se  lit  l’épithète  Optimus 
Maximus,  et  ui^  colonne  sur  la- 
quelle était  posée  une  escarboucle  dite 
œil  de  Pennin.  Celte  escarboucle 
rappelle  le  Kastrala  hindou;  et  lors 
même  qu’on,  la  prendrait  pour  un  em- 
blème du  soleil,  elle  n’indiquerait  pas 
que  le  dieu  qui  en  est  paré  n’est  pas 
plus  haut  que  le  soleil. 

PE1NTATHOUR1 , Pentathor 
et  (sans  doute  vicieusement)  Pesteà- 
THïRis  , ntmihfif.,  treüte-unième 
dynaste  de  la  liste  d’Eratosthène,  est 
mis  en  rapport  par  Dupuis  arec  l’As~ 


tiro  de  Firmicus  ( Aseu  de  Saumaise) 
(Voy.  Aseu).  Cependant,  d’après  la 
colonne  première  de  noire  tableau 
des  concordances  annexé  k l’irt.  Dé- 
caks  ( yoy.  ce  mot),  colonne  qui 
prend  le  bélier  pour  point  de  départ 
de  la  liste  décanographique  , Penla- 
thouri  serait  le  Ptiau  de  Saumaise  , 
ou  Oroasoer  de  Firmicos , premier 
décan  du  Verseau.  Le  nom'  de  Peh- 
tathouri  signifiait  ( toujours  selon  le 
latercnle  d’Eratosthène  ) qui  appar- 
tient k Alhyr. 

PENTHÉE,  Pestheus,  ripésér, 
fils  du  Sparte  Echion  et  d’Agavé, 
fut  roi  de  Tbèbes  après  son  père. 
C’est  nn  Cadmile  dionysiaque,  anta- 
goniste des  mystères  de  Bacchus;  car 
c’est  par  l’antagonisme  que  les  tra- 
giques ont  voulu  amener  ce  massa- 
cre , dénouement  inévitable  de  la 
courte  vie  du  Caümile.  Pentbée, 
cousin  de  Bacchus,  s’oppose  an  culte 
de  ce  dieu  du  vin  : Acèle,  amené  de- 
vant lui,  est  jeté  en  prison,  ainsi  que 
Bacchus  lui-même.  Lu  miracle  fait 
tomber  leurs  chaînes;  le  prince  im- 
pie n’en  poursuit  pas  moins  ses  pro- 
jets. Lorsque  les  Bacchantes  célè- 
brent les  mystérieuses  orgies,  ilmonte 
sur  un  arbre  du  Citbéron  pour  con- 
templer les  cérémonies  interdites  k 
l’œil  des  profanes  : on  l’aperçoit,  on 
l’égorge  ; on  se  dispute  les  lambeaux 
de  son  corps.  Des  légendaires  attri- 
buent ce  massacre  k ses  tantes,  Ino, 
Autonoé  , et  k sa  mère  Agavé.  Bac- 
ebus  les  a frappées  de  délire  : elles 
croient  voir  un  jeune  taureau  ; elles 
l’égorgent , et  c’est  alors  qu’elles  le 
lacèrent  de  leurs  mains  fanatiques.— 
Pentbée  est  comme  on  anti-Qacchus, 
et  pourtant  est  presque  nn  Bacchus. 
Le  dieu  apparaît  sous  deux  formes 
contraires  : la  forme  pure,  brillante, 
approuvée  des  dieux  , est  k propre- 
ment parler  Bacchus  3 l’autre  est  Pen- 
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thée.  Du  reste , le  rôle  Cadmile  de 
Peu  (liée  est  bien  le  rôle  de  Bacchus 
que  déchirent  les  Corybantes  ; la 
forme  de  jeune  taureau  est  bien  la 
forme  favorite  de  Bacchus;  enfiu  , 
l’arbre  sur  lequel  il  était  monté  servit 
aux  Corinthiens  à faire  deux  statues 
de  Bacchus.  _ 

PENTHÉSILÉE,  Pesthesilea, 
Tiftitn'Mi* , reine  des  Amazones 
après  Ortygie  , conduisit  ses  belli- 

Î ueuses  compagnes  au  secours  de 
’riam  , et Tut  tuée  par  Achille  qui , 
ensuite,  admirant  sa  beauté  , versa 
des  larmes  de  regret  sur  son  cadavre. 
C’est  alors  que  Thersite  , ayant  osé 
se  moquer  de  cette  preuve  de  sensi- 
bilité, fut  tué  d’un  coup  de  poing  par 
l’irascible  chef  phtbiole. 

PENTHILE , Penthilus,  rw,- 
(iAof  : 1°  fils  de  Périclymène;  s°  fils 
naturel  d’Oreste  et  d’Ërigone,  fille 
d'Ëgistbe.  Il  alla  s’établir  à Lesbos, 
où  il  régna. 

PÉON,  Pæon  , n anime , méde- 
cin des  dieux,  guérit  Platon  blessé 
par  Hercule,  et  Mars  blessé  par  Dio- 
mède ; on  le  disait  originaire  d’É- 
gypte. Était-ce  Apollon  , qui  comme 
on  sait  porte  le  surnom  de  Péon  , 
préside  à la  médecine , et  a pour  fils 
Esculape? — Quatre  autres  Péon  fu- 
rent i ° un  fils  de  Neptune  et  d’Hellé, 
après  sa  chute  dans  l’Hellespont;  s“ 
un  fils  d’Endymiou  (Épée  son  frère 
l’ayant  vaincu  h la  course , il  lui  céda 
le  royaume  d’Ëlide  et  alla  donner  son 
nom  a la  Péonie);  3°  le  père  d’Agas- 
trophe  , tué  par  Diomède  au  siège  de 
Troie;  4°  un  fils  d’ Antiloque  et  père 
de  plusieurs  fils  qui,  chassés  de  My- 
cènes  par  les  Héraclides,  furent  nom- 
més Péonides. 

PEPENOUTH  cuit  dieu  do  la 
guerre  chex  les  Saxons.  On  gardait 
dans  son  temple  un  cheval  sacré  sur 
lequel  on  croyait  qu’il  montait  pour 
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assister  ses  adorateurs  pendant  les 
batailles. 

PEHANTHE.  Voy.  Pibas. 

PERATE,  Pebatus,  fils  de  Nep- 
tune et  de  Calchinie  la  Leucippide. 

PERDICCA,  fils  de  Polycaste  et 
célèbre  chasseur  (de  perdrix  sans 
doute),  devint  amoureux  de  sa  mère 
et  mourut  de  désespoir,  sans  vouloir 
révéler  l’étal  de  son  cœur. 

PERDIX,  nipefil,  fille  d’Eupa- 
lame,  sœur  de  Dédale  et  mère  de 
Taie,  qui  fut  changée  en  perdrix.  „ 

PERDOIT,  dieu  prueze  des  eaux 
et  des  vents,  était  le  patron  des  ma- 
riniers pécheurs  , qui , une  fois  au 
moins  dans )’ année,  lui  offraient  dans 
une  grange  un  magnifique  dîner  en 
poissons.  Comp.  1)agon.  On  l’invo- 
quait dans  les  tempêtes  et  en  tou- 
chant au  port. 

PERÉE,  Pebeus  , ny^etif , fils 
d’Ëlate  et  père  de  Néère  , épouse 
d’Alée  ou  d’Aulolycus,  était  Arca- 
dien. 

PERFICA,  une  des  divinités  ro- 
maines qui  présidaient  aux  plaisirs 
des  sens.  Peu  de  noms  sont  pins  pro- 
pres à prouver  combien  il  est  vrai 
qu’en  mythologie  on  s’est  plu  à per- 
sonnaliser, h diviniser  tontes  les  abs- 
tractions. Ce  n’élait  pas  assez  d’avoir 
une  déesse  spécialement  consacrée 
aux  amours  : on  scinda  ce  fait,  et  on 
voulut  distinguer  en  quelque  sorte  la 
passion,  le  sentiment , le  caprice  d’u- 
ne part , de  l’autre  les  actes  physi- 
ques, la  volupté;  puis,  décomposant 
celle-ci,  on  crut  en  saisir  an  moins 
trois,  et  on  les  dota  chacun  d’un  nom 
particulier.  De  la  cinq  divinités  par- 
tielles, vraie  monnaie  de  Vénus.  , 

. véncs.  ; 

(de  Ut l.  Met).  (de 

Pnau.  Penaud».  Perfiw. 
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L’intelligence  des  trois  mots  latins 
Çomprimere , Pertundere , Perfi- 
cere,  suffira  pour  bien  comprendre 
que  ces  trois  dernières  divinités  , et 
bien  d’autres  encore,  sont  autant  d’al- 


légories. Surtout  on  ne  dira  plus,  en 
termes  aussi  vagnesque  ridicules,  que 
Perfica  rend  les  plaisirs  parfaits;  ce 
n’est  pas  là  ce  que  signifie  le  mot  latin. 
Inuus  ou  Faune-Inuus  , si  digne  d’ê- 


l'époqüe  du  renouvellement  de  l'an- 
née et  au  commencement  du  prin- 
temps. La  cérémonie  principale  con- 
sistait en  des  espèces  de  libations  de 
bière  : le  prêtre  jetait  par-dessus  sa 
tête  le  contenu  d’une  coupe,  et  tout 
le  monde  suivait  son  exemple.  D’au- 
tres dieux  agriculturaux  partageaient 
les  hommages  desPruczes  : telsétaient 
Perlevenou  , et  le  samogitien  Yaiz- 


tre placé  dans  cettecatégoriede dieux 
érotiques, est  probablement  unecon- 
j»  ception  , non  pas  d’un  autre  ordre  , 
mais  d’un  autre  temps  et  d’une  autre 
tête  : le  tableau  ci-dessus  ne  contient 
que  des  déesses;  Inuus  est  dieu  ; d’au- 
tre part,  il  ne  diffère  point  essentiel- 
lement de  Prema , et  il  y aurait  dou- 
ble emploi  h l’admettre.  Quand  fu- 
rent imaginées  ces  plaisantes  divini- 
tés? d’où. vinrent-elles?  furent-elles 
sérieusement  et  naïvement  adorées? 
Nous  n’osons  entrer  dans  Pexamen 
de  ces  questions.  Toujours  est-il  que 
leurs  effigies  étaient  posées  le  soir 
des  noces  dans  les  chambres  nuptia- 
les, et  probablement  dans  bien  d’au- 
tres aussi. 

PERGAME,  Pergamus,  le  der- 
nier des  trois  fils  de  Pyrrhus  et 
d’Andromaque , alla  en  Asie  avec  sa 
mère , tua  en  combat  singulier  Asius, 
roi  de  Teutbranie,  et  donna  son  nom 
à une  ville  de  la  Troade  , où  long- 
temps après  on  voyait  le  tombeau 
d’Andromaque.  — Pergame  était  le 
nom  delà  citadelle  de  Troie  (irûpy»;, 
tour)  et  d’une  ville  particulière  de  la 
Troade.  Une  ville  de  Crète  aussi  por- 
tait le  nom  de  Pergame. 

PERGASE,  Pergasus,  nipyxa;, 
père  de  Déicoon,  tué  a Troie  par 
Agamemnon. 

PERGOUBRIOS  , dieu  prucze  , 
présidait  à la  végétation , et  par  con- 
séquent aux  céréales,  aux  herbes  et 
fiux  feuillages.  Ou  célébrait  sa  fête  a 


ganlhos. 

* PÉRIBÉE,  Periboea, 
fille  d’Alcathoüs,  femme  de  Télamon 
et  mère  d’Ajax.  Télamon  , amant 
heureux  avant  de  devenir  époux  , 
avait  laissé  découvrir  son  intrigue 
avec  la  princesse  ; il  s’enfuit , et  Pé- 
ribée  fut  mise  en  mer  sur  un  vaisseau 
dont  le  capitaine  devait  la  noyer  en 
route.  Ce  chef  crut  plus  avantageux 
pour  lui  de  la  vendre,  et  l'envoya  en 
conséquence  aSalamine  : c’était  l’em- 
pire du  père  de  Télamon,  et  le  jeune 

Îirince  , reconnaissant  sa  maîtresse  , 
'acheta  et  l’épousa.  Après  la  mort 
d’Alcatboüs,  Péribée  réclama  les 
droits  de  sa  naissance,  et  fit  passer  la 
couronne  de  Mégare  sur  la  tête  d’A- 
jax. — Une  Péribée  , fille  d’Hippo- 
noos , nous  présente  de  même  une 
faiblesse  amoureuse,  un  père  sans  in- 
dulgence, et  un  tiers  chargé  de  faire 
muurir  la  coupable,  mais  n’exécutant 
pas  sa  commission.  La  faible  jeune 
fille  , c’est  Péribée  qui  s’est  laissé 
séduire  par  Mars  , dit-elle  ; le  père 
farouche  , c’est  Hipponoos  qui  veut 
qu’un  prêtre  de  Mars  et  non  Mars  lui- 
même  ait  été  le  complice  de  sa  fille; 
le  commissionnaire  infidèle,  c’est  OE- 
née,  roi  de  Calydon,  qui,  veuf  d’Al- 
thée  et  privé  de  Méléagre  son  fils , se 
console  avec  Péribée  et  devient  père 
deDiomède. — Quatre  autres  Péribée 
sont  : i ° une  nymphe,  fille  aînée  d’A- 
césamène  , femme  du  dieu -fleuve 
Axios,  mère  de  Pélégon;  2°  une  fille 
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du  roi-géant  Eorymédott,  Jnallrèsse 
on  femme  de  Neptune,  mère  de  Nau- 
sithoUs ; 5°  la  femme  d’Icarius , père 
de  Pénélope  ; 4°  la  femme  de  Polybe, 
ce  roi  de  Corinthe  dout  Œdipe  fut 
le  fils  adoptif. 

PERICIONIOS,  enveloppé  de 
la  colonne , Bacchos.  C'est  un  des 
surnoms  les  pins  importants  de  la  my- 
thologie. Bacchus  , dans  plus  d'une 
occasion,  est  enseveli  dans  un  utérus 
réel  on  symbolique  : le  sein  de  sa 
mère,  la  cuisse  de  Jupiter , le  mont 
Nvsa,  auquel  il  s’identifie,  la  ciste  des 
frères  Cory hantes  , le  phalle  don  t il 
•est  l’àme,  sont  comme  autant  de  pi- 
lastres dont  la  périphérie  prismatique 
•ou  cylindrique  l'enveloppe.  Comp. 
Osiris,  noyau  du  fût  de  la  colonne 
•qui  orne  le  palais  de  Biblos. 

PÉRICLYMÈNE  , Periclyme- 
’MUs,  le  plus  jeune  des  douie  Néléi- 
des,  avait  le  pouvoir  de  changer  de 
furme.  Lors  de  la  lutte  d’Hercnle  et 
•des  fils  de  Nélée,  il  se  fit  successive- 
ment fourmi,  mouche,  abeille,  ser- 
pent, aigle;  mais  sous  cette  dernière 
forme  il  fut  selon  les  uns  percé 
d’une  flèche,  selon  les  antres  abattu 
<Tsm  coup  de  massue.  Il  figure  sur 
quelques  listes  des  Argonautes. — Un 
PÉRSCi.VMÈHEdeThèbes,  Neptunide, 
tua  Partbénopée  , un  des  sept  chefs. 
— » UnePÉBiCLYHÈHE,  lilledc  Minyas 
•et  de  Olimène  ou  de  Clytodore,  lut 
femme  dePhyiaqueetmèred’Iphicle. 

PÉRIÉRES , ntfvlfti!  : i°  fils 
•d’Eule  , roi  de  Messénie , époux  de 
<èorgophone  et  père  d’Apharée  et 
Leucippe;  2“  cocher  de  Ménécée, 
idessa  Climène , roi  minye  d’Orcho- 
anène , et  fut  canse  de  la  guerre  au 
■bout  de  laquelle  Ergine  imposa  un 
tribut  aux  Tbébains;  3“  père  de 
liore  qui  fut  époux  de  Polydore. 

PÉRIGOTsE  ou  PÉRIGOUNE, 
niy<y»vv>t  ; fille  du  célèbre  bri- 


gand Sinnis,  épousa  Thésée  et  le 
rendit  père  de  Ménalippe  , puis  fut 
mariée  par  ce  héros  h Déionee  , fils 
d’Euryte  , roi  d’OEchalie.  De  cette 
seconde  union  naquit  loxe,  chef  des 
Ioxides  de  la  Carie.  Plutarque  nous 
montre  Périgone,  à la  mort  de  son 
père,  cachée  au  milieu  des  roseaux  et 
des  asperges  , et  suppliant  les  dieux 
deuepas  être  découverte  par  Thésée. 
Le  héros  l’entendit,  l’appela,  et  par- 
vint h calmer  ses  terreurs  en  lui  réi- 
térant l’assurance  de  ne  pas  lui  faire 
de  mal.  Les  Ioxides,  en  mémoire  des 
services  que  les  roseaux  et  les  asper- 
es  avaient  rendns  h Périgone  , ne 
rùlaient  jamais  ni  celles  - ci  ni 
ceux-là. 

PERILAS,  on  Périmée,  Peri- 
exus,  n iflx&H  ou  rti  f’iMms  : i°  fils 
d’Ancée  et  de  Sarnie  ; 2°  fils  d’I- 
carius  et  de  Péribée  : une  tradition 
en  faisait  l’accusateur  d’Oreste  de- 
vant l’Aréopage.  Sophocle  avait  com- 
posé une  tragédie,  aujourd’hui  per- 
due, intitulée  : Périlas. 

PERIMEDE  , TTepiMifJ'sf,  hom- 
mes : i°  Centaure  qui  était  aux  no- 
ces de  Pirithoiis  ; 2°  père  du  chef 
phocéen  Schédius  ; 3°  compagnon 
a’Ulysse , un  de  ceux  qui  virent  com- 
me lui  les  enfers.  • . 

PERIMEDE  , TUfifci{é'<i , fem- 
mes : i°  magicienne  fameuse  (c’est 
évidemment  le  même  nom  que  Mé- 
dée,  Médée  sublime  nu  Archimède)  ; 
2°  cinquième  fille  d’Eole,  femm'e  d’A- 
chéloiis,  mère  d’Hippodame  et  d’O- 
restée  ; 3°  femme  de  Phénix,  et  mère 
d’Europe  et  d’Astypalée  ; 4°  sœur 
d’ Amphitryon , femme  de  Licymne  et 
mère  d’OEone;  5*  fille  d’Eurys- 
lhée,tuée  par  les  Athéniens. 

PERIMELE,  nipijitèXv,  i*  fille 
d’Hippodamas,  et  maîtresse  du  dieu- 
fleuve  Achéloiis  (jetée  à la  mer  par 
sou  pire,  elle  fut  métamorphosée  par 
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Neptune  en  une  des  îles  Écbinades)  ; 
2°  fille  d Amylhaon , femme  d’An- 
lion,  mère  d’Ixion;  3°  fille  d’Ad- 
niele , amante  d’Argus  et  mère  de 
Magnés. 

PEllIl’HÀS,  Tiff/tpccs  t roi  d’A- 
tbènes,  antérieur  à Cécrops,  n’est 
qu’un  Jupiter  à forme  d’aigle.  Dans 
les  fables  vulgaires,  il  comble  de  biens 
ses  sujets  , en  reçoit  des  honneurs 
presque  divins,  inspire  ainsi  de  la  ja- 
lousie à Jupiter  , qui  veut  d'abord  le 
foudroyer,  mais  qui  ensuite  , amené 
a résipiscence  par  Apollon , se  con- 
tente de  le  métamorphoser  en  aigle  , 
ainsi  que  sa  femme.  — Six  autres 
Pkriphas  sont  : i“  un  Égyptide;  2° 
un  fils  d QEne'e,  tué  dans  une  bataille 
contre  les  Curé  tes;  3»  un  Lapitbe  qui 
renverse  le  centaure  Pyrète  ; 4°  le 
plus  vaillant  des  Étoliens  au  siège  de 
Troie  (Mars  le  tue);  5»  un  chefgrec , 
qui  Sfi  distingua  au  même  siège;  6" 
le  gouverneur  d’Ascagne. 

PERIPHÊME , Periphemus  , 
TUplyifus,  dieu  de  Salamine,  y avait 
un  heroon  où  Solon,  par  ordre  de  l’o- 
racle , immolait  des  victimes. 
PERIPHÈTE  , Periphætus  , 

Tlfpi^uiroi , géant  (qu’on  donue  aussi 
pour  fils  de  Vulcain  et  d’Anticlée), 
infestait  le  voisinage  d’Épidaure  et 
fut  lue  par  Thes#e,  qui  prit  sa  massue 
et  la  porta  comme  monument  de  sa 
victoire.  On  appelle  souvent  Péri- 
phète  le  llhophaiophore  ( porteur  de 
massue).  En  chef  troycn  tué  par 
Teucer  , un  chef  myconien  tué  par 
Hector,  s appellent  aussi  Périphète. 

PERIPÔLTAS  tne,,,.W,  de- 
vin , mena  Opbclte  et  les  peuples  de 
lhessalie  en  Béotic,  et  fut  la  tige  de 
la  ce'lèbre  famille  des  Péripollides. 

1 ERISTERE,  nymphe  de  la  suite 
de  Yénus,  aida  un  jour  Vénus  à ga- 
gner  la  gageure  qu’elle  avait  faite 
contre  1 Amour  de  ramasser  en  un 
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temps  donné  plus  de  fleurs  que  lui , 
et  fut  changée  en  colombe  par  le 
jeune  dieu.  Péris  Lcra,  en  grec,  veut 
dire  colombe  , et  la  colombe , on  le 
sait,  est  l’oiseau  parèdre  de  Vénus. 
Quelques  mythologues  ont  parlé  d’une 
Périslère,  courtisane  corinthienne  à 
qui  sa  conduite  aurait  valu  le  nom  de 
nymphe  de  Vénus,  et  qui  aurait  été 
ainsi  l’occasion  de  cette  fable. 

PERITANE,  d’Arcadie,  plut  tel- 
lement a Hélène  , même  après  son 
enlèvement  par  Paris,  que  ce  prince, 
irrité  du  bouheur  insolent  de  son  ri- 
val , le  fil  mutiler.  Les  Arcadiens 
etendirent  le  nom  de  Périlane  à tous 
les  eunuques  (mpiTtTpciipittei). 

PERKEL,  l’esprit  du  mal  , selon 
les  Finnois,  émane  de  Rava  et  s’op- 
pose en  tout  au  bon  Ioumala.  On  le 
voit  jouer  aussi  un  rôle  dans  la  my- 
thologie lapone  : c’est  lui  qui  crée 
Horagalls,  qu’au  rcsleluumala  ensuite 
élève  et  sanctifie. 

PERKOUN  , le  dieu  du  tonnerre 
chez  les  Esthes , répondait  k peu 
près  au  Péroun  des  Slaves.  Le  mot 
grec  KipoLvios  offre  une  analogie  bien 
singulière  avec  Perkoun.  Son  temple 
kKiev était  horsdela  cour  Térimnoï, 
sur  un  coteau  très-élevé  au-dessus  du 
ruisseau  Boutchov.  Sa  statue  était  de 
bois,  sa  tète  d’argent  à oreilles  et  k 
moustaches  d’or,  ses  pieds  de  fer. 

PERO,  ns(>«, fille  de  Nélc'eetde 
Chloris , était  un  prodige  de  sagesse 
autant  que  de  beauté.  Nélée  la  voyant 
recherchée  par  une  foule  de  préten- 
dants , promit  sa  main  k celui  qui 
amènerait  de  Pbylacc  les  bœufs  d’I- 
phicle.  Mélampe  gagna  le  prix  et 
donna  Péro  k son  frère  Bris  ; celle-ci 
le  rendit  père  de  Talàs , de  Laodo- 
que  et  d’Asios.— Une  autre  Péro  ou 
Péroé  (comp.  Béroé)  fut  aimée  de 
Neptune  et  en  eut  le  fleuve  Asope  ; 
enfin  on  nomme  encore  une  Péaojü 
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fille  dn  dieu-fleuve  Asope  el  mère  du 
fleuve  Péroé,  en  Béotie. 

i.  PÉROUN,  roi  d'une  île  voisine 
de  Formose  et  célèbre  par  l’opu- 
lence et  les  vices  de  ses  habitants 
qu’avait  enrichis  la  fabrique  de  la 

Jiorcelaine  , fut  averti  une  nuit  par 
es  dieux  que  Plie  allait  êlreanc'antie, 
et  que  quand  il  verrait  une  tache 
rouge  sur  deux  idoles  il  devrait  s’em- 
barquer avec  sa  famille  et  fuir  loin 
de  celte  plage  vouée  à la  destruction. 
Le  bon  roi  assemble  ses  sujets,  leur 
raconte  le  songe  terrible  dont  l’ont 
gratifié  les  dieux  , et  engage  l’audi- 
toire à résipiscence;  les  impies  répè- 
tent que  des  songes  sont  des  rèv  s. 
Un  plaisant  même  osa,  la  nuit  sui- 
vante , aller  marquer  de  rouge  les 
deux  idoles  indiquées.  A celle  vue,  le 
lendemain , Péroun  s’embarque  avec 
sa  famille;  un  affreux  déluge  noiel’île 
et  ses  habitants;  la  Chine  voit  aborder 
sur  ses  côtes  l’arche  sainte  qui  porte 
Péroun,  et  institue  en  son  honneur 
une  fête  qui  se  célèbre  encore  tous 
les  ans  dans  les  provinces  méridio- 
nales de  l’empire.  J.es  Japonais  cé- 
lèbrent aussi  en  l’honneur  de  Péroun, 
le  3 du  cinquième  mois  de  l’anuée, 
une  fête  dans  laquelle  les  jeunes  gens, 
en  exécutant  des  courses  sur  l’eau, 
répètent  souvent  le  nom  de  Péroun. 

2. PEROUN, dieu  de  la  foudre  chez 
les  Slaves  russes.  Son  nom  vient  du 
mot  slavon  pérou  ; qui  veut  dire 
je  frappe  (dieu  qui  frappe  , qui  ter- 
rasse) : on  nomme  l’éclair  péroun. 
Les  Slaves  russesadoraienl  encore  ce 
dieu  dans  le  6'  siècle.  Il  occupait  le 
premier  rang  parmi  leurs  Idoles. 

PERPHÈRES,  Peupheri,  nlpqt- 
fo i,  aulremenlOui.OPHOREsou  Amal- 
t-ophobes  , envoyés  sacrés  qui  vin- 
rent, avec  les  deux  vierges  Laodicc 
et  Hypéroque  , des  contrées  liypcr- 
boréennes  dans  l’île  de  Délos  pour 
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achever  d’y  consolider  le  culte  de 
Diane  (Artémis)  et  d'Apollon.  Déjà 
deux  ou  trois  autres  prêtresses  les  y 
avaient  précédés  {Voy.  Apollon, 
Diane  , Ilithye).  Les  quatre  ou 
cinq  vierges  hyperboréennes,  propa- 
gandistes du  culte  des  dieux-lumière, 
sont  nommées  Hécnergc  ou  Argé, 
Opis  (Callimaque  ajoute  Loxo),  Lao- 
dice  cl  Hypéroque.  Les  Perphères, 
soumis  aux  vierges,  jouent  dans  celte 
institution  définitive  du  culte  d’Apol- 
lon, le  rôle  de  ministres,  de  Cadmi- 
les,d"ÀyyiA*i,  d’êtres  semi-humains, 
liens  d or  intangibles  qui  unissent  lo 
ciel  à la  terre,  l’adorable  à la  foule 
qui  adore.  Us  portent  les  dons  Içs 
plus  légers  , de  la  laine  , des  gâteaux 
de  pure  farine  dans  des  gerbes  de 
blé;  de  là  leur  nom  de  Perphères 
[per....  pour  : irctpaplptiris , 
TrxpQopo,  ? porteurs)  ; d’Amollophorcs 
(«^*aa«,  laine),  d’OuIophores 
frisé  , et  plus  tard  gâteau). 

PERSA  ou  PERSE  (quelquefois 
Perseis),  Oeeanide,  femme  du  soleil, 
mèrê  d’un  fils,  Eète,  et  de  trois  filles, 
1 erse,  Circé,  Pasiphaé.  Ces  trois 
filles , toutes  trois  ondines  solaires  et 
resplendissantes  magiciennes  , for- 
ment une  triade,  dédoublement  de  la 
grande  Persa  ; c’est  ce  que  prouve 
au  moins  la  présence  d une  autre 
Persé  parmi  ces  filles.  C’est  ainsi  que 
I Agraule  athénienne  se  dédouble  en 
trois  nymphes  Agraulides , dont  une 
aussi  se  nomme  Agraule. 

PERSÉE  , Persevs,  Tltprpit,  hé- 
ros solaire  grec , passait  pour  Gis  de 
Danae  et  de  Jupiler  qui,  pour  péné- 
Irer  jusqu’à  elle,  s’était  transformé 
en  plme  d’or  (soleil).  Acrisius,  roi 
d Argos , père  de  la  princesse , ap- 
prend avec  courroux  que  sa  fille,  au 
fond  de  la  tour  brumeuse  (Eulcrns) 
où  il  l’a  ensevelie,  n’a  point  été 
inaccessible  au  sublime  fécondateur, 
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et  que  déjà  ses  flancs  portent  le  fils 
(soleil)  qui  doit,  suivant  un  oracle, 
lui  ravir  (a  lui  ténèbres)  l’empire  et 
la  vie.  Par  ses  ordres,  la  mère  et  le 
fils  sont  l’une  et  l’autre  jetés  h la 
mer,  dans  un  coffre  non  moins  obscur 
et  plus  étroit  que  la  tour  opaque 
dans  les  mystérieuses  profondeurs  de 
laquelle  fut  conçu  l’enfant  divin.  La 
boite  sacrée  flotte  sur  la  mer;  enfin, 
les  boules  capricieuses  la  jettent  sur 
la  grève,  a Séripho,  îlot  stérile  dont 
les  pointes  rocailleuses  et  nues  sem- 
blent une  concession  précaire  des 
flots.  Dans  cette  île , où  h peine 
la  terre  nourrit  les  hommes , se 
trouve  un  roi,  Polydecte.  11  accueille 
Danaé  : mais  bientôt  l’hôte  généreux 
devient  exigeant  a son  tour  ; la  prin- 
cesse n’a  pas  reçu  gratis  un  asile,  et 
doit  payer  de  scs  faveurs  ou  de  sa 
main  la  protection  du  roitelet.  Heu- 
reusement, les  dieux  grandissent  vite 
dans  les  légendes.  Jupiter  a un  an 
combat  et  renverse  les  Titans  ; Acar- 
nas  et  Amphotère  deviennent  adul- 
tes en  quelques  minutes  pour  venger 
leur  père.  Qu’on  ne  prenne  pas  trop 
à la  lettre  ce  que  les  poètes  racon- 
tent de  l’éducation  de  Persée  dans  le 
temple  de  Minerve,  sous  la  tulèle  de 
Polydecte  ou  de  Dictys  (le  filet)  son 
frère  qui  a sauvé  les  deux  victimes 
d’Acrisius.  Encore  imberbe  adoles- 
cent, Persée  impose  déjà  au  tyran  de 
Séripho , et  inspire  h sa  mère  assez 
de  confiance  pour  résister  aux  solli- 
citations impérieuses  du  sultan  insu- 
laire. Polydecte  sent  trop  que  tant 
que  Persée  restera  dans  son  île  , ses 
projets  seront  inutiles.  Comme  Acas- 
te  , Prœtus,  Eurysthée  h l’égard  de 
Jason  , de  Bellérophon  , d'Hercule  , 
il  cherche  a éblouir  le  jeune  héros 
par  l’éclat  de  la  gloire,  et  il  lui  pro- 
pose d’attaquer  les  Gorgones:  Persée 
accepte.  Pour  assurer  le  succès  de 


son  audacieuse  expédition , Minerve 
lui  apporte  l’égide  , Pluton  le  cas- 
que d’invisibilité.  Avant  d’arriver  aux 
Gorgones,  il  fallait  domter  les  Grées 
ui,  seules,  avaient  le  secret  de  la 
emeurc  des  Gorgones  : Persée  en 
vient  à bout,  et  coulinuanl  sa  route, 
après  ce  prélude  de  victoire,  il  parvient 
auprès  des  Gorgones,  qu’il  trouve  à 
l’instant  où  elles  se  sont  endormies, 
abat  de  sa  harpé  de  diamant  la  tète 
de  Méduse  et  la  serre  dans  une  poche 
a franges  d’or  qu’il  a sur  les  épau- 
les. S’emparant  ensuite  de  Pégase  qui 
a jailli  du  sang  de  la  Gorgone  expi- 
rante, il  s’élève  dans  les  airs,  arrive 
en  Mauritanie , demande  l'hospita- 
lité au  roi-géant  Atlas,  et,  n’eu  rece- 
vant qu’un  accueil  défavorable  , il  le 
change  en  moutagne.  On  le  montre  , 
par  la  même  occasion,  enlevant  les 
pommes  d'or  du  jardin  des  Hespé- 
rides,  exploit  célèbre  dans  l’histoire 
d'Hercule.  On  dit  aussi  qu’il  secourut 
en  Libye  la  reine  des  Amazones  con- 
tre les  noires  Gorgones.  De  la  côte 
à la  fois  septentrionale  et  occidentale 
de  l’Afrique,  on  le  voit  passer  ensuite 
dans  l’énigmatique  Ethiopie, dont  tour 
à tour  Joppé  ou  Souaken  est  la  capi- 
tale. Là  il  délivre  Andromède  ex- 
posée à un  monstre  marin  et  victime 
future  de  l’orgueil  de  sa  mère  ; An- 
dromède sauvée  devient  son  épouse. 
Mais,  au  milieu  du  festin  nuptial, 
Phinée,  oncle  de  la  jeune  princesse, 
Phinée,  dont  la  sourde  ambition  a 
long-temps  convoité  l’héritière  et  le 
trône  d’Ethiopie,  vient,  à la  tète  de 
ses  partisans , troubler  la  joie  des 
convives.  Le  sang  coule  en  longs  ruis- 
seaux avec  le  vin.  Pour  mettre  fin 
à une  lutte  opiniâtre , Persée  lire 
de  son  obscur  fourreau  la  tête  de 
Méduse,  crie’à  scs  amis  de  fermer 
les  yeux,  cl,  présentent  à ses  fa- 
rouches ennemis  la  sombre  [ace  de  la 
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Gorgone , les  transforme  à l'instant 
même  en  pierres.  En  Egypte,  il  laisse 
l’empreinte  de  son  pied  à Chcmmis. 
Une  tradition  le  fait  surgir  au  mi- 
lieu des  sérails  d’Assyrie , où  il  met 
h mort  Sardanapale.  L’Europe  en- 
fin le  voit  renfler  dans  son  laby- 
rinthe d’îles  et  de  péninsules  aux  bi- 
zarres découpures.  Pégase  le  porte 
dans  Argos,  où  règne  Prœlus  usurpa- 
teur des  droits  d’Acrisius , et  bien- 
tôt Prœlus  expire.  Acrinius  lui  - 
même , dès  que  l’existence  du  fils  de 
Danaé  lui  a été  révélée , a.  pris  la 
fuite  pour  se  dérober  aux  menaces 
de  l’oracle  qui  annonçaienlqu’il  mour- 
rait de  sa  main  j mais  les  destinées 
doivent  s’accomplir:  Acrisius  et  Per- 
sée  se  rencontrent  en  Thessalic  à des 
joules  solennelles  , et  le  petit-fils  tue 
son  aïeul  d'un  coup  de  disque.  Les 
Grecs,  avecleur  imagination  conteuse, 
ont  voulu  que  Pcrsée  se  fût  dirigé 
vers  la  Thessalie  dans  l’intention  de 
retrouver  son  grand-père,  et  l’ait  tué 
sans  le  connaître.  Enfin,  Persée  re- 
paraît de  nouveau  dans  l’ile  étroite 
où  il  a reçu  la  naissance.  Danaé  rem- 
plit toujours  son  rôle  de  beaulé-pas- 
siveté,  objet  des  désirs  du  principe 
mîde.  Polydecte  est  toujours  un  génie 
ahrimanien  en  opposition  uvec  le 
génie  du  bien.  Persée  le  réduit  au 
néant.  Toujours  épris  de  Danaé  , 
mais  las  de  sa  longue  résistance , Po- 
lydecte à table  va  lui  faire  violence, 
quand  tout  à coup  le  vainqueur  de  la 
Gorgone  apparaît  et  pétrifie  le  ty- 
ran. — Ici  se  borne  la  série  des  vic- 
toires. Nous  retrouvons  ensuite  Per- 
sée dans  l’Argolide,  bâtissant  ou  fai- 
sait bâtir  par  les  Gyclopcs,  forgerons 
souterrains,  une  capitale  nouvelle, 
Mycèncs,  et  abandonnant  Argos  au 
fils  de  Prœtus,  le  jaloux  Mégapen- 
the.  Un  peu  plus  tard,  il  troque  avec 
son  parent  ; et , quoique  cet  accord 


nouveau  soit  avantageux  pour  Méga- 
penlhe,  celui-ci  tue  Persee  dans  une 
embuscade  pour  venger  la  mort  de 
Prœtus.  Persée  , en  mourant,  laissa 
d’Andromède  cinq  fils  : Alcée  , Sthé- 
ncle,  Hellée,  Mestor , Electryon,  et 
une  fille  Gorgophone.  Ces  six  reje- 
tons du  sang  de  Lyncéc  et  d’Abas- 
naquirent  en  Grèce,  suivant  les  Grecs. 
Un  autre  fils  Perses  était  né  en  Ethio- 
pie, ce  qui  veut  dire  en  Orient.  Des 
cinq  fils,  dont  le  Péloponèse  fut  la 
patrie,  un  seul  mourut  sans  laisser  de 
traces  ; les  quatre  autres  régnèrent. 
Alcée,  le  plus  important  d’entre  eux, 
donna  le  jour  â Amphitryon.  Stlié- 
nèle  fut  père  d’Eurystbée.  Électryou 
eut  Alcmène  , outre  neuf  fils  tués  par 
les  Ptérélaïdes.  Ainsi  Amphitryon , 
Eurysthée , Alcmcnc,  sont  cousins 
issus  de  germains.  Amphitryon  et 
Alcmène  forment,  en  s’épousant,  un 
couple  pur  et  luminiforme  opposé  à 
Eurysthée , esprit  de  malice  et  do 
jalousie.  De  ce  couple  provient  Her- 
cule, qui  en  qpntinue  les  caractères 
en  les  embellissant  encore.  Son  anta- 
goniste est  un  oncle.  Ainsi  Krichna 
aux  Indes  trouye  un  persécuteur  et 
un  opposant  dans  Kansa.  — Il  n’est 
pas  étonnant  qu’on  se  soit  mis  kla 
torture  pour  expliquer  historique- 
ment la  biographie  de  Persée.  Ces 
explications  historiques  n’ont  pas 
l’ombre  du  sens  commun.  Le  nom 
de  Persée,  d’abord,  nous  ramène  en 
Orient,  à la  Perse  , au  Fars.  C’est 
de  la  Syrie,  en  effet,  que  part  la 
légende,  qu’au  reste  chacun  a modi- 
fiée. Dans  la  partie  orientale  de  l’em- 
pire perse,  le  feu  a surtout  le  carac- 
tère de  soleil  et  se  inétamophose  en 
Féridoun,  héros  mitbriaque  par  ex- 
cellence qui  bat  l’impur  Zobal: , puis 
meurt  enfan  au  comble  de  la  gloire  et 
chargé  d'années.  Dans  la  Syrie  , le 
feu  reste  à peu  près  fétiche  j c’est  le 
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feu  Bersin  en  rapport  soit  avec  la 
foudre,  soit  avec  la  planète  de  Jupi- 
ter. A présent,  de  quelle  manière  va 
s’élaborer  le  mythe  grec  i i®  Le  dua- 
lisme se  présentera  saus  cesse  dans 
toute  l'histoire  de  Persée,  et  ses  en- 
nemis auront  toujours  l’aspect  de  té- 
nèbres, d’inorganisme  et  de  chaos. 
Aerisius  et  la  tour  de  Danaé  (la  nuit 
opposée  au  soleil);  la  mer  houleuse 
et  profonde;  Polydecte,  Ahrimane 
insulaire,  qui  use  d’astuce  h l’égard 
des  héros,  et  de  violence  h l’égard  des 
femmes;  les  Grées  décrépites  et  ter- 
nos;  les  Gorgones  tout  il  fait  noires 
et  cadavériques;  Atlas,  fétiche  des 
époques  rudimentaires  ; l'Occident 
synonyme  de  nuit;  l’hinée,  analogue 
oriental  de  l’aveugle  Phinée  de  la 
Thrace,  qu’enveloppent  les  brumes; 
enfin  Mégapenlhe , grand  deuil  , ne 
8ont-ce  pas  là  autant  de  personnifi- 
cations des  ombres  épaisses  par  les- 
quelles l’esprit  persan  symbolisait  le 
mal  physique,  le  mal  moral?  20  Les 
armes  à l’aide  desquelles  Persée  agit 
et  triomphe  sont  tontes  les  emblèmes 
du  feu  éthéré , de  la  bienfaisante  lu- 
mière du  soleil.  Les  ailes  indiquent 
la  course  rapide  du  grand  astre;  le 
cheval  Pégase  est  le  lumineux  coursier 
que  monte  le  soleil;  le  disque  qui  tue 
Aerisius  est  le  disque  solaire  ; enfin , 
les  légendes  détaillées  montrent  My- 
cènes  en  rapport  avec  la  poignée 
de  l’épée  ( Mycès,  fivuns) ses  rem- 
parts bâtis  par  des  Cydopes,  incar- 
nation subalterne  du  feu;  scs  portes 
qui  sont  le  plus  antique  monument 
de  la  Grèce , surmontées  de  lions 
dont  toute  la  forme,  l'altitude,  le 
style , reproduisent  exactement  les 
lions  solaires  de  Persépolis.  3°  Sans 
cesse  la  lune  se  trouve  unie  à Persée  : 
s’il  attaque  les  Grées , les  Gorgones  , 
c’est  une  liaison  par  antagonisme  avec 
la  lune  ; s’il  seconde  les  Amaxones  , 


s’il  épouse  Andromède , ce  sont  des 
liaisons  par  parallélisme.  Et  d’où  vient 
qu’Andromedel’Elhiopienne  est  noire 
selon  les  uns , blanche  selon  les  au- 
tres ? C’est  que  la  lune  est  tour 
à tour  brillante  et  sombre  : elle  est 
brillante,  si  l’on  songé  h la  nuit  qu’il- 
luminent ses  feux;  elle  est  terne  et 
sombre,  si  l’on  pense  au  soleil.  L’idée 
d’eau  rafraîchissante  s’annexe  natu- 
rellement et  à celle  de  Inné  (car  lune 
et  fleuve  ce  supposaient  chez  les  an- 
ciens) . et  à celle  de  soleil.  Aussi  a- 
t-on  joué  sur  Mycès,  poignée  de 
l’épée;  ce  mot  signifie  aussi  champi- 
gnon. Si  dans  quelques  mythes  le 
glaive  d’or  du  Milhras  argotique  a 
été  fiché  ru  terre  pour  indiquer  rem- 
placement de  la  ville  nouvelle,  dans 
quelques  autres  Persée  mourant  de 
soif  arrache  de  terre  un  champignon, 
et  une  source  jaillit  : autour.de  celte 
source  s’élèvera  Mvcènes.  4°  Les  vi- 
cissitudes de  la  course  solaire  se  sym- 
bolisent par  des  morts,  par  desmeur- 
Ires.  Prielus  (soleil)a  été  détrôné  par 
Aerisius  (ténèbres);  Persée , nouveau 
soleil,  Persée-Haroéri  abîme  à son 
tour  les  ténèbres  sous  le  poids  de  son 
disque  aux  reflets  d’or.  Mais,  dit-ou. 
il  tue  Prcctus?  le  soleil  tue  le  soleil! 
Oui , le  jeune  soleil  repousse  dans 
l’ombre  le  vieux  soleil.  Apollon  dé- 
trône Ilélios,  Mitra  remplace  Sou- 
ria;  puis,  trait  admirable  de  logiqne! 
Mégapenlhe  (le  deuil,  le  noir)  met  à 
mort  Persée  dans  une  embuscade. 
Leurs  trocs  signifient  que  tour  à tojjr 
ils  possèdent  la  suprématie.  On  di- 
rait qu’il  y a deux  soleils , l’un  sep- 
tentrional et  tout  lumière , l’autre 
austral  et  ténébreux:  Persée  élait^is- 
Iral  à Mycènes,  il  redevient  boréal 
dans  Àrgos;  Mégapenlhe  était  boréal, 
il  devient  austral,  puis,  tuant  Persée, 
il  semble  tendre  à redevenir  boréal. 

PERSÉPHONE,  Tuf*,?»,, 


PER 


4>iperificni» , l’un  des  deux 
noms  grecs  usuels  de  Proserpine 
(l’aulre  est  CorÉ),  a étp  dérivé  par 
Plutarque  de  i pif  et  tp'tpv  (apporterla 
lumière);  par  le  Grand  Etymologiste 
(art.  ntpnyé»i)  de  tfipai  et  <?e lue  (qui 
apporte  le  meurtre,  le  carnage);  par 
Hésychius  (art.  $tp<rtfoviitc  ) de  çiput 
difitof,  apporter  la  richesse,  l’abon- 
dance.Ici  Proserpine  serait  identifiée 
avecCérès,samère.Eustalberapporte 
la  première  partie  du  mot,  et  peu  t-  être 
le  mot  entier,  à qiti'pv  Qcna.  Sainte- 
Croix  {Myst.  du  Pag  an.,  p.  536 
de  la  i1'  édit.)  semble  assez  porté  a 
admettre  l’étymologie  d’Hésychius.  A 
notre  avis,  les  quatre  sont  fausses. 
Quant  k celle  qu’il  faudrait  leur  sub- 
stituer , nous  nous  bornerons  a re- 
marquer i°  que  c’est  k l’Egypte  ou 
il  l’Orient  qu’il  faut  demander  l’ori- 
gine du  mot  (Fré?  d’où  Persée? 
Persès?  Féridoun  ? Protée?  Proser- 
pine? comp.  Phéréfhatte);  2”  que 
les  Grecs  modifièrent  ensuite  le  mot 
exotique  de  manière  a lui  donner  un 
aspect  hellénique. 

PERSÈS  : i°  fils  du  Grec  Persée 
et  d’Andromède,  mais  avant  que  le 
couple  divin  eût  quitté  l’Orient;  2° 
un  des  fils  de  l'Oceanide  Persa  et  du 
Soleil  (on  lui  donne  pour  frère  Eète 
et  de  plus  trois  sœurs;  il  détrôna 
Eète  après  la  fuite  de  Médée,  et  fut 
détrôné  k son  tour  par  sa  nièce,  lors- 
qu’elle revint  en  Colcbide);  3°  Titan, 
le  même  que  Persée.  La  théogonie 
hésiodéenne  en  fait  un  des  trois  fils 
de  Crios  et  d’Eurybie  , l’époux  d’As- 
térie  et  le  père  d’Hécate.  A litre  de 
dieu  soleil,  il  devait  avoir  des  rap- 
ports avec  le  temple  de  Delphes; 
mais  les  inytliograpbes  modernes,  au 
lieu  de  comprendre  qu’il  effleurait  ou 
pénétrait  de  ses  ravous  d’or  l’or  du 
sanctuaire,  nous  ont  dit  que  c’est  le 
premier  qui  porta  ses  mains  saerilè- 
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ges  sur  les  trésors  du  temple  de  Del- 
phes. 

PERSUASION.  Voy.  Pitho. 

PERTUNDA,  déesse  latine  un 
peu  obscène.  Pour  comprendre  ses 
rapports  avec  les  deux  membres  de 
la  triade  dont  elle  fait  partie,  il  faut 
lire  l’article  Perfic.y. 

PESTE,  fille  de  la  Nuit  et  com- 
pagne de  la  Famine,  selon  Hésiode. 

PETA,  déesse  latine,  présidait 
aux  prières  que  l’on  adressait  aux 
dieux.  On  lui  demandait  même  si  les 
demandes  étaient  convenables  ou  uon. 

PÉTÉS,  Égyptien,  père  de  Mé- 
neslbée.  régna  dans  Athènes,  et, 
comme  Cécrops,  fut  surnommé  Di- 
phyès,  a deux  sexes  ou  a deux 
natures. 

PETTA , fille  de  Nann . roi  des 
Ségobrigcs,  et  femme  du  Phocéen 
Éuxène,  un  des  fondateurs  de  Mar- 
seille {Voy.  Protis). 

PETULANCE  (la)  est,  dans  Hy- 
gin,  fille  de  l’Érèbe  et  delà  Nuit. 

PEUCÈTE,  frère  d’OEnolre,  l’ac- 
compagna dans  son  émigration  {Voy. 
OEkotre). 

PEUCRON,  chef  septentrional, 
fds  du  golfe  connu  sous  le  nom  de 
Palus  Méolide,  fut  tué,  selon  Valé- 
rius  Flaccus,  dans  la  guerre  de  la 
Colchide. 

PEUR(la),  pAvon,en  grec  Déos, 
Dimos,  Aîflf  , Ai ly.esi  fille  de  Mars 
et  de  Vénus,  selon  Hésiode,  et  un 
des  parèdres  de  Mars,  avait  un  tem- 
ple k Sparte  près'  du  palais  des 
Éphorés,  et  une  statue  k Corinthe. 
Homère  la  place  sur  l’égide  de  Mi- 
nerve et  le  bouclier  d’Agamemnon. 
Les  Sept  Chefs  jurent  par  elle  dans 
Eschine.  Thésée,  selon  les  légendes 
athéniennes,  lui  sacrifie  pour  qu’elle 
ne  saisisse  pas  ses  troupes.  Tullus 
Hostilius  lui  fil  un'  vœu  en  même 
temps  qu’il  la  Pâleur.  Alexandre  l’iu- 


Digitized  by  Google 


LV. 


20 


3o6 


PHA 


•PHA 


voqua  avant  la  bataille  d’Arbelles. 
On  la  représentait  les  cheveux  héris- 
sés, la  bouche  ouverte,  et  avec  un 
regard  qui  manifeste  l’épouvante. 
PElnOUN.  Voy.  Péroun. 

PHA  CE,  ï,  sœur  d’Llysse, 
ainsi  appelée  à cause  de  ses  taches 
de  rousseur  (<p**ér,  lentille),  et 
cependant  surnomme'e  parfois  Cal- 
listo  (la  très-belle).  Nous  croyons 
que  c’est  une  Vénus  aquatique  ou 
Vénus  quasi-poisson  (Vénus  phoque); 
et  Aphacitis  ne  doit  guère  en  différer. 

PHAENNA,  une  des.  deux  Grâ- 
ces lacédémoniennes.  V . Grâces. 

PHAENNIS , propbétesse  d’Epi- 
re,  prédit  vers  l’an  236  avant  J.-C. 
l’irruption  des  Gaulois  en  Asie. 

PHAÉTHON,  <J>«fèai»,  fils  d’Hé- 
lios  et  de  Climène  (ou  d'Hélios  et  de 
Rhodé),  entendit  un  jour  le  fils  de 
Jupiter  et  d’Io , Épaphe,  lui  repro- 
cher sa  naissance.  « Climène  est  ta 
mère,  soit.  Mais  ton  père,  qui  t’a 
dit  que  ce  fût  Hélios?  en  convient-il 
seulement?  » Soudain  Phaéthon  s’é- 
lance au  palais  d’Hélios,  supplie  son 
père  de  prouver  â l’univers  par  un 
signe  qu’il  est  son  fils,  lui  fait  jurer 
que  comme  gage  de  sa  brillante  ori- 
gine il  lui  accordera  la  demande  qu’il 
va  former  , quelle  qu  elle  soit  : Hé- 
lios consent.  Alors  Phaéthon  au- 
nonce  qu’il  veut  conduire  un  jour  en- 
tier le  char  solaire.  Hélios  , qui  a 
juré  par  le  Styx,  ne  peut  refuser. 
Phaéthon  s’empare  des  rênes,  mais 
bientôt  les  quatre  coursiers  ignivo- 
mes  sentent  la  faiblesse  du  jeune  bras 
qui  les  guide,  se  cabrent,  secouent 
le  frein,  et  s’écartent  de  l’itinéraire 
tracé  par  les  dieux.  I.a  Terre  brûlée 
jusque  dans  ses  entrailles  supplie  Ju- 
piter de  prévenir  le  bouleversement 
du  monde , et  Phaéthon  foudroyé 
tombe  dans;  l’Ëridan.  Ses  sœurs  in- 
consolables de  sa  perle  pleurent  sur 


les  rives  du  fleuve  qui  sert  de  tombe  â 
l’infortuné,  puis  sont  changées  par  la 
pitié  des  dieux  eu  longs  peupliers. — 
Phaéthon  cumule  deux  traits,  l’ado- 
lescence du  Cadmile  voué  a une  mort 
rémalurée,  et  l’incandescence  furi- 
oude  du  soleil  léonin.  C’est  Hercule 
furieux,  et  c’est  Bacchus  enfant  ; il 
détruit  par  la  flamme,  et  la  flamme  le 
détruit.  Du  reste  , nous  sommes  fixés 
sur  la  valeur  de  l’Éridan,  et  plus  en- 
core sur  celle  de  la  Terre  portant  ses 
plaintes  a Jupiter.  La  discute  d’Epa- 

{>be  et  de  Phaéthon  lient  a la  fois  de 
a subtilité  grecque  et  de  la  délica- 
tesse hindoue.  Quant  à cette  mort 
prématurée  et  à ces  larmes  étincelan- 
tes, pluie  d’or  que  versent  trois  sœurs 
à la  longue  chevelure,  rien  de  plus 
aérien  que  ce  tableau  qu’on  croirait 
échappé  à la  plume  du  Persan  Sadi. 
Ce  jeune  flambeau  éteint , ce  fleuve 
d’eau  qui  coule  d’un  bel  œil  sur  la 
cendre,  cette  opposition  du  feu  et  de 
l’humide,  rappellent  Mernnon,  Mané- 
ros , Linos,  Absyrte,  Hyacinthe, 
Kaïomorts.  Les  Grecs  ont  voulu 
qu’Apollon  ail  tué  les  Cyclopes  uni-* 
quement  pour  venger  la  mort  de 
Phaéthon. — Phaéthon  et  Fta  sont 
évidemment  le  même  nom. — Winkcl- 
man,  Monum.  ined. , xlv,  a fait 
connaître  une  belle  chute  de  Phaé- 
thon; on  y voit  Cycnus,  le  cygne, 
l’ami  de  Phaéthon,  l’ami  des  eaux. 
— Trois  autres  Phaéthon  sont  i°un 
Titan;  i°  un  fils  de  l’Aurore  et  de 
Céphale,  changé  par  Vénus  en  gardien 
de  son  temple;  5°  un  chef  tjui  vint  en 
Épire  avec  Pélasgue , et  qui  régna  le 
premier  sur  les  Molosses. 

PHAÉTHONTlDES,4>*i#o»ri'/«r. 
Voy.  Héi.iades. 

PHAÉTIILSE,  Qaliovrx:  I*  une 
des  lléliades;  2°  une  des  nymphes 
solaircsqui  gardent  en  Sicile  les  bœufs 
du  Soleil.  Comp.  Héi.iades. 
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PHALANNA , 4>*xa»u , héroïne 
eponyme  de  la  ville  de  ce  nom  en 
Thessalie,  passait  pour  fille  deTyrus. 

PHALANTHE , «!>*Aa»for,  était 
le  chef  des  Parthéniens  (jeunes  La- 
cédémoniens nés  des  liaisons  amou- 
reuses des  Lacédémoniennes  libres 
et  des  esclaves  pendant  Pabscnce  de 
la  population  mâle  adulte);  il  fonda 
ou  plutôt  agrandit  Tarente.  Une  tra- 
dilioule  montre  faisant  naufrage  dans 
la  mer  de  Crissa  (partie  du  golfe  de 
Corinthe)  et  porté  par  un  dauphiu 
sur  les  côtes  de  l'Italie.  Après  diver- 
ses aventures,  il  se  trouva  fixé  a 
Tarente;  mais,  chose  singulière!  les 
habitants  (les  Parthéniens  mêmes?) 
l’en  expulsèrent , et  Bruudusium 
(Brindes)  devint  son  asile.  Sescendrcs 
furent  par  son  ordre  répandues  dans 
toutes  les  rues  de  Tarente  : l’oracle 
avait  attaché  a cette  cérémonie  la 
possession  de  la  ville  par  les  Parthé- 
niens.  Ceux-ci,  dans  leur  reconnais- 
sance, lui  élevèrent  une  statue  au 
pied  de  laquelle  étaiL  le  dauphin  pa- 
rèdre,  et  instituèrent  une  fête  en 
son  honneur.  Quoique  la  chronolo- 
gie montre  Phalante  à une  époque 
déjà  historique , c'est  un  personnage 
tout  mythologique  que  ce  fondateur 
de  Tarente.  Ce  n’est  pas  son  dauphin 
seulement,  c’est  son  expulsion,  c’est 
la  dispersion  de  scs  cendres,  talismau 
et  palladium  de  la  ville,  c’est  l’hybri- 
disme  de  sa  naissance  qui  en  font 
évidemment  un  dieu -homme,  qui 
tient  à la  fois  de  l’Arion  et  de  l’Osi- 
ris,  ou,  si  on  l’aime  mieux,  du  Posî- 
dôn-Phytalmios  et  du  Faune. 

PHALÀNX,  *Aa»-/$,  frère  d'A- 
rachné , avait  été  comme  elle  élevé 
par  l’allas;  mais  ayant  conçu  pour  sa 
sœur  un  amour  incestueux,  qne  celle- 
ci  partagea , la  déesse  les  métamor- 
phosa en  vipères.  Celte  légende, 
toute  différente  dè  celle  qu’on  donne 
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ordinairement,  et  qui  nous  montre 
non  point  Pallas  jalouse  de  l’Erganâ 
mortelle , mais  Pallas  sévère  et  chas- 
te, repose  sur  deux  traits  d’histoire 
naturelle,  l’un  vrai,  l’affinité  des 
Phalangiens  et  des  Arachnéides  que 
les  entomologistes  répartissent  diffé- 
remment dans  leurs  groupes  ; l’autre 
faux,  l’identité  des  insectes  (ou  au 
moins  des  insectes  sans  ailes)  eL  des 
reptiles.  Anacréon  qualifie  de  serpent 
nne  abeille. 

PIIALCÈS , : i°  che 

troyen  tué  par  Antiloque;  2°  un  des 
fils  de  Téménos,  tua  son  père  et  ses 
frères,  et  se  rendit  ainsi  seul  maître 
du  royaume  de  Sicyone. 

PIIALÈRE,  PllALEBUS,  <t>«A lifts, 
héros  éponyme  du  port  de  Phalère 
(un  des  trois  que  possédait  Athènes), 
passait  tantôt  pour  avoir  été  Argo- 
naute et  ami  de  Jason , tantôt  pour 
un  fils  d’Erechthée  (oud’Alcon),  tan- 
tôt eufin  pour  un  Crétois.  Un  ser- 
pent ayant  enveloppé  Phalère,  son 
pi  re  tua  le  reptile  sans  toucher  a Ten- 
tant.— Un  Centaure  présent  aux  no- 
ces de  Pirithoüs  portait  aussi  ce  nom. 

PHALÈS,  4><tA«,  le  dieu  suprê- 
me de  Cyllèur.  C’était  Mercure  et 
c’était  Priape  ( pliâtes  et  phalle  ne 
diffèrent  pas).  V oy.  Pbiape. 
PHALIAS,  <T«a t'»t,  fils  d’Héli- 

conis  et  d’Hercule. 

PHALIS,  4><*.Xic , roi  de  Sidon, 
conseilla  au  roi  de  Lycie,  Sarpédon  , 
de  ne  pas  secourir  Priam. 

PHALOÉ,  «l'aXo'v , nymphe,  fille 
du  dieu-fleuve  Liris  eu  Arcadie,  avait 
été  promise  à celui  qui  tuerait  un 
monstre  ailé  auquel  elle  était  voue'c. 
E'ale  tua  le  monstre,  mais  mourut 
presque  aussitôt  ; et  Phaloé  inconso- 
lable fut  changée  en  une  fontaine  dont 
les  eaux  amères  vont  s’unir  aux  ondes 
douces  du  Liris. 

PHANÈS,  un  des  noms  qui  re- 
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viennent  le  plus  souvent  dans  la  tbéo- 
sopbie  orphique,  semble  être  le  dieu 
suprême  ou  du  moins  le  premier  Dé- 
miurge , par  conséquent  la  première 
manifestation  de  l’être  par  excel- 
lence. A cette  idée  se  lie  l’étymologie 
vulgaire  qui  tire  Phanès  de  «pair» , 
révéler , ou  de  ifahtux i,  apparaî- 
tre. Malheureusement  la  théorie 
transcendantale  des  Orphistes  n’était 
point  née  en  Grèce , et  Phanès  était 
sans  doute  un  nom  exotique;  car 
nous  irons  peine  à croire  qu'ici  on 
ait  traduit  le  sens  des  noms  propres, 
et  substitué  le  mot  grec  i d’ail- 
leurs formé  très-ridiculement  (il  fau- 
drait (pitTvp),  h un  équivalent  égyp- 
tien ou  oriental  qui  aurait  signifié 
manifestaient  En  conséquence  nous 
inclinons  a croire  que  Phanès  n’est 
autre  chose  cju’Amoun , Amen , Amn 
ou  An,  précédés  de  l’article  égyptia- 
que  pn  et  suivis  de  la  désinence  grec- 
que. Dans  ce  cas  il  serait  difficile  de 
ne  pas  rapprocher  Phanès  de  Pan;car 
Phanès  réduit  à Phan  ne  diffère  de  Pan 
que  par  l’aspiration  de  l’article  : or  les 
deux  formes  étaient  égyptiennes.  On 
conçoit  qu'alors  serait  détruite  aussi 
l’étymologie  hellénistique  de  Pan 
(*■«»,  tout).  Creuzer  suppose  que 
Phanès  est  ou  Knef-Fla  ou  Hercule 
révélation  première  d’Amoun  ; et 
donne  domine  son  image  le  serpent- 
lion  ailé  du  bas-relief  lentyritc  gravé 
dans  la  Desc.  del’Eg.,  t.  IV,  pl. 
xxiii,  3. 

PHANOSÏRE  , <J>uton ipx  , se- 
conde épouse  de  Minyas,  fut  mère 
de  la  triade  orchomémenne,  ürclio- 
inène,  Diochthondas,  Athamas. 

PHANTASE,  Phahtasus.  V oy. 
Icèle,  Morphée,  Sommeil. 

PHA1NTASIE,  Phastasia,  $<*»- 
TatcMç  (l’imagination  personnifiée), 
Egyptiennede  Memphis,  avait,  dit-on, 
composé  ung  Odyssée  et  un  croquis 


de  la  guerre  de  Troie  long-temps 
avant  Homère,  qui  prit  copie  du  ma- 
nuscrit a l’aide  du  scribe  Phanile, 
employé  à la  bibliothèque  de  Mem- 
phis , et  vint  ensuite  persuader  à la 
Grèce  qu’il  avait  tiré  de  lui-même  les 
deux  poèmes  qui  ont  fondé  son  im- 
mortalité. 

PHAR1A,  Qupix,  Isis  vénérée 
dans  le  port  d’Alexandrie  et  près  du 
phare.  On  le  trouvera  étrange  peut- 
être  , si  l’on  pense  a l’borreur  avec 
laquelle  les  pieux  Égyptiens  regar- 
daient la  mer.  Mais  qu’on  songe  qu’I- 
sis  Pharia  ne  date  que  de  la  période 
alexandrine,  qu’Isis  avait  été  identi- 
fiée h Cérès , que  Cérès  porte  des 
flambeaux  à la  main  pour  chercher  sa 
fille,  qu’un  phare  n’est  qu’un  flambeau 
maritime,  et  l’on  comprendrasans  pei- 
ne lsis  Pharia,  Cérès  Pharia.  Comp. 
Isis,  fin. — Pharia  s’élargit  souvent 
au  point  de  signifier  Egyptienne. 
Pharia  Juvenca  se  prend  pour  Io. 

PHARIS  ou  PHARES,  fonda- 
teur prétendu  de  Phères  en  Messé- 
nie , avait  pour  père  Mercure , pour 
mère  Philodamie , pour  aïeul  mater- 
nel Danaiis. 

PHARNAK,  Pharnaces,  <>uptx- 
Ktis , la  lune  mâle  dans  l’Ibérie  et  le 
Pont.  Était- ce  Lunus  ou  un  adéquate 
de  Lunus?  INous  inclinons  pour  cette 
dernière  hypothèse.  Du 
nak  est  plutôt  encori 
qu’exclusivement  mâle 
Pbarnacé;  et  Pharnacé,  femme  d’A- 

fiollon  selon  les  uns,  de  Sandak  selon 
es  autres,  a pour  fiLs  Cinyre.  Femme 
de  Sandak,  on  la  fait  de  plus  fille  de 
Me’gcssare  (soleil  sublimé). 

PHARSALE,  Pharsalus,  <txp- 
<rx>,as,  héros  éponyme  de  Pharsale  en 
Thessalie,  est  fils  d’Acrisius. 


reste,  Phar- 
androgyne 
; il  devient 


PHASE,  dieu-fleuve  col- 

que,  avait  été  un  prince  d'une  rare 
beauté.  Tçlhys  ou  l'bélis  soupira  eu 


pain  pour  lui,  et  soit  dépit,  soit  des- 
sein de  le  contraindre  h venir  s’unir 
a elle,  le  métamorphosa  en  fleuve. 
Un  autre  mythe  dit  que  Phase  était 
un  fils  d’Apollon  et  de  l’Océânide 
Ocyroé.  Indigné  de  voir  sa  mcre 
infidèle  au  dieu  du  jour,  il  la  tua,  fut 
saisi  par  les  Furies,  et  se  précipita 
dans  l’Arétirase  qui  prit  son  nom. 
Enfin  on  fait  de  Phase  une  nymphe 
qui , aimée  de  Bacchus  et  poursuivie 
par  ce  dieu,  tomba  de  fatigue  dans  le 
Phase. 

PIIÉAX,  Phæax,  héros 

éponyme  de  Phéaçie  depuis  Céphallé- 
nie,  passait  pour  fils  de  Neptune  (le 
dieu  des  mers)  et  de  Cercyra  (Corcy- 
re,  ou  Corfou  actuel).  Il  eut  pour  fils 
Alcinoiis.  — Un  Pbéax  , matelot 
chargé  du  soin  de  la  proue  sur  le  vais- 
seau de  Thésée,  reçut  dans  Phalère 
les  honneurs  d’un  héroum  dont  on  at- 
tribuait la  fondation  au  fils  d’Égée. 

PHÉBÉ, Phoebe,  <bolZrf.  ^Diane- 
Lune;  2°Titanide,  sœur  et  femme  de 
Cacus,  mère  de  Latone  et  d’ Astérie; 
3“  une  des  deux  Leucippides;  4°  une 
des  trois  Héliades,  dans  quelques 
nomenclatures. — Phébé  n’est  qu’une 
personnification  femelle  de  la  lumiè- 
re, tantôt  comme  pure  lumière,  tantôt 
comme  tel  ou  tel  astre.  LesLeucippi- 
des  et  les  Phaélhontides  sont  des  dé- 
doublements solaires  , quoique  les 
premières  aient  l’aspect  luuisolaire. 
Diane  est  la  lune,  laTitanide  est  une 
haute  lumière.  La  différence  des  deux 
Phébé  ici  consiste  a voir  dans  l’une 
la  mère , dans  l’autre  la  fille  de  La- 
tone ; mais  au  fond  qu’importe? 
L’aïeule  et  la  petite-fille  ne  différent 
qu’en  ce  que  celle-ci  est  l’individuali- 
sation de  Celle-là.  Comme  nous  avons 
dit  plus  haut  que  Latone  et  Lune  ne 
diffèrent  pas,  la  litaoienne  Phébé 
revient  absolument  a Diane. 

PHÉBLS,  Phhqebvs  : Apollon 


( ipiiZoi,  lumineux;  toutes  les  autres 
étymologies  sont  absurdes). 

PHÉCASES  , , dieux 

athéniens  que  l’on  représentait  chaus- 
sés du  phécase  (souliers  en  vogue 

ftarmi  les  prêtres  d’Athènes  et  d’A- 
exandrie,  ainsi  que  parmi  les  philo- 
sophes). Nous  ne  savons  si  c’est  au 
culte  ou  a la  caricature  qu’apparte- 
naient ces  dieux. 

PHÈDRE,  Phædra,  , 

fille  de  Minos  (II)  et  de  Pasipbaé, 
avait  pour  sœur  Ariadne  et  pour  frère 
Deucalion.  La  légende  classique  mon- 
tre les  deux  sœurs  enlevées  par  Thé- 
sée; Ariadne  <ula  première  obtenu 
l’amour  du  héros,  et  loi  a dévoilé  les 
détours  du  labyrinthe  où  sans  elle  il 
était  destiné  h périr.  En  revanche 
Thésée. emmène  furtivement  avec  elle 
la  rivale  qu’il  commence  h aimer,  et 
abandonne  sa  libératrice  dans  Naxos. 
Phèdre  arrive  dans  Athènes , d’où 
quelquefois  a Eleusis  ou  a Trézène, 
avec  Thésée,  et  lui  donne  deux  fils , 
Acamas  et  Démifpbon.  Déj'a  Hippo- 
lyte,  son  beau-fils  , s’était  présenté  à 
ses  regards  et  lui  avait  inspiré  uue 
affection  très-vive.  Déjà  dans  le  voi- 
sinage de  Trézène  s’était  élevé  par  . 
ses  ordres  un  temple  a Vénus;  et, 
quand  il  fallait  retourner  a Athènes, 
elle  s’absentait  souvent  de  la  capitale 
de  l’Attique  sous  le  prétexte  d’aller 
offrir  ses  vœux  a Vénus.  Enfin  Thé- 
sée partit  pour  l’enfer  avec  sou  ami 
Piritboüs.  Pendant  son  éloignement 
qui  fut  de  plus  d’un  au,  Phèdre  dé- 
clara sa  passion  à Hippoiyle,  et  se 
voyant  dédaignée  se  per.dil  de  déses- 
poir au  boutnle  quelques  jours.  Thé- 
sée arriva  sur  ces  entrefaites , et 
trouva  dans  les  mains  de  la  reiue 
un  billet  par  lequel  elle  • déclarait 
qu’Hippolyte  l’avait  déshouorée  , et 
qu’incapable  de  traîner  des  jours 
désormais  souillés  elle  se  punissait  de 
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sou  malheur.  Thésée  déroua  soudain 
Hippolyte  h la  vengeance  de  Neptune 
qui  Lui  avait  promis  d’exaucer  le  pre- 
mier de  ses  vœux.  Hippolyte  ne  tarda 
pas  à périr,  victime  d’un  monstre 
marin  que  le  dieu  des  eaux  envoya 
sur  son  passage.  Les  poètes  tragi- 
ques Euripide,  Sénèque,  Racine,  qui 
ont  traité  le  sujet  de  Phèdre,  ont 
suivi  sur  la  mort  de  cette  princesse 
une  version  différente  (/''< oy.  Hippo- 
lyte).  On  voyait  à Trézène  le  tom- 
beau de  Phèdre  près  d’un  myrte 
dont  les  feuilles  étaient  toutes  cri- 
blées. On  prétendait  que  souvent 
Phèdre,  pour  tromper  ses  ennuis, 
s’était  amusée  à percer  d’une  ai- 
guille h cheveux  les  feuilles  de 
l’arbre  chéri  de  Vénus.  Au  reste, 
nombre  de  petites  traditions  relatives 
au  séjour  de  Phèdre  à Trézène  cou- 
raient en  Grèce.  On  faisait  veir  près 
de  cette  ville  le  temple  du  haut  duquel 
la  princesse  crétoise  contemplait  son 
beau-fils  s’exerçant  à la  lutte  ou  h la 
chasse  dans  les  plaines  voisines.  Ce 
temple  eut  deux  noms,  Hippolytion 
etAplirociites-Scopias  ÀvpcJiTttç 
2x«t<W). — Polygnote  avait  peint 
Phèdre  suspendue  à une  corde  qu’elle 
tient  à deux  mains,  et  semblant  se 
balancer  dans  les  airs.  — Ariadne  et 
Phèdre  ne  furent  pas  d’abord  don- 
nées comme  sœurs.  Dans  les  mythes 
primitifs  Minos  n’a  qu’une  fille.  Les 
uns  l’appelèrent  Ariadne , et  l’alliè- 
rent à Thésée  et  à Bacchus,  qui  sont 
tous  deux  des  dieux  soleils.  Les  au- 
tres la  mirent  en  connexité  avec  Thé- 
sée et  son  fils  Hippolyte.  Ces  deux 
légendes,  que  plus  tard  on  amalgama, 
et  qui  firent  de  Minos  le  père  de  deux 
Minoïdes,  diffèrent  par  les  traits 
suivants  : i"  Ariadne  appartient  h 
la  religion  de  'Bacchus  et  au  culte 
deNaxos,  h l’Orient,  au  cycle  my- 
thique pur  5 l’aspect  de  Phèdre  a 


quelque  chose  d’apollinaire  , d’euro- 
péen , d’héroïco-historique.  i”  Le 
Cadmile  d’Ariadne  est  un  triompha- 
teur, le  Cadmile  de  Phèdre  est  mis 
en  pièces  et  meurt.  3"  Ariadne  s’é- 
lève de  l’abandon  h une  haute  royau- 
té, du  rang  de  maîtresse  au  titre 
d’épouse , de  la  terre  aux  voûtes  de 
flammes  de  l’Empyrée  ; Phèdre  des- 
cend on  veut  descendre  de  l'hymen 
au  concubinage,  du  rang  de  femme 
adorée  a celui  de  solliciteuse  qu’on  re- 
fuse , de  la  terre  au  sombre  empire. 

PHÉGÉE,  Phegeüs,  <t >ey«w,  hé- 
ros éponyme  de  Phégée,  une  des 
cités  les  plus  anciennes  de  l’Arcadie, 
passe  généralement  pour  contempo- 
rain d’Alcméon  l’Amphiaraïdeetpour 
père  d’Alphésibée,  et  de  deux  autres 
fils  qu’on  doit  regarder  comme  des 
Dioscures  d’Arcadie.  Alcinoiis  s’était 
réfugié , après  le  meurtre  d’Eriphylo 
sa  mère  , à la  cour  de  Phégée  ; co 
prince  l’expia , et  de  pins  lui  donna 
sa  fille  unique.  On  peut  voir  aux  ar- 
ticles Acarnas,  Calliboé,  Prosoos, 
quelles  furent  les  suites  de  ce  ma- 
riage. Phégée  fut  tué  dans  Psopbis 
avec  sa  femme  par  les  deux  Alcméo- 
nides. Il  est  probable  que  le  nom 
de  Phégée  est  le  hêtre  personnifié 
(iPs7»v)j  comme  Dryops  est  la  per- 
sonnification des  chênes.  On  ne  doit 
pas  oublier  que  les  contrées  a monta- 
■ gnes  boisées,  comme  l’Arcadie  et  l’E- 
pire,  ont  été  fécondes  en  divinisa- 
tions de  ce  genre. — Un  fils  dé  Darès 
tué  par  Diomède,  deux  chefs  troyens 
tués  parT urnus,  et  une  fille  de  Priam, 
s’appellent  aussi  Phkgée. 

PHELO,  dieu  chinois,  était,  se- 
lou  les  mythologues,  un  homme  qui 
trouva  l’iisagê  du  sel.  Scs  compatrio- 
tes ayant  méconnu  l’importance  de 
sa  découverte,  il  quitta  le  pays  pour 
jamais.  Privés  de  cet  habile  indus- 
triel , les  Chinois  instituèrent  en  son 
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honneur  une  fête  dans  laquelle  ils 
montent  sur  des  barques,  et  courent 
de  tous  côtés  sur  la  mer  comme  pour 
le  chercher.  Cette  fête  se  célèbre  au 
commencement  de  ÿuin.  L’enirée  des 
maisons  est  ornée  de  feuillages.  Les 
Chinois  attendent  encore  Phélo  à la 
fin  du  monde.  Le  nom  de  Phélopha- 
nie  qu’on  donneàla  fête  est  évidem- 
ment un  nom  français  tiré  du  grec. 

PHÉMIOS,  4>i fftics,  barde  grec 
des  temps  primitifs,  suivit  Pénélope 
dans  Ithaque,  et  pendant  l’absence 
d’Ulysse  cumulait  auprès  d’elle  les 
deux  rôles  de  chantre  inspiré  par  les 
dieux  et  de  moniteur  inspiré  par  la 
sagesse  : c’était  le  Mentor  de  la  reine. 
Ulysse  pourtant  se  montra  mécontent 
de  lui,  lorsqu’il  apparut  dans  Ithaque, 
après  vingt  ans  d’absence;  et  il  fallut 
que  Phémios  se  jetât  a ses  pieds  et 
que  Télémaque  demandât  sa  grâce, 
pour  qu’Ulysse  lui  permît  de  sortir 
de  la  salle  où  restèrent  tous  les  pré- 
tendants.— Un  autre  Pbémios  avait 
été  du  nombre  des  prétendants  d’Hé- 
lène. On  nomme  aussi  Phémios  un 
barde  dont  Homère  fut  le  disciple  et 
le  gendre.  Selon  les  uns,  Homère 
imagina  le  chantre  Phémios  qui  est 
nommé  dans  l’Odyssée;  suivant  les 
autres,  Phémios  aurait  été  un  de  ces 
Homérides  auxquels  on  doit  attribuer 
la  composition  de  l’Odyssée.  Au  res- 
te, Phémios  est  un  nom  générique 
qui  revient  à fiâtes;  car  V aies  a 
pour  racine Jîari,  et  Phémios  semble 
un  dérivé  de  phêmi  (Çijfii). 

PHEMOiNOÉ,  , la  pre- 

mière Pythie  de  Delphes  qui  rendit 
des  oracles  en  vers  hexamètres,  vivait 
du  temps  d’Acrisius. 

P1IENÉE  , Pbeseus  , «tujyiur  : 
i°  héros  éponyme  de  Phénéôn  en 
Arcadie  et  du  lac  Phénée  (aussi  eu 
Arcadie)  dont  les  eaux  bues  la  nuit 
donnaient  la  nioitj  a°  fils  de  Mêlas, 
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tué  par  Tydée.  — Phéné  (<J>ityif  ) en 
grec  signifie  orfraie  ou  du  moins  oi- 
seau de  nuit. 

PHÉNICE , femme  de  Neptune  et 
mère  de  Protée. 

PHÉNIX,  Puoemx,  fils 

du  roi  dolope  Amyntor,  sut  plaire  à 
une  concubine  favorite  de  son  père 
qui,  dans  son  ressentiment  , lui  fit 
crever  les  yeux.  Phénix  aveugle  vou- 
lut d’abord  se  venger  par  un  parri- 
cide, puis  plus  sage  s’exila,  trouva  un 
asile  dans  Phthie  à la  cour  de  Pelée, 
et  fut  chargé  de  l’éducation  d’Achille 
pour  lequel  il  conçut  une  vive  amitié, 
et  qu’il  accompagna  devant  Troie. 
On  le  voit  dans  l’Iliade  aller  avec 
Ulysse  et  Diomède  a la  tente  d’A- 
chule  de  la  part  d’Agameinnon,  pour 
le  prier  de  venir  au  secours  des  Grecs 
qui  plient;  Achille  refuse.  Selon  la 
fable,  Phénix  ne  rendit  infidèle  la 
maîtresse  de  son  père  que  pour  plaire 
à sa  mère,  jalouse  de  cette  rivale.  On 
désigne  souvent  Phénix  par  le  nom 
d’Amyntoride. Virgile  ( Enéid 1.  II) 
nous  fait  voir  le  butin  de  Troie  sous 
la  garde  de  Phénix  dans  le  temple  de 
Junon.  — On  nomme  encore  deux 
PuÉKix,  l’un  père  d’ Adonis,  l’autre 
fils  d’Agénor.  Comp.  ce  nom  et  Cad- 
nus.  Envoyé  h la  recherche  d’Eu- 
rope, il  s’établit  dans  la  Bithynie,  y 
importa  le  culte  syriaque,  inventa  les 
lettres  et  l’art  de  teindre  en  pourpre. 
Evidemment  il  y a ici  confusion,  et  le 
Phénix  dont  nous  parlons  se  scinde 
en  un  dieu-homme  civilisateur,  cir- 
conscrit dans  la  Phénicie,  et  un  dieu- 
homme  voyageur 

Ê&PHÉNODAMAS  , Troycn,  força 
Laomédon  à exposer  sa  fille  llésioue 
au  monstre  marin  qui  ravageait  le 
pays.  Le  roi  s’en  vengea  eu  déportant 
ses  filles  en  Afrique,  où  l’une  d’elles 
devint  mère  d’Alceste. 

PHÉNOPS,  to'nifi  i*  ami  et 
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hôte  d'Hercnle  (i!  était  d’AbydosJj 
a”  père  de  Phorcys  qui  fut  tué  par 
Ajax  ; 3°  pire  de  Tlioon  et  Xanllte 
cjne  Diomède  tua  l’un  et  l’autre  le 
même  jour. 

PHÉKÉBÉE  , PniCRF.BOF.A, 

Çuu , fille  d’iphicle  et  une  des  lein- 
mcs  de  Thésée. 

PHERECLE,  Phereclus, 
xXtç,  charpentier  habile , avait  pour 
aïeul  Harmone.  C'est  lui  qui  cons- 
truisit les  vaisseaux  de  Paris  j il  fut 
tué  par  Mérioue.  — Phérècle  est  le 
navire  eu  général  personnifié.  Le 
vaisseau  sur  lequel  Thésée  fit  voile 
vers  la  Crète  s’appelait  Phérècle.  La 
mer  Egée  traversée  par  le  vaisseau 
des  Argonautes  est  qualifiée  de  Phe- 
rtclea  fréta.  Pliérècle  veut  dire 
sans  doute  porte-gloire  ou  porte-hé- 
ros rad.  de  ejtipuÿ  *a....  ra- 

dical detsAsc). 

’ PHÉRÉE,  Pherea,  <ti tpilx,  fille 
d’Eole  et  mère  d’Hécate  qu’elle  eut 
d’un  commerce  clandestin.  L’aïeul 
irrité  fit  exposer  l’enfant  dans  un  lieu 
où  aboutissaient  quatre  routes.  Là , 
elle  fut  trouvée  et  recueillie  par  u n 
conducteur  du  char  de  Gérés.  On  de- 
vine que  cette  légende  est  une  de 
celles  par  lesquelles  ou  explique  la 
consécration  des  carrefours  à Hécate. 
— Du  reste  ou  donnait  à Diane  le 
nom  de  Phérée,  et  on  l’expliquait 
par  le  culte  qu’on  lui  rendait  à 
Phères  eu  dites  salie,  et  à Sicyone  , 
où  sa  statue  avait  été  apportée  de 
Phères.  — - Un  Puïrée,  Plierais, 
homme,  fils  d’OEnée,  fut  tué  dans 
la  guerre  des  Calédoniens  et  des 
Curètes. 

PHÉ  RÉ  P HATE  on  PHÉRÉ- 
PHASSE,<i  iepeame,  Pro- 

serpine en  Phénicie.  Ce  nom  s’ex- 
plique par  productrice  ou  alimen- 
ta trice  des  colombes tantôt  dans 
son  sensnatuej,  tantôt  daus  celui  de 
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jifÇtn;  (barra.) ■ On  l’expliquait  jadis 
par  qui  facilite  la  culture,  qui  multi- 
plie les  produits  de  la  terre 
<Pvtii').  Cette  étymologie  qui  altère  si 
gravement  l’élément  final  du  mot  est 
insoutenable.  A notre  avis,  Phéré- 
phatte  ne  diffère  pas  de  Perséphatte, 
et  comme  Persé,  quelle  que  soit  sa 
terminaison  féminine  ou  masculine , 
indique  une  haute  déité  lumière. 
Pbéréphalte  signifie  lumineuse  co- 
lombe. Nous  laissons  de  côté  les 
nombreuses  explications  différentes 
de  la  nôtre.  Toutefois  notons  que  les 
deux  premières  reviennent  à faire  de 
Proserpine  une  Cérès;  ce  qui  certes 
n’est  pas  contraire  à ses  vrais  carac- 
tères mythologiques  , tandis  que  la 
nôtre  en  fait  une  Astarté.  Quiconque 
ici  se  rappellera  le  rôle  des  colombes 
dans  la  mythologie  orientale , leur 
identification  h la  puissance  généra- 
trice, leur  assimilation  au  feu,  etc., 
sera  frappé  de  notre-  hypothèse. 
Comp.  Achtoket  et  Vénus. — Les 
fêtes  de  Proserpine  en  Sicile  s’ap- 
pelaient Phéréphatties. 

PHÈRES,  héros  éponyme  de  la 
ville  de  Phères , passait  pour  fils  de 
Crélhée  et  deTyro,épouxde  Climène, 
père  de  Lycurgue  et  d’Admète. — Un 
autre  Phères,  fils  de  Jason  et  de 
Médéc,  fut  lapidé  parles  Corinthiens 
pour  avoir  porté  les  dons  empoison- 
nés de  sa  mère  à Glnucé.  Comp.  Mé- 
dl'e  , etc.  Un  troisième  fut  tné  en 
Italie  par  Halèse.  Il  faisait  partie  du 
corps  auxiliaire  qoe  commandait  Pal- 
las  dans  l’armée  d’Euée. 

PHÉRON,  <t>t/> ai,  fils  du  roi 
d’Egypte  Sésostris,  fança  un  jour 
nu  javelot  dans  le  Nil , comme  pour 
arrêter  ou  pour  punir  la  crue  trop 
forte  de  ses  flots.  Le  dieu  courroucé 
de  cet  acte  impie  le  frappa  de  cécité, 
et  l’oracle  annonça  qu’il  ne  recouvre- 
rait la  vue  qu’en  épanchant  sur  ses 
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•yen*  l’ urine  d’une  femme  dont  la 
chasteté  n’aurait  jamais  souffert  l’ap- 
proche d’un  autre  que  son  epoux. 
Une  seule  femme  dans  tous  les  états 
de  Phéron  satisfit  a la  condition  im- 
posée par  l’oracle  ; et  ce  n était  pas 
la  reine,  c’était  la  femme  d’un  jardi- 
nier. Le  roi,  guéri  par  elle,  prit  sa 
libératrice  pour  épouse,  et  toutes  les 
autres  furent  enfermées  dans  l’encein- 
te d’une  ville  à laquelle  on  mit  le 
feu.  De  magnifiques  sacrifices  accom- 
pagnèrent cette  exécution,  et  en  même 
temps  Pbéron  cousacra  dans  le  tem- 
ple de  Fré  (le  soleil)  deux  obélisques 
de  cent  coudées  de  haut  sur  huit  de 
diamètre. 

PHERSÉPH01SE,<t;ff«H)o>>t,  fille 
de  Myonte,  femme  d’Amphion  d’Or- 
chomène,  merc  de  Cbloris.  Ce  nom 
*st  le  même  que  Perséphone,  nom 
grec  classique  de  Proserpine.  ^ 

PH  ESTE,  Phæstus,  <1 >*î<rr«e: 

rî°  héros  éponyme  de  Pheste  en  Crète. 

C’est , chez  les  uns,  un  fils  d Hercule, 
«n'roi  de  Sicyone,  un  introducteur  du 
culte  d’Hercule  dans  celte  capitale  5 
chez  les  autres,  un  fils  de  Rnopalc 
«t  petit-fils  d’Hercule  ( Rhopale , 

. ié*x\ov , veut  dire  massue).  i°  Un 
chef  troyen  tué  par  Idoméuée  et  fils 
ade  Bore. 

PHIALE,  nymphe  de  la 

suite  deJDiau  cjjjhiaii  veut  direcoupe, 
et  par  suite  lonlaine,  lac,  bassin). 

PHIALOS , «t >/«*«,  fils  du  roi 
il' Arcadie  Bucolion  (le  bouvier)  et 
père  de  Sitnos,  voulut  s'attribuer  la 
fondation  de  Pltigalie. 

PHIDIPPE , chef  grec 

«n  siège  de  Troie,  avait  pour  aïeul 
ücrcule. 

PHID1PPIDE,  Qitiixiiitif,  cou- 
reur célèbre,  eut  un  temple  dans 
Athènes  en  mémoire  du  dévouement 
avec  lequel  il  alla  d Athènes  h Sparte, 
puis  revint  de  Sparte  h Athées  eu 


deux  jours,  quoiqu  il  y eut  quarante- 
cinq  lieues  de  l’une  de  ces  villes  h 
l’autre.  Il  est  piquant  de  voir  que  le 
nom  de  cet  habile  coureur  signifie 
qui  ménage  les  chevaux. 

PHIGALE,  Puigalus,  <t>/y*A«r, 
fondateur  de  Phigalie,  un  des  fils  de 
Lycaon.  <t>/-/*Aor , qui  se  prononce 
comme  rappelle  <pyr/U , hê- 

tre. Conip.  Phégée  et  Phialos. 

PI11L  ALEXANDROS , ami  d'A- 
lexandre , Apollon  dont  une  lé- 
gende montre  la  statue  chargée  de 
chaînes  d’or  par  les  Tyriens  pendant 
le  siège  de  leur  capitale  par  Alexan- 
dre. Les  Grecs,  lorsqu’ils  mirent 
cette  légende  en  circulation  , prirent 
vraisemblablement  un  Baal  pour  un 
Apollon,  et  un  dieu  Lygodesme,  que 
l’on  n’enchaînait  qu’afin  d’avoir  sa 
protection,  pour  un  dieu  dont  on 
voulait  neutraliser  la  puissance. 

PHILAMMON , un  des  plus  an- 
ciens bardes  de  la  Grèce,  passait  pour 
fils  d’Apollon  et  de  Leuconoé  (ou 
Chioné  ou  Philonis).  Il  naquit  a Del- 
phes. La  nymphe  Agriopc  l’aima , et 
lui  donna  un  fils,  Thamyris.  Il  joi- 
gnait le  chant  à la  cithare,  l’ausanias 
lui  fait  remporter  le  deuxième  prix 
de  poésie  et  de  musique  , qui  ait  été 
douué  aux  jeux  Pythiques.  Plutarque 
lui  attribue  les  hymnes  sur  la  nais- 
sance des  jumeaux  Latoïdes,  l’insti- 
tution des  chœurs  dansants  du  temple 
de  Delphes  et  l’invention  des  nomes, 
qui  furent  depuis  perfectionnées  par 
Pliilanmiou.  Le  sclioliasle  d’Apollo- 
nius prétend  qu  Orphée  ne  fit  jamais 
partie  del’expédiliou  dcsArgonautes, 
cl  substitue  à son  nom  celui  de  Phi- 
lammon.  Ou  attribuait  a Philammou 
l’organisation  des  mystères  lerneens  5 
mais  Pausauias  conteste  celte  circon- 
stance , parce  que  le  rituel  et  les 
chants  de  ces  mystères  étaient  en  dia- 
lecte dotjeu,  et  <p»a  l’époque  à U' 
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quelle  on  place  Pliilammon  le  dia- 
lecle  dorien  était  encore  inconnu  dans 
lq  Péloponèse. 

PH1LANDRE , Puilander,  <t>/- 
. et  PHYLACIS  , fils  d’Apol- 
lon et  de  la  Cretoise  Acacallis,  avaient 
été  nourris  par  une  chèvre  dont  l’i- 
mage en  bronze  se  voyait  dans  le 
temple  de  Delphes. 

PHILÉMON,  •l'tXn'fiuvj  et  BAU- 
CIS,  BceZxif,  vivaient  en  Phrygie. 
Unis  dès  la  tendre  jeunesse  par  les 
nœuds  du  mariage , ils  avaient  coulé 
de  I ongs  et  paisibles  jours  dans  la  chau- 
mière conjugale , lorsque  Jupiter  et 
Mercure  descendirent  sur  la  terre 
pour  y connaître  par  expérience 
le  cœur  des  hommes.  Partout  les  por- 
tes se  fermèrent  h l’aspect  de  ces 
étrangers.  Piiilémon  et  Baucis,  quoi- 
que les  plus  pauvres  de  la  contrée, 
oflrirent  avec  empressement  l’hospi- 
talité aux  célestes  voyageurs.  Baucis  fi  t 
chauffer  de  l’eau  pour  leur  laver  les 
pieds ; du  lait,  du  miel,  des  fruits, 
étaient  poses  sur  la  table  pour  un 
agreste  repas.  Un  mince  flacon  de 
vin  y fut  joint;  mais,  quoique  à cha- 
que instant  les  dieux  s’y  abreuvassent 
largement , le  vase  ne  tarissait  pas. 
Ce  miracle  trahit  l’incognito  des 
voyageurs.  Soudain  Baucis  se  met  h 
poursuivre  l’oie  unique  qui  formait 
leur  basse-cour;  le  tremblant  vola- 
tile finit  par  se  réfugier  sous  les  pieds 
de  Jupiter  qui  dit  au  couple  hospita- 
lier de  mettre  fin  à ses  efforts , puis 
lui  commanda  de  les  suivre  jusque 
sur  le  sommet  d’un  mont  voisin.  De 
là  promenant  leurs  regards  sur  la  plai- 
ne opulente  qu’ils  venaient  de  quitter, 
les  deux  epoux  virent  le  pays  sub- 
mergé  par  des  pluies  effrayantes. 
Eux  seuls  échappèrent  à la  destruc- 
tion universelle,  a A présent , ajouta 
Jupiter , vous , que  désirez-vous  en 
récompense  de  yotre  pieuse  hospita^ 


lité  ? d Philémon  répondit  : « Habiter 
dans  un  temple  qui  vous  soit  consa- 
cré.'»— a El  mourir  ensemble»  , 
ajouta  Baucis.  Soudain  un  temple 
magnifique  surgit  du  sol  comme  par 
enchantement.  Philémon  et  Baucis 
achevèrent  de  vieillir;  et,  parvenus  à 
l’citrèmc  caducité,  ils  furent  méta- 
morphosés au  même  instant,  l’époux 
en  chêne  et  l’épouse  en  tilleul. 
Trois  ou  quatre  idées  d’une  haute  an- 
tiquité ont  été  amalgamées  dans  l’his- 
toire de  Philémon  et  Baucis  : i»  celle 
de  cataclysme  , qui  noie  uue  popula- 
tion entière  sauf  un  couple  vieux 
(comp.  Deucaliojt  et  Pykrha);  a“ 
celle,  des  voyages  des  dieux  sur  la 
terre  sous  forme  humaine  (les  dégui- 
sements des  khalifs  des  Mille  et  une 
Nuits  ne  sont  qu’un  reflet  de  cette 
idee  ) ; 5°  la  similitude  des  hommes 
primordiaux  et  des  arbres , ou  plus 
généralement  encore  de  l’animal  et 
du  végétal.  Toutefois,  il  ne  faut  pas 
croire  que  le  conte  lui -même  soit 
très- antique.  Il  semble  appartenir 
réellement  à la  montueuse  Phrygie. 
— Un  Philémos  (Philœmun,<liXat- 
fivv)  fut  fils  de  Priam. 

PHILÈNES,  Philæni  , en  car- 
thaginois  Filainiim,  Dioscures  de 
Carthage,  présidaient  à la  délimita- 
tion des  pays,  et  avaient  des  autels 
sur  les  confins  de  la  Cyrénaïque  et 
de  l’empire  de  Carthage.  Ces  autels 
étaient  des  tombeaux,  et  la  légende 
faisait  des  deux  dieux  deux  hommes , 
deux  frères  qui  moururent  pour  leur 
patrie.  C’était  au  tefnps  où  Carthage 
et  Cyrène  s’occupaient  de  fixer  les 
limites  de  leur  territoire.  Il  fut  con- 
venu que  de  chacune  des  deux  capi- 
tales partiraient  deux  coureurs,  et  que 
le  lieu  ou  ils  se  rencontreraient  mar- 
querait le  point  central  de  la  délimi- 
tation. Les  Philènes  partis  de  Car- 
thage  gagnèrent  tout  d’heures  sur 
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leurs  rivaux , que  depuis  long-temps 
ils  cheminaient  sur  les  terres  des  Cy- 
rénéens,  lorsque  les  coureurs  de  Cy- 
rène  les  rencontrèrent.  La,  querelle, 
injures , récriminations.  « Vous  êtes 
partis  de  Carthage  avant  l’heure.»  — 
«Non,  nous  le  jurons  sur  notre  vie.» 

« Vous  consentiriez  donc  à mourir 

pour  soutenir  la  vérité  de  ce  que  vous 
dites?  » — “Et  vous  , consentiriez- 
vous  h faire  passer  ici  la  limite  des 
deux  pays,  si  nous  mourions?  » — 
«Oui.  » — “Eh  bien!  creusez  nos 
fosses.»  Et  une  fosse  commune  est 
creusée  : les  deux  frères  s’y  laissent 
plonger  vivants  ; sur  leur  tombe  s’é- 
lèvent un  autel  et  la  borne  sépara- 
trice des  deux  empires. 

PHILÈTE,  PHinÉTirs,  <t)|X»Ti»r, 
guide  du  troupeau  d’Ulysse , tua 
Ctésippe,  un  des  poursuivants  de  Pé- 
nélope. 

PHILIA,  <t>i Amitié  {Foy . ce 
nom).  C’est  aussi  une  des  nymphes 
naxiennes,  nourrice  deBacchus. 

PHILIOS,  «îx'Aior : i»  Apollon;  s" 
Jupiter  : l’un  et  l’autre  comme  pré- 
sidant h l’amitié.  L’art  du  parasite , 
selon  Diogène  le  Cynique  . toujours 
porté  a rire  aux  dépens  des  dieux  , 
reconnaissait  Jupiter-Pbilios  pour  in- 
venteur. 

PH1LIPPIS , 4>/X« rsrif  (qui  aime 
les  chevaux),  Amazone  tuée  par  Her- 
culc. 

PHILO,  fille  d’Alcimedon, 
chef  grec,  eut  d’Hercule  un  fils,  et  fut 
chassée  par  son  père  avec  le  fruit  de 
ses  amours.  Les  bois  furent  son  asile 
t et  retentirent  de  ses  gémissements  et 
de  ceux  de  l’enfant.  Une  pie,  perchee 
sur  un  arbre  voisin,  se  mit  aies  con- 
trefaire. Hercule  passa  sur  ces  en- 
trefaites, et,  attiré  par  ces  cris  qu  il 
prit  pour  ceux  d’un  enfant,  reconnut 
son  amante  et  son  fils. 

PHILOBJ.E , femme  dç 


Persée  , gouverneur  de  Dardane  , 
seconda  les  amours  adultères  d Aca- 
mas  et  de  Laodice.  Touché  de  1 ar- 
dente passion  de  celte  princesse  pour 
le  héros  grec,  d’une  part  elle  décida 
sou  mari  a se  lier  avec  Acamas,  de 
l’autre  elle  invita  Laodice  a une  fête 
splendide  quelle  donnait  dans  Dar- 
dane. Les  entrevues  des  deux  amants 
devinrent  faciles  dans  cette  ville  neu- 
tre et  an  milieu  du  tumulte  des  fêtes. 

PHILOCTÈTE , Philoctetes  , 

<!>< AojtmVaî , fils  de  Péas  et  de  Dé- 
mouice  (ou  Métbone),  et  Argonaute, 
fut  l’ami  d’Hercnle  qui,  en  mourant, 
lui  fit  jurer  de  ne  jamais  découvrir  le 
lieu  de  sa  sépulftire,  et  lui  laissa  ses 
flèches.  Au  reste , il  semble  que  les 
légendes  primordiales  aient  dit  qu’au 
lieu  rçême  où  gisait  Hercule  étaient 
enterrées  les  flèches.  Quoi  qu’il  en 
soit , on  regardait  Pbiloctète  comme 
le  premier  des  Grecs  dans  1 art  do 
tirer  de  l’arc.  Les  Grecs,  lors  de  l’ex- 
pédition de  Troie  , ayant  appris  que 
(a  ville  solaire  ne  pouvait  tomber  que 
sous  les  flèches  d’Hercule,  députèrent 
K Philoctète  pour  apprendre  en  quel 
lieu  était  l’illustre  tombeau.  Philoc- 
tète, fidèle  a la  lettre  de  son  serment, 
ne  dit  pas  un  mot , mais  indiqua  du 
pied,  en  frappant  la  terre,  remplace- 
ment mystérieux  que  la  Grèce  igno- 
rait. Immédiatement  après  ce  par- 1 
jure,  on  le  voit  cingler  vers  Troie  , 
a la  tête  des  vaisseaux  qui  portent  le 
contingent  de  Mélibée,  Mélhone, 
Olyzon,  Thaumacée,  et  chargé  des 
flèches  miraculeuses  : mais  ces  flè- 
ches sont  trop  lourdes  pour  lui , il 
en  laisse  tomber  une  sur  son  pied. 
Un  hideux  ulcère  entame  et  ravage 
ses  muscles,  infecte  et  vicie  latino- 
sphère.  Il  est  impossible  de  vivre  aux 
lieux  où  respire  Philoctète;  plutôt  se 
asser  des  flèches  d’Hercule  ! On  l’a- 
andonne  sur  la  grève  de  LeaiuoSj 
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alors  solitaire.  Dix  ans  après,  Ulysse 
et  Néoptolèinc  retournent  à lui  et  le 
supplient  de  venir  à Troie  : ou  lui 
promet  que  les  Asclépiades  le  gué- 
riront. Philcctete  refuse  long-temps; 
enfin  il  consent  à les  suivre.  Il  blesse 
mortellement  Paris.  Après  le  sac  de 
la  ville,  houleux  de  T ulcère  horrible 
qu’on  n’a  pas  encore  guéri , il  fait 
voile  pour  l’Italie,  bâtit  Pélélie  en 
Calabre  et  Thurium  , et  enfin  ren- 
contre Machaon  1 Asclépiade  qui  lui 
rend  la  sanie.  1 ont  le  monde  connaît 
la  tragédie  de  Philoctiue  par  So- 
phocle, et  l’imitation  française  qu’en 
a donnée  La  Harpe. 

PHILODAM£E,-<p(W^e(a)  Da- 

naïde,  eut  de  Mercure  un  fils  nommé 
Pbaris. 

PH1LODICE,  <J fille  (fl- 
nachus,  femme  de  Leucippe  ,*mère 
d’Hilaïre  et  de  Phe'bé. 

PHILOLAS  , Philolaus  , 
fils  de  Miuos  ct.de  Parée,  tua 
deux  compagnons  d’HercuIe,  et  périt 
de  la  main  du  héros.  — Esculape, 
dans  Asopc,  portait  le  même  nom 
(rac.  (fiXeç , ami:  Aaé;,  peuple). 

PHILOMAQUE , Philomache, 
^iXcua-xn , fille  d’Amphion,  épousa 
Pélias  d’Iolcos. 

PHILOMÉDIJSE,Ph.lomedusa, 

*.**•/♦« èùvra , femme  d’Aréithuiis  et 
mère  de  Méueslhe. 

. * 1.  PIIILOMÈLE  PaiLoiuELus, 

QtXofttiMs,  le  laborieux , frère  de 
Philus,  aussi  pauvre  que  son  jumeau 
est  riche,  acheta,  du  peu  qu’il  avait, 
des  bœufs , inventa  la  charrue,  et  à 
force  de  labeurs  se  procura  de  quoi 
vivre.  Cérès  l’euleva  aux  cicux  et 
en  fil  la  constellation  du  Bouvier. 
P11ILGMJËLE,  Philomela,  <iu- 

:.i°  flie  de  Paudion  et 
sœur  de  Progné  [Voy.  Tet.ee);  2° 
iemute  de  Menèce  et  mère  de  Palro- 
cle;  3°  fille  de  Priant  y 4"  fille  d’Ac- 
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tor  et  mère  d’Achille,  selon  quel- 
ques mythologues  ; il  est  probable 
que  c’est  Polymèle  qu’il  faut  lire  et 
Polymèle  c’est  Thétis. 

PHILOMÉLIDE  , Philomeli- 

des.,  roi  de  Lcsbos,  défiait  tous  les 
étrangers  à lai  lutte  , et  fut  terrassé 
par  Llysse,  aux  yeux  de  tons  les 
Grecs.  Ou  donne  aussi  ce  nom  à Pa- 
lrocle{  Voy.  Phii.omkle,  2-4). 

PI1IL01NIS,  Athéuieune,  fille  de 
Bosphore  et  de  Cléobée,  fut  mère  de 
Philammon.Chioné, qu’on  donne  aus- 
si pour  mère  de  Philammon  , était 
surnommée  Philonis.  On  donne  ce 
même  nom  et  h la  Cbioné  , fille  de 
Dedalion,  et  a la  mere  de  Dédalion 
et  de  Céyx,  par  conséquent  à lafemme 
d Hespéros  ou  Lucifer. 

PHILOINOÉ  : I»  fille  d’Iobate, 
rni  de  Lycie,  et  femme  de  Belléro- 
plionj  20  fille  (leTvndarée  deSparle. 

PHILOKOME,  fille  de  Nyctime 
et  d Arcadie,  était suivau te  deDiaue. 
Séduite  par  Mars,  elle  en  eut  deux 
fils,  qu’elle  jeta  dans  la  forêt  d’Éry- 
inanlbe  , où  uue  louve  les  allaita  • 
un  berger  les  recueillit  : les  enfants 
grandirent,  et  paivinrent  au  trône 
d Arcadie.  Le  berger  se  nomme  Té- 
lèpbc  ; et  les  jumeaux  qu’il  adopte 
Lycaste  et  Parrhase. 

PHILOTIS,  <v^TIS 

( qu’on  pro- 
nonce comme  <p iXlms  , le  coït)  : i° 
fille  de  la  Nuit  (Ilygin  traduit  ce  mot 
par  incontinenUa)-,  20  esclave  qui 
joua  le  rôle  principal  dans  la  tragi-  ~ 
comédie  en  c mmémoralion  de  la- 
quelle furent  instituées  les  Caproli- 
nes  [Voy.  Cafbotine). 

PII1L0Z0E  , femme  de  Tlépo-  * 
leme,  ceiebra  des  jeux  funèbres  en 
l’honneur  de  sou  mari  tué  devant 
Troie. 

PHILYRE  , Piueyra  , , 

Oceanide,  fut  séduite  par  Saturne 
sous  forme  de  cheval^  mit  au  inup- 
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de,  dans  les  grottes  des  monts  pélas- 
giques,  le  Centaure  Chiron,  et  fut 
changée  en  tilleul  par  les  dieux.  Dans 
les  mythes  détaillés,  Ilhée  surprend 
les  deux  ainânts.  Saturne  ne  prend 
la  forme  de  cheval  que  pour  fuir. 
Philyre,  honteuse,  cherche  les  mon- 
tagnes boisées  pour  y ensevelir  son 
opprobre  ; et , quand  les  formés 
hybrides  de  Chiron  révèlent  encore 
mieux  sa  faute,  elle  demande  aux  dieux 
la  grâce  d’être  métamorphosée  en 
l’un  des  arbres  dont  est  semée  la 
montueuse  Thessalie.  Il  n’est  pas  be- 
soin d’indiquer  les  allégories  qu’en- 
veloppent ces  traditions.  Chiron  est 
souvent  nommé  Philyreius  héros 
ou  Phillyrides. — Une  autre  Pnt- 
lyre,  femme  de  Nauplius,  le  rendit 
père  de  Palamède. 

PHINÉE,  ParsEtis,  Omis  , roi 
de  Salmydcsse  eu  Thrace,  eut  pour 
père  Agénor,  pour  femme  Cléobule 
ou  Cléopâtre,  puis  Idéa;  pour  fils 
du  preraier.lit,  Plexippe  et  l’andion. 
Afin  de  les  ruiner  dans  l’esprit  de  leur 
père,  Idéa  prétendit  «pi’ils  avaient 
tenté  un  viol  sur  sa  personne.  Phinée 
la  croit,  et  s’empresse  de  faire  crever 
les  yeux  à ses  deux  fils;  Borée  lui 
fait  subir  la  loi  du  talion,  et  l’aveugle 
K son  tour.  En  même  temps  les  Har- 
pyes  planent  sur  le  palais  de  Salmy- 
desse,  et  chaque  fois  que  l’hiuée  se 
met  â table  enlèvent  ou  souillent  ses 
aliments.  Deux  traits  achèvent  la  lé- 
gende de  Phinée.  i“  Il  accueille  les 
Argonautes,  leur  indique  le  moyen 
de  se  frayer  un  passage  â travers  les 
Symplégades,  et  en  revanche  Calais 
et  Zélliès  chassent  les  Harpyes  de  sa 
table.  2°  Hercule  lui  ordonne  de  dé- 
livrer ses  fils,  et  sur  son  refus  l’at- 
taque, le  bat,  le  tue,  et  partage  ses 
états  entre  les  Dioscures  de  Salmy- 
dessc. — Un  autre  PntNF.E  non  moins 
fameux  est  le  frère  de  Çcphée.  On- 
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cle  d’Andromède,  il  veut  la  main  de 
sa  nièce.  Rival  de  Persée,  il  l’ai  ta— 
ue  le  jour  de  ses  noces,  à la  tète 
’un  nombreux  parti  ; le  sang  coule 
comme  â la  hiérogamie  de  Pirithoüs; 
et  il  faut  qu’ enfin  la  tête  de  Méduse 
pétrifie  les  agresseurs,  pour  que  la 
lutte  du  principe  lumineux  et  des  té- 
nèbres finissent.  Deux  derniers  Pnt- 
née  sont  : l’un  un  Lycaonide,  l'autre 
un  fils  de  Bélos  et  d’Anchinoé. — 
Phéné  en  grec  est  l’orfraie  ou  tout 
autre  oiseau  de  nuit.  Telle  est  la  clé 
de  tous  les  mythes  où  se  trouve  le 
nom  de  Phinée  : la  nuit  s’oppose  au 
jour. 

PHISADIE,  Phisadia,  <t>«r*eT.«  :■ 
i°  Danaïde,  héroïne  éponyme  d’une 
fontaine  d’Arcadie;  2°  sœur  de  Piri- 
thoiis.  Castor  et  Pollux  l’enlevèrent , 
en  délivrant  Hélène  leur  sœur  , en- 
fermée daus  Aphidnes,  et  la  donnè- 
rent à cette  princesse  qui  en  fit  son 
esclave. 

PHLÉGÉTIIOIN  ( le  flambant ), 
fleuve  de  l’Enfer  des  Grecs,  roulait 
des  torrents  de  flammes  sulfureuses, 
coulait  en  sens  contraire  du  Cocyte, 
et  enfin  se  perdait  dans  l’Achérou. 
C?est  un  de  ceux  qui  formaient  les 
limites  du  Tartare.  Ses  eaux  étaient 
funestes  et  possédaient  une  vertu  ma- 
gique. Ccrès  en  jeta  une  goutte  sur 
Ascalaphe  pour  le  métamorphoser  en 
chat-huant. 

PllLÉGIAS  péril  dans  la  bataille 
des  Phinéistes  contre  les  partisans 
de  Persée,  le  jour  des  noces  d’Andro- 
mède. 

PIILÉGRÉE,  Phlegræus,  <!>ai- 
y petits,  fils  d’Ixion  et  de  la  Nue  que 
Jupiter  avait  substituée  h Junon.  Le 
nom  de  Phlégrée  indique  assez  un 
être  typhouien;  <pAo£,  ilamme.  On 
donnait  le  nom  de  plaines  phlégréen- 
nes  aux  champs  de  la  Macédoine  où 
avait  eu  lieu  la  bataille  des  Géants 
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contre  les  Dieux  : dans  cette  plaine 
était  la  ville  de  Plilégra. 

PHLÉG1AS  , «l'Aiyéxf  , fils  de 
Mars  et  de  Cbrysé  , bâtit  Phlégye 
en  Béotie,  et  donna  au  pays  le  nom 
de  Phlégyade.  Les  «ns  le  font  mou- 
rir de  la  main  d’un  fils  de  Chtbonius  ; 
les  autres  le  montrent  mettant  le  feu 
au  temple  de  Delphes,  pour  punir 
l’opprobre  dont  Apollon  l’a  couvert 
en  séduisant  sa  fille  Coronis,  et  pré- 
cipité dans  le  Tai  tare,  en  punition  de 
son  impiété.  Là  un  roc  énorme  pend 
sur  sa  tête,  et  Phlégyas  en  redoute 
sans  cesse  la  chute.  C’est  lui  qui 
fait  entendre  aux  enfers  ce  cri  : 

Apprenez  la  justice  «t  pliez  sous  les  dieux. 

Dans  Val.  Flaccus,  Tisiphone  se  tient 
auprès  de  Thésée  et  de  Phlégyas,  et 
goûte  la  première'a  touslcs  metsqu’on 
leur  présente.  11  est  inepte  descinder 
Phlégyas  en  deux  personnes.  Il  est 
absurde  aussi  d’insister  sur  l’inutilité 
de  l’apophlhegme  que  Virgile  place 
dans  la  bouche  de  ce  damné.  — On 
appelle  Phlégyes  et  Phlégyens  , les 
soldats  de  Phlégyas,  chargés  par  ce 
prince  de  piller  le  temple  de  Del- 
phes ; et  dans  l’Enéide,  l’hémistiche 
Phleçyasque  miserrinius  omnes 
Jnvocat  se  construit  souvent  et  mi- 
serrimus  invocat  omnes  Phle- 
$yas. 

PULIAS,  <1 >x!as,  Argonaute  , de- 
vait le  jour  a Bacchus  et  à son  épouse 
Ariadne. 

PHLIOKTE  , Phlius  ( gén.  , 
PhllflUtlS ),  CAieu,  (g.,  sôfraf) , fils 
de  la  Lune  ( c’est-à-dire  Géant  ou 
bien  Aulochlbone),  donna  son  nom 
au  dème  al  tique  de  Phiia. 

PKLOGIOS , = i°  S'* 

d’Aulolycus;  a0  undesfilsdePhryxus. 

PHÔBE,  Amazone,  donnée 

tantôt  pour  compagne  de  Diane 
tantôt  pour  suivante  d'Hippolyte. 
Elle  fut  tuée  par  Hercule.  — liac. 


tfo Sx,  peur.  Comparez  Amazones. 

PHOBOS,  4>«Cer,  la  peur  person- 
nifiée ( Voy . Peur).  — Un  Grec  qui 
fit  le  saut  de  Leucade,pour  se  guérir 
de  soc  amour,  s’appelait  aussi  Pho- 
bos. 

PHOCUS,  QvkIs,  fils  d’Éaque  et 
de  Psamathe  , fut  tué  par'Télamon 
et  l’élée , ses  frères  du  premier  lit , 
en  jouant  au  disque  avec  eux.  Ceux- 
ci  agissaient  ainsi  par  ordre  de  leur 
mère.  Ëaque  les  punit  en  les  ban- 
nissant à perpétuité.  — Deux  autre» 
Pbocus  furent,  l’un  Argonaute  (et 
fils  de  Cénée  ) , l’antre  fils  de  Nep- 
tune ou  d’Omithion,  époux  d’An- 
tiope  fille  de  Nydéc , qu’il  guérit 
d'une  monomanie  furieuse  et  qu’il 
rendit  mère  de  deux  fils,  Panopée  et 
Crisos. 

PHŒBUS.  Voy.  Phébus. 
PHOLEGANDRE,  Pholegan- 
der,  héros  éponyme  de  la  Cycladc 
de  ce  nom  (auj.  Polycand.ro) , pas- 
sait pour  fils  de  Minos. 

PHOLOÉ  , Qêùo'ti  : i°  nymphe; 
2°  jeune  esc^ve  crétoise  habile  dans 
tous  les  arts  de  «Minerve,  fut  donnée 
par  QEnée  h Sergeste. — Deux  mon- 
tagnes, l’une  en  Arcadie,  l’autre  en 
Thessalie , portaient  ce  nom  ; la  der- 
nière est  citée  comme  le  séjour  des 
Centaures.  Pholoé , peut-être , rap- 
pelle le  grec  0oAAo»  et  le  latin  fo- 
lium. Comp.  aussi  l’art,  suivant. 

PHOLUS,  Centaure,  fils  de  Si- 
lène et  de  Mélia  ( ou  d’une  Nymphe 
malique) , donna  l’hospitalité  a Her- 
cule poursuivantlc  sanglier  d’Éryman- 
te,  et  lui  fit  goûter  d’un  vin  que  Bac- 
chus avait  donné  à tous  les  Centau- 
res, mais  h condition  de  l’offrir  à 
Hercule.  Attirées  par  l’arome  des 
émanations  vineuses , des  nuées  de 
Centaures  fondirent  loul-à-coup  sur 
la  grotte  hermétiquement  close  où  se 
célébrait  le  festin.  Des  haches , des 
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pierres  énormes,  de  gros  arbres  avec 
leurs  racines,  formaient  les  armes  de 
ces  belliqueux  gastronomes.  He  rcule 
tua  Daphnis,  Argée,  Amphion,  Rip- 
polion,  Orée,  Isopie,  Mélanchète, 
Térée,  Doupon  , Phryxos  , et  mit  le 
reste  des  assaillants  en  déroute  h 
coups  de  flèches  ; mais  il  eut  a regret- 
ter la  mort  de  Pholus  , qui  n’avait 
pris  nulle  part  au  combat,  et  qui,  en 
rendant  les  derniers  devoirs  aux  morts 
ses  frères  , se  blessa  la  main  d’une 
flèche  qu’il  arrachait  du  corps  d’un 
des  Centaures.  — Ou  voit  un  Pho- 
mjs,  Centaure,  se  battre  aux  noces  de 
Pirithoüs;  c’est  sans  doute  le  même. 
Hygin  place  Pholus  au  ciel, parmi  les 
constellations,  et  lui  attribue  l’art  de 
l’extispicine  (divination  par  l’inspec- 
tion aes  entrailles). — Pholus,  com- 
pagnon d’Enée,  fut  tué  par  Turnus. 

PHONOLÉNIS,Lapilhe  tué  parle 
Centaure  Phéocome. 

PHORBAS,  dieu  de  Rhodes  , est 
une  incarnation  d’Apollon  bienfaiteur 
et  alimentatcur.  On  en  lit  un  héros 
de  la  race  des  Inachides  , tris-arrière 
petit-fils d’Inachus,  ami  d’Apollon, 
et  destructeur  des  nombreux  serpents 
dont  1 île  de  Rhodes  était  infestée. 
Parmi  ces  reptiles  se  distingue  un 
dragon  énorme,  reflet  de  Python. 
Phorbas  et  le  dragon  furent  transpor- 
tés aux  cieux  et  formèrent  la  constel- 
lationdu  Serpentaire, en  grecOphiou- 
chos.  Les  vaisseaux  rhodiens  partant 
du  port  faisaient  un  sacrifice  à l’heu- 
reuse arrivée  de  Phorbas.  — Un  se- 
cond PnoBBAs  était  un  chef  phlégyen, 
maître  des  avenues  du  temple  de  Del- 
phes. Il  forçait  les  passants  a lutter 
contre  lui , et  vaincus  les  exposait  à 
d’horribles  tortures.  Apollon  un  jour 
s’offrit  a lui  déguisé  en  athlète  , et 
l'assomma  d'un  coup  de  poing.  Cinq 
autres  Phobbas  sont,  i°le  fils  d'Ar- 
gns,  on  plutôt  de  Criase , père  de  Pi- 


PHO  3 19 

ranlhc  et  de  Triopas  , et  roi  après  la 
mort  de  son  père  (1670-1630  avant 
J.-C.);  20  un  Egyptien  de  Syèue, 
acteur  dans  la  lutte  sanglante  qui  eut 
lieu  aux  noces  d’Andromède  j 5°  l’é- 
poux d’Hymane,  q*i  le  rendit  père  de 
Typhis;  4°“nLapithequi  tua  le  Cen- 
taure Aphidas  assoupi  par  le  vin  ; 

5°  le  père  de  Diomède,  une  des  con- 
cubines d’Achille. 

PHORCYS , <I>oaKUî  (g.  <bifnvt>(  ) 
ou  Phorcos,  (ou  i*  ),  un  des  fils 
de  Gé  et  de  Pontos  (la  Terre  et 
l’immense  abîme  ou  lit  des  mers). 
C’est,  disent  les  mythologues  modernes 
(Creu7.er,fia>/è  1 ïb . Hom.  ud.  Ht- 
siod.),  l’ensemble  des  promontoires, 
des  bancs  de  sable  et  des  écueils  per-’ 
sonnifié.  La  théogonie  asiano-heliéni- 
que(Hésiod.,  Théog.,v.  295*536) 
lui  donne  pour  femme  Célo  (toute  la 
population  marine) , et  pour  filles  les 
Grées  avec  les  Gorgones,  auxquelles 
on  ajoute  encore  le  dra’gon  gardien 
des  pommes  d’or  des  Hespérides. 
Mais  comment  ces  dernières  person- 
nifications peuvent -elles  se  rattacher 
a Phorcys  et  à Céto  ? i*  les  Grées, 
les  vieilles  , Tfciiai  , sont  blanches 
(ffoAiai)  : les  flots  qui  viennent  se 
briser  contre  les  récits  de  la -côte  ne 
jaillissent-ils  pas  en  écume  blanchis- 
sante? 20  Les  Gorgones  sont  noires: 
quel  contraste  entre  les  anfractuosités 
noires  des  rocs  et  l’écume  blanche 
qui  bat  leur  pied  ou  baigne  leurs 
flancs  (comp.  Part.  Gorgones)  ! 5° 
Arrive’  au  terme  d’une  course  mari- 
time , il  faut  débarquer  et  prendre 
terre  j mais  que  d’obstacles!  Absence 
de  port , absence  de  relations  amica- 
les j en  d’autres  termes,  les  escarpe- 
ments de  la  côte,  les  défiances  hos- 
tiles des  indigènes.  L’idée  de  dra- 
gon, de  voyant  {iii’tfKÙs),  de  gardien 
(4>uA«4),  résume  toutes  ces  oppositions 
apportées  par  la  nature  physique  et 
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par  l’homme.— On  trouve  encore  dans  nne  attitude  différente  de  celfvS 
deux  Phorcys  : 1°  un  chef  phrygien  des  autres  décans  : il  est  assis  sur  un 
fils  de  Phénops,  tué  par  Ajax  devant  trône;  sa  main  droite,  au  lieu  de  toiu- 
Troie;  2"  un  llulule,  père  de  sept  ber  mollement,  est  posée  sur  sa  cuisse 
fils,  soldats  dans  l'année  de  Turnus.  et  semble  tenir  quelque  chose(une- 
'PHORMION,  pêcheur  d’Erylhrée,  croix  ansée  ou  une  étoile);  sa  tète  est 
était  aveugle  et  recouvra  la  vue  par  coiffée,  du  pchent. 
la  protection d’Hercule  Erylhréen. — PHOUPE  ou  PI1UPE , troisième 

Un  autre  Phormior  , chez  qui  logé-  décan  du  Lion  , selon  Saumaise , se 
rent  Castor  et  Pollux,  ne  retrouva  nomme  Pliouonisié  dans  Firmicus.  11 
chez  lui  le  lendemain  ni  les  deux  n’est  pas  représenté  sur  le  planisphère 
Dioscures  ses  hôtes  , ni  une  jeune  de  Tentyra,  cl  le  Zodiaque  rectangu- 
fille  à laquelle  il  donnait  l'hospitalité  laire  se  trouve  dans  cet  endroit  en- 
dans  sa  maison;  il  n’y  était  resté  que  dommage  de  manière  à ce  qu’on  nu 
deux  statues  des  dieux  jumeaux.  puisse  ni  lire  la  légende  hie'rogljphi- 

PHORONÉE,  Phorokeus,  fils  que  du  décan,  ni  voir  sa  représenta- 
d’Inachus  et  de  Mélie,  régna  soixante  tion.  Le  nom  de  Phoupé  rappelle 
ans  dans  l’Argolide.  On  le  regarde  celui  de  Hépé,  qui  le  précède  imrac- 
coinmel’auteur  de  la  civilisation  d’Ar-  diatement  dans  la  liste  des  décans,  et 
gos,  quand  on  rejette  l’existence  d’I-  semble  n’en  différer  que  par  l’adjonc- 
nachus,  sans  user  de  la  même  incré-  tion  initiale  de  l’article.  Quoi  qu’il  en 
dulité  à l’égard  de  sa  race.  R eut  soit,  Dupuis  ( Orig . des  cuit. , tom. 
pour  femme  Cerdo,  pour  fille  Niobé,  VII)  identifie  ce  décan  au  i5rdynasle 
et  selon  quelques-uns  Europs  et  Car  de  la  liste  d’Eratosthène , Saophis  ; 
pour  fils.  On  ajoute  quelquefois  à Gœrres  {MythengesdUchte,  t.  II) 
cette  liste  Apis,  que  d’autres  regar-  y voit  Sislochichermès,  35'  dynaste. 
dent  comme  son  frère.  Apis  ne  régna  On  peut  y voir  aussi  soit  le  6'  dy- 
que  dans  Sicyone ; Car  passa  en  Ca-  naste,  Ttrgar,  soit  le  16e,  Sen* 
rie;  Europs,  à cause  de  sa  naissance  saofi  \V oy.  DÉca.ns). 
illégitime,  n’avait  aucun  droit  au  trô-  PHRASIOS  ou  PHRASIUS  ( tn 
ne,  et  c’est  le  fils  de  ISiobé , Argus,  grec  <!>p*<r<w),  devin  de  l’ile  de  Cy- 
qui  succéda  au  vieux  Phoronée.  Pau-  pre,  se  trouvait  eu  Egvpte  lors  de  la 
sanias  parle  d’un  poème  épique  sur  sécheresse  et  de  la  famine  qui  déso- 
Phoronc'e  , intitulé  Phoronéide  ; lèrent  ce  pars  au  commencement  d> 
l’auteur  en  était  inconnu,  et  le  poème  règne  de  Rusiris.  Interrogé  par  le  ty- 
est  perdu  [_V oy . Ikachus).  ran  sur  le  moyen  de  faire  cesser  cc 

PHOUOR  ou  PHLOR,  troisième  fléau,  qui  durait  depuis  9 ans  , il  dé- 
décan  des  Gémeaux,  suivant  Sau-  clara  qu’il  fallait  immoler  tous  les  ans 
maise,  se  nomme  Tepisatosoa  dans  au  pied  des  autels  un  étranger,  ou, 
Firmicus.  Phuor,  que  l’on  doit  pro-  comme  le  veulent  quelques  inytho- 
noncer  .Phouor,  est  évidemment  le  graphes  , un  homme  a la  chevelure 
mê,me  mot  que  Ouéré  ( Voy.  Vera-  rousse  (probablement  c’est  blonde 
çqua).  Pris  pour  un  des  dyuasles  bu-  qu’ils  ont  voulu  dire)  : mais  c’était 
mains  , Phouor  devient  Abarès  ou  presque  toujours  un  étranger;  car 
Choutertaure,  ou  Anoufé,  ou  Phrou-  on  sait  que  l’Egypte  a peu  de  blonds, 
ron.  Phouor  est  représenté  dans  le  Phrasios  péril  le  premier  victime  du 
Zodiaque  rectangulaire  de  Tentyra  barbare  conseil  qu’il  venait  de  don-- 
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nér.  Cent  autrps  étrangers  , ajoute- 
t-on  / subirent  le  même  sort  avant 
qife  celte  coutume  inhumaine  eut  été 
abolie  par  Hercule  (Comp.  l’art.  Bu- 
siius).  — N.  B.  C’est  Hevne  qui  le 
premier  a rétabli  dans  le  texte  d’A- 
pollodore  Qpâriùt  au  lieu  de  &pânts. 
Généralement  même  avant  cette  der- 
nière leçon  on  imprimait  etcnos  (Tba- 
sius,  dans  Ovide,  Art  (faim.,  liv.  I, 
v.  etc.  j dans  Ilygiu^/rti.  LVI; 
enfin  dans  Apollodorc  même). 

PHRÉ.  Foy.  Firé. 

PHRIXA, Nymphe',  une  des  nour- 
• riccs  de  Jupiter  , selon  la  légende 
d’Arcadie.  , ... 

PHRONIME,  fille  d’Étéarque,  rdi 
de  Crète,  perdit  sa-  mère  en  bas  âge. 
Le  roi  s’étant  feinarié  , sa  nouvelle 
femme  s’efforça  de  lui  rendre  odieux 
l’enfant  du  premier  lit;  et  un  jour 
Eléarquc,  cédant  aux  cruelles  sugges- 
tions de  la  marâtre,  s’écria  : « Qu’on 
jette  Phronime  à la  mer  ! » L’esclave 
chargée  de  la  commission  l’y  jeta  en 
effet,  mais  l’en  relira  aussitôt.  Plus 
tard  Phronime, devenue  une  des  fem- 
mes de  Polymneste , en  eut  Battus, 
fondateur  de  Cyrène. 

PHRONIOS  , père  dé  Noémon, 
prêta  un  vaisseau  â Télémaque  pour 
se  rendre  â Pylos. — Un  autre  PhY.o- 
mos  devait  le  jour  â Phryxos  et  à 
Chalciope. 

PHRONTIS,  pilote  grec,  chef  du 
navire  principal  de  Ménélas , fut  luer 
par  Apollon  au  port  de  Sunium.  — 
Outre  un  Argonaute  Phrontis  , on 
cite  une  femme  de  ce  nom,  la^femme 
de  Panlhoos  et  la  mère  d’Euphorbe.. 

PHROURON  est  dans  le  latercule 
d’Eraloslhène  le  56e  dynasle.  Du- 
puis, qui,  en  ramenant  ce  catalogue 
de  rois  aux  listes  décanographiques, 
compte  Ménès  , premier  dynasle  , 
comme  prcraiepadécan  , est  obligé  de 
regarder  Phrouron  comme  le  dernier, 


et  en  conséquence  il  ne  voit  dans 
Amoulhnntée,  son  successeur  selon 
Eratosthènc  , qu’un  simple  surnom. 
Du  reste  il  faitremarquer  que  Phrou- 
ron, identique  dans  sou  hypothèse  au 
dernier  décan  des  Poissons  , semble 
bien  véritablement  être  le  personnage 
sidérique  auquel  son  système  le  con- 
duit. Eratosthènc  traduit  Phrouron  « 
par  Nil  ; cl  effectivement  le  dernier 
paranatellnn  qui  se  lève  avec  le  der- 
nier décan  des  Poissons  est  le  fleuve 
céleste  appelé  par  les  uns  Eridan , et 
par  les  autres  Nil.  Dans  les  hypo- 
thèses étrangères  à Dupuis,  Phrouron 
correspondrait  â Oucstoucati  ( opi- 
nion de  Gœrrcs,  Mylh engesch , , t. 

II  ) , h Chontaré  III  ou  K Ouéré. 

PHR1  GIE  : i 0 femme  d’Argès , 
mère  de  Deuse,  Atron,  Atréneste; 
2°  fille  de  Cécrops,  héroïne  éponyme 
de  la  Phrygie. 

PHRYXOS  ou  PHRYXUS,  fils  du 
roi  d’Orchomène  Alhamas  et  de  Né- 
phélé , sa  première  femme  , refusa 
de  partager  les  transports  d’Ino  , 
seconde  épouse  du  roi , et  devenu 
pour  elle  tm  objet  de  haine  fui 
bientôt  condamné , ainsi  qn’Hellé  Sa 
sœur  , h mourir  au  pied  des  autels  , • 
pour  faire  cesser  la  famine  à laquelle 
la  Béolie  était  en  proie.  Jupiter,  ré- 
prouvant cet  injuste  trépas  , envoya 
par  Mercure  aux  deux  victimes  dési- 
gnées le  bélier  a toison  d’or  ou  Chry- 
somalle, sur  lequel  elles  franchirent 
la  Thessalie,  la  Macédoine,  la  Tlira- 
ce,  et  entrèrent  dans  le  détroit  qui 
sépare  l’Europe  de  l’Asie.  Malheu- 
reusement Hellé  se  laissa  tomber  dans 
les  flots.  Phryxos  arriva  seul  h l’autre 
rive,  et,  contournant  le  littoral  de  la 
mer  Noire,  se  rendit  en  Colchide;  là 
il  sacrifia  le  bélier  , appendit  sa  dé- 
pouille dans  une  enceinte  consacrée  â 
Mars  , sous  la  garde  d’un  dragon  ; 
épousa  Chalciope,  fille  d’Éète,  en  eut 
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plusieurs  enfants,  Argus,  Phrontis, 
Mêlas  ou  Mélias,  Cylindre  ou  Cyti- 
sore,  ou  Sore  (quelques-uns  ajoutent 
Catis;  ne  serait-ce  pas  Cotys?),  et 
enfin  fut  tué  par  Eète  , son  beau- 
père,  qui  convoitait  ses  richesses.  — 
Quelquefois  on  montre  Phryxos  re- 
venant en  Grèce  et  montant  sur  lo 
trône  d’Athamas  après  sa  mort.  Plu- 
sieursmytbologuesappellentsafemme 
soit  Evenie,  soit  Iopliosse  ; toutefois 
ils  ajoutent  qu’Evénie  avait  les  deux 
surnomsde  Cbalciope  et  d’Ophiousse. 
PHTHAS.  Voy.  Fta. 

PHTHIE  : i*  une  des  Niobides; 
4®  femme  d’Amyntor  et  belle-mère 
de  Phénix  , qu’elle  accusa  d’avoir 
voulu  la  violer.  — On  nomme  une 
Phtbie,  Nymphe  d’Acbaïe , que  Ju- 
piter séduisit  sous  forme  de  pigeon. 

PHTHIOS;  fils  d’Acbée  et  père 
dUellen,  est  le  héros  éponyme  üe  la 
Pbthie  on  Phthiolide,  enThessalie. — 
DeuxautresPnTHios  sont, l’un  fils  de 
Neptune,  l’autre  fils  de  Lycaon. 

PHTHONIE  , Pbthonia  , fille 
d’Alcyonée,  fut  changée,  ainsi  que 
toutes  ses  sœurs,  en  Alcyon. 

PHTHONOS, l’envie  personnifiée, 
était  un  dieu  en  Grèce  et  une  déesse 
à Rome.  Le  nom  latin  veut  dire  mau- 
vais œil,  et  les  Grecs  eux-mêmes  fai- 
saient de  mauvais  ail  le  synonyme 
dcPhlhonos.  On  représentait  ce  dieu 
sous  les  traits  d’un  spectre  hideux  , 
avec  une  hydre  aux  sept  têtes  pour 
parèdre.  Souvent  il  précédait  la  Ca- 
lomnie. » 

PHYLACIS.  Voy.  Philakdre. 

PHYLAQUE  : i”  héros  éponyme 
de  Phylace , en  Thessalie , fils  de 
Déionée  , le  roi  de  Phocide',  et  père 
d’Iphicle  ; 2*  chef  troyen  tué  au  siège 
de  Troie  par  Léite;  5“  héros  auquel 
on  avait  consacré  une  enceinte  à Del- 
phes , et  qui  passait  pour  avoir  sauvé 
cette  ville  de  l’irruption  des  Perses, 
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et  de  la  sacrilège  expédition  de  Bren- 
nus.  11  ne  faut  pas  perdre  de  vue.  ici 
que  PhylaX , en  grec,  veut  dire  gar- 
dien. 

PHY’LAS  : i®  père  de  Polymèle, 
que  Mercure  rendit  mère  d’Eudore  ; 
2°  père  de  Midéc  , une  des  six  fem- 
mes principales  d’Hercule  ; 3°  fils 
d’Antiochus  et  petit-fils  d’Hèrcnle  , 
époux  de  Déiphile  et  père  d’Hippo- 
tès  et  de  Théro. 

PHYLÉE,  Puvleus  , fils  du  roi 
d’Elide  Augias,  improuva  la  conduite 
de  son  père  lorsqu’il  refusa  de  payer 
à Hercule  le  salaire  convenu  pour  le 
nettoiement  de  scs-  étables  , et  fut 
placé  sur  le  trône  par  le  hérps  après 
la  défaite  et  la-mort  de  son  père. — 
Deux  autres  Phylée  sont:  i°  le  père 
de  Mégès  ; 2°  un  fils  d’Ajax  qui  eut 
droit  de  cité  dans  Athènes  et  qui 
donna  son  nom  a un  dème  de  l’At- 
tique. 

PHJLLIS  , fille  d’un  roi  tlirace 
(Lycurgue  ou  Sithon),  fut  reine  à 
vingt  ans  , accueillit  Démuphon  au 
retour  du  siège  de  Troie,  l’aima  , en 
fut  aimée  , mais  ne  put  l’empêcher 
de  faire  voile  pour  Athènes,  où  l’ap- 
pelaient ses  intérêts;  elle  lui  fit  pro- 
mettre de  revenir  au  bout  d’un  mois, 
et  désespérée  d’une  attente  plus  que 
trimestrielle  se  jeta  dans  la  mer.  On 
montrait  son  tombeau  près  d’Amphi- 
jiolis  ouprèsducap  Pangée.Méxiriac 
( Commentaires  sur  les  E pitres 
d'Ovide)  cherche  à concilier  les  deux 
opinions.  Une  tradition  faisait  mou- 
rir Phyllis  de  chagrin;  une  autre  la 
change  en  amandier,  en  grec  Phylla; 
une  autre  enfin  la  montre  fiancée  au 
frère  de  Démopbon,  Acamas,  qui  est 
venu  du  vivant  du  père  de  Pbvllis 
dans  la  Bisallidc  demander  la  prin- 
cesse en  mariage.  On  lui  accorde  ef 
là  main  de  Phyllis  et.la  survivance  du 
trône  des  Bisaltes.  Les  fiançailles  fai- 
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tes,  il  repart  pour  Athènes,  et  Phyl- 
lisJni  donne  une  boîte  qn’elle  lui  re- 
commande de  n’ouvrir  que  quand  il 
aura  perdu  tout  espoir  de  revenir 
auprès  d’elle.  Acamas  en  effet  ne  re- 
vint point  en  Thracc  acquitter  sa 
parole,  et  se  fixa  dans  l’île  de  Cvpre. 
Phyllis,  à cette  nouvelle,  se  tua,  en 
vouant  l’infidèle  aux  Furies.  Acamas, 
de  son  côté,  ouvrit  la  ciste  mysté- 
rieuse , présent  de  Rhéa  : des  fan- 
tômes en  sortirent  et  le  troublèrent 
jusqu’à  la  fin  de  sa  vie.  Phyllis,  le 
jour  de  sa  mort,  courut  neuf  fois  du 
palais  à la  mer.  La  route  ainsi  fou- 
lée neuf  fois  par  ses  pas  s’appela  En- 
nca  Hndnï. 

PHYLLIUS  , adolescent  béotien» 
aimé  du  roi  d’Hyrie  Cycnus , tua  un 
lion  énorme,  prit  vivants  deux  grands 
vautours,  et  sacrifia  sur  l’autel  de  Ju- 
piter un  taureau,  sauvage,  effroi  du 
pays  ( Voy . CvcNtis). 

PHY’SCOA,  d’Élide,  maîtresse  de 
Bacchus  et  mère  deNarcée.  qui  in- 
stitua en  soit  honneur  un  chœur  de 
musique  appelé  Physcoa  , dont  seize 
matrones  avaient  l’intendance. 

PHI  SCIIS,  fil*  d’Étole  et  petit- 
fils  d'Amphiction,  était  le  héros  épo- 
nyme d’une  ville  de  la  Locride. 

PHYTALE  , Pbïtamjs  , donna 
l'hospitalité  à Cérès  , et  reçut  de  la 
déesse,  pour  récompense,  le  figuier 
{tpvriy , plante).  Phytale  était  du  dè- 
me des^  Lacydes  en  Attique.  — On 
sait  que  nombre  de  légendes  différen- 
tes sur  l’hospitalité  donnée  à Cérès 
étaient  en  vogue  dans  la  Grèce. — Les 
descendants  de  Phytale  s’appelaient 
Phytalides,  et  avaient  pour  départe- 
ment les  purifications.  Thésée , souillé 
du  sang  des  brigands  qu’il  avait  ex- 
terminés , et  principalement  de  celui 
de  Sinis,  son  parent,  se  fil  expier 
par  les  Phytalides. 

PLYSE,  Piasus,  dieu  de  Larïsse, 
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près  de  Cumes  , y fut  pris  pour  nn 
simple  héros.  Brutal  amact  de  sa  fille 
Larisse  , elle  le  fit  tomber  la  tête  la 
première  dans  une  cifve  où  il  fut  as- 
phyxié (f' oy . Larisse). 

PICUMNE,  Picumnus  , frère  de 
Pilumne.  Voy.  ce  nom. 

PICUS,  roi  des  Aborigènes  de  l’I- 
talie, est  dit  fils  de  Saturne,  époux  de 
Canente,  père  de  Faune,  et  objet  des 
amours  impérieux  de  Cirçé.  Au  reste, 
toutes  les  nymphes  du  pays  avaient 
senti  pour  lui  les  mêmes  flammes  ; 
mais  celles-là  , il  avait  j>n  les  dédai- 
gner impunément.  Circe,  offensée  de 
ses  rigueurs,  le  métamorphosa  en  pi- 
vert. On  ajoute  que  ses  sujets  le  mi- 
rent au  nombre  des  Dieux  Indigètes. 
Des  modernes  ont  distingué  deux  Pi- 
cas,  l’un  qui  régna  ’by  ans  , l’autre  , 
plus  ancien  , dont  le  règne  n’a  pas 
moins  de  57  années.  APicus,  dit-on, 
succéda  Faune.  Picus  passait  aussi 
pour  habile  dans  l’art  de  domtçr 
les  chevaux.  R est  hors  de  doute, 
pour  qui  se  rappelle  et  le  haut  rang 
des  oiseaux  dans  la  religion  parsi , et 
le  rôle  du  pic  ou  pivert  dans  les  lé- 
gendes relatives  à la  fondation  de 
Rome,  que  Picus  est  un  dieu-oiseau  : 
c’est  un  sage  et  un  prophète;  c’est 
le  bien-aimé  de  toutes  les  nymphes 
qui  aspirent  à connaître  l’avenir  ; 
c'est  l’objet  des  désirs  de  la  magi- 
cienne Circé  ; c’est  l’époux  de  Ca- 
nente , promulgation  ou  révélation 
rhylbmique  des  hauts  secrets  que  dé- 
couvre l’art  divinatoire;  car  qu’est-ce 
que  Canente?  la  chaulante. 

PIDYTE,  Pidytes  , chef  troycn 
tué  par  Ulysse. 

PIELE,  fils  de  Pyrrhus  et  d’An- 
drsmaque,  régna  sur  l’Epireaprèsl 
mort  de  son  père. 

PIERIDES,  musesmacédoniennes 
au  nombre  de  neuf,  comme  les  muses 
béoto  - lhessaliques  , ont  pour  père 
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Piéros  , dieu-mont  qu’on  transforme 
dans  la  mythologie  vulgaire  eu  roi 
humain.  Rivales  des  autres  Muscs, 
elles  curent  a soutenir  contre  elles 
nu  combat  musical  et  poétique,  n’ob- 
tinrent pas  la  palme  au  jugement  des 
nymphes  voisines  qu’on  avait  prises 
pour  arbitres , s’emportèrent  en  in- 
vectives contre  les  radieuses  lllles  de 
Mnémosyne,  et  furent  changées  en 

Ïiies  par  Apollon  , qui  de  plus  donna 
eur  nom  a ses  neuf  compagnes.  Dans 
quelques  mythologues  chaque  Pié- 
ride est  changée  en  un  oiseau  particu- 
lier [V oy.  ^Anton.  Liberalis,  Mé- 
tam.). — II  est  clair  quecettcrixcdes 
Muses  et  des  Piérides  a trait  a une 
rivalité  de  culte,  peut-être  même  de 
systèmes  musicaux , ou  tout  simple- 
ment d’aptitude  à la  poésie,  au? 
sciences,  aux  arts.  Les  Piérides  sont 
les  muses  de  Macédoine,  les  Muses 
sont  les  Piérides  de  la  Réotie.  De 
part  et  d’autre  se  trouve  une  source 
inspiratrice,  Piéra  et  Hippocrène; 
une  haute  montagne,  Piéros  et  Héli- 
con.  Seulement  , dans  la  première 
labié,  Piéros,  dieu-mont , n’est  guère 
qu’un  grand  fétiche.  L’usurpation  li- 
liale du  nom  des  Piérides  par  les  Mu- 
ses signifie  que  les  cantatrices  maî- 
tresses de  l’Hélicon  deviennent  maî- 
tresses du  Piéros. 

PIERIE,  une  des  femmes*  de  J)a- 
naiis,  lui  donna  six  filles  •:  Actée  , 
Podarcé.  Dioxippe,  Adytc,  Ocypèle, 
Filarge. 

PilillIS , concubine’de  Ménélas, 
en  eat  Mégapenthc. 
if r PIEROS  , dieu-mont  propre  ivlît 
Macédoine , passa  pour  être  venu  à 
Tlicspies  , y avoir  établi  le  culte  des 
?Juscs,  au- nombre  de  neufet  avec  les 
noms  qu’on  leur  connaît  ; enfin  pour 
avoir  composé  des  hymnes , des  poè- 
mes en  leur  honneur.  — Un  autre 
l’n'nos  fut  fils  de  Magnés,  amant  de 
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la  muse  Clio  et  père  d’Hyacinthe. 

PIKOLLOS  était  cher  les  Pr% 
«es  le  dieu  des  morts.  Ses  appari- 
tions avaient  lieu  toutes  les  fois  que 
la  mort  prenait  une  victime;  q.p  de-  * 
vait  alors  se  hâter  de  lui  offrir  an 
sacrifice  : si  on  négligeait  ce  devoir, 
il  renouvelait  sa  visite  deux  et  même 
trois  fois  ; mais  quand  ou  en  était 
venu  la  , ce  n’était  plus  un  sacrifice 
ordinaire  qui  pouvait  lui  suffire  : il 
fallait  du  sang  humain.  Heureusement 
le  prêtre  chargé  de  l’opération  sè 
contentait  d’une  incision  au  bras  et 
de  quelques  gouttes  de  sang  versé.  v 
Aussitôt  on  entendait  un  petit  bruit 
dans  le  temple  : c’était  la  preuve  que 
Bikollos  était  content.  On  lui  consa- 
crait la  tête  d’un  homme  mort, -et  on 
brillait  du  suif  en  sou  honueur. 

PILIATCHOUTCHI , dieu  su- 
prêmedesKanitchadaIes,est  tout-puis- 
sant et  créateur.  ftuée, «pluie,  éclair, 
tempête  , arc-en-ciel  , sont  dans  ses 
mains.  L’arc-en-ciel  est  la  bordure 
de  ses  habits;  le  soleil  soR  œil  droit, 
laluue  son  œil  gauche;  tous  les  fleu- 
ves tombent  de  sa  ceinture. 

PI  LU  MINE  (PiLüjMNUs)’ef-  PI- 
CUMNE  (Picumnus) , divinités  de 
l’antique  Latium  , étaient  regardés 
comme  frères  , .et  en  conséquence 
comme  fils  de  Fanne  et  de  Fauna. 
Quelquefois  aussi  on  semble  faire  de 
Pilnmne  le  fils  de  Picus,  cl  même  on 
l’identifie  avec  lui.  Suivant  aune  au-  , 
tre  version , Picuitinc  et  Pilnmne 
étaient  fils-de  Jupiter  et  de  la  nym- 
phe Garamantis  oy.  ce  nom).  Pi- 
cuiane  et  Pilumne  apparaissent  . 

1"  comme  dieux  de  l’agriculture; 
ï°  comme  dieux  du  mariage.  C’est 
surtout  aux  mariages  féconds  que 
présidaient  les  deux  dieux  : 011  invo- 
quait Picumne  avec  Déverra  et  Jn- 
tercidua  ( y oy . ces  noms)  pour  dé- 
tourner les  fausses  couches;  Pilnmne 
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devait  éloigner  de  reufuut  déjà  au 
jour  toutes  les  influences  fâcheuses. 
Comme  divinités  agricoles,  Picumne 
présidait  plus  spécialement  aux  en- 
grais et  s l'amendement  des  terres, 
Pilumne  au  broyage  des  grains  (Pi- 
lum,  pilon).  Aussi  le  premier  était-il 
alors  appelé  Slerquiline , tandis  que 
le  second  est  représenté  le  mortier 
h la  main.  Tous  deux  ensemble  pas- 
sèrent dans  des  légendes  populaires 
pour  des  espèces  de  héros,  de  Sé- 
înones,  de  Dioscures,  et  par  suite  fu- 
rent pris  pour  Castor  et  Pollux  (Ser- 
vais sur  Virgile,  En..  liv.  IX,  v.  4). 
Turnus,  roi  des  Hulules,  faisait  re- 
monter sa  noblesse  a Pilumne  qui, 
ayant  reçu  dans  ses  états  la  fugitive 
Üanaé,  eu  eut  un  fils  appelé  Daunus, 
père  ou  aïeul  de  Turnus.  Cotnp. 
Voss , Rem.  sur  Egl.  IV  de  Virgile, 
dans  sa  traduction  allemande. 

PüNAlUCS.  Voy.  Potituis. 

PINUS,  un  des  fils  de  NumaPom- 
püius,  était,  au  dire  de' quelques  au- 
teurs, la  tige  des  Pinarii,  ou  gens  Pi- 
naria. 

PION,  descendant  d’Hercule,  bn- 
# tit  Piouie  , en  Mysie.  Son  tombeau 
devint  un  autel  sur  lequel  on  lui  sa- 
crifiait ainsi  qu’à  un  dieu  : une  fumée 
miraculeuse  sortait  alors  du  monu- 
ment. Pion,  en  gréé,  veut  dire  gras. 

PIRAS,  ou  PI  RASE,  ou  PIRAN- 
TIIE,  troisième  fils  il' Argus,  eut  pour 
frères  Tirvnlhe  et  Criase. 

PIRENE  : i°  Danaïde  ; 2"  fille 
d’Achéloüs  et  d’Asope  , maîtresse  de 
Neptune  , mère  de  Cçncbrée.  Diane 
par  mégarde  tua  la  fille,  cl  méta- 
morphosa la  mère  en  fontaine.  — 
On  sait  que  les  Dauaïdes  aussi  sont 
des  symbolisations  aqueuses. 

PIRITHOOS  ou  PIRITHOÜS, 
rtfip/it  os , fils  d’Ixion,  fut  roi  Iles  Lapi- 
thes. Trois  traits  le  rendent  fameux: 
i°sou  mariage  avec  II ippodamie  (les 
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Centaures,  invités  aux  noces  avec  les 
Lapithes,  insultèrent  à la  table  nup- 
tiale la  jeune  mariée  , cl  donnèrent 
ainsi  naissance  à la  rixe  dont  leur  ex- 
pulsion fut  le  dénouement);  2"  son 
amitié  pour  Thésée  (importuné  de  la 
haute  réputation  du  héros  , il  avait 
voulu  le  combattre  ; mais  tous  deux  à 
la  vue  l’un  de  l’autre  sentirent  une 
admiration  réciproque  s’emparer  de 
leur  cœur,  et  de  rivaux  devinrent  amis 
inséparables);  3"  l’amour  de  Pirithoüs 
pour  Proserpine,  sa  descente  aux  en- 
fers, sa  faort.  Thésée  , amoureux 
d'Hélène,  avait  trouvé  dans  Pirithoüs 
un  puissant  auxiliaire  de  son  rapt.  Pi- 
rithoüs, à son  tour,  eut  un  compagnon 
dans  Thésée.  Tous  deux  pénétrèrent 
dans  le  sombre  empire  ; mais  Thésée 
y fut  chargé  de  chaînes  et  retenu  pri- 
sonnier jusqu’à  l’arrivée  d Hercule  , 
qui  le  délivra.  Pour,  Pirithoüs,  il  ne 
devait  plus  quitter  l’Erèbc  , Cerbère 
l’avait  étranglé. — Thésée  et  Pirithoüs 
sont  deux  Dioscures  : c’est  Thésée 
qui  est  le  Pollux;  Pirithoüs  u’est  que 
le  Castor.  11  est  né  de  la  une  ; Thé- 
sée est  fils  d’Elhra  ( Alhor,  Ether  , 
l’empyrée).  On  comprend  dès-lors 
pourquoi  Pirithoüs  veut  se  susbtituer 
a Platon  ; pourquoi  il  gravite  vers  la 
ferrugineuse  et  noire  déesse,  tandis 
que  Thésée  convoite  la  blanche  Hé- 
lène, qui  est  la  lune  ; pourquoi  enfin 
il  reste  aux  enfers,  taudis  que  Thésée 
revient  au  tour.  Selon  Pausanias 
(liv.  V,  ch.  10  ),  on  pourrait  voir 
dans  ce  mythe  tin  \ïAonée'(Eoy.  ce 
nom),  roi  de  la  Thesprolie,  dont  Pi- 
rithoüs, à la  tète  d’une  armée,  veut 
prendre  la  femme,  et  qqi  , non  con- 
tent de  tuer  sou  rival,  retient  le  chef 
de  l’armée  auxiliaire  dans  Pile  de 
Cichyre  , près  du  marais  Achérusie, 
de  l’Achéron  et  du  Cocyte. 

PIROMI , et  avec  la  désinence 
gréco-romaine  Piromis  (n/paptu  ), 
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nom  sous  lequel,  nous  pouvons  dési- 
gner, dansl’analyse  de  la  haute  théo- 
logie égyptienne , l’Etre  dans  son  ac- 
ception la  plus  relevée  ; l’Etre  irre'- 
vélé,  absolu,  incorporel,  immuable, 
infini  , antérieur  aux  manifestations 
individuelles,  soit  humaines,  soit  di- 
vines. Pour  concevoir  nettement  sa 
place  h la  tète  de  la  hiérarchie  sa- 
crée, et  ses  relations  aTec  les  autres 
dieux , il  faut  commencer  par  em- 
brasser d’un  coup  d’œil  la  série  des 
divinités  égyptiennes.  Généralement 
• on  les  divise  en  trois  classes  : grands 
dieux,  dieux  du  second  ordre  , dieux 
du  troisième  rang.  Cette  division  peut 
être  admise,  mais  les  noms  donnes 
à chaque  catégorie  divine  sont  plus 
propres  k induire  en  erreur  qu’a 
faire  présumer  la  vérité.  A notre 
grè,  voici  de  quelle  manière  on  doit 
voir  l’ensemble  de  la  mythologie 
égyptiaque.  Des  éléments  astronomi- 
ques et  météorologique!  sont  les  ob- 
jets qui  frappèrent  d’abord  les  imagi- 
nations égyptiennes.  Planètes  et  as- 
tres étaient  visibles;  météores  ou 
principes  élémentaires  des  êtres  (air, 
terre,  etc.)  étaient  tangibles  , ou  du 
moins  se  faisaient  sentir  par  leurs  ef- 
fets : l’homme,  sur  le  globe,  devait  se 
sentir  pressé,  écrasé-,  enveloppé  par 
tous  ces  agents  ou  toutes  ces  puissan- 
ces. C’en  est  assez  pour  qu’il  les  ait 
saluées  du  nom  de  dieux  , pour  que 
toutes,  météores  et  astres,  phénomè- 
nes et  êtres  réels,  aienÎTait  fléchir  le 
genou  a sa  faiblesse  , enfin  pour  que 
toutes  aient  semblé  à son  ignorance 
naïve  une  explication  complète  du 
monde  et  des  mondes,  de  l’existence 
et  de  la  destruction  de  l’existence  , 
des  variations  multipliées  que  présente 
le  spectacle  de  l’univerî,  et  de  la  per- 
manence qui  est  llapanage  de  l’en- 
semble. Un  système  sidérico-météo- 
rologiquc  était  conforme  aux  idées 


métaphysiques  et  religieuses  de  l’é- 
poque. On  se  demanda  : « Qui  fait 
mirir  nos  fruits?  qui  vivifie  et  ranime 
nos  corps?  » En  quelques  lieux  on 
répondit  : « Le  soleil  ; » et  le  soleil 
fut' dieu.  Mais  plus  tard  de  nouvelles 
idées  se  développent  : a Qui  a fait  le 
soleil?  » De  la  réponse  k celte  se- 
conde question  résulte  un  autre  or- 
dre de  dieux.  Ceux-ci  ne  doivent  pas 
être  palpables  et  visibles  : l’imma- 
térialité est  leur  caractère  propre. 
Ce  sont  des  dienx  cosmoggniques. 
Telles  sont  les  deux  catégories  nor- 
males, vraiment  parallèles,  des  dieux 
égyptiens  : i°  des,  dieux  matériels, 
sidériqnes  , météorologiques  ou  mé^- 
talloïdes;  2°  des  dieux  intelligibles 
ou  cosmogoniques.  Nous  plaçons  les 
dieux  matériels  avant  les  autres,  parce 
que  réellement  ceux-ci  ne  furent  con- 
çu», ne  furent  enregistrés  dans  le  ca- 
talogue théograpliique  que  postérieu- 
rement aux  dieux  sidériques.  Çroi're 
que  le  sentiment  r^Rgieux  en  Égypte 
procéda  rationnellement  et  k priori 
posa  des  dieux  suprêmes  intelligi- 
bles, dont  elle  faisait  ensuite  émaner 
des  dieux  subalternes  de  plus  en  pins 
individualisés,  Ce  serait  se  tromper 
gravement.  C’est  la  marche  con- 
traire que  suit  toujours  l’esprit  hu- 
main. Senlir  et  nommer  les  effets, 
saisir  les  causes  tangibles  ou  aper- 
cevables  de  ces  effets,  enfin  super- 
poser k toutes  ces  causes  matérielles 
une  cause  intangible,  invisible,  insai- 
sissable aux  sens,  infinie  sous  quelque 
face  que  l’on, tente  de  la  considérer, 
voila  comment  se  développe  le  génie 
religieux  d’un  graud  peuple  appelé 
k nue  haute  civilisation.  Toutefois 
hors  de  ces  deux  catégories  tombent 
d’aulres#divinités,  mais  qui  ne  se  rat- 
tachent que  partiellement  , fortuite- 
ment, par  un  fil,  aux  deux  premières. 
Ce  sont  des  conccplitfes  d’un  autre 
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ordre , de  petits  groupes  exception- 
nels et  isolés  au  milieu  d’un  ensem- 
ble. 11  n'cn  résulte  pas  néanmoins 
que  ce  soient  des  divinités  sans  im- 
portance ; c’est  plutôt  tout  le  con- 
traire. Osiris,  lsis,  Anubis,  Séra- 
pis,  etc.,  grâce  à un  concours  heu- 
reux de  circonstances,  devinrent  les 
dieux  populaires  par  excellence,  et 
absorbèrent,  pour  ainsi  dire,  les 
adorations  et  l’attention  , surtout  à 
partir  de  l’époque  h laquelle  l’E- 
gypte esclave  vit  son  sol , jadis  in- 
terdit aux  étrangers,  foulé  par  dix 
races  nécessairement  ignorantes' des 
théories  transcendantales  que  voi- 
laient les  hiéroglyphes.  Revenons  aux 
grands  dieux.  Nous  voyous  déjà  quel 
rôle  ils  jouent  comparativement  aux 
dieux  matériels  ou  sidérico-méléo- 
rologiques , et  de  quelle  manière  la 
métaphysique  religieuse  de  l’antique 
Égypte  les  conçut.  Voyons  à présent 
ce  que  c’est  que  Piromi.  L’Egypte 
antique  savait  que  la  terre,  ainsi  que 
les  autres  planètes,  tourne  autour 
du  soleil.  Le  soleil  fut  donc  pour 
elle,  sous  le  nom  de  Pi-Ré  ou  Ère, 
le  centre , le  chef  du  système  si- 
dériquc,  et  le  premier  des  douze 
dieux  du  second  ordre;  mais  de  plus, 
et  comme  d’une  nature  supérieure  aux . 
dieux  du  second  ordre  , il  fut  porté 
parmi  les  dieux  du  premidh,  dont  il  est 
le  moins  important  comme  aussi  le  plus 
jeune.  Il  figure  donc  en  même  temps 
dansdeux  classes  différentes;  il  flotte 
sur  les  limites  des  deux  catégories  di- 
vines , dont  il  est  le  nœud  et  la  trans- 
ition; il  est  le  dernier  des  premiers 
et  le  premier  desderniers.  Ceci  posé, 
remontons  par  la  pensée  au  principe 
même  des  choses,  al’époque  et  à l’E- 
tre antérieurs  à la  création  ; et  quoi- 
que un  vaste  brouillard  noa»  enve- 
loppe dans  cette  immensité  sans  for- 
mes , où  l’imagination  humaine  sem- 
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b!e,  faute  de  point  d’appui,  ne  pouvoir 
pas  même  battre  des  ailes,  essayons, 
Egyptiens  que  nous  nous  ferons  pour 
un  moment , de  disliugucr  quelques 
points  caractéristiques.  Très-naturel- 
lement ou  apercevra,  i*  le  soleil 
même,  qui  est  le  point  de  départ  in- 
férieur; e*  au-dessus  du  soleil,  la  lu- 
mière ,vdont  on  se  figurera  le  soleil 
comme  une  individualisation  , une 
émanation  circonscrite  dans  un  cercle 
étroit;  3°  au-dessus  de  la  lumière, 
l’idée  même  de  la  création  , le  com- 
mencement de  l’acte  qui  crée , en 
quelque  sorte  la  première  volilion 
créatrice,  le  prononcé  du  Jiat  lux  , 
antérieur,  il  n’est  pas  besoin  de  com- 
mentaire pour  le  faire  sentir,  et  su- 
périeur au  lux  facta  est  ; 4"  enfin, 
avant  et  par-dessus  la  volilion  créa- 
trice, l’être  qui  voudra  un  jour  cette 
volilion,  maisqui  neveutpointencore, 
et  qui  reste  enfermé  en  lui-mème, 
indistinct,  irrévélé,  inaperçu;  l’être 
en  qui  tout  est  ou  plutôt  qui  est  tout. 
Cet  être,  c’est  Piromi, le  mystérieux, 
l’inactif,  l’immobile  , le  tout-puissant 
et  pendant  des  siècles  languissant  Pi- 
romi. Mais  des  myriades  de  siècles 
ont  fui  : à l’éternité  succède  le  temps, 
à l’inactivité  l’action  , à la  puissance 
virtuellelapuissanceréelle  ; le  monde 
va  naître  : Piromi  devient  Démiurge, 
il  crée,  ou  plutôt  il  va  créer  ; mais  là  il 
a’  cessé  d’èlre  Piromi.  Piromi  est  l’ê- 
tre suprême  en  tant  qu’antérieur  a la 
création  : créateur,  il  change  de  rôle: 
il  change  aussi  de  nom  : on  l’appelle 
Kuef,  Amoun,  Pan,  Mendès;  on 
l’appelle  Fta,  on  l’appelle  Fré  , et” 
de  mille  autres  façons  encore,  ou  ne 
l’appelle  plus  Piromi.  Ainsi , à la 
Jête  de  tous  les  dieux,  et  antérieure- 
ment à la  créat'on,  il  tous  les  agents 
créateurs  , antérieurement  aux  Dé- 
miurges (c’est  le  terme  technique) , la 
pensée  conçut  Piromi.  Au-dessous  de 
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cet  Etre  des  cires,  et  posterieure- 
me*l'a  lui,  apparaissent  les  Démiur- 
ges, Lien  liant  encore  dans  les  routes 
célestes  et  occupant  un  large  espace  , 
mais  de  plus  en  plus  gravitant  vers 
notre  système  planétaire,  de  plus  en 
plus  perdant  de  leurs  Colossales  di- 
mensions. Knef.  ce  Démiurge  suprê- 
me, ce  successeur  immédiat  de  Piro- 
mi. est  déjhdéteimiué,  et  par  consé- 
quent limité,  car  il  veut , car  il  dit  : 
«Que  le  monde  soit. » L’unit ers  est  sa 
volilion;  l’univers,  non  point  réel  , 
mais  virtuel,  c’est  Knef.  Or, comparé 
K Dieu,  a l'être  des  êtres,  à cet  Océan 
sans  fond  ni  rives,  l’univers  est  fini. 
La  lumière  (lumière  pure,  ou  feu, 
ou  calorique,  ou  magnétisme,  ou  élec- 
tricité j car  , sans  avoir  distingué  ces 
grands  principes  impondérables  , et 
leur  avoir  donné  des  noms,  l’an- 
cienne Egypte  sentait  instinctivement 
que  sous  son  mot  de  lumière  étaient 
cachés  des  principes  .analogues  , et 
pourtant  très-peu  semblables),  la  lu- 
mière personnifiée  et  revêtue  de  la 
divinité,  c’est  Fia,  démiurge  infé- 
rieur , générateur  subalterne,  orga- 
nisateur et  vivificateur  des  mondes. 
Ici  l’idée  vague  , quoique  finie,  d’u- 
nivers , se  détermine  encore  plus. 
Enfin  , autant  les  principes  lumineux 
ou  luminiformes  sont  au-dessous  du 
monde,  aufaut  le  globe  solaire  est  lui- 
même  au-dessous  des  principes  lumi- 
neux. Cependant  ce  globe  brille  d’un 
feu  bienfaiteur;  il  l égite  I anime  les  pla- 
nètes; il  dispense  la  vie  et  les  riches- 
ses a l’homme  ; il  est  cause  de  mille 
effets  délicieux  , admirables  on  élé- 
gants ; c’est  une  cause  grande,  un  dieu 
dchaut  rang, un  Démiurge;  maisqn'on 
le  rapproche  de  Fia,  et  plus  encore 
de  Knef,  c’est  un  Démiurge  en  sous- 
œuvre,  un  sous-Démiurgc.  En  revan- 
che, il  a l’avantage  d’être  Démiurge 
immédiat  ; il  exécute,  il  crée,  il  génère, 
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non  pluspar  autrui  et  eu  sc  déléguant-, 
mais  par  lui-même.  Ainsi,  résumons  : 
Fré,  Fta,  Knef,  Piromi , et  en  re- 
descendant de  plus  en  plus  de  l'absolu 
au  déterminé  , de  l’abstrait  au  con- 
cret, de  l’universel  au  spécial,  Piro- 
mi, Knef,  Fia,  Fré,  voilà  les  quatre 
grandes  puissances  cosmogoniques. 
Piromi,  la  plus  haute  de  toutes  , se 
distingue  de  toutes  par  l’inactivité,  la 
concentration,  le  reploicinent  sur  lui- 
même.  Les  trois  autres  sont  ses  éma- 
nations, ce  sont  des  Piromi  de  plus 
en  plusdéterminés. Piromi  veuteréer, 
c’est  Knef;  Piromi  a fait  la  lumière 
ou  s’çst  fait  lumière,  c’est  Fia;  Pi- 
romi , naguère  lumière  universelle, 
devient  lumière  solaire  , ou  soleil , 
c’est  Fré.  Knef,  Fia,  Fré  ( Voy . 
ces  noms), 'forment  une  triade  cosmo- 
gonique; chacun  d’eux  est  Piromi, 
tous  trois  ensemble  sont  Piromi , et , 
comme  on  le  voit  clairemeut,  un  seul 
et  même  Piromi.  Une  analogie  vrai- 
ment incontestable  cl  importante  ,, 
c’est  l’identité  complète  de  rôle  et 
de  caractère  que  présentent  Rrahin 
dans  l’Inde,  Piromi  eu  Egypte  : tous 
deux  absolus,  irrévélés,  reployés  sur 
eux-mêmes  et  majestueusement  ense- 
velis dans  leur  propre  essence  ; tous 
deux  passant  des  siècles  sans  nom- 
bre dans  la  contemplation  d’eux-inè- 
mes;  tous  deux  se  déléguant  dans  la 
personne  d’un  dieu  créateur,  assez 
semblable  à eux,  mais  qui  porte  un 
autre  nom;  tous  deux  distincts  de  la 
trinité  leur  émanation  ou  leurs  éma- 
nations. L’étonnement  augmente,  si 
grammaticalement  on  explore  lesdeux 
noms  : quelle  diflerence  majeure  y a- 
t-il  entre  Piromi  (consonnes  : v n m) 
et  Brabin.’  et  que  sera-ce  si  l’on  songe 
que  Brabmà,  évidemment  dérivé  de 
Iîrahm,  s’écrit  dans  plusieurs  dialec- 
tes de  l’Inde  Birma  et  Birouma  (/-'. 
Jàacrozc , Hist.  du  christ,  dans 
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les  Jnd. , p.  429)  ? Enfui  Piiomi, 
en  copie,  veut  dire  homme  ; or,  c’est 
le  titre  de  prédilection  que  les  Hin- 
dous donnent  à leur  Brabm.  Toute- 
fois nous  devons  remarquer  que,  se- 
lon Hérodote  (liv.ll,  ch.  i43),  Pi- 
romi  aurait  signifié  aussi  excellent  ,■ 
vertueux  , ce  qu'il  est  assez  difficile 
de  ramener  au  sens  d’homme.  Ajou- 
tons que  l’iromi  et  Hermès,  Birma 
et  Hermès,  ne  sont  probablement  pas 
sans  rapport,  et  que  peut-être  le  vrai 
nom  de  l’Etre  suprême  (en  préposant 
l’article)  fut  chez  les  Egyptiens  Pi- 
Ermoû,  Pi-llmoù.  Et  ainsi  s’expli- 
querait la  généalogie  qui  donne  pour 
père  h Pan  en  Grèce  Mercure  (Her- 
mès), en  Egypte  Parammon  (Para- 
Amouu , le  grand  Amouu  ).  Ainsi 
s’expliquerait  ce  qu’on  dit  de  la  plu-, 
ralité  des  llermèségypliens.  que  nous 
aimerions  h voir  porter  au  nombre  de 
trois  , quoique  le  dépouillement  des 
nomenclatures  et  des  légendes  n’en 
donne  que  deux  oy.  l’art.  Toth). 
11  paraîtrait,  par  le  sens  que  donnent 
plusieurs  commentateurs  modernes 
au  passage  ci-dessus  indiqué  d’Héro- 
dote, que  le  grand-prêtre,  ouchcfdu 
sacré  college  chez  lesEgyplicns,  por- 
tail le  titre  do  Piromi.  Ce  fait  , s’il 
était  vrai  , 11c  contrarierait  eu  rien 
notre  conjecture.  En  quoi  pourrait- 
on  trouver  choquant  que  le  chef  de 
cette  caste,  dépositaire  de  toutes  les 
connaissances  , et  plus  spécialement 
encore  de  l’écriture  , portât  le  nom 
du  scribe  sacré  à qui  l’Egypte  devait 
tout  çe  qu’elle  savait?  — N.  B.  En 
. finissant,  nous  devons  avertir  que  les 
quatre  puissances  cosmogoniques  que 
nous  avons  nommées  ne  sont  pas 
iles  seuls  personnages  de  celte  haute 
catégorie  divine.  D’abord  , les  trois 
personnes  de  la  trinité  , qui  primiti- 
vement sont  conçues  comme  herma- 
phrodites , se  dédoublent  en  deux 
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sexes  et  donnent  lieu  à trois  person- 
nes nouvelles  : Neilli,  Athor  elPooh; 
puis  Piromi  lui-même  peut  subir  le 
même  dédoublement  et  voir  surgir 
près  de  lui  Boulo  ( f 'r oy.  ces  noms). 

PI11  BIPS  ouRIRRlDSsont,  dans 
la  mythologie  mougole,lcs  âmes  mé- 
chantes des  damnés  soumis â l’empire 
de  (îliongor.  D’ordinaire  ils  habitent 
les  trente-six  brasiers,  portes  du  pa- 
lais de  ce  prince  des  enfers.  Mais, 
spectres  malicieux,  ils  reviennent  aussi 
sur  la  terre,  et  se  plaisent  a causer  de 
l’effroi  aux  femmes,  aux  vieillards, 
aux  enfants.  Quelquefois  peut-être  on 
croit  les  visites  des  Pirrids  heureuses 
plutôt  que  funestes,  mais  presque  tou- 
jours elles  pronostiquent  des  mal- 
heurs. Comp.'  Larves. 

PIRES,  chef  thrace,  fils  dim- 
brasc,  fut  tué  par  Tlioas  en  défendant 
Troie. 

PIS  AN  DRE  ,‘P  1 s A»  DER  :t°filsde 
Relléropbon,  fut  tué  par  les  Soly- 
mes;  2“  chef  troyen,  Bis  de  cet  Anti- 
maque  qui  avait  dunué  le  conseil  de 
ne  pas  rendre  Hélène,  fut  tué  par 
Agamemnon  ; 5“  autre  chef  troyen 
tué  par  Ménélas;  4°  chef  grec,  le 
plus  adroit,  après  Palrode,  a manier 
la  lance,  et  l’un  des  principaux  com- 
mandants de  l’armée  d’Achille;  5°  et 
6°  poursuivants  de  Pénélope  (Philèle 
en  tua  un);  7“  poêle  antérieur  a Ho- 
mère et  auteur  d’une  Hiraclcidc  où 
le  premier  il  représente  Hercule 
ayaut  pour  arme  la  massue,  et  d’un 
' poème  sur  la  guerre  de  Truie. 

PISÉNOR:  i°  Centaure,  un  de 
ceux  qui  piirenl  la  fuite  devant  les 
Lapitbes  aux  noces  d’Hippndainie  ; 
2°  père  d’Ops  et  aïeul  d’Eurvclée 
(Homère  l’appelle  héros  et  sage); 
5°  père  de  Clylus,  l’un  des' compa- 
gnons de  Polydamas. 

P1SID1CÉ  : 1”  maîtresse  de  Mars 
cl  mère  d’Ixiou  ; 2°  nymphe  que  Chi- 
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ron  rendit  mère  de  Ghariclo  ; 3*  fille 
d’Eole,  femme  de  Myrroidoo  et  mère 
d’Actor  (on  la  nomme  aussi  Pisidie); 

° fille  de  Nestor  et  d’Anaxibie  ; 

° fille  de  Pclias , roi  usurpatenr 
d’Iolcos;  6°  fille  du  Péljas  roi  de 
. Métbymne.  Eprise  d’Achille,  qui  fai- 
sait le  siège  de  sa  ville  natale , elle 
lui  offrit  de  trahir  son  père , mais  à 
condition  qu’il  l’épouserait.  Achille 
accepta  la  proposition,  puis,  dès  qu’il 
• tut  maître  de  Métbymne,  ordonna  de, 
lapider  la  jeune  fille. 

P1SIONE , femme  d’Éthon  et 
mère  d’Ixion. 

PISISTRATE,  P 1 sistr  at  u s,  dieu 
Cadmile  d’Orchomène , passa  pour  , 
un  vieux  roi  du  pays,  lacéré  par  ses 
sujets,  et  placé  aux  cieux  après  sa 
mort. — Un  Piiistrate,  (ils  de  Nes- 
tor, accompagna  Télémaque  dans  ses 
vôyages , et  eut  un  fils  de  même  nom. 

P1SOS,  héros  éponyme  de  Pise,  , 
avait  pour  père  Périérès,  pour  aïeul 
Éole. — Sur"  le  coffre  de  Gvpsèle  fi- 
, gurait  comme  combattant  aux  jeux 
funèbres  d’Acaste  un  Pisos,  fils  d’A- 
pharée  , frère  par  conséquent  des 
Dioscoras  Apharéides. 

PITHO.  ni«#<v,  en  latin  Suada, 
la  Persuasion  , déesse  grecque,  fait 
partie  dn  cortège  de  Vénus  dont  quel- 
uefois  on  la  dit  fille.  Souvent  un  la 
enne^pour  une  Grâce  ou  pour  la 
mire  deb-Grâces.  Thésée  j après  avoir 
fondé  les  diverses  castes  dans  Athè- 
nes, y introduisit  le  culte  de  Pitbo. 
Hypernraestre , après  aivoir  désar- 
mé le  courroux  de  so«  père,  éleva 
nn  autel  à cette  déesse.  Ëgiale  lui . 
bâtit  un  temple  en  mémoire  de  la 
cessation,  d’une  épidémie  qu’ApoQon 
arrêta,  louché  qu’il  fut  des  vpeuxde. 
sept  vierges  et  de  sept  adolescents 
choisis.  Sur  la  base  du  trône  de^Jfi- 
piler  Olympien  ae  voyait  Pitho  cou- 
ronnante Venus.  Dans  U temple  de 
' -J$5  a 


Bacchus  à Mégare  était  la  statue  de 
Pitho  faite  par  Praxitèle.  Un  baa- 
relief  du  duc  de  Caraffa-Noja  h Na- 
ples représente  Vénus  et  Hélène  arec 
Pàris,  l’Amour  et  Pitho. — On  donne 
encore  Pitho  pour  nne  Atlantide, 
pour  une  Océanide,  pour  Diane.  Tout 
cela  revient  au  même , et  rentre  pins 
on  moins  dans  ce  que  nous  avons  dit. 

PITIÉ.  Misericobdia , ■'EAe.f, 
fille  de  l’ÉrèGè  et  de  la  Nnit,  selon 
Hygin,  avait  dans  Athènes  un  autel 
qui  lui  fut  élevé  par  les  Héraclides 
lorsque,  enbutte  après  la  mortd’Her- 
cule  à la  haine  de  tous  ceux  nue  te 
héros  avait  o1fensés,ils  cherchèrent 
on  ayile  dans  cette  ville  souy  la  pro- 
tection de  Thésée, . 

PITTBÉE,  PlTTBEUS,  TUritit  , 
l’ancien  des  jours  de  Tréxène  , pas- 
sait ponr  roi,  pour  viegx , ponr  sage, 
peur  fils  de  Pélops  et  d’Hippoda- 
;mie,  pour  père  d’Élhra.  Gracia  lui,  • 
Ëthra , la  nuit  même  où  elle  avait 
cédé  aux  désirs  de  Neptune , reçut 
les  embrassements  d’Egée  fugitif , et 
devînt  enceinte  de  Thésée.  Pittbée 
éleva  même  son  arrière-petit-fils 
Hippolyte.  Évidemment  tout  ceci  se 
réduit  à dire  que  Pittbée  est  un 
Axiéros  dans  le  cadre  cabiroïdique 
où  Egée,  Elhra  figurent  comme  Axio- 
cerseSv  et  où  tantôt  Thésée,  tantôt 
Hippolyte,  sa  délégation,  remplit  le 
rôle  de  Cadmile.  De  plus,  Pilthée 
est  presque  on  Fta;  le  nom  diffère 


émanant  de  Pittbée  et  d’Élhraf  Tbé- 
*eé  soleil  d’ailleurs  est  bien  nn  Fré. 
—Pillée  était  lié  aux  Muses.  On 
montrait  â Tréxène  et  son  tombeau  eb 
trois  sièges  de  marbre  blanc,  sor  les- 
quels deux  juges  et  lui  rendaient  ta 
justice,  et  un  lieu  consacré  aux  Mu- 
ses, où  il  enseignait  l’art  de  bien  par- 
ler. On  s’avisa  même  de  publier  un 
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livre  sous  le  nom  dePittW*;  Pausa-  frère  d'Atrée.  11  mourut  jeune,  eu 
nias  l’a  vu.  recomirandant  kce  prince  ses  neveux 

P1TYS,  n/xi/f , nymphe  dont  Pau  ou  ses  pclils-lils  qui  prirent  de  là  le 
et  Borée  devinrent  en  même  temps  nom  d’Alrides.  — Un  des  fils  de 
amoureux,  préféra  le  premier! Borée,  Tliyesle,  tué  par  Alree,  porta  le  nom 
pour  se  venger  , jeta  Pitys  contre  de  Plisthene. 
un  roclieravec  tant  deviolence  qu’elle  PLISTHINE,  frère  de  Fauslule 
eu  mourut.  Les  dieux  la  changèrent  le  père  nourricier  de  Komulus,  le 
eu  pin.  La  résine  qui  coule  de  cet  ar-  seconda  dans  l’éducation  d>  s deux 
bre  agité  par  Borée  passait  pour  les  jumeaux  fondateurs  de  Rome  , et  fut 
larmes  de  Pitys  (x/rtr  en  grec  veut  tué  comme  lui  dans  un  démêlé  que 
dire  pin).  * Remus  et  Romulus  eurent  ensemble. 

PLAS'ÉÈNE,  déesse  asiatique',  PLUTO,  Occanide , maîtresse  de 
avait  un  petit  temple  sur  le  sommet  du  Jupiter  et  mère  de  Tantale. 

Sipyle.  l’ausanias dit  qu’on  la  regar-  PLUTON,  Plxjto,  et  eu  grec 
dait  comme  la  mère  des  dieux.  Etait-  Hadès,  ‘'.Wer,  le  dieu  des  enfers  et 
ceuncCvbèle?  du  monde  souterrain,  faisait  partie  de 

PLATÉE,  fille  du  dieu -fleuve  la  grande  Triade  grecque  qui  se  des- 
Asope,  était  l’héroïne  éponyme  de  sine  sous  Crone;  Lv\ s et  Posîdôn 
Platée.  (Jupiter  et  Neptune)  étaient  ses  frè- 

PLÉIADES.  V.  Atlaistides.  res.  Selon  les  uns,  Rbéelui  substitua 
PLEIONE  , -Océanide  , femme  un  gros  quartier  de  roc  que  Saturne 
d'Atlas  et  mère  des  Pléiades.  engloutit  à sa  place  ; selon  les  autres, 

PLEMNÉE , fils  de  Sicyon  et  dis-  c’est  lui  que  Saturne  engloutit , et  il 

ciple  de  Cérès  en  l’honneur  de  la-  fallut  le  vomitif  de  Métis  pour  le 

quelle  il  bâtit  un  temple.  faire  sortir  intact  des  entrailles  dis- 

PLESTQR , dieu  thrace  était  ho-  solvaules  du  dieu.  Sa  légende  ne  cou-  \ 
noré  par  des  sacrifices  de  victimes  tient  que  peu  de  détails.  Dans  la  Ti- 
humaines.  O tanomachie,  il  reçoit  des  Cyclopes  le 

PLEURON,  rrJueV»,  fils  d‘É-  casqucd’invisibililé,etaprèsle  triom- 
tole,  mari  de  Xanlbippc , père  d’Au-  phc  de  Jupiter  il  a pour  lot  l’em-  • 

ténor  et  fondateur  de  la  ville  de  pire  du  monde  souterrain.  Dans  la 

Pleuron,  une  des  capitales  de  l’E-  piganlomachie,  il  prête  son  casque  à 
tolie.  . • Mercure.  Plus  tard,  on  le  voit  enle-1  * 

PLEXAURE,  Plexauua,  n*t-  ver  Proserpine  qui  cueille  des  fleurs 
Iccuf ia , Océanide , une  de  celles  qui , dans  une  prairie  voisine  d’Ëleusis  ou 
avec  Apollon  elles  fleuves,  présidaient  mieux  à Enna.  Pélée  enchaîné  par 
à l’éducation  des  enfants.  Acastesur  lemontPéliünreçoitdelui,  • 

PLEXlPPE,nAiU»5r»f  : 1°  Egyp-  °u,re  la  liberté,  leglaive  d’or  âl’aide 
tide;  un  des  frères  d’AIlhée  (il  fut  duquel  il  doit  venger  ses  injures, 
tué  par  Méléagre)  ; 3“  fils  de  Phinée  Pluton  se  bal  trois  fois  avec  Hercule  : 
et  de  Cléopâtre  (P'oy.  Puînée).  la  première,  quand  le  fils  d’Alc- 
PLINTHIOS,  fils  d’Alhamas  et  mène  pénètre  aux  enfers;  la  seconde, 
de  Thémisto  qui  le  tua,  croyant  tuer  .quand  il  veut  ramener  Alceste  à la 
le  fils  d’Iuo.  vie;  la  troisième,  quand  il  fait  la 

PLISTHÈNE,  père  d’Agamem-  guerre  à Nclée , en  vain  soutenu  par 
uou  et  de  Ménélas,  était  ou  lils  ou  Neptune,  Junoo  et  Pluton.  Daus  ces 
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Irois  occasions  Hercule  eut 'toujours 
l’avantage  ; Plu  ton  même  ne  se  relira 
que  blessé  de  la  première  rencontre. 
Il  fut  plus  heureux  lorsque  Pirilhoüs 
et  Thésée  descendirent  dans  l’Erèbe 
pour  lui  ravir  Proserpine  : il  surprit 
les  deux  amis,  donna  la  mort  à 
l’un,  et  fit  l’autre  prisonnier  ; mais 
Hercule  revint  encore  aux  enfers  , 
et  délia  les  chaînes  de  Thésée. 
L’empire  dont  Jupiter  donna  la  sou- 
veraineté a Plnlon  est  tour  il  tour 
désigné  par  les  noms  d'Erèbe , Tar- 
tare,  Tenare,  Orfcos,  etc.  Ces  nofns 
cependant  ne  sont  point  exactement 
'synonymes;  ils  désighent  diverses 
‘ parties  de  l’cufer.  Sur  la  géogra- 
phie de  celte  région  souterraine  les 
anciens  sont  loin  d’èlrê  d’accord. 
Voici  pourtant  de  quelle  manière  eu 
général  ils  la  conçoivent.  Que  l’on  se 
ligure ‘quatre  grandes  divisions,  les 
brouillards,  les  ténèbres,  les  flammes, 
l’éternelle  verdure  , on  aura  de  cette 
manière  l’Erèbe  aux  brumes  épaisses, 
séjour  de  la  nuit , du  sommeil  et  des 
songes;  l’Es-Hadou  ( iç‘'Aiinv)  peu- 
plé des  âmes  de  celte  foule  dont  les 
vices  et  les  crimes  n’offrent  rien  d’ex- 
traordinaire; le  Tartare , bridante 
geôle  des  suppliciés,  d’élite . et  pur- 
gatoire des  âmes  qui  doivent  repa- 
raître dans  la  vie  sous  des  formes 
nonvclleS;  enfin  les  Champs-Elysées, 
asile  des  justes,  des  sages  et  des  ar- 
tistes. Dans  le  premier  de  cés  quatre 
compartiments  , du  moins  sur  la  li- 
mite qui  le  séjfcre  du  second, se  trouve 
le  champ  des  pleurs  ( Campi  lugcn- 
tes  de  Virgile)  qu’habitent  les  om- 
bres des  enfants  morts  au  berceau, 
des  jeunes  filles  décédées  avant  l’hy- 
men  et  des  tendres  victimes  de  l’a- 
mour. Cinq  fleuves,  le  Styx,  le  Co- 
cyte, l’Achéron,  le  Phlégélhon  , le 
Lé  thé,  forment  des  circonvolutions 
diverses  dans  cette  enceinte.  On  cx- 
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ue  Achéron  par  fleuve  des  dou- 
eurs  {y oyez  Acniinos)  , Cocyte 
par  fleuve  des  gémissements  ; le 
Styx  est  la  haine  même , c’est-à-dire 
l’ensefhble  de  tout  ce  qu’il  y a de 
haïssable,  de  hideux,  d’amer  dans 
le  monde  ; le  Phlégéthon  roule  des 
torrents  de  flamme;  ^e  Lélhé,  c’est 
l’oubli,  la  mort,  lellturn.  Les  an- 
ciens , eu  croyant  à lijréalité  d’un 
enfer  , s’occupaient  beaucoup  du  lieu 
tear  lequel  on  y pénétrait.  En  géné- 
ral ils  plaçaient  cette  entrée  secrète 
dans  des  lacs  à eau  stagnante,  ou 
dans  des  abîmes  à miasmes  fétides; 
lei  crevasses  à exhalaisons  sulfureu- 
ses.ou  ammoniacales  leur  semblaient 
des  orifices,  des  soupiraux  du  sombre 
empire.  Cîélait  par  ces  issues  mysté- 
rieuses qu’Uercule,  Enéc,  Pirilhoiis, 
étaient  entrés  aux  enfers,  que  Cer- 
bère avait  été  traîné  par  Hercule  au 
grand  jour,  que  Plnlon  avait  lancé 
ses  noirs  chevaux,  son  noir  quadrige 
sur  la  tremblante  Proserpine.  Les 
principales  localités  signalées  comme 
passagesde  la  terre  aux  enfers  étaient 
i’Averne  près  du  lac  Amsanlo  en 
Italie,  le  Tén&c  en  Laconie,  un  ra- 
vin sans  fond  de  l’Hermionidc , le 
marais  d’Achéron  ( Palus  Acheru- 
sia)  sur  les  confins  de  l’Acarnanie  et 
de  l’Epire,  enfin  un  gouffre  du  Pont. 
Tous  ces  sombres  lieux  étaient  peu- 
plés d'êtres  non  moins  siuislres , non 
moins  formidables;  car  les  ombres  là 
n’étaient  que  la  population  sujette, 
et  l'empire  souterrain  , comme  les 
royaoraés  d’en  haut,  avait  ses  agents, 
ses  ministres. C elaient  Cerbère, énor- 
me chien  à trois  têtes , -vigilant,  gui- 
chetier des  enlers  , Cbaron  qui  passe 
les  mûris  dans  sa  barque  , s'ils  ont 
reçu  la  sépulture  , les  trois  Parques 
qui  filent  et  tranchent  la  destinée  hu- 
maine, les  trois  juges  c|ui  pèsent  dans 
la  balance  de  Vcquile  le  poids  des 
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failles  el  des  bonnes  œuvres,  les  trois 
Furies  qui  président  aux  supplices 
îles  criminels,  et  dont  les  fouets,  les 
torches  flambantes,  les  vipères  gon- 
flées de  venin  se  coalisent  pour  l’é- 
ternelle torture  des  damnés;  puis 
vieuucnt  une  foule  (t’ètrcs  ahrimani- 
ques,  les  uns  antérieurs  k l’époque 
des.  Cranides  (Titans,  Cenlimanes, 
Chimère, Sphinx,  etc.),  les  autres  je- 
tés par  la  Coudre  de  Jupiter  ou  par 
quelque  autre  génie  vengeur  dans 
l’abîme  duTarlare  (Ixion,  Phlégyas, 
Sisyphe);  enfin  se  déroulent  les  ner- 
sonnifleatinns  de  la  Nuit,  la  Nuit 
même, la  foule  des  Songes,  les  Gor- 
gones, les  Grées  ,*Géryon,  Hécate 
qui,  tout  étant  Nuit,  Lune  el  Ter- 
re, n'eu  est  pas  moins  la  grande 
reine  des  enfers,  Proserpine , Cérès- 
Proserpine.  Plulon  siège  avec  cette 
dernière  sur  un  trône  uoir  ou 
d’or.  Il  a un  quadrige  de  même  cou- 
leur et  de  même  métal,  et  dont  les 
rênes  aussi  sont  d’or  : quatre  noirs 
chevaux  le  traînent;  on  les  nomma 
Orphnée,  Élhon,  Nyctée,  Alastor. 
Le  casque  d’invisibilité  qui  couvre  la 
tète  de  Pluton  n’est  pas  le  seul  insi- 
gne de  ce  dieu  des  enfers  ; sa,  main 
porte  tantôt  un  sceptre,  un  bâton,  un 
glaive,  ou  bien  le  bidenl  avec  lequel 
il  frappe  la  terre,  tantôt  des  clés, 
symbole  de  la  liante  prérogative  qu’il 
a de  fermer  et  d’ouvrir.  Au  reste, 
ce  casque  d’invisibilité,  en  d’autres 
termes  qui  rend  invisible , n’est  lui- 
même  qu'un  emblème  des  ténèbres 
dont  l’enfer  est  l’empire. — Outre  les 
deux  noms  d’iîadès  et  d’Aîdonee  par 
lesquels  In.s  Grecs  désignaient  Plulon, 
ce  dieu  afait  ceux  de  Di?,  Véjov  ou 
Yéjovis  (aussi  Yédius) , Summanus , 
Soranus,  Tellumo,  Enlmlée , Axio- 
ccrse,  Orcns.  Fcbruus  ou  Manlusnc 
semblent  pas  non  plus  différer  de  lui. 
Eubuléc  l’identifie  k Bacebus  qui  est 


aussi  chthouien.  Axiocersc  noiis  le 
montre  jouant  h Samothrace  le  rôle 
de  Cabire  ( Voy . Cabires  ).  La  pé- 
riphrase Jupiter  Infernus  ou  Stygius 
qu’on  lui  donne  ordinairement  est  loin 
d’être  dépourvue  de  sens  comme  taut 
de  circonlocutions  poétiques.:  c’est 
qu’effectivement  h toute  minute  on 
sent  daus  Plulon  le  dieu  suprême 
s’individualisant  dans  le  sombre  em- 
pire , en  d'autres  termes  la  face 
poire  ou  ténébreuse  du  dieu  suprê- 
me. Cette  réabsorplion  de  la  puis- 
sauce  dominatrice  aux  enfers  dans  la 
puissance  universelle  est  plus  remar- 
quable encore  chez  Proserpine.  Celle- 
ci  est  la  reine  par  excellence,  non- 
seulement  des  noii£  domaines  du 
Styx,  mai?  encore  de  l’Olympe  et  du 
monde. — Parmi  les  nombreuses  épi- 
thètes de  Plutoœ,  remarquons  celle 
de  Chrysénios  et  Chrysothronos  (aux 
rênes  d’or ,.  au  trône  d’or) , Chry- 
saorévs  (au  glaive  d’or),  Polydegmôn 
(qui  contient  ou  qui  reçoit  quantité 
de  monde),  Agélasle  (qui  ne  rit  pas), 
Allor  (alimeutateur),  Agésilas  (cou- 
vocaleur  des  peuples) , Agalhalyos 
(dissolvant  des  biens). — Plulon  était 
honoré  surtout  k Pylos  en  Mcssé- 
nie,  k Coronce  en  Béolie,  k Nysa 
où  un  bois  lui  était  consacré,  kRomc 
où  il  avait  un  temple,  dans  la  hui- 
tième région  sous  le  nom  de  Véjov, 
et  dans  la  onzième  sous  celui  de 
Summanus  et  de  Dispater.  Toute  l’I- 
talie en  général , l’Italie  pélasgique 
du  moins,  était  remplie  des  vestiges 
de  son  culte.  Idéalisé  sur  le  mont  So- 
racle , il  avait  sur  celte  cime  un  tem- 
ple en  commun  avec  Apollon.  C’,est 
ainsi  que  Trézènc  avait, dans  son  tem- 
ple de  Diane,  consacré  k Pluton  el 
aux  divinités  sôulcrraincs  deux  autels, 
justement  an  dessus  de  deux  ouver- 
tures par  lesquelles  on  était  censé 
descendre  aux  enfers.  Selon  la  lé- 
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gende,  par  l’une  Hercule  avait  traîné 
Cerbère  au  jour,  par  l’autre Bacchus 
avait  ramené'  Sémélé  à la  lumière. 
Originairement  le  Latium  avait  im- 
molé des  victimes  humaines  à Plu- 
ton; la  civilisation,  en  adoucissant 
les  mœurs  des  indigènes,  substitua 
des  taureaux  , des  brebis  aux  hom- 
mes. Trois  conditions  étaient  requi- 
ses dans  ces  victimes,  pelage  noir  et 
sans  tache,  stérilité,  non  mutilation. 
On  devait  loujoursles  offrir  par  nom-  1 
brc  pair.  Les  chairs,  loin  d’être  cé- 
dées h la  table  des  prêtres , devaient 
être  réduites  en  cendres;  c’eût  été  à 
la  fois  un  crime  et  une  souillure  que 
d’entamer  de  la  dent  les  chairs  dé- 
vouées au  monarque  des  enfers  : les 
cuisses  lui  étaient  plus  spéciale- 
ment destinées.  Au  reste,  beaucoup 
de  cérémonies  bizarres  accompa- 
gnaient cfts  sacrifices;  on  aimait  à les 
faire  le  i du  mois,  parce  que  le  nom- 
bre 2 était  Consacré  a Pluton,  ce  que 
déjà  pouvait 'nous  faire  pressentir  le 
soin  avec  lequel  on  assorjissail  les 
victimes  par  nombre  pair.  Pour  la 
même  raison,  le  deuxième  mois  à 
Home  lui  fut  consacré  ( Voy . Fe- 
BRirus).  Ou  lui  sacrifiait  la  nuit.  Les 
bandelettes  de  l’animal  immolé  dc- 
, vaientêtre  noires.  Le  prêtre,  après 
avoir  lié  la  victime,  faisait  brûler  de 
l’encens  entre  ses  cornes,  tournait  sa 
tête  vers  la  terre,  et  lui  ouvrait  le 
ventre  avec  un  couteau  à manche 
rond  et  h pommeau  d’ébène,  nommé 
Secespita;  le  sang  coulait  dans  une 
fosse  préparée  d’avance,  et  allait  s’y 
confondre  avec  le  vin  des  libations  : 
celte  cérémonie  s’appelait  Tauro-, 
bolc , et  fut  depuis  souvent  imitée; 
elle  s’accomplissait  dans  le  plus  pro- 
fond silence.  Pluton  faisait  partie  des 
huit  dii  selecti  (dieux  choisis),  les 
seuls  qu’il  fut  permis  de  représenter 
en  or,  en  argent,  en  ivoire.  Un  corps 


spécial  de  victimaires,  nommé  Cultra- 
rii , lui  était  consacré.  Les  Romains 
qui  avaient  la  tête  couverte  dans  les 
sacrifices  offerts  aux  dieux  célestes , la 
découvraient  lors  d’un  sacrifice  à 
Pluton.  Le  20  juin  (12  des  calendes 
de  juillet),  jour  de  sa  fête,  son  tem- 
ple seul  dans  Rome  était  ouvert. 
Les  criminels  lui  étaient  dévoués;  et 
après  cet  acte  tout  citoyen  pouvait 
impunément  ôter  la  vie  aux  coupa- 
bles. Dans  le  Code  de  Romulus  tout 
client  qui  trompait  son  patron , tout 
homme  qui  était  ingrat  envers  son 
bienfaiteur,  était  sous  le  poids  de 
cette  vindicte  terjible , véritable  ta- 
lion de  l’antique  Italie.  De  même,  lors 
des  calamités  publiques,  l’idée  domi- 
nante était  que  les  dieux  infernaux 
exigeaient  un  sacrifice,  et  une  victime 
humaine,  tantôt  désignée,  tantôt  vo- 
lontaire, venait  assouvir  l’exigence  du 
dieu.  Ainsi  Curtius  , ainsi  les  deux 
Décius  Mus,  se  détrouèrent  pour  la 
patrie.  Les  Hyacintbides,  les  Erech- 
théides,  offrent  en  Grèce  un  spectacle 
analogue.  Ces  victimes  s’appelaient 
Inferiœ , et  de  l’a  ce  terme  généri- 
que de  millere  infenas , terme  qui, 
an  reste,  s’applique  non-seulement 
a Pluton  , mais  encore  aux  princi- 
pales divinités  infernales.  — L’adian- 
te  , le  narcisse,  le  cyprès,  le  buis, 
étaient  consacrés  à Pluton.  Les  mo- 
numents anciens  le  représentent  bar- 
bu , sévère  et  les  cheveux  tombant 
sur  le  front  ; sur  sa  têt®  est  une 
couronne  d’ébène  ou  d’adiante.  Trois 
cintres  fameux  l’avaient  rendu  avec 
oubeur:  Asclépiodôre,  dont  le  ta- 
bleau fut  payé  5,oo  milles  d’argent 
par  Mnason,  roi  d’Élale  ; Euphrauor 
de  Corinthe,  etNicias  tf  Athènes.  Sou- 
vent il  est  avec  Proserpine  sur  son 
trône  d’ébène  ou  de  buis(Bellori,  Se- 
polcr.  de’  ]\Ta sorti,  VIII;  Visconti 
y voit  Saturne  et  Rbéc).  Cerbère  se 
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trouve  quelquefois  au  bas  de  ce  trône. 
Le  caducée  de  Mercure , les  hippo- 
campes, symbole  du  séjour,  des  âmes 
heureuses , militent  plutôt  eu  faveur 
de  la  première  opiuiou.  On  voit  en- 
core Pluton  et. Proserpine  dans  une 
scène  relative  a Psyché  (Musée  Pio- 
Clémenlin,  II,  i ).V'oy.  de  plusPer- 
sée  couvert  du  cnsquc  d’invisibilité 

Erêlé  par  Mercure  h ce  héros,  dans 
lemster,  Etrur.  régal.,  II,  4. 
Kous  indiquons  plusieurs  bas-re- 
liefs de  Pluton  enlevant  Proserpine  à 
l’article  Proserpine.  Beaucoup  de 
modernes  se  sont  appliqués  h repré- 
senter Orphée  suppliant  Pluton  et. 
Proserpine  de  lui  rendre  Eurydice. 
— Pluton  a presque  été  identifié  par 
les  anciens 'â  Sér^pis.  Ou  peut  de 
même  le  comparer  â tous  les  grands 
dieux  ahrimaniens  ou  infernaux  des 
diverses  contrées,  jtntrc  autres  au 
Tcheruobog  slave,  auTuiston  suève, 
au  lama  hindou , au  Tévétal  mon- 
gol , etc.  Ce  n’est  pas  à dire  que  la 
ressemblance  soit  complète  entre  tous 
ces  dieux  et  Pluton  : les  uns  ont 
des  aventures  humaines,  les  autres 
ont  la  face  abrimanicnnc  sans  deve- 
nir pour  cela  souverains  des  enfers; 
mais  il  y a au  fond  identité. 

PLUTUS  , nAoÏTof,  le  dieu  des 
richesses  , passait  pour  fds  de  Cérès 
et  de  Jasion , et  pour  aveugle.  C’é- 
tait un  dieu  chlhonirn  , tant  h cause 
des  richesses  agrieulturales  dont  la 
terre  , empire  de  Cérès,  est  la  dis- 
pensatrice première , qu’à  cause  des 
rièhesses  métalliques  que  recèlent 
ses  entrailles.  Aussi  Plutus  et  Plu- 
ton, sans  être  en  intime  rapport,  ont- 
ils  deux  traits  communs  : i°  le  nom; 
ï°  le  domicile  souterrain  et  téné- 
breux. Les  Grecs , en  élaborant  les 
données  antiques,  ont  dit  que  Plu- 
tus avait  déclaré  à Jupiter  qu’il  vou- 
lait être  inséparable  de  la  vertu  et  de 


PNO  335 

la  science,  et  que  le  père  des  dieux  , 
jaloux  de  cette  résolution  , le  priva 
de  l’organe  de  la  vue  : ce  qui  fait , 
qu’avec  les  meilleures  intentions  de 
se  trouver  dans  la  compagnie  de  la 
sagesse,  il  hante  souvent  la  sottise 
et  la  perversité.  Lucien  ajoute  qu’il 
était  boiteux.  Athènes  lui  avait  dé- 
dié daus  le  trésor  public  une  statue 
sous  le  nom  de  Plutus  clairvoyant. 
Plutus  enfant  se  Voyait  dans  celle 
même  Athènes  sur  le  sein  de  la  Paix, 
et  à Thèbes  entre  les  bras  de  la  For- 
tune. On  l’a  représenté  aussi  sous  la 
forme  d'un  vieillard  qui  lient  à la 
mai»  uue  bourse.  11  venait,  disent  les 
anciens,  à pas  lents  , et  s’en  retour- 
nait avec  des  ailes. 

PLUVIUS,  surnom  de  Jupiter  en 
tant  que  présidant  à la  pluie,  ou,  si 
on  veut  presser  la  doctriue,  en  tant 
que  pluie.  Jupiter  est  tout  ; et  si 
l’on  entre  dans  les  spécialités,  Jupi- 
ter est  la  portion  de  l’univers  supé- 
rieure à la  terre.  Air  atmosphérique, 
ciels  intermédiaires,  ciel  extérieur  ou 
empyrée,  sont  donc  autant  de  Jupi- 
ter , quoique  plus  particulièrement 
Jupiter  s’iaenlilic  h l’tmpyrée.  Ju- 
piter-atmosphère est  donc  tantôt  la 
foudre,  tantôt  la  grèfc,  tantôt  la 
pluie.  Dans  les  temps  de  sécheresse, 
les  devins  étrusques  croyaient  attirer 
Jupiter  Pluvius  sur  la  terre  , en  lui 
faisant  des  saciihces  et  en  transpor- 
tant avec  pompe  de  la  porte  Capène 
à l’intérieur  de  Reine  des  pierres  di- 
tes lapides  manales  (pierres  où  dé- 
goutte de  l’eau)  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  la  lapis  manalis  des 
rites  funéraires  ( koy.  Mânes  et 
comp.  Ombrios).  Cette  cérémonie  se 
nommait  Aquadicium  (d 'atpiam  eli- 
cio)  ; et  le  prêtre  A quilex  Tuscus 
aquilex  (Â'qy.  Festus,  art.  Aquœ- 
ticium  , p.  34  de  l’édit.  Dacier). 

PNOCLS , (ils  d’IxioB  et  de  JNé* 
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phélé  (la  Nue),  substituée  à Junnn. 

PO  , la  Nuit,  chez  presque  tous 
les  peuples  de  la  Polynésie,  est  dans 
leur  cosmogonie  le  plus  ancien  des 
êtres  , la  source  de  tout , et  la  mère 
des  dieux  ; que  l’on  nomme  en  con- 
séquence Faaù-Po , c’est-à-dire  en- 
fant de  Po.  ' 

PODALIRE.  Voy.  Machaon.  , 
PODARCE  , Wnikp  ni  : r"  Da- 
naïde  ; 2°  , chef  grec,  fils 

• d’Iphiclc  , commandait  dix  vaisseaux 
au  siège  de  Troie.  — Pl-iara  aussi 
a#ait  porté  le  nom  de  Foqarce. 

PODARGE  , Harpye  , maîtresse 
de  Zéphyre  et  mère  de  deux  chevaux 
admirables  pour  leur  agilité,  Xantbe 
'et  Balios. 

PODËS,  nédijr,  fils  d’Éétion  et 
beau-frère  d’Hector , fut  tué  d’un 
coup  de  javelot  par  Ménélas.  ■ 
POÉ.....  Voy.  PÉ.  ,'«■ 
POÉNÉ,  Tltmi , le  supplice  per- 
sonnifié, grossier  fétiche  des  temps 
anciens  de  la  Grèce,  fut  envoyé  par 
Apollon  contre  les  Argiens,  et  arra- 
chait les  enfants  du  sein  de  leux  mère 
pour  les  dévorer.  La  déesse  Pœna  , 
adorée  eu  Afrique  et  en  Italie,  ne 
diffère  pas  de  Pœné;  seulement  ello 
est  latine  et 'complètement  allégori- 
que et  sans  légende. 

POERIODEKECH  résume  à lui 
seul  dans  l’antique  histoire  religieuse 
de  l’Iran,  les  Pœriodékécho  (donnés 
les  premiers)  ou  Pichdadieus  , nom 
générique  sous  lequel  on  comprend 
toutes  les  populations  persanes  qui 

Î précédèrent  Zoroastre.On  en  a fait 
e troisième  prince  de  la  dynastie 
des  Pœriodékécban  (dans  ce  cas  ce 
serait  le  même  qu’Houchengh  ) et  le 
législateur  religieux  , le  graud  pro- 
phète de  la  Perse.  Tantôt  il  reçoit 
l’arbre -Ilom  des  mains  d’Ormuzd, 
tantôt  il  est  Hom  même  : 011  le  qua- 
lifie de  juste  et  de  savant ; il  fiaic 
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la  voie  à Zoroastre.  ( Voyez  Hom). 

POGODA  , génie  du  beau  temps 
et  du  printemps,  selon  les  Slaves, 
avait  des  ailes  bleues,  une  robe  bleue, 
une  couronnede  fleurs  bleues,  et  pla- 
nait dans  l’atmosphère  rassérénée  par 
sa  présence  au-dessus  de  la  végéta- 
tion renaissante.  A ses  côtes  Sim- 
zerla , la  Flore  des  Slaves,  répandait 
•sur  la  terre  ses  fleurs,  et  dans  l’aie 
ses  parfums;  et  Zémargla,  le  dieu  de 
l’hiver  et  de  la  grêle,  s’enfuyait  à 
leur  ipproche.  ' f ^ 

POLÉLA,  déesse  slave  de  l’Ami- 
tié et  du  Mariage.  Son  nom  veut  dire 
^qu’elle  vient  après  l’Amour  (chez  les 
SlavonsLéla  ou  Lélo). 

POLÉMËTE,  général  béotien  , 
lors  d’une  suspension  d’armes  entre 
les  Thébains  et  les  Éoliens,  vit  en 
songe  un  jeune  homme  lui  faire  pré- 
sent d’une  armure)  ey  ordonner  que 
tout  les  neuf  ans  les  Béotiens  adres- 
sassent des  prières  solennelles  aux 
dieux,  en  tenant  des  branches  de  lau-" 
rier.  De  là  la  fête  des  üaphuépho- 
ries  en  l’honneur  d’Apollon. 

POLÉMOCRATE , fils  de  Ma- 
chaon l’Asclépiadc , était  honoré  à 
Enna,  dans  le  Péloponèse;  et  l’on  ver 
nait  dans-  son  temple  lui  demander  la 
guérison  dès  maladies. 

POLÉMON  , Centaure  tué  par 
Hercule  , lava  dans  l’Anigre  la  plaie 
empoisonnée  que  la  flèche  trompée 
dans  le  saug  de  l’hydre  de  Lerne 
avait  ouverte  dans  ses  flancs,  et  l’A- 
nigre , depuis  ce  temps,  exhala  une 
odeurjinfecte. 

POLIADE,  IToAiaj,  Minerve  à 
T.égée  et  à Érytbres.  Ce  nom  veut 
dire  patronne  de  la  ville , et  en 
conséquence  a le  même  sens  que  Polie 
ou  Poliouchos.  Le  temple  de  Tcgée 
n’avait  qu’un  prêtre,  et  on  n’v  en- 
trait qu’une  fois  l’an  : il  était  remar- 
quable par  une  relique  célèbre  , U 
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chevelure  de  Médée  , Palladium  de 
la  ville.  Celui  d’Érythres  41  ait  uue 
statue  colossale  de  bois  représentant 
* la  déesse  sur  un  trône  , la  (jnenouille 
dans  les  mains,  et  sur  la  tète  une 
couronne  que  surmontait  l’étoile  po- 
. laire. 

POLIOSSÉE.  Voy.  Polyxo. 

POLITE,  fils  de  Priam,  fut  tué 
par  Pyrrhus  aux,  pieds  de  son  père 
qui  l’avait  placé  en  sentinelle  hors  de 
la  ville  pour  observer  l’iustant  où  les 
Grecs  quitteraient  leurs  vaisseaux 
pour  marcher  vers  Troie.  — Un  au- 
tre Polite  était  le  plus  prudent  des 
compagnons  d’Ulysse,  et  c’est  lui  que 
ce  prince  aimait  le  plus.  L’Arcadie 
appelait  aussi  Bacchus  Polite. 

POLKAN,  dont  quelques  mytho- 
logues ont  fait  volcan, \dieu  slave, 
était  représenté  avec  la  forme  d’un 
Centaure.  Quelquefois  la  croupe  et 
les  extrémités  inférieures  sont  celles 
d’un  chien,  et  non  celles  d’un  cheval. 

POLLEAR  ou  PÜLL1  AK.  {Voy. 
Gakéça.) 

POLLENTIE , Pollehtia  , la 
Puissance  personnifiée,  déesse  latine  , 
adorée  par  les  Romains. 

POLLUX  (CASTOR  et) , , 

n«A!/<ffé*!,r  (c’est-à-dire,  Polydf.u- 
ce,  anciennement  on  disait  Polu- 
ces)  , jumeaux  fameux  des  légen- 
des lacédémoniennes , avaient  pour 
mère  Léda,  femme  de  Tyndarée  . 
Castor  avait  pour  père  Tyndarée 
même,  et  pour  sœur  Clyleinneslre ; 
Pollux  et  sa  sœur  Hélène  étaient  en- 
fants de  Jupiter.  O11  assigne  pour 
berceau  tantôt  Amycles,  tantôt  le 
Taygéte,  tantôt  Pephnos  aux  Dios- 
cures  Tyndarides.  De  bonne  heure 
ils  se  distinguèrent  dans  les  exerci- 
ces gymniques.  Pollux  excellait  dans 
la  lutte  du  pugilat  et  le  combat  du 
cesle  ; Castor  domtait  les  sauvages 
coursiers  et  faisait  voler  les  chars 


dans  la  carrière  : aussi  les  dienx  leur 
donnèrent-ils  d’agilesconrsiers.  Nep- 
tune leur  fit  cadeau  de  Phlogée  et 
d’Harpage  , Junon  de  Xanthe  ( ou 
Xanthios)  et  de  Cyllare.  Castor  et 
Pollux  élaieut  encore  très  - jeunes 
lorsqu’ils  dirigèrent  l'expédition  con- 
tre Athènes , dont  le  roi  Thésée 
avait  enlevé  leur  sœur  Hélène.  On 
ne  dit  pas  qu’ils  prirent  la  ville  de 
Cécrops;  mais  quelque  temps  après 
on  les  trouve  devant  Aphidnes  en 
Laconie,  où  Thésée  retient  leur  sœur 
captive,  sous  la  garde  d’Ethra,  sa 
mère.  Acadème,  d’Athènes,  leur  a 
donné  cette  information  précieuse. 
Bientôt  ils  entrent  daus  la  ville  qui 
sert  de  prison  à l’épouse  future  de 
Ménélas,  délivrent  la  jeune  beauté 
ni  est  déjà  devenue  mère , et  lui 
onnent  pour  esclave  Elhra,  sa  geô- 
lière- L’expédition  desArgonautesles 
attire  ensuite  vers  le  nord;  ils  par- 
tent du  port  d’Iolcos  avec  Jason,  sa- 
crifient aux  Cabires  pendant  la  tem- 
pête , voient  les  feux  du  ciel  descen- 
dre sur  leur  tète  , pendant  qu’ils  of- 
frent leurs  vœux  à ces  déités  de  Sa- 
mothracc.  Ils  descendent  sur  le  rivage 
de  la  Bilhynie  ; là  Pollux  triomphe  'au 
combat  du  ccste  d’Ainycus,  le  Bébry- 
cc,  le  Neplunide , l’alhlète-modèle 
au  dire  de  l’Asie,  et  l’atlacbe  à lin 
arbre  où  il  expire.  On  les  montre 
aussi  parcourant  sur  d’agiles  navi- 
res la  mer  Egée  infestée  de  pirates, 
et  la  débarrassant  de  ces  dangereux 
voyageurs;  mais  cet  épisode  évbé- 
méristc  n’a  que  peu  d’importance. 
Plus  lard,  une  rivalité  terrible  s’é- 
lève entre  les  Apharéides  Idas  et 
Lyncée  et  les  Dio-Tyndarides  ; les 
uns  et  les  antres  prétendent  à la 
main  des  Leucippides  Hilaïrc  et 
Phébé.  Chez  quelques  auteurs  ces 
deux  belles  Messéuiennes  épousent 
les  frères  d’Hclènc  : Pollux  a , de 
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pb ébé,  Nésiclée;  Castor,  uni  à Hi- 
laVre,  devient  père  d’Anagon.  Mais 
le  plus  souvent  c’est  aux  Apharéides, 
leurs  compatriotes,  que  lesLcucippi- 
des  donnent  la  préférence.  Les  Dio- 
Tyndarides  les  enlèvent  alors  : les 
Apbaréides  courent  a leur  poursuite; 
le  combat  s’engage  ; Castor  est  tué 
par  Lyncée , Lyncée  est  tué  par 
pollux;  enfin  Jupiter,  par  un  coup 
de  tonnerre,  termine  brusquement  la 
bataille,  désormais  réduite  à une  lutte 
corps  a corps  entre  Pollux  et  Idas. 
Pollux  désolé  de  la  mort  de  son  frère 
supplie  les  dieux  de  le  rendre  a la 
vie.  On  cède  en  partie  à ses  dé- 
sirs, et  Castor  revient  du  fond  des 
v .er:.  de  deux  en  deux  jours.  De 
pl".s.  tous  deux  brillent  au  ciel  com- 
me constellation  unique,  la  constella- 
tion zodiacale  des  Gémeaux.  Enfin 
les  feux  Sl-Elne  sont  identifiés  a eux  ; 
et  quand  on  voit  ces  flammes  capri- 
cieuses se  poser  en  pétillant  sur  la 

Îiuinle  des  lances  ou  (les  cimiers,  sur 
es  mâts  des  navires  ou  sur  les  flèches 

E”  terminent  les  vergues,  on  dit  que 
tnr  et  Pollux  descendent  eux- 
mêmes  au  secours  des  soldats  et  des 
matelots.  D’autres  traditions  sur  la 
rixe  qui  eut  lieu  entre  les  Apbaréi- 
des et  les  Tyndarides  sont  rapportées 
à l’article  Lyncée.  On  montrait  le 
tombeau  des  Dioscures  à Tbérapné , 
en  Laconie.  Quelques  poètes  disaient 
qu'ils  passaient  ensemble  un  jourdans 
la  tombe , un  jour  dans  l’Olympe. 
Nous  renvoyons  h l’art.  Léda  pour 
les  détails  de  leur  naissance  miracu- 
leuse , le  cygne,  les  deux  oeufs  , etc. 
Ici  résumons  et  voyons  : i°  auprès 
de  Léda  la  génératrice , deux  époux 
Jupiter,  Tyndarée,  et  par  suite,  sous 
Léda,  deux  oeufs,  l’un  dû  a Jupiter, 
l’autre  a Tyndare'e  (i*r  dualisme); 

dans  chaque  œuf  deux  enfants , 
en  tout  quatre  pour  les  deux  œufs 
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( î*  dualisme);  3°  antagonisme  dé 
sexe  dans  chaque  œuf,  car  chaque 
œuf  contient  un  jeune  homme  et  une 
jeune  fille  (3e  dualisme);  4°  enfin, 
antagonisme  de  nature,  car  deux  des 
enfants  qui  viennent  de  naître  sont 
mortels . deux  ont  l’avantage  de  l’im- 
mortalité , glorieux  apanage  de  leur 
père  ( 4'  dualisme).  Aiusi  un  mortel 
et  une  mortelle,  un#  immortel  et  une 
immortelle,  voilà  le  quatuor  issu  de 
Léda.  Classé  par  sexe,  il  donne  Pol-  "* 
lux  et  Castor,  Hélène  et  Clytemnes- 
tre  ; classé  par  nature,  il  présente  Hé- 
lène et  Pollux,  Clytemnestre  et  Cas- 
tor. On  comprend  dès- lors  elle  nom 
de  Tyndarides  qu’on  leur  donne  sou- 
vent par  abus  (c’est  ainsi  qu’Hercule 
s’appelle  Amphitryoniade) , et  le  li- 
tre de  Dioscures,  qui  désigne  Castor 
et  Pollux,  quoique  a notre  avis  il  s’ap- 
plique à vingt  autrescouples  jumeaux; 
et  enfin  la  dénomination  composite 
deDio-Tyndarides,  qui  indique  la  col- 
laboration de  Jupiter  et  de  Tyn- 
darée dans  la  naissance  des  jeunes  hé- 
ros que  Sparte  adore.  Dans  Homère, 
Pollux  et  Castor  doivent  également 
le  jour  a Tyndarée  : Hélène  et  Cly- 
temnestre sont  filles  de  Jupiter.  C’est 
Tyndarée,  dit-on,  qui  le  premier  mit 
en  circulation  la  généalogie  qui  eut 
la  vogue  dans  les  siècles  postérieurs. 
Pour  bien  comprendre  le  mythe  de 
Castor  et  Pollux,  il  faut  d’abord  se 
pénétrer  d’un  principe,  la  pluralité  des 
Dioscures.  II  y a des  Dioscures  dans 
Argos,  Atrée  et  Thyesle  ; des  Dios- 
cures a Thèbes,  Amphion  et  Zétbus; 
des  Dioscures  en  Thrace,  Pandion  et 
Plexippe;  des  Dioscures  en  Messénie, 
Idas  et  Lyncée.  Non-seulement  les 
deux  Dioscures  d’un  même  couple 
sont  contraires  l’un  à l’autre;  deux 
couples  dioscures  peuvent  être  en  ri- 
valité. C’est  ce  qui  était  immanquable 
entre  la  Laconie  et  la  Messénie;  ces 
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deux  régions  limitrophes  furent  de 
tout  temps  ennemies  : chacune  avait 
ses  types,  ses  légendes,  scs  héros  ; les 
Dioscures  de  l’une  devaient  combat- 
tre les  Dioscures  de  l’autre.  Quand 
définitivement  Sparte  eut  triomphé 
de  Messène,  les  vainqueurs  dirent  que 
les  Leucippides  étaient  les  épouses  lé- 
gitimes de  Castor  et  de  Pollux.  Les 
vaincus  qui  avaient  vu  dans  les  Apha- 
réides  les  épouses  d’Idas  et  de  Lyn- 
cée  n’y  virent  plus  que  leurs  fian- 
cées ravies  par  Castor  et  Pollux. 
Du  reste , Dioscures  et  fiancées  des 
Dioscures  sont  des  êtres  sidériques  ; 
car  les  Dioscures  sont  les  soleils  se- 
mestriels, les  Apharéides  amantes  ou 
épouses  sont  des  soleils  femelles, 
tour-à-tour  identifiés  à Lune-Vénus 
et  même  Soleil.  Ce  n’est  pas  tout: 
soleils  semestriels,  hémi-soleils  de- 
viennent dans  une  sphère  inférieure 
jour  et  nuit  ; dans  une  sphère  supé- 
rieure, univers  boréal,  univers  aus- 
tral. Quant  a ce  détail  classique 

3ui  montre  Castor  et  Pollux  rési- 
ant  chacun  un  jour  , c’est-à-dire  , 
vingt- quatre  heures  sur  la  terre,  c’est 
une  faute  matérielle.  Pas  de  doute  , 
qu’originairement  on  n’ait  voulu  dire 
que  Castor  et  Pollux  présidaient  cha- 
cun moitié  ou  environ  des  vingt-qua- 
tre heures  sur  le  globe  ; l’ambiguité 
du  mot  jour  suffit  pour  faire  com- 

£ rendre  l’origine  de  oette  méprise. 

>a  naissance  immortelle  de  l’un , la 
naissance  mortelle  de  l’autre  ta’a 
rien  qui  doive  surprendre  ; le  héros 
symbole  de  l’ombre  doit  être  issu 
d un  père  mortel.  Les  talents  divers 
par  lesquels  on  caractérise  chacun 
des  Dioscures , se  rapportent  aux 
propriétés  mythologiques  du  soleil:  il 
est  lutteur,  de  là  Pollux;  il  est  ha- 
bile écuyer,  de  là  Castor.  Notons, 
du  reste , que  tous  les  noms  indi- 
quent cette  solarité  des  personnages. 
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Apharée  c’est  Fré,  Lencippe  c’est 
l’être  au  blanc  coursier  ; et  en  fai 
de  noms  individuels,  Phébé  veut  dire 
la  brillante;  Hilaïre l’égayante;  Lyn- 
cée  le  lumineux;  Idaslc  voyant;  Pol- 
lux la  grande  lumière  [xoXÛs,  klxi 
Castor  seul  semble  par  son  nom  nous 
ramener  à une  autre  série  d’idées. 
Ce  nom  , à notre  avis  , a une  étroite 
affinité  avec  Cadmile;  et  ici  nous  ar- 
rivons aux  doctrines  cabiroïdiques 

{Voy.  Cabihes) La  translation 

des  deux  Dioscures  aux  cieux  n’a  rien 
d’étonnant , et  pourtant  ne  dérive 
pas  immédiatement  de  leur  rôle  de 
soleils  semestriels.  Pour  l’expliquer 
il  faut  revenir  à leur  rôle  de  dieux- 
météores  et  de  dieux -navigateurs. 
Rappelons  -nous  ces  formes  naines 
qu’affecte  en  Égypte  et  en  Phénicie 
le  second  démiurge  Fta.  Sidik,  ce 
dieu  du  feu  qu’eu  Chaldée  on  nomme 
Bel,  necoupe-t-ilpas  en  deux  Omor- 
ka  son  adéquate  femelle?  nain  lui- 
même  , il  s’est  donc  transformé  en 
deux  nains.  Ces  deux  nains,  ces  ju- 
meaux joufflus  sont  dieux  du  feu,  ainsi 
que  lui;  et  les  météores  électriques 
sont  eux-mêmes.  En  Phénicie,  on  ne 
pouvait  manquer  de  les  lier  à l’eau, 
car  l’eau  et  le  feu  sont  en  connexion. 
Les  mâts,  dont  la  base  semble  plon- 
ger dans  l’eau , voient  des  pointes  fol- 
lettes de  flammes  se  balancer’  à leur 
cime.  Ces  feux,  au  dire  des  matelots, 
annoncent  le  calme.  C’en  fut  assex 
pour  qu’on  identifiât  les  Patèques 

Eotecteurs  de  la  navigation  avec  les 
ji  météoriques.  Les  Patèques  d’ail- 
leurs, pour  la  Phénicie,  étaient  des 
Cabircs.  Enfin,  comme  protecteurs 
de  la  navigation  et  adéquates  des  feux 
Sl-Elne,  on  avait  à les  identifier  à 
tjuelque  astérisme  important  : ce  fut 
l’asterisme  zodiacal  des  Gémeaux  au- 
quel le  soleil  s’unit  dans  les  plus  beaux 
temps  de  l’année.  — Les  Dioscure» 
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étaient  honorés,  non  - seulement  h 
Sparte  , où  leur  fête  s'appelait  Dios- 
curie,  mais  encore  dans  les  villes  d’A- 
thènes, de  Rome,  de  Vélie  , etc. 
Leur  nom,  souvent  répété  dans  les 
conversations  familières,  s’introduisit 
dans  les  compositions  épiques  et  ly- 
riques de  nombre  de  poètes.  Les  an- 
ciens eux-mêmes  se  moquèrent  de 
cet  inévitable  épisode  de  tous  les 
chants  qu’improvisaient  des  Pindares 
bien  payés  par  les  athlètes.  Plusieurs 
cités  pélasgiques  regardaient  Castor 
et  Pollux  comme  les  grands  Lares  ; 
on  les  faisait  intervenir  dans  mille 
affaires  publiques  on  privées.  Un  ré- 
cit charmant  de  Phèdre  les  montre 
venant  sauver  la  vie  à Simonide. 
Tite-Live  raconte  gravement  qu’ils 
prirent  part  a la  bataille  du  lac  Ré- 
silie, contribuèrent  puissamment  a la 
défaite  des  Latins,  et  enfin  cou- 
rurent a Rome  annoncer  la  victoire. 
Long-temps  après,  on  montrait  en- 
core à Rome  la  fontaine  de  Saturne , 
vers  laquelle  s’étaient  dirigés  les  deux 
frères  pour  y abreuver  leurs  che- 
vaux et  pour  disparaître.  On  repré-, 
sentait  d’ordinaire  les  deux  Dioscu- 
res  ensemble.  On  y ajoute  quelque- 
fois les  étoiles,  les  bonnets  coniques: 
les  lances  a pointe  aiguë  les  caracté- 
risent très-souvent.  Ils  sont  tous  deux 
à cheval,  ou  bien  tiennent  leurs  che- 
vaux par  la  bride  5 quelquefois  ils 
sont  k pied , et  nul  coursier  11e  se 
trouve  près  d’eux.  Sur  une  médaille 
on  voit  Castor  a cheval  auprès  de 
Pollux  qui  lient  sa  monture  par 
la  bride.  Le  bas-relief  publié  par 
Vinckelmann,  Monum.  inéd .,  pl. 
62 — 65  , présente  Castor  a cheval, 
et  Pollux  assis  : on  le  regarde  comme 
la  plus  belle  figure  des  Dioscures. 
Sur  la  balustrade,  au-devant  du  Ca- 
pitole , vont  deux  statues  colos- 
sales, dont  une  seule  tient  la  bride 


d’un  cheval  ; Vinckelmann  y retrouve 
les  Dioscures.  Sur  une  médaille,  dans 
Morell,  Fam.  ivm.,Servilia,  Cas- 
tor et  Pollux  a cheval  et  armés  de 
lances  s’avancent  dans  une  direction 
opposée;  ils  ont  des  étoiles  au-dessus 
de  la  tête.  Les  étoiles  aussi  carac- 
térisent la  médaille  lacédémonienno 
publiée  par  Millin  [Gai.  Myth ., 
526)  : les  deux  héros  sont  nus,  mais 
coiffés  de  leurs  bonnets.  Un  sarco- 
phage de  la  Yilla-Médicis  représente 
l’enlèvement  des  Leucippides  par  les 
Dioscures.  Dans  le  Musée  Pio-Clé- 
menlin,lV,  44»  aux  Dioscures  et  aux 
Leucippides  se  joignent  les  Apharéi- 
des  qui  veulent  délivrer  leurs  fian- 
cées; un  grand  nombre  d’autres  per- 
sonnages se  trouvent  mêlés  a l’action. 
Assez  souvent  se  voient  des  tètes  de 
Dioscures  : telles  sont  les  deux  tètes 
de  la  médaille  d’Istrus,  qui  regar- 
dent en  sens  contraire;  et  celles  de 
cette  pâte  en  verre  reproduite  par 
Scblichtegroll , Pierres  gravées  de 
Sloch.,  28  (ce  sont  les  deux  jeunes 
Césars , Caïus  et  Lucius , sous  les 
attributs  des  Dioscures  ).  Une  mé- 
daille de  Lacédémone  porte  simple- 
ment les  bonnets  des  Dioscures  avec 
des  étoiles  au-dessus.  Castor  seul  se 
voit  sur  le  bas-relief  du  Musée  Pio- 
Clémenlin  , IV,  18.  De  même  on 
voit  Pollux  combattre  Amycus  daus 
Lanzi,  Saggio  di  lingua  e/rusca, 

II,  XII,  6. 

POLOS  apporta  dans  Mégalopo- 
lis  les  mystères  des  grandes  déesses, 
et  fit  de  celte  ville  la  succursale 
d’Eleusis. 

POLTIS,  ami  d’Hercule,  avait 
pour  frère  Sarpédon  le  Neplunide. 
Autant  il  mit  de  zèle  k recevoir  le 
héros  h son  retour  de  la  prise  de 
Troie,  autant  Sarpédon  montra  de 
haine  k l’étranger.  Hercule  iriité  le 
tua. 
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POLYBE  : i4  fils  de  Mercure  et 
d'Eubée , et  un  de  ceux  qu’ou  donne 
comme  père  du  dieu-marin  Glaucos; 
2°  autre  fils  de  Mercure  et  de  Chtho- 
nophile,  roi  de  Sicyone,  père  de  Ly- 
sianasse  (il  eut  pour  gendre  Talas  , 
et  pour  successeur  Adraste  ) ; 5°  roi 
de  Corinthe  et  père  adoptif  d’Œ- 
dipe [Voy.  ce  nom) ; 4“  fils  d’ An- 
ténor  ; 5®  poursuivant  de  Pénélope, 
tué  par  Eumène;  6°  habitant  de 
Thèbes (Égypte)  et  ami  de  Ménélas, 
à qui  il  fil  de  grands  présents. 

POLYBÉE,  fille  d’Amycle  et 
sœur  d’Hyacinthe.  — Cérès  aussi  se 
nomme  Polybée. 

POLYBOTE,  ge'ant  écrasé  par 
Neptune  sous  l’île  de  Nisyre.  C’est 
Neptune  qui  lui  jeta  ce  morceau  de 
l'ile  de  Cos  a la  tète,  a l’instant  où  il 
fuyait  à travers  les  flots  de  la  mer 
Egée,  qui  lui  allaient  a peiue  a la 
ceinture. 

POLYCAON  : i°dicu  desMessé- 
niens,  donné  pour  fils  de  Lélex;  2° 
fils  de  Butés  et  mari  d’Évechmé. 

POLYCASTE:  i»  femme  d'ica - 
rius  et  mère  de  Pénélope;  2°  la  plus 
jeune  et  la  plus  belle  des  filles  de 
Nestor  : on  la  voit  dans  l’Odyssée 
préparer  le  bain  pour  Télémaque. 

POLYCRITE,  héros  d’un  conte 
a fantômes  et  à vampires  de  la  Grèce 
Supérieure,  avait  été  selon  Phlégon 
un  étolarque  (président  de  la  Répu- 
blique étolienne).  Il  mourut  trois  jours 
après  son  mariage  avec  une  Lo- 
crienne.  Déjà  la  reine  était  encein- 
te; un  hermaphrodite  naquit.  Les 
prêtres  prophétisent  des  guerres  en- 
tre Locres  et  l’Ëlolie;  l’autorité, 
d’accord  avec  l’oracle,  ordonne  la  dé- 
orlation  de  la  mère  et  de  l’enfant 
ors  des  limites  de  l'état , a afin  , 
ajoute  l’oracle,  qn’ils  soient  brûlés 
vifs  l’un  et  l'autre.  » A I instant  de 
l’exécution,  uu  spectre  apparaît  et 
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se  place  près  de  l’hermaphrodite;  le 
peuple  fuit.  Est-ce  donc  un  défenseur 
qui  vient  s’opposer  k l’arrêt  sangui- 
naire? Non,  c’est  un  vorace  buveur 
de  sang,  c’est  Polycrite  même;  il 
n’approche  que  pour  se  repaître  plus 
vite  des  cadavres  que  lui  abandonne 
la  superstition.  La  retraite  du  peuple 
lui  fait  mal;  il  rappelle  les  fuyards r 
et , de  sa  voix  qui  n’est  qu’un  souffle,, 
leur  fait  un  loug  discours  pour  leur 
prouver  l’utilité  du  sacrifice  comman- 
de par  leurs  magistrats.  Enfin,  voyant 
que  décidément  l’autodafé  n’aura  p,at 
lieu,  il  saisit  l’enfant,  le  lacère,  le 
dévore.  En  vain  les  pierres  pleuvent 
sur  sa  tète;  il  achève  son  hidenx  re- 
pas, laisse  seulement  la  tête  et  dis- 
paraît. La  foule  en  tumulte  songe  k 
consulter  l’oracle  de  Delphes;  tout- 
a-coup  la  tête  parle  et  prédit  en  vers, 
hexamètres  d’épouvantahles  catastro- 
phes qui  ne  manquèrent  pas  d'avoir 
icu. 

POLYCTOll  formait  avec  Ilha- 
nie  ot  Nérite  la  triade  fondatrice 
l’Ithaque.  — Un  Égyptidc,  époux  de 
Stygno,  portait  aussi  ce  nom. 

POLI  DAMAS,  Troyen,  complice 
d’Anlénor,  au  dire  de  ceux  qui  font 
de  ce  prince  un  traître  à la  cause 
des  Phrygiens.  Selon  Homère,  c’était 
un  guerrier  peu  brave,  très-prudent, . 
et  fort  habile  k prévoir  l’avenir. 

POLY DAMNA,  femme  de  Tho- 
nis,  ce  roi  d’Egypte  dont  Ménélas. 
fut  l’hôte,  fit  cadeau  de  Népenlhe  a 
Helèn e(Voy.  Népesthe). 

POLYDECTE , roi  de  l’île  de  Sé  - 
riphe.  Voyez  Pebsée. 

POLY  DÉMON  fut  tué  par  Per- 
sée  aux  noces  d’Andromède. 

1 ’OLY  DOR  E , Poi,  ydok  A : i 0 Océa- 
uidc;  2°  Amazone;  3"  Danaîde,  maî- 
tresse -du  fleure  Spcrchius  et  mère-, 
de  Drvops;  4”  fille  de  Périérès  et 
femme  dePéléc;  5°  lillç  d’ Antigone 
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et  de  Pélée,  femme  de  Piéros  et  mère 
de  Ménestbée;  6“  fille  de  Méléagre, 
femme  de  Protésilas  ( plus  communé- 
ment on  la  nomme  Laodamie  ; voy. 
ce  nom). 

POLYDORE , Polydohos  , n<- 
iiliu (k,  le  plus  jeune  des  fils  de 
Priam  et  d'Hécube  , fut , lorsque 
Troie  commençait  à être  en  danger, 
confié  par  son  père  avec  ses  trésors 
au  roi  de  Tbrace,  Polymnestor,  son 
gendre.  Polymnestor  le  fit  périr  pour 
s’approprier  les  richesses  dont  il  n’é- 
tait que  le  dépositaire.  Bientôt  Ënée 
arrive  sur  la  côte  de  Tbrace;  du  pied 
de  quelques  arbustes  qu’il  veut  arra- 
cher le  sang  file  lentement,  et  une 
voix  lamentable , Polydore  lui-même, 
lui  raconte  ce  qui  s’est  passé.  Dans 
Hygin,  Polydore  au  berceau  n’est 
connu  que  d'Ilione , femme  de  Po- 
lymnestor, qui  l’élève  comme  son  fils, 
et  qui  fait  passer  Diphile  son  fils 
pour  son  propre  frère.  Polymnestor, 
un  jour,  prête  l’oreille  aux  proposi- 
tions des  Grecs  , qui  lui  offrent  la 
main  d’Electre,  a la  condition  de  ré- 
udier  sa  femme  et  de  faire  périr  son 
eau-frère;  il  y consent,  et  Dipbile 
meurt.  Un  peu  plus  tard  Polydore 
se  met  en  voyage,  consulte  l’oracle 
d’Apollon,  l'entend  avec  surprise  an- 
noncer la  mort  de  son  père,  l’incen- 
die de  sa  ville  natale  ; accuse  le  dieu 
de  mensonge  lorsqu’à  son  retour  il 
trouve  Polymnestor  vivant,  et  la  ville 
debout.  Bientôt  Uione  lui  explique 
l’énigme,  et  le  fils  de  Priam  arrache 
les  yeux  à Polymnestor.  Homère  fait 
Polydore  fils  de  Laothoé  ; malgré  son 
père,  il  court  au  combat,  et  Achille 
le  perce  de  sa  lance. — Trois  .autres 
Polydore  furent:  i°  le  “fils  de  Cad- 
inus  et  d llarmonie,  père  de  Lab- 
daque,  aïeul  de  Laïus  et  bisaïeul 
d’OEdipe;  2°  le  fils  d’Aristée  et 
d’Auteaoé,  et  en  conséquence  us  de* 


petits-fils  de  Cadiiius  ( on  le  vit  aux 
jeux  funèbres  célébrés  à Buprasium);! 
3°  un  des  Épigones  (il  avait  pour  père 
Hippomédon).  j 

POLYEMON,  père  d’Hamopaon, 
fut  tué  parTeucer. 

POLYGONE  et  TÉlÉgoke  dé- 
fièrent Hercule  à la  course,  et  furent 
tués  par  le  héros. 

POLYIDE,  devin  célèbre,  apprit 
àMinos(H)  la  mort  de  Glaucos  son 
fils,  qui  s’était  noyé  dans  un  tonneau 
de  miel , ressuscita  le  jeune  prince  et 
lui  apprit  fort  inutilement  la  divina- 
tion. La  légende  de  la  résurrection 
est  bizarre,  ÿdjpos  ordonne  au  de- 
vin de  ressusciter  son  fils,  et  provi- 
soirement l'enferme  avec  le  mort  dans 
le  tonneau.  Polyide,  qui  n’espère  pas 
opérer  le  prodige  qu’on  lui  demande, 
s’est  muni  d’un  aspic  pour  mourir  au 
plus  vite,  et  se  soustraire  ainsi  aux 
tuurments  dont  l’a  menacé  le  roi  de 
Crète.  11  irrite  donc  l’aspic;  l’ani- 
mal, au  lieu  de  mordre,  meurt.  Sur- 
vient, on  ne  dit  pas  par  quelle  fente 
du  tonneau , un  autre  aspic  muni 
d’une  herbe  qu’il  applique  à son  ca- 
marade mort.  Soudain  le  reptile  vic- 
lime  de  Polyide  tressaille  et  renaît  à 
la  vie.  Le  devin  s’empare  aussitôt 
de  l’herbe  enchantée^  renouvelle  l’é- 
preuve sur  Glaucos,  et  voit  ses  yeux 
se  rouvrir,  ses,  bras  se  mouvoir,  sa- 
bouche  aspirite  l’air  : les  voilà  tous 
deux  devant  Minos.  «Polyide,  mon 
ami,  tu  es  trop  habile  ; ce  serait  un 
meurtre  de  laisser  échapper  un  sage, 
tel  que  toi , sans  qu’au  moins  il  eût 
fait  un  élève.  Apprends  ton  art  à mon 
fifSr,  fais-en  un  devin , qu’if  soit  ton 
rival.  » — ajEt  quand  le  prince  en 
sifura  autant  que  moi,  je  partirai  ? » 
-f-  « Oui.  » — « Quelque  chose  qu’il 
'advienne?,  même  si  le  prince  venait 
à oublier  mes  leçons?  »— « Et  oui  ! » 
Polyide  se  hâte  d’apprendre  toute* 
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les  formules  divinatoires  et  incanta- 
toires au  jeune  prince,  en  fait  bien 
vite  un  maître  dans  l’art  de  prédire, 
voit  Minos  s’extasier  devant  ses  ra- 
pides succès,  obtient  l 'exeat  si  long- 
temps refusé  ; marche  accompagné  du 
roi,  du  prince,  du  peuple  et  de  toute 
la  cour  au  rivage  où  l’attend  un  na- 
vire , puis  en  embrassant  Glaucos  lui 
crache  dans  la  bouche  ! La  fatale  sa- 
live neutralise  tout  ce  qui  s’est  fait  j 
et,  quand  Polyidc  lève  l’ancre,  en 
vain  f’auguste  élève  veut  prédire,  l’au- 
guste élève  ne  sait  plus  rien.  — Un 
Polyide  , Troyen  , fils  d’Enryda- 
mas,  fut  tué  par  Diomède  au  siège 
de  Troie. 

POLYiUE  , Grec  qui  enseigna  le 
chemin  des  enfers  à Baccbus  lors- 
qu’il y descendit  pour  chercher  Sé- 

mélé. 

POLYMÈDE  , fille  d’Autolycus, 
femme  d’Éson,  mère  de  Jason  (Comp. 
cet  art.).  Elle  ne  survécut  que  peu  de 
jours  à son  époux. 

POLYMÈLE  : i“  fille  de  Pbylas, 
maîtresse  de  Mercure,  dont  elle  eut 
Eudore  , et  femme  d’Échècle  , l’Ac- 
toride  ; 2“  fille  d’Eole  , séduite  par 
Ulysse. 

POLYMÈLE  : i°  fils  de  Pélée , 
et,  sejon  quelques  auteurs,  père  de 
Palrocle  ; 2"  fils  du  chef  troyen  Ar- 
gée;  il  fut  tué  par  Patrocle. 

POLYMNESTE  , de  Théra  , 
épousa  Pbronime  et  en  eut  Battus, 
fondateur  de  Cyrènc.  . 

POLYMlSESTOR,roideTbracc, 
époux  d’ilione  , et  en  conséquence 
gendre  de  Priam  , reçut  en  dépôt  de 
son  beau-père  la  plus  grande  partie 
des  richesses  de  Troie  et  lejenne  Po- 
lydore.  L’article  de  ce  dernier  fait 
connaître  les  diverses  légendes  ^rela- 
tives au  meurtre,  dont  Polymncstor 
souilla  ses  mains.  D’après  celle  qui 
' le  montre  donnant  la  mort , non  pas 
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h son  fils  Diphile  , mais  à Polydore , 
il  n’évite  pas  pondant  le  juste  salaire 
de  sa  perfidie.  Ulysse  est  poussé  en 
Thrace  par  la  tempête.  Les  Troyens 
y débarquent  : Hécube  en  furie  entre 
sous  la  tente  du  tyran  et  lui  crève  les 
yeux. 

POLYMNIE,  Poltmnia,  et  poé 
tiquement  Polyhymnià,  rio Xvpua., 
une  des  neuf  Muses,  préside  a la  poé 
sie  lyrique  , ainsi  que  l’annouce  son 
nom,  dérivé  de  et  îlfnot  (et  non 
de  tôAÙ  et  On  la  peint  un 

doigt  sur  la  bouche  et  dans  une  alti- 
tude méditative.  Comp.  Pitt.  d’ Er 
colano , II  , 7 5 et  Millin  , Gai. 
Myth.,  64,  54-1  , 548.  Les  guir- 
landes de  laurier,  le  sceptre  , les  vê- 
tements blancs,  n’ont  rien  de  carac- 
te'risque.  On  met ‘aussi  sous  sa  pro- 
tection l’éloquence  , et  des  rouleaux 
semés  a ses  pieds  portent  les  noms  de 
Cicéron  et  de  Démosthène.  Quelque- 
fois on  place  dans  sa  main,  au  lieu  de 
sceptre,  un  autre  rouleau  sur  lequel 
est  écrit  Suadere  (persuader). 

POLYNICE,  PoLYHicE,  niW- 
xtjç , frère  jumeau  d’Eléocte  ( V oy. 
ce  nom),  avec  lequel  il  se  battait  dans 
le  sein  même  de  Jncaste  , leur  mère, 
chassa  de  Tbèbes  OEdipe,  conjointe- 
ment avec  lui,  et,  pour  s’emparer  du 
trône,  convint,  lors  de  l’arrangement 
qu’ils  firent  relativement  h la  cou- 
ronne , de  le  laisser  régner  le  pre- 
mier, redemanda  cnvaii*au  bout  de 
l’an  son  tour  de  souveraineté , alla 
chercher  des  auxiliaires  dans  l’Argo- 
lide,  épousa  la  fille  d’Adraste,  Argie, 
et  revint  suivi  de  six  chefs  argiens 
pour  attaquer  Thèbes^On  sait  que 
dans  cette  guerre  il  eut  h soutenir  un 
combat  singulier  avec  son  frère,  ^ 
qu’il  s’entre-tuèrent.  Eschyle  pèse  sur 
la  paronomasicdePolyuicC  et  de  i»aÙ 
, nombreuses  querelles.  Poly- 
nicc  en  mourant  laissa  un  fils  du  non» 
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de  Thersandre;  quelques  mylbolo- 
gucs  y ajouteut  Adrasle  cl  ’liméas. 
Sur  le  coffre  de  Cypsèle  était  figuré 
le  combat  d’Étéocle  et  de  Polynice  : 
derrière  ce  dernier  paraît  la  Mort, 
qui  semble  s’apprêter  h dévorer  sa 
proie.  — Polynice  figure  dans  un 
grand  nombre  de  tragédies  : telles 
sont  les  Phéniciennes,  d’Euripide  5 
les  Frères  ennemis  , de  Racine  ; 
Œdipe  à Colone,  de  Sophocle  et 
de  Ducis.  Polynice  aussi  joue  un 
grand  rôle  dans  la  Thébàide  de 
Stace  ; mais , a vrai  dire , c’est  un 
héros  insignifiant.  Historiquement,  il 
ne  présente  rien  de  grandiose,  de  ca- 
ractéristique ; mvtliologiquement  , 
quoi  de  moins  brillant,  de  moins  ri- 
che en  épisodes? 

POLYPÉMON,  Tl  cbv Tréfilait  : 
l°  père  d’Aphidas , roi  d’Alybas; 
fvlemême  queProcruste  (R.  : itoXvç, 
beaucoup;  vi-uu,  malheur,  fléau). 

POLYPÉTE,  PoLvroETEs , n0- 
>>v7coItks,  pheflapithe,  fils  de  Piri- 
tboüs  et  d’Hippodamie,  conduisit  4° 
vaisseaux  a Troie,  tua  plusieurs  chefs 
troyens,  et  remporta  un  prix  aux  jeux 
funèbres  donnés  sur  la  tombe  de  Pa- 
trocle. 

POLYPHÈME  , Polyphemus  , 
noAvpitjjiOf,  le  plus  célèbre  des  Cy- 
dopes , passait  pour  fils  de  Neptune 
et  de  Thoosa.  Il  n’avait  qu'un  œil  au 
milieu  du  front  ; sa  taille  était  gigan- 
tesque; la  chair  humaine  faisait  ses 
délices,  quoique  pour  l’ordinaire  il 
fût  obligé  de  se  contenter  de  celle  de 
scs  brcl)is  , qu’il  faisait  paître  dans 
les  opulents  pâturages  de  son  île. 
Amoureux,  ihÎIs  vainement , de  Ga- 
latée,  il  écrasa  son  rival  Acis  sous  un 
quartier  de  roc.  Ulysse,  au  retour  de 
'jftoie,  ayant  été  jeté  par  la  tempête 
sur  le  rivage  de  la  Sicile,  tomba,  ainsi 
que  tous  ses  compagnons , sous  les 
mains  du  Cyclope,  qui  l'enferma  dans 


son  antre.  Heureusement  le  rusé  voya- 
geur l’amusa  si  bien  par  ses  contes, 
que  le  cannibale  sicilien  lui  promit  de 
ne  le  manger  que  le  dernier,  et  bien- 
tôt se  laissa  euivrer  par  le  vin  qu’il 
lui  versait  eu  abondance.  Alors 
Ulysse  fait  rougir  un  pieu  au  feu,  * 
l’enfonce  â l’aide  des  plus  intrépi- 
des de  ses  compagnons  dans  l’œil  du 
géant,  le  crève,  attache  tous  les  Grecs 
sous  les  moutons  de  Polypbème,  qui 
les  laisse  ainsi  passer  un  à un  entre 
ses  jambes,  après  avoir  tâté  au  pas- 
sage tout  ce  qui  sort  de  sod  antre. 
Ulysse  s’était  lui-même  cramponné 
sous  le  ventre  d'un  de  ces  animaux. 
Tous  partirent  immédiatemcnla^rès; 
Achéraénide  seul  fut  abandonne  sur 
le  rivage  ; mais  la  flotte  d’Énée  le  re- 
cueillit. Dans  Homère,  on  voit  Po- 
lyphème  aveuglé  convoquer  à grands 
cris  les  Cyclopes,  se  plaindre,  gémir, 
maudire  Oulis.  « Qui  vous  fait  donc 
du  mal?». — aOutis,»  répondait  Po- 
lypbème (Outis,  en  grec,  est  un  dimi- 
nutif d’Ulysse , et  veut  dire  per- 
sonne).— «Personne  ne  vous  fait  de 
mal?  ne  gémisses  donc  pas!  Si  per- 
sonne ne  vous  a crevé  l’œil  , ne  de- 
mandez donc  pas  vengeance  , etc.  ! » 
Selon  Servius,  Polyphcme  avait  trois 
•yeux  (Comp.  Cïcjlopes  et  Les- 
trygons).  C’est  ainsi  qu’il  est  repré- 
senté dans  VsPiUurciï Eivolano, 
pl.  10.  Une  belle  tête  de  Polypbème 
trouvée  a Lyon,  et  dont  le  dessin  a 
été  communiqué  par  M.  Artaud  à 
Millin,  porte  l'œil  unique  sur  le  front 
cl  n'indique  les  deux  autres  que  par  ». 
des  paupières.  Voyez  encore  un  Po- 
lypbème dans  Tischbein , Peint, 
horn.,  Od.  , II. — Deux  autres  Po- 
lyphème  sont , l’un  un  Thessalien , 
Argonaute,  fils  d’Élate  (Apollo- 
nius de  Rhodes  l’a  , mais  à tort , 
confondu  avec  Euphèiue);  l’autre  un 
prince  célébré  par  Homère  (c’était  j,  - 
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probablement  un  prince  lapithe). 

POLYPHIDÉE,  TioXv^iS'ivi , de- 
vin qu’on  venait  consulter  a Hypéré- 
sie  en  Argoüde  , et  qu’Homère  pro- 
clame le  plus  babile  des  prophètes 
après  Amphiaràs  , ne  diffère  peut- 
être  pas  d’Araphiaràs.  , 

POLYPHONTE,  Polyphonies, 
rUAupénriir  : t°  héraut  de  Laïus  (il 
fut  tué  par  OEdipe  eu  même  temps 
que  ce  prince)  ; 2°  tyran  de  Messène, 
meurtrier  de  Cresphonte  et  de  tous 
les  Cresphontides,  prétendant  de  Mé- 
rope  (il  fut  tué  par  Épyle , fils  de 
cette  reine). 

POLYPHONTE  , n«i9?«r»î , 

chasseresse  , fille  d’Hipponoos  et  de 
Tbrassa,  descendante  de  Mars,  brava 
Vénus,  devint  amoureuse  d’un  ours, 
en  eut  deux  fils,  Agrios  et  Orîos , et 
fut  ainsi  qu’eux  métamorphosée  en 
oiseau  par  Mars , h l’instant  où  Mer- 
cure, envoyé  par  Jupiter  , allait  les 
punir  de  leur  perversité. 

POLYTECHNE.  Voy.  Aédon. 
POLYXENE , n«Av?i>e  , la  plus 
jeune  des  filles  de  Priam,  est  célèbre 
par  l'amour  que  sa  beauté  inspira 
au  plus  brave  des  Grecs,  Achille,  et 
par  la  mort  qu’elle  subit  sur  son 
tomlÿMU.  Achille  l’avait  demandée  en 
mariage  h Hector;  mais  on  exigeait 
pour  la  lui  accorder  qu’il  abandon- 
nât la  cause  grecque.  Priam  l'agit 

Iirès  de  lui  lorsqu’il  vint  redemander 
c cadavre  d’Hector  au  camp  d’A- 
chille. C’est  là,  dit-011,  que  fut  con- 
clu le  mariage.  La  cérémonie  devait 
se  faire  dans  le  temple  d’Apollon  , 
à égale  distance  des  tentes  grecqiïes 
et  des  murs  troyens.  Ou  sait  qu’à 
l’instant  où  Déiphobe  tenait  Achille 
embrassé  partit  de  l’arc  d’ApolIuu 
ou  de  Paris  la  flèche  qui  s'enfonça 
dans  son  talon  et  hii  donna  la  mort. 
Suivent  deux  légendes  différentes  : 
dans  l’une  Polyxène  se  réfugie  au 


. POL  341» 

camp  des  Grecs,  et  la  nuit  qui  suit 
les  obsèques  du  héros  la  veuve  et 
vierge  se  perce  le  sein  sur  sa  tombe; 
dans  l’autre  elle  rentre  à Troie,  sur- 
vit un  instant  à sa  catastrophe , puis 
est  immolée  cérémoniellement  par 
Néoptolème  sur  le  tombeau  du  prince 
ui  lui  a été  fiancé.  Sa  mort  est  celle 
'une  héroïne.  Nul  doute  , au  fond, 
que  ce  ne  soit  une  Cadmile.  Iphigé- 
nie ouvre  , Polyxène  ferme  ce  long 
drame  de  sang  et  de  meurtres  qu’on 
appelle  la  guerre  de  Troie.  Euri- 
pide et  Sénèque , dans  leurs  pièces 
des  Troyennes  imitées  par  Cbà- 
teaubrun,  Ovide  dans  ses  Métamor- 
phoses, ont  suivi  la  seconde  tradition  ; 
du  reste  ils  placent  la  scène  en  Thra- 
ce.  De  plus  , Euripide  et  Sophocle 
avaient  chacun  composé  une  tragédie 
de  Polyxène.  Les  artistes  anciens 
avaient  fait  plusieurs  tableaux  sur 
le  sacrifice  ae  Polyxène  ( Voy. 
Pausanias).  Les  glyptographes  s’é- 
taient emparés  de  ce  sujet  touchant. 
Une  urne  sépulcrale  étrusque  la  mon- 
tre présentant  sa  gorge  nue  au  fer  de 
Néoptolème;  une  femme  ailée,  qu’on 
croit  Némésis  ou  le  Destin,  détourne 
les  yeux  à cet  aspect.  — Une  Da- 
naïde  aussi  s’appelait  Polyxène. 

POLYXENE , Poi.yxesüs  , n*- 
Asjeiros  : t°  fils  d’Agaslbène  et  du  sang 
des  Héraclides  (il  conduisit  à Troie 
dix  vaisseaux  remplis  d’Epéens);  ï° 
fils  de  Jason  et  de  Médée. 

POLYXO,  n«AvJ«  : 1"  Atlantide; 
20  Ilyade  ; 3“  femme  de  Danaüs; 
4°  prêtresse  de  Lemnos  ( c’est  elle 
qui  excita  les  Leinuicuncsa  tuer  leurs 
maris  ; c’est  sans  doute  la  même  que 
celte  vieille  confidente  d’Hvpsipyle, 
qui  lui  conseilla  d’accueillir  les  Ar- 
gonautes); 5°  femme  de  Nyclée  ; 
6°  femme  de  Tlépolèmo-,  roi  de  Rho- 
des, qui  fut  tué  au  siège  de  Troie. 
Hélène  , chassée  de  Sparte  par  Mé- 
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gapenthe,  alla  chercher  un  asile 
près  de  Polyxo  ; mais  celle-ci  la  fit 
saisir  nue  au  bain  et  pendre  K un 
arbre  par  deux  de  ses  femmes. 

POM  est  chez  les  Kamtcbadales 
une  espèce  d’expiateur  émissaire.C’est 
un  mannequin  d'un  pied  de  haut.  Le 
jour  de  la  fête  de  1a  purification  ge- 
nerale des  péchés  , on  ajuste  entre 
ses  cuisses  une  baguette  longue  de 
deux  toises,  on  la  courbe  en  arc , on 
la  suspend  par  une  extrémité  au  pla- 
fond : voila  déjà  une  espèce  de  balan- 
çoire, de  purification  par  ventilation. 
On  jette  ensuite  l’idole  au  feu  : c’est 
une  purification  par  combustion  , et 
tous  les  péchés  des  Kamtchadalesleur 
sont  remis. 

POMONE,  Pomosa,  déesse  ro- 
maine , adorée  d’abord  , dit-on  , en 
Étruric,  n’est  que  la  récolte  des  fruits 
on  la  fructification  personnifiée.  Elle 
passe  pour  la  déesse  des  vergers.  Son 
époux  est  Verlumne,  le  changeant 
(y oy.  h l’art.  Vertumne,  le  mythe 
unique  dont  se  compose  la  légende 
de  Pomone).  On  a,  sans  doute  h tort, 
identifié  Pomone  avec  Nortia.  Il  y 
avait  à Rome  un  fiamine  de  Pomone 
(Jlamen  Pomonalis)  que  l’on  re- 
gardait comme  le  dernier  des  flami- 
nes.  Entre  Ostie  et  Rome  se  tronvail 
un  temple,  ou  un  autel,  ou  une  sta- 
tue de  cette  déesse.  Les  monuments 
la  représentent  avec  des  branches 
cbarge'es  de  fruits  à la  main , ou  sur 
la  tête,  ou  dans  son  giron.  D’ordi- 
naire elle  est  habillée  ; quelquefois  on 
la  voit  nue  s’appuyer  sur  un  tronc 
d arbre  des  rameaux  duquel  pend  une 
corbeille  déjà  mi-pleine.  Une  pierre 

fravée  de  Beger  ( Thés,  brand., 
, 66)  la  montre  légèrement  vêtue, 
et  portant  des  fruits  dans  les  plis  de 
son  manteau.  Pomone  est  toujours 
jeune.  La  pierre  gravée  ci-dessus  in- 
diquée lui  donne  un  sein  volumineux. 
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POMPILE  , Pompiltjs  , pêcheur 
de  l’île  dlcarie,  transporta  Ocyroé  à 
Milet,  et  fut  changé  par  Apollon  en 
un  mollusque  aujourd’hui  nommé  Nau- 
tile, et  qui  est  célèbre  par  les  petites 
manœuvres  de  ses  bras  qui  simulent 
up£  voile  et  une  rame.  D’autres  di- 
sent que  le  Pompile  est  un  acantho- 
ptérygien  de  la  famille  des  thons,  qui 
suit  les  vaisseaux  par  le  beau  temps, 
et  qui  leur  pronostiqué  ainsi  un  heu- 
reux voyage. 

PONTONOUS  ) Tiorrlttoç , cu- 
mulait à la  cour  d’Alcinoiis  , roi  de 
Phéacie  , les  fonctions  de  héraut  et 
d’écbanson. 

PONTOS,  n Irroç  , la  Mer  féti- 
che, semble  plus  encore  le  lit  de  la 
mer  que  l’immense  masse  d’eau  qui  le 
remplit.  Hésiode  (Théogonie)e nfait 
un  des  trois  fils  de  la  Terre  seule,  et 
lui  donne  pour  épouse  sa  mère  même, 
pour  enfants  Nérée,  Thaumas,  Phor- 
cys,  Céto,  c’est-h-dire  , selon  Creu- 
zer,  le  fond  h jamais  immobile  de  la 
mer , ses  merveilles,  ses  aspérités 
(récifs,  brisants,  promontoires),  ses 
monstres.  — Plus  tard  , les  Grecs 
imaginèrent  un  Pobtos  fils  de  Nep- 
tune et  génie  éponyme  du  Pont- 
Euxin  et  de  Pont , futur  empiré  de 
Mithridate. 

POOH .'Voy.  Ion. 
ROPULÔNIE,  Popdlokia, 
déesse  italique , invoquée  contre  les 
ravages  de  tous  genres,  peu  importe 
qu’ils  provinssent  des  ennemis  ou  des 
éléments.  Était-ce  Junon  ? On  l’a 
prétendu,  mais  nous  en  doutons. 

PORENETS  , dieu  slave.  On  le 
représentait  avec  quatre  têtes;  il 
avait  de  plus  un  visage  sur  sa  poitri- 
ne ; et  tandis  que  sa  main  droite  te- 
nait son  menton , delà  gauche  il  tou- 
chait aux  étoiles. 

POREVITH , dieu  vandale  qui 

présidait  la  guerre,  avait  selon  les 
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uns  deux  lêtes  ; selon  les  autres  six 
têtes,  dont  une  sur  la  poitrine.  Le 
piédestal  qui  soutenait  cette  mon- 
strueuse statue  était  entouré  d’épées, 
de  lances  , et  de  toutes  sortes  d’ar- 
mes. 

PORPHI  RION,TTo^tif/av,  géant 
à qui  Jupiter  , pour  triompher  plus 
aisément  de  lui , s'avisa  d’inspirer  de 
l’amour  pour  Junon,  allait  faire  vio- 
lence à la  déesse,  quand  Hercule  avec 
ses  flèches , Jupiter  lui-même  avec  sa 
foudre  , lui  ôtèrent  la  vie.  — On 
donne  le  nom  de  Porphybion  (tout 
de  pourpre)  Hercule,  qui  est  le 
soleil , et  surtout  le  soleil  dans  sa 
splendeur. 

PORTUMNE  , Portumnus  , gé- 
nie marin  adoré  snr  les  côtes  d’Italie, 
et  pris  tantôt  pour  Hercule  , tantôt 
pour  Neptune.  C’est  à notre  avis  un 
Hercule-Neptune  , ou  mieux  encore 
un  Hercule-Palèque  des  ports.  Comme 
tel  il  se  confond  réellement  avec  Pa- 
lémon , auquel  les  mythes  vulgaires 
l’identifient  en  effet. 

PORUS,  uifts,  l’Abondance  per» 
sonnifiée , était  un  dieu  chez  les 
Grecs.  Il  eut  pour  mère  Métis,  pour 
concubine  ou  pour  épouse  Péniâ , 
pour  fils  l’Amour  ; ce  qui  signifie,  dit- 
on,  que  l’Amour  tient  également  de 
la  richesse  et  de  la  pauvreté  , ou  plu- 
tôt que  né  au  sein  de  la  pauvreté  il 
ouvre  bientôt  à ceux  qui  la  sentent  la 
voie  des  richesses. 

POSIDON.  F oy.  Neptune. 

POSTVERTA.  Foy.  Prorsa. 

POSVIDE,  Éole  des  Slaves,  pré- 
sidait à l’air  et  aux  variations  de  l’é- 
tat atmosphérique. 

POTA  , PÜTICA  , POT INA  , 

déesse  latine  , présidait  au  boire  des 
enfants. 

POTAMIDES,  ntTupitSu,  Nym- 
phes des  fleuves  [Foy.  Nymphes). 
PQTESTAS,  le  Pouvoir,  était,  »c- 
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Ion  Hygin',  fille  de  Pallas  et  de  Styx. 
Ce  n’est  point  le  Cratos  des  Grecs. 

POTHOS,  TToêor,  le  Désir.  V oy. 
Cabires,  Erôs,  etc. 

POTITIUS  et  PINARIUS , Ita- 
liens sujets  d’Evandre,  étaient  des 
vieillards  auxquelsHercule,  vainqueur 
deCacus, enseigna  lui-même  de  quelle 
manière  il  voulait  qu’on  l’honorât , 
qu’on  l’invoquât  matin  et  soir.  Le 
soir  venu,  Potilius  se  trouva  au  sacri- 
fice dès  le  commencement.  Il  en  fut 
autrement  de  Pinarius,qni  ne  parut 
qu’après.  la  distribution  des  entrailles. 
Hercule  alors  décréta  qu’à  l’avenir  les 
descendants  des  deux  vieillards  se- 
raient ses  prêtres , mais  que  ces  deux 
familles  sacerdotales  ne  jouiraient  pas 
des  mêmes  honneurs  : aux  Politiens 
appartiendraient  les  morceaux  les 
plus  succulents  de  la  victime;  les  Pina- 
riens,  au  contraire,  se  contenteraient 
des  restes.  Dans  un  autre  récit  on 
voit  Pinarius  et  Potilius  arriver  eu 
même  temps;  mais  Potitins  seul  offre 
ses  hommages  au  dieu  , Pinarius  ne 
dit  mot.  C’est  alors  qu’Hercule  dit  à 
Potilius  : « A toi  sera  la  victime  ; » 
à Pinarius  : a Toi , lu  jeûneras  (R.  : 
Potiri ; Trtnâai,  avoir  faim).  » Les 
Pinariens,  plus  tard,  cédèrent  leurs 
fonctions  soit  a des  esclaves  publics , 
soit  a des  officiers  salariés  ; ils  en  fu- 
rent punis  par  l’entière  destruction  de 
leurs  familles. 

POTRIMP  , Potrimpos  , était 
chez  les  Pruczes  le  dieu  de  la  terre , 
des  fruits  et  des  animaux  ( Givoitor , 
tout  ce  qui  a vie)  : Potrimp,  Perkoun 
( Perkounos  ) et  Pikoll  ( PikoIIos) 
formaient  une  trinilé  supérieure  k 
tous  les  autres  dieux  des  Pruczes. 
Ces  antres  dieux  étaient  principale- 
ment le  soleil,  la  lune,  les  astres; 
puis  force  reptiles,  des  lézards,  des 
grenouilles,  des  serpents.  La  trinité 
Prucze  ne  diffère  peut-être  pas  essen* 
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tîelleineut  du  célèbre  Triglal;  idole  » 
trois  (êtes  des  Poméraniens. 

POUÇA,  déesse  chinoise,  la  même 
peut-être  que  Bbavani  aux  Indes,  a 
seize  bras  chargés  de  couteaux , de 
livres,  d’épées  , de  fruits , de  fleurs, 
de  plantes,  de  vases  et  de  fioles.  Ou 
la  montre  assise  sur  une  fleur  de  pad- 
ma.  Un  jour,  dit-on  , elle  était  allée 
avec  deux  nymphes  ses  compagnes  se 
baigner  dans  une  eau  pure  : tout-à- 
coup  sur  la  robe  de  Pouça  s’épanouit 
le  padma  aux  fruits  de  corail;  Pouça 
•n  mange  un,  et  sur-le-champ  elle  est 
enceinte  (Comp.  Agdistis  et  Isis, 
qu’on  représente  allaitant  Haroéri 
sur  une  fleur  de  Lotos).  Pouça  quitta 
la  terre  pour  remonter  au  ciel,  dès 
ue  son  fils  eut  atteint  l’âge  de  l’a- 
olesccnce. 

POU  CH  AN  , le  soleil  aux  Indes, 
on  même  dans  la  Gaïatri  {Voy.  ce 

mot)'  «•*. 

POUNDARIKA  , souverain  de 
PraVaga  , fut  un  antagoniste  de  Kri- 
chna;  et,  soutenant  que  lui  seul  avait 
droit  à ce  saint  nom  , défia  le  fils  de 
Devaki  en  combat  singulier.  Kricbna 
marche  soudain  à la  rencontre  de 
l’orgueilleux  sivaïle  qu’appuyaient 
et  Bboumaçoura,  son  père,  et  le  for- 
midable Siva  lui-même;  et,  malgré 
ces  puissants  auxiliaires  , il  le  ter- 
rasse : a A présent,  s’écrie-t-il, 
qui  de  nous  deux  est  l’imposteur, 
Paandarika?  renonce  a te  parer  de 
me*  teignes,  je  t’accorderai  mes  fa- 
veurs et  mes  grâces.  Sinon,  tremble  ! 
mou  châtiment  t’attend.»  Poundari- 
ka,  vaincu  , s’obstine  dans  ses  folles 
prétentions}  Kricbna  d’un  souffle  l’a- 
néantit.— La  légende  de  Poundari- 
ka  n’offre  pas  seulement  l’exemple 
d’une  défaite  des  SivaVles  ; elle 
indique  de  plus  la  fusion  des  Dai- 
tias  et  des  Kehatriias  ligués  contre  les 
Vichnouitcs  j car  Bhoumàçoura  était 
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un  Dailia  : son  nom  seul  le  proov* 
assez.  . 

POUROU , premier  radjah  tcban- 
dravansa,  devait  le  jour  à l’hymen 
de  Boudba  et  d’ila,  et  légua  dans 
Pradechtanam.  C’est  évidemment  nn 
premier  homme  , comme  Pouroucba 
{Voy.  l’art,  suivant).  On  peut  aussi 
le  rapprocher  de  Bocbb. 

POUROUCHA,  le  premier'liôm- 
me  selon  quelques  traditions  hin- 
doues , fut  créé  androgyne , puis  dé- 
doublé en  deux  sexes , et  il  devint 
alors  Pouroucha-Viradj.  Au  reste  , 
plusieurs  remarques  sont  ici  néces- 
saires. i°  Ni  Pouroucfll  ni  Yiradj 
ne  sont  vraiment  de»  noms  propres  : 
l’un  veut  dire  homme,  l’autre  signifie 
vierge,  a4  C’est  tour  à tour  ou 
Brabmâ  ou  Manou  qui  semble  le 
premier  homme.  Il  y a plus,  le  brali- 
maïsme  parait  faire  dériver  de  Brah- 
ma quatre  hommes  ( trois  couples  et 
uo  nomme),  même  tous,  Brabmâ, 
Kchatriia,  Vaicia,  Soudra  {Voy. 
Brahmx  )•  3°  Enfin  , nous  voyons 
nommer  un  premier  homme  Adiroo., 
et  une  première  femme  Ivi.  4°  On 
compte  quelquefois  sept  Pourouchas. 

POUSSA , le  dieu  ae  la  porcelaine 
à la  Chine,  n’est,  selon  les  lettrés  de 
cet  empire,  qu’un  ancien  ouvrier  en 
porcelaine,  qui,  désespéré  de  ne  pou- 
voir obtenir  un  morceau  de  porce- 
laine tel  que  le  lui  demandait  l’em- 
pereur , se  jeta  de  désespoir  dans  le 
tôurneau  incandescent.  O surprise!, 
son  corps  fondu  à l’instant  devint  une 
pâte  merveilleusement  souple,  blan- 
che, éblouissante,  et  prit  les  formes 
souhaitées  par  le  souverain.  On  ne 
manqua  point  d’en  faire  un  dieu. 

l 'OUST ER  , dieu  germain  doiii 
l'idole  a été  trouvée  dans  le  château 
de  Rollenburg  (Thuringe) , et  trans- 
portée dans  le  fort  de  Sondcrshaus  en 
1 54 6,  était  consulté  ostensiblement 
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far  les  prèlres  lorsqu’ils  voulaient 
que  le  peuple  multipliât  les  offrandes 
à leur  profit.  L’idole,  d'uue  sorte  de 
bronze  jusqu’ici  inconnu,  est  de  deux 
pieds  un  pouce  de  hauteur  sur  une 
circonférence  un  peu  plus  considéra- 
ble, et  percée  de  deux  trous,  l’un  à 
la  bouche , l’autre  â la  main  droite 
qui  est  posée  sur  la  tète.  A l’intérieur 
l’idole  est  creuse.  Onia  remplissait  en 
partie  d’eau,  en  partie  de  matières 
combustibles,  et  l’on  bouchait  exacte- 
ment lesdeux  trous  avec  des  chevilles 
de  bois,  après  quoi  on  mettait  l’idole 
sur  le  feu.  Bientôt  une  sueur  univer- 
selle couvre  la  surface  métallique  ; 
pour  peu  que  l’on  continue,  les  Dou- 
chons s'élancent  avec  impétuosité,  et 
les  flammes  ondoient*  avec  bruit  nu 
dessus  de  la  cavité.  Avis  à la  foule 
d’aller  apaiser  la  Colère  du  dieu  qui 
vomit  des  flammes  par  la  bouche  et 
par  le  sommet  de  la  tête;  et  on  ne 
l’apaise  qu’avec  des  offrandes.  Voy. 
Strobe,  Pusterus  vêtus  Germa- 
noruni  idolurn;  Giessen,  1726, 
in-4tt. 

PRA-ARIASÉR1A,  saint  contem- 

Iiorain  de  Samanakodom , avait , se- 
uil les  Hindous,  quarante  brasses  de 
hauteur  (deux  cents  pieds).  Ses  yeux 
ont  deux  brasses  et  demie  de  circon- 
férence et  trois  brasses  et  demie  de 
diamètre.  Cela  implique  contradic- 
tion, mais  en  mythologie  on  lient  peu 
aux  axiomes  géométriques. 

PRABIROUMIÇOUR , PRALO- 
KOÇOUR,  PRAIÇOUR,  forment 
la  trinité  de  Cambodje;  le  premier 
est  le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  , 
le  second  a donné  au  premier  la  fa- 
culté créatrice,  le  troisième  a octroyé 
au  second  la  permission  de  donner  la 
faculté  créatrice. 

PRADIOUMNA  aux  Indes  est  un 
fils  de  Kricbna  et  de  Roukmini  ; 
mais  c’est  de  plus  Karna  lui-même , 
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qui  a été  réduit  en  cendres  par  Siva 
irrité  d’avoir  été  blessé  de  la  fiècbe 
qui  fait  aimer.  Sambara,  titan  fu- 
neste, épris  de  Rati,  inconsolable 
veuve  de  Kama , jette  l’radioumna 
dans  l’Océan  : un  poisson  l’avale , est 
pris , arrive  dans  les  cuisines  du 
géant.  Rati  en  l’ouvrant  découvre 
l’enfant,  l’élève,  et,  quand  elle  are- 
connu  en  lui  Kama,  lui  donne  des  le- 
çons de  magie  pour  qu’il  puisse  triom- 
pher de  Sambara.  Pradioumna  en 
vient  à bout  ; puis  les  deux  époux 
s’élèvent  au  sein  des  airs , et  vont 
descendre  àDouaraka,  où  Kricbna  et 
Roukmini  les  reconnaissent.  Un  peu 
plus  lard  Pradioumna  fait  assaut  de 
magie  avec  le  terrible  sivaïte  Salia , 
et  va  succomber,  quand  l'apparition 
de  Kricbna  lui  rend  sa  force  éteinte, 
détruit  les  illusions  du  génie  du  mal , 
et  tue  Salia. 

PRADJAPATIS.  Voy.  Bbah- 
madikas. 

PRADJNA,  autrement  Aria- 
TaR  a (wj7/jo/./«WoMe),  divinité  fe- 
melle, personnification  mythologique 
du  second  principe  du  monde , la 
matière , figure  comme  deuxième 
terme  dans  la  trinité  primordiale  des 
Bouddhistes;  Bouddha  (l’essence  in- 
tellectuelle ) , Pradjna  (la  matière) , 
Sanga (la  multiplicité),  voila  les  trois 
membres  de  celle  haute  triade.  Sanga 
dans  toutes  les  écoles  passe  pour  in- 
férieure; elle  lire  son  origine  de  l’u- 
nion des  deux  essences  supérieures  qui 
passent  pour  primitives,  et  qui  sont 
considérées  dans  le  plus  haut  degré 
d’excellence , h l’état  de  nivrilti  ou 
d’abstraction  dont  l’unité  est  le  ca- 
ractère. Sanga  au  contraire  appar- 
tient au  pravrilli  ou  monde  sensible 
caractérisé  par  la  multiplicité  des 
êtres.  Les  trois  membres  de  la  triade 
sont  représentés  par  le  monosyllabe 
mystique  Aoum,  qui  daus  l’orthogra- 


PRA 


PRA 


35o 

phe  hindoue  n’a  que  trois  lettres , a 

four  Bouddha,  ou  pour  Dharma  ou 
radjna,  M pour  Sanga. 
PRA-MOGLA , uu  des  deux  dis- 
ciples de  Samanakodom,  est  vanté 
pour  sa  charité.  Touché  des  souffran- 
ces des  damnés,  il  renversa  un  jour 
la  terre,  prit  dans  ses  mains  tout  ce 
qui  brûle  dans  les  enfers  et , ne  pou- 
vant l’éteindre  (car,  disent  les  Sia- 
mois , Samanakodom  seul  était  ca- 
pable de  ce  miracle),  il  supplia  son 
maître  d’éteindre  ce  vaste  bûcher. 
Samanakodom,  non  moins  charita- 
ble, mais  plus  prudent,  s’y  refusa, 
o Quel  frein,  dit-il,  auraient  désor- 
mais les  hommes?  » La  statue  de 
Pra-Mogla  se  voit  dans  les  temples 
derrière  celle  de  Samanakodom  et  à 
droite. 

PRANA  (quelquefois  Prawoc) 
aux  Indes  ne  diffère  point  d’Aoum  , 
le  monosyllabe  sacré  par  excellence. 
Non-seulement  il  se  compose  de  trois 
lettres,  il  est  de  plus  la  vache  trico- 
lore , la  belle  et  grasse  Kamadhénou. 
Ces  trois  couleurs  sont  les  trois  qua- 
lités dont  Prakriti  est  le  mélange , et 
au  centre  desquelles  réside  Mahanat- 
ma.  Au  reste,  Mahanatma  se  confond 
avec  Prana  et , comme  d’autre  part 
Mahanatma  rentre  dans  Mana,  Pra- 
na et  Mana  ne  font  qu’un.  Au  fait, 
selon  les  Brahmcs , Prana  pareil  au 
pur  éther  renferme  en  soi  tous  les 
éléments,  toutes  les  qualités;  il  est  le 
nom , le  corps  de  Bralim.  infini  com- 
me lui,  il  est  le  créateur  et  le  maître 
de  toutes  choses.  On  dédouble  quel- 
quefois Prana  en  plusieurs  Prana. 

PRASR1NPO  et  PRASRINMO, 
célèbre  couple  de  singes,  suivant  les 
uns  donnèrent  naissance  a l’espèce 
humaine,  suivant  les  autres  apprirent 
à l’espèce  humaine  l’art  jusque-là 
inconnu  de  faire  l’amour.  Ce  juur-là 
ce  sont  les  hommes  qui  siugèrent  et 


les  singes  qui  donnèrent  la  leçon. 

a ue  chose  de  pareil  a lieu  au  Ja- 
orsque  c’est  de  l’oiseau  Isila- 
taki  que  les  dieux-hommes  Isanagi 
et  Isanami  apprennent  à se  repro- 
duire charnellement.  Ces  deux  qua- 
drumanes, auxquels  le  Tibet  attri- 
bue l’origine  de  l’humanité,  ne  sont 
autres  dit-on  que  Tsenrési  lui-même 
et  sa  femme  Kadroma.  C’est  le  dieu 
lunaire  Giam-Ciang  qui  leur  avait 
révélé  l’utilité  de  la  métamorphose. 
Prasrinmo  donna  trois  fils  et  trois 
filles  à son  époux.  Cette  trinité  , ana- 
logue à tous  les  détails  de  mythologie 
ethnographique  (comp.  Agatuïrse), 
rappelle  les  primitives  traditions  de 
l’Irlande  {Voy.  Bath). 

PRAXIDICE,  (venge- 

resse ou  qui  fait  justice),  déesse  grec- 
ue  peu  connue,  était  sans  doute  la 
éesse  des  intentions.  Elle  exigeait 
impérieusement  des  hommes  justice, 
modération,  piété,  fidélité  à la  parole 
donnée  (aussi  sou  nom  a-t-il  été  ex- 
pliqué par  qui  accomplit  ou  fait 
accomplir  ce  qu’il  est  juste  d'ac- 
complir). On  lui  donna  pour  père 
Sôtêr  (le  conservateur),  pour  filles 
Hoinonée  (la  concorde)  et  Are'té(la 
vertu).  On  l’a  confondue  avec  Mi- 
nerve Alalcomène  et  avec  Laverne; 
ce  serait  plûtôl  une  Némésisy  ou  une 
Thémis,  ou  mie  Imarmène.  On  ne 
la  représentait  -que  par  une  tête , et 
on  lui  offrait  la  tête  seule  des  vic- 
times. 

PRAXIDICES,  Praxidicx,  n^a- 
iii'ixai  : l°  décsseS  d’Haliarte,  qui 
présidaient  aux  serments;  2°  nour- 
rices de  Minerve  (c’étaient  sans  nul 
doute  des  déesses  alalcoméniennes: 
leurs  noms  étaient  Alalcomène’',  Au- 
lis  , Thclxinie);  S"  les  Irois  déesses 
mentionnées  dans  l’article  précédent 
(Praxidicc,  Homonée,  Arété). 
PRAXITHÉE,  Praxitbea,  rtp*- 
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\t lia  : i"  femme  d’Érechthéè,  fille  de 
Pbrasime,  mère  de  CécropsU,  de 
Pandare,  de  Mélion  et  des  quatre 
nymphes  érechlhéides;  2°  une  de  ces 
quatre  nymphes  érechlhéides,  selon 
les  légendaires;  3°  fille  de  Thespius 
et  concubine  d’Hercule,  dont  elle  eut 
plusieurs  enfants. 

PREMA,  déesse  latine,  une  des 
déités  obscènes  qui  présidaient  à la 
consommation  du  mariage  (R.  : pre- 
mere).  Voy.  Peufica. 

PRESBON,  Tlpvrôait  : i°  fils  de 
Pbryxos  (il  fut  remis,  après  le  retour 
des  Argonautes,  en  possession  des 
états  de  son  père);  a°  fils  de  Minyas 
et  de  Clytodore. 

PRÉUGÈNE,  TXptjtjytttlç , héros 
adoré  à Mésore  en  Achaïe , passait 
pour  fils  d’un  Agénor  Inachide  et  roi 
d’Argos.  Il  avait  enlevé  de  Sparte  la 
statue  de  Diane  Limnatis,  ainsi  que 
la  déesse  elle-même  le  lui  avait  or- 
donné en  songe.  On  montrait  son 
tombeau  à Mésore,  près  d'une  des 
chapelles  du  temple  ; et  tous  les  ans 
les  dévots  venaient  lui  rendre  des 
honneurs  sur  cette  espèce  d’autel 
funéraire. 

PRIAM,  Prumus,  npUpits,  fils 
de  Laomédon,  s’appela  d’abord  Po- 
darce,  sans  doute  à cause  de  son  agi- 
lité. Quand  son  père  refusa  au  libé- 
rateur d'Hésione  le  prix  qui  lui  avait 
été  promis,  Priam  fit  tous  ses  efforts 
pour  le  détourner  de  cette  injustice. 
Aussi  Hercule,  vainqueur  de  Troie, 
donua-t-il  au  jcuue  héros  la  ville  et 
le  troue  dont  il  venait  de  s’emparer. 
Des  traditions  plus  détaillées,  mais  k 
coup  sur  très-peu  antiques,  nous 
montrent  Podarce  emmené  en  capti- 
vité avec  les  autres  Troyens  et  avec 
Hésione  sa  sœur.  Long-temps  après 
on  le  rachète,  et  c’est  alors  qu’il  prend 
le  nom  de  Priam  ( vpiccptai , acheter). 
Bientôt  la  ville  ruinée  par  Hercule 
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reiaît  plus  grande  et  plus  belle; 
l’empire  s’agrandit;  d’illustres  allian- 
ces unissent  a Troie  plusieurs  des 
pe)  ites  monarchies  de  l’Asie-Mineure. 
Hécuhe  sa  femme  est  fille  ou  du  roi 
thrace  Cissée  ou  d’un  roi  de  la  Cilicie. 
Cinquante  fils  tous  braves,  tous  bril- 
lants et  beaux  uaissent  et  de  cette 
royale  épouse  et  des  concubines  qui 
peuplent  son  harem.  Hector,  Paris, 
Hélénus,  Déiphobe,  Antiphe,  Polite, 
Hipponoos,  Polydore,  Troïle,  sont 
ses  fais  légitimés.  Un  nombre  presque 
aussi  ^considérable  de  princesses  se 
dessine  sur  une  ligne  parallèle  k 
celle  des  fils.  Les  principales  sont 
Creuse,  Laodice,  Polyxène,  Cassan- 
te. Les  poètes  se  bornent  k nous 
présenter  Priam  comme  un  prince 
équitable,  sage,  poli;  mais  c’est  pres- 
que un  roi  fainéant.  On  s’agite  au- 
tour de  lui,  immobile  il  laisse  faire. 
Pans  enleve  Hélène , il  ne  la  rend 
pas,  il  ne  s’oppose  pas  k ce  qu’on  la 
rende.  Pendant  toute  ta  duree  de  la 
guerre,  il  reste  soit  dans  le  palais, 
soit  sur  les  remparts,  occupé  k con- 
templer les  évènements.  Cependant 
la  mort  d’Hector  développe  en  lui 
une  énergie  inaccoutumée  : u se  déro- 
be la  nuit  de  la  ville , il  se  rend  a la 
tente  d Achille,  il  se  jette  k ses  pieds, 
baise  en  l’arrosant  de  pleurs  cette 
main  homicide  qui  lui  a ravi  un  fils, 
le  supplie  au  uom  de  son  père  acca- 
blé de  vieillesse  de  lui  rendre  les  res- 
tes inanimés  d’Hector.  Achille  atten- 
dri le  relève,  lui  accorde  la  triste 
faveur  qu’il  sollicite.  Lors  de  la  ca- 
tastrophe de  Troie,  Priam  fut  tué 
par  Pyrrhus,  soit  devant  l’autel  de 
Jupiter  Hercée , soit  sur  le  seuil  de 
son  palais  où  il  s’était  traîné  demi- 
mourant.  On  peut  voir  plusieurs  fois 
Priam  dans  des  scènes  relatives  k 
Troie,  Galerie  niylh.  de  Millin. 
—Un  autre  Priam,  fils  de  Polite  et 
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en  conséquence  petit-fils  duprécédent, 
fut  un  des  compagnons  d’Ence. 

PRIAPE,  Priapus,  np/*T«r, 
npi'iiios,  dieu  de  l’Iiorticullure  et  de 
la  fructification,  de  l'ilhyphallismc  et 
des  voluptés  obscènes,  avait  pour 
mère  Vénus  et  pour  père  Jupiter. 
Quelques  traditions  le  font  naître  de 
Bacchus  et  de  Cliioné  ou  d’une  naïa- 
de. Dans  Afranius  , il  était  le  fils  ou 
de  quelque  Panisque,  ou  de  quelque 
Satyre,  ou  même  de  l'âne  qui  plus 
tard  lui  fut  consacré. Quoiqu’on  doive 
penser  de  ces  généalogies,  le  fait  est, 
selon  la  légende , qu’à  peine  venu  au 
monde  il  effraya  Vénus  sa  mère,  par 
les  colossales  dimensions  de  l'organe 
viril  son  symbole.  Selon  quelques 
mythologues,  c’est  à la  jalousie  de 
Junon  qu’il  dut  celle  difformité  ; sui- 
vant les  autres,  la  jalouse  reine  de 
l’Olympe'  n’intervint  point  lors  de 
l’accouchement  de  Vénus,  et  Vénus 
n’eut  'à  incriminer  personne  qu’ elle- 
même  en  mettant  son  grotesque  en- 
fant au  monde.  Honteuse  de  cette 
monstruosité,  Vénus  1 abandonna  au 
lieu  même  de  sa  naissance,  et  le  re- 
nia. Ce  lieu , qui  fut  depuis  Lampsa- 
que,  prit  alors  le  nom  d’Aparnis  (du 
grec  ân-itfùofiai , renier).  Des 'ber- 
gers élevèrent  Priape.  De  bonne 
heure  on  le  voit  figurer  parmi  les 
Dactyles  Idéeus  et  eu  relatica  avec 
le  dieu  de  la  guerre.  C’est  de  lui 
que  le  jeune  Mars  apprend  d’abord 
la  danse  armée  et  ensuite  le  grand 
art  des  batailles  : évidemment  ici 
l’ithypballe  s’est  lié  avec  l’idée  de 
lance  en  arrêt.  Ensuite  s’ouvre  une 
ère  de  lutte;  des  triomphes,  des 
persécutions  et  encore  des  triom- 
phes varient  la  vie  de  Priape.  Il 
est  adulte  : les  dociles  citoyennes 
de  Lampsaque , disciples  non  moius 
ardentes  que  Mars,  prennent  tant 
de  goût  à scs  leçons  que  les  maris 


se  fâchent,  Priape  est  banni  de  la 
ville;  maisqu’arrive-t-il?  Une  épidé- 
mie d’une  espèce  nouvelle  consume 
et  mine  les  pâles  Lampsaciennes , 
veuves  inconsolables  du  dieu  qui  a 
grandi  dans  leurs  murs.  Après  de 
longs  débats  les  maris  rappellent 
Priape,  et  lui  demandent  pardon. 
Priape  pourtant  n’est  pas  sans  pair 
dans  la  carrière  qu’il  fournit.  Les 
dieux  souvent  trouvent  des  vainqueurs, 
Marsyas  a dû  plier  devant  Apollon  , 
Athânà  devant  Aracbné.  Un  iguoble 
animal , une  brute , l’àne  ose  un  jour 
jouter  avec  le  dieu  de  Lampsaque 
pour  les  facultés  génératrices.  Priape 
perd  la  gageure,  et  tue  l’âne.  Depuis 
ce  temps  il  déteste  le  malencontreux 
solipède,  et  ses  adorateurs  doivent  le 
lui  sacrifier.  Quelques  poètes  racon- 
tent le  fait  autrement.  Tous  les  dieux 
ont  été  conviés  aux  noces  de  Cybèlc. 
On  a bu  mieux  que  du  nectar,  et  l’on 
dort  pêle-mêle  dans  les  ténèbres  sous 
la  feuiliée.  Priape  qui  a lorgné  Vesta 
toute  la  soirée  ne  dort  guère;  et  tout 
à coup  illuminé  par  l’idée  que  lui  sug- 
gèrent la  nuit,  le  vin  et  son  caractère, 
il  s’avance  à pas  furtifs  vers  le  coin 
du  bois  où  s’est  jetée  la  sœur  de  Ju- 

Îiiter.  Déjà  il  presse  le  même  inate- 
as  de  feuil'age,  il  a écarté  en  silence 
le  voile  pudique  qui  couvre  les  attraits 
de  Vesta,  quand  tout  à coup  l’àne, 
son  ami,  son  parèdre,  son  rival,  en- 
tonne un  hymne  de  victoire.  Vesta 
s’éveille  en  sursaut;  il  était  temps. 
Les  autres  dieux  se  frottent  les  yeux, 
et  tous  de  rire  à la  vue  de  Priajve  qui 
cherche , mais  en  vain , à se  dérober 
par  une  fuite  prompte  aux  regards, 
aux  sarcasmes , aux  coups.  Quelque- 
fois on  conte  celte  aventure  de  la 
nymphe  Lotis.  Ailleurs  enfin,  Lotis, 
aimée  de  Priape  et  vaiuement  pour- 
suivie par  lui,  est  métamorphosée  en 
lotos  à l’instant  où  elle  va  succomber. 
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— Priape  est  un  dieu  mysien,  et  n’est 
poiut  un  des  anciens  dieux  de  la 
Grèce.  II  ne  faut  pas  non  plus  lui 
donner  la  même  origine  qu’aux  dieux 
athéniens  Conissalc,  Orthane , Ty- 
cbon  , Dordon , Kybdase  et  Pyrgès 
que  l’on  regarde  comme  ses  compa- 
gnons ou  ses  parèdres.  Sa  présence 
parmi  les  Dactyles  n’est  peut-être 
qu'une  plaisanterie  obscène.  Et  au 
fond,  Priape  donne  lieu  à un  problè- 
me fondamental.  Est-ce  sérieusement 
que  le  pballc  à l’état  d’ithyphallisme 
a été  diviuisé  en  Mysie , ou  bien  le 
dieu-phalle  n’cst-il  qu’une  caricature 
de  médiocre  antiquité?  Nous  incline- 
rions assez  pour  cette  seconde  ma- 
nière de  voir.  Mais  il  ne  faudrait  pas 
en  conclure  que  Priape  est  la  carica- 
ture d’Adonis.  Très-probablement  ce 
dieu  n'est  qu'un  dédoublement  deBac- 
cbus.  En  effet  i°  Bacebus  se  rend  de 
l’est  à l’ouest  ; s°  il  s’adapte  au  cabi- 
roïdisme  cory  hanlique,  et  s’y  fait  Cad- 
mile-pha'le;  phalle,  il  est  enseveli  dans 
une  ciste  magique,  et  devient  l’objet 
mystérieux  de  la  vénération  ; 3°  il  a 
pour  parèdres  ordinaires  des  êtres 
lascifs , des  Silènes , des  Satyres,  des 
Pans  5 4°  la  coupe  d’ivresse  qu’il  offre 
aux  hommes  excite  à la  volupté,  et 
stimule  l’organe  par  lequel  on  le 
symbolise  pour  l'instant;  5“  le  nom 
de  Priape  rappelle  celui  de  Fré  (so- 
leil), et  peut-être  ape  est-il  l 'asp 
final  de  tant  de  noms  persans.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Priape,  le  pballc  per- 
sonnifié, passait  pour  dieu  des  vergers, 
des  vignobles,  des  abeilles,  des  trou- 
peaux et  de  la  pèche.  Les  premières 
attributions  sont  simples,  les  autres 
n’ont  été  assignées  au  dieu  que  par 
extension  et  comme  analogues  des 
premières.  De  vergers  on  a été  h 
fructification,  a fécondation,  atout 
travail  agricultural  et  agreste.  Au 
reste,  Hermès  se  présente,  chez  les 
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Latins  surtout,  avec  l'aspect  ithypbal- 
lique  ; et  cet  Hermès  vient  de  Samo- 
thracc.  Érôs  (l’amour)  offre  pareille- 
ment quelque  ressemblance  avec  le 
dieu  de  la  volupté  pratique,  car  ori- 
ginairement sans  doute  Erôs  était  un 
Hermès  ilhyphallique  ou  un  phalle. 
Mais  depuis  les  idées  s'épurèrent , et 
l’on  distingua  dans  les  relations  de 
sexe  à sexe  l’affection  morale,  l’at- 
trait, l’amour  qui  en  est  le  prélimi- 
naire d’avec  l’acte  même  qui  en  forme 
le  dénouement.  De  là,  Erôs  d’un  côté, 
Priape  de  l’autre  : les  deux  se  com- 
plètent; ce  que  l’un  désire,  l’autre 
I accomplit,  ce  que  l'un  commence, 
l’autre  le  consomme  et  l’aebève.  — 
Priape  était  surtout  honoré  à Lamp- 
saque,  capitale  de  la  Mysie,  célèbre 
par  ses  vins  et  ses  huîtres.  On  lui  sa- 
crifiait l’àne.  On  lui  offrait  en  outre 
des  fruits,  des  grains,  des  grappes  de 
raisin,  du  miel,  parfois  des  huîtres  et 
des  poissons.  Ses  fêtes  se  nommaient 
Priapées.  On  en  voit  plusieurs  repré- 
sentations sur  des  pierres  travées. 
Quant  au  dieu  lui-même , c’est  »,  di- 
nairemeut  un  nain  aux  formes  épais- 
ses, quelquefois  un  adulte  à taille  rus- 
tique : toujours  l'organe  auquel  il  doit 
ou  auquel  il  donne  son  nom  frappe 
par  ses  formes  colossales  et  sa  ten- 
sion hyperbolique.  Souvent  il  le  tient 
de  sa  main  droite  : la  gauche  porte 
soit  un  sceptre,  soit  une  simple  hou- 
lette, soit  une  serpette,  soit  enfin  le 
phalle  lui-même.  Du  reste,  ce  phalle 
affecte  souvent  les  formes  les  plus 
bizarres,  il  est  ailé,  il  a des  oreilles, 
il  s’enlle  et  se  gonfle  en  forme 
d’amphore.  Quelquefois  il  a presque 
à lui  seul  la  taille  du  dieu , ou  bien 
Priape  en  porte  un  paquet  sur  les 
épaules.  V oy.  Beger,  Thés.  Bran- 
dû. 

PR1DAIN.  Voy.  Proudéno. 

PRIÈNE,  nfwi,  Amazone,  hé- 
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roïne  éponyme  de  la  ville  de  Priène 
dans  l’Asie-Mineure. 

PRIÈRES,  f^oy.  Imites. 

PRIMIGÉNIE  , Pbimigenia  : 
i°  la  Fortune  a Rome;  a0  la  Nature 
ou  Pbysis  chez  les  Orphiques;  3° 
Proserpine.  — Ces  trois  applications 
au  surnom  de  Primigénie,  qui  veut 
dire  la  premier e née,  nous  font 
voir  que  Proserpine , Iniarmène,  la 
Nature,  diffèrent  moins  qu’on  ne  le 
croirait  au  premier  abord , puisque 
toutes  trois  peuvent  passer  pour  la 
révélation  première  de  l’êlre  irrévé- 
lé.  Comp.  Maïa  et  PbotocÉkik. 

PRINTEMPS  (le),  Veb,’E#, 
ne  fut  pas  nettement  personnalisé  par 
les  poètes;  mais  les  artistes  le  repré- 
sentèrent plus  d'une  fois.  Il  se  voit 
sur  plusieurs  urnes  cinéraires  entre 
autres  sur  celle  de  la  villa  Albani, 
qui  représente  les  noces  de  Tbélis  et 
Pelée.  C’est  tantôt  un  enfant,  tantôt 
une  jeune  fille.  Des  Oeurs,  un  agneau, 
des  petits  pois  écossés,  voila  ses  attri- 
buts les  mus  ordinaires.  Ces  attri- 
buts sont  infiniment  plus  compliqués 
et  plus  riches  chex  les  modernes. 

PRIOLAS,  Upiôàccoç,  petit-fils 
d'un  Tantale  (Argonaute?)  qui  fut 
tué  par  Amycus. 

PRION,  npîmt,  roi  gète  tué  par 
Jason. 

PROCAS,  quatorzième  roi  d’Al- 
be,  père  de  Numitor  et  d’Amulius, 
laissa  le  trône  au  premier,  et  fut  le 
bis-aïeul  de  Romulus  et  de  Rémus. 

PROCLÉS,  fils  d’Aristodème 
l’Héraclide,  avait  pour  frère  jumeau 
Euryslhène,  et  monta  en  même  temps 
que  lui  sur  le  trône  de  Sparte  , en 
104  avant  J.-C.  Du  reste,  leur  on- 
cle Théras  leur  servait  de  tuteur. 
C’est  a partir  de  Proclès  et  d’Euris- 
tbène  que  Sparte  eut  deux  rois  ou  , 
pour  employer  l’expression  techni- 
que, deux  archagè  les.  Leurs  descen- 


dants se  nommèrent  Proclides  et  Eu- 
ristliénides.  Ces  deux  branches  colla- 
térales fournissaient  toujours  chacune 
uii  héritier  au  trône.  Quelquefois 
aussi  on  disait,  au  lieu  de  Proclides, 
Eurypontides,  et  au  lieu  d'Eurysthé- 
nides,  Agides.  Proclès  régna  43  ans, 
et  laissa-  le  trône  a sou  (ils  Agis. 

PROCRIS,  une  des  fil- 

les d’Erechlhée  lçr,  épousa  Céphale, 
fils  d’Eole  selon  les  uns,  de  Mercure 
et  d’Hcrsé  (ou  bien  de  Déion  et  de 
Diomède  ) suivant  les  autres.  Enlevé 
par  l’Auiore,  Cépl  ale  fut  infidèle  h 
Procris,  et  pourtant  la  regretta  tou- 
jours. L’Aurore,  pour  diminuer  l’a- 
mertume de  ce  souvenir,  lui  accorda 
le  privilège  de  changer  de  formes , 
mais  lui  donna  l’avis  de  mettre  à 
l’épreuve  la  fidélité  de  Procris.  Cé- 
pliale  obéit,  et,  sous  les  traits  d’un 
marchand , il  appuya  sa  déclaration 
d’amour  a Prom  is  d’offres  si  brillan- 
tes que  la  princesse  fut  sur  le  puint  de 
céder.  Céphale  alors  reprenant  sa 
forme  ordinaire  l’accabla  de  vifs  re- 

firoches.  Procris  confuse  s’enfuit  dans 
es  bois.  L’Aurore  avait  mal  calculé. 
Procris  infidèle,  ou  peu  s’en  fallait, 
n’en  était  pas  moins  chère  à son 
époux  : la  chercher,  la  trouver,  se 
réconcilier  avec  elle,  tel  fut  son  soin 
le  plus  pressant. Tous  deux  se  jurèrent 
l’oubli  du  passé,  et  Céphale  reçut  en 
don  de  sa  bien-aimée  un  chien  mira- 
culeux que  lui  avait  donné  Minos,  et 
un  javelot  qui  frappait  toujours  le  but. 
Léger  chasseur  , Céphale  ne  cessait 
de  mettre  h pi'ofit  l’animal  et  le  jave- 
lot ; et  dès  le  malin  il  parcourait  les 
bois,  les  monts,  pour  ne  rentrer  que 
le  soir.  Procris  déjà  trahie  une  fois 
soupçonna  un  nouveau  Irait  d’incon- 
stance, et  un  jour  alla  épier  l’infati- 
gable chasseur.  Après  de  longues 
courses,  Céphale  vient  respirer  sur 
une  colline  tapissée  de  gazon,  s’é- 


PRO 


JPRO. 

tend  sur  l’herbe  fraîche  , et  invo- 
quant la  brise  , s’écrie  h diverses  re- 
prises : Viens,  Aure  (/tara,  lient)} 
Aure,  pour  la  jalouse  princesse , c’est 
une  rivale;  elle  frémit  sous  le  feuil- 
lage qui  la  cache.  A l’aspect  des  feuil- 
les agitées,  Céphales’esl  levé,  le  ja- 
velot vole,  un  cii  humain  s’échappe. 
Il  court,  il  voit  Procris  mourante, 
Procris  que  rien  ne  peut  guérir;  et  de 
désespoir  il  se  perce  lui-même.1  Jupir 
ter  louché  de  cette  fin  précoce  Tes 
transporte  tous  deux  au  ciel , où  ils 
brillent  sous  forme  de  constellation. 
— Dans  d’autres  mythes  on  voit  Cé- 
phale,  prosrrit  par  l’Aréopage,  s’exi- 
ler à Tlièbes , s’y  taire  le  .second 
d’Amphitryon , et  débarrasser  les 
Thébains  d’Alopex,  renard  funeste 
qui  dévaste  leurs  moissons,  et  qui, 
ainsi  que  sorç  chien  merveilleux , est 
métamorphosé  en  pierre.  — Céphale 
veut  dire  tête , comme  Tpé  en  égyp- 
tien. Delà,  i"  son  séjour  à Thèbes  ; 
2“  sa  liaison  avec  l’Aurore.  V oy. 
Thébé. — Phocris,  une  des  Thés- 
liades,  eut  d’Hercule  les  deux  ju- 
meanx  Antiléon  et  Hippée. 
PROCRUSÏÊ.  Voy.  SiNis. 

PROET1DES.  Voy.  l’article 
suivant. 

PROETLS  , frère  d’Acrisius', 
époux  de  Sthénubêe"  père  de  Méga- 
penthe,  régna  d’abord  sur  Argos,  fut 
dépossédé  par  son  frère,  se  réfugia 
chez  le  roi  de  Lycie,  son  bean-père, 
revint,  à l’aide  des  troupes  quœce 
prince  lui  donna , ressaisir  la  couron- 
ne, bâtit  la  ville  de  Tirynlhe  que  les 
Cydopes ^entourèrent  de  murailles', 
et  eut  de  sa  femme,  outre  Mégapeu- 
the,  au  moins  trois  filles,  Lvsippe, 
Iphinoé  (ou  Hipponoé),  Iphiauasse 
(ou  Lysianasse).  Soit  en  punition  du 
mépris  qu’elles  affectèrent  pour  le 
culte  de  Bacchits,  soit  à cause  de  l’or- 
gueil avec  lequel  elles  avaient  osé  se 
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dire  plus  belles  que  .Tunon , ou  pris 
l’or  des  ti'susdont  ou  enveloppait  ses 
statues,  elles  furent  tout  à coup  sai- 
sies d'un  accès  de  démence  effroya- 
ble, se  crurent  métamorphosées  en 
vacbcs,  s’imaginèrent  qu  on  voulait 
lès  atteler  a la  charrue,  et  coururent 
l’Argolide , baissant  la  tête  à l’aspect 
des  passants  comme  pour  les  percer 
avec  des  cornes.  Chez  quelques  au- 
teurs, l’accent  avec  lequel  on  narre 
ces  courses  bizarres  semble  presque 
indiquer  una  prostitution  délirante. 
On  ignore  si  c’est  dn  vivant  de  Prœ- 
tus  ou  sous  le  règne  de  Mégapenlhe 
que  sc  développèrent  ces  symptô- 
mes ; mais  en  général  on  en  place 
le  dénouement  sous  Mégapenlhe.  Ce 
piince  souhaitait  ardemment  la  guéri- 
son de  ses  sœurs.  Il  pria  Mélampe, 
le  devin,  d’essayer  sur  les  trois  prin- 
cesses malades  la  puissance  de  son 
art.  Melampe  exigea  pour  récompen- 
se , en  cas  de  succès  , le  tiers  du 
royaume  d’ Argos;  Mégapenlhe  refusa, 
mais  quelque  temps  après  la  violence 
du  mal  s'accrut  encore  , et  il  iuvoqua 
de  nouveau  Mélampe  qui , cette  fuis, 
voulut  les  deux  tiers  du  royaume. 
Une  des  Prœtides  était  morte  dans 
l’intervalle;  il  épousa  l’une,  Iphia- 
nasse,  et  donna  Taulre  à son  frère. 
Homère  parle  d’une  autre  Prœtide 
qu’il  nomme  Méra  e? qu’fclyssc  entre- 
voit aux  enfers.  A l’histoire  de  Prœ- 
tus  soKè  encore  celle  de  Bellérophon. 
Sihénobée  sà  femme  en  fut  éprise,  lui 
révéla  en  vain  son  amour,  l’accusa 
près  de  son  époux;  et  ce  dernier,  n’o- 
sanl  l’attaquer  de  vive  force,  l’en- 
voya en  Lycie,  chez  Iobate,  son  beau- 
père,  avec  des  lettres  qui  recomman- 
daient à ce  dernier  de  le  faire  mou- 
rir. Ou  trouve  aux  articles  Acri- 
sifs,  Mélampe,  Pebsee,  Co  qu’il 
faut  peuser  de  Prœtus  et'  des  Prœli- 
des,  qui  soüt , ou  iferf  peut  douter  , 
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des  personnifications  solaires.  — Deux 
autres  Proetus  sont  i°  un  fils  de 
Nauplius,  et  par  conséquent  arrière- 
petit-fils  de  Danaiis;  s°  un  fils  de 
Thersandre,  époux  d’Antie. 

PROGNÉ  ou  PllOdSÉ.  Foy. 
Térée. 

PROMAQUE  : i°  fils  d’Éson, 
tué  par  Pélias;  2"  fils  d'Hercule  et 
de  la  Sicilienne  Phégia  ; 3"  fils  de 
Parlbénopée  et  un  des  Epigones; 
4“  chef  béote  tué  par  Aearnas  au 
siège  de  Troie. — On  appelait  encore 
Proinat]ue(*f«yKie£«r,  défenseur)  Her- 
cule et  Mercure. 

PROMËTHÉE , Prometheus  „ 
n pour.Stus , figure  dans  la  mythologie 
grecque  , et  comme  Titan,  et  comme 
premier  homme , et  comme  le  sage 
des  sages.  Japet  et  Climène  (ou  Asie, 
ou  Asope,  ou  Thémis)  lui  ont  donné 
naissance.  Le  scholiaste  d’Aralus  lui 
donne  pour  père  Uranns  époux  de 
Climène  l’Océanide.Dans  la  première 
hypothèse,  il  a pour  frère  Ëpimélhée, 
Allas,  Ménèce.  Lors  delà  Titanoma- 
chic,  il  passa  du  côté  des  Cronides 
avec  Thémis  sa  mère  , et  assura  ainsi 
la  victoire  au  parti  qu’éclairait  sa  sa- 
gesse. Dans  Apollodore,  c’est  lui 
qui,  lorsque  Jupiter,  après  avoir 
avalé  Métis , souffre  des  douleurs 
horribles,  parce  que  son  cerveau  est 
gros  de  Minerve,  ouvre  de  son  mar- 
teau la  tète  du  roi  des  dieux , et  livre 
passage  h l’étincelante  déesse.  De 
tels  services  eussent  dû  assurer  à Pro- 
méthée  une  place  éminente  près  du 
maître  de  l’Olympe,  mais  la  supério- 
rité intellectuelle  qu’affectait  le  Titan 
lui  déplut.  11  fut  chassé  du  ciel,  et 
jeté  sur  la  terre.  La  terre  même 
devint  pour  lui  un  lieu  de  supplice. 
Du  reste,  on  varie  sur  les  causes  de 
ce  courroux  de  Jupiter.  Chez  les  uns, 
Prométhée, après  avoir  créé  l’homme 
dans  Mécone,  va  ravir  aux  cieux  l’é- 
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tincelle  étbérée,  et  anime  l'.ouvrage 
d’argile  élaboré  par  ses  mains.  Ail- 
leurs le  feu  qu’il  a été  ravir  au  ciel,  et 
qu’il  a placé  dans  une  lige  de  férule  , 
il  le  communique  aux  mortels,  et  fait 
ainsi  de  cette  race  jadis  dévouée  h l’in- 
fériorité, au  malheur,  l’industrieuse 
et  opulente  rivale  des  dieux.  Chez 
d'autres  enfin,  on  voit  Prométhée  im- 
moler deux  bœufs , disséquer  les  deux 
victimes,  enlever  avec  adresse  la  peau 
de  1’  une  et  de  l’autre,  placer  sous  une 
de  ces  robes  velues  tous  les  os,  sous 
l’autre  toutes  les  chairs,  la  graisse  et 
la  moelle,  puis  dire  h Jupiter  de  choi- 
sir : le  dieu  prit  celle  des  deux  peaux 
qui  ne  contenait  que  des  os.  On  de- 
vine quel  fut  sou  dépit.  Pour  tirer 
vengeance  du  tour  que  lui  jouait  Pro- 
inélhée,  il  lui  envoya  Pandore.  Mais 
l’hahile Titan  était  sur  scs  gardes,  et 
c’est  Ëpimélhée  qui  prit  pour  épouse 
la  ravissante  et  dangereuse  jeune  fille. 
Alors  Jupiter,  ne  pouvant  triompher 
de  son  ingénieux  adversaire  que  par 
une  brutale  violence,  ordonna  aux 
ministres  farouches  de  ses  volontés, 
Cralos  et  Bià,  et  h Vulcain,  son  fils, 
d’aller  le  clouer  sur  le  Caucase.  La 
sentence  fut  exécutée;  et  un  aigle 
s’abattant  du  haut  des  nues  sur  le 
condamné,  lui  ouvrit  la  poitrine  pour 
lui  dévorer  le  foie  qui  sans  cesse  re- 
naît sous  le  bec  recourbé  de  l’oiseau, 
et  que  l’oiseau  déchire  sans  cesse. 
Dans  Eschyle,  Jupiter  n’envoie  l’àigle 
h Prométhée  que  parce  qu’il  refuse 
de  lui  révéler  qui  le  détrônera  un  jour. 
Ce  supplice  , au  reste , ne  doit  pas 
être  eternel.  Selon  les  uns,  il  du- 
rera trente  mille  ans;  selon  les  au- 
tres, Hercule  y mettra  fin.  Quelques 
traditions  font  voir  Jupiter  lui-méme 
délivrant  Prométhée,  en  récompense 
de  l’avis  qu’il  lui  donna  lorsqu’il 
fut  sur  le  point  d’épouser  Thelis. 
L’aigle  de  Prométhée  a générale- 
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ment  été  transformé  en  vautour  ; 
ainsi  que  plusieurs  monstres  mytho- 
logiques, on  l’a  dit  fils  de  Typhon  et 
d’Echidna.  Dans  Durius  de  Samos, 
Prométhée  est  mis  au  ban  de  l’Olym- 
pe pour  avoir  aspiré  h l’hymen  de 
Minerve,  ou  plutôt  pour  avoir  voulu 
lui  faire  violence.  Hésiode  et  Phé- 
récyde , selon  le  scholiasle  d’Apollo- 
nius, avaient  dit  qu’il  fut  enchaîué  à 
unecolonne.  Arrien  et  quelquesautres 
substituent  au  Caucase  vulgaire,  sur 
lequel  on  place  la  scène  de  son  sup- 
plice, le  Caucase  indo-baclrien  ou 
Paropamise.  On  faisait  voir  sur  le  vrai 
Caucase  les  chaînes  qui  avaient  servi 
h le  retenir  enchaîné  aux  deux  som- 
mets de  la  montagne , car  il  est  bon 
de  dire  qu’il  avait  chaque  main  at- 
tachée sur  l'une  des  deux  cimes. 
Les  Argiens , selon  Pausanias,  mon- 
traient son  tombeau.  Mort  ou  non 
mort,  Prométhée  laissa  d’Asie  ou 
Hésione  ou  Axithée,  sa  femme,  Deu- 
calion  qui  apprit  de  lui  h construire 
l’arche  ou  tuffret  dans  lequel  il 
échappa  au  déluge  universel.  Chez 
quelques  mylbograpbes  il  a pour  fille 
Isis;  Céléno  le  rend  père  de  Lycus  et 
de  Chimère;  Pyrrha  lui  donne  Hé- 
lène ; une  nymphe  inconnue  devient 
par  lui  mère  de  Thébé.  — Peu  de 
■personnages  mythologiques  sont  plus 
riches  et  plus  caractérisés  que  Pro- 
mélhée.  i°  Il  y a chez  lui  haute  in- 
telligence; il  mystifie  Jupiter  même, 
il  lui  assure  l’empire  dans  la  Tilano- 
macbic,  il  lui  révèle  que  de  sou  union 
avec  Thélis  naîtra  un  fils  assez  puis- 
sant pour  le  détrôner.  Seul  au  ciel  il 
est  digne  de  Minerve;  peu  s’en  faut 
qu’il  rie  s’identifie  par  la  jonction  des 
sexes  avec  celle  déessé;  il  est  secondé 
par  elle  lorsqu’il  a créé  l’homme  ma- 
tériel, et  qu’il  veut  lui  communiquer 
de  mouvement,  la  pensée, la  vie.  2°  Il 
est  le  feu  lui-même-,  le  (eu  chaleur, 
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le  feu  galvanisme,  le  feu  principe  de 
la  vie,  le  feu  intelligence;  et  puisque 
feu  (éther)  et  intelligence  tendent  h se 
réabsorber,  en  ce  sens  il  est  Minerve 
même,  Minerve  mâle.  3°  Puis  il  est 
Vulcain,  carVulcain  est  le  feu  même. 
Ainsi  que  Vulcain , il  ouvre  la  tête  de 
Jupiter  obsédé  par  la  céphalalgie. 
Il  manie  le  feu,  et  grâce  à lui  il  in- 
vente tous  les  arts.  Il  est  colonne  : la 
colonne  à laquelle  on  l’attache,  c’est 
lui;  le  mont  que  les  traditions  ordi- 
naires substituent  à la  colonne  n’en 
diffère  pas  : « l’Atlas  colonne  des 
cieux,  » disait  Piudare;  et  si  l’on 
objecte  que  c’est  Mercure  qui  af- 
fecte la  forme  colonne,  voyez  k 
l’article  Fta  ce  qui  est  dit  des  Fta 
Stylites.  4°  Comine  feu,  il  est  aussi 
Titan  et  magicien  : c’est  ce  qu’on  ex- 
prime en  le  rangeant  parmi  les  Cabi- 
res  ; et  l’on  sait  combien  il  y a de 

3orts  entre  toutes  ces  idées  feu, 
erie,  métallurgie,  sorcellerie, 
ahrimanisme , dimensions  colossales: 
le  feu  qui  d’une  paît  émane  du  dieu 
organisateur,  et  qu’en  conséquence  011 
donne  comme  sou  fils  (Vulcain) , de 
l’autre  semble  planer  au  dessus  de 
l’époque  où  le  monde  fut  organisé, 
et  il  est  ou  le  père  ou  le  prédéces- 
seur du  dieu  suprême  organisateur. 
Ainsi  Prométhée  est  antérieur  h Ju- 
piter, ainsi  Jupiter  se  trouve  entre 
Prométhée  et  Vulcain  qui  out  des 
attributs  du  même  genre.  5“  ISou- 
seulement  Prométhée  est  le  créateur 
de  l’homme  abrégé  du  monde  cl  mi- 
crotcome  éblouissant  de  perfeption  , 
il  est  de  plus  l'humanité  mente,  Epi- 
mclbéc  et  lui  ne  sont  qu’un  [V.  Pak- 
dobe).  Majs  la  Prométhée  n’est  plus 
semblable»  lui,  il  est  imprudent,  il 
oublie,  il  aime,  il  est  curieux,  il  ouvre 
la  porté’ a tous  les  maux  impatients 
de  fondre  sur  le  globe , il  n’a  pour 
excuse  de  ses  folie»  que  l’espérance. 
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Les  poêles  anciens  se  sont  beau- 
coup occupés  de  Prométhée.  Eschyle 
avait  composé  sur  ce  personnage 
trois  pièces,  Prométhée  ravisseur 
du  Jeu,  Promélhée  dans  les  fers, 
L,a  Délivrance  de  Prométhée. 
La  seconde  seulement  existe  encore, 
elle  a été  traduite  en  vers  par  Le- 
franc  de  Pompignan;  Legouvé  en  a 
donné  une  analyse  et  imité  quelques 
passages.  Plusieurs  bas-reliefs  an- 
ciens représentent  la  création  de 
l’homme  par  Promélhée.  Tels  sont 
entre  autres  ceux  du  Musée  Vat.,  2 5, 
n°  a ; du  Musée  Pio-Clémenlin  , IV, 
34;  du  Musée  Capit. , IV,  25.  Le 
dernier  appartient  à un  sarcopliage 
qui  présente  dans  uue  de  ses  parties 
le  supplice  de  Prométhée.  Un  autre 
bas-relief  de  marbre  (Montfaucon, 
Ant.  expi.,  pl.  i3i)  représente  la 
délivrance  de  Promélhée  par  Hercule; 
le  Caucase  est  symbolisé  par  un 
vieillard  ; Hercule , l’arc  en  main  , 
prêt  à percer  l'aigle,  a laissé  derrière 
lui  la  massue  et  la  peau  du  lion  de 
Némée ; Mercure  paraît  disposé  a 
seconder  le  fils  d’Alcmène.  — Les 
Athéniens  donnaient  le  nom  de  Pro- 
mélhées  aux  Lampodôphories. 

PROMÉTHOS  et  DAMASICH- 
THON,  fils  de  Codrus  conduisirent 
des  colonies  dans  l’Asie-Mincure. 

PROMITOR,  dieu  romain,  presi- 
dait  aux  dépenses  (llac.  : Promus 
ou  promere). 

PROMYLÉE,  déesse  qui  prési- 
dait , selon  les  uns  , aux  meules , se- 
lon les  autres,  aux  moles  et  aux  ports. 

PRÜNOÉ  : i°  Néréide,  20  fille  de 
Phorbas,  mère  de  Calydou  et  de 
Pleuron. 

PRONOUS  : i*  fils  de  Plumée, 
lue'  par  les  Alcméonides  ( V . Acar- 
has);  20  chef  troyeu  tué  p*ar  Pa- 
trocle. 

PROPÉTIDES , Nymphes,  per- 


sonnification de  l’impudicité  féminine 
et  de  la  prostitution,  passaient  pour 
des  femmes  qui  avaienloravé  la  puis- 
sance de  Vénus , et  dont  c'elle-ci  lira 
vengeance  en  les  embrasant  des  feux 
les  plus  desordonnés.  Après  avoir 
erré  long-temps  en  s’abandonnant  h 
tout  ce  qui  se  trouvait  d’hommes  sur 
leur  passage,  elles  s’endurcirent  tel- 
lement à tout  sentiment  humain, 
qu’insensiblement  elles  furent  trans- 
formées en  rochers. 

PRORSA  ou  PORRIMA  ou  AN- 
TE VERTA  et  POSTVERTA  pas- 
saient h Rome  pour  deux  sœurs  sou- 
. verainès  des  accouchements  et  pro- 
phétesses.  Les  cnuches  doivent-elles 
être  heureuses,  l’enfant  présente-t-il 
la  tête  la  première,  c’est  Porrima  ou 
Prorsa  qui  l’emporte.  Dans  le  cas  con- 
traire c’est  a Postverta  qu’appartient 
la  puissance.  Prorsa  et  Postverta  sont 
ensemble  comme  deux  Ililhyes,  l’une 
oimuzdie'nne,  l’autre  abriinanienne. 
Ce  n’est  pas  tout  : elles  chantent  et 

Froclamenl,  l’une  ce  qui  n’est  plus, 
autre  ce  qui  n’est  pas  encore.  Com- 
me telles,  cesont  deux  Parques,  deux 
Nornes,  deux  Xaulries;  cesont  des 
cardeuses  d’évènements  : car  ce  que 
leur  bouche  proclame,  ce  sont  leurs 
mains  qui  l’élaborent;  les  fils  variés 
dont  iacomplication  fantasque,  ano- 
male, inattendue,  forme  les  évène- 
ments, ce  sont  elles  qui  les  brouillent; 
car  minant.  Aussi  les  nomine-t-on 
Cai  mentes;  aussi  les  mythologues  leur 
associent-ils  lit  grande  Carincnle  com- 
me troisième  sœur.  Il  est  vrai  qu’on 
a tort,  et  que  Carmente , la  Nome 
monade,  se  scinde  en  deux  Carmentes 
individuelles,  Porrima  et  Postverta. 
Une  (Câdition  subalterne  montrait  les 
deux  sœurs  invitées  au  sacrifice 
d’Hercnle  , après  la  mort  de  Cacus  : 
Prorsa  se  trouve  avant  l’heure  au 
rendez-vous,  Postverta  arrive  quand 
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tout  est  fini.  C’est  absolument  l’aven- 
ture Je  Pinarius  et  de  Polilius;  c’est 
aussi  l’idée  mère  de  Promélhée  et 
d’Epiraéthée.  11  est  bizarre  toutefois 
de  voir  la  Xanlrie  de  l'avenir  assumer 
l’aspect  et  le  rôle  d’imprudêule. 

PROSERPINE,  Pboserpijîa,  et 
en  grtx  Perséi'hone,  Persépha>se 
ou  PuÉBÉritATTE , reine  des  enfers, 
était  fille,  suivaut  les  uns,  de  Jupiter 
et  de  Cérès  (ou  de  Slyx),  selon  les  au- 
tres, de  Saturne  et  de  Rbée,  très-ra- 
rement de  Persée.  La  théogonie  de 
Sancboniaton  la  montre  fille  de  Crooe 
seul.  Cérès,  sa  mère , l’éleva  dans  la 
Sicile  ou  h Eleusis.  Accompagnée  de 
Vénus,  de  Junon,  de  Minerve,  des 
Nymphes,  des  Sirènes,  la  jeune  fille 
cueillait  des  narcisses , quand  tout  à 
coup,  fort  de  l’asseiftiment  de  Jupiter, 
Plulon,  qui  n’a  trouvé  aucune  compa- 
gne parmi  les  déesses  pour  partager 
sa  couche , apparaît , enlève  sa  nièce 
tremblante,  se  replonge  dans  le  som- 
bre séjour,  et  l’épouse.  En  vain  Cya- 
ne  a tenté  de  s’opposer  à l’irrésistible 
essor  du  dieu  noir,  elle  est  changée 
en  fontaine;  en  vain  Cérès,  h qui  la 
nymphe  révéla  enfin  le  nom  du  ravis- 
seur de  sa  fille . la  redemande  à grands 
cris  à Plulon,  à Jupiter.  Il  est  écrit 
que  si  Proserpine  n’a  rien  goûté  de- 
puis qu’elle  est  aux  enfers,  elle  re- 
tournera dans  les  bras  de  de  sa  mère; 
dans  le  cas  contraire , elle  est  irrévo- 
cablement acquise  à Pluton.  Ascala- 
pbe  décide  la  querelle  en  faveur  du 
roi  des  enfers;  et  Jupiter,  en  consen- 
tant encore  à laisser  Proserpine  pas- 
ser six  mois  dans  la  couche  nuptiale  , 
six  mois  dans  les  bras  maternels , ac- 
corde a Cérès  un  bonheur  inespéré. 
Quelques  traditions  varient  le?  détails 
du  mythe  de  Proserpine.  Enna,  Eleu- 
sis/ne  sont  pas  les  seuls  lieux  oui  on 
eu  place  le  théâtre;  iiippone  aussi  en 
Sicile,  la  Mégaride,  Nysa  entre-l’Io- 
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nie  et  la  Lydie,  les  bords  du  Céphise 
en  Allique,  la  Crète,  la  Thrace,  un 
rivage  vaguement  désigné  de  l’Océan, 
se  disputent  l’honneur  de  cesviolen- 
tes  fiançailles.  Dans  Sancboniaton 
Proserpine  reste  vierge;  dans  les 
mythes  prolopélasgiques  liés  depuis  à 
la  religion  dionysiaque,  Proserpine 
figure  comme  l’épouse  de  J upiter  et  la 
mère  de  Bacchns  ou  Iacchos  (/.agrée, 
Eubulée,  qu’on  lui  donne  quelquefois 
pour  fils,  n’en  diffèrent  pas).  Plus 
tard,  l’épouse  devient  une  amante, 
l’époux  un  séducteur  incestueux  qui 
a emprunté  la  forme  du  serpent  puur 
déshonorer  sa  fille;  et  cette  fille, 
Proserpine,  en  est  honteuse,  comme 
Cérès  quand  elle  a été  outragée  par 
Neptune  cheval,  et  dans  son  déses- 
oir  elle  va  se  cacher  dans  les  profon- 
enrs  de  la  terre.  Le  fils  est  un  tau- 
reau ; et  de  la  le  mythe  qui  fait  le 
taureau  fils  du  serpent.  Une  tradition 
très-rare  fait  de  Proserpine  la  inère 
de  Jupiter  même.  Parfois  Thésée  la 
séduit.  Pirithoiis  descendit  aux  en- 
fers pour  enlever  Proserpine;  il  n’y 
réussit  point,  et  même  c’est  la  déesse 
qui  découvre  cet  audacieux  projet  à 
Pluton.  Elle  avait  été  plus  tendre 
.pour  Adonis  ( Voy . ce  nom).  Ces 
petites  velléités  extraconjugales  n’a- 
vaient point  empêché  cju’elle  ne  mar- 
quât de  la  jalousie  a Pluton  , et 
qu’elle  ne  changeât  Menthe  en  une 
plante  de  son  nom,  pour  la  punir 
d’avoir  inspiré  de  L’amour  au  dieu  des 
ombres.  Toutes  ces  traditions,  en  ap- 
parence contradictoires,  ne  larderont 
pas  b s’expliquer  pour  nous.  — On 
donne  k Rroserpine  les  litres  ma- 
gnifiques mère  des  Euménides 
et  d’Eubulée,  de  la  chaste,  la  sain- 
te , l’ineffable,  l’androgyne,  de  Pro- 
togéuie  on  la  première  née , de  Pra- 
xidice  ou  la  juslicière , de  Cure'  ou 
Libéra  (la  vierge,  la  jeune  fille),  d’I- 
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marmène,  la  Parque,  la  Fortune,  de 
Militta  ou  Ilithye  la  grande  accou- 
cheuse, de  Polybée  la  nourricière,  de 
Sotira  ou  Sospita  , d’Aiiocerse  et  de 
Cabire  qui  ont  trait  à son  haut  rôle 
dans  le  cadre  cabirique,  de  Despœna, 
reine,  de  Pherephalla  ou  Porte- 
Phalle.  Ces  épithètes,  si  nous  roulions 
continuer , fourniraient  encore  des 
colonnes.  A ces  noms  incontestable- 
ment mérités  par  elle  se  joignent  tous 
ceux  qui  impliquent  l’idée  de  grande 
mère , l’idée  d’essence  divine  , l'idée 
de  fécondité  spéciale.  La  voici  dès- 
lors  ou  fille  ou  femme  ou  mère  de  Ju- 

?iter , mère  de  Bacchus , mère  des 
’raxidices  qu’on  nomme  Euménides; 
la  voici  aimée  de  dieux  divers;  la 
voici  fille  de  l’éblouissante  lumière , 
Persée;  la  voici  Ariadne,  Pasiphaé; 
la  voici  Maïa,  Mylilta,  Vénus,  Mi- 
tbra,  Artémis;  Artémis  dans  le  haut 
rôle,  Artémis  dans  le  rôle  lunaire. 
La  voila  terre,  c’est-à-dire  Ccrès; 
et  puisque  la  terre  se  distingue  en  sur- 
face et  noyau,  la  voici  Cérès  et  Pro- 
serpine. Nous  sommes  donc  arrivés  a 
un  dédoublement;  mais  ce  dédouble- 
ment nous  abuse-t-il?  Non.  En  vain 
veut -on  distinguer  les  deux  dées- 
ses, elles  ne  font  qu’une;  en  vain, 
dit-on  : Proserpiue  est  la  fille;  le  fait 
seul  de  Jupiter,  amant  de  l’nne  et 
de  l’autre,  décèle  déjà  dans  Proser- 
pine au  moins  l’égale  de  sa  mère.  La 
forme  opbidicnne  sous  laquelle  le  dieu 
de  l’Olympe  s’unit  à sa  fille  indique 
un  rôle  plus  élevé  que  celui  de  la 
mère;  car  l’épouse  du  serpent,  c’est 
l’épouse  d’un  Knef.  En  effet  voyez 
l’Egypte:  avant  le  bouc,  avant  le 
bélier,  avant  le  taureau , avant  l’i- 
bis, se  déroule  une  bleuâtre  circonfé- 
rence sans  fin  comme  sans  commen- 
ceraient, reptile  flexible  dont  la  queue 
rejoint  la  tête.  Ecoulez  l’Orpbique  : 
le  serpent  et  l’oiseau,  voilà  les  em- 


blèmes de  la  génération  des  mondes; 
leur  œuf-univers  a des  ailes,  et  est 
flanqué  de  serpents.  Eh  bien!  nou- 
velle coïncidence,  Proserpine  est 
oiseau  : Cythérée  dont  elle  ne  diffère 
pas  est  une  colombe  ainsi  qu'un  pois- 
son; et  Perséphatte  veut  dire  colombe 
lumineuse.  Qu’est  ce  donc  que  cette 
jonction  mystérieuse  de  Zévs  et  de 
Perséphatte?  La  jonction  du  serpent 
et  delà  colombe.  Il  est  vrai  que  dans 
ce  cas  les  rôles  sont  intervertis;  la 
passiveté-  tc’nèbres  est  lumineuse  , 
i’aclivité-lumière  est  brumes  épaisses 
et  sang  glacé,  mais  la  permutation  des 
rôles  n’a  rien  d’étonnant  en  mytho- 
logie. Grâce  à celte  flexibilité  de  ca- 
ractères qui  rentrent  les  uns  dans  les 
autres,  Proserpine  cumule  tous  les 
attributs  spéciauf  des  déesses  avec 
lesquelles  elle  a une  ressemblance  gé- 
nérale. C’est  peu  d’être  femme  de 
Pluton,  c’est  elle  qui  juge,  qui  puri- 
fie, qui  statue  sur  les  métempsycoses 
futures  des  âmes;  c’est  peu  d’être 
Nuit-fatale  ou  abrimanique,  elle  est 
Nuit-nourricière,  Nuit -onde  va- 
seuse, Nuit-oubli  (le  fleuve  Lélhé 
c’est  elle).  C’est  peu  d’être  l’onde 
primordiale,  elle  est  l’eau  rafraîchis- 
sante, la  source  oâ  se  puise  la  vie,  la 
paix,  la  pureté.  C’est  peu  d’être  la 
rectrice des  évènements,  elle  est  la 
Carmenle  ou  Xanlrie  , et  par  consé- 
quent prophélessc;  elle  est  l’Heure 
et  la  compagne  des  Heures;  elle  est 
la  fatalité  flamboyante,  Adrastée; 
elle  est  l’Euménide  (car  mère  des  Eu- 
ménides ne  veut  pas  dire  autre  chose). 
C’est  peu  d’être  Cérès,  elle  est  la  fée 
bienfaisante  qui  donne  les  bœufs,  les 
blés,  les  gras  pâturages  aux  humains. 
C’est  peu  d’être  la  Lune  , elle  est 
Diane  errant  sur  la  terre  à la  lueur 
de  la  nuit;  elle  est  Hécate  dardanLau 
loin  ses  traits;  elle  est  Ilithye,  qui 
fait  souffrir  ou  qui  délivre  les  mères. 
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C’esl  peu  d’être  Vénus,  elle  lui  dis- 
pute Adonis.  Quant  à ce  que  l’on 
dit  sur  Proserpine,  symbole  du  blé 
en  terre  , et  sur  toutes  les  coïnci- 
dences des  phases  des  développements 
de  la  céréale  et  de  la  fdle  de  Cérès , 
il  faut  laisser  ces  subtilités  à d’autres. 
Proserpine,  dans  le  cadre  cabirique , 
n’assume  pas  ostensiblement  celte 
multiplicité  de  caractères  ; là  sa  place 
spéciale  est  celle  d’Axiocerse  femelle. 
Pluton,  sonfpartenaire  mâle  , se  des- 
sine avec  elle  sous  Cérès  Axiéros.  Le 
Cadmile  n’est  pas  nommé  , mais  si, 
comme  on  le  doit,  on  voit  dans  Plu- 
ton Zévs-Stygios,  on  arrive  bien  vile 
à donner  le  rang  de  Cadmile  à Iacchos 
ou  Zagrée,  ou  Ëubuléc  (Voy-  Cabi- 
res).  — Proserpine  était  surtout  ré- 
vérée dans  la  Sicile,  don;  Jupiter  lui 
^ avait  fait  présent , et  à.  Eleusis , con- 
jointement avec  sa  mère;  Agrigenle 
lui  était  consacré  ; Sarde  la  regardait 
comme  sa  divinité  tutélaire;  Locres 
et  Mégalopolis  l’honoraient , et  dans 
cette  dernière  ville  elle  avait , con- 
jointement avec  sa  mère,  un  temple 
itiagniüque  ; un  bois  voisin  lui  était 
consacre  à elle  seule.  A Elos  on  voyait 
sa  statue  ainsi  que  celle  de  Cérès,  et 
on  la  tirait  cérémoniellement  du  sanc- 
tuaire pour  la  porter  daus  l’Éleusi- 
niuin.  Les  Sabins  l’bonoraient  aussi 
(probablement  c’était  la  même  que 
Féronie),  et  sa  fête,  à laquelle  on  af- 
fluait de  tous  côtés,  était  une  des  foi  - 
res  les  plus  brillantes  du  pays.  Au- 
près du  lac  Averne  était  un  bois  cé- 
lèbre sous  son  invocation;  à Rome 
elle  avait  aussi  un  temple.  Les  Gau- 
lois la  regardaient,  dit-on,  comme 
leur  mère;  mais  ici  sans  doute. on 
traduisait  le  nom  de  quelque  déesse 
femelle  des  Celtes  par  celui  de  Pro- 
serpine. Les  Arcadiens  lui  don- 
naient le  nom  de  conservatrice  , 2«- 
Tuf»)  et , bizarre  calerabourg , I’in- 
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roquaient  pour  retrouver  les  choses 
perdues.  Dans  quelques  contrées, 
son  culte  était  mystérieux  , ou  bien 
permis  aux  femmes  seules.  A Méga-  4 

lopiJis  les  hommes  n’entraienlqu’une 
fois  l’an  dans  son  sanctuaire.  La 
chauve-souris  , la  grenade , le  nar- 
cisse lui  étaient  consacrés;  on  lui 
sacrifiait  des  génisses  stériles,  de 
jeunes  chiens  noirs;  dans  les  funé- 
. railles  on  se  coupait  les  cheveux  en 
son  honneur  et  on  les  jetait  sur  le 
bûcher.  On  jurait  par  elle  en  Sicile; 

;'et  personne  ne  doutait  qu’elle  ne  pu- 
nît le  parjure.  Proserpiuc  alors  a • 

quelque  chose  de  la  vieille  et  sévère 
océanide  Slyi.  Dans  la  Molosside 
toute  jeune  bile  qui  était  enlevée  par 
une  mort  prématuiée  prenait  le  nom 
deProserpine. — L’idéaldecelte  reine  » 

des  enfers  est  une  beauté  jeune  et 
brune,  tantôt  sur  un  char  qu’entraî- 
nent au  milieu  de  torrents  de  fumée  * 
de  rapides  chevaux  noirs,  tantôt  sur 
un  trône  d’ébène  an  bas  duquel  le 
Sommeil  éternel , l’Oubli , Cerbère, 

Mercure  Psychopompe  , ou  autres 

dieux  sinistres,  veillent.  Dans  l’ n n et  •» 

l’autre  cas  elle  est  près  de  son  époux. 

Au  sceptre  noir  est  souvent  substi- 
tuée la 'fleur  de  Narcisse  ; car  , dit  ^ 

Sophocle,:  ce  sont  des  narcisses  qu’elle 
cueillait  à Enna  lorsqu’elle  fut  enle- 
vée. Dausuncbamp  voisin  de  Pliocée. 
se  voyailune  Proserpine  chasseresse; 
enfin  dans  plusieurs  monuments  elle  a 
sur  la  tête  le  modius  ou  calathe  : on 
pense  soudain  kSérapis,  qui  est  aussi 
un  dieu  des  enfers,  nu  dieu  suprême; 
puis  on  en  revient  à croire  que  le  ca- 
lathe  est  tour  à tour  rempli  de  fleurs 
qui  simulent  le  chapiteau  corinthien, 
rempli  de  fruit  qui  nous  reportent 
aux  céréales.  C’est  ici  le  cas  de  rap- 
peler , indépendamment  des  autres  * 

rapports  de  Proïerpine  et  de  Cérès  , 
que  les  Romains  dérivent  I*roserpine 
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de  proserpo,  tu  que  les  ce'réalesaux 
racines  chevelues  serpenlenlen  lerrc. 
C’est  une  étymologie  comme  une  au- 
tre ; elle  vaut  bien  celles  qu’on  a 
données  à Perséphonc  et  à Pbéié- 
phatte.  Toutefois,  nous  croyons  que 
Proserpine  signifie  le  grand  serpent, 
ou  , comme  l'eussent  dit  les  Hin- 
dous, Paraçarpa.  Les  beaux  léla- 
drachmes  de  Syracuse  représentent 
des  têtes  de  Proserpine  qui  sont  fi- 
la fois  les  types  de  la  plus  haute 
beauté  d’une  jeune  fille,. et  les  plus 
parfaits  monuments  de  l’art  mené-  ' 
taire  ( Voy.  Hunier,  liv.  U,  9). 
Quantité  de  vases  peints  trouvés  en 
Sicile  et  en  Campanie  offient  des  dé- 
tails relatifs  aux  mystères  de  Liber 
(Racchus)  et  de  Libéra.  Un  bas-n  lief 
du  Musée  Pio  Clémentin  (II,  r)  nous 
montre  Pluton  et  Proserpine  sur 
leur  trône  : Psyché  (symbole del’fiine)< 
est  pi  ès  d’eux  un  doigt  sur  la  bouche. 
Sur  le  sépulcre  des  Nasons  (Bellori, 
Sep.  de  Nas.,  VIII  ) se  voient 
lès  deux  époux  infernaux  assis  sur  un 
même  trône,  fi  litre  de  rois  des  lies 
Henreuses.  Mais  de  tous  les  traits  dé 
la  légende  deDroserpine,  nnl  n’aété 
plus  fréquemment  représenté  qne'son 
enlevemenl  : Nicomaque  l’avail  peint, 
et  Praxitèle  avait  composé  sur  ce 
rapt  si  riche  deux  groupes  d’airain, 
l’un  pour  Athènes,  l’antre  pourTbes- 
pics.  Un  magnifique  bas-relief  du 
Musée  Pio  Clémentin  (V,  5)  est  ce 
qui  nous  reste  de  plus  beau  sur  ce  su- 
jet. On  peut  y comparer  un  beau 
marbre  de  la  galerie  Giustiniani,  un 
autre  marbre  expliqué  par  Bellori,  la 
ceinture  d’une  statue  trouvée  fi  Rome, 
enfin  un  pan  du  tombeau  des  Nasons. 
N’oublions  pas  les  deux  retours  de 
Proserpine,  figurés  l’un  sur  une  mé- 
dailled’ Anlonin-le- Pieux  (Ràsl,^/iG 
rom.  etgaui.  , X Vil',  12),  l’autre 
dans  un  bas-relief  du  palais  Rospi- 
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gliosi  (Hirt,  Bilderburcli,W , 6).  Il 
n’est  personne  qui  ne  connaisse  au 
moins  de  nom  le  célèbre  poème  de 
Claudien  sur  le  rapt  de  Proserjiine. 
M.  Michaud  l’aîné  en  a donne  une 
imitation  en  vers  fiançais. 

PROTÉE  , Proteus  , n punis  , 

Ïiasse  dans  la  npylhidogie  grecque,  fi 
aqurllc  il  est  évidemment  étranger 
d’origiue  , pour  un  dieu  marin , fils 
de  Neptune  fel  de  Phénice , ou  de 
l’Océan  et  de  Télbys.  11  naquit  fi 
Pe  lèue  en  Macédoine,  épousa  Psa- 
mallie,  en  eut  cinq  fils,ThéocJymène, 
Torone  , Polygone  , Télégone  et 
Tmole  :,ces  deux  derniers  se  rendi- 
rent affreusement  célèbres  par  leur 
cruauté.  Quelques  mythologues  nous 
montrent  Hercule  tuant  Torone,  Po- 
lygone et  Télégone  ; cher  quelques- 
uns  d’entre  enx  Torone  est  une  nym- 
phe et  même  sa  femme.  Quoi  qu’il  en 
soil,Protée,  désolé  de  leurs  crimes, 
s’enfuit  en  Egvpte,  grâce  fi  Neptune 
qui  lui  ouvrit  un  chemin  sous  le  lit 
de  la  mer.  Neptune  lui  confia  la  garde 
de  ses  troupeaux,  composés  de  pho- 
ques ou  veaux  marins.  Protée  les 
amène  chaque  jour  sur  le  bord  de  la 
mer,  où  ils  se  reposent  tantôt  sur  le 
sable,  tantôt  sur  le  vert  des  prairies. 
Ce  qui  distingue  surtout  Protée  dans 
la  mythologie  vulgaire,  c’est  le  pri- 
vilège qu’il  avait  de  prendre  toutes 
les  formes  imaginables,  sanglier,  lion, 
tigre,  panthère,  serpent,  eau,  feu, 
arbre;  il  était  aussi  prophète.  Méné- 
las,  dans  l’Odyssée,  Arislée,  dans  les 
Géorgiqucs,  le  consultent  sur  diver- 
ses opérations' difficiles.  C’est  de  lui 
en  particulier  qu’Aristée  obtient  un 
moyen  de  repeupler  ses  ruches  vides 
d'abeilles,  fi  l’aide  d’un  taureau  im- 
irfolé  sous  certaines  conditions  déter- 
minées. Dans  l’Odyssée  , c’est  Ido- 
tbée,  sa  fille,  qui  indique  fi  Ménélas 
les  moyens  de  le  vaincre  ; car  Protée 
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n’est  point  prodigue  des  trésors  de  la 
science,  et  il  faut  le  charger  de  chaî- 
nes pour  qu’il  consente  a révéler  an* 
humbles  mortels  ce  qu’il  sait  du  pré- 
sent ou  de  l'avenir.  Au  reste  , ldo- 
thée  n’est  point  sa  seule  611e , et  l’on 
trouve  encore  avec  ce  litre  Théonoé, 
Rhéta  , Cabira.  — Prolée  avait  un 
temple  h Memphis.  On  a prétendu 
que  son  nom  était  commun  à tous  les 
rois  d’Egypte.  Les  évhéméristes  ont 
fait  mieux,  ils  ont  vu  dans  cet  cire  si 
évidemment  mythologique  un  succes- 
seur de  Phéron.  Hélène  et  Paris  ont 
été  jetés  par  une  tempête  sur  les  cô- 
tes d’Egypte  : sévère  observateur  de 
la  morale  , Protée  sépare  les  deux 
amants,  renvoie  au  bout  de  trois  jours 
Paris  seul,  et  garde  Hélène  dix  ans 
pour  la  rendre  à son  mari.  Cepen- 
dant la  guerre  de  Troie  a lieu,  l’Eu- 
rope et  l’Asie  se  ruent  l’une  sur  l’au- 
tre. An  bout  de  dix  ansTroie  tombe, 
mais  Hélène  ne  se  retrouve  pas  ; on 
revient  en  Grèce  sans  elle.  Heureu- 
sement une  bourrasque  pousse  la  Hot  te 
de  Ménélas  jusque  sur  les  côtes  d E- 
gypte;  et  c’est  la  qu’on  lui  remet  son 
Hélène,  plus  vieille  de  dix  ans,  mais 
intacte  et  pure  comme  lorsqu’elle  a 
débarqué  sur  la  côte  du  Delta.  Pro- 
tée , ajoutent  ces  subtils  commenta- 
teurs de  l’antiquité  , était  un  prince 
adroit , sage  , impénétrable  dans  ses 
secrets,  et  qu’il  fallait  serrer  de  près 
pour  les  lui  arracher.  11  ne  se  prome- 
nait.qu’à  certaines  heures  en  public. 
Sa  souplesse  d’esprit  lui  donnait  suc- 
cessivement les  apparences  du  renard, 
du  lion,  du  singe,  etc.  D’ailleurs,  sons 
la  tiare  des  rois  d’Egypte  flottaient 
des  dépouilles  de  lion , de  panthère, 
de  taureau,  ou  bien  brùlaientdes  cas- 
solettes K parfums.  D’autres  inter- 
prètes ont  fait  de  Protée  un  orateur, 
un  comédien-pantomime,  un  enchan- 
teur. Pour  nous , nul  doute  que  Pro- 
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lée  ne  soit  un  Soleil-Océan , et  peut- 
être  nn  Soleil-Océan  premier  Dé- 
miurge. Dans  le  nom  de  Protée  peut- 
être  entre  l’élément  Fré;  il  est  possi- 
ble aussi  que  ce  nom  doive  s’inter- 
préter par  le  premier  (*/>àror)  ou 
l’ancien  des  jours.  Ces  deux  rôles, 
Océan  et  Soleil , n’impliquent  nulle- 
ment contradiction  \V oy.  Knef).  A 
l’idée  d’eau  se  lie  naturellement  celle 
d’inspiration.  La  variabilité  de  formes 
n’a  rien  de  bizarre  ; car  l’eau,  prin- 
cipe universel,  se  scinde  , et  en  un 
sens  se  change  en  mille  individualités 
diverses. — Un  autre  Protée  est  un 
Egyplide  qui  eut  pour  mère  Argy- 
phie. 

PROTÉS1LAS , Protesilaus  , 
npUTvrlxiteç  (que  quelquefois  on 
nomme  Iolas),  fils  d’Ipliicle  et  de 
Diomédéc,  partit  de  Pbylace,  sa  pa- 
trie, le  lendemain  deson  mariage  avec 
Laodamie  ou  Polydore,  pour  conduire 
à Troie  le  contingent  de  Phylace,  de 
Pirase,  d’Ilon  , d’Antron  et  de  Pté- 
léôu,  et  s’élança  le  premier  sur  le 
rivage  de  Troie,  quoique  l'oracle  eût 
nettement  prédit  la  mort  de  celui  qui 
donnerait  cette  preuve  de  bravoure. 
Protésilas  fut  tué  sur-le-champ  par 
Hector,  Énée,  Euphorbe  ou  Achale. 
Arrivé  aux  enfers,  il  supplia  Proser- 
pine et  Pluton  de  lui  accorder  la  per- 
mission de  revenir  pour  quelques 
heures  sur  la  terre  ; et  il  profita  de 
cette  éphémère  résurrection  pour  dé- 
cider sa  jeune  épouse  à le  suivre  daus 
le  sombre  séjour.  Quelques  traditions 
le  font  vivre  après  le  sac  de  Troie. 
Il  a en  partage  Êlhille,  fille  de  Lao- 
médon.  Une  tempête  le  force  à des- 
cendre sur  la  côte  entre  Mendès  et 
Scione.  Ethylle  harangue  ses  compa- 
gnes de  captivité  et  les  détermine  à 
mettre  le  feu  au  vaisseau  de  Protési- 
las, qui  reste  de  force  sur  le  rivage 
où  l’a  jeté  l’ouragan,  et  y fonde  la 
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ville  de  Scionc.  On  montrait  le  lom  • 
beau  de  Protésilas  dans  la  Chcrsonèse 
. deTlirace,  où  il  avait  un  temple  ma- 
gnifique dans  Eléonlc  : il  s’y  rendait 
des  oracles,  et  les  pèlerinages  y ac- 
cumulaient de  grandes  richesses.  On 
l’honorait  aussi  dansAbydos,  où  il 
avait  une  chapelle.  — Protésilas  si- 
gnifie prémices  du  peuple  $ c'ès  deux 
* mots  doivent  tout  dire. 

w PROTHOÉ,  Amazone,  tua  sept 

ennemis  sur  le.  champ  de  bataille  et 

• fut  tuce  par  Hercule. 

, • PROTHOENOR,  fils  d’Aréilyque 
• et  de  Théobule  , frère  d’Arcési  las  et 

un  des  sept  chefs  béotes  a Troie,  fut 
tué  par  Polydamas. 

* PROTH0OS  : i°  chef  grec,  fils  de 
Teulhrédonfil  conduisit  4o  vaisseaux 
•t  de  Magnèles  à Troie)  ; 2”  un  des  5o 

Lycaonides  ; 3°  fils  d’Agrius. 

PROTIS,  est  selon  Aristote  le  fils 
d’Euxène  cl  de  Gyplis  ou  Pella;  selon 
Justin  1 époux  de  Gyplis.  Dans  l’un  et 
l’autre  cas,  il  régna  sur  les  Ségobri- 
„ go- Phocéens.  Pella  et  Gyptis  ne  font 
qu’une  ; ce  sont  deux  noms  divers  de 
la  fille  de  Nann,  roi  des  Ségobriges. 
Sous  le  règne  de  ce  prince  , selon 
t Aristote,  débarqua  sur  les  côlesde  la 

Méditerranée  gauloise  un  Phocéen 
nommé  Euxène.  L’usage  était  qu’à 
une  fête  solennelle  la  fille  du  roi  en- 
trant dans  la  salle  présentât  à celui 
des  convives quidevait  être  son  époux 
une.coupe  pleine.  Soit  hasard  , soit 
. « tout  autre  cause,  la  coupe  tomba  dans 

les  mains  d’Euxène  , qui  bientôt  de- 
vint l’époux  de  la  princesse , puis  le 
successeur  de  son  beau-père,  l’etta 
(c’est  le  nom  de  la  reine  selon  Aris- 

• tôle)  a pour  fils  Prolis.  Dans  Justin, 

• Protis  est  l’étranger , le  Phocéen,  et 

^ * la  fille  du  roi  Naun,  Gyplis,  l’éponse. 

PROTOGÉN1S  ou  PllOTO- 
' ^ GENIE  , n paroyivti  y ïlfUToyttiia 

A (c’est-à-dire,  d’après  l’étymologie, 
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première  née)  : i°  amante  ou  femme 
de  Jupiter  et  mère  d’Epaphe  ( Voy . 
ce  nom);  ï°  fille  de  Deucalinu  et  de 
Pyrrha  (ou  bien  encore  fille  de  Japet 
et  de  Climène  et  sœur  de  Pandore), 
maîtresse  de  Jupiter  et  mère  d’Elb- 
lios  ; 3°  fille  de  Calydon  cl  d'Élo'ie, 
maîtresse  de  Mars  èt  mère  d’Oxyle  j 
Etolie  et  Calydon  (p^ys  et  capitale) 
personnifiés  sont  des  allégonsmes. 
Du  peuple  aman!  îc  la  gloire  des 
armes  veut  descendre  de  Mars,  com- 
me un  peuple  navigateur  descend 
de  Neptune,  comme  un  peuple  civi- 
lisé, ou  bien  qui  vit  sous  un  beau 
ciel,  descend  de  Raal,  d’Adoiiis,  d’A- 
pollon , de  Mancocapak. 

PROTOGONE  , Érôs  dans  les 
poésies  Orphiques(f’oy.  aus-i  Eos). 

PRODDÉNO  ou  BROUDENO 
passait  chez  les  Pruczes  pour  le  pre- 
mier des  Krivea  ou  pontifes  suprê- 
mes qui  furent  les  chefs  de  ce  peu- 
ple. Le  nom  de  Krive  veut  dire 
juge,  et  rappelle  le  des  Grecs. 
Comme  sous  le  Krive  se  déroulait , 
dans  l’organisation  théocralique  des 
Pruczes,  une  longue  série  de  prêtres 
ou  demagiciens  initiés  àdiversts  par- 
tie» du  culte  (Siggs-  Genotten  , * 
TVaidels,  etc.),  le  Krive  portait 
le  nom  de  K rive- K 1 iveito  (le  juge 
des  juges).  Proudéno  , dont  proba- 
blement le  nom  veut  dire  tout  sim- 
plement premier  (rfirts) , existait , 
dit-on , vers  le  cinquième  siècle,  et  fut 
le  frère  ou  le  contemporain  de  Vai- 
devonl.  Proudéno  est  le  même  sans 
doute  que  Bridenou  Priden(l’rydain), 
auquel  les  Lloègres  (Ligures)  atta- 
chaient tant  d’importance  , et  que 
même  ils  identifiaient  avec  Edd  ou 
Eddons  Du  reste,  Proulb  (fleuve)  et 
Prutch  (Pruczi,  peuple)  semblent  dé- 
river de Proudéno. 

PROUN1KOS , selon  les  Nico- 
Uïtes  la  mère  des  substances  céles- 
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les  et  la  génératrice  par  excellence,  antres  était  fille  d’ Areas  ou 
Ils  l'imitaient  dans  ses  fonctions  gé-  roi  de  Sicanie.  Hercule  l’ail 
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nératrices  par  toute  sorte  de  dés- 
ordres. « 

PROVÉ,  dieu  slave  de  la  justice, 
était  représenté  sous  la  figure  d'un 
vieillard  vêtu  d'une  tunique  à longs 
plis,  une  chaîne  sur  la  poitrine  et  un 
couteau  dans  la  main.  Ces  deux  sym- 
boles, la  détention  et  la  mort  , se 
comprennent  aisément.  On  dérivait 
ce  nom  de  Prova , droit,  bon  droit. 

PRYTANJS:  i°  chef  troyen  tué 
par  Ulysse  j s"  chef  troyen  tué  par 
Turuus. 

PSALACANTHE,  Nymphe  qui 
éprise  de  Bacchus  lui  donna  une  cou- 
ronne  dont  ce  dieu  orna  la  tète  d’A- 
riadne.  Psalacanthe  se  tua  de  déses- 
poir et  fut  changée  en  une  fleur  que 
Llunée  a oublié  de  mentionner  dans 
son  SjsUnia  Plantarum. 

PSAMATHÉ  : i*  fille  de  Cro- 
tope  d’Argos,  et  maîtresse  d’ Apol- 
lon dont  elle  eut  un  fils  nommé  Li- 
nos qu'elle  fit  exposer.  Le  dieu,  irrité 
de  cet  acte  an li- maternel,  suscita 
contre  les  Argiens  un  monstre  ap- 
pelé Pœné,  qui  arrachait  les  enfants 
du  sein  des  femmes  enceintes  et  les 
dévorait  encore  tout  palpitants;  Co- 
îébc  le  tua.  Camp.  Cno-rore.  2'®  Né- 
réide, eut  d’Eaque,  roid’Egine,  Pbo- 
cus.  P’femrae  de  PrÿtfQt  f * * 

HSAPHON.  prétendu  dieu  libyen, 
était  un  charlatan  qui,  disent  les  chro- 
niques, dressa  certains  Oiseaux  à ré- 
péter saus  cesse  ; a-Psaphon  est  un 
dieu.  » Les  habitants  des  villes  voisi-  et  que  là  elle  attendra  le  monstre  qui 
nés,  croyant  entendre  les  dieux  eux-  doit  être  son  époux.  La  stérile  pitié' 
mêmes  lenr  révéler  , par  la  voix  de  de  la  foule  ne  peut  protéger  Psy- 
ces  ambassadeurs  aériens , que  Psa-  ché.  Le  roi,  la  reine,  la  cour,  le 
phon  était  un  des  leurs,  lui  décerné-  peuple,  conduisent?  cérémoniellement 


ryxj 
aima  et  la 
rendit  enceinte.  Furieux  à celte  nou- 
velle, son  père  la  bannit  de  la  maison 
paternelle  et  l’envoya  chez  Lycortas, 
son  hôte,  roi  de  Phégée.  Psophis  mit 
là  au  monde  deux  jumeaux  , Eché- 
phron  et  Promaque  , qui  donnèrent 
à la  ville  de  Phégée  le  nom  de  leur 
mère. 

PSYCHÉ,  i'éxs,  la  célèbre  bi«n- 
aimée  de  l’Amour  , est  dans  Apulée, 
qui  a brodé  un  long  épisode  de  son 
roman  sur  celte  simple  et  légère  don- 
née, la  fille  d’an  roi  dont  il  n’indique 
pas  le  nom,  et  a deux  sœurs , ses  aî- 
nées. Sa  beauté  ravissante  excite  au 
loin  l’admiralioneuniverselle  , et  les 
peuples  qui  l'adorent  foht  fumer  l’en- 
cens en  son  honneur  et  lui  donnent 
le  nom  de  Vénus  , de  Vénus  moins 
belle  qo’èllc.  Ce  parallèle  téméraire 
fait  monter  la  rougeur  du  dépit  au 
front  de  la  blonde  déesse  qui  a rem- 
porté le  prix  sur  l’Ida  : elle  fait 
jurer  à son  fils  que  Psyché  soupirera 
pour  letnonstre  le  plus  terrible  qu’ait 
produit  l’uuiver*.  Cependanlles  sœurs 
de  Psyché  se  mariént'p  ' èt^â 
santé  princesse  reste  seule  près  -, 
auteurs  de  ses  jours,  leur  prodigu 
les  caresses  et  les  consolations  de  1 
piété  filiale.  Tout-à-coup  un  oracle 
répand  l’effroi  dans  te  pays  ries  dieux 
ordonnent  que  Psyché , victime  pour 
-tous,  sera  déportée,  abandonnée  sur 
la  cime  d’un#  haute  montagne,  limite  - 
du  territoire  que  possède  son  père, 
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et  les  yeux  baignés  de  prcursvla  triste 
Psyché  au  pied  des  monts  qdi  doivent 
*être  son  tombeau  ou  l’asile  de  sa  mi- 
sère; et  seule  enfin  elle  gravit  péni- 
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blement  la  pente  escarpée , parvient 
sur  la  cime,  s’assied,  s'endort.  A son 
réveil  elle  se  retrouve  dans  des  lam- 
bris d’or,  sous  desvoùtes  étincelantes 
de  marbre  et  de  cristal,  au  milieu  de 
soyeux  tapis  de  la  Perse,  des  émana- 
tions odorantes  de  jardins  embaumés 
et  des  harmonies  cadencées  de  mille 
instruments.  Sicile  doit  mourir, qn’elle 
regrettera  la  vie  au  milieu  de  tant  de 
délices!  Si  elle  doit  avoir  un  époux, 
qu’il  excuse  puissamment  et  victorieu- 
s ment  sa  laideur!  et  si  sa  laideur 
est  proportionnelle  à la  magnificence 
qu'il  déploie,  qu’il  doit  être  affreux  ! 
O c'est  bien  avec  raison  que  l’oracle 
lui  a prédit  que  son  époux  serait  un 
monstre!  Tandis  que  Psyché  s’aban- 
donne à scs  réflexions,  le  temps  s’é- 
coule, la  nuit  vient!...  Lorsque  les 
téuèbres  épaissies  enveloppent  le 
monde,  dans  l’alcove  que  n’éclaire 
pas  même  la  faible  lueur  d’unelampe, 
l’époux  terrible  se  glisse  auprès  de 
Psyché  : il  n’a  rien  d’épouvantable; 
quoiqu’elle  ne  puisse  le  voir,  elle  en 
est  sûre.  Il  lui  prodigue  toutes  les  ex- 
ressions  de  l'amour  le  pins  brûlant  : 
ientût  les  mêmes  feux  l’embrasent 
♦ elle-même;  elle  le  prouve  par  ses  trans- 

ports , par  ses  serments  d’éternelle 
. tendresse  , par  la  joie  frénétique  et 

douce  qui  désormais  inonde  son  cœur, 
lin  nuage  pourtant  pèse  sur  son  bon- 
heur : quel  est  cet  époox  aux  formes 
divines,  cet  époux  si  riche  quihdevine 
ses  souhaits  et  les  exaifce  avant  qu’ils 
soient  formés.-*  Ses  traits  , il  ne  veut 
pas  les  laisser  apercevoir!  Son  nom,, 
il  ne  vent  pas  le  révéler  ! « Malheur  h 
toi,  Psyché  , si  lu  viens  a le  décou- 
vrir... Oh  ! que  jamais  une  curiosité 
fatale...'  » — Psyché  promet,  Psyché 
s’impatiente  ; Psyché,  un  jour  qu'elle 
a obtenu  de  son  époux  que  ses  saurs 
viendront  lui  rendre  visite  dans  son 
palais  enchanté,  cède  aux  insinuations 
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perfides  que  glissent  h son  oreille  ces 
jalouses  aînées;  et,  la  nuit  suivante, 
pendant  que  son  époux  accablé  re- 
pose, elle  sc  dégage  légèrement  de  ses 
bras,  saisit  un  (lambeau  qu’elle  a ca- 
ché sous  le  modius  opaqtie  , s’avance 
d’un  pas  furtif  vers  le  lit  : 

A qninzf  pas  c'est  un  jeune  chasseur  ; 

El  ai  cc  n'est  Adonis  ou  Opbale, 

Ce  doit  être! oqr  frère.  A dix  pas  c'est  leur  sœur; 

A huit  pa*  c'est  une  vestale; 

A cinq,  à six  pas,  tour  à tour. 

C’est  un  Dieu,  c’est  une  Déesse; 

A quatre,  c’est  Zephyrc;  à trois,  c’est  la  Jeunesse, 
A a,  c’est  le  Printemps,  et  pl  us  prts,e'est  l'Amour. 

Democstikh,  Lell.  sur  la  Mfik* 

Malheureusement  en  se  penchant  sur 
l’adolescent  ailé  pour  mieux  s’en- 
ivrer de  scs  traits,  pour  promener  sa 
bouche  sur  ses  yeux  , pour  respirer 
son  haleine  , la  jeune  curieuse  , hors 
d’elle-mërae,  laisse  tomber  de  lalampe 
qui  tremble  entre  ses  mains  une  goutte 
brûlante  sur  la  cuisse  de  son  époux. 
Il  s’éveille  en  sursaut  : « Iugrate 
« Psyché,  dit-il , vous  me  connaissez 
«maintenant!  a votre  ignorance  te- 
« naît  votre  bonheur.  Je  ne  puis  plus 
« être  h vous.  » Et  soudain  le  palais 
aux  richesxolouncsdisparaît , Psyché 
se  trouve  seule  et  nue  au  milieu  d’un 
désert  aride,  immense.  Partout  le 
vide,  le  silence,  la  désolation!- Le 
bruit  d un  torrent  lointain  interrompt 
seul  ses  gémissements. Elle  court  vers 
celte  onde  écumense  et  qui  mugit,  s’y 
'élance;...  mais  la  mort  ue  veut  pas 
d’elle,  les  flots  la  déposent  mollement 
Sur  l’autre  rive.  Alors  elle  s’aban- 
donne a sa  destinée,  suit  machinale- 
ment le  premier  chemin  qui  s’offre  à 
elle  , arrive  ainsi  , au  bout  de  trois 
jours,  à la  petite  ville  un  règne  sa 
"sœur  aînée;  puis,  nu  peu  plus  tard, 
à celle  qui  a pour  reine  sa  cadette,  et 
• chemin  faisant  les  fait  iomber  victi- 
mes de  leur  mutuelle  jalousie.  Giàce 
à un  double  mensonge  de  la  jeune 
royageuse  , l’ aînée  s’imagine  que  la 
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cadette,  la  cadette  s'imagine  que  l’aî- 
née, supplantant  Psyché  , va  être  l’é- 
pouse de  l'Amour.  A cette  nouvelle, 
toutes  deux  s'élancent  versla  monta- 
gne où  jadis  Psyché  avait  été  laissée 

Îiar  ses  parents  inconsolables  , et  de 
'autre  côté  de  laquelle  s’élail  montré 
le  brillant  palais  bâti  pour  elle  par 
l’Amour.  Elles  appellent  Zéphyre, 
qui  une  fois  déjà  les  a conduites  à ce 
palais  , et  croyant  s’abandonner  aux 
ailes  du  dieu  elles  se  précipitent  et 
disparaissent  au  fond  de  l’abîme  qui 
environne  le  jardin  de  l'Amour.  Ce- 
pendant la  Renommée  va  trouver  Vé- 
nus chex  Téthys  , et  lui  apprend  que 
son  fils  est  malade.  Tandis  qu’elle  lui 
prodigue  dessoinsemprèssés,  Psyché, 
qui  a de  tous  côtés  cherché  son  epoux 
et  demandé,  mais  vainement,  un  asile 
à Cérès  et  à Junon,  se  confie  à la  gé 
nérosilé  de  Vénus  et  se  jette  à ses  ge- 
noux. La  superbe  déesse  oublie  que 
le  plus  beau  privilège  de  la  divinité 
est  de  pardouner  : elle  impose  à l'in- 
offensive  suppliante  des  travaux  au- 
dessus  des  faibles  forces  de  son  sexe. 
Puiser  à une  fontaine  que  gardent  des 
dragons  furieux  uue  eau  noire  et  fé- 
tide; chercher  dans  des  lieux  inacces- 
sibles un  flocon  de  laine  dorée  sur 
des  moutons  rivaux  du  bélier  de 
Phryxus  ; séparer  dans  quelques  heu- 
res, dans  un  énorme  monceau  de  cé- 
réales, les  diverses  espèces  de  grains 
qu'on  y a pêle-mêle  entassées,  telles 
sont  les  tâches  pénibles  par  lesquelles 
la  vindicative  Vénus  torture  la  fai- 
blesse et  s’essaie  à flétrir  la  beauté  de 
sa  rivale.  Un  secours  invisible  l'aide 
à vaincre  ces  difficultés.  Vénus  , que 
tant  de  résiguatiun  irrite  encore  au' 
beu  de  l’apaiser,  ordonne  alors  à Psy- 
ché d’aller  aux  enfers,  et  de  deman- 
der de  sa  part  à Proserpine  une  boîte 
de  beauté  pour  suppléer  à ce  qu’elle 
avait  perdu  pendant  la  maladie  de 


367 

sou  Gis.  Psyché  partit,  ignorante  de 
l’itinéraire  qu’elle  devait  suivre,  igno- 
rante des  moyens  à prendre  pour 
triompher  des  obstacles  dont  la  route 
serait  hérissée»  Cràce  à l’assistance  se- 
crète du  dieu  dont  elle  avait  enfreint 
les  ordres  dictes  par  la  tendresse, 
elle  devina  le  chemin  du  sombre  em- 
pire, franchit  le  guichet  terrible  gar- 
dé par  Cerbère  , passa  le  Styx  sans 
que  le  nocher  terrible  lui  dit  de  payer, 
et  enfin  arriva  , belle  de  ses  grâces 
naïves  et  de  sa  faiblesse,  au  pied  du 
trône  où  siègent  les  deux  majestés  in- 
fernales. Proserpine  lui  remit  la  boite 
qu  elle  demandait,  en  lui  recomman- 
dant de  ne  pas  l’ouvrir.  Soit  curio- 
sité, soit  désir  de  s'approprier  un 
peu  de  cette  beauté  contenue  dans  la 
mystérieuse  cassette , Psyché  dés- 
obéit aux  injonctions  de  la  reine  des 
enfers.  A peine  sa  main  timide  a-t-elle 
ouvert  le  couvercle  de  la  boite  que 
de  noires  vapeurs  se  répandent,  s’é- 
paississeul  autour  d’elle;  elle  tombe 
asphyxiée.  Heureusement  son  invisfc. 
ble  protecteur,  l’Amour,  est  là.  Tan- 
dis que  Psyché  , en  proie  à une  lé- 
thargie simulacre  de  la  mort , gît  li- 
vide et  pâle  sur  la  grève  des  enfers, 
il  fait  rentrer  les  fuligineuses  vapeurs 
dans  la  boite,  puis  va  demander  à Ju- 
piter la  permission  d’élever  Psyché 
au  rang  des  immortelles.  En  même 
temps  Vénus  reçoit  de  Psyché,  rani- 
mée par  les  baisers  de  son  époux,  la 
boite  si  long-temps  attendue;  un  peu 
adoucie  par  ce  don  , que  peut-être 
elle  eût  préféré  ne  pas  recevoir  a con- 
dition que  Psyché  fut  morte,  et  som- 
mée d’ailleurs  par  Jupiter  de  consen- 
tir à l'union  de  sa  rivale  involontaire 
et  de  son  fils,  elle  se  laisse  fléchir. 
Psyché  entre  dans  l’Olympe  , et  les 
dieux  accueillent  leur  sœur  nouvelle 
aveo  les  transports  que  jadis  ils  firent 
éclater  lors  de  la  naissance  de  Vénus. 
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* Peu  de  temps  après,  Psyché  devient 
mère  de  laVoluplé. — Le  récit  qu’on 
vient  de  lire  n’est  que  l’analyse  très- 
abrégée  du  6'  livre  d’Apulée.  A lui 

* sans  doute  appartient  l’honneur  d’a- 
voir transformé  un  mythe  antique  en 
véritable  roman.  Toutefois,  sous  les 
fioritures  jetées  à pleines  mains  sur 
le  thème  originaire  , se  distinguent 
nettement  plusieurs  élémeuts  mythi- 
ques, dont  quelques-uns  de  très-haute 
antiquité.  Ce  sont,  i°  l’union  de  l’A- 
mour et  de  l’Ame  (Psyché, 

union  a la  suilede  laquelle  se  produit 
le  plaisir  ou  volupté  ; a"  la  dispari- 
tion des  dieux  devant  un  œil  profane; 
de  l’idéal,  du  mystique  , de  l’imagi- 
natif, devant  le  flambeau  de  la  froide 
raison  ; de  l’amour , devant  l’examen 
impartial,  complet,  exact, de  ce  qu’on 
aime;  3"  les  pèlerinages  de  Cérès, 
de  Latone , d’Isis , de  Cybèle , cher- 
chant Cadmile  ou  phalle;  4°  le  rap- 
port intime  de  Vénus  et  de  Proser- 
pine , Vénus  inferna  non  moins  que 
junon  inferna  ; 5°  la  curiosité  inhé- 
rente à l’espèce  humaine;  la  curio- 
sité, source  des  péchés,  du  mal  phy- 
sique et  de  la  mort;  6°  la  théoiie  de 
l’expiation  (car  Psyché,  en  descendant 
aux  enfers  , en  passant  par  une  lé- 
thargie profonde , expie  son  péché)  ; 
7°  la  puissance  de  la  magie,  et  sur- 
tout le  haut  rôle  de  magicienne  su- 
prême, ou  source  de  toute  magie,  qui 
est  donné  à Proserpine. — La  Fon- 
taine a fait  du  mythe  de  Psyché  une 
jolie  nouvelle  mêlée  de  prose  et  de 
vers. 

PTEBIOU,  nom  commun  a deux 
décans,  le  troisième  du  Verseau  et  le 
troisième  des  Poissons  , n’est  peut- 
être  que  la  déesse  Tpé,  prise  comme 
divinité  mâle  et  descendant  du  rôle 
plus  haut  de  reine  des  deux  il  celui 
de  décan.  Étymologiquement  par- 
lant, les  éléments  principaux  du  nom 


divin  se  retrouvent  dans  Ptébiou.  Du 
reste,  Ptébiou  n’offre  rien  de  remar- 
quable dans  les  représentations  zodia- 
cales. Il  suit  Aseu , que  le  zodiaque 
tenlyrique  figure  avec  un  corps  de 
femme,  et  porte  le  sceptre  a tête  de 
coucoupha.  Entre  sa  légende  et  celle 
d’Aseu  se  projettent  douze  étoiles. 
L’un  et  l’autre,  dans  le  zodiaque  cir- 
culaire , sont  remplacés  par  ces  mê- 
mes étoiles;  mais  là  le  groupe  ne  se 
compose  que  de  onze.  Pris  comme 
dynaste  terrestre  , c’est-à-dire  pour 
un  des  Pharaons  du  latercule  d’Era- 
tosthène,  Ptébiou  I serait,  selon  les 
diverses  hypothèses  de  concordance 
( Voy . Decaks  et  le  tableau) , Sis- 
tocliichermès,  Saofi,  Maris  ou  Thyo- 
simaré.  Ptébiou  II , vulgairement 
Ptébiou  Alemboui,  dans  Firmieus, 
est  le  troisième  décan  du  Veiseau. 

PTÉLÉE,  Hamadryade  ( Koy. 
ce  nom).  Deux  villes  grecques,  l’une 
en  Thessalie , l’autre  dans  le  Pélopo- 
nèse  , portaient  le  nom  de  Ptélée, 
qui  en  grec  veut  dire  ormeau. 

PTÉLÉON,  incarnation  de  Cé- 
phale  , séduisit  Procris  par  le  don 
d’un  diadème  d’or.  La  mythologie 
vulgaire  elle-même  convient  que  ce 
Ptéléon  n’étaitqucCéphale  lui-même. 

PTÉRÉLAS,  fils  deTaphios,  et 
petit-fils  d’Hercule  , fut  le  père  de 
Comélho,  et  de  six  fils,  Chromius  , 
Tyrannos,  Antiochus,  Chersidaraas, 
Mestor,  Everrès,  qui  tous  furent  tués 
dans  une  bataille  contre  les  fils  d’E- 
leclryon.  Amphitryon,  gendre  de  ce 
dernier  prince  , vint  ensuite  l’atta- 
quer à la  tête  des  Thébains,  et  mit 
le  siège  devant  Télèbes,  sa  capitale. 
Cométho,  amoureusedu  prince,  coupe 
le  miraculeux  cheveu  d’or  qui  lui- 
sait sur  la  tête  de  son  père  , et  au- 
quel était  attaché  l’immortalité.  Le 
lendemain  Télèbes  fut  prise  et  Pléré- 
las  égorgé  par  l’ennemi. 
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PTIAU,  nm»v,  i«r  décan  dn  Ver- 
seau,  selon  Saumaise  se  trouve  danj 
la  nomenclature  de  Firmicus,  sous 
* le  nom  H'Oroasoer.  Dans  le  Zodiaque 
rectangulaire  de  Tenlyra  , i!  a pour 
coiffure  une  large  feuille  Ilanquee  de 
deux  urées.  Dans  le  Zodiaque  circu- 
laire un  seul  urée  parait  en  devant 
de  la  coiffure,  mais  un  petit, disque 
la  surmonte.  Ptiau,  dans  cette  der- 
nière représentation  du  Zodiaque,  se 
trouve  en  avant  d’un  grand  disque 
qui  renferme  Luit  personnes  a ge- 
noux et  qui  suit  le  Cygne , placé  la 
par  renvoi.  Rapproché  de  la  liste 
d’Eraloslbène  et  par  conséquent  des 
dynasles  humains  que  l’on  regarde 
comme  les,  dieux  dégradés  par  les 
apanthroposes  si  familières  à la  my- 
thologie, Ptiau  devient  successive- 
ment Pentalhor,  Ilaouosi,  Slaincn  ou 
Nitocris. 

PTOLIPORTHOS  , i°  fils  d’U- 
lysse et  de  Pénélope , naquit  après 
ce  retour  qu’il  avait  fallu  attendre 
vingt  ans.;  2°  fils  de  Télémaque  et 
de  Nausikaa. 

PTOUS , fils  d’Apollon  et  d’É- 
vippe  (c’était  le  héros  éponyne  d’un 
mont  de  la  Béotie  où  Apollon  ren- 
dait des  oracles);  20  fils  d’Athamaset 
de  Thémisto  (c’était  le  héros  épo- 
nyme du  temple  d’Apollon);  3°  Apol- 
lon dans  Acréplmie  où  il  avait  un  ora- 
cle fameux.  Ptoûs  dérive  de  trota, 
s’effrayer",  et  l’on  explique  le  nom 
par  l’effet  qu»  cause  àLatone,  nou- 
vellement accouchée  , l’apparition 
brusque  d’un  sanglier.  Ce  sanglier 
ne  secj|t-il  pas  Apollon  lui-même  ? 

• — Prous  était  le  nom  d’un  dieu  ma- 
cédonien. 

PÜDAS  ou  POPiDA,  dieu  hin- 
dou, a gros  ventre,  et  dont  la  tète  , 
les  bras,  les  cuisses  sont  entortillés 
de  serpents.  Il  porte  un  bâton  à la 
maiu  droite  et  n’a  pas  de  barbe. 
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On  le  représente  toujours  h côté  d’I» 
çouara. 

PUDEUR  (la)  , PuDon,  en  grec 
Ænôs,  déité  allégorique,  est  représen-  ’ 
tée  tantôt  avec  des  ailes  ( bas-relief 
de  terre  cuite  dans  Winckelmann , 
Monum.  inédit.),  tantôlse  cachant 
le  visage  dans  son  voile  ( Méd.  di- 
verses ). 

PUDICITÉ  (la)  (il  faut  la  distin- 
, gîter  de  lf  précédente)  était  regardée 
à Rome  comme  une  déesse,  et  y avait 
divers  autels  et  deux  temples,  l’un 
dans  1 e.  Forum  Boarium,  l’autre 
dans  la  Vialonga.  La  déesse  dans  le  • 
premier  portait  le  nom  de  Pudicitia 
plebeia,  dans  l'autre  celui  de  Pudi- 
citia  patricia. Ccdermcr  était  leplus 
ancien  et  n’était  consacré  originai- 
rement qii’âla  Pudicité  sans  épithète. 

Une  jenue  fille  de  sang  patricien, 
Virginie,  s’était  unie  à un  plébéien, 
depuis  con^il,  Volumnius:  ses  an- 
çicnnes  compagnes  la  repoussèrent 
du  temple  lorsqu’elle  voulut  y en- 
trer, comme  si  une  mésalliance  était 
un  attentat  à la  chasteté;  et  Virginie, 
pour  s’en  consofer,  éleva  dans  le  Fo- 
rum Boarium  un  autre  temple  de  la 
Pudicité.  Les  femmes  qui  avaient 
convolé  en  secondes  noces  étaient 
exclues  du  temple  de  la  Pudicité,  et 
de  là  le  vers  d’Horace  : 

Utiico  guudens  mulier  marlto; 

et  peut-être  celui  de  Martial  : 

L'na  pudicitiæ  mentula  nota  lnetc. 

— Les  médailles  représentent  la 
Pudicité  sous  les  traits  d'une  ma- 
trone aux  amples  draperies.  On  voit 
dans  Winckelmann,  Monum.  inéd., 

26,  une  femme  ailée  qui,  les  yeux 
baissés  et  l’air  plein  de  réserve , 
plane  devant  uue  aalre  femme  qui 
lui  offre  une  corbeille  contenant  des 
fruits  et  un  phalle  , mais  qui  essaie 
de  ramener  un  tissu  sur  la  corbeille. 
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As st 7,  souvent  la  matrone  assise  tient 
delà  main  gauche  une  haste  pure  en 
travers  , et  polie  l'index  de  la  main 
droite  vers  sou  visage.  La  tortue 
qu’on  voit  souvent  en  bas  des  Venus 
sortant  du  bain  indique  l'eau , mais 
n'indique  point  que  la  femme  sage 
doive  être  retirée  chez  elle  comme 
le  chélonien  entre  sa  carapace  et 
son  plastron. 

PUNCHAO,  le  dieu  suprême  chez 
les  Péruviens , qui  lui  donnnicnt.en- 
core  bien  d’autres  noms.  Puncbao 
s’interprète  par  seigneur  du  jour , 
auteur  de  la  lumière. 

PCRPURÉO,  le  même  sans  dou- 
te. que  l’orphyrion.  Nævius  assure 
que  les  Romains  trouvèrent  son  ima- 
ge en  Afrique , lors  de  la  première 
guerre  punique. 

PLIA  , déesse  latine  , invoquée 
par  ceux  qui  taillaient  les  arbres. 

PYG  AS,  reine  des  Pygmées  {F" oy. 
ce  nom).  Soit  parce  qu’elle  avait  osé 
comparer  sa  beauté  à celle  de  Junon, 
soit  parce  qu’elle  traitait  ses  sujets 
avec  la  dernière  cruauté,  et  qu’elle 
élevait  son  fils  dans  les  mêmes  prin- 
cipes , les  dieux  la  métamorphosèrent 
en  grue  ( Voy . Gékane).  Depuis  ce 
temps  Pygas  est  en  butte  aux  per- 
sécutions de  ses  anciens  sujets,  et  fait 
aux  Pygmées  une  guerre  opiniâtre. 

PYGMALION  : i°  fils  du  roi  de 
Tyr  Bélus,  frère  deDidon  et  d’Anna, 
et  meurtrier  de  Sichéc , son  beau- 
frère,  qu’il  tua  pour  s’emparer  de  ses 
trésors;  î“  statuaire  fameux  qui  fut 
amoureux  de  la  Galatée,  son  chef- 
d’œuvre.  Vénus,  sensible  à l’expres- 
sion de  son  désir,  anima  la  belle  Ga- 
latée, et  Pygmalion  en  eut  un  fils, 
nommé  Paplios.  Le  Pygmalion  de 
Tyr  n’a  pas  plus  existé  que  le  Pyg- 
malion  amant  de  Galatée  ; c est 
encore  un  type  de  ces  mythes  oâ 
l’or  parait  comme  le  fantasmagorique 


agent  des  crimes,  des  meurtres,  des 
révolutions;  mythes  qui  ont  joué  dans 
le  Nord  un  rôle  si  important,  mais 
dont  la  source  se  trouve  incontesta-* 
blement  dans  le  Midi. 

PAGMEES,  PvGM.-ri, 

Lilliputiens  de  la  mythologie  clas- 
sique ancienne,  ont  été  imaginés  et 
définitivement  élaborés  aune  époque 
assez  tardive,  sous  l’influence  de  trois 
types  distincts  : r°  les  Dieux  Patè- 
ques  ; 2"  les  Cercopcs  ; 5°  les  Ari- 
niaspes.  Mines  , feu  central , sables 
aurifères,  activité  presque  fantasma- 
gorique, folâtrerie,  bizarrerie,  sor- 
cellerie , simulacre  de  guerres , ba- 
tailles au  petit  pied  se  font  suite 
assez  naturellement.  C’est  de  cette 
manière  que  l’on  en  vint  à créer 
un  peuple  dont  les  géants  avaient 
un  pygmé'de  haut  ( 1 0 lignes  environ) . 
Depuis  on  les  identifia  aux  Péchy- 
niens,  dont  la  taille  s’élève  h un  pé- 
chys  (ou  coudée  : 1 pied  4 pouces)  ; et 
comme  cenx-ci  ne  furent  jamais  bro- 
dés par  la  mythologie  de  manière  à 
prendre  l’aspect  d’un  peuple  réel,  on 
donne  leur  taille  aux  Pygmées.  Ces 
derniers  sont  connus  par  leurs  gner- 
res  contre  les  grues , qui  tous  les 
ans  venaient  de  la  Scythie  les  atta- 
quer, et  par  leur  opposition  a Her- 
cule. Ce  héros  s’étant  endormi  après 
la  défaite  d’Anléc,  les  Micromégas 
le  cernèrent  ; une  aile  fondit  sur 
sa  main  droite , le  corps  de  bataille 
marcha  sur  sa  gauche  : les  arebers 
tenaient  les  pieds  assiégés.  La  rei- 
ne, avec  l'clito  de  scs  braves,  ten- 
tait l’escalade  contre  la  lètcttHercule 
s’éveille,  et,  à la  vue  de  cesinimicu- 
les,  les  prend  tous  les  uns  après  les 
autres  et,  en  éclatant  de  rire,  les  en- 
veloppe dans  la  peau  du  lion  de  Né- 
raée  et  les  parle  à Euryslhée.  Les 
Grecs  , en  belle  humeur,  nous  ont 
montré  les  vaillants  Pygmées  se  H- 
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vranl  aux  pénibles  exercices  de  l’é- 

?;uitation  sur  des  perdrix,  et  quelque- 
uis  sur  des  chèvres  et  des  béliers. 
Ils  imaginèrent  aussi  une  reiue  Py- 
gas  , que  les  dieux  métamorphosé' 
reut  en  grue,  et  qui,  depuis  ce  temps, 
ne  cessa  de  faire  la  guerre  au  peuple' 
qui  jadis  vivait  sous  scs  lois.  Enfin 
ils  nous  ont , à peu  de  chose  près, 
donné  le  tableau  social  des  Pygmées. 
Leurs  maisons  , leurs  villes,  disent- 
ils,'  ne  sonique  des  coquilles  d’œufs: 
à la  campagne  ils  se  couteutcut  de 
légères  excavations  qu’ils  pratiquent 
sous  terre.  Des  coquilles  de  noix  leur 
servent  de  barques;  et  pour  la  mois- 
son ils  emploient  des  cognées,  car  les 
blés  à leurs  yeux  sout’ue  grands  ar- 
bres. Leurs  filles  sont  nubiles  à trois 
ans,  et  h huit  ans  la  caducité  com- 
mence.— On  trouve  sur  plusieurs  va- 
ses grecs  des  combats  des  Pygmées  et 
des  Grues.  Nousciteronscntfe  autres 
sujets  de  ce  genre  celui  de  Tischbein, 

II,  7- 

P1  LACHANTE,  cheftroyen  tué 
par  Achille. 

PYL  AD  fils  du  roi  de  Phocide 
Strophius  et  d’Auaxibie,  sœur  ou 
tante  des  Alrides,  devint  de  bouue 
heure  l’intime  ami  d’Oreste  qui,  ré- 
fugié à la  cour  phocéenue,  était  élève' 
avec  lui,  et  il  le  suivit  dans  tous  les 
voyages  auxquels  les  dieux  l'obligè- 
rent. Avec  lui,  il  interrogea  l’oracle 
de  Delphes  sur  le  parti  a prendre  à 
l’égard  de'Clylemueslre  , entra  dans 
Argos  sous  un  faux  nom,  traqua  Ëgis- 
the  etCiytemncstre  qui.  bieulôt,  al- 
lèrent rejoindre  aux  eufers  l’ombre 
d’Agamcmnon  , retourna  dans  DeL 
phes,  assista  dans  Athènes  a l’institu- 
tion de  l’Aréopage  et  a la  plaidoirie 
des  Furies,  traversa  les  mers  , brava 
les  couteaux  de  la  Chersonèse  Tau- 
rique,  enleva  la  statue  d’Opis,  aida 
au  meurtre  de  Pyrrhus,  rival  d’O- 
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reste.  Il  épouse  ensuite  Electre,  que 
uelques  mythologues  pourtant  lui 
onnent  pour  femme  immédiatement 
’ après  la  punition  de  Clytemne3lre. 
Les  tragiques,  en  s'occupant. au-delà 
de  toute  mesure  de  la  famille  des 
Atrides , ont  développé  dans  Pylade 
le  caractère  de  l’amitié  au  point  d’en 
faire^e  type  du  plus  noble  héroïsme, 
du  plus  pur  dévouement  : Pylade, 
en  Tauride , veut  mourir  pour  son 
ami , et  résiste  aux  prières  réitérées 
sd’Orcstc  qui  lui  dit  de  partir.  Quant 
au  sentiment  de  haiuc  personnelle 
qui  engage,  selon  ces  mêmes  tragi- 
ques , Pylade  a tuer  Pyrrhus  pour 
venger  son  bisaïeul  Phocus  tué  par 
Pélée , c’est  au  moins  une  super- 
fluité. — On  peut  voir  Pylade  dans 
Millin,  Galerie  myth .,  618-620, 
623-626. 

PILAS,  roi  de  Mégare,  tua  invo- 
lontairement son  oncle  Bias , et  se 
réfugia  près  de  Pandion,  son  gendre, 
au  moment  où  ce  dernier  venait  d’étre 
dépouillé  du  troue  d’Athènes. 

PILÉE  : i°  fils  du  roi  d’Orcho- 
mène,  Climène;  2° chef pélasguc  (il 
conduisit  les  Larisséens  avec  Iiippo- 
thoos  son  frère  au  siège  de  Troie); 
3“  chef  troyeu  tué  par  Achille. 

FIXE  MÈNE  : :°  chef  paphlago- 
nien  au  siège  de  Troie , fils  de  Mélios 
t(il  fut  tué  par  hlénélas);  2"  roi  de 
Méoflie,  père  de  deux  fils,  Mcslhlès 
* elAutiphe,  qu’il  envoya  au  secours 
\ de  Priam. 

PILIOS,  Grec  qui  adopta  Ib  r- 
cule  pour  iffie  ce  héros  put  être  initié 
aux  mystères  d’Eleusis  ( Voy.  Ct- 
nksjÿ — On  appelle  Nestor  Pïbios, 
parce  qu’il  était  roi  de  Pylus. 

PIL1S,  ou  P1IILIS,  fils  de  Mer- 
cure et  de  li  nymphe  Issa,  prédit 
aux  Grecs  que  Troie  serait  prise  par 
uu  cheval  de  bois,  cl,  séduit  par  l’or 
que  lui  oftiit  Palaniède  , leur  décou- 
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,vrit  le  moyen  de  s’emparer  de  Troie. 
On  le  donne  comme  nn  des  devins, 
les  plus  renommés  de  l’époque. 

PYLOS , fils  de  Mars  et  de  Dérdo- 
niee,  avait  pris  part  à la  chasse  du 
sanglier  de  Calydon,  et  a la  tête 
d’une  colonie  de  Mégariens  fonda  la 
ville  de  Pylos  en  Elide. 

PYRACME , Lapilbe , fut  lui  par 
le  centaure  Cénée  aux  notes  de  Piri- 
thoüs. 

PYRAME.  Voy.  Thisbé. 

PYRANISTES  , êtres  intermé- 
diaires entre  l’homme  et  la  brute,  ap- 
paraissaient, grêles,  longs  et  trem- 
blants comme  flamme  le  long  des  che- 
mins. Les  anciens  reconnaissaient 
ainsi  quatre  ordres  d’êtres  qui  for- 
ment la  transition  de  l’homme  aux 
premiers  des  mammifères.  Les  Pyra- 
nistes  en  étaient  un.  Le  moyen  âge 
en  a fait  les.esprits  follets. 

PYRECHME , tyran  d’Eubée , at- 
taqua les  Béotiens , et  fut  tué  par 
Hercule. — Pyrechme  , roi  de  Béo- 
tie,  secourut  Priam,  et  fut  tué  par 
Patrocle. 

PYRÈNE,  héroïne  éponyme  de 
la  célèbre  chaîne  qui  sépare  la  France 
de  l’Espagne , passait  pour  fille  du 
roi  hispanique  Bébryce  et  pour  maî- 
tresse d’Hercule.  Selon  les  uns,  c’est 
elle  qui  sollicita  l’amour  du  héros, 
ainsi  que  la  mère  d’ Agathyrse;  suivant 
les  autres,  Hercule  la  viola.  Un  ser- 
pent naquit  de  cette  union  odieuse , 
et  Pyrène  épouvantée  alla  enfouir  sa 
bonté  dans  unç  grotte,  où  elle  devint 
la  proie  des  bêtes  féroces. — Une  au- 
tre PyrehÉ  fut  aimée  du  Mars,  et  lui 
donfla  pour  fils^Cycnus.  Du  reste, 
comp.  Pirène  qu’il  11e  faut  pas  con- 
fondre avec  celle-ci. 

PYRÉNÉE  (que  sans  doute  il  fau- 
drait écrire  Piréhée), prince  phocéen , 
donna  nn  jour  l’hospitalité  aux  Muses, 
puis  vonlul  leur  faire  violence.  Les 


neuf  sœurs,  substituant  là'Vose  h la 
force  qui  sans  doute  ne  les  eût  nas 
t siuvées,  demandèrent  au  sultan  pho- 
céen la  grâce  d’aller  respirer  le  frais 
sur  le  haut  de  la  tour:  Pyrénée  y con- 
sent. A peine  y sont-elles,  qu’ Apollon 
exauçant  leur  supplication  leur  donne 
a toutes  des  ailes  : elles  fuient.  Py- 
rénéc  voulut  courir  après  les  fugiti- 
ves , et  tomba  au  bas  de  la  tour..— 
Des  lexicographes  ont  vu  dans  ce  tny-  * 
the  un  prince  qui,  haïssant  les  bcllis- 
letlrcs,  avait  voulu  détruire  les  lieux 
où  on  les  cultivait,  et  qui -périt  eu 
poursuivant  les  écrivains. 

PYRGO,  nourrice  des  enfants  de 
Priam,  suivit  Ënée  en  Sicile,  et  em- 
pêcha les  Troyennes  de  mettre  le  feu 
a la  flotte  qui  devait  conduire  les  de- 
bris  vivants  de  Troie  en  Italie. 

PYRODES,  fils  de  Clias,  fit  le 
premier  sortir  le  feu  des  veines  du 
caillou. 

PYRRHA  : i°  fille  de  Deucalion 
{Voy.  ce  nom  ) ; 2°  femme  de  Créon 
et  régente  de  Tbèbes  pendant  la  mi- 
norité de  Laodamas.  Elle  avait  dans 
cette  ville  une  statue  de  marbre.  — 
Achille  déguisé  en  femme  a la  cour  de 
Lycomède  avait  porté  ce  nom  de  Pyr- 
rha. — JV.  B.  nüp  veut  dire  feu, 
Trvfct , bûcher,  xv'ppôs , roux,  blond 
ardent;  aussi  Pyrrha  se  rapproche-t- 
il  des  Élhra  , des  Alhor,  etc. 

PIRRHIQUE,  Pyrriuchtjs, nip- 
P‘X°s  (a  tort  Pyr^ue),  un  des  trois 
Corybantes  primitifs.  Les.  deux  au- 
tres sont  Corybas  et  Idée.  Mais  ces 
trois  noms  ne  présentent  qu’une  idée, 
Corybas  exécutant  les  danses  armées 
sur  les  flancs  ou  sur  la  cime  de  l’Ida 
(K« fvZas  *vppt%i<mii  ’l Jteii>s)j  et, 
quant  au  sens  vrai  de  cette  idée,  il 
faut  consulter  l’article  Corybas.  Pu 
reste  on  voit  combien  il  serait  ridi- 
cule d’attribuer  h ce  Corybaute  pré- 
tendu l’invention  de  la  Pyrrhique,  ou 
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même  de  toute"  autre  danse  armée. 

PYRRHUS,  nùppos,  ou  NÉOP- 
rOLÈME,  NtfxTotefier , fils  d’A- 
chille et  de  Déidamie  (ou  d’Iphigénie), 
naquit  à Scyros , et  fut  appelé  Pyr- 
rhus, selon  les  uns,  en  mémoire  de 
ce  que  son  père  déguisé  en  jeune  fille 
#avait  séjourné  dans  celte  île  sous  le 
nom  de  Pyrrha;  suivant  les  autres,  à 
cause  du  blond  ardent  de  ses  che- 
veux ( Pyrrlios  en  grec  veut  dire 
roux).  La  nécessité  d’avoir  dans  les 
rangs  de  l’armée  qui  assiégeait  Troie 
un  descendant  d'Eaque  força  les  chefs 
grecs  à l’envoyer  chercher  à Scyros , 
après  la  mort  de  son  père.  Pyrrhus 
u’avail  alors  que  douze  ans;  et  de  celte 
circonstance  provint  ce  nom  de  Néop- 
tolème  (j cune  guerrier)  sous  lequel  il 
n’est  pas  moins  connu  que  sotis  celui 
de  Pyrrhus.  11  alla  de  compagnie 
avec  Ulysse  chercher  Philoctète  à 
Lemnos,  fit  partie  des  guerriers  qui 
se  renfermèrent  dans  le  cheval  de 
bois,  et  après  le  s*  de  la  ville  de 
Priam  précipita  le  jeune  Astyanax  du 
haut  des  remparts,  et  immola  Polvxè- 
ne  sur  le  tombeau  de  son  père.  An- 
dromaque  et  le  devin  Iiélénus  lui 
échurent  en  partage.  La  première 
devint  sa  concubine  favorite , et  il  en 
eut  trois  fils,  Molosse,  Pièle,  Perga- 
me.  Dans  quelques  récits  on  le  voit 
se  rendre  a’ abord  en  Plilhiotide,  y 
revendiquer  les  étals  de  son  père  et 
de  Pelée  son  aïeul,  tuer  lefilsd’AcasIe 
l’usurpateur , puis  dire  adieu  a la 
Thessalie  pour  passer  dans  la  Molos- 
side.  Ailleurs  il  preiul  de  prime  abord 
celle  résolution  : Helénus , dans  ses 
chants  prophétiques,  lui  a conseillé  de 
choisir  pour  résidence  le  lieu  où  il 
verra  une  maison  h plancher  de  fer, 
à murs  de  bois  et  à toit  de  laine.  Un 
jour,  encourant  1e  pays,  il  rencoutrc 
des  voyageurs  qui,  pour  se  former  uii 
abri  coutre  l’iulenjpérie  delà  saison. 
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ont  planté  en  terre  le  fer  de  leur  lan- 
ce, et  placé  horizontalement  leurs  ha- 
bits en  dessus.  « Voila  sans  doute  la 
maison  signalée  par  le  devin  Hélé- 
nus!  » et  il  s'établit  dans  cette  contrée 
ui  prend , du  nom  de  son  fils,  celui 
e Molosside.  Quelque  temps  après  il 
se  rend  h Delphes,  soit  pour  y consa- 
crer la  dîme  du  butin  de  Troie , soit 
pour  y cousulter  l’oracle  sur  la  stéri- 
lité d’Ilermione  sa  femme,  soit  enfin 
pour  piller  le  temple.  C’est  du  moins 
ce  qu’Oreste  persuade  au  peuple  de 
Delphes  ; et  Pyrrhus  périt  victime  de 
cette  accnsationcaloninieuse  peut-être. 
Quelques  mythologues  attribuent  sa 
mort  a un  prêtre  nommé  Machérée 
(fiâ^ceip»,  epe'e).  — On  voit  qu’indé- 
endamment  d’Andromaque,  concu- 
ine,  se  pose  h côté  de  Pyrrhus  Her- 
raione  à titre  de  femme.  On  varie 
beaucoup  sur  l’instant  où  cette  fille 
d’Agamemnon  s’unit  h lui.  Suivant 
les  uns , elle  n’est  arrivée  en  Épire 
ue  long-temps  après  la  naissance 
es  trois  fils  d’Andromaque;  selou 
les  autres,  Pyrrhus  l’y  trouve  en 
abordant  sur  la  rive  grecque.  Chez 
quelques  poètes,  elle  semble  n’appar- 
tenir qu’a  la  Thessalie,  et  ns  pas  mê- 
me mettre  le  pied  en  Épire.  Enfin 
des  modernes  (Racine  entre  autres) 
n’eu  font  que  la  fiancée  de  Pyrrhus. 
Les  mythes  anciens  en  font  la  fiancée 
d’Oreste  sou  cousin  qui  l’aime,  et 
c’est  a la  jalousie  qu’ils  attribuent  le 
guet-apens  ou  la  calomnie  donL 
Pyrrhus  est  victime  a Delphes.  Ou 
ajoute  qu’avant  sa  mort  il  avait  cédé 
Andromaque  au  devin  Iiélénus.  On 
lui  donne  encore  une  autre  femme, 
Lanassa , fille  de  Cléodée  : il  en 
eut,  dit-on,  huit  fils  dont  un  porta 
son  nom.  — Les  rois  d’Épire  fai- 
saïént  remonter  leur  dynastie  au  fils 
d’Achille , et  l’on  sait  que  le  fa- 
meux allié  des  Samuites  contre  les 
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Romains  portail  ainsi  le  nom  de  Pyr- 
rhus. — Quelque  anti -sacerdotale 
qu’eût  été  la  dernière  tentative  de 
Pyrrhus,  s’il  est  vrai  qu’il  eût  voulu 
piller  le  temple  de  Delphes,  celte  ville 
['honorait.  Son  corps  avait  été  enterré 
sous  le  vestibule  du  temple;  on  mon- 
trait avec  orgueil  ce  monument  aux 
étrangers;  on  célébrait  des  sacrifices 
en  son  honneur.  Et  quand  plus  tard 
les  Gaulois,  sous  la  conduite  de  Bren- 
nus , apparurent  en  Grèce  avec  Vin- 
tcnlion  de  piller  le  trésor  dclphique, 
Pyrrhus  ne  fut  pas  des  derniers  à se 
montrer  aux  envahisseurs  que  cette 
vue  épouvanta,  et  qui  prirent  la  fuite. 

PÏTHÉE,  fils  d’Apollon,  n’est 
autre  qu’une  incarnation  de  ce  dieu, 
vainqueur  du  serpent  Python,  et 
adoré  a Delphes  qui  primitivement 
s’appela  Pytno. 

PYTHIS,  fils  de  Delphos,  héros 
éponyme  de  la  ville  de  ce  nom  ainsi 
que  son  père , car  Delphes  s’appela 
dans  l’antiqnité  et  Delpnes  et  Pytho. 
Pythis  entreprit . dit-on , d’abolir  le 
culte  d’Apollon  a Delphes;  le  dieu 
courroucé  le  pçrça  de  ses  traits,  et 
laissa  le  corps  de  son  ennemi  pourrir 
sur  la  terre  : ce  serait  le  type  du 
serpent  Python  [Voy.  l’ai  ticle  sui- 
vant). 

PYTHON,  autrement  Deiphtke, 
dragon  énorme , resta  seul  de  toutes 
les  productions  antédiluviennes  et  fu- 
nestes après  la  fin  du  déluge  de  Deu- 
caliou.  Il  avait  pour  résidence  un 
abîme  voisin  du  Parnasse  et  de  Crissa. 
Instruit  des  mystères  de  l’avenir , il 
savait  que  le  fils  de  Lalone  lui  donner 
rait  la  mort;  aussi  poursuivit-il  la  Ti- 
tanide  tout  le  temps  de  sa  grossesse. 
Quatre  jours  après  sa  naissance, 
Apollon  l’attaqua,  le  perça  de  ses 
flèches,  l’écorcha,  convertit  sa  peau 
en  une  espèce  de  tapis  (cortine)  des- 
tiné a couvrir  le  trépied  fatidique, 
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précipita  ses  os  dans  1 abîme  qui 
long-temps  avait  été  sa  résidence  , et 
fil  du  lieu  un  sanctuaire  h oracles. 
Chez  quelques  poètes  c’est  Junon  qui 
a produit  ce  serpent  dans  sa  colère , 
en  frappant  de  ses  mains  la  terre. 
Ailleurs  il  a la  terre,  pour  mère.  Plus 
tard,  ou  broda  la  légende  de  la  raor^ 
de  Python.  On  voulut  que  les  nym- 
phes Corycides  encourageassent  Apol- 
lon de  leur  voix  ; on  voulut  que  le 
peuple,  témoin  de  la  lutte  du  monstre 
et  du  dieu , criât  à diverses  reprises , 
ix,  lu  i •BiyÜHb  il  formule  sa- 

crée souvent  rcproduitedansles  hym- 
nes. Selon  Pausanias,  Python  était 
un  brigand  qui  pilla  le  temple  de  Del- 
phes, et  dont  on  attribua  la  mort  a 
fa  colère  d’ Apollon  ; puis  on  subtilisa 
sur  l’étymologie  du  nom,  et  1 on  dit 
que  Python  ne  prit  son  nom  qu  apres 
la  putréfaction  de  son  cadavre  (du 
grec  çrih'uréài,  se  pourrir).  On  traves- 
tit par  des  hyperboles  son  caractère 
mythologique,  *et  Claudien  montra 
sa  queue  cachant  les  montagnes,  sa 
crête  menaçant  les  cieux , son  ba- 
leine s’échappant  avec  des  torrents 
enflammés.  Grossière  erreur!  Python 
n’est  pas  comme  la  Chimère  la  per- 
sonnification des  volcans,  c’est  la 
personnification  des  lagunes  pestilen- 
tielles, des  flaques  d’eau  qui  restent 
ck  et  la  dan»  les  plaines  plates  d’où 
fa  mer  s’est  retirée,  des  cloaques  im- 
purs que  nul  canal  de  dérivation  ne 
fait  encore  arriver  au  lit  d’un  fleuve 
qui  opère  un  jour  ou  J’autre  la  dessic- 
cation totale.  A*i*  jeux  des  hom- 
mes qui  si  vite  oublient  le  nom  d un 
bienfaiteur,  c’est  le  soleil  qui  estl  a- 
gent  principal  des  assainissements  : il 
est  donc  naturel  qu’Apollon  extermine 
le  reptile  par  lequel  on  symbolise  les 
eaux  stagnantes.  Mais  pourquoi  a-t- 
on  choisi  un  reptile  pour  indiquer  les 
eaux  stagnantes?  Parce  qu’une  quan- 
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tité  de  reptiles  et  d'animaux  que  l’an- 
tiquité confondait  arec  eux  (crustacés, 
aunelides , poissons  apodes  et  cartila- 
gineux) affectionnent  ces  eaux;  parce 
que  leur  immobilité  se  reflète  admi- 
rablement dans  la  marche  de  ces  ani- 
maux; parce  que  les  anfractuosités  des 
palus  et  la  distance  variable  de  leurs 
lires  ont  pour  image  naturelle  le 
corps  sinueux  de  l’ophulien.  nittetiai 
signifie  se  pourrir;  Uvfâ,  Pytho/est 
donc  la  corruption  personnifiée,  et 
c’est  la  terre  delphique,  c’est  Del- 
phes, c’est  euGn  le  reptile  qui  pèse 
sur  Delphes.  Dériver  le  nom  antique 
de  Delphes  de  celui  du  dragon,  déri- 
ver celui  du  dragon  de  celui  de  Del- 
phes, c’est  se  fourvoyer  à plaisir  dans 
un  labyrinthe  que  l’on  crée , c’est 
méconnaître  totalement  l’esprit  de  la 
mythologie.  Pylho  et  Python  ne  font 
qu'un.  Pylho  et  Python  apparaissent 
simultanément  au-dessous  de  l’idée 
de  rnaremme  asphyxiantes. — L’o- 
racle  de  Delphes,  selon  les  anciens, 
avait  d’abord  appartenu  a la  Terre*, 
et  aupara^inl  encore  a Thémis.  Ces 
deux  circonstances  n’ont  rien  d’em- 
barrassant : l’ytbou  était  prophète 
et  fils  de  la  Terre;  donc  la  Terre, 
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par  lui,  rendait  des  oracles.  Thémis, 
en  un  sens,  n’est  autre  que  la  Terre  ; 
dans  un  autre , elle  est  la  Parque  su- 
prême , la  Destinée,  qui  préexiste  a 
tout,  peut-être  même  au  chaos. — 

La  prêtresse  de  Delphes  se  nommait 
Pythie  (d’où  Pythbnisse),  le  temple 
Pytluuui , les  jeux  en  l’honneur  du  l 
dieu  Pythiqucs,  le  vainqueur  de  ces 
jeux  Pylhionice,  le  nom  des  flûtes 
qu’on  entendait  pendant  les  jeux  Py- 
thien  , l'espace  ae  quatre  ans  qui  sé- 
parait les  jeux  Pythiadc  (la  première 
eut  lieu  l'au  586  avant  J. -C.J. 

PYXODORE,  Pyxodobus,  ber- 
ger d'Éphèse,  indiqua  aux  Éphésicos 
les  carrières  d’où  furent  tirées  les 
pierres  consacrées  à l’érection  du 
temple  de  Diane.  Sou  nom  fut  changé 
en  celui  d’Ëvangéliste , et  tous  les  % 
mois  on  allait  processionnellemcnt  à 
la  carrière  lui  offrir  un  sacrifice.  Un 
combat  de  deux  béliers  avait  donné 
lieu  h cette  découverte  : le  bélier 
vaincu  avait  été  se  heurter  contre  un 
rocher;  et  le  bçrger,  en  examinant  la 
pierre  dont  le  choc  ouvrit  soudain 
une  large  blessure  dans  les  flancs  de 
l’animal,  avait  reconnu  que  c’était  du 
marbre.  * i 
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QAIAIP  (vulg.  Quayayp),  l’Alys 
des  Périkouers  en  Californie  , était 
le  plus  jeune  des  trois  fils  de  Nipa- 
raïa.  Sa  mère  , la  belle  Anaikondi, 
le  mit  au  monde  sur  les  montagnes. 
Bientôt  l'âge  développa  en  lui  des 
grâces  ratissantes.  Non  moins  doué 
ae  génie  que  de  beauté,  il  descendit, 
suivi  d’un  nombreux  cortège , jusque 
• dans  la  plaine,  instruisit  les  sauvages 
indigènes  , .leur  donna  des  lois  , des 
cabanes,  l’agriculture:  vains  bienfaits! 


Quelque  temps  après,  Qaïaïp  fut  tué, 
et  les  assassins  posèrent  sur  sa  tête 
une  couronne  d’épines.  Où  est-il?  on 
l’ignore  ; mais  de  ses  flancs  coule 
goutte  à,  goutte  un  sang  vermeil  et 
pur  ; sa  bouche  pâle  ne  peut  parler, 
et  pourtant  il  est  beau  comme  au 
jour  de  sa  mort":  la  putréfaction  n'a 
point  d’empire  sur  ses  chairs  inani- 
mées ; une  chouette  lui  parle  à l’o- 
reille.— Ce  mythe  charmant  rappelle 
Alys , Balder,  Adonis  sur  le  calafal- 
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que,  etc.  La  première  partie  nous  r.’- 
mène  aux  Hermès  sur  le  Cyllène,  aux 
Marsyas,  aux  Evandre. 

QÉI  (vulg.  Queï),  les  mauvais 
génies  chez  les  Chinois^  qui  donnent 
aux  bons  génies  le  nom  de  Xin  ou 
Tchin. 

QIAI  est  le  nom  générique  des 
dieux  dans  la  péninsule  transgangéti- 
que.  On  nomme  surtout  comme  ob- 
jelsplus  spéciaux  de  l'adoration  Qiai- 
Nivandel , qui  préside  aux  batailles; 
Qiai-Pimpoîtaou,  invoqué  par  les  ma- 
lades; Qiai-Ponvedaï,  auquel  est  due 
la  fertilité  des  terres,  et  enfin  Qiai- 
Poragraï,  révéré  à Oriésana  , dans 
l’empire  birman.  Le  Paxda  d’Ara- 
kan  (lorsque  Arakan  formait  un  état 
indépendant  ) faisait  au  temple  de 
Qiai  Poragraï  un  pèlerinage  annuel, 
et  des  dévots  a celte  fête  mouraient 
écrasés  sous  tes  roues  du  char  triom- 
phal qui  transportait  la  divinité.  . 

QILLA,  la  Lune  chez  les  Péru- 
viens , qui , lorsqu’elle  venait  à être 
éclipsée,  la  croyaient  malade  on  mor- 
te, selon  que  l’éclipse  était  partielle 
ou  totale. 

QIOCCOS,  idole  virginienne  qu’on 
croit  la  même  que  Kitfüasa  ou  Oki  ; 
peut-être  est-ce  une  dénomination 
générique;  peul-ÿre  aussi  Oki  veut- 
il  dire  dieu  et  Qioccos  en  est-il  le 
pluriel.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est 
que  les  sauvages  de  la  Virginie  di- 
saient que  Qioccos  n’est  pas  un  seul 
être  , et  contient*,  indépendamment 
des  dieux  tutélaires , beaucoup  d’au- 
tres esprits  surnaturels. 

QOANTE-QONG,  dieu. chinois, 
passe  , dans  la  mythologie  indigène, 
pour  le  premier  empereur  et  pour  le 
civilisateur  du  pays.  On  le  représente 
comme  doué  d’une  taille  gigantesque, 
et  toujours  suivi  de  son  écuyer  Lin- 
J'chéou. 

QONIN,  un  des  dieux  domestiques 
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delà  Chine,  préoide  au  ménage  et  à 
l’agriculture.  A ses  cfttés  se  tiennent 
deux  enfants  , dont  l’un  a les  mains 
jointes,  et  l’autre  tient  une  coupe. 

QONN  cl  TSITHNEALLACH, 

Tuatha-Dadansde  l’Irlande,  luttèrent 
un  jour  de  puissance  : c’était  a qui 
accomplirait  le  miracle  le  plus  éton- 
nant. Qonn  en  un  iustant  ensevelit 
sous  la  neige  tout  le  pays,  ce  qui  va- 
lut au  territoire  le  nom  de  Qonn- 
Sneachta  (la  neige  de  Qonn),  d’où 
avec  le  temps  on  a fait  Conaught. 

QONNALL-TSEARNACH , un 
des  trois  héros  de  la  branche  rouge 
dans  la  mythologie  erse  , se  dessine 
i°  commelc  ineurlrierdu  géant  Meis- 
geadhra  ; 2°  comme  le  ravisseur  de  la 
belle  Feidhlim  Nalhkrotack  , fille  de 
Qonnor  et  femme  de  Qairbre  Niad- 
far.  A l’un  comme  a l’autre  litre  il 
cause  des  dissensions,  des  malheurs, 
dans  l’Irlande  comme  dans  la  famille 
de  Qonnor.  Et  pourtant,  en  donnant 
à Qonnor  la  csrvelle  du  géant  tombt? 
stnis  scs  coups  , c’ était  un  gage  de 
prospérité,  de  victoires  at  de-splen- 
deur qu’il  lui  remettait.  Malheureu- 
sement Qonnor  se  l’était  laissé  voler 
[I^oy. l’art,  suivant). — Qonnall  était 
encore  le  héros  de  quantiléde  fables  ; 
mais  il  est  iinpossiblè  ici  d’en  donner 
l’analyse  complète.  Au  resfe  , toutes 
u’ont  pas  encore  été  recueillies. 

QONNOR,  KONNOR  ou  CON- 
NOll  (on  dit  aussi CoüNAcn.xn,  et  par 
corruption  Concovon) , le  plus  illus- 
tre de  tons  les  princes  de  l’Ôuladh  ou 
Ulster,  appartenait  au  Klanna  Ru- 
ghraidhc,  dont  les  membres  faisaient 
remonter  leur  origine  au  Cadmile  ir- 
landais Ir.Jl  eut  pour  mère  Néaza  , 
ce  qué  l’on 'indique  souvent  par  l'ad- 
dition de'Mac-Néazaau  nom  de  Qon- 
nor. Son  p'crc,  Facîitna  Fatbach 
troisième  GlsdeRughraidlie-le-Grand, 
n’est  que  la  personnification  d’une 
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race  protectrice  des  bardes.  Rughrai- 
dhe  avait  pour  père  Sitrigbe  , et  ee 
dernier  devait  le  joy  à Dubli.  Nous 
ne  nous  égarerons  pas  dans  le  dédale 
de  ces  généalogies  asrendautes.  Quant 
à Néaza , son  peré"  Coched.Salbni- 
dli*  est  un  personnage  totalement  in- 
connu  et  incontestablement  mytholo- 
gique. Qonnor  avait  un  grand  nom- 
bre de  frères  : tous  périrent , h l'ex- 
ception de  trois  : fieanna,  Larnlia,’ 
Glaisne,  héros  éponymes  des  comtés 
de  Réaulrie,  Lamhruidhe  etLesglcis- 
rhuide;  encore  ces  trois  frères  mou- 
rurent-ils sans  postérité.  Ainsi  les 
dieux  punirent  l’inceste  dont  Néaza 
s’était  rendue  coupable-  avec  Qon- 
nor , qui  dans  un  moment  d’ivresse 
avait  violé  sa  mère.  Au  reste,  le  61s 
de  l'mceste  ne  meurt  pas»,  comme  les 
"enfants  légitimes  : c’est  Qormaq  Qon- 
lingios  ( V oy.  ce  nom)  qui  tient  un 
rang  élevé  à la  cour  del’ljlster.  Qon- 
nor, au  comble  de  la  puissance,  voit 
une  feule  de  chefs  dans  son  armée  et 
de  femmes  dans  son  palais.  Lors  de 
la  naissance  de  Déirdre,  quç  tous  les 
Fins  vouaient  h la  mort,  Qonnor  la 
sauva  et  la  confia  aux  mains  d’une  de 
scs  épouses  , Lggbnafcham.  Son  in- 
tention était  dad’épouser;  mais  quand 
Déirdre  fut  arrivée  h l'àge  nubile, 
les  fils  d’Ouisncach  Feb  levèrent. 
Qounor  feignit  d’oublier  cet  outrage 
et  consentit  à jpo  que  lesa fugitifs  re- 
parussent dans  le  pays  avec  Déir- 
dre; il  donna  même  des  otages  pour 
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Ces  trois  héros  de  sa  race  lui  furent 
funestes  : Laoghre  Buadhach  corrom* 
pit  sa  femme  favorite  ; Qonnaf  sédui- 
sit sa  611e,  Feidhlim  Nathkrotack.  Le 
dernier  s’était  signalé  par  la  mort  du 
géant  Meisgeadhra;  et  de  sa  cervelle, 
pétrie  avec  du  limon,  avait  formé  une 
boule  qui  fut  déposée  dans  le  Teagh- 
naCraoihhe  Ruadhe,  talisman  pré- 
cieux , et  gage  de  gloire  en  meme 
temps  que  de  sécurité.  Deux  bardes 
^bouffons  du  «roi  de  l’Ouladb  imaginè- 
rbut  de  s’en  emparer , et  se  mirent  à 
joner  avec  -le  précieux  sphéroïde. 
«Jevaisleur  apprendre  as’amuser!  » 
s’écrie  Tséat,  et  il  leur  reprend  la 
boule;  mais  ce  n’est  pas  pour  la  ren- 
dre à Qonuor  : au  contraire  , il-  se 
montre  partout  dans  les  combats  avec 
ce  trophée  glorieux  , soutient  avec 
succès  les  attaques  de  Qonnor,  lui 
tend  un  piège  , le  blesse  au  crâne. 
«Désormais,  dit  à Qonnor  le  druide 
qui  le  guérit , ne  t’élance  pas  sur  uh 
coursier  avec  trop  de  violence  , et 
garde-toi  des  femmes.  » Qonnor  mou- 
rut au  bout  de  dix  ans.  Après  l’intro- 
duction du  christianisme  en  Irlande, 
on  ajouta  que  Bakrach  le  druide  lui 
apprend  a l’instant  de  l’éclipse  de 
soleil-,  quitcoïncidc  avec  la  mort  de 
J.-C.,  qu’un  dieu  empire, «crucifié par 
un  peuple  étranger.  Qonuor  jure  de 
venger  leu-dieu  , s’enfonce  dans  le? 
bois,  y frappe  d’estoc  et  de  taille  les 
arbres  (complices  du  forfait?),  brise 
les  ramoShx  gigantesques  et  sème  le 


garants  de  sa  fidélité;  mais  dès  qu$;  fsol de  débris.  Sa  blessure  se  rouvre, 


Déirdre  et  son  escorte  curent  mis  les 
pieds  sur  les  terre*' de  l’Ouladh  , un 
massacre  général  suivit  leur  rentrée 
dans  le  pays.  Le  règne  de  Qonuor 
est  célèbre  par  les  -exploits  de  trois" 
guerriersdela  race  rouge,  on,  comme 
on  le  disait , du  Klanna  Rughraidhc: 
Laoghre  Buadhach  , Qouqoulin  , et 
Qounal  Tsearnach,  étaient  leuranoms. 


son  cerveau  s’ échappe^!  tombe  mort 
dans  la  grotte  des  Chênes  , qui  de  lk 
gâfda4e  nom  de  coilfeLamah  ruadhe 
(antre  de  la  Main  rouge). 

QORMAQ.  QONLIINGIOS  naquit 
de  l'inceste’  de  Qonnor  et  de  sa  mère 
Néaza.  Il  fut  un  Je  ceux -que  le  per- 
fide roi  île  l’Glster  donna  en  otage, 
lorsqu’il  envoya  percher  Déirdre  et 
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Naois.  Courroucé  de  la  duplicité  du  où  les  dieux  çt  les  prêtres  faisaient 
«rince  dont  il  avait  garanti  la  bonne  plus  de  miracles  qu  ailleurs  et  dic- 
fui  aut  dépens  de  ses  jours,  il  sere-  iaient  les  plus  pures  doctrines  de  la 
tira  dans  le  Conaugbt,  et  de  là  suscita  foi.  De  même*que  d’autres  villes 
des  troubles  dans  ( Lister,  s’y  jeta  de  de  l’ancien  continent,  elle  regorgeait 
temps  à autre  à la  tête  de  trois  mille  de  pauvres,  tandis  qu’on  n’en  trou- 
soldats,  mita  feu  et  a sang  la  contrée  rail  pas  dansles  autres  villes  du  Mexi- 
de  Criocb  Cuailgne,  et  sept  ans  du-  que.»  Outre  le  Téocalli  principal 
ranl  plaça  Qonnor  à deux  doigts  de  (grande  pyramide  tronquée  qui  a | 
sa  perte.  x ,355  pieefs  de  largeur  horizontale  à 

QUETSAI.COATL,  l’Hermès  du  la  base,  172  d’élévation  , et  une 
Mexique,  et  plus  particulièrement  de  platc-fnrinc  de  4, 200  mètres  car- 
ia vallée  de  Cholula,  passait  pour  le  rés),  Cholula  avait  autant  de  tem- 
législatcur  de  cette  région,  et  pour  le  pies  qu'il  y a de  jours  dans  l’année, 
dieu  de  l’air.  On  le  regardait  comme  Toutefois  qn’on  n’adopte  pas  les  es- 
Ie  fondateur  de  la  ville  de  Cholula,  timàlions  des  auteurs  espagnols  qui 
et  l’on  racontait  sur  son  apparition,  prétendent  qu’a  la  fête  d’inauguration 
sur  la  dessiccation  du  payspar  lui  opé-  de  ce  temple  furent  sacrifiés  60,000 
rée,  enfin  sur  ses  lois,  des  fictions  prisonniers,  et  que  chaque  année  plu- 
aualogues  à celles  qui  étaient  en  vo-  sieurs  milliers  a’inforluuéssubissaicul 
gue  relativement  à Votan,  hBntchica.  le  même  sort.  Il  faut  se  rappeler' 

Le  commerce,  la  guerre  , la  divina-tà  que  le  grand-sacrificateur  était  le  seul 
tiou  étaient  aussi  sous  son  empire.  11  qui  eût  droit  de  frapper  les  victimes, 
avait  prophétisé  l’arrivée  des  Espa-  Nul  doute,  ait  reste,  sur  la  réalité  de 
gnols  dans  le  Mexique  et  la  chute  de  ces  épouvantables  sacrifices  : on  ar- 
l'empiré  des  Aztèques.  On  l’implorait  racbait  à la  victime  le  cœur  encore 
en  parlant  pour  les  expéditions  guer-  palpitant,  pour  l’offrir  aux  dieux;  et  « 
rières.  Chaque  année  , les  habitants  les  membres  , a peine  gisants  sur  la 
de  la  région  de  Cholula,  et  mèinetou-  terre,  étaient  divisés  entre  les  assis- 
tes les  races  de  la  famille  mexicaine,  tants:  au-devant  dugrand  temple  de 
célébraient  sa  fête  avec  beaucoup  de  Mciico  était  un  vaste  édifice  tout  re- 
solennité,  les  négociants  surtout.  Les  vêtu  des  têtes  des  individus  sacrifiés, 
cérémonies  du  culte  étaient  cruelles  : Gomara  , sans  doute  , eut  tort  d’en 

■nul  dieu  peut-être  plus  que  Quetsal-  porter  le  nombre  a i3o,ooo;  mais 
coati  n’a  été  le  prétexte  d’autant  de  quelle  que  soit  l’erreur  du  calcul,  ou 
sacrifices  humains.  On  le  concevra  quelque  droit  qu’on  ait  de  penser  que 
sans  peine,  si  l’on  pense  que  la  répu-  beaucoup  de  crânes  de  guerriers  lom- 
blique  oligarcbico  - théocraticpie  de  bés  sur  le  champ  de  bataille  for- 
Cbolula  était  la  première  puissance  niaient  les  murs  de  cet  effroyable  os- 
spirituelle  d’un  pays  où  certes  per-  suaire,  toujours  est-ilindubitableque 
sonne  ne  peut  dire  que  le  sacerdoce  nombrede  captifs  tombaient  aux  pieds 
manquàtae  pouvoir.  «Cholula,  dit  des  autels.  Dansla  foule  des  victimes, 

M.  Beltrami,  était  la  Jérusalem,  une  au  moins  jouissait  d’une  espèce 
la  Rome,  la  Mecque  de  i’Auahuac,  de  privilège  : celle-là  sans  doute  était 
l'endroit  où  tous  les  peuples  de  ces  mexicaine.  C’était  un  bel  et  jeune  es- 
vastes  régions  se  rendaient  en  péleri-  dave.  On  le  lavait  dans  le  lac  des 
nage  pour  visiter  les  lieux  saints,  dicta,  on  le  parait  du  plus  riche  cos- 
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tumc  de  Quetsalcoatl,  nn  lui  rendait 
les  mêmes  honneurs  qu’au  dieu  , on 
l'environnait  quarante  jours  de  suite 
de  tous  les'plaisirs  ; festins,  concerts, 
voluptés,  il  n’avait  qu’a  vouloir  pour 
obtenir,  Neuf  jours  avant  le  terme 
de  cette  quarantaine , deux  prêtres 
venaient  se  jeter  à ses  pieds  en  lui 
disant  : « Seigneur , vous  avez  en- 
core ncnf  jours  h vivre.  » S’il  s’a- 
bandonnait un  instant  à la  mélanco- 
lie, un  breuvage  fermenté  lui  rendait 
sa  gaîté.  Le  jour  de  la  fêle  arrivé, 
on  l’immolait,  sou  cœur  était  oiïert  à 
la  Lune,  et  son  cadavre  précipité  du 
liant  en  bas  du  Téocalli  , au  milieu 
des  danses,  des  chants  et  des  batte- 
ments de  mains.  Les  adorateurs  de 
Quetsalcoatl  se  blessaient  souvent 
arec  des  lames  tranchantes,  comme 
les  Corybanle9.  Le  temple  de  Quet- 
salcoatl  était  de  forme  ronde,  et  la 
porte  taillée  en  gueule  de  serpent. 

QUIES  , le  repos  personnifié  , 
avait  à Rome  deux  temples,  l’un  près 
de  la  porte  Colline  et  dans  la  ville 
même,  l’autre  dans  la  banlieue  , sur 
la  voie  Labicane.  Ses  prêtres  étaient 
nommés  silencieux  , ce  qui  a fait 
penser  (un  peu  gratuitement)  que  c’é- 
tait une  déesse  de  la  mort. 

QUIRINUS,  dieu  sabin  dont  Ro- 
me adopta  le  culte  mais  en  le  modi- 
fiant beaucoup,  fut  originairement 
Mars-lancc(Cur,  Quéir),  fétiche  gros- 
sier dont  le  piédestal  était  inondé  de 
sang,  puis  IVJars  à formes  humaines, 
et  enfin  Romulus-Mars.  Ce  prétendu 
fils  du  dieu  de  la  guerre  peut  à vo- 
lonté être  distingué  de  son  père,  et 
se  réabsorber  en  lui.  Généralement 
dans  les  derniers  temps  on  distingua 
Quirinus-Mars  de  Quirinus-Rotnulus; 
ce  qui  prouve  seulement  que  les  Ro- 
mains en  étaient  venus  au  point  de  ne 

Îlus  comprendre  leur  propre  religion, 
anus  , ce  dieu  suprême  et  universel 
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de  l’Ëlrurie,  est  aussi,  au  moins  en 
un  sens,  Quirinus.  Toutefois  on  peut 
présumer  que  dans  le  commencement 
il  n’en  fut  point  ainsi.  Théocrates,  et 
conséquemmeut  plus  pacifiques  que 
guerriers,  les  Etrusques  ne  durent 
pas  beaucoup  songer  d’eux-roêmes 
a un  dieu  de  la  guerre.  Mais  dès 
que  le  contact  fréquent  des  peuplades 
belliqueuses  de  l’Italie  centrale  leur 
eut  donné  l’idée  du  fétiche  lancéi- 
forme,  ils  durent  faire  de  lui  un  attri- 
but, une  émanation,  un  fils  ou  une 
forme  de  leur  être  suprême.  Mars 
dut  être  le  fils  de  Janus,  comme  de- 
puis il  le  fut  de  Jupiter  ; bientôt  il  fut 
Janus  lui-même..  Comme  tel , Janus- 
Quirinus  était  le  porte-clés  du  temple 
de  la  guerre,  qu’il  ouvrait  eu  qualité 
de  Patulcius,  qu’il  fermait  en  qualité 
de  Clusius.  Le  nom  même  de  Janus- 
Quirinus  fut  donné  au  temple,  a Ja- 
num-Quirinum  clnusil  » devint  la 
formule  usitée  pour  indiquer  que  l’on 
fermait  ce  temple  célèbre.  N’ou- 
blions pas  que  Quirinus,  en  tant  que 
Mars,  était  le  dieu  immobile,  tandis 
que  le  dieu  marchant  aux  combats 
prenait  le  nom  de  Gradivus.  Legrand 
temple  de  Quirinus-Jamis  était  situé 
entre  le  Tibre  et  le  théâtre  de  Mar- 
cellus.  Quirinus-Mars  en  avait  un 
dans  la  première  région  de  Rome. 
Enfin  Quirinus-Romulus  en  possédait 
quatre  dans  les  régions  6,  7,  8 et  1 0. 
Sa  fête,  dite  Quirinalics  et  quelque- 
fois aussi  fête  des  fous  ( stultorum 
(esta,  Voy.  Fornax),  se  célébrait 
le  17  février.  Un  Flamine  portait  le 
titre  de  Flamine  Quirinal.  Il  y avait 
aussi  un  mont  Quirinal  (autrement 
Agonalis,  Collinus,  Salutaris,  Cabal- 
liuus,  aujourd’hui  Monte  Cavallo) 
et  une  porte  Quirinale  (porte  Colline). 
Les  médailles  représentent  Quirinus 
couronné  de  lauriers,  arec  une  barbe 
qui  forme  de  nombreux  anneaux. 
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RA,  RE,  RI,  le  soleil  eu  égyptien, 
s’appelle  plus  communément  ( par 
l’addition  initiale  de  l’article)  Pi-Ré 
on  Fr lf{^oy.  Fré).  Dé" plus,  il  est 
essentiel  de  remarquer  que  cette  syl- 
labe s’ajoute  souvent  aux  noms  de 
% Knef  eid’Aifioun  on  Atnmon,  surtout 
an  dernier  [Foy.  Amoun),  ce  qui 
™ r signifie  que  momentanément  on  con- 
sidère le  premier  Démiurge  comme 
sa  révélant , s’individualisaut  dans  le 
• soleil. 

RADGAST,  dieu  slave,  adoré 
surtout  dans  la  capitale  des  Varègues 
comme  la  divinité  tutélaire  de  la  ville, 

. avait  h la  main  gauche  une  lance,  sur 

la  tête  un  coq  aux  ailes  déployées, 
sur  la  poitrine  une  égide  où  était  fi- 
gurée la  tête  d’un  bœuf»  Aux  pieds  de 
l’idflle  élaient  immolés  .les  chrétiens 
prisonniers.  Le  prêtre  buvait  de  leur 
s.tng,  puis  tout  if  coup  électrisé  par 
cette  hideuse  libation  faisait  entendre 
des  prophéties  dont  nul  n’osait  dou- 
ter. A la  suite  du  sacrifice  était  servi 
f un  grand  repas  qu’égayaient  la  musi- 
que et  la, danse.  Radgast  faisait  partie 
de  la  trinité  slavone  dont  Prono  et 
Serà  étaient  les  deux  autres  membres. 

RAD1IA,  la  huitième  et  la  plus 
belle  des  Gopis  Ou  laitières,  fut  la  fa- 
' vorite-  de  la  jeunesse  de  Yicbuôu- 
Kÿgbna.  f^oy.  Krichxa. 

RADiEÿ-ATHCIÉ,  le  dieu  suprê- 
, me  des  Lapons.  Invisible  et  roulé  sur 
lui-même  comme  Brahm  aux  Indes, 
jamais  il  ne  daigne  s’occuper  de  ce 
qui  se  passe  dam  ce  monde  d’indivi- 
**  dualité  et  de  phénomène;  c’est  sou 
Jt  fils  Radien-Kicddé  qui  règne  à sa 
place.  Au  reste,  les  deux  Radien  sont 
jr  peu  connus  cl  rarement  invoqués.  Les 
* JNoaidu  seuls  (hommes  du  ciel)  sa- 

vaient apprécier  leur  élévation  et  leur 


puissance.  Ils  leur  donnaient  pour 
demeure  le  Vérald,  espace,  éther,  et 
en  suédois  univers.  Malgré  l’insou- 
ciance de  Radien  pour  les  choses  hn- 
maines,  on  admet  qu’il  appelle  au- 
près de  lui  et  dans  son  ciel  les  ùmes 
des  justes.  Ceux  qu’il  abandonne  tom- 
bent dans  les  mains  des  Saivo*. 

RAESFELGR  ou  HRHAES- 
FELGR , c’est-à-dire  mangeur  de 
cadavres,  géant  de  la  mythologie 
Scandinave,  habite  vers  les  limites 
septentrionales  du  ciel.  11  a des  ailes 
d’aigle  d’une  envergure  si  large  que, 
lorsqu’il  les  agite,  il  met  l’Océan 
en  mouvement,  et  fait  saillir  le  feu 
du  sein  de  l’espace.  C’est  lui  qu’on 
regarde  comme  l’auteur  du  vent. 

RAFNA  GOUD  ou  I1RAFNA 
GOUD,.  c’est-à-dire  le  dieu  des^cor- 
beatix,  Odin,  à cause  des  deux  cor- 
beaux, Ougin  et  Mounnin,  qui  sont 
perchés  sur  ses  épaules,  et  qui  lui  di- 
sent à l’oreille  tout  ce  qu’ils  voient  et 
tout  ce  qu’ils  entendent. 

RAGAS.  Voy.  l’art,  suivant;  . 

RAGINIS  (prononcez  Raghiflis) , 
nymphes. musicales  de  l’Inde,  sont 
au  nombre  de  trente,  mais  quatre 
surtout  ont  de  l’importance;  idéali- 
sées, elles  se  réduisent  à une.  Pour 
comprendre  les  Ragiuis,  il  faut  d’a- 
bord  saisir  le  double  sens  de  Ragt, 
passion  et  mode , et  l’iptime  liaison 
de  cts  deux  sens  en  apparence  peu 
semblables.  Les  deux  principaux  ou- 
vrages samskrils  relatifs  à la  musique 
se  nomment  Ragarnava , la  mère  des 
passions , et  Kagaderpaua , le  miroir 
des  modes.  Il  faut  ensuite  distinguer 
les  sous,  Souara , d’avec  les  modes  eb 
surtout  d’avec  les  systèmes  fondamenj 
taux  de  la  musiquq,’  indienne.  Les 
systèmes  sont  au  nombre  dç  quatre 
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(attribués  alcouara,  Bharata,  Pa- 
vaua,  Kallinallia).  Les  sons  sont  au 
nombre  de  six  ou  sept.  Le  nombre 
des  Ragas,  au  contraire,  n’a  point  de 
bornes,  a Pareils  aux  flots  de  la  mer, 
dit  l’Inde,  ils  peuvent  être  multipliés 
à l'infini.  <>  Toutefois  on  distingua 
primitivement  six  Ragas:  Rhairava  , 
Malava,  Sriraga,  Hindola  ou  Vaçan- 
ta,  Dipaka,  Mcgha.  Ces  six  Ragas  fu- 
rent divinisés.  Quant  aux  Raginis, 
ce  sont  des  Ragas  devenus  systèmes 
musicaux  : inventrices  et  reclrices  de 
la  musique,  elles  glissent  en  cadence, 
et  pèsent  les  sons.  Leur  marche  est 
(hythmiqne  , leur  geste  est  une  har- 
monie, leur  pose  une  cadence.  Un 
tableau  hindou  montre  une  Ragini 
suspendant  scs  pas  légers .sjsur  la 
margelle  d’un  puits  d’où  s’épanchent 
en  nappe  d’argent  les  eaux  surabon- 
dantes. Un  vina  brille  dans  sa  main 
gauche  ; la  droite  porte  une  balance 
qui  a en  guise  de  bassins  deux  urnes 
en  équilibre  parfait.  Quatre  Raginis 
la  suivent , et  sont  les  symboles  des 
quatre  systèmes  musicaux.  A ses 
pieds  repose  l’émyde  dout  la  cara- 
pace fournit  le  premier  vina;  h droite 
l’eau  qui  coule  du  puits  mystique  a 
formé  comme  *un  Océan  de  sons, 
Océan  mobile  dont  les  lames  trem- 
blantes réfléchissent  les  modifications 
nerveuses  de  l’âme , oscillent  comme 
le  cœur  humain,  frémissent  comme  la 
feuille  au  souffle  du  vent,  murmurçàt 
comme  l’écho  au  son  de  la  voix.  Au 
centre  un  énorme  rocher  s’élève  fier 
de  porter  à sa  cime  le  taureau  du 
monde,  qui  lance  un  jet  d’eau  vers  le 
ciel,  et  laisse  couler  de  ses  Bancs 
trois  grands  courants  qni  vont  dispa- 
raître dans  trois  grottes,  puis  sortent 
divisés  chacun  en  quatre  ruisseaux. 
Comp.,(  Mahacouaraobama.  Une 
foule  d’ojseaux^mélodieux  et  brillants 
accessoires,  animeut-celte  Scène , et 
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semblent  eux-mêmes  sous  l’influence 
du  charme.  Le  tableau  qui  vient 
d’ètre  décrit  est  un  de  ceux  que  les 
Indiens  appellent  Ragamana;  ce  sont 
des  peintures  allégoriques  du  système 
musical.  Us  en  ont  nu  grand  nombre. 
Quoique  l’oit  puisse  varier  dans  les 
explications  dé  détail  qu’on  hasardera 
sur  ces  peintures,  au  moins  y a-t-il 
un  fait  certain,  c’est  la  liaison  in- 
time entre  l’empire  des  eapx,  ce- 
lui des  sons  et  celui  des  astres.  Aussi 
Miillcr  a-t-il  donné  du  monument  que 
nous  venons  d’analyser  une  interpré- 
tation astronomique  en  même  temps 
qu’hydrograpbiqnc  et  musicale.  Les 
Raginis  ressemblent  surtout  aux  Si- 
lènes. 

RAGNAR  -LODBROK , person- 
nage fameux  delà  mythologie  Scandi- 
nave. Nous  empruntons  à M.  d’Eck- 
slein  l’exposé  de  ce  mythe  : Thora 
(fille  de  llerrand,  poissant  Iarl  ha- 
bitant le  Julland),  Thora,  la  plus 
belle  des  vierges,  excellait  dans  tous 
les  arts  agréables.  Elle  surpassait 
toutes  les  femmes,  et  s’élancait  au 
dessus  d’elles  par  la  souple  élégance 
de  sa  taille,  commele  cerf  léger  s’é- 
lance au  dessus  des  autres  animaux. 
L’Iarl , qui  aimait  beaucoup  sa  tille  , 
fit  construire  pour  elle  un  apparte- 
ment non  loin  de  la  salle  duroijfap- 
partement  entouré  par  une  cloison. 
Il  avait  l'habitude  d e lui  offrir  tous 
les  jours  un  cadeau;  et  il  avait  fait, 
serment  d’agir  ainsi  toute  sa  vie.  Un 
jour  il  lui  apporta  un  dragon  jeune  et 
beau.  Elle  le  mit  dans  une  cage,  et 
plaça  de  l’or  sous  sa  couche.  En  peu 
de  temps  le  monstre  grandit  : l’or 
grandit  avéclui.  Bientôt  la  cage  de- 
vint trop  étroite  pour  le  dragon  qui 
forma  autour  d’elle  des  replis  circu- 
laires* Il  ne  cess/pas  décroître,  et  fi- 
nit par  étendre  tellement  ses  an- 
neaux, qu’il  enveloppa  l’appartement, 
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et  l’or  s’accumulait  proportionnelle- 
ment. Puis  il  dépassa  la  cloison  même 
.et  l’environna  (le  ses  plis,  sa  queue 
touchant  sa  tète.  Un  ne  s’approchait 
pas  do  lui  sans  danger;  et  personue 
n’osait  plus  pénétrer  jusqu’à  la  jeune 
fille , excepté  celui  qui  apportait  au 
monstre  ses  aliments.  Par  repas  il 
dévorait  un  taureau,  cl  l’avalait  d’un, 
seul  coup.  Cependant  l’iarl  furieux 
promit  de  donner  sa  fille  à l’homme 
qui  tuerait  le  dragon , quel  qu’il  put 
être,  cl  que  l’or  sur  lequel  lu  monstre 
était  «couché  servirait  de  dot  à la 
vierge.  Alors  régnait  en  Danemarck 
Sigurd  Ilring,  roi  puissant,  devenu 
célèbre  par  sa  victoire  sur  Harald- 
Hildetand  dans  les  champs  de  Bra- 
valla.  Toutes  les  régions  septentrio- 
nales savent  comment  Harald  suc- 
comba sous  le  fer  de  Sigurd.  Sigurd 
avait  pour  fils  Ragnar  dont  la  taille 
était  haute,  le  visage  beau,  la  répar- 
tie prompte  et  spirituelle.  Ragnar  se 
montrait  généreux  pour  scs  hommes, 
terrible  envers  ses  ennemis.  Quand  il 
fut  en  âge  de  porter  les  armes,  il 
s’environna  d’une  escorte  de  guer- 
riers, et  prépara  ses  navires.  La 
promesse  que  l’iarl  Herraud  avait 
fait  proclamer  parvint  jusqu’à  lui.  Il 
paraît  ne  pas  la  connaître,  et  vous 
auriez  cru  qu’il  l’iguorait.  Il  se  fit 
faire  des  vêlements  d’une  forme  inu- 
sitée, des  culottes  d’ours  sauvage  et 
un  capuchon  de  même  étoffe;  les  crins 
étaient  bouclés  cl  épais,  de  là  son  sur- 
nom de  Loilbrok.  Quand  ces  prépa- 
ratifs furent  faits,  il  fit  tremper  ce 
vêtement  dans  la  poix  bouillante,  et 
le  laissa  durcir,  l’uis,  quand  vint 
l’été,  il  s’embarqua  pour  le  Julland 
avec  ses  compagnons , cacha  ses  vais- 
seaux dans  une  anse  de  la  haie , uon 
loin  des  domaines  dél’larl , et  y resta 
pendant  une  nuit  entière.  11  se  leva 
île  grand  matin,  prit  son  vêtement, 
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s’habilla , et  saisit  une  énorme  lance. 
Il  quitta  en  secret  son  yaisseau  , cou- 
rut vers  uu  banc  de  sable,  se  roula 
dans  le  sable,  puis  enleva  le  clou  qui 
attachaille  fer  au  bois  de  sa  lance,  et 
s’achemina  seul  vers  la  porte  du  fort 
où  commandait  l'Iarl.  il  arriva  de  si 
grand  matin  qu’il  trouva  tous  les  ha- 
bitants'plongé»  dans  le  sommeil.  Il 
marcha  droit  vers  l’appartement  de 
la  viergcj'el  arrivé  à cette  cloison  que 
le  serpent  enlaçait  de  ses  replis,  il  le 
frappa  de  sa  lance,  la  retira,  cl  frap- 
pa de  nouveau  le  monstre  sur  le  dos. 
Orm  (tel  est  le  nom  du  serpent)  se 
recourba  sous  l’atteinte  de  la  blessur* 
avec  un  mouvement  si  violent , que  le 
bout  de  sa  lance  sebrisa.  Dans  sa  lutte 
avec  la  mort  il  ébranla  la  forteresse 
entière.  Quand  Ragnar  se  retourna  , 
une  gerbe  de  sang  jaillit  de  la  bles- 
sure du  monstre,  et  frappa  le  dos  du 
guerrier  qui , grâce  aux  vêlements 
qu’il  s’était  fait  faire,  ne  fut  pasempoi- 
sonné.  Réveillées  par  le  bruit,  les  ha- 
bitantes du  Gynécée  se  présentèrent 
sur  le  seuil  de  la  porte.  Là,  Thora, 
la  jeune  fille,  aperçut  un  homme  dont 
la  taille  était  majestueuse,  lui  de- 
manda quel  était  son  nom,  et  à qui  il 
voulait  parler.  Il  resta  debout  devant 
la  vierge,  et  chanta  les  vers  suivants: 

J’ai  risqué  la  vii*  qni  ui’cst  chère, 

O vierge  dont  le  vibage  est  éclatant  ! 

J’ai  tué  le  monstre,  ce  poisson  des  champs  ; 
ht  wW  umcu»  je  ne  compte  que  quinze  toi- 
\rer p.  wËM  m 

Qu’nnc  mort  rahitciroft  frappe 
Si  je  «rn  plonge  profondément 
!,<•  for  iii-i  i 'ii.  e «liiitb  le  cuur 
l)e  ce  saumon  du  tftsèti  qui  s’entortille  dans 
ses  anneaux.  ' l 

Ensuite  il  se  tut  et  repartit.  Il  em- 
poria le  bois  de  sa  lance,  et  le  fer 
resta  enfoncé  dans  la  plaie.  La  jeune 
fille  à laquelle  ccs  vers  s’adressaient 
comprit  que  le  héros  parlait  de  son 
exploit,  et  que  les  quiuze  hivers  indi- 
quaient sou  âge.  a Mais  qui  peut-il 
être?  » »e  demanda- 1- elle.  Elle  ne 
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savait  si  c’était  un  raorlel  on  un  dieu, 
tant  sa  taille  était  élevée.  Elle  rentra 
dans  son  appartement,  et  se  coucha. 
Le  matin,  quand  les  gens  se  réveillè- 
rent , ils  aperçurent  le  dragon  tué  et 
la  pointe  de  la  lance  plongée  dans  son 
corps-,  L’Iarl  la  fit  arracher  de  la 
plaie j cette  pointe  étaifti  large  et  si 
pesante  que  pen  d’hommes  étaient  en 
état  de  la  porter.  L’Iarl  prit  conseil 
de  sa  fille  et  de  ses  amis,  et  songea  h 
remplir  sa  promesse.  On  croyait  que 
celui  qui  si  glorieusement  accomplit 
cette  haute  entreprise  'viendrait  lui- 
mèiue  réclamer  la  récompense  qu’il 
avait  méritée.  Mais  Thora  conseilla 
de  convoquer  une  assemblée  complète 
des  guerriers,  et  de  faire  proclamer 
que  tout  le  monde  eût  k s’y  trouver, 
sons  peine  d’encourir  la  colère  de 
l’Iarl.  « Si  l’un  des  hommes  présents 
h cette  assemblée  prétend  h l’honneur 
d’avoir  tué  le  dragon,  il  présentera  le 
bois  de  la  lance  k laquelle  appartient 
la  pointe.  » L’Iarl  trouva  hou  ce  con- 
seil, et  fit  aussitôt  convoquer  l’assem- 
blée. Quand  le  jour  fut  arrivé , Plarl 
y parut  entouré  d’une  foule  de  chefs 
secondaires,  et  l’assemblée  fut  très- 
nombreuse.  Ragnar,snr  ses  navires  , 
entendit  parler  de  cette  convocation , 
et  s’y  rendit  lui-même  avec  presque 
tous  ses  hommes.  Quand  ils  furent 
arrivés,  ils  se  tinrent  un  peu  k l’écart 
des  autres.  Ragnar  s’aperçut  qu’il  y 
avait  beaucoup  plus  de  monde  que 
dans  les  circonstances  ordinaires. 
L’Iarl  se  lève , ordonne  qu’on  fasse 
silence,  et  remercie  les  guerriers 
d’avoir  obéi  k sa  sommation,  puis 
leur  raconte  tout  ce  qui  s’est  passé, 
leur  dit  quelle  promesse  il  a faite  k 
l’homme  qui  tuerait  le  dragon,  ajoute 
que  le  monstrè  est  mort,  et  que  le  hé- 
ros auquel  est  due  cette  héroïque 
entreprise  a laissé  daus  sa  plaie  le  1er 
de  sa  lance.  «Si  quelque  membre  de 


383 

cette  assemblée , ajonte-t-il , possède 
le  bois  de  cette  même  lance,  il  n’a 
qu’a  le  présenter  pour  justifier  ses 
prétentions;  je  remplirai  mes  pro- 
messes, de  quelque  rang  que  soit  le 
vainqueur.  » Quand  il  eut  terminé 
son  discours , il  fit  présenter  k chacun 
des  membres  présents  k l’assemblée 
la  pointe  de  celte  arme,  et  exhorta 
les  guerriers  k s’avancer  pour  qafil 
lui  fût  facile  de  reconnaître  les  traits 
de  l’homme  qui  présenterait  le  bois 
de  la  lance , et  s’attribuerait  cet  ex- 
ploit. Mais  personne  n’apporla  le 
bois.  Enfin  on  en  vint  k Ragna-r  qui 
reconnut  le  fer,  et  dit  que  c’était  ce- 
lui de  sa  lance.  Et  voici  que  le  fer 
et  le  bois  reunis  se  trouvèrent  ap- 
partenir k la  même  lance.  Tous  fu- 
irent convaincus  qu’il  avait  tué  le  dra- 
gon : action  qui  leTendit  célèbre  dans 
toutes  les  contrées.  Alors  il  sollicita 
la  main  de  Thora,  fille  de  ITarl  qui, 
joyeux  de  cette  demande,  la  lui  donna. 
Unegrande  fête  fut  préparée;  et  après 
les  noces , Ragnar  s’embarqua  pour 
son  pays  où  il  fnt  roi.  Il  aimait  ten- 
drement Thora  dont  il  eut  deux  fils , 
Etrek  l’aîné,  le  cadet  Agnar,  tous 
deux  d’une  haute  stature,  d’un  visage 
agréable  et  beau,  habiles  dans  tous 
tes  exercices  du  corps.  Mais  un  jour 
il  arriva  que  Thora  tomba  malade, 
et  mournt  au  milieu  de  ses’  trésors. 
Ragnar,  profondément  affligé,  refusa- 
de  prendre  nne  autre  femme.  Il  nom- 
ma d’autres  guerriers  chargés  de  va- 
der  avec  ses  fils  aux  affaires  de 
empire.  Quanta  lui,  il  recommença 
son  existence  aventurière,  les  cour- 
ses de  sa  jeunesse  : sur  tous  tes  ri- 
vages' où  il  aborda  il  fnt  vainqueur. 

RAHOU  et  KÉTOU  sont  deux 
Atfonras,  les  seuls , au  dire  des  Hin- 
dous, qui  aient  eu  l’adresse  de  goû- 
ter de  l’ararila.  D’ordiçairc  c’est  k 
Rabou  seul  que  l’on  attribue  l'aven- 
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ture  ( Voy . Ambrosie).  On  sjiit  que 
Yichnou,  averti  a temps  par  la  Lune 
et  le  Soleil,  décapita  Rahou  quand  la 
merveilleuse  liqueur  n'avait  encore 
mouillé  que  seslévrcs.  Livide  et  froid, 
le  corps  resta  sur  la  terre  ; mais  la 
tète  alla  briller  parmi  les  astres  où 
elle  fait  partie  de  la  tête  du  dragon, 
remarquable  par  quatre  étoiles  très- 
brillantes  : Rahou  en  est  la  principale. 
Placés  aux  deux,  Rahou  et  Relou 
y forment,  avec  les  sept  planètes,  ce 
que  l’on  appelle  les  INava  Graha  ou 
neuf  luminaires.  De  ce  poste  élevé  ils 
n’ont  point  oublié  les  paroles  déla- 
trices de  la  Lune  et  du  Soleil  ; et 
inébranlables  dans  leurs  idées  de 
vengeance , ils  ont  juré  d’avaler  les 
deux  astres',  dès  qu’une  occasion  fa- 
vorable se  présentera.  Ils  essaient 
en  effet  de  temps  h autre;  niais  quoi- 
que leur  corps  ait  cinquante-deux 
mille  lieues  d’éteudue,  ils  ne- peuvent 
venir  a bout  d’engloutir  les  deux  cé- 
lestes Dambeaux.  C’est  quand  ils  les 
tiennent  ainsi  sous  leurs. dents  énor- 
mes qu’ont  lieu  les  éclipses.  Cellesdu 
soleil  ne  sont  jamais  totales,  parce 
que  le  soleil  est  plus  grand.  Il  est 
probable  que  c’est  llaliou  qui  cause 
tes  éclipses  de  soleil , et  que  les 
éclipses  de  lune  sont  ducs  exclusive- 
ment à Kélou. 

RARCHAÇAS  ( les  ) ou  RAK- 
C11AS  ont  aux  Indes  deux  rôles  qui 
reviennent  h un  seul:  ce  sont  des  gé- 
nies malfaisants  ; ce  sont  des  parti- 
sans de  Siva.  Il  est  difficile  de  les 
distinguer  des  Acouras , des  Daitias 
et  des  Danavas.  Il  y a plus , on  peut 
sans  risques  les  confondre  dans  l’u- 
sage vulgaire , quoique  l’on  donne  a 
tous  ces  génies  malfaisants  des  gé- 
néalogies distinctes.  Les  Daitias  sont 
bis  de  Diti  la  IN’uit;  les  Danavas  sont 
fils  de  Danaou  , fille  de  Kaciapa,  qui 
eut  entre  autres  épouses  Adili  et  Diti. 


Ennemis  des  dieux  , ils  furent  nom-'* 
inés  Acouras,  par  opposition  aux  Sou- 
ras.  L’Amrita,  ce  breuvage  qui  conJ 
fëre  l’immortalité,  la  beauté,  la  jeu- 
nesse , s’appelait  aussi  Soura.  Tous 
ceux  qui  furent  admis  à en  boire 
s’honorèrent  d’en  prendre  le  nom. 
Dès-lors  , {^Hconquc  ne  put  avoir  sa 
part  du  précieux  liquide  fut  un 
Açoura.  Dans  la  suite  on  imagina  un 
breuvage  Açoura,  contraire  au  Soura. 
L’Açoura,  comme  le  jus  fermenté  de 
l’arbre  que  planta  Racchus, 

* Exalte  à faux,  mystifie,  ensorcèle. 

Et  coule  l>à2  la  diyfnc  parcèle  (i).  « 

Les  Rakchaças,  dans  la  mythologie 
de  l’Inde  , forment  tout  un  peuple. 

Ce  sont  des  géants , ce  sout  des 
guerriers  formidables,  ce  sont  des 
magiciens;  et  pourtant,  pas  plus 
qu’aux  Titans  de  la  Grèce  , pas  plus 
qu'aux  géants  Scandinaves,  on  ne  leur  * 
accorde  la  force  de  l’esprit , la  pé- 
nétration, la  prudence.  Ce  sont  sur- 
tout  des  êtres  trompeurs.  Les  Moha-  * 
nis  ou  fausses  beautés,  nymphes- il- 
lusions, ne  sont  que  des  formes  d’A- 
coura.  A mesure  qu’on  s’avance  vers 
l’histoire  héroïque  de  l’Inde , les 
Rakchaças  se  montrent  comme  pro-  * 
totypes  des  enfants  de  la  Lune  ou 
Tcliandravansas,  tandis  que  les  fils  du 
Soleil  ou  Souriavansas,  ont  pour  pro- 
totypes les  dieux.  Tchandra,  le  dieu 
mâle  de  la  Lune,  a pour  auxiliaire  les 
Daitias  : de  Tara,  qu’il  enlève,  naît 
Boudba  (Brahmaïsivaïle);  de  ce  Boit- 
dha  et  d’Ila,  sa  femme,  naît  l’ourou; 
et  long-temps  après  Iaïati,  lige  des 
Tcbandravausas.Iaïatri,  un  jour,  dé- 
trône Indra,  devient  Indra  selou  l’ex- 
pression des  Sivaïtes,  puis  s’allie  par 
le  mariage  avec  la  famille  des  pon- 
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tifes  des  Daitias.  Dans  la  suite  des 
temps  les  Rakcbaças  soutiennent  Siva 
contre  les  partisans  de  Viclinou  , 
contre  Bhavaui,  son  épouse,  et  pour- 
tant finissent  par  être  ennemis  de  ce 
dieu.  Il  est  vrai qu’alors  ce  n’est  pas 
du  côté  de  Viclinou  qu’ils  se  rangent; 
ils  adoptent  la  bannière  de  Bralimâ, 
allusion  évidente  à l’époque  de  Pa- 
raçou-Raina  ou  du  sivaïsme  réfor- 
mé! Et  pourtant  le  brahmaïsme  aussi 
mentionne  les  Rakchaças  comme  ses 
ennemis.  Le  culte  brahmanique  , dit- 
on  , fut  détruit  dans  l’Inde  méridio- 
nale par  les  Rakchaças.  Lors  de  l’as- 
sassinat de  l’époux  de  Bhadrakali,  une 
armée  de  Rakchaças  seconda  la  ven- 
geance de  la  déesse , et  tua  par  ses 
ordres  le  roi  perfide  , l’orfèvre  avare 
et  tout  ce  qui  avait  trempé  dans  le 
meurtre  du  jeune  roi  de  Kouléta.  — 
Les  Rakchaças  sont  des  symbolisa- 
tions des  forces  cosmiques  anomales 
du  monde  primitif  et  d’une  race  an- 
tique semi-barbare,  belliqueuse,  qui 
dans  l’origine  ne  connut  que  Siva  et 
repoussa  le  brahmaïsme;  mais  qui, 
ensuite,  adoptant  la  réforme  de  Pa- 
raçou-Rama,  se  rapprocha  du  brah- 
maïsme , et  ne  fit  plus  la  guerre  qu’à 
Vichnou. 

RAKCIIE  était,  selon  les  Parsi,  le 
cheval  de  Siamek  , célèbre  vainqueur 
des  Devs.  Arion  et  Pégase  semblent 
avoir  été  créés  sur  ce  modèle. 

• RAKTAVIDJA  , géant  hindou  , 
commandait  l’avant-garde  de  Soum- 
bha  ctdeNiçoumbha.  Il  avait  obtenu 
k de  Brahma,  en  cas  de  blessure,  l’heu- 
reux privilège  de  voir  naître  de  cha- 
que goutte  de  sang  que  verseraient 
ses  blessures  des  milliers  de  soldats  , 
ses  égaux  en  vailance.  Tchandi,  in- 
carnation de  Dourga,  le  blesse;  sou- 
dain l’avant-garde  du  géant  grossit 
à vue  d’œil  : a Je  les  vaincrai,  je  les 
tuefai , s’écria  Tchandi,  pourvuque 
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ce  sang  ne  puisse  plus  , en  touchant 
la  terre,  enlanter  de  nouveaux  batail- 
lons. Kali  ! viens,  noire  déesse,  pour 
recevoir  au  passage  le  sang  de  Rak- 
tavidja.  » Kali  exécute  les  ordres  de 
Tchandi,  et  Raktavidja , après  avoir 
vu  mordre  la  poussière  aux  guerriers 
issus  de  son  sang,  expire  lui-même 
sous  la  lance  de  Tchandi.  — Ce  my- 
the , un  des  épisodes  des  plus  frap- 
pants duTchandika,  rappelle  la  mort 
de  Rœcos.  Raktavidja  veut  dire  se- 
mence de  sang. 

RAMA,  septième  incarnation  de 
Vichnou  , était  le  fils  de  Dacaralha, 
roi  d’Ai'odhia  et  de  Kaouçalia,  celle 
de  ses  trois  femmes  qu’il  affectionnait 
davantage.  De  Soumatra,  la  seconde, 
Dacaralha  eut  deux  jumeaux  , Lakch- 
mana  et  Satroukna;  de  la  troisième  , 
Kéi-Keii , lui  naquit  un  antre  fils  , 
Bharata.  De  ces  quatre  fils  Rama 
était,  dans  les  croyances  hindoues,  le 
plus  célèbre;  des  prodiges  accompa- 
gnèrent sa  naissance.  Ravana  in- 
struit du  projet  d’incarnation  formé 
par  N ichnou  pour  le  vaincre  , enleva 
Kaouçalia  pour  la  plonger  dans  l’O- 
céan. Vichnou  la  sauva  par  miracle. 
Dacaralha  donna  pour  maître  à ses 
enfants  le  vénérable  Vacichta  sous  qui 
tous  firent  dans  la  connaissance  des 
Védas,  dans  l’étude  de  la  morale, 
dans  les  exercices  du  corps,  des  pro- 
grès surprenants.  Dès-lors  , l’éclat 
de  la  divinité  commençait  a se  mani- 
fester dans  Rama  , ainsi  nommé  à 
cause  de  sa  rare  beauté.  Un  serpent, 
issu  du  froutdc  Ravana,  avait  enlacé 
les  membres  du  jeune  fils  de  Kaouça  • 
lia:  l’aigle  Garondha  le  mil  en  pièces. 
Le  célèbre  corbeau  Kaka-Bhouçou- 
da  qui  est  Bralimà  lui-mème  vola  si- 
tôt qu’il  naquit  au  palais  dans  lequel 
il  avait  reçu  le  jour  , le  servit  sans 
relâche  pendant  cinq  ans  , l’amusa 
pendant  les  jeux  dé  son  enfance  : in- 
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eessammenl  fixés  sur  le  jeune  Rama,  partout  Yiçouamilra  apprend  à Ra- 
ses yeux  s’imprégnèrent  du  'fluide  ma  l'origine  des  ermitages  qui  leur 
resplendissant  qu’il  lançait.  Un  jour,  serrent  d’abri  , perfectionne  l’édu- 
il  voit  le  corps  de  l’enfant  tout  noir,  cation  du  jeune  prince  devenu  son 

ses  pieds  tout  rouges  et  saignants:  in-  élève,  lui  fait  présent  d’armes  en- 

capable  de  soutenir  ce  spectacle  , chantées,  et  surtuul  lui  indique  le 
Kaka-Bhoucouda  s’envole  , mais  le  moyen  de  s’eu  servir.  Grâce  à ces 

bras  de  Rama  le  suit.  En  vain  il  se  instructions  puissantes,  Rama  se  dis- 

perd dans  les  nues  , le  bras  aussi  lingue  par  une  foitle  d’exploits  con- 
franchit  les  nues , traverse  l’espace  , tre  les  Géants  et  tue  le  délnou  fe- 
atteinl  les  Souargas,  le  Brahnialolia  nielle  Taraka.  Parmi  ces  hideux  en- 
même.  Le  céleste  corbeau  alors  s’ar-  neinis  figurent  surtout  les  agents  de 
rèle , adore,  tombe  en  extase  et  se  Ravaua,  tyran  de  Lanka,  que  Yieh- 
retrouve  dans  Aïodhia  : tout  n’était  nou  aspire  à faire  disparaître  de  la 
qu’un  rêve.  Cependant  Rama  rit  de  surface  du  globe  qu’il  souille  et  qu’il 
son  embarras.  L’oiseau  s’élance  dans  opprime.  Souvabou  expire , percé  de 
sa  bouche  ouverte,  s’y  abîme,  s’y  fléchés  divines.  Mariclia , chef  des 
promène  pendant  un  nombre  infini  satellites  du  despote  Chingolais , fuit 
d’années  : là  des  cieux,  de$  bienheu-  seul  devant  l'adolescent  qui  a vaincu 
reux,  des  merveilles  saus  nombre,  fou  armée,  et  rentre  à Lanka.  Vi-  « 
s’offrent  successivement  h sa  vue  en-  çouamilra  délivré  des  funestes  Açou- 
cbanlée;  et  toujours  au  milieu  de  ce  ras,  doul  les  infernales  macbinalious 
panorama  enchanteur  , Rama  , l’en-  interrompirent  tant  de  fois  les  céré- 
fanl  miraculeux  qui  remplit  le’monde.  monies  saintes,  achève  son  sacrifice  , 
Enfin  , Rama  ouvre  de  nottreau  la  remercie  le  jeune  héros  et  se  rend 
bouche  : l’oiseau  en  sort,  s’abat  aux  avec  lui  à la  cour  de  Djanaka  , père 
pieds  de  l’enfant,  l’itnplore  , et  en  le  de  la  ravissante  Sila,  dont  raille  prin- 
proclamant  le  maître  des  mondes  le  ces  étrangers,  dont  Ravana  surtout 
supplie  de  faire  cesser  1 illusion  qui  recherchent  lamain  avec  ardeur.  Mais  t 
l’obsède.  Rama  l’exauce,  il  pose  sa  il  a été  déclaré  solennellement  par 
main  sur  la  tète  de  l'oiseau  : tous  les  Djauaka  que  la  princesse  sera  le  prix 
souhaits  dé  Kaka-Bhoucouda  s’ac-  de  l’adresse  réunie  à la  vigueur.  Ce- 
complissent.  Rama,  enfin,  arrive  à lui-lk  seul  ^obtiendra  ,' qui  saura, 
l’âge  de  puberté.  Soudain  Viçouami-  d’un  bras  nerveux,  fendre  un  arc  im- 
tra,  célèbre  Brabmc  ,T-  dont  les  ex-  raense,  inappréciable  cadeau  de  ladi- 
cessives  austérités  inspirent  l’effrui  vinilé.  Rama  se  met  au  nombre  des. 
aux  Dévas  eux -mêmes , paraît  à la  compétiteurs.  Déjà  place  dans  son 
émir  de  Datai  ulha  , et  le  prie  de  lui  étui  superbe  d’où  s’exhalent  des  par- 
confier  Rnina  pour  l’aider  a le  dé-  fums  ravissant.',  l’arc  immense  arrive  * 
barrnsser  de  trois  génies  mauvais,  roulé  par  plusieurs  esclaves  au  mi- 
Ravana  et  les  fils  de  Sounda  etd’On-  lieu  del'asscmMe’e.  Tous  les  priuccs 
paconmla.  Altéré  par  celle  deinnu-  les  nus  après  les  autres  essaient , 
de,  Dacaratba  voudrait  refuser  et  mais  enrain,  de  le  tendre  : ils  ne  peu- 
n’ose.  Il  dit  adieu  à son  fils;  Rama  vent  même  l’ébranler.  Rama  s’ap- 
suit  le  saiut  personnage  dans  la  su-  prochant  te  dernier,  le  soulève  d'une 
Ktude , et  commence  un  long  voyage,  inaiu,  comme  se  jouant,  le  tend  etlire 
Partout  on  leur  donne  l'hospitalité  , h lui  1e  nerf  avec  tant  de  vigueur  que 
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l'arc  énorme  se  brise  par  le  milieu  en 
rendant  un  son-  terrible.  Reconnu 
vainqueur  ,1e  jeune.  Héros  épouse  la 
belle  Sita,  et  rentre  triomphant  au 
palais  de  ses  pères.  Feu  après  Daça- 
ralba,  atjui  l’âge  rend  pesant  le  far- 
deau de  1 empire,  s’apprête  ’a  investir 
Raina  du  litre  de  Iouva-Radja  (jeu- 
ne-roi) .-Déjà  Le  peuple  se  livre  h la 
joie  , les  pagpdes  exhalent  les  par- 
fums del’eucens,  les  étendards  llot- 
tenl.  Rama  et  Sita  s’aranceut  a l’au- 
tel. Tout-h-coup  une  des  femmes  de 
la  reine  Kéi-Keii,  auiinéed’une  haine 
secrète  contre  Rama  , dit  h sa  maî- 
tresse que  le  couronnement  du  prince 
est  une  usurpation  llagrantedesdroits 
de  son  fils  Bharata , et  lui  rappelle 
que,  jadis  sauvé  par  clic,  Dacaralba 
lui  a promis  de  lui  accorder  les  deux 
premières  grâces  qu  elle  demande- 
rait. o Eh  bien  ! ajoute  la  perfide  : de- 
mandez l’exil  de  Rama  pour  douze 
années,  et  pour  votre  fi's  Bharata  le 
rang  de  Iouva-Radja  I»  K.éi-keii  exal- 
tée par  l'aslqfe  de  sa  suivante  se  hâte 
d’obtenir  de  Dacaralba  une  audience, 
et  dit  ce  qu’elle  exige  en  récompense 
du  service  qu’elle  lui  a rendu.  Eu  vain 
Dacaralba  la  conjure  de  modifier  ses 
demandes,  lui  offre  tout  ce  quelle 
pourra  désirer  , h l'exception  de  ce 
qu’elle  souhaite  : l'inllcxiblè  belle- 
mère  persiste,  cl  Dacaralba,  lié  par 
son  serment,  est  forcé  de  condamner 
son  fils  h l’exil.  Quelque  temps  après 
il  meurt , en  proie  a une  sombre  mé- 
lancolie, et  désespérant  de  revoir  Ra- 
ma : k O Rama!  ô mon  fils!»  telles 
furent  ses  dernières  paroles  ( k oy. 
Daçaratha).  Pendant  ce  temps, 
Rama  banni  s’enfonce  dans  l’immense 
forêt  de  Dandaka,  suivi  de  son  frère 
Lakchmana  , qui  n’a  pas  voulu  l'a- 
bandonner: là,  renouvelant  les  prodi- 
ges de  son  adolescence,  il  extermine 
les  Géants  qui  iufesteut  les  bois  et  les 
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déserts,  asiles  des  saints  pénitents,  et 
partage  sa  vie  entre  la  bienfaisance 
et  la  prière.  Au  bout  des  douze  ans 
asligués  par  le  caprice  de  Réi-Keii  à 
son  exil,  Rama  reparaît  dans  Aïo- 
dhia,  refuse  le  trône,  le  cède  à sou 
frère  Bharata  et  continue  a poursui- 
vre les  Daitias  qu'il  chasse  jusqu'au 
Djanasthana  dans  le  Dékhan.  Smou- 
riauaka,  sœur  de  Ravana,  s’enflamme 
pour  llii.  Rama  ne  partage  pas  cette 
ardeur.  Irritée,  Smourianaka  excite 
son  frère  à enlever  Sita.  Le  tyran 
accomplit  bien  vite  les  souhaits  de  sa 
sœur.  Sita  , enlevée  lauguit,  captive 
dans  Lanka  par-delà  les  mers  ; sou- 
dain Rama  se  met  en  marche  pour 
reconquérir  son  épouse  enlevée,  et, 
s’eufonranl  de  plus  en  plus  dans  la 

Îiéulnsule  , arrive  au  bord  du  fleuve 
’.vnpa  qui  baigne  l'empire  de  Sou- 
rirait veut  cueillir  dans  le  magni- 
que  jardin  de  ce  prince  des  singes 
quelques  fruits  pour  secourir  son  frè- 
re qui  tombe  épuisé  de  lassitude. 
Hanouiuaoou,  gardien  dit  jardin,  s’y 
oppose  j mais  bientôt  éclairé  sur  ies 
vrais  intérêts  de  son  maître,  il  en- 
tonce  l’hymne  h Vichuou  et  promet 
à Rama  que  la  puissante  coalition  des 
singes  va  marcher  à sa  suite  sur  Lan- 
ka, pourvu  que  d’ahord  il  apaise 
la  querelle  des  deux  frères  Vali  et 
Sougriva,  :qui  l’un  et  l’autre  préten- 
dent régucf  sans  partage  sur  le  peu- 
ple singe.  \ ali  eipire  de  la  main  de 
Yichnou;  et  Augada,  son  fils,  se  sou- 
met à Iiama.  .Sougriva,  mis  en  pos- 
session de  la  totalité  du  royaume  do 
Ki.-kiadhia  , ne  demande  plus  qu’à 
suivre  Rama.  Déjà  Branmà,  au  mi- 
lieu des  Dévas  assemblés,  avait  or- 
donné aux  habitauls  des  Souargas 
d’aller  s’unir  aux  Apsaras,  aux  Gan- 
dharvas,  aux  Iakchas  , aux  filles  des 
hydres,  des  ours,  des  Vidiadharas, 
des  Kiunaras,  et  d'engendrer,  pour 
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seconder  Vicbnou , des  êtres  a corps 
de  singes,  à formes  d’ours  , invulné- 
rables, astucieux  , adroits  dans  l’^rt 
de  manier  les  armes,  a Voyez  , dit- 
il  , ma  bouche  s’ouvre  compte  un 
gouffre , et  déjà  en  sort  l’ours  puis- 
sant Djambouvan,  dont  un  gronde- 
ment sourd  annonce  la  venue.  » Les 
dieux  obéirent,  parcoururent  lesbois, 
les  plaines,  les  flancs  des  montagnes, 
choisissant  chacun  les  nymphes  dont 
la  forme  s’harraoniait  le  mieux  avec 
la  leur,  et  chacun  rendant  son  aman- 
te mère  d’un  guerrier  bizarre,  ours 
ou  siuge  par  la  forme , lion  ou  tigre 
par  le  courage  et  l’agilité.  Rama 
s’épanouit  h la  vue  de  cette  forte  ar- 
mée composée  de  deux  innombrables 
phalanges,  lesours  cjui  ont  aleurtête 
Djambouvan,  et  lessmges  commandés 
par  Sougriva.  On  traverse  le  Dékhan , 
on  arrive  an  bord  de  la  mer  ; mais 
la  un  obstacle  invincible  en  appa- 
rence arrête  les  braves  anli  - rava- 
nisles.  Comment  franchir  ces  flots  re- 
doutables , séparant  Lanka  de  la 
pointe  de  la  grande  péninsule  ? Non 
moins  fertile  en  expédients  que  ter- 
rible sur  le  champ  de  bataille , Ha- 
noumanou  enlace  et  accroche  sa 
queue  au  rivage  continental  oii  se 
tiennenllcs  singes;  puis,  s’élançant  sur 
le  bord  opposé,  se  cramponne  de  ses 
quatre  mainsau  roc  de  Lanka.  L’ar- 
mée entière  défile  le  long  de  ce  pont 
improvisé.  D’ordinaire  , les  singes  , 
par  l’avis  d’Hanoumanoo,  précipitent 
pêle-mêle  dans  le  vaste  bras  de  mer 
d’énormes  blocs  depierreet  construi- 
sent ainsi  d’un  rivage  h l’autre  un 
pont  de  rochers  sur  lequel  ours  et 
singes  passent  sans  dangers.  Cette 
route  improvisée  se  nomme  encore 
aujourd’hui  Ramicéram.  On  a donc 
atteint  Lanka,  il  ne  s’agit  plus  que  de 
la  conquérir.  Vingt  batailles  sont  li- 
vrées successivement  ; le  sang  coule. 


Vibicbana,  frère  du  géant,  se  tourne 
contre  lui;  Rama  lui-même,  par  d’a- 
droites flatteries  , décide  la  grande 
Bhavani  h déserter  sa  cause , car 
c’est  elle  qui,  la  dernière,  milite  en 
faveur  du  tyran  ; et  quand  Siva  con- 
sentant h sa  ruine  se  met  en  route 
avec  le  reste  des  dieux  pour  assis- 
ter 'a  ses  derniers  soupirs,  elle  fait 
pleuvoir  sur  lui  l’invective.  Le  cou- 
ple divin  se  querelle.  Rama  se  porte 
comme  médiateur  entre  les  conton- 
dants. « Divine  Dourga  , sois  nous 
propice!  Toi  seule,  tu  vaux  toute 
une  armée.  Si  tu  restes  opposée  a nos 
vœux  , si  la  rixe  continue,  il  sera 
impossible  de  détruire  Ravana.»  La 
déesse,  qu’enchante  ce  compliment 
inattendu,  sourit  et  laisse,  avec  son 
sourire,  tomber  le  signe  de  tête  qui 
comble  les  vœux  des  dieux  , et  qui 
est  l’arrêt  de  mort  de  Ravana.  11  ex- 
pire eu  effet , au  milieu  des  géants  ses 
amis,  que  les  singes  écrasent,  que  les 
ours  déchirent.  Hauonmanou  alors 
se  jette  aux  pieds  de  Rama,  le  pro- 
clame vainqueur  et  dieu,  l’adopte 
pour  fils.  Sita  , délivrée,  se  soumet 
a l’épreuve  du  feu  pour  démontrer  à 
son  epoux  inquiet , que  l’air  empoi- 
sonné qu’on  respire  dans  le  Zénana 
du  tyran  n’a  point  terni  la  fleur  de 
sa  pureté  conjugale.  Le  frère  de  Ra- 
vana monte  sur  le  trône,  clont  le 
crime  précipita  son  frère.  Rama,  qui 
u’a  plus  rieu  à faire  sur  la  terre,  puis- 
qu'il a précipité  dans  l’abîme  l’Acou- 
ra  impie  que  nul  dieu  ne  pouvait 
vaincre,  ne  veut  pas  pourtant  quitter 
ïe  globe  sans  avoir  donné  au  monde 
l’échantillon  d’un  règne  juste;  il  quit- 
te Lanka,  désormais  dévouée  au  culte 
de  Vieil  no»,  détruit  en  partie  le  pont 
de  rochers  d’Hanoumanou,  bâtit  sur 
la  rive  opposée  un  temple  h Siva  , 
qu’il  a frappé  dans  la  persounc  d’un 
de  ses  adorateurs,  mais  qu’il  ne  veut 


RAM 


RAM 


pas  rayer  de  la  liste  des  dieux  ; dé- 
core ces  temples  radieux  de  la  cou- 
ronne d’Aïodhia,  et  fait  siéger  sur  le 
trône,  k sa  droite,  Sita,  toujours  fi- 
dèle, toujours  sans  tache  et  sans  re- 
proche; police  les  peuples  par  l’agri- 
culture; publie  des  luis,  modèles  des 
codes  h venir  ; initie  l’ignorante  hu- 
manité a la  religion  , à la  société  ci- 
vile, aux  arts;  puis,  laissant  l'empire 
k son  fils  koueba,  remonte  dans  le 
Vaikounta,  sa  céleste  demeure,  d’où 
il  veille  avec  la  belle  Sita  au  Lieu- 
être  des  mortels,  .lamais  pourtant 
les  beaux  jours  de  son  règue  ne  re- 
fleuriront sur  la  terre.  Avec  la  vie 
terrestre  de  Rama  se  termine  leTré- 
laïouga,  qui  correspond  a l’âge  d’ar- 
gent des  Grecs  : la  huitième  incar- 
nation de  Vichnou  illuminera  les  bru- 
mes malignes  du  Douaparaïouga  ; et 
quaud  krichua  aura  disparu  lui- 
même  se  répandront  au  loin  les  té- 
nèbres épaisses  de  l’âge  Kali , de 
l’âge  noir.  — Paulin  , Syxlema 
brahmanicum , retrouve  Bacchus 
dans  Rama;  il  a tort  : Rama  serait, 
plutôt  le  modèle  d'Heixule,  qui,  au 
reste,  n’a  pas  été  servilement  calqué 
sur  lui.  Il  y a aussi  du  Thésée,  du 
Persée  dans  ces  aventures.  La  prio- 
rité accordée  k Bharata  rappelle  Eu- 
rystbée  qui,  né  le  premier,  commande 
dès-lors  au  fils  d’Alcmène.  Les  douze 
années  d'exil  se  reflètent  soit  dans 
les  douze  travaux,  soit  surtout  dans 
les  douze  années  auxquelles  corres- 
pondent ces  douze  travaux.  Le  ser- 
pent que  Ravana  détache  contre  lui 
ramène  aux  deux  serpents  envoyés 
par  Junon  au  berceau  du  jeune  fils 
d’Alcmène.  Les  obstacles  opposés  k 
la  conception  de  kaouçalia  sc  sont 
traduits  en  obstacles  k la  délivrance 
d'Alcmène.  Les  Dailias , qu’il  ter- 
rasse , rappellent  les  monstresvaincus 
par  Hercule,  Les  ours,  habitants  vc- 
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lus  des  monts  hérissés  de  forêts,  ont 
leurs  analogues  dans  les  sangliers  d’E- 
rymanthe.  L’Assomption  de  Rama 
dfns  le  Vaikounta,  c’est  la  divinisation 
d’Hercule  admis  dans  l’Olvmpe.  Sita 
l’accoinpague , comme  Hébé  accom- 
pagne Hercule.  Les  singes  ont  leurs 
analogues  dans  les  Cercopes  , et 
plus  encore-,  h notre  avis , dans  Cé- 
phée,  le  beau-père  et  l’ami  de  Per- 
sée. 11  serait  facile  de  pousser  plus 
loin  ces  rapprochements.  — On  peut 
voir  Rama  et  Sita,  pl.  17  et  1 8 du 
Sys/ema  brahmanicum.  Nous  re- 

Iirodujsons  la  dernière.  On  retrouve 
lama  seul  sur  cette  foule  de  sculp- 
tures et  de  peintures  qui  dans  les 
temples  hindous  réprésenlent  la  guer- 
re de  Lanka.  O11  donne  le  nom  de 
Ramicéram  k une  petite  île  qui,  dans 
la  basse  marée,  lient  k celle  de  Ma- 
naar  par  une  suite  d’ilots  et  de  ro- 
chers. Ramicéram  veut  dire  pont  de 
Rama  ( selon  quelques  mytbogra- 
phes.  union  de  Rama  et  d’Icouara  ou 
,Siva  ).  Les  arabes  appellent  ce  lieu 
pont  d'Adam,  et  assurent  qu’Adam  y 
fut  exilé  après  son  expulsion  du  pa- 
radis terrestre. 

RAMBHA  , déesse  du  plaisir  aux 
Indes,  est  la  reine  de  ces  600  mil- 
lions d’Apsaras,  baïadères  aériennes 
qui  embellissent  de  leurs  attraits,  de 
leurs  jeux  et  de  leurs  danses  la  cour 
d’Indra.  Ainsi  que  Lakchmi , dont 
elle  est  l’incarnation , c’est  une  Aua- 
dyomène.  Les  dieux  la  virent  naître 
des  flots  de  la  mer  de  lait  agitée  par 
eux.  A ce  litre  et  comme  offrant  h 
tdus  le  plaisir,  on  l a comparée  k la 
Pandàmos  des  Grecs. 

RAMÉCHNÉ  ou  RAMECHNÉ- 
KHAROM  est  un  des  28  Izcds  parsi; 
il  préside  aux  révolutions  célestes,  au 
temps  , aux  plaisirs  durables.  Le 
vingt-unième  jour  du  mois  lui  est 
consacré  , cl  se  nomme  Rambien, 
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Il  est  le  Hamkar  de  Séfendomad  el 
de  Haran  ; sa  bienfaisance  est  sans 
limites.  On  lui  donne  le  titre  d’oi- 
seau protecteur  du  monde. 

RA  MSLNIT  {ou  K H AM  PS1N ITH  F.) , 
autrement  Ramsès  ou  Remfis,  élail 
en  Égypte  le  roi  aux. intarissables  et 
incalculables  trésors.  Les  Midas  , les 
Gygès,  les  Hyriée  p:\lisscnt  auprès  de 
lui.  Du  reste,  il  a de  frappantes  res- 
semblances avec  le  dernier  de  ces 
princes.  Après  avoir  amoncelé  4 00 
mille  talents  (î  a 3 milliards),  il  veut 
faire  bâtir  un  mystérieux  édifice  pour 
y déposer  ses  trésors.  L’arcJiilecte 
choisi  pour  cette  construction  se  sur- 
passa lui-mèine  5 mais,  sans  en  pré- 
venir le  roi,  il  posa  dans  la  muraille 
une  pierre  qui  tournait  sur  elle-mê- 
me, et  ouvrait  ainsi  l’entrée  des 
salles  opulentes.  L’architecte  mou- 
rut , mais  en  expirant  il  révéla  son 
secret  h ses  deux  fils.  Ceux-ci  rendi- 
rent au  trésor  des  visites  si  fréquen- 
tes qu’enfin  le  roi  s’en  aperçut  : il 
plaça  des  pièges  aux  caisses  dont  le 
contenu  attirait  la  convoitise  des  in- 
connus. Bientôt  un  des  frères  y fut 
pris:  l’autre,  pour  empêcher  qu’il  ne 
révélât  le  nom  d’un  complice,  lui  abat- 
tit la  tète  ; puis,  de  peur  qu’on  ne  la 
reconnût, l’emporta.  Ramsinil  décou- 
vrit bientôt  le  cadavre;  mais  à qui 
avait  appartenu  ce  corps  livide  et  mé- 
connaissable? Une  croix  reçoit  ces 
Iristes  dépouilles;  des  gardes  cachés 
aux  environs  guettent  les  passants,  in- 
terrogent les  visages,  se  tiennent  prêts 
a enregistrer  un  soupir.  Leur  faction 
n est  pas  longue  : la  veuve  de  l’archi- 
tecte a dit  au  fils  qui  lui  reste  que  si 
le  cadavre  demeure  plus  long-temps 
sur  l’ignoble  potence,  elle  découvrira 
tout  au  vindicatif  souverain.  Lejeune 
homme  remplit  des  outres  d'un  vin 
délicieux  , eu  charge  des  ânes  , les  1 
guide  mal  lorsqu’il  passe  près  des 


sentinelles;  quelques  outres  crèvent, 
il  se  désole:  les  soldats  recueillent  le 
vin  qui  coule  If  grands  flots,  et  veil- 
lent â ce  qu’il  ne  se  perde  pas;  il 
s’emporte,  leur  rçproche  leur  ivro- 
gnerie , répète  qu’il  est  ruiné  : l’i- 
vresse les  gagne,  et  bientôt  le  som- 
meil. Il  détache  le  cadavre  , '‘l’em- 
porte, l’enterre.  Au  réveil  , grande 
est  la  surprise  des  gardes,  qui  n’ont 
plus  rien  a garder;  mais  le  Pharaon 
ne  se  tient  pas  pour  battit.  Docile  â 
ses  ordres,  sa  fille  court  l’Egypte,  ac- 
cordant a qui  les  demande,  offrant  a 
qui  n’y  songe  pas  , ses  brûlantes  ca- 
resses; mais  faisant  conter  à ses 
amants  d’nn  jour  leurs  ruses , leurs 
finesses,  leurs  stratagèmes , «moins 
subtils, dit-elle,  que  ceux  des  femmes.» 
Le  vrai  coupable  enfin  arrive  dans  ses 
bras,  et  comme  tout  autre  il  raconte 
ses  faits  et  gestes  a la  fille  du  roi.  11 
n’oublie  pas  l'Iiislorielte  de  son  frère 
décapité,  l’historiette  du  roi  volé  dans 
son  or  et  dans  scs  cadavres.  Malheu- 
reusement il  fait  nuit  , la  princesse 
n’a  pas  vu  le  visage  du  partenaire  in- 
vité la  veille  an  tendre  rendez-vous. 
Tout  ce  qu’elle  peut  faire  , c’est  de 
saisir  la  main  qn’on  lui  offre  et  d’ap- 
peler les  gardes  : ils  viennent  armés 
de  flambeaux.  Le  bras  que  tient  la 
princesse  n’est  point  lié  à un  tronc, 
c’est  la  main  du  cadavre  volé  : pour  la 
troisième  fois  l'adroit  escroc  échappe 
aux  filets  du  roi.  A la  vue  de  la  niain 
que  sa  fille  a serrée  avee  transport , et 
maintenant  repousse  avec  horreur  , 
Ramsinil  change  de  pensée  , admire 
l'adresse  du  coupable  qu’il  voulut  pu- 
nir, etfait  publier  dans  toute  la  ville 
qu’il  pardonne',  et  que  son  maître  en 
astuce  peut  prétendre  â une  riche  ré- 
compense. En  effet,  le  jeune  homme, 
abjurant  le  mystère  qui  couvrait  son 
nom,  reçut  des  domaines , de  l’or,  et 
■même  la  fille  du  roi  en  mariage.  — 


RAP 

Probablement  l’édifice  commandé  par 
Kamsinit  K son  architecte  était  sou- 
terrain. Selon  les.  Grecs  , Kamsinit 
était  descendu  aux  enfers  de  son  vi- 
vant, avait  joué  aux  dés  avec  Céros  f 
et  enfin , après  des  chances  diverses, 
s’était  trouvé  en  gain.  Cérès  alors 
lui  fit  présent  d’une  serviette  d’or. 
Comp.  Tnopnosius. 

RAINA,  dans  la  mythologie  Scan- 
dinave, est  femme  du  dieu-géant  de 
l’Océan,  Eger  ou  limer,  et  passe  elle- 
même  pour  déesse  de  la  mer. 

RAOUOSI,  en  égyptien,  et  en  grec 
Raouosis,  Pccovcs-ir,  que  l’on  trouve 
aussi  écrit  Rauosis  et  Rausis,  figure 
dans  le  laterculed’Eratosthène  comme 
le  treizième  roi  d’Egvpte.  Probable- 
ment dans  la  langue  indigène  ce  mot 
signifiait  rci  des  rois  , ou  quelque 
chose  d’approchant,  puisque  le  cata- 
logue grec  le  rend  par  Àrchicratôr 
(’A^nepéraz);  et  effectivement,  la 
syllabe  initiale  Ra...  semble  analo- 
gue du  Ras  qui,  dans  les  langues  sé- 
mitiques, veut  dire  tête,  chef.  Du 
reste  comp.  DÉC.ass. 

R A FIT  AN  est  un  des  cinq  Galis 
que  la  mythologie  parsi  regarde  com- 
me présidant  aux  parties  du  jour. 
Ces  Gahs  sont  tous  du  sexe  fémi- 
nin. Rapitan  préside  h la  seconde 
partie  du  jour  , c’est-à-dire  h celle 
qui  va  de  midi  h trois  heures.  Le  jour 
proprement  dit  étant  plus  court  en 
hiver  qu’en  été,  les  cinq  Gahs  alors 
se  réduisent  a quatre.  llavan,0ciren 
embrassent  à eux  seuls  la  période  qui 
s’écoule  du  lever  au  coucher  du  so- 
leil. En  revanche,  Rapitan,  dispa- 
raissant eu  hiver  de  la  liste  des  Gahs, 
figure  sur  celle  des  Izeds  : lfi  il 
prend  le  titre  de  protecteur  du  midi; 
on  lui  adresse  un  Âfergan  et  un  Afriu. 
Dans  le  Ëotmdébech  on  voit  Rapitan 
s’abîmer  sous  terre  pendant  l’hiver, 
et  là  ranimer  la  chaleur  éteinte  , et 
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faire  circuler  dans  les  veines  de  la 
nature  le  feu  et  la  vie. 

RASDI  , le  Janus  de  la  Hongrie 
avant  qu’elle  fut  convertie  au  chris- 
tianisme. Les  uns  en  fout  un  dieu, 
les  autres  une  déesse  ou  une  simple 
femme.  Prise  par  un  roi  chrétien  , 
elle  se  mangea  les  pieds  cl  mourut.  ' 
Est-ce  pour  échapper  à la  brutalité 
d’un  vainqueur  que  l’héroïne  se  ré- 
solut à celte  fin  douloureuse?  était- 
ce  une  vierge  ? — On  donne  Rasd  i 
pour  fils  de  Vata.  Vala  est-il  un 
prince  , un  peuple  introducteur  du 
culte  de  Rasdi  ? on  bien  u’est-ce 
qu’une  création  en  l’air  comme  tant 
de  personnages  mythologiques? 

RAS1L,  un  des  Malaingba  madé- 
casses. 

RATI,  femme  de  Kama,  se  trou- 
vait avec  son  époux  et  avec  le  dieu  du 
printemps,  Vaçanta,  au  pied  de  l’ar- 
bre Koudrakcha,  quand  la  flèche  de 
canne  à sucre  blessa  Siva.  Frappée 
de  mort,  disent  quelques  mythes, 
en  même  temps  que  son  époux , 
elle  ressuscita  sous  une  autre  forme. 
On  la  représente  sous  la  figure  d’une 
femme  gracieuse  et  jeune  à genoux 
sur  un  cheval.  Elle  n'a  ni  temples  ni 
autels , mais  plusieurs  statues  cl 
bas-reliefs  offrent  sou  image.  Rare- 
ment elle  est  séparée  de  son  époux  : 
tous  deux  appartiennent  au  vieil- 
nouisme  pnr. 

RATOC-LAOUT-K1DOUL  (c'est- 
à-dire  princesse  de  là  mer  du  Sud  ) , 
divinité  adorée  par  les  indigènes  de 
Halavia,  et  spécialement  parles  chas- 
seurs de  nids  d’hirondelles  (i).  Son 


(i)  On  voit  assez  qu'il  s’agit  ici  des  Sarang- 

hnuronç  de*.  Indiens,  } uii-Ous  des  Chinois  ou  ni^(i) * * * * * * 8 
de  l’hirondelle  de  mer  connue  sous  le  nom  iVfil- 

runtla  esculeuta.  Composes  d'une  matière  gélati- 

neuse que  l'oiseau  à ce  qu’il  parait  élaboredans 

son  estomac,  ils  figurent  avec  éclat  sur  la  table 

des  riches  aux  Indes  et  en  Chine.  On  les  vend 

à Canton  i48fr.  la  livre  chinoise.  On  leur  sup- 

pose eu  Orient  uue  vertu  aphrodisiaque  à laquelle 
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image  se  trouve  ordinairement  dans 
les  cavernes  des  rochers  auxquels  sont 
suspendus  les  délicieux  sarangbou- 
rong.  Les  chasseurs  s’y  réunissent 
tous  les  vendredis  et  y brûlent  de 
l’encens,  après  quoi  ils  touchent  l'i- 
dole avec  leur  corps  ou  avec  leurs  ha- 
bits. lis  croient  ainsi  se  mettre  h l’a- 
bri de  tout  accident  durant  la  réculte 
des  nids;  ce  qui  n’empêche  pas  qu’un 
grand  nombre  d’entre  eux  trouvent 
la  mort  par  suite  des  chutes  qu’ils 
font  en  glissant  sur  la  terre  humide. 

RAYA,  c’est-à-dire  le  Vieux,  était 
le  dieu  suprême  des  Finnois.  On  ne 
lui  donne  pas  de  père  ; mais  il  a deux 
fils,  Ilmarénen,  le  dieu  de  l’air,  et 
Yaiuatnoinen , le  dieu  du  feu.  De  lui 
aussi  semblent  émaner  Ioumala  et 
Pcrkel  , le  bon  et  le  mauvais  prin- 
cipe. Rava  rappelle  le  Radien  des 
Lapons  et  l’Oragalls,  porteur  de  la 
foudre  , qui  a été  surnommé  Aieke, 
le  Vieux. 

RAVANA  et  KOUMBHAKAR- 
NA,  célèbres  géants  de  la  mythologie 
hindoue  , ne  sont  que  la  seconde  in- 
carnation des  deux  concierges  Djaïa 
et  Vidjaïa  [f^oy.  ce  dernier  nom), 
qui  avaient  repoussé  brutalement  les 
Sanakadikas , empressés  de  rendre 
hommage  à Yichnou.  Ravana,  le  plus 
fameux  des  deux  frères,  avait  io  tê- 
tes; Koumbhakarna  est  un  Erysich- 
llion  dont  rien  ne  peut  assouvir  l’in- 
domtable  faim.  L’un  et  l'autre  bril- 
lent dans  Lanka  (Ceilan) , d’où,  ir- 
résistibles conquérants , ils  étendent 
leur  empire  sur  l’univers  : ils  donnent 
même  l'assaut  aux  Souargas  (cieux); 
mais  Indra  résiste,  et  repousse  ces 
orgueilleux  ennemis.  Ravana  , hon- 
teux , se  soumet  aux  pénitences  les 


les  Européens  ne  croient  nullement.  Les  nids 
sont  suspendus  à des  rochers  contre  lesquels  se 
brisent  les  vagues.  Ou  les  recueille  trois  fois 
par  an. 
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plus  rigides,  et  consacre  100  ans  de 
sa  longue  existence  à rendre  hommage 
à Siva,  la  grande  divinité  de  Lanka  ; 
il  lui  sacrifie  ses  dix  têtes  et  dix  maius. 
Siva  non-seulement  les  lui  rend , mais 
lui  octroie  le  privilège  de  n’èlre  tué 
que  quand  il  aura  eu  un  million  de  tè- 
tes abattues,  a II  m’a  même  accordé 
de  n’ètre  jamais  soumis  au  chef  des  7 
mondes,  ni  à Indra  , ni  à qui  que  ce 
soit  des  dieux,  n Aiusi  s’exprime  Pa- 
vana tic  vaut  le  sage  Naréda,  messa- 
ger des  dieux  envoyé  dauslccamp  en- 
nemi pour  espionner  et  apprendre  des 
nouvelles.  « Siva,  dit-il,  n’en  fait  pas 
d’autres  : toujours  au  milieu  des  fu- 
mées de  l’ivresse,  il  multiplie  des  pro- 
messes qu’il  n’a  ni  l’intention  ni  le 
pouvoir  de  tenir.  » Ravana,  ferme 
dans  la  foi,  rejette  ces  insinuations 
captieuses  et  n’en  rend  que  plus  ar- 
demment hommage  à Siva,  qbi  enfin 
lui  apparaît  sous  sa  forme  primitive, 
le  Lmga,  et  prend  dès-lors  le  nom 
de  Veidenath-Içouara.  Toutefois  cet 
inébranlable  adorateur  de  Siva  mène 
quelquefois  le  dieu  son  maître  assez 
rudement.  Un  jour  qu’il  a besoin  de 
l’éveiller,  après  l’avoir  secoué  de  tou- 
tes ses  forces,  il  l’enlève  de  Ceilan, 
avec  le  mont  Kailaça,  son  Olympe,  et 
le  transporte  sur  leshauteurs  de  l’Hi- 
raalaïa.  Aux  yeux  de  quelques  légen- 
daires, au  contraire,  il  le  transfère  de 
l’Himnlaïa  dans* Ceilan.  Quoi  qu’il 
en  soit  , la  mythologie  composite  en 
vient  à dire  que  Siva  , lassé  enfin  de 
la  tyrannie  de  son  adorateur,  quitte 
pour  jamais  Lanka  et  transporte  lui- 
même  son  Kailaça  dans  le  nord  de 
l’Inde,  c’est-à-dire  vers  l’Himalai'a. 
Ainsi  voilà  déjà  Yichnou  irrité  contre 
Ravana,  et  Siva  peu  disposé  à opérer 
de  nouveaux  miracles  en  sa  faveur. 
Koumbhakarna  n’est  guère  mieux 
avec  les  dieux  : à peine  né  il  a dévoré 
5 00  Apsaras  (danseuses  célestes  ), 


Digitized  by  Google 


V 


* 

R AV  . 

sans  compter  les  femmes  de  iooMou- 
nis  et  nombre  de  vaches  et  de  Brah- 
raes,  tous  objets  également  sacrés. 
Les  dieux  tremblent  , et  Brahma  le 
menace  de  l’anéantir  s’il  n'impose  des 
bornes  à cette  effrayante  boulimie. 
Koumbhakarna,  sur  cet  avis , se  inet 
à jeûner,  et  pratique  10,000  ans  de 
suite  d’incroyables  austérités.  Alors 
les  dieux  craignent  que  par  ses  péni- 
tences il  n’ohiiennc  l’immortalité  : un 
stratagème  les  débarrasse  de  celte 
crainte.  Saraçouati  entre  dans  le  corps 
du  géant  etlui  persuade  de  demander 
comme  récompense  h Brahmâ  le  don 
de  dormir  nuit  etjour.  Koumbha- 
karna prononce  le  mot  fatal  ; Brah- 
ma est  près  de  lui  accorder  ce  qu’il 
souhaite  : heureusement  les  amis  du 
géant  veillent,  et  obtiennent  de  Brah- 
mâ qu’il  ne  profite  point  entièrement 
de  l’imprudence  du  frère  de  Ravana. 
Koumbhakarna  ne  dormira  que  six 
mois  moins  un  jour  , et  pendant  la 
moitié  de  ce  jour  il  luttera  victorieu- 
sement contre  Brahmâ  , Vichnou  et 
Siva;  pendant  l’autre,  il  dévorera 
tout  ce  qu’il  pourra  saisir.  Effective- 
ment, il  engloutit  en  un  repas  6,000 
vaches,  10,000  brebis,  10,000  chè- 
vres, 5oo  buffles,  5,ooo  cerfs  , et  il 
but4»ooo  tonneaux  de  liqueur  fer- 
mentée 5 puis  il  entra  dans  line  vio- 
lente fureurcontre  Ravana,  son  frère, 
qui  le  laissait  mourir  de  faim!!  Au 
resté,  cet  appétit  de  fer  était  en  har- 
monie avec  la  taille  du  géant , qui 
avait  un  palais  de  20,000  lieues  de 
longueur , et  dont  le  lit  occupait 
toute  la  largeur  de  l’édifice.  ]Nul  dieu 
ne  pouvait  vaincre  Ravana.  Fatigué 
enfin  de  l’insolence  de  ce  sivaïle  re- 
douté, Vichnou  résolut  de  s’incar- 
ner et  de  triompher  de  lui  sous  la 
forme  d’un  homme.  Pour  sa  mère  il 
désigne  Kaoucalia  , la  plus  belle  des 
épouses  du  roi  d’Aïodnia , Daçara- 
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tba.  Ravana  l’apprend,  enlève  la  rei- 
ne et  veut  la  noyer  ; Vichnou  l’arra- 
che de  ses  mains.  Rama  est  né,  que 
faire?  Du  front  brûlant  de  Ravana 
s’élance  un  serpent  hideux:  ses  bleuâ- 
tres anneaux  s’enlacent  autour  du 
frêle  corps  de  Rama  au  berceau  , sa 
gueule  béante  laisse  voir  les  crochets 
qui  vont  porter  la  mort  dans  le  sein  de 
Rama:  Brahmâ  envoie  son  aigle  Ga- 
rondha  qu'i  tue  l’affreux  reptile.  Bien- 
tôt l’armée  du  farouche  Ravana , par 
ses  machinations  sacrilèges , trouble 
les  sacrifices  du  sage  Viçouainitra  , 
qui,  dans  l’espérance  de  voir  mordre 
la  poussière  a Cette  nuée  d’esprits  im- 
purs, extorque  Rama  au  roi  d’Aïo- 
dhia  et  l’emmène  en  pèlerinage.  Ra- 
vana tressaille;  il  croit  que,  trop  fai- 
ble, le  pupille  de  Viçouamitra  périra 
sous  les  coups  de  ses  agents.  O dou- 
leur! Maricha,  son  ami,  son  complice, 
son  généralissime  , revient  à Lanka 
seul,  seul  avec  sa  houle  et  son  déses- 
poir. A partir  de  cet  instant,  l’oppo- 
sition de  Rama  et  de  Ravana  se  des- 
sine de  plus  en  plus;  elle  se  formule 
surtout  par  les  prétentions  du  tyran  h 
la  main  et  au  cœur  de  Sita.  D’abord 
il  se  met  sur  les  rangs  des  jeunes 
princes  qui  prétendent  à sa  main  ; 
pins  tard  (et,  suivant  une  mythologie 
un  peu  tardive,  h l'instigation  de  sa 
sœur},  il  enlève  l’épouse  de  son  rival. 
Entre  ces  deux  évènements  se  place 
l’exil  de  Rama;  le  second  décide  la 
guerre  de  Lanka.  On  peutvoir  a l’ar- 
ticle Rama  les  détails  principaux  de 
celte  lutte  fabuleuse.  Ici  disons  quels 
obstacles  s’opposaient  a la  conquête 
de  l’île,  empire  de  Ravana.  C’était  : 
i“la  supériorité  des  géants  sur  de 
simples  hommcs(la  création  des  ours’ 
cl  des  singes  aplanit  cette  difficulté); 
*“  le  bras  de  mer  profond,  terrible, 
qui  sépare  Lanka  du  continent  (ici  se 
place  le  pont  d’Hanoumanou);  5°  l’as- 
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sislance  de  Koumbhakarna  (il  dort, 
grâce  h Bralitnà  et  à la  trop  persua- 
sive Saraçouali);  ^l’existence  de  son 
magnifique  palais  (Hanoumanon  y met 
le  leu  avec  sa  queue  chargée  de  ma- 
tières combustibles);  5°  lé  million  de 
coups  mortels  qu’il  faut  porter  à sa 
tête  (mais  avec  le  temps  l’infatigable 
glaive  le  décapitera  un  million  de 
fois)  ; Ci"  la  partialité  de  Siva  ch  sa 
faveur  (Siva  déjà  le  voyait  d’un  œil 
sévère,  et  Rama  le  désintéresse  en  lui 
promettant  sur  la  rive  de  la  pénin- 
sule un  temple  rival  de  ceux  de  Lan- 
ka); 7“  l’opiniâtreté  de  Bhavani  qui, 
lors  même  qu’il  est  condamné  par  les 
dieux  et  que  Siva  l'infaillible  a dit 
a Dans  sept  jours  il  mourra  ! » , s’ef- 
force encore  de  proroger  sa  vie  (un 
coup  d’encensoir  de  llama  la  fait  pas- 
ser à l’ennemi).  La  désertion  du  trans- 
fuge Yibicbaua  (May.  Rama)  n’est 
ue  la  reproduction  de  celle  du  dieu 
e Lanka.  Kavaua,  vaincu  cl  tué 
ar  le  lils  de  Kaouçalia,  fut  précipité 
ans  les  noires  profondeurs  du  Nara- 
ka  (l’enfer). — Dans  le  Ramaïana  , 
Kavaua  est  lils  du  sage  Ouisrava  , et 
a pour  aïeul  Paoulaslia , pour  frère 
aîné  Kouvéra,  qui  règne  d’abord  sur 
Lanka  , et  qu’ensuite  il  dépossède. 
Kouvéra  s’enfuit,  Ravana  le  pour- 
suit; et  quand  il  le  voit  sur  le  Kai- 
laça,  tout  près  de  Siva,  il  soulève  de 
la  paume  de  ses  mains  la  colossale 
montagne  d’argeut.  Siva  , irrité  , 
presse  de  son  orteil  la  cime  du  mont, 
y creuse  un  goufTre  qui  bientôt  en- 
toure le  cou  de  Kavaua  comme  un 
collier.  Enlacé  dans  cet  inamovible 
carcan  de  rochers,  Kavaua  passe  20 
mille  ans  dans-  une  immobilité  pro- 
fonde ; puis,  d’après  les  avis  de  Paou- 
lastia,  son  aïeul  , adore  Siva  et  fait 
pénitence.  Siva  le  place  au  nombre  de 
ses  favoris  , et  lui  accorde  les  dons 
indiqués  plus  haut.  On  peut  voir  un 
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Kavaua  aux  dix  têtes  et  aux  vingt 
mains,  pl.  17,  6 du  Sjrslema  lira  h - 
rnanicittn.  Comp.  aussi  les  peintures 
hindoues  de  la  guerre  de  Lanka. 

RAZECAH,  dieu  araire  adoré  par 
la  tribu  des  Adites  Comme  lui  fournis- 
sant tous  les  aliments  nécessaires  à 
la  vie. 

RÉA  SILVLV  (ou  Rhl’a  Sylvia), 
uc  quelquefois  on  nomme  Ilie,  est 
ans  la  tradition  vulgaire  la  mère  des 
deux  jumeaux  Komulus  cl  Kémus. 
Fille  de  Numitor  , elle  est  , lors  du 
délrônement  de  ce  prince  parAmn- 
lius^Poy'.  ce  nom),  confinée  dans  le 
temp'e  de  Testa  par  son  oncle;  mais 
là  elle  viole  son  vœu  de  virginité,  puis 
met  au  monde  deux  bis.  Amulius, 
conformément  à la  loi,  la’fit  cblerrer 
vive.  Ainsi  était  effacée  de  la  tnre  la 
postérité  de  sonfrèrç.  Lausc,  fds  de 
Kumitor,  avait  péri  par  l’épée  ; Réa, 
vouée  en  vain  a la  stérilité  , mourait 
sous  terre  : il  ne  restait,  à étouffer 
que  les  deux  jumeaux.  Amulius  effec- 
tivement donna  l’ordre  de  les  noyer 
dans  le  Tibre  ; mais  le  fleuve  fut 
moins  cruel  que  lui , et  déposa  les 
enfants  sur  le  rivage.  Suivant  la  lé- 
gende ordinaire  , c’est  Mars  qui  s’é- 
tait glissé  dans  la  couche  de  Réa; 
selon  Denys  d’Halicarnasse , c’était 
Amulius  lui-même.  — Réa.Silvia  est 
uue  incarna  lion  de  la  grande  déesse 
génératrice  déterminé^  déjà  eu  déesse 
forestière.  Réa  Silvia  ne  veut  dire 
qne  reine  des  forêts.  ^ oy.  ïsicbuhr, 
Tlist.  rom. 

REDARATOR,  undesdouzedieux 
agricoles  dss  Romains  , présidait  à la 
seconde  façon  donnée  aux  terres. 

REDICÜLUS(plus  tard  011  eût  dit 
RiDicutus) , dieu  allégorique  romain 
imaginé  dans  Rome  quand  Annibal , 
que  rien  ne  pouvait  empêcher,  dit-on, 
de  prendre  la  ville,  opéra  sarclraile. 
Ou  bâtit  sur  le  lien  une  chapelle  eu 
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l'honneur  de  Rediculus.  — On  déri- 
vait parfois  ce  nom  de  redire. 

RELIGION,  Religio,  déité  allé- 
gorique de  la  Rome  des  empereurs, 
était  figurée  par  une  femme  belle, 
majestueuse,  et  du  doigt  indiquant  un 
autel  sur  lequel  brillent  des  charbons 
embrasés.  Pour  parèdre  on  lui  don- 
nait un  éléphant  , vu  que  l’éléphant, 
au  dire  des  anciens,  salue  desu  trompe 
et  adore  le  soleil  levant.  Quelquefois 
ce  n’est  qu’un  enfant  ou  un  simple 
génie.  Les  modernes  l’ont  symboli- 
sée à leur  tour  de  mille  manières. 

REMBOMARE , quelquefois  peut- 
être  Remphomare  (car  il  est  évident 
que  ce  nom  composé  contient  i"  celui 
de  Saturne,  eu  égyptien  Remla  ou 
Remba;  2”  celui  de  Mare  ou  Mares, 
don  du  soleil),  troisième  Décan  du 
Taureau  suivant  Saumaise  (Firmicus 
l’appelle  Atarph;  et  peut-être  Origè- 
ne,  Ramanor).  Il  est  représenté  dans 
le  zodiaque  rectangulaire  de  Tcnlyra 
sous  les  traits  d’un  biéracocéphale 
coiffé  du  pcheut.  Pour  sa  localisa- 
tion en  qualité  de  roi  terrestre  dans 
la  liste  laterculairc  d’Eratoslbène  , 
V oy.  Décans. 

REMFA  ou  REMPHA  (Uephas 
selon  Saumaise,  Ann.  climat. . p. 
596),  un  des  Treize-Douze,  se  nom- 
me ordinairement  Petué  ou  Sovk 
[Foy.  ce  dernier  nom).  C’est  la 
planète  Saturne.  Ou  trouve  quelque- 
fois écrit  Rcmphan.  Rephan  nous 
fait  penser  h Phan-Ré  (Phanès  roi 
ou  Phanès- soleil).  Phan  n’est -il 
pas  un  des  noms  de  l’Etre  suprême 
en  tant  que  se  révélant  (Foy.  Pha- 
res), quoique  nous  nous  soyons  dé- 
clarés contre  le  rapport  de  Phanès 
et  de  et  d’autre  part  le 

nom  de  Phénon,  <!><*<'»«,,  donné  h 
l’astre  par  les  Grecs  égyplianisants 
n’indiquc-t-il  pas  avec  non  moins  de 
force  soit  Phan,  soit  Phanoun?  — . 
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On  a voulu  retrouver  dans  Remfa 
donné  pour  dieu  syriaque,  i°  Her- 
cule, 20  Vénus,  3°  Rimmon  qui  cer- 
tes est  tout  aussi  inconnu  que  Remfa, 
s’il  ne  l’est  pas  davantage  ( Foy. 
Rimmok).  Hammond  , trouvant  dans 
les  listes  des  Pharaons  de  Diodore  le 
nom  de  Remphis,  en  a conclu  que 
Remfa  n’était  qu’un  roi  divinisé. 

REMULE,  Remui.us  : 1°  chef 
rotule,  beau-frère  de  Turnus  dont  il 
avait  épousé  la  plus  jeune  sœur,  fut  tué 
par  Ascagne(  il  sc  Sommait  aussi  Nu- 
manos);  2“  chef  tibnrtin  dont  les  ar- 
mes prises  par  les  Rululcs  furent  re- 
conquises un  instant  par  Euryale,  et 
firent  partie  du  butin  que  ce  jeune 
homme  ne  put  reporter  au  camp; 
3°  roi  d’Albe  impie,  foudroyé  par 
Jupiter.  On  le  distingue  des  précé- 
dents par  l’épithète  de  Sylvius  ( V oy. 
ce  nom). 

REMUS,  frère  de  Romulus,  est 
un  de  ces  êtres  mythologiques  qui  au 
besoin  démontreraient  à eux  seuls  la 
pauvreté  de  toute  l’histoire  à laquelle 
ils  sont  mêlés.  Fils  de  Mars,  Romu- 
lus et  Rémus  sont  des  Dioscures; 
aventuriers,  héros,  amis  pendant  un 
temps , ils  en  offrent  déjà  tous  les 
caractères:  la  mort  de  l’un,  la  lon- 
gue existence  de  l’autre,  rappellent 
Castor  et  Fpllnx.  Dans  presque  tous 
les  cadres  çabiroïdiques  dont  émanent 
Trilopators  et  Dioscures,  Cadmile 
meurt.  Du  reste,  si  le  fond  est  une 
Dioscuriade,  la  forme  toute  rustique, 
toute  pélasgîque,  est  empruntée  aux 
idées  de  la  religion  de  Pan.  La  louve 
plus  encore  que  le  pivert,  l’iuondation 
au  Tibre  qui  a souvent  la  campagne 
boisée  pour  domaine , les  ulvacés  au 
milieu  desquels  s’arrête  le  flottant 
berceau  qui  porte  les  enfauts  de 
Réa , Faustulus,  l’agreste  cortège 
à l’aide  duquel  Remulus  et  Rémus 
exercent  au  loin  leurs  déprédations , 
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l’asile  ouvert  dans  une  forêt , ces  dé- 
tails respirent  tous  l’air  vif  et  sauvage 
des  monts  de  l’Arcadie. C’est  la  vie  du 
nomade  qui  passe  scs  jours  au  milieu 
des  chèvres  et  des  loups,  et  qui  em- 
prunte toutes  ses  métaphores,  toutes 
ses  images  aux  deux  classes  d’ani- 
maux et  aux  bois,  aux  prairies,  aux 
fragiles  chalets.  Lycaon  déjà  offrait 
un  caractère  analogue.  Mais  Faune, 
Picus,  Evaudre,  Ene'e,  Svlvius  (P". 
Sylvius),  nous  le  présentent  encore 
plus  nettement,  et  surtout  pendant  un 
laps  de  temps  plus  long.  Sur  le  mont 
Avcnlin  était  un  bourg  de  Rémurie, 
opposé,  selon  Nlebubr,  à Rome  qui 
était  sur  le  mont  Palatin.  Rémurie 
fut  absorbée  par  Rome,  elles  mythes 
traduisirent  celte  espèce  de  défaite 
par  la  mort  de  Rémus  succombant 
sous  les  coups  de  son  frère.  Romulus 
institua  en  l’bonncur  du  mort  les  Ré- 
muries,  que  l’on  rapprocha  souvent , 
à cause  de  la  parouomasie , des  Lc'- 
inuries  (E oy.  Llmit.es). 

RENOMMÉE,  F sma  , <1 di- 
vinité allégorique , avait  un  temple 
dans  Athènes  et  un  autre  à Rome. 
Virgile  l’appelle  la  plus  jeune  fille  de 
la  Terre,  et  la  fait  messagère  de  Ju- 
piter. On  admire  la  description  toute 
symbolique  qu’il  a donnée  de  l’exté- 
rieur de  celte  déesse.  Ovide  l’a  imitée. 
Voy.  EnéideJtV,  et  Métamorph ., 
XII,  3 9.  Comp.  Heyne  sur  liv.  IV 
de  Y Encide. 

RENOUKA  est,  dans  le  Ramaïana 
et  les  Pouranas,  la  fille  d’un  roi 
tchaudravansa  d’Aïodhia , e'pousc  le 
sage  brahmane  Djamadagni,  une  des 
incarnations  de  Siva,  et  donne  nais-' 
sance  à Paraçou-Rama.  De  bizarres 
circonstances  précèdent  l’apparition 
de  ce  fils  du  miracle.  Plus  tard  Para- 
çou-Rama, àl’iustigation  de  son  père, 
baigna  ses  mains  dans  le  sang  ae  sa 
mère  qui  bientôt  ressuscita,  mais  pour 


apprendre  que  les  Kchatriias  venaient 
de  tuer  son  époux  , et  pour  se  brûler 
désespérée  sur  son  cadavre.  Paracoit 
à cet  aspect  jura  de  veng»r  ce  double 
malbeur,  et  tint  parole.  Partout  il  fit 
couler  le  sang  des  guerriers , leur  ôta 
la  souveraineté  pour  la  rendre  aux 
brahmanes,  et  finalement  ressuscita 
Djamadagni  et  Rcnnuka. — Renouka 
est  Icouari,  la  grande  déesse,  litre 
auquel  ont  droit  Bhavaui  et  Bbadra- 
kali.  Elle  est  aussi  Moulaprakrili,  la 
nature,  première-née  immédiatement 
et  directement  issue  du  dieu  suprême. 
Son  fils,  en  faisant  sauter  sa  tête, 
rappelle  le  Baal  chaldéen , qui  d’un 
coup  de  sabre  coupe  en  deux  Omorka 
sa  mère,  pour  la  rendre  ensuite  à la 
vie,  mais  comme  organisme  et  collec- 
tion d’individualités.  Une  fois  Re- 
nouka identifiée  à Bharani,  Djama- 
dagui  devint  un  Siva  en  personne. 

— Plusieurs  mythologues  ont  cru  à 
l’existence  réelle  de  Djamadagni , de 
Renouka,  de  Paraçou-Rama  et  de 
Rama. 

RÊOUO , RÊOU1,  RÈUO  dans 
Sauinaise,  Ebecbuo  ou  Ekebiu  dans 
Firmicus  , premier  Décan  du  Sa- 
gittaire , se  reconnaît  dans  les  deux 
zodiaques  tentyrites  à sa  position  (il 
suit  le  Décan  apocéphale  Siémé)  et  à 
l’absence  de  toute  coiffure.  La  légen- 
de hiéroglyphique  du  zodiaque  rect- 
angulaire semble  offrir  quelques  élé- 
meuls  de  son  nom.  Rapproché  de  la 
liste  des  Décans  d’Eralosthène,  il  se 
confond , selon  les  diverses  hypothè- 
ses, avec  Stèque,  Sensaofi,  Théncll, 
Semfoukrat. 

RÉTHÉNOR,  Pi;ê:na!p , un  des 
compagnons  de  Diomède,  fut,  ainsi 
que  tous  les  autres,  métamorphosé  eu 
oiseau  par  Vénus  qu’ils  avaient  affecté 
de  mépriser. 

REYERENTIA,le  Respect , dées- 
se allégorique  chez  les  Romains,  était1 
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fille  de  l’Honnenn  et  de  la  Majesté. 

RHACIOS  , VcLKtot  , Cretois  , 
époux  de  Manto  et  père  de  Mopse  le 
devin. 

RHADAMANTE,  Rhadamas  (g. 
RhadamantisJj'Pa^tf^tKutfor  (g.  - 6ves ), 
juge  des  enfers  et  dieu  suprême  du 
sombre  empire , selon  les  insulaires 
de  la.  mer  Egée,  fut  placé  par  les 
légendes  dans  l’ile  de  Crète,  et  rat- 
taché a la  dynastie  royale  de  Pîle. 
Fils  de  Jupiter  et  d’Europe  , il  se 
trouva  par-là  frère  de  lVlinos  que , 
comme  lui,  on  fit  prince  du  monde 
souterrain  et  juge  des  âmes;  car  sur 
terre  il  avait  gouverné  un  empire 
battu  des  flots,  et  formulé  la  morale 
par  un  code  sévère.  Enfin  le  temps 
vint  où  l’évhémérisme,  prenant  les  ro- 
mans au  sérieux,  s’occupait  à les  con- 
cilier aveq^  l’histoire , la  chronologie 
et  la  vraisemblance.  Comment  ce 
prince  de  Crète  se  trouve-t-il  dans 
les  îles  de  l’Egée?  On  répondit  : 
i°  Il  existe  deux  Minos.  Rhada- 
manthe  est  frère , non  pas  de  Mi- 
nos Ier,  mais  de  Minos  II  (frère 
du  conquérant,  non  du  législateur). 
s°  Rhadamante  est  donc  fils,  non  de 
Jupiter  et  d’Europe , mais  de  Lycas- 
te  et  d'Idï;  3°  Ligué  avec  son  autre 
frère  Sarpédon,  il  dispute  à Minos 
le  trône  ou  plutôt  une  partie  de  la 
Crète;  il  est  vaincu  et -s'exile.  Sar- 
pédon gagne  le  edntinent  asiatique  ; 
Rhadamante  choisit  pour  refuge  les 
C'dades:  il  y fonde  des  établisse- 
ments, y donne  des  lois,  civilise  d’i- 
gnorantes peuplades;  passe  à Thè- 
bes>*  épouse  Alcmène , veuve  d’Am- 
pliilryon,  meurt,  est  nommé  en  mé- 
moire de  sa  justice  juge  des  enfers. 
4"  Selon  quelques  mythologues  Rha- 
damante se  réconcilie  avec  son  frère 
qu’il  nomme  vice-roi  des  îles  conqui- 
ses. — Quantité  de  variantes  secon- 
daires se  trouvaient  éparses  çh  et  là 
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dans  les  vieilles  traditions  : très-pen 
nous  ont  été  conserve'es.  Dans  l’une 
pourtant  on  voit  Rhadamante  visiter 
Phéacie  (Corfou)?  et  aller  de  là  dans 
l’île  d’Euhée  en  un  jour.  Chez  d’au- 
tres, il  a un  fils,  Erythre,  et  lui  laisse 
ses  états;  ce  qui  n’empêcbe  pas  qu’il 
donne  CHio  à Œnopion,  Paros  à Al- 
cée,  Délos  à Ancône,  Andros  à An- 
drée, Cyrnos  à Engine,  Lcmnos  à 
Thoas , Péparèlhe  à Pamphile , Ma- 
rionée  à Evombée.  Pausanias  lui  don- 
ne pour  mère  Vulcain  et  pour  fils 
Gortys.  Dans  Ihycus  il  aime  Taie, 
jeune  Sardiniote  dont  Apollodore 
remplace  le  nom  par  celui  d’Atymne 
(et  non  Alymne).  On  attribue  à Rha- 
damante la  loi  du  talion  , l’usage  de 
faire  prêter  serment  à l'accusé  lors- 
que les  témoins  manquaient , la  dé- 
fense imposée  à tous  d’invoquer  les 
dieux  en  prêtant  serment.  Euripide 
avait  composé  sur  Rhadamante  une 
tragédie  perdue  aujourd’hui.  — La 
mythologie  composite  desGreçs  admit 
trois  juges  des  enfers,  Minos,  Éaque 
et  Rhadamante,  et  meme  répartit 
entre  eux  les  occupations  à son  gré  : 
Minos  jugeait  les  Africains,  Eaque 
les  Européens,  Rhadamante  les  Asia- 
tiques. De  plus,  Minos  présidait. 
Cet  agencetnent  n’a  rien  d’antique. 
La  triade  a "tout  au  plus  ceci  de  re- 
marquable, qu’elle  semble  refléter 
les  Furies,  les  Gorgones,  les  Parques, 
les  trois  Cronides.  Trois  îles,  Chio, 
l’Eubée,  la  Crète,  fournissent  cha- 
cune un  juge  au  tribunal.  Dn  reste, 
Idoménée,  Achille,  bien  d’autres  en- 
core, figurent  dans  les  traditions  par- 
ticulières parmi  les  juges  des  enfers. 
Comparez  Sarpédon. 

RHAMTsUS1E,Uha>inüsia,'p«^- 
tovrla  : Némésis.  Ce  surnom  célèbre, 
et  plus  fréquemment  employé  peut-* 
être  que  le  nom  lai-même,  se  liait  au 
culte  que  l’on  rendait  à Némésis  dans 
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Rhamneute,  où  elle  avait  un  temple 
magnifique  et  une  statue  colossale 
(dix  coudées),  chef-d'œuvre  d’Ago- 
racrile  de  Parus  (ou  de  Diudore  ou  de 
Phidias).  Le  bloc  unique  dont  l’ar- 
tiste fil  jaillir  l’ennemie  des  pré- 
somptueux fui  apporté  de  Paros  en 
Altique  par  le  général  perse  Datis, 
qui  voulait  en  faire  un  monument  de 
la  victoire  des  Mèdes  sur  la  Grèce. 
On  assure  qu’Agoracrilc  en  avait  d'a- 
bord fait  une  Vénus.  Les  bas-reliefs 
du  piédestal  de  la  statue  offraient 
Léda  ( nourrice  d’Hélène?  ) , les 
Tyndarides,  Agamemuon,  Méuélas, 
Pyrrhus,  etc.  Voy.  Pline  le  na- 
turaliste, XXXVI. 

RHAMPSlNtTE.  V.  Ramsimt. 

IIHAROS,  'eipos,  fds  de  Cranaiis 
(un  des  rois  de  l’Allique),  fut  père  de 
Celée.  C’était  sans  doute  un  simple 
particulier  vivant  des  fruits  d’un 
champ  modeste.  Ce  champ,  appelé 
de  son  nom  Rharion , devint  plus 
tard  un  endos  sacré  : les  gâteaux 
offerts  dans  les  fêtes  de  Cérès  étaient 
tous  faits  de  l'orge  qp  du  blé  du 
Rharion.  Cérès  elle-même  fut  dési- 
gnée par  le  surnom  de  Rharia. 

RHÉA  (ou  Rheîa,  Ruîa),  Ti7a, 
la  grande  déesse  de  la  Crète,  fut  la 
mère  des  deux  tiiadéX  helléniques 
Jupiler-Pluton-Neptunc,  Junon-Ves- 
la-Cérès,  que  recapitulent,  d’une 
part  Jupiter  (Zévs),  de  l’autre  Junon 
( Héra).  Lorsque  l’on  connut  dans  les 
îles  situées  entre  l’Europe  et  l'Afri- 
que le  dieu  qui  porte  la  lame  tran- 
chante, on  fil  Rhéason  épouse.  Aussi 
la  mythologie  composite  donne-t-elle 
Rhéa  pour  femme  de  Crone  ou  Sa- 
turne, et  raconte-t-elle  les  ruses  aux- 
quelles elle  eut  recours  pour  sous- 
traire ses  enfants  il  l’appétit  du  grand 
omnivore  sim  époux.  Suivant  les  uns, 
clic  les  lui  laisse  dévorer,  mais  en- 
suite les  lui  fait  rendre  à l’aide  d’un 
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vomitif  fourni  par  Métis;  selon  les 
autres,  elle  n’a  lieu  de  craindre  que 
pour  ses  fils,  Pluton,  Neptune,  Jupi- 
ter, et  en  conséquence,  à mesure 
qu’ils  naissent , elle  les  cache  dans 
une  grotte  ■ et  leur  substitue  des 
blocs  de  pierre  emmadlotés  que  Sa- 
turne engloutit  sans  s’apercevoir  de 
la  méprise.  L’hypothèse  qui  donne 
les  fils  de  Saturne  comme  réelle- 
ment dévolés  par  leur  père  semble 
par  l’accent  des  narrateurs  se  rap- 
procher de  la  secoude.  Ces  enfants 
qu’avale  la  bouche  du  dieu,  leur  père, 
n’existent  point  en  chair  et  en  os‘. 
Etres  rudimentaires,  ce  sont  des 
pierres  tant  qu’ils  restent  dans  l’ab- 
domen paternel  ; c’est  après  en  être 
sortis  qu’ils  vivent.  Ainsi  partout  l’sn- 
organisme  qui  précède  l’organisme 
se  formule  par  des  pierres.  Avant 
Cybéle,  Agd-Agdistis;  avant  les  hom- 
mes posldiluviens,  les  pierres  que 
touchent  Dcncalion  et  Pyrrba;  avant 
Méncce  et  Promethée,  Allas. — Pour- 
vue d’un  époux,  Rhéa  ne  put  rester 
essence  première,  il  fallut  lui  trouver 
des  antécédents,  en  d’autres  termes 
un  père  ou  une  mère:  ce  fut  Oura- 
nos ; puis,  par  un  dédoublement  fa- 
milier aux  écoles  antiques,  Ouranos 
et  Gé  (le  Ciel  et  la  Terre),  qui  sont 
eux-nèmes  précédés  quelquefois  par 
le  chaos.  A présent  se  déroule  à nous 
la  théogonie  que  de  bonne  heure  ad- 
mirent les  Grecs.  i°  Ouranos  etGé, 
2»  Saturne  et  Rhée , 3*  Jupiter  di- 
visible eu  trois  frères,  Junon  divisible 
en  trois  sœurs.  Toutefois  celle  théo- 
gonie serait  incomplète  si,  parallèle- 
ment à Saturne  et  immédiatement  au 
dessous  d'Ouranos , on  ne  plaçait  Ti- 
tan et  ses  fils  [f^oy. Tita.ns).  On  re- 
trouvera dans  cette  grande  famille 
Rhéa  (sous  1e  nom  de  Kbeia)  au  mi- 
lieu de  nombre  de  frères  et  de  soeurs. 
— Rhéa,  pendant  un  temps  déesse 
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suprême  en  Crète , ne  pouvait  man- 
uer  de  se  confondre  avec  des 
éesses  étrangères;  aussi  a-t-elle  été 
prise  pour  Cybèle,  la  grande  généra- 
trice des  Phrygiens , pour  Opis  ( d’où 
Ops),  Artémis  des  Taures,  pour  Ves- 
la,  pour  Junon.  Eu  effet,  suivant  les 
uus , de  Jupiter  et  de  Rliéa  naquit 
Zagrée;  suivant  les  autres,  de  Jupi- 
ter et  de  Rliéa  naquit  Proscrpinc  qui 
sur-le-champ,  unie  à son  père,  de- 
vint la  mère  d’Iacchos. — Iacchos  et 
Zagréc  ne  font  qu’un,  et  sont  Bacchus. 
De  là  l’erreur  qui  fit  de  Saturne  l’é- 
poux de  Cybèle;  de  là  l’identification 
de  ■Cybèle  et  de  Vesta,  et  par  suite 
la  distinction  de  deux  Vesta;  de  là 
celle  prétendue  synonymie  de  Cybèle, 
Ops,  Rliéa,  Dindymène. — Dans  des 
mythes  égyptiaco-helléniques  plutôt 
qii’égyptiaques,  Rliéa  épouse  du  soleil 
cède  aux  sollicitations  de  Saturne  qui 
la  rend  enceinte.  Son  époux  lui  dé- 
clare qu’elle  n’accouchera  dans  aucun 
mois  de  l’année.  Heureusement  Mer- 
cure lui  fournit  un  expédient.  Il  joue 
aux  dés  avec  la  lune  : l’enjeu  de  cet  as- 
tre} c’est  la  soixante-douzième  partie 
tle  chaque  jour  de  l’année  (par  consé- 
quent 560/72).  Mercure  gagne  et  de 
son  gain  il  forme  cinq  jours  complets, 
tju’il  ajoute  aux  douze  mois  de  l’aimée 
primitive.  Rliéa  se  délivre  des  fruits 
de  la  grossesse  pendant  ces  cinq  jours 
complémentaires  sigualés  chacun  par 
une  naissance  : Isis,  Osiris,  Ilaroéri, 
Nefté,  Typhon,  voilà  les  noms  des 
cinq  enfants.  — A notre  avis  Rliéa, 
vieux  mot  à racine  orientale,  veut  dire 
reine.  L’Italie  le  reproduit  dans  sa 
Réa  Silvia  (que  nous  écrivons  sans 
il,  parce  qu’elle  est  latine).  Souvent 
on  dit  Illiée  , et.  l’on  semble  alors  en 
faire  la  compagne  d’exil  de  Saturne 
et  la  reine  du  Latium.  En  général  on 
prend  Rliéa  pour  la  terre.  Ou  a rai- 
son; mais  c’est  plutôt  l'essence  su- 
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prêine  femelle,  passive,  et  en  consé- 
quence inerte,  brute,  lapidiforme , 
opposée  au  principe  mâle  actif,  orga- 
nique et  lumineux.  Comp.  LIII,  574. 
— Ou  nomme  deux  autres  Ruéa, 
l’une  Détienne  , maîtresse  d’Apollon 
et  mère  d’Anius;  l’autre  Italiotique, 
maîtresse  d’Hercule  et  mère  d’Avcn- 
tin.  On  peut  y joindre  Réa  Silvia. 
RHECIUS. tVoy.  Cercius. 

RHÉNÉ,  : i°  maîtresse  de 
Mercure;  2“  maîtresse  d’Oïlée  cl 
mère  de  Médon  , chef  grec  qui  alla 
an  siège  de  Troie. 

RHÉSOS,  Pêc-oj,  roi  de  Thracc, 
devait  le  jour  au  fleuve  Strymon  et  à 
la  muse  Calliope  (d’autres  disent  à 
Terpsicliore).  Incarnation  de  l’Arès 
des  fhraces,  il  brille  en  mythologie 
par  ses  chevaux  belliqueux  et  rapides, 
émules  de  ceux  de  Diomède  , de  ceux 
du  dieu  de  la  guerre.  «Jamais,  di- 
sait l’oracle,  si  les  chevaux  de  Rhé- 
sos  boivent  l’eau  du  Xanlbe,  ou  man- 
gent l’herbe  des  prairies  du  Simoïs , 
Troie  ne  tombera  sous  les  coups  des 
Grecs.  » Priatn  aux  abois  supplia 
Rbésos  de  venir  à son  secours.  Enfin 
Rhésos  y consentit,  et,  conformément 
aux  sages  avis  du  vieux  roi,  arriva 
de  nuit,  afin  de  conduire  ses  chevaux 
dans  les  prairies  du  Simoïs  et  aux  ri- 
ves du  Xanlhe.  Mais  lilysse  avait  été 
averti  et,  la  nuit  même,  se  meltaut 
en  route  avec  Diomède , il  se  glissa 
sous  les  tentes  des  Tbraces.  Rliésos 
dormait;  Diotnède  le  traversa  de  son 
épée , tandis  qu’IJlysse  détachait  le$ 
chevaux  pour  les  emmener.  Ainsi  fut 
anéantie  encore  une  des  fatalités  de 
Troie. — Euripide  a laissé  une  tragé- 
die de  Rhésos  que  nous  possédons 
encore. 

RHETE,  Ruetus,  prit  part  an 
combat  livré  aux  noces  de  l'ersée  < t 
d’Andromède  (J7 oy.  Rhoetus). 

RHEXÉNOR,  ’pifijevarp  1 i°  frère 
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d’Alcinoiis  (Apollon  le  tua);  s“  père 
de  Clialciope,  femme  d’Egée. 

RHIN  (le)  a été  diviuisé  par  les 
Gaulois  et,  à leur  imitation,  par  les 
Romains.  C’était  l’usage  parmi  les 
riverains  de  ce  fleuve  de  confier  à 
scs  flots  l’enfant  qu'ils  soupçonnaient 
être  adultérin.  L’épouse  coupable 
voyait  bientôt  son  fils  noyé;  les  flots 
au  contraire  s’empressaient  de  le  ren- 
dre a l'épouse  fidèle.  Des  médailles 
de  César  et  de  Drusus  montrent  le 
Rliin  sous  la  figure  d’un  vieillard  à 
longue  barbe  assis  au  pied  d’un  mas- 
sif de  montagnes.  Tantôt  il  tient  à 
la  main  des  roseaux,  tantôt  il  pencbe 
une  corne  pleine  d'eau;  ou  il  s'ap- 
puie sur  un  navire,  frappant  symbole 
de  la  profondeur  de  ses  eaux  et  de  la 
largeur  de  sou  lit. 

RHINOCOLUSTE , 'Pi»oxo>ov- 
<rr»V,  mutilaîeur  des  nés.  Hercule 
en  mémoire  du  traitement  cruel  <ju’il 
fit  subir  aux  députés  orcbomémcns 
u’Ergine  avait  envoyés  pour  deman- 
er  aux  Thébains  le  tribut  anuucl. 
Les  Tbébains  affranchis  d’un  impôt 
onéreux  autant  que  honteux  élevèrent 
au  héros  une  statue  en  pleine  campa- 
gne. La  Syrie  hellénisée  eut  une  ville 
de  Rhinocolure  ou  Rbinocorure. 

RllODÉ  ou  RHOD1E,  Rhodes 
personnifiée , passait  tantôt  pour 
Océanide,  tantôt  pour  nymphe  :Océa- 
nide , elle  fut  aimée  d’Apollon , et 
donua  son  nom  à Rhodes;  nymphe, 
elle  fut  mère  de  Phaéthon.  Il  faut 
réunir  les  deux  données,  et  dire  que, 
Nymphe  Océanide,  elle  fut  aimée  d’A- 
pollon  qui  en  eut  Phaéthon,  la  méta- 
morphosa en  une  île,  fille  de  l’Océan 
et  son  domicile  favori,  et  lia  son 
culte  a l’idée  des  roses.  En  effet 
Rhodes  s’élève  an  sein  de  la  Méditer- 
ranée comme  uu  frais  lotos  sur  les 
eaux  du  Gange  : c’est  une  rose-île 
éclose  au  souffle  ou  sous  les  feux 


d’Apollon.  Pindare  personnifie  plus 
hardiment  encore  Rhodes,  il  l’appelle 
Rhodos  et  non  Rbodé . Quand  les  dieux 
se  partagèrent  le  monde,  dit-il,  Apol- 
lon absent  de  l’Olvmpe  fut  oublié  ; h 
son  retour  il  réclama  , et  apercevant 
au  fond  de  la  mer  Rhodes  submergée 
il  en  demanda  la  propriété  à Jupiter.  ^ 
Soudain  le  flot  bouillonne,  l’ile  sous- 
marine  monte  vers  la  surface  bleuâ- 
tre, Rhodes  existe.  Puis  tout  à coup 
sur  cette  île  se  trouve  une  nymphe  de 
même  nom,  fille  de  Neptune  et  de 
Vénus.  Évidemment  et  la  nymphe 
et  l'île  sont  un  même  être.  Une 
île  qui  surgit  à la  surface  des  flots 
n’cst-elle  pas  une  Anadyomène?  et 
Vénus  aussi  s’appelle  Anadyomène. 
L’Anadyomène  île-nymphe  dont  il  est 
ici  question  eut  d’Apollon  sept  fils, 
Ochime,  Cercaphe  , Macare,  Aclis, 
Ténage,  Triopas,  Caudale;  Cerca- 
be  fut  père  de  trois  frères,  Camire, 
alyse,  Linde,  qui  fondèrent  dans 
l’ile  le  culte  de  Minerve,  et  en  furent 
récompensés  par  une  pluie  d’or.  — 
On  nomme  deux  autres  Rhodé  ou 
Rhodie,  l’une  Danaïde,  l’autre  fille 
du  devin  Mopsus  qui  s’établit  en  Ly- 
cie,  et  par  conséquent  à peu  de  dis- 
tance de  Rhodes. 

RHODOPE,  'PscTotij,  n’était  que 
la  haute  montagne  de  ce  nom  person- 
nifiée. On  la  donnait  tantôt  pour 
une  reine  métamorphosée  en  monta- 
gne, tantôt  pour  une  fille  du  fleuve 
Strymon  amante  de  Neptune  et  mère 
du  géant  Athos. — La  célèbre  courti- 
sane égyptienne  Rhodope,  qui  des 
dons  de  ses  amants  éleva  une  des  py- 
ramides d’Egypte,  appartient  aussi 
sans  doute  au  domaine  des  fables; 
mais  il  est  difficile  de  voir  dans  celte 
fable  un  mythe. — Les  épithètes  Rho- 
dopeius , Rhodopeia  ont  été  pro- 
diguées par  les  poètes  à Orphée , à 
Térée,  à Progné,  elp. 
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RHŒCUS,  'P cïkos  : i“  géant; 
2°  Centaure;  3°  roi  des  Marrunes 
en  Italie.  Tous  trois  sont  des  person- 
nages ahrimaniques.  Le  géant  en  V 
caladanl  le  ciel  avec  ses  frères  est  mis 
en  pièces  par  Bacclius  métamorphosé 
en  lion  (on  présume  que  c’est  le  Rak- 
tavidja  hindou  tué  par  Siva  ).  Le 
Centaure  fait  partie  des  insolents  an- 
tagonistes de  Pirithoiis  aux  noces 
d’Hippodamic.  Epoux  de  Caspérie, 
le  roi  desMarrubes  velittuer  son  fils 
Anchémole  qui  a outragé  sa  bellç- 
mère,  et  qui  va  chercher  a la  cour  de 
Turnus  tin  asile  où  il  finit  par  être 
lué-par  l’allas. — Un  Riioecus,  tout 
d’iinagiuation  et  tout  moderne,  obtint 
les  faveurs  d’une  Hamadryade  à qui 
il  avait  sauvé  la  vie  en  raffermissant 
la  terre  autour  de  l’arbre  dont  l’exis- 
tence réglait  la  durée  de  la  sienne. 
Mais  une  condition  lui  fut  imposée: 
ce  fut  de  renoncer  désormais  h toute 
autre  femme.  Une  abeille,  messa- 
gère de  l’Hamadryadc,  le  prit  uu 
jour  en  flagrant  délit,  et’ par  sa  pi- 
qûre le  mit  hors  d’étal  de  commettre 
jamais  d’infidélité. — Uu  autre  Rhoe- 
cus  est  mieux nomméRhécius.Comp. 
AmPOISTHATE. 

R1IOEO,  Vôiâ,  fille  de  Staphyle 
et  de  Clipysolhémis,  céda  aux  vœux 
d’Apollon,  devint  enceinte,  et  fut 
jetée  à la' mer  par  Staphyle,  dans  un 
CofTre,  y mit  au  monde  uu  fils,  et  en 
arrivant  à Délos , où  la  portèrent  les 
flots,  le  déposa  sur  l’autel  du  dieu 
6on  amant.  Apollon  lui  enseigna 
la  divination,  et  en  fit  son  grand-prè- 
tre.  Ce  fut  le  célèbre  Anius  de  Dé- 
los , beau-père  d’Euée  , selon  quel- 
ques mythologues,  et  père  des  OEno- 
tropes.  ” • « . 

RHOETUS  : i°  partisan  de  Phi- 
née  , tué  par  Persée  ; 2°  Rutule  tué 
par  Euryale;  3°  roi  desMarrubes, 
nommé  plus  haut  Rhoecxjs. 
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RICH1S  (les)  sont,  dans  la  mytho- 
logie hindoue,  des  êtres  surnaturels 
^d’une  sainteté  parfaite.  Il  règne  sur 
eux  la  plus  grande  incertitude.  Sou- 
vent on  emploie  indifféremment  les 
expressionsde  Richis,  de  Môunis  et  de 
Pradjapatis.  Achaque  instant  les  livres 
saints  réunissent  les  dieux  et  les  Ri- 
chis. En  général  leur  physionomie 
semi-humaine,  semi-céleste,  indique 
des  pénitents,  des  patriarches,  main- 
tenant absorbés  dans  la  Divinité. 
D’ordinaire  on  compte  sept  Richis: 
Kaciâpa,  Atri,  Vacichtha,  Viçouami- 
tra,  Golama,  Bharadouadja,  Djama- 
dagni.  On  nomme  en  outre  des  Ma- 
barchis,  des  Dévarchis,  des  Radjar- 
ebis,  Saptarchis,  ce  qui  revient  à dire 
grands  Richis,  divins  Richis,  rois 
Richis,  sept  Richis.  C’est  que  pro- 
bablement les  sept  Richis  ne  sont  que 
les  chefs  de  file  d’un  peuple  entier 
de  Richis,  et  c’est  a eux  sans  doute 
qu’appartiennent  les  magnifiques  épi- 
thètes de  grands,  de  rois  et  de  di- 
vins.— tLes  Richis  sont , chez  les 
Hindous,  un  élément  essentiel  de  la 
hiérarchie  divine.  Après  la  chute  de 
Triçankou,  Viçouamitra  crée  dans  la 
région  du  snd  une -autre  Indra,  une 
autre  famille  de  Makchatras  sept  au- 
tres Richis.  — On  place  les  Richis 
quatre  millionsquatre  cent  mille  lieues 
par-delà  la  planète  de  Saturne , et 
on  prétend  qu’ils  forment  à eux  sept 
la  constellation  de  la  Grande-Ourse. 
Celle  astronomie  u’est  pas  profonde  ; 
car  il  est  prouvé  que  la  plus  voisine 
des  étoiles  ( Sirius  ? ) est  au  moins 
à quelques  millions  de  lieues  du 
systèmu  solaire. 

RIMAK,  dieu  des  Péruviens  de  la 
vallée  de  Ilimak,  était  réputé  pro- 
phète infaillible.  O11  le  consultait  au 
commencement  de  toutes  les  entre- 
prises; et  les  prêtres,  actifs  a répon- 
dre , ne  restaient  en  rien  au-dessous 
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des  Hiérophantes,.  des  Hosiei  et  des 
Pythies  de  la  Grèce. 

’ R1MAROU,  huitième  dieu  spécia^ 
que  créa  le  grand  dieu  de  la  Polyné- 
sie (Taaroa).  C’est  le  dien  de  la 
guerre  ( Wll.  Ellis,  Polynesian 
Research. , II,  iq3). 

RIMER  on  RYMER , géant  Scan- 
dinave, fait  partie  des  phalanges  en- 
nemies des  Ases , et  doit  h la  fin  du 
monde  être  le  pilote  du  gTand  vais- 
seau Naglefare. 

RIMEAXE  ou  HRIMFAXE  , 

c’est-à-dire  crinière  de  glace , cheval 
de  Nott,  la  Nuit  Scandinave,  qui  le 
monte  lorsqu’elle  marche  devant  le 
Jour  (Dagour,  qui  est  son  fils).  Les 
gouttes  d’écume  qui  sortent  de  sa 
bouche  le  malin  , lorsqu’il  mord  son 
frein,  forment  la  rosée  qui  brille  sur 
chaque  brin  d’herbe  et  sur  chaque 
fleur. 

RIMMON , dieu  des  habitants  de 
Damas  en  Syrie,  ne  se  trouve  men- 
tionné qu’une  fois  dans  l’Ecriture: 
c’est  quand  Naaman  avoue  an  pro- 
phète Elisée  qu’il  a souvent  prêté  au 
roi  son  maître  l’appui  de  son  bras 
pour  entrer  dans  le  temple  de  ce  dieu. 
Selden  dérive  ce  nom  du  syriaque 
Rim , élevé,  et  en  conclut  que  c'est 
le  même  qu’Ëlion  , le  grand  dieu  des 
Phéniciens.  D’autres,  sc  rappelant 
que Rimmon,* n hébreu,  signifie  gre- 
nade, y soupçonnent  une  déesse  ana- 
logue a Vénus.  Ne  serait-ce  pas  tout 
simplement  un  analogue  d Amoun- 
Ra  (Ammon-Ré)? 

RUNTHOUSSAR  ou  IIR1N- 
THOUSSAR,  race  de  géants  de  la 
mythologie  Scandinave  faisait  re- 
monter son  origine  à limer.  Un  jour 
cet  être  bizarre  de  la  création  pri- 
mordiale s’étant  abandonné  à un  som- 
meil profond , une  transpiration 
abondante  sortit  de  ses  pores,  et  son 
bras  gauche  donna  naissance  à un 
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homme  et  à une  femrné  desquels  pro- 
vinrent les  llrinihonssar.  En  même 
ps  de  ses  deux  pieds  surgissait  nn 
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ant  renommé  par  sa  sagesse,  et  qui 
lui-même  donna  naissance  a une  la- 


mille  semblable.  Cette  généalogie  . 
rappelle  de  loin  celle  qui  fait  naître 
les  quatre  couples,  ancêtres  des  cas- 
tes de  l’Inde, de  la  tête,  des  bras,  des  r 
cuisses,  despieds  de  Brahmà.  D’antre 
part,  il  semble  y avoir  opposition 
entre  le  géant  sage  et  les  Hrintbous-  . 
•sar  ordinaires  : c’est  un  dualisme 
dans  la  religion  odinique.  Enfin  peut- 
être  est-ce  avec  intention  qu’on  fait 
sortir  du  membre  le  plus  noble  la 
sons- race  orgueilleuse  et  impie, 
tandis  qne  des  membres  inférieurs 
jaillit  la  race  pieuse  et  fidèle. 

RI  SUS,  en  grec  Géi.ôs,  rixvf, 
parèdre  de  Venus,  des  Grâces  et  des 
Amours , auprès  desquels  il  avait 
souvent  sa  statue,  était  surtout  ho- 
noré à Sparte,  comme  le  plus  aima- 
ble des  dieux  , et  en  Thessalie'pâr 
des  fêles  dont  la  gaîté  s’barmoniait 
avec  le  nom  du  dieu  auquel  étaient 
rendus  ces  hommages. 

ROI1IGO,  RLBLGO  ou  Ruinera, 
déesse  ou  dieu  rustique  des  vieux  Ita- 
lioles,  était  censé  présider  à la  nielle, 
vulgairement  rouille  ( rubigo J des 
blés.  On  l’invoquait  pour  délonrner 
ses  coups,  soit  des  cercales,  soit  de 
la  vigne.  Des  modernes  ont  cru  de- 
voir y trouver  uitc  intelligence  pro- 
tectrice des  grains  ( Ltayeux,  Irad. 
des  Fa.it.  d’Ov. , T.  IV,  p.  3 18  , 
Un  ).  11  est  plus  simple  et  plus  con- 
forme au  génie  des  anciens  de  voir 
dans  celle  déilé,  à sexe  variable,  une 
puissance  lyphOnirnne,  naturellement 
ennemie  de  l'agriculture,  et  que  l’on 
s’efforcait  dé  pendre  propice  pal*  des 
vœux , des  processions  et  des  sacri- 
fices solennels.  Sa  fêle,  intitulée  par 
Nrnna  , la  quatrième  année  de  son 
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règne,  ïtotîgnlies,  se  célébrait  le  1 5 
avril.  Elle  consisfâit  (aux  environs 
de  Rome)  en  mie  longue  procession 
de  laïques  , conduits  par  le  (lamine 
quiiinal.  On  sortait  par  la  porte 
Caltilaire,  et  l’on  se  dirigeait  sue  la 
voie  Nomentane  près  de  laquelle 
étaient  un  temple  et  un 'bois  con- 
sacrés h Robigo.  Là , on  sacrifiait 
une  brebis  let  une  chienne  rousse 
(Festus),  symbole  du  Cliien  canicu- 
laire , des  hautes  chaleurs  de  la  ca- 
nicule et  probablement  aussi  de  la 
roullledes  blés  (Ovîd.,  Fasl.,  1. IV). 
Il  est  évident  que,  dans  celle  hypo- 
thèse interprétative-,  c’était  se  pren- 
dre un  peu  d’avance,  puisque  du  ï5 
avril  h la  canicule  il  y a deux  mois. 
Aussi  Pline  ( I.  XYllT,  c.  29),  en 
adoptant  cette  explication  de  l’usage 
sacré,  dit-il  : «et  cui  prœocciilcre 
caniculam  necesse  fil.  » il  parait  qu’o- 
riginaircment,  au  lieu  de  la  chienne, 
c’était  une  truie  que  l’on  immolait. 
Parmi  les  formules  saintes  était,  dit- 
on,  une  phrase  analogue  à celle-ci  : 
« S'il  faut  que  lu  détruises,  altère  et 
dévore  le  1er  des  lances,  des  épées  ; 
respecte  nos  sucs  et  nos  grains.  » Ce 
trait  a été  délayé  par  Ovide  ( ouv. 
et  liv;  cités).  Les  Rhodiens  avaient 
un  temple  d’Apollon  Erylhibe  (’Epoêé- 
Zi »t).  — Il  n’est  pas  besoin  d’ajouter 
que  les  Robigalies  font  partie  de  ce 
vaste  ensemble  des  fêtes  agricultu- 
rales  que  la  religion  élrusco-iomaine 
introduisit  dans  le  calendrier,  comme 
les  Sèmenliiies , les  FloraUa,  etc? 

RORUR  , la  Force.  Voy.  Cjia- 
10#.) 

ROMA,  dans  unedcslégendes  qui 
lient  furigine  de  Rome  à Troie,  est’ 
une  Troyinue  , femme  do  Lalinus  , 
mère  de  Romulu»  et  de  Rémus,  fon- 
dateur de  Rome.  C’est  Enée  qui  l’a 
conduite  de  Troie  aux  bouches  du 
Tibre. 
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ROME,  Rom  A,  fut  divinisée.  Ni- 
cée,  Mvlase,  Épbèse,  AlaÉande,  Pofa 
lui  dédièrent  des  autels , des  tern- 
ies même.  On  la  liouve  sur  nom- 
re  de  médailles  et  de  bas-reliefs, 
tantôt  seule,  tantôt  avec  des  parè- 
dfes  (Réa-Sil'ia,  la  Louve,  Romu- 
lus  et  Rémus,  Fauslulus,  etc.,  etc.). 
C’est  presque  uoe  Minerve  tourrelée 
parfois,  ainsi. que  Cybèle.  Le  plus 
souvent  elle  a le  casque  eu  tête  , la 
pique  ou  bien  uoe  Victoire  à la  main  , 
des  trophées  d’armes  à ses  pieds. 
Une  magnifique  Déesse-Rome  (dans 
Siekler  et  Reinhart,  Alman.  ails 
Rom.,  fronlisp.)  siège  sur  nn  trône 
décoré  d’arabesques;  deux  ailes  d’ai- 
gle surmontent  son  casque  romain  j 
par-dessus  la  blanche  tunique  à man- 
ches courtes,  qui  tombe  jusque  sur 
ses  pieds,  et  la  prétexte  de  couleur 
d’or  est  jeté  un  paludamentum  de 
pourpre  ; un  sceptre  orne  sa  main 
gauene.  Indépendamment  de  la  vie-* 
toire  qui  est  posée  sur  sa  main  droi- 
te, d’une  main  portant  le  vcxillum, 
de  l’autre  tenant  le  globe  du  mo'hdc, 
deux  victoires  sur  ses  épaules  sem- 
blent fixer  le  paludamentum.  Sur  une 
médaille  de  ProEils  (Pcmbrock,  III, 
75-17)  est  une  Rome  dans  un-  hexa- 
slyle  (temple  soutenu  par  six  co- 
lonnes). Une  médaille  de  Ljoa 
montre  l’aotel  consacré  par  soixante 
nations  gauloises,  au  confluent  du 
Rhône  et  de  la  Saône,  à Rome-Dées- 
se et  à Auguste.  Datis  Pédhisi,  VI, 
12-6*  Rofoe  assise  sur  les  sept  col- 
lines s’appuie  sur  son  é,.ée.  Dans  ou 
bas-reliel,  Musce  Pio-Cléinenliii , 5- 
29,  Rome  siège  sur  uo  amas  d’armes, 
coiffée  du  casque,  ceinlè  d’on  bau- 
drier, appuyée  sur  un  bouclier  qui 

fiorle  Romulus  et  Rémus,  allaités  par 
a Louve.  Yis-à-ws  dVHc,  cl  tenant 
un  obélisque,  est  le  génie  du  Champ- 
de-Mars;  au-dessus  des  deux  figures 
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plane  le  génie  du  monde  et  de  l’éter- 
nité , transportant  sur  ses  grandes 
ailes  Antonin  et  Faustine.  — Roma 
Victrix,  sur  une  médaille  de  Galba, 
est  une  amazone  debout,  le  pied  posé 
sur  un  globe;  Roma  Félix,  sur  une 
médaille  de  Nerva,  est  une  femme 
armée  de  pied  en  cap,  et  tenant  de  la 
inain  gauche  un  gouvernail  , de  la 
droite’une  branche  de  laurier;  Roma 
Æterna,  sur  les  médailles  de  Maxen- 
cc , présente  le  globe  couronné  de 
lauriers  h l’empereur,  coîsservator 
xjreis  ÆTERS/E.Rome,  sous  la  figure 
de  Livie,  se  trouve  sur  une  pierre 
gravée  du  cabinet  de  Vienne  (Choix 
de  pierres  gravées  du  cab.  imp.  de 
Vienne)  : son  trône , qu’elle  partage 
avec  Auguste,  est  décoré  d’un  sphinx 
ailé.  Une  autre  pierre  gravée  mon- 
tre le  génie  de  Rome  sous  la  figure 
d’un  jeune  homme  assis  sur  une 
chaise  curule  devant  l’autel  de  Mars, 
et  tenant  dans  une  main  la  Victoire, 
dans  l’autre  la  corne  d’abondance. 

ROME,  'râfui,  c'est-à-dire  la 
force,  déesse  allégorique,  ne  nous  est 
connue  que  par  une  ode  en  vers  sa- 
phiques  de  Mélinno.  L’illustre  com- 
patriote de  Sapho  qualifie  sa  déesse 
de  fille  de  Mars , de  reiue  aux  pen- 
sées belliqueuses,  d’habitante  de  l’O- 
lympe  : une  mitre  d’or  couronne  sa 
tète  ; la  Parque  lui  a donné  la  gloi- 
re, l’empire.  Les  rênes  que  tient 
sa  main  maîtrisent  la  terre , la  mer. 
Elle  dirige  le  gouvernail  des  états. 
Le  temps,  ce  grand  modificateur 
des  choses  humaines,  ne  change  pas 
le  vent  prospère  de  sa  grandeur. 
Ses  flancs  enfantent  des  milliers  de 
héros,  et  grâce  à elle  on  peut  re- 
cueillir les  produits  des  guérets.  — 
Ces  magnifiques  expressions,  ces  ri- 
ches images  peuvent  également  s’ap- 
pliquer à Rome  ou  à Rome  qui  en 
grec  ne  forment  qu’un  même  mol. 
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Naguère  encore  on  se  mettait  à la 
torture  pour  savoir  à laquelle  des 
deux  déesses  était  adresse  l’hymne 
dont  on  vient  de  lire  l’analyse.  Nul 
doute  qu’il  n’ait  été  adressé  à 
Rome,  mais  avec  l’intention  formelle 
d’ètre  applicable  et  à la  capitale  du 
monde  et  à la  déité  allégorique.  Dès- 
lors  il  est  clair  que  cet  hymne  he  re- 
monte pas,  comme  on  le  croyaitavant 
AVelcker  (de  Erinna  et  Corinna. 
jioetriis , etc.,  dans  Meleicmata  , 
elc.,de  Fréd.Creuzer,  2'  partie),  au 
6*  siècle  avant  J. -C.  C’est  donc  à tort 
que  Stobée  nous  l’a  conservé  sous  le 
nom  d’Erinna,  contemporaine  et  dis- 
ciple de  Sapho.  C’est  encore  AV  elc- 
ker qui  nous  a fait  conuaîlre  l’au- 
teur véritable  de  ce  reste  précieux 
de  l’antiquité-. 

ROMULUS.  Voy.  Iiiog.  univ., 
XXXVIII,  538. 

ROMUS , Rome  personnifiée,  fi- 
gure tour-à-lour  comme  fondateur 
ou  comme  aïeul  des  fondateurs  de 
Rome.  Nous  le  trouvons 

I.  Dans  la  famille  d’Enéc: 

«.)  fils  d'Enée  (et  «le  Livinic  ? d'autres  le 
font  naître  avant  la  ruine  de  Troie,  et 
lui  donnent  3 frères); 
a et  3.  fils  d’une  fille  anonyme  d'Euéo,  fils 
d’Ascagne  qui  est  fils  d’Ence  ; 

4.  fils  d’Alba,  fille  de  RomultA  fils  d’Ence. 

II.  Dans  la  famille  de  Latinus  : 

5.  fils  de  Latinus  ; 

6.  fils  d'Italo  et  d'Éfcctrt,  fille  de  Latinus. 

III.  Dans  la  famille  d’Ulysse  : 

6.  fils  d’Ulysse  (et  de  Circé?  on  l’appelle 
- ■ alors  Romulus  ou  Romus  indifférem- 
ment) ; 

8.  fils  d'un  Latinus  fils  de  Télémaque. 

IV.  Hors  de  ces  trois  famillés  : 

9.  fils  d'Émalhinn  ; 

10.  fils  de  Jupiter. 

Rien  n’est  moins  certain  que  la 
date  vulgaire  de  la  fondation  de 
Rome , et  la  filiation  établie  entre 
elle  et  Albe.  La  classification  ci- 
jointe  mettra  sur  la  voie  de  quelques 
rapprochements.  Au  reste,  comparez 
Roma,  Rémus,  Romuuus  dans  la 
Biog.  univ.,  et  surtout  l’art.  Ekée. 
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Niebuhr  ( Histoire  romaine)  s’csl  boci  et  des  Vangiones,  sont  prises 
étendn  sur  ce  sujet.  pour  des  déesses-mères  (Comp.  Ru- 

ROS , c’csi-à-dire  la  rosée,  en  mia). 
grec  Df.osos,  Af«W,  passait  pour  RUMIA,  RUMILÏA,  RUMINA 
fils  de  l’Air  et  de  la  Lune.  Ailleurs  , ( de  Runia , mamelle  ) était  à Rome 

ce  «rat  les  larmes  que  l’Aurore  verse  i°  la  protectrice  des  enfants  à la  ma- 
sur  la  mort  de  Mernnon.  On  l’a  aussi  nielle,-  2°  des  mamelles  elles-mêmes, 
divinisée  sous  les  noms  d’Hcrsé  et  de  On  lui  offrait  un  mélange  d’hydro- 
Pandrose.  1n*l  et  de  lâi,t.  Ou  croit  la  retrou- 

ROTH  ou  ROTHON  était  la  Vé  - yer  dans  certaines  figures  qui  repré- 
nus desjfPéliocasses,  qui  donnèrent  h sentent  une  femme  tenant  sur  sou 
leur  capitale  le  nom  de  Rolhinag  sein  un  enfant  qu’elle  semble  vouloir 
(Rothoniagus  desl.alins),  aujourd'hui  allaiter.  — On  a souvent  rapproché 
Rouen.  Quelque^  historiens  dérivent  Roma  et  Ruma,  et  donné  le  deuxième 
Rothmag , de  Mag  , fils  d«  roi  gau-  de  ces  noms  comme  l’explication  du 
lois  Gamolhès  , le  plus  ancien  des  prenlier.  Roraulus  et  Rémus,  dit-on, 
chefs  de  la  Gaule,  et  de  Rdtli.  furent  allaités  par  la  Louve  sous  un 

ROUDJAVITH  ou  ROUGIA-  figuier  qui  prit  de  la  le  nom  de  Ru- 
VITH , le  dieu  de  la  guerre  chez  les  minai. 

Slaves,  avait  sept  visages.  Son  nom  RUMSINA,  déesse  agricole  ro- 
rappelle  celui  de  Hic  de  Rugen  et  des  maine,  présidait  au  sarclage  Ç run- 
Rugii  qui  en  viennent  probablement,  cari). — Un  autre  dieu,  Subruucina- 
On  peut  aussi  comparer  le  cheval  à tor  . avait  la  même  fonction, 
sept  têtes  d’Amida.  RU  FINIE,  Rupikia,  déesse  rus- 

ROUGNOUR,  géant  Scandinave  tique  des -Ombriens  , la  même,  dit - 
dont  la  lance  était  de  pierre  à aigni-  on,  que  la  Robigo  de  la  religion  ro- 
ser.Thor  fracassa  son  arme  d’un  coup  maine,  était  censée  en  conséquence 
de  massue;  et  de  là  vient  que  dans  présider  h la  nielle  ou  rouille  des 
tous  les  pays  du  monde  les  pierres  à blés.Uenoin  se  lit  dunslcs  Tables  eu- 
aiguiser  semblent  avoir  été  brisées  guhines,  VI,  1.  26  : comp.  Comment, 
par  une  secousse  violente.  sur  Virgile,  Ct'org.  I , v.  i5o;el 

ROUSSALKIS  , nymphes  h che-  Aulu-G.,  Nuits  ait.,  V,  c.  12. 
velure  verdâtre  ou  blonde,  habitaient  RURINE  ou  RUSINE  , déesse 
les  fleuves  et  quelquefois  parcou-  romaine  . présidait  aux  champs  et  à 
raient  les  forêts  où  elles  formaient  toute  exploitation  agricole, 
des  dajjses  avec  les  Lécbies,  satyres  RUSOR  aurait  été  selon  Sl-Au- 
slavcs.  Le  bas  peuple  en  Russie  admet  gustin  un  Siva  du  Latium;  car,  dit 
encore  ou  peu  s’en  faut  l’existence  de  ce  père,  il  réabsorbe  tout  ( rursus  in 
ces  nymphes,  ainsi  que  celle  de  leurs  se  trahit ),  il  renouvelle,  il  modifie, 
compagnons.  On  dérive  Roussalhi  de  Rusina , peut-être,  n’ est  que  Rusor 
R miss. ilia,  rousse,  blonde.  an  féminm.  Comme  c’est  surtout  à la 

RUANA,  une  des  déesses  ag^ico-  campagne  que  pour  des  peuples  nais- 
les  des  Romains,  empêchait  lcsgraius  sants  les  modifications  apparaissent 
d’échapper  des  épis.  Ou  la  représeu-  avec  puissance,  Rusina  devint  la  dées- 
lait  tenant  à la  main  un  tuyau  de  b'é  séries  champs.  Toutefois  Rosiui  com- 
dont  les  épis  étaient  intacts.  'ïjjère  Rusor  à Platon. — Rusor  serai 

RUMANÉES,  déesses  des  Tri-  donc  pour  Rursor,  de  rursus. 
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SAB,  en  latin  Sabus,  Sabinus, 
dieu  ualional  desSabinsqui  révéraient 
en  lui  l’auteur  de  leur  race  (Caton, 

Orig.,  dans  Denya.  d'ilalic.  ,1.11, 
c.  49).  Morel  li  [l’it.  w.  la  do  min. 
des  Rom. , t.  II,  p.  4-i)çoufoid  à 
tort  Sab  et  Sancus.  Ce  nom  rappplle 
Sabaz  et  Siva. 

SABAZ,  Sauazius,  Xxêtlu;, 
grand  dieu  phrygien,  passait  pour 
fils  de  Cybèle  (et  de  Saturne,  ajoutè- 
rent les  syncrctisles  des  temps  pos- 
térieurs , lorsqu’une  fois  ils  eurent 
identifié  Rbéa  et  Cybèle).  Ou  lui 
donne  pour  nourrice,  tantôt  Iiippa, 
tantôt  Nysa.  Ce  nom  déjà  nous  re- 
porte à Baccbus.  Une  multitude  d’an- 
tres détails  achèvent  de  mettre  au 
rang  des  faits  l’identité  des  deux 
dieux.  En  dernière  analyse  Sabaz 
figure  auprès  de  Cybèle,  comme  Iac- 
ehos  près  de  Déméter,  comme  Zagrée 
près  de  Proserpine,  Bacchus  près  de 
Sémélé.  Comme  partner  d’Hippa,  on 
le  nojjiroe  Sabos  ou  Sab.  A notre 
avis  ces  deux  mots  ne  diffèrent. pas, 
et  nous  les  prenons  pour  Siva  , gi- 
nilif  Siyacia.  Une  aes  légendes  de 
Cybèle  la  montre  fuyant  après  le  meur- 
tre d’Aty#,  et  trouvant  sur  sa  route 
Dionysc  avec  qui  elle  s’enfonce  en 
proie  h deux.- délires  (le  regret,  l’a- 
mour) au  fond  des  solitudes  hyper-  Sab).  La  Lydie  semble  avoir 
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ait  présidé  à la  création  des  deux 
dieux  : mais  Atys  a été  imaginé  en 
Phrygîe  même,  et  il  est  facile  devoir 
que  Sabaz  vient  de  la  haute  Asie,  de 
la  Transoxane  ou  de  plus  loin.  Au 
reste,  telle  est  leur  ressemblance, 
soit  a litre  de  fils  (comp.  Agd  et 
Atys),  soit  a titre  d’anianl-époux , 
qu’011  peut  souvent  (en  PJirygie  s’en- 
tend) les  prendre  l’un  pour  l’autre  : 
c’est  ce  que  faisait  Cybèle.  — Les 
Sabazies  (tel  est  le  nom  des  fêtes  de 
Sabaz  ) étaient  des  orgies  déliran- 
tes : les  danses  convulsives,  les  ges- 
tes fous,  les  coups  de  couteau,  s’y 
retrouvaient  comme  dans  les  Cybé- 
bées.  On  y invoquait  le  dieu  par  les 
cris  cent  mille  fois  répétés  de  Evpï, 
Saboï,  Hyès  Altès,  Allés  Hyès,  que 
nous  expliquons  par  a Gloire  h loi , 
Siva,  fils  père,  père  fils,  » analogue 
h vii  ToKvit  final  des  Eleusinies,  et  au 
vers  mystique 

Tanrus  dracoaem  genuit,  «t  tauram  diaeo, 

qu’on  peut  traduire  par 

Le  Dieu • Taureau  procréa  le  reptile  t 

Et  le  reptile  engendra  le  taureau. 

Le  culte  de  Sabaz  passa  en  Thrace  , 
et  se  confondit  avec  celui  de  Bassa- 
rée.  11  est  probable  même  que  le  Sab 
des  Sabios.eut  une  origine  semblable 


horéennes.  Là,  le  jeune  Cadinile 
s’est  métamorphosé  en  Axiocerse.  Un 
autre  mythe  le  fait  redevenir  Cad- 
mile;  il  meurt  de  la  mort  cadini’ique, 
il  meurt  de  la  maiu  des  Titans  ainsi 
que  Zagrée  : Dionyse  aussi,  dans  un 


été  le  point  de  départ  secondaire  de 
toutes  ces  importations  en  terre  étran- 
gère. — Aux  yeux  de  quelques  anti- 
quaires 1 Sabuzios  représenterait 
Sahos-Racchos.  SiUer  a ru  dans  S%- 
bos  l’alimentaleur  ; et  il  le  dérive  de 


récit  tritopatorique , a été  assassiné  salut  h , rassasier.  Il  ajoute  que  la 
par  deux  Corybantes  ses  frères. — formule  Evoï,  Saboï,  etc.,  était  pro- 
testerait ici  h dire  si  Sabaz  et  Atys  noncée  par  deux  chœurs,  l’un  de  Mys- 
ne  «ont  pas  le  même  personnage.  : ■'les  , l’autre  de  Coès  ou  prêtres;  et  il 
Non,  quoique  au  fond  nu  même  type  répartit  ainsi  les  parojet  dont  la 
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bouche  des  deux  groupes  d iuterlocu- 
luurs  : 

LES  MrSTE«. 

Étoî,  Saboi  ' mon  jièrr  , mon  nourricier)  ! 

lm  cois. 

Ilyès  ( il  est  le  feu  ou  la  lumière)  ! 

LIS  wvstks. 

Allés  f tu  es  le  feu  ou  la  lumière  î 
Attès  ( tu  e*  le  feu  oo  la  lumière  ! 

LES  COLS. 

Ilyès  (il  esl  le  feu  ou  la  lumière 

SAGA , la  déesse  Scandinave  de 
l’hisloire  ou  plutôt  de  la  tradition; 
car  sngen  signifie  dire , et  Saga 
•revient  au  grec  mytlios. 

SAGARA,  célèbre  radjliab  d’Aïo- 
d(iia  , avait  pour  père  Babou  et  pour 
mère  Kalindi.  11  dut  son  nom  a la 
mort  prématurée  de  sa  mère  qui  pé- 
ril empoisonuée  par  la  deuxième  fem- 
me de  Babou  (Sa  avec  ; goura , poi- 
son).  Ëaliou  avait  été  chassé  du  trône 
]iar  les  Kcbalriias  de  l'Occident  et  les 
Sakas.  Sagara,  muni  de  l’arme  cé- 
leste qui  lance  le  feu  (l’aguéiastram), 
reconquit  les  états  de  son  père,  mé- 
rita par  son  équité  le  suruom  de 
juste,  épousa,  aiusi  que  son  père, 
deux  femmes,  Kessini  et  Soumali,  eut 
de  la  première  un  seul  fils , Açama- 
nia.  de  la  secoude  soixaute  mille  cu- 
fauts  offrit  aux  dieux  quatre-vingt- 
dix-neuf  fois  l’açouamédham  (sacri- 
fice du  cheval),  et  commençait  le 
centième  sacrifice , quand  Viclmou  , 
sousles  traits  de  Kapila,  Tint  lui  en- 
lever la  victime.  Soudain  Sagara  eu- 
joiguit  h scs  soixaute  mille  enfants, 
puis  à Aucouiuau,  fils  d’Açoumania, 
d’aller'ehercher  le  cheval  ravi;  mais 
il  mourut  au  bout  de  dix  mille  siè- 
cles, çans  être  parvenu  à retrouver 
le  coursier.  Il  laissa  le  trône  au 
jeune  Ançouiuan.  — Les  soixante 
mille  fils  de  Sagara  et  de  Soumali 
sortirent  tous  d’une  citrouille  aux 
soixante  mille  pépins  (•/''’ oy.  Sou- 
mati).  Ou  les  désigne  par  les  noms 
de  Sagaravanças  et  quelquelois  de 
Sagarides.  Conformément  aux  ordres 
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du  roi  leur  père,  ils  avaient  creusé  la 
terre  à soixante  mille  ioïanas  de  pro- 
fondeur, et  fait  le  tour  du  monde, 
lorsqu’ils  trouvèrent  Kapila  cl  le  che- 
val volé.  Le  dieu  irrité  les  pulvérise 
d’un  souffle.  C’est  a cette  occasion 
qu’eut  lieu  la  descente  de  Ganga.  Les 
eaux  fécondes  de  Rhavani-iivièrereu- 
direulà  la  vie,  dès  qu’elle  les  eurent 
touchés,  l’immense  amas  d’ossements 
et  de  cendres,  seuls  restes  des  soixante 
mille  Sagarides.  Encore  deux  re- 
marques. i°  Les  cent  vingt  mille 
bras  des  fils  de  Sagara  creusant  la 
terre  à des  profondeurs  immenses 
symbolisent  la  puissante  opération  qui 
fut  nécessaire  pour  creuser  le  lit  de 
Ganga,  soit  comme  fleuve,  soit  com- 
me source  de  tous  les  fleuves  et  com- 
me Océan.  î"  Sagara  veut  dire  Océan. 
Comp.  Sangaride. 

SAGATIIAGAVACHA  naquit  de 
la  cinquième  tète  de  Brahma  abattue 
par  Mahadéva.  Il  avait  cinq  cents  tè- 
tes et  mille  bras. 

SAGITTAIRE,  Sagittabius  ou 
Abcitesess,  eu  grec  ToLvrij'r,  un 
des  douze  signes  du  zodiaque.  Ou 
suppose  que  c’est  Ghiron,  et  ou»l’ap- 
melle  en  conséquence  le  Centaure. 
Primitivement  ou  ne  figurait  daus  ce 
neuvième  compartiment  du  zodiaque 
qu’un  arc,  uu  carquois,  ou  une  main 
armée  d’une  flèche.  Plus  lard,  ou 
traça  les  deux  jambes  antérieures  et 
l’encolure  d’un  cheval  surmontées 
d’un  corps  d’bomrac.  Pour  quelques 
mythologues  le  Sagittaire  était  C10- 

tUI.  ' mf 

SAIIÀ.DÉYA , uu  des  cinq  Panda- 
vas,  devait  le  jour  aux  amours  de 
Madri,  deuxième  femme  de  Pandou , 
et  d’Açouan.  C’était  des  cinq  Panda- 
vas  le  plus  habile  a tirer  de  Tare. 

SAIS,  Minerve  dont  on  assure  que 
le  culte  et  le  nom  étaient  venus  de  la 
villeégyptienue  de  Sais  en  Grèce.  On 
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s'appuyait  sur  le  rapport  îles  mots 
Neith  et  Alhâuà.  On  peut  voir,  ar- 
ticle Mtsi  aVE,  ce  qu’il  faut  peuser 
de  cette  ide'e.  ’ • 

SAISOiNS  (les)  furent  personni- 
fiées par  les  Grecs  sous  le  nom  d’ilo- 
res  ou  Heures  (trois  femmes).  Les 
Romains  en  firent  quatre  enfauls, 
génies  ailés,  avec  divers  attributs 
our  nous  d’importance  légère.  Ainsi, 
ans  un  bas-relief  représentant  Cu- 
pidon  et  Psyché,  le  printemps  ap- 
porte des  œufs, -d’été  un  vase  et  un 
tbyrse,  l’automne  des  fruits  et  des 
rets  a prendre  les  oiseaux,  l’hiver 
un  lièvre  emblème  de  la  chasse.  Un 
paon  au  bas  du  tableau  indique  spi- 
rituellement la  variété  des  saisons. 
Un  tombeau  de  marbre  antique,  dé- 
couvert dans  des  ruines  près  d’Athè- 
nes , représente  les  quatre  saisons 
sous  les  traits  de  quatre  femmes  carac- 
térisées par  la  diversité  des  couron- 
nes, des  costumes,  des  babils,  et  ac- 
compagnées chacune  d’un  génie.  Quel- 
quefois les  anciens  ont  représenté  le 
printemps  par  Mercure,  l’été  par 
Apollon,  l’automne  par  Bacchus, 
l’hiver  par  Hercule. 

SA1Y  O , esprits  des  cavernes , re- 
çoivent ceux  des  morts  que  Radien- 
Àthcié  omet  d’appeler  an  ciel  supé- 
rieur. Bientôt  ces  victimes  du  crime 
sont  conduites  devant  la  grande  Hé- 
cate lapone  labmé-Akko,  qui  leur 
fait  infliger  les  supplices  les  plus 
cruels  par  Rota. 

SAKAM1ÉLI  , la  déesse  de  l’a- 
mour .dans  la  mythologie  finnoise 
proprement  dite,  paraît  avoir  aussi 
été  connue  des  Lapons. 

SAKAVARLI , roi  de  file  de  Cei- 
lan,  est , dans  la  mythologie  cliingu- 
laise,  le  plus  ancien  de  leurs  souve- 
rains, et  c’est  de  lui  qu'ils  font  partir 
leur  ère. 

SAKTI  est  au  Indes  la  femme 
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de  Rrahm,  et  en  conséquence  la  plus 
hante  des  déesses  ou  pour  mieux  dire 
l’uuique  déesse.  Elle  a encore  un  au- 
tre nom , Maïa.  Nous  développons 
h cet  arlîtle  le  sens  propre  de  celte 
dénomination , et  l’on  y voit  que 
Sakti  est  l’énergie.  Dire  Maïa  et 
Sakti  ne  font  qu’un , c’est  dire  la 
loi,  l’ordre,-  l' harmonie , la  force 
créatrice,  conservatrice  et  motrice, 
ne  s’aperçoivent  que  dans  et  avec 
la  macère  - illusion.  Ces  deux  plié-' 
nomènes  sont  inséparables  : l’un  et 
l’autre  existent  en  Brahm , la  cause 
des  causes;  l'un  et  l’autre  en  émanent 
h la  fois:Maïa-Sakli,  voilà  le  monde; 
mais  Maïa  en  est  la  face  externe, 
Sakti  en  est  la  vitalité  latente. — Les 
trois  grandes  déesses  de  la  Trimourli 
hindoue  s’appellent  aassi  Saklis;  l’é- 
pouse de  Brahm  alors  se  distingue 
par  le  surnom  de  Paraçakli  ou  grande 
Sakti.  Enfin  sous  un  autre  point  de 
vue  Paraçakli  se  dédouble  en  huit 
Saktis  (analogues  aux  huit  Vaçous), 
et  qu’on  nomme  aussi  Matris  [roy. 
ce  nom).  Ces  huit  Sakljs  forment 
quelquefois  le  cortège,  non  de  Sara- 
çouali,  mais  delà  terrible  Rhnvani- 
Dourga,  qu’au  reste  le  Dévi-Mahat- 
miam  représente  encore  sous  d’au- 
tres formes  qu’on  peut  prendre  pour 
autant  de  Saklis. 

SALAMBO,  déesse  babylonienne 
que  l’on  prenait  pour  Vénus,  et  dont 
la  fêle  était  remarquable  par  de 
grandes  marques  de  deuil.  On  a tiré 
son  nom  de  <ràA»r  en  grec,  agitation 
des  flots  de  la  mer;  et  on  l’a  expliqué 
par  source  de  deuil,  d'inquiétudes. 
Pourquoi  dans  ce  cas  ne  pas  y avoir 
joint  l’idée  de  fille  des  mers  ou  mer 
personnifiée?  Les  passions  et  la  mer 
ont  leurs  vagues,  et  celles-là  ne  sont 
que  les  reflets  des  dernières.  Au  reste, 
l'étymologie  grecque  n’est  pas  de  no- 
tre goût,  et  nous  présumons  que  Sa- 
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lamho  se  compose  de  deux  mois  don!  il  se  flagelle,  stipporlc  le  poidsde  cba- 
l’un  revient  a JSbô,  Anbô , cliien , leur  du  soleil,  jeune  on  mange  de  la 
et  par-la  même  nous  (amène  au*  en-  terre,  jusqu'il  ce  que  Siva,  conjuré 
fers.  Cornp.  Aisuufs  et  Titrambo.  par  ces  ausléres  pénitences,  lui  appa- 
SALAMINE,  Salamikus  ou  Sa-  misse,  et  lui  accorde  un  immense  pou- 
LAMiirfüs,  tin  des  Dactyles  idéens  voir  surnaturel.  Bientôt  Salia  se 
nommés  par  Stralion  : avec  Hercule,  trouve  devant  Douaraka? Kriclmaest 
mentionné  en  même  temps  par  le  géo-  absent  ; Pradioumua,  son  vice-  gérant, 
graphe,  et  Celmis,  Acraon,  Damna-  défend  la  ville  contre  le  Sivaïte  pro- 
menée , indiqués  par  J’ auteur  de  la  tégé  de  Siva  : les  deux  rivaux  ne  ces- 
Pboronidc(Scbol.d’Apotl.deIlkod.,  sent  de  faire  assaut  de  magie.  Long- 
sur  cb.  I,  v.  (i  26),  nous  trouverions  temps  la  lutte  reste  indécise.  Enfin 
le  nombre  classique  de  cinq  Dactyles  Kricbna  reparaît.  11  était  temps;  les 
idéens.  Mais  il  est  éminemment  pro-  incantations  dé  Salia  l’emportaient, 
bable  que  Celmis  et  Salamiuius  11e  cl  allaient  devenir  funestes  au  pauvre 
font  qu’un  (ius,  «r,,. n’étant  que  des  Pradiouinna.  Les  purs  rayons  de  l’œil 
désinences,  et  le  radical  Salamin  ou  de  Kricbna  dissipent  h l’instant  toutes 
Salamis  pouvant  aisément  se  Irans-  ces  illusions,  et  Salia  sans  vie  mord 
former  eu  Celmip).  Dans-celte  hvpo-  la  poussière, 
thèse,  la  liste  de  Strabon  complétée  SALIENS.  Voy.  l’art,  suivant, 

par  la  Phoronide  ferait  encore  in-  SALIUS,  originaire  de  l’Arcadie 

complète,  et  il  nous  manquerait  le  on  de  Samolhrace,  suivit  Enée  dans 
nom  du  cinquième  Dactyle.  Une  an-  ses  voyages,  et  institua  le  collège  des 
tre  liste  complète  produit  cinq  noms  prêtres  saliens  en  Italie  (Polémon 
presque  tous  différentsf^oy'.  Dac-  dans  Fcstus , p.  474,  éd.  Dacicr: 
tyi.es).  On  donne  aussi  k.tupiter  le  comp.  Vie  de  Nitnui , 1 3,  par  Plu- 
nom  de  Salamiuius,  mais  comme  épi-  tarque).  Quelques  traditions  substi- 
thèle  locale.  tuaient  au  nom  de  Sàlius  celui  de 

SAL  AMINE  ou  SALAMIS,  fille  Saon  ou  plutôt  de  Saos  (Critolaiis 
du  fleuve  Asope,  fut  aimée  de  Nep-  dans  Festus).  On  voit  que  celte  lé- 
tune  , qui  la  rendit  mère  de  Cen-  gende  signifie  tout  simplement  que 
chrée.  l’institution  salienne  est  due  h une 

SALEMAH,  dieu  de  la  santé  dans  importation  étrangère. — Le  nom  de 
la  tribu  des  Arabes.  Salius  rappelle  sol  (soleil),  ffsAaj  (lu- 

SALÈTE,  la  deuxierne  Minerve  de  mière).elc.  {V oy.  Cabires  et  Mars). 
Cicéron  (en  langue  égyptienne),  en  SAL1VAHANA,  célèbre  radjah 
d’autres  termes  celle  que  cet  orateur  hindou,  donna  son  nom  k une  ère  fa- 
regarde  comme  fille  du  Nil.  meuse  que  vulgairement  on  appelle 

SALIA  ou  CHALIA  (Shalïa),  Salivahana  Saka,  et  qui  part  de  l’an 
adversaire  de  Yichnou-Krichna , IÎ-  de  J. -C.  78. 
gure  au  nombre  des  amis  de  Siçou-  SALMACIS,  IctXy.aKis , nymphe 
pala.  Quand  ce  formidable  Sivaïte  de  la  Carie,  s’identifie  étroitement 
n’est  p'us,  0 Si  je  n’extermine  cette  k la  fontaine  de  même  nom  (voisine 
race  des  Iadous,  s’écrie-l-il , que  je  d’Hnlicarnasse).  Hermaphrodite  étant 
cesse  d’ètre  Kcbatriia!  » El  sachant  venu  se  baiguer  dans  ses  eaux,  elle 
que  nulle  puissance  humaine  ne  peut  se  sentit  éprise  pour  lui  d’un  amour 
triompher  de  Kricbna,  un  an  de  suite  si  violent  qu’elle  le  lui  révéla  sur  le* 
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champ.  Le  trouvant  insensible , elle 
s’élança  dans  1 s ondes  à sa  poursuite, 
l'enlaca  de  ses  bras,  et  obi i ut  des 
dieux  le  bonheur  de  ne  faire  qu'un, 
elle  et  le  jeune  objet  de  sa  vive  ten- 
dresse [V.  Hermaphrodite). — Ce 
mvtbc,  si  éminemment  asiatique  par 
l'idée  de  l’audiogynismc  et  les  bril- 
lantes couleurs  de  la  narration,  a trait 
de  plus  h la  croyance  qu’on  avait  de 
l’amour  des  eaux  et  des  belles  ondi- 
nes pour  les  hommes.  Les  trois  nym- 
phes Ascanides  qui  s’emparent  d’Hy- 
las,  les  Sirènes  qui  cherchent  sans 
cesse  a faire  tomber  dans  leurs  pièges 
sous-marius  les  ciédules  navigateurs, 
les  Muscs  qui  offrent  l’flippocrèue 
aux  poètes,  en  sont  autant  d'exemples 
chez  les  anciens.  L’article  Meibdu 
eu  foui  nit  un  autre  en  Irlande.  Les 
aucieus  expliquaient  a tort  la  fable 
de  Salinacis  et  d'flermapbrodile  en 
disant  que  les  eaux  de  la  fontaine 
d’Ilalicarnasse  rendaient  efféminés  et 
mous  ceux  qui  s’y  baignaient. 

SALMQNÉE,  Salmoneus,  2«a- 
picnlis,  fils  d’Eole  (II)  et  d’Énarètc, 
petit-fils  d’Ilellen  et  frère  de  Sisyphe, 
régna  d'abord  eu  Thessalie,  puis  dans 
le  Péloponèse , où  il  bâtit  la  ville  ap- 
pelée de  son  nom  Salmuuée  ou  Sal- 
monie.  Il  eut  deux  femmes,  Alcidice, 
Sidéro.  La  première  fut  mère  de 
Tyro  (parfois  uoinmée  én  conséquen- 
ce Sahuonis);  la  seconde  est  fameuse 
par  les  persécutions  dont  elb-  accabla 
sa  belle-fille.  Ce  qui  a surtout  rendu 
Salmouée  célèbre,  c'est  la  manie  qu’il 
eut  de  passer  pour  uu  dieu.  11  sup- 
prima dans  tons  ses  étals  les  bonueurs 
qu’on  rendait  a. Jupiter;  exigea  qu’on 
l’aduràt  lui-même  sous  le  nom  de  ce 
maître  des  dieux,  et  fit  construire  uu 
pont  métallique  sur  lequel  il  faisait 
rouler  avec  fracas  uu  char  du  haut 
duquel  il  lançait  des  torches,  brûlan- 
tes imitatrices  du  tonnerre.  Malheur 


a qui  arai(  été  pincé  par  ses  ordres 
près  du  pont  retentissant!  malheur 
a qui  tentait  de  fuir!  car  des  hommes 
apostés  tuaient  soudain  et  en  secret 
le  fugitif  que  l’on  croyait  frappé  par 
une  main  invisible.  Enfin  Jupiter,  las 
de  ces  burlesques  autant  que  cruels 
échantillons  de  fantasmagorie , darda 
tout  de  bon  la  foudre  sur  Salmouée 
qui,  précipité  daus  le  Tarlarc,  alla  y 
subir  la  peine  duc  h ses  crimes.  — 
Salmonée  est  un  Jupiter  de  l’Elide. 

SAII'IjNX,  onifjcllt^ 

Minerve  dans  Argos,  uù  llégélas,  fils 
de  ïyTibèue,  lui  avait  élevé  uu  tem- 
ple. Ce  surnom  singulier,  qui  fait  de 
Minerve  un  simple  fétiche,  doit  être 
rapproché  de  Mars-lance  ( V . Qut- 
rimjs)  ou  de  SLanda,  épée  fichée  en 
terre. 

SALUS,  la  Sauté  en  latin,  ne 
diffère  pas  d'IIygfe,  quant  à la  no- 
tion fondamentale.  O11  la  fit,  ainsi 
qu’Hy  ,ie.  fille  d’Esculape.  Ses  tem- 
ples étaient  a ^fCi  nombreux  h Rome. 
Sa  statue  était  çaehée  h tout  autre 
qu’à  ses  prêtres.  Sa  fête  était  remar- 
quable par  l’usage  bizarre  où  l’on 
était  de  jeter  à la  mer  tm  morceau  de 
pâle  que  l’on  envoyait , disaient  les 

f rétros,  vers  Arélhuse  de  Sicile.  Dans 
es  années  où  mille  armée  ne  sortait 
de  Rome,  on  lirait  les  sorts  de  Sains; 
peut-être  de  peur  que  les  accidents 
de  la  guerre  ne  fissent  mentir  l’ora- 
cle de  la  déesse.  On  représentait 
Sains  jeune,  assise  sur  un  trône,  cou- 
ronnée d’herbes  médicinales,  et  tenant 
de  la  main  droite  une  patère,  de  la 
gaudic  un  serpent.  Un  au  Ire  serpent 
formait  un  cercle  autour  de  son  au- 
tel, et  tenait  la  tète  fièrement  dressée 
au-dessus  du  monument. 

SAMANAKODOM  (vulgairement 
Sommonacodok)  , le  saint,  le  dien 
par  excellence  des  Siamois  et  d'une 
grande  partie  de  l'Indo-Chine,  n’est 
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que  Bouddha  lui-même  , mai»  aveù 
quantité  de  légendes  secondaires,  les 
unes  calquées  sur  les  symbolisai iuns 
transcendantales  de  la  lliéclogic  boud- 
dhique, les  autres  prises  au  milieu 
des  évènements  les  plus  vulgaires  de 
la  vie  et  de  l’histoire , et  notamment 
a ce  qu’il  paraît,  à la  vie  du  huitième 
patriarche  du  bouddhisme.  Nous  rçV 
vons  pas  besoin  d’apprendre  au  lec- 
teur que  Samanakodom  signifie  le  dieu 
chaman  ou  samanéen  : Gott.  Gotama, 
Cotys,  Kliola,  Kodoin,  ne  sont  qu'un 
même  mot;  Sem , Serno,  Samana 
(soleil),  ne  diffèrent  pas  non  plus, 
et  c’est  ce  nom  aacré,  dont  Siam  , 
aux  yeux  de  "elques  savants , n’cst 
que  la  déformation,  qui  a donné  nais- 
sance aux  dénominations  de  chama- 
nisme ou  chamaïsme  pour  designer 
la  religion  des  Lamas.  Ou  compreud 
sans  peine  a présent  que  les  Siamois 
donnent  Kodom  comme  nom  primitif 
et  réel  de  leur  dieu.  En  effet  Boud- 
dha s’appela  long-temps  Gotama.  — 
Deux  généalogies  principales  amènent 
au  berceau  de  Samanakodom.  La  pre- 
mière nous  met  sous  les  yeux  l'onde 
primordiale,  sur  Bonde  uue  feuille 
qui  est  un  enfant  replié  sur  lni-mème 
et  se  mordant  l’orteil,  au  milieu  du 
nombril  de  cet  enfant  un  lotos,  daasle 
calice  du  lotos  Samauakodom.  Quel 
est  cet  enfant?  Ce  que  vous  voudrez, 
Bralim , Brahma,  Vichnou,  Siva,  Sa- 
manakodom  lui-même.  Semblables  lé- 
gendes curent  lieu  sur  la  naissance  de 
Lakchmi.de  Sri-Rama,  de  Krcbua; 
coinp.  Il U'.olri . Dans  la  seconde 
géuéalogie  Samanakodom  est  fils, 
tantôt  du  roi  de  Ceilan,  Paouçon- 
tout,  et  de  Matra-Maria , taulôt  du 
Soleil  et  d’une  vierge  qui,  surprise  et 
honteuse  de  sa  grossesse  (comparez 
Atys  et  Cybule),  va  euseve’ir  sa 
douleur  et  sa  honte  dans  les  bois  : elle 
devient  mère  sur  les  bords  d’un  lac , 
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place  son  fds  sur  le  calice  d’une  fleur 
qui  se  referme  aussitôt,  et  le  voit 
bientôt  grandir  eu  sagesse  et  en  ver- 
tu, ainsi  qu’en  taille  et  en  beauté: 
puis  c’est  la  science  infuse  par  la- 
quelle il  étonne  ses  contemporains,  ses 
aînés;  ce  sont  d’austères  et  merveil- 
leuses pénitences,  des  épreuves,  des 
tours  de  force  auxquels  a peine  on 
peut  croire,  et  qui  font  trembler  les 
cienx , chanceler  l’univers. 1 Ce  sont 
des  brabmes  qu’il  secourt,  auxquels 
il  donne  sa  chair  et  la  chair  de  ses 
fils,  de  sa  femme,  à manger;  ce  sont 
des  auges  qui  viennent  le  visiter, 
chanter  scs  louanges,  l’adorer,  le 
servir.  Il  passe  par  cinq  cent  cin- 

Suante  corps  différents.  Ou  devrait 
ire  qu’il  avait  passé  par  cinq  cent 
quarante-neuf  corps  différents,  et 
que  pour  l’instant  il  vient  de  naître 
une  cinq  cent  cinquantième  et  der- 
nière fois.  Comparez  nos  théories 
sur  les  Boddbiçatoas,  les  Bouddhas, 
l’absorption  en  Adbibouddha  et  le 
nivritta,  art.  Bouddha.  — Sa  mort 
est  diversement  racontée.  Selon  les 
uns,  il  s’évapora  ou  s’évanouit  dans 
les  airs,  comme  une  étincelle.  Suivant 
les  autres,  il  fut,  h l’âge  de  80  ans, 
emporté  par  une  violente  colique  après 
avoir  mangé  de  la  chair  de  porc. 
Dans  le  porc  funeste  était  enfermée 
l’àme  d’un  ancien  ennemi  de  Samana- 
kndom  (un  Mouni  au  dire  des  uns,  un 
génie  funeste , un  Man  au  dire  des 
autres;  mais  qu'est-ce  qu’un  Alan  ? ), 
jadis  lue  par  la  mam  du  saint.  Lui- 
même  , a la  vue  de  son  antagoniste 
transformé  par  la  métempsycose  en 
pourceau  et  se  ruant  sur  lui  avec 
furie,  reconnut  que  sa  mort  était 
proche,  et  il  la  prophétisa. — Siam 
montre  la  trace  des  pieds  de  Sama- 
nakodora , comme  Ceilan  la  trace 
des  pieds  de  Bouddha  , et  le  repré- 
sente dans  toutes  les  pagodes  «ulrc  ses 


deux  disciples  favoris,  Pra-Mogla  à 
droite  et  Pra  - Saribout  'a  gauche 
(Mangala  et  Saribouddha  , qui  est  le 
même  que  Vrihaspali  : V oy.  Boud- 
dha). A la  fin  de  l’âge  actuel  vien- 
dra, pour  raffermir  les  hommes  dans 
la  voie  du  bien,  une  autre  incarna- 
tion de  Samanakodom,  Pra-Narotte 
(abréviation  de  NaroÙama,  le  taeil- 
l^ljf  des  bornmes).  On  l’attend  avec 
impatience , et  plus  d’une  fois  déjk 
des  ambitieux  ont  fait  passer  des 
idiots  pour  Pra-Narotte. 

9 SAMBA  ou  SOUMBA , fils  de 
Kricbna  et  de  Jambavati , fille  de 
Jambavan,  introduisit  dans  l’Inde  les 
Mages  (Magas),  nouvelles  familles  sa- 
cerdotales distinctes  des  brahmanes 
issus  de  Kaciapa.  A cette  différence 
généalogique  s’en  lie  une  plus  im- 
portante : les  brahmanes  étaient  Ka- 
chmiiiens  d’ origine;  les  Magas  ve- 
naient de  Saka  (le  pays  des  Saces), 
et  le  vicbnouvisme  en  effet  rayonna 
du  pays  de  Mitra , Mitravan.  On  a 
symbolisé  celte  importation  d’un  culte 
nouveau  dans  l’Inde,  en  disant  que 
Samba  voulut  corrompre  les  nom- 
breuses concubines  de  son  père. 

SAMBARA,  Pailia  voluptueux, 
importunait  par  se^  assiduités  la  belle 
Rati,  épouse  ou' plutôt  inconsolable 
veuve  de  Kama  qu’avait  réduit  en 
cendres  un  regard  de  Sira.  Instruit 
que  Kama  venait  de  renaître  sous  la 
forme  de  Pradioumna,  le  farouche 
Dailia  enlève  et  jette  dans  l’Océan  le 
nouveau-né  : Rati , condamnée  aux 
travaux  les  plus  durs  de  la  domesti- 
cité, n’a  d’autjc  moyen  pour  briser 
des  chaînes  odieuses  que  d’assouvir 
les  brutales  fantaisies  de  son  persé- 
cuteur. Heureusement  les  dieux  font 
un  miracle  pour  elle.  Lin  énorme 
poisson  arrive  dans  les  cuisines  de 
Sambara.  Qu’y  trouve  Rati?  Pra- 
diouuiua.*  Elle  sait  bientôt  que  Pra- 


dioumnâ  et  Kama  ne  sont  qu’uu.  Elle 
le  nourrit  secrètement,  elle  lui  donne 
des  leçons  de  magie,  ét  enfin  le  jour 
vient  où  Pradioumna,  instruit  des 
mystères  de  cetarl  redoutable,  exter- 
mine Sambara. 

S AMIE,  la/ut'a,  fille  du  dieu- 
fleuve  Méandre,  n’est  pas,  comme  on 

Çeut  le  croire,  Samos  personnifiée. 

’oulefois  il  n’est  pas  impossible  que 
quelque  île  fluvialile  du  Méandie  ait 

Îiorle  ce  nom  , et  que  par  la  suite  on 
’ait  étendu  à l’île  célèbre  dont  Les- 
bos  fut  la  capitale,  et  Sapho  la  muse. 
Du  reste,  si  l’on  s’engage  ici  dans  la 
voie  périlleuse  de  l’!t]|pulogie,  il  faut 
plutôt  penser  a Sem,  aux  Semoncs,  à 
Samana-Kodom , et  peut-être  aux 
mots  gèle  et  finnois  Zamo,  Samo , 
homme,  Voy.  Samasakodom. 

SAMOS,  Samtjs,  ixfccç,  fils 
d'Ancéc  et  de  Samic,  et  par  consé- 
quent petit-fils  de  Neptune,  peut  être 
regardé  comme  le  héros  éponyme  dê 
file  de  Samos.  On  aurait  tort  de  le 
confondre  avec  Saos  {V.  ce  nom). 
Comparez  au  reste  ce  qui  est  dit 
article  S amie  . et  jugez  si  Samos  fie 
signifie  pas  simplement  homme  ou 
Sem.  On  sait  que  ce  deriSer  nom  (le 
même  que  Djom , et  par  conséquent 
qu’Hercule)  se  retrouve  à la  tête  de 
plusieurs  généalogies  {Voy.  Sanc). 

SAMOTÈS,  luficriis,  a été  don- 
né par  des  écrivains  de  la  Grande- 
Bretagne  comme  le  chef  des  premiè- 
res colonies  qui  vinrent  peupler  le 
pays.  On  veut  qu’il  ait  appartenu 
a la  race  celte,  ce  qui  n’empêclie  pas 
u’on  l’ait  proclamé  le  fils  aîné  de 
apbet. 

SAMOUNDO,  femme  d’Eiiifc- 
Klian,  est  ordinairement  représentée 
près  de  son  époux.  Cette  Proserpine 
du  lamaïsme  est  peinte  bleu-clair , 
tandis  que  le  bleu-foncé  distingue 
ErHk-Khau. 
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SANG  (avec  la  désinence  latine 
Sascus)  ou  SANG  (Sangus),  quel- 
quefois, dit-on,  mais  très-rarement, 
SANCT  (Sanctxjs)  * le  même  que 
Semo  et  le*dieu  Fidius,  grande  divi- 
nité nationale  des  Sahius  et  par  suite 
des  Romains,  présidait  aux  serments 
et  aux  traités.  Sanc  avait  a Rome, 
sur  le  mont  Quirinal,  un  temple  qui  . 
lui  avait  été  élevé  par  Tarquin-le-Su- 
perbe,  et  consacré  par  le  consul 
Posthumius  (Denys  d’Hal. , liv.  IX, 
c.  60)5  h moins  toutefois  que  l’on 
n’adopte  la  conjecture  qui  voit  dans 
ce  temple  une  construction  Sabine, 
agrandie  ou  répare'e  par  Taripiin. 
L’identité  du  dieu  Sanc  avec  Hercule 
et  avec  Fidius  (ou  le  dieu  de  la  bonne 
foi)  a été  reconnue  par  les  anciens, 
et  elle  est  confirmée  par  un  norti- 
bre  infini  d’inscriplions , par  le  titre 
de  D lo vis  (Djovis,  Jovis  f ilium') 
donné  au  dieu  de  la  bonne  foi,  par 
l’usage  où  l’on  était  d’invoquer  cl 
de  prcudre  h témoin  Hercule  dans 
toute  l’Italie  [Hercule , me/iercule , 
hercle),  par  l’analogie  du  nom  égyp- 
tien d’Hercule(Sem,  Som)  avec  celui 
de  Semo,  peut-être  même  par  le  rap- 
port deSauc  et  Sang  avec  le  SandaK, 
Sandès,  Sandon  de  l’Orient,  qui  fu- 
rent aussi  des  Hercules.  Quoi  qu’il 
en  soit,  il  ne  faut  point  oublier  que  le 
radical  du  nom  sacré  est  le  même  que 
celui  de  sandre,  ratifier,  jurer;  de 
même  que  Fidius  n’est  autre  chose 
que  l’adjectif  de Jides , la  bonne  foi. 
C’est  donc  tout  à fait  gratuitement 
que  le  systématique  Court  de  Gébe- 
lin  absorbe  Sem , Sam,  Som , Sand , 
dans  le  mot  sémitique  Cbam , élevé 
(d’où  charnïm , les  cieux),  et  fait 
venir  Pidius  de  id  ou  hid,  temps. 
Certes  Hercule,  l’Hercule  sabin  com- 
me l’Hercule  oriental,  peut  bien  être 
regardé,  ainsi  que  le  veut  Bryant  [A 
ne w system  or  analys.  of  anc. 
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myth.),  comme  le  dien  du  temps  et 
de  l’année’:  mais  en  tant  que  Sanc, 
il  joue  un  rôle  moins  élevé. — On  célé- 
brait la  fête  de  Sanc  le  5 juin  (nones 
de  juin).  Dans  son  temple  se  voyaient 
encore  du  temps  de  Varrou  la  que- 
nouille et  le  fuseau  de  la  virile  reine 
Tanaquil,  chargés  de  la  laine  même 
que  filait  cette  princesse  (Pline,  Hist. 
liai.,  I.  VIII,  c.  48).  Les  augures 
avaient  donné  le  nom  de  Sanqual 
[SaiKjua/is) (r)a  un  jeune  oiseaude 
proie  qu’ils  croyaient  du  genre  de 
l’aigle,  et  qui  semble  avoir  été  le  cé- 
lèbre Læmmergeyer  ou  vautour  des 
moutons.  St— Justin  s’est  trompé  en 
prenant  Sancus  Semo  pour  Simon  le 
magicien,  et  en  reprochant  aux  païens 
d’avoir  divinisé  cetennemideSt-Pierre 
et  de  l’Église.  Tertullien  n’aurait  pas 
dû  le  copier;  et  des  modernes  surtout 
n’auraient  pas  dû  essayer  de  justifier 
de  si  fortes  méprises  [V.  pourtant 
Hammon,  Dissert.  lat.  sur  le  droit 
des  évêrj. , vont.  Blondel;  et  Spen- 
cer, 110t.  sur  le  liv.  I d’Orig.,  cont. 
Celse).  Les  Latins,  en  invoquant  le 
dieu  de  la  bonne  foi  par  le  nom  mè- 
me«de  Fidius  , disaient  Médius  Fi- 
dius , ce  que  les  uns  expliquent  par 
me  dius  Fidius  (avecl’ellipsearf/u- 
vet , audiat , etc.),  tandis  que  d’au- 
tres prennent  médius  pour  un  ad- 
jectif, et  sous-entendent  sit.  La  pre- 
mière manière  nous  semble  la  seule 
simple  et  conforme  au  génie  antique. 
On  a essayé  d’appuyer  la  seconde  par 
un  marbre  qui  représente  un  enfant 


(1)  Pline  (liv.x)  a un  chapitre  tout  entier 
( le  8 ) sur  l’Iminussule  et  le  Sanqual  : ce  qui 
en  résulte  de  plus  clair,  c’est  que  les  augures, 
dans  ^eur  fausse  science,  ne  savaieut  pas  même 
au  juste  reconnaître  un  oiseau.  Si  , comme  on 
doit  incliner  h le  croire , le  Sanqual.  dans  l’opi- 
nion des  moins  ignares  , était  un  jeune  ossi- 
frage,  il  faut  en  conclure  que  c’était  un  Lxiu- 
incrgeyer ; car  c’est  à tort  que  Buffon  voit  dans 
l’ossifrage  des  anciens,  l’Orfraie,  fatco  alùiulia 
de  Gui.,  vulg.  grand  aigle  de  mtr.  L’Orfraie  chts 
eux  était  Y Ualimelot. 


SAN 


M4 

divin  entre  déni  figures  qui  se  don- 
nent lu  main,  et  qui  sont  l'une  ! 'Buti- 
neur, l’autre  le  Mérite  : au-dessus  de 
la  tête  de  l’cnfaut  Se  lisent  les  mots 
médius  FiDius  (Buissard,  Anliq., 
t.  111). 

SANDAK  ou  SANDAC , en  latin 
Savdacus,  eu  grec  lùtiaxos,  héros 
solaire  qu’Apollodorc  place  dans  la 
généalogie  d’Adonis  ( V oy.  J’art. 
CikïRk)  an  cinquième  rang,  c’est- 
à-dire  comme  fils  d’Astynoiis  et  père 
du  roi  cypriote  Cinyre,  doit  être  re- 
gardé comme  le  dieu-soleil  de  la 
Cilicie.  Suivant  le  mythogrnphe  que 
nous  venons  de  citer  , Sîfhdak  avait 
déjà  régné  dans  la  Syiic  lorsqu’il 
passa  dans  la  Tracbéolide  ou  Cili- 
cie  orientale  et  y fonda  la  ville  forte 
de  Célendéris.  11  y éponsa  Pharnacé, 
fille  de  Mégessarc  et  en  eut , selon 
les  uns,  Cinyre,  suivant  d’autres, 
Adonis  lui-même. 

SAN  DAIS  EN.  Voy.  Saxta- 
is'ou  . 

SANDtfS,  l'Hercule  de  la  Perse 
( G. -J.  Vnss. , île  Jrlolo/at.).  Son 
nom  , qn’on  ne  pcnl  se  dispenser  de 
reconnaître  connue  le  même  que  ceux 
de  Sandon  et  de  Snndak , puis  peut- 
être  de  rapprocher  des  Candulc, 
Caudale  et  Camlaule  de  l’Asie  occi- 
dent,de  (V.  Caisdaule),  dériverait, 
selon  l’opinion  commune,  de  l’hébreu 
sanad , être  en  fureur.  Mais  alors 
comment  rapporter  Sandon  h l'herbe 
Sandyx,  Sandale  àSadoc,  le  juste? 
Heureusement  ces  diverses  étymolo- 
gies sont  si  peu  plausibles  qu’on  peut 
sans  regret  eu  faire  le  sacrifice. 
L’idée  de  fureur  au  contraire  con- 
vient admirablement  h un  dicu-loleil 
persan.  La  fureur  du  grand  astre,  c’est 
la  haute  chaleur.  Sol  Jurit , Canis 
fttril  ; et  c’est  celte  période  brûlan- 
to  que  représente  symboliquement  le 
mythe  d’Hercule  furieux. Du  reste,  les 
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docnmenls  originaux  sont  muets  sur 
Sandès.  Mais  peut-être  n’est-il  point 
téméraire  de  Ig  croire  identique  au 
grand  Dibeincbid,  dont  la  physiono- 
mie réunit  presque  teftis  les  traits 
principaux  (le  la  légende  d’HerCule 
\V oy.  Dcuemchid),  et  dont  le  nom 
n’est  point  aussi  éloigné  qn’on  le  croi- 
rait d’abord  des  noms  connus  d’Her- 
cule.  Sein,  Chon,  Djoiii,  ses  dénomi- 
nations égyptiennes,  reproduisent  la 
première  syllabe  Drhemchid,  et  cel- 
le-ci est  seule  essentielle  ; car?  on 
sait  que  l’Achémène  des  Grecs  est  le 
Dchemchid  des  Persans.  Toutefois 
ou  a rapproché  Sandcs  de  Tchanda  , 
le  célèbre  compétiteur  hindou  de 
Dourga.  Dans  ce  cas  il  y a véri- 
table antinomie  entré  Hercule  dieu 
bienfaisant  et  Tchanda  sivaïle  fu- 
neste, déicide  et  impie.  Mais  la  con- 
tradiction, loin  d’étre  une  raison  de 
rejeter  le  fait,  nous  lance  dans  une 
large  et  heureuse  yoie  d’explications 
historiques:  plus  antique  que  le  vich- 
nouisrac,  le  sivaVsme  s’est  vu  détrô- 
ner par  celle  nouvelle  religion.  Les 
Sivaïtcs  n’ont  pas  été  alors  effacés 
des  souvenirs  cl  des  légendes;  seule- 
ment on  en  a fait  des  êtres  terribles 
autant  que  grandiose.1 , méchants  au* 
tant  que  braves  sur  les  champs  de 
bataille.  Tchanda  se  trouve  ainsi  un 
dieu-feu  , un  dicn-solcil  en  délire. 
Aicbnonite  pourtant,  puisque  le  vicli- 
nouisme  l'adopte',  il  prend  une  phy- 
sionomie plus  dotire.  De  ce  double 
phénomène  résulte l'IIercule  fuiieux. 
De  telle  manière  la  phase  sanglante 
de  celte  vie,  tout  entière  consacrée 
au  bonheur  des  hommes,  s’explique 
d’elle-mène.  Comp.  Siva. 

SA  ND!  A ou  SANDIADÉYI,  fille 
de  Brabmâ,  apparut  brillante  et  belle 
hors  du  corps  de  son  pèr.e  lorsque  le 
dieu,  poursuivi  par  les  Daitias  amou- 
reux , laissa  là  son  enveloppe  Lu- 
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maine  pour  fuir  sous  d’autres  for- 
mes. Les  immondes  poursuivants  du 
dieu  fugitif  s’aperçurent  à peine  de 
la  substitution,  et  s'acharnant  sur 
Sandiadévi,  souillée  aussitôt  que  nét‘, 
assouvirent  successivement  dans  les 
bras  de  celle  image  les  désirs  inspi- 
res par  l’original.  On  peut  comparer 
Ixion  prenant  Néphélé  pour  Junon. 

8ANOON,  l’ Hercule  lydien.  C’é- 
tait peut-être  un  surnom  plutôt  qu’un 
nom.  Il  lui  fut  donné  par  allusion  h 
cette  robe  de  femme  dont  Ompliale 
le  revêtit,  et  dont  l'ampleur  volup- 
tueuse, la  couleur  purpurine,  la  trans- 
parence indiquaient  h la  fois  et  lé  ca- 
ractère passager  du  dieu  infidèle  h 
ses  habitudes  de  gloire,  et  le  carac- 
tère lascif,  délirant  du  culte  reifdu 
par  la  Lydie  au  dieu  du  jour.  L’é- 
toffe qn’Omphale  jette  ainsi  autour 
du  corps  musculeux  de  son  amant  de- 
vait sa  couleur  au  suc  de  l’herbe  sau- 
dyx  , et  même  en  portait  1 ■ nom.  De 
là  celui  du  héros.  Comp.  l’art.  Sak- 
dak;  puis,  sur  tout  ce  qui  regarde 
l’Hercule  de  Lydie,  sur  l’échange 
des  vêtements , l’art.  Ompuale. 

SANGARA.  Voy.  Saskara. 

SANGARE,  Sanc.arüs,  sây- 
y afas  ( OU  SAGARIb  , layetpis  ) , 
dieu-fleuve  de  l’Asie  Mineure,  dont 
presque  toute  la  moitié  occidentale 
jadis  était  comprise  sous  le  nom  de 
Phrvgie,  est  surtout  célèbre  comme 
père  de  l’amante  d’Alys  ( l'  Oy. 
Sangaride  et  Sagara).  11  résulte- 
rait de  la  comparaison  des  légendes 
. de  Sangaré  et  d’Agd  , qu’eu  Phrygie 
l’univers  ( représenté  en  tant  quo 
matière  - nature- passivelé  , tantôt 
par  Agdislis  ou  Cvbèle , tantôt  par  la 
nymphe  Sangaride)  lirait  son  ori- 
gine, suivant,  les  nns,  de  la  terre  on 
du  roc  primordial;  suivant  les  autres, 
de  l’onde.  — On  donne  quelquefois 
à Ganymèdc  le  nom  de  Sangarius 
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puer,  quoique  le  Saknria  ( te!  est 
aujourd’hui  le  nom  du  Sangaré)  cou- 
lât au  moins  h cinquante  lieues  de 
Troie. 

SANGARIDE,  Sangaris,  la -/- 
y *o/r,  amante  on  mère  d’Alys,  était 
la  fille  du  fleuve  Sangaré.  Son  nom , 
on  le  voit,  n’est  point  nn  nom  propre. 
C’esl  une  dénomination  patronymique 
équivalente  à celle  d’Occanide  (Comp, 
l’art.  Sagara,  où  l’on  retrouvera 
l’Océan,  les  eaux,  une  femme,  quoi- 
que tous  diversement  agencés).  Lé 
nom  propre,  selon  quelques  auteurs, 
fut  Nana.  Deux  légendes  se  lient  à 
ces  deux  mots  : a amante  on  mère.  » 
Dans  une  tradition,  Sangaride  ren- 
contré l’ainandier  qui  fut  jadis  le 
«halle  d’ Agdislis,  et  enchantée  de 
la  beauté  de  ses  fruits  en  cuciile,  les 
met  dans  son  sein,  devient  enceinte 
et  finit  par;  mellre  au  monde  Alvs 
que  plus  tard  sc  disputent  et  la  fille 
du  roi  Méon,  4a  puissante  Cybèfe,  et 
la  fille  du  roi  de  Pessinonte.  Dans 
une  tradition  inverse.  Cybèle,  ja- 
louse maîtresse  d A lys,  a fait  jurer 
à ce  jeune  orphelin  de  ne  jamais 
donner  son  cœur  à d’autre  qu’à 
elle.  Il  lient  le  serment  jusqu’à  ce 
qu’il  aperçoive  Sangaride.  Dans  une 
troisième  version  il  n’est  question  que 
de  Cybèle  et  d’Alys , mais  nulle  ri- 
vale ne  s’interpose  entre  eux. — Con- 
sidérée de  haut,  Sangaride  s’identifie 
à Cybèle;  car,  comme  Cybèle,  elle  est 
la  génératrice,  la  passivelé  féèonde , 
l’épouse  , la  mère.  Nul  doute  mèmè 
querelle  fille  du  roi  de  Pessinonte, 
à laquelle  Alvs  est  près  de  s’unir,  ne 
soit  elle.  DeCybèle  àSangaride  il  y a 
pourlant  des  différences  : i°  Sanga-. 
ride  est  comme  une  jeune  Cybèle  : 
mère,  elle  se  dessine  après  Agd  et 
même  Agdislis;  amante  ou  épouse, 
elle  n'apparaît  qu’après  Cybèle  : s® 
clic  se  substitue  à clic  comme  Arès  à 
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Hépheste  dans  la  tétrade  cabiroïdi- 

que. 

SANI  ou  SANA  , génie  Ilindou 
analogue  a lama,  dont  quelquefois  il 
passe  pour  frère  , est  pris  souvent 
pour  fils  du  Soleil  et  pour  une  des 
sept  planètes,  ce  qui  n’empêcljc  pas 
qu’en  même  temps  il  ne  préside  a la 
conscience,  aux  destinées  futures , et 
aux  transmigrations  des  âmes.  11  est 
funeste  et  son  regard  tue,  met  en  cen- 
dres , annihile.  On  peut  en  voir  un 
exemple  a l’art.  GanÉça.  Il  n’ap- 
proche des  hommes  que  pour  leur 
nuire.  Heureusement,  suivant  lesHiu- 


dous,  il  est  à 800,000  lieues  de  Ju- 
piter (Vrihaspali)  ; les  astronomes 
actuels  ducentuplent  la  distance.  Au- 
jourd’hui même  il  donne  son  nom  au 
septième  jour  de  la  semaine  ( le  sa- 
medi). Ainsi  que  lama , il  a pour  at- 
tributs le  corbeau  , symbole  hindou 
delà  métempsycose,  et  les  serpents 
vengeurs  des  crimes  , les  serpents 
dont  la  dent  vénénivome  représente 
le  remords.  C’est  ici  le  cas  d’indi- 
diquer,  avec  lés  noms  des  sept  jours 
de  la  semaine  aux  Indes,  les  dieux* 
soit  gréco-romains,  soit  hindous,  qui 
correspondent  à chacun  d’eux. 


JOURS  DE  I.A  SEMAINE. 


Souriadivara  ou  Aditiadinam. 
Somadivaça  ou  Somndiuaui. 
Mangnlndinain. 

Bnudhadinatn. 

VrilfrspatMÜnam. 

Onçadivaçn  ou  Suukradinaui. 
Sanidinam. 


On  représente  Sani  muni  de  qua- 
tre bras  , monté  sur  un  corbeau  , et 
entouré  de  couleuvres  qui  forment  un 
cercle  autour  de  lui  ; enfin  la  couleur 
de  ses  chairs  est  bleue. 

SANKARA  : i°Siva;  20  Vichnou, 
mais  sans  doute  Vichnou  idéalisé, 
Vichnou  s’élevant  il  Brahra,  Vichnou 
Adibouddha  ou  Baghavan.  Voici  de 
quelle  manière  s’exprime  Krichna 
( 1 o'  lecture  du  Bhaf'aval-Gila ) 
dans  une  de  ses  magnifiques  allocu- 
tions au  sage  disciple  Ardjouna  : « Je 
« suisl’àme  qui  réside  au  sein  de  tous 
a les  corps;  je  suis  le  commencement, 
a le  milieu  et  la  fin  de  toutes  lescréa- 
« Iules.  Entre  les  Adilias  jesuisVich- 
a nou  , entre  les  luminaires  célestes 
« Ravi  le  resplendissant,  Maritchi 
« entre  les  Maroutas,  Saci  entre  les 
« Nakcjialras.  Entre  les  Védgs  je 


« suis  le  Sama-Yéda,  entre  les  Dé- 
u vas  Yacava  , entre  les  Iloudras 
a Sankara , entre  les  Vaçous  Pavai  a; 
a entre  les  pontifes  sacrés  Yrihaspa- 
a ti,  etc. , etc.  Entre  les  lettres  jo 
« suis  l’A  ; entre  les  mots  je  suis  la 
a copule  qui  les  unit.  Mais  a quoi  bon 
« tous  ces  discours  ? ô Ardjouna  ! 
« l’univers  entier  repose  dans  mon 

(C  PS  SP  11  t*P  » 

SANKARA  ATCHARIA  .est  le* 
plus  célèbre  persécuteur  des  Boud- 


dhistes. Après  avoir  anéanti  leur  cul- 
te au  sein  de  l’HmdousIan,  il  se  rendit 
au  Népàl  et  au  Tibet  pour  y exercer 
les  mêmes  rigueurs.  La , il  eut  une 
discussion  avec  le  grand  Lama.  Ne 
sachant  que  lui  répondre,  il  s’éleva 
au  ciel  par  une  force  magique  : le 
Lama  ficha  un  couteau  dans  la  place 
qu’occupait  à terre  l’ombre  de  l’or- 
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gueilleux  Sankara  , planant  dans  la 
nue  : aussitôt  Sankara  tomba  sur  la 
lame  étincelante,  qui  lui  ouvrit  le  cou 
et  le  tua  a l'instant.  Corop.  Za- 
molkis. 

SANK  ARA-IN  ARAIAINA  ou  SAN- 
GARA-NARAINEN  est  pris  aux 
Indes  pour  Siva-Vichnou  hermaphro- 
dite : Siva,  dans  ce  cas,  est  le  prin- 
cipe mâle  ; Vichnou  , le  principe  fe- 
melle. Il  y a entre  Sankara-Naràïaua 
et  Arddhanari  cette  différence  qu’ Ard- 
dhanari  résultant  de  la  fusion  do  Siva 
et  de  Bhavani-Ganga,  l’hermaphro- 
ditisme apparaît  plus  directement. 
Indépendamment  de  toute  cette  foule 
d’idées  mystiques  qui  de  près  ou  de 
loin  se  lient  aux  dieux  hermaphrodi- 
tes, il  y a ceci  à remarquer  sur  Ard- 
dhanari et  Sankara -Narûïana  , et 
spécialement  sur  le  dernier,  que  par 
eux  on  arrive  h réabsorber  la  trinité 
dans  l’unité  : Siva  et  Vichnou  fémi- 
nisé représentent  le  lingam  dans 
l’ioni,  la  colonne  de  feu  dans  la  coupe 
féconde;  puis  vient  Brahmà,  qui  est 
la  base,  le  piédestal  de  celte  coupe- 
ioni.  Création, conservation-matière, 
modification-forme,  ainsi  tout  s’éche- 
lonne et  s’unit  de  la  manière  a la  fois 
la  plus  pittoresque  et  la  plus  saisis- 
sante ; et  ces  trois  ne  font  qu’un  , ils 
font  Brahm.  — En  un  sens , collate- 
ral et  accessoire  bien  entendu  , San- 
kara-Naràïana  est  l’emblème  de  la 
fusion  des  deux  religions  hindoues 
les  plus  célèbres  , le  sivaïsme  et  le 
vichnouisme.  — On  peint  Sankara- 
Narâïana  blanc  d’un  côté  et  bleu  de 
l’autre.  Comp.  Hab-Héhi. 

SAN-PAU  , dieu  mongol  , kal- 
mouk  et  tibétain,  semble  être  l’es- 
sence suprême.  On  le  représente 
tricépbale  et  assis  comme  les  sei- 
gneurs orientaux  sur  un  tabouret  au- 
près duquel  repose  un  arc,  symbole 
de  la  puissance  des  trois  têtes  qui 
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surmontent  le  buste  unique  de  l’idole  : 
celle  du  milieu  est  la  plus  élevée,  la 
plus  grosse,  la  plus  majestueuse,  la 
plus  méditative  ; elle  semble  aussi  la 
plus  âgée;  une  espèce  de  mitre  cou- 
ronne ses  cheveux.  Les  deux  têtes 
placées  h côté  de  celle-ci  n’ont  d’au- 
tre coiffure  qu’un  petit  bonnet  rond  ; 
celle  qui  est  à droite  paraît  la  plus 
jeune.  La  main  droite  porte  un  cœur 
enflammé,  symbole  du  vif  amour  que 
lui  inspirent  les  mortels,  et  la  gauche 
un  sceptre  couché  dans  l'attitude  du 
commandement  lorsque  le  général 
intime  un  ordre.  La  figure  qui  est 
à gauche  indique  et  plus  d’années 
et  de  plus  profondes  méditations  : un 
lis  épanoui  dans  une  de  ses  mains 
symbolise  la  douceur,  la  candeur,  le 
refuge;  nn  miroir  dans  l’autre  an- 
nonce que  tout  ce  qui  se  passe  dans 
l’asile  mystérieux  des  cœurs  vient  se 
peindre  et  se  refléter  là.  Les  trois 
personnages  de  la  Trinité  tibétaine 
résumée  par  San-Pau  sont  Giam- 
Ciang,  Tsihana-Tortseb,  Tsenrési, 
ou  si  l’on  veut  Sangh-Kie-Kontsioa, 
Tsio-Konlsioa,  Kedoun-  Kontsioa. 
Le  dieu  suprême  qui  plane  sur  les 
trois  personnes,  et  dont  en  consé- 
quence San-Pau  est  le  type,  le  sym- 
bole, s’appelle  Hopamé  ( Voy . ce 
nom). 

SANTANOU,  radjah  hindou  , fi- 
gure dans  le  Mahabharata  comme  le 
bisaïeul  desPandous  etdes  Kourous, 
et  en  conséquence  comme  le  patriar- 
che de  la  dynastie  lunaire.  Jadis 
Santanou  avait  été  Gana  (disciple  de 
Siva  ) et  rendait  de  fréquents  hom- 
mages au  dieu  qui  règne  sur  le  Kai- 
laça.  Mais  dans  ces  pieux  pèleri- 
nages il  sentit  de  l’amour  pour  Gan- 
ga,  Ganga  sentit  de  l’amour  pour  lui. 
Siva,  qui  lit  au  fond  des  cœurs  ces 
pensées  adultères  , transforme  Gana 
en  singe  et  condamne  Ganga,  la  fra- 
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gile  déesse  , à vivre  loin  de  l’époux 
qu’elle  a outragé.  Voila  Ganga  et  le 
siuge  seuls  dans  la  forêl  ! Le  senti- 
ment de  leur  dégradation  les  fait  re- 
venir a résipiscence  ; toujours  voisins, 
ils  restent  chastes.  Siva  les  voit  alors 
d’un  œil  un  peu  plus  doux  , et  pro- 
nonce que  lorsqu’ils  auront  subi  en- 
semble encore  une  transmigration  il 
leur  pardonnera.  Gana  renaît  sous  la 
forme  de  Sanlanou  , descendant  de 
Kourou  , frère  de  Iadou;  Ganga  , 
trouvée  sur  les  bords  du  fleuve  qui 
porte  son  nom  , est  adoptée  par  le 
radjah  de  Canodje(ouKaniakonbdja). 
Parvenue  à la  jeunesse  elle  épouse 
Sanlanou  , mais  h condition  qu’elle 
disposera  de  ses  enfants  à son  gré. 
Six  fois  mère,  elle  noie  scs  six  pre- 
miers fils;  Sanlanou  sauve  le  der- 
nier, l'élève,  lui  donne  le  nom  de 
Bhichma  , sous  lequel  il  devient  un 
des  plus  illustres  héros  de  l’Inde.  Mais 
il  a violé  un  serment  solennel , et  il 
y a long- temps  que  Ganga  , le  quit- 
tant pour  revenir  dans  les  bras  de  son 
premier  et  divin  époux  , s’est  ré.tb- 
sorbée  dans  les  eaux  du  fleuve  épo- 
nyme. Sanlanou  alors  épousa  une  se- 
conde femme,  et  en  eut  Yilchilravi- 
ria. 

SANTÉ.  Voy.  Salus  et  comp. 
Hygie. 

SAON,  S***,  découvrit  le  pre- 
mier la  grotte  (depuis  oracle)de  Tro- 
phonius.  Quelques  mylhographes  l’i- 
dentifient à Saos  [Voy.  ce  nom). 

SAOPHIS  , zücpis  . quinzième 
dynasle  du  latercule  d’Eratosthène, 
serait,  selon  Dupuis,  le  troisième  Dé- 
can  du  Lion,  Phoupé  de  Saumaise, 
ou  Phouonisié  de  Firmicus  [Voy. 
Décatis). 

SAOS,  2«or,  héros  éponyme  du 
mont  Saoce  , dans  Plie  de  Samo- 
thracé  , et  peut-être  de  l’île  entière, 
est  donné  par  les  uns  comme  le  con- 


ducteur d’une  colonie  étrangère  qui 
vint  s’établir  dans  l’île.  célèbre  de- 
mis par  le  culte  des  Cabircs;  par 
es  antres,  comme  le  premier  légis- 
lateur des  Samolhraciens.  Ne  pour- 
rait-on entendre  ici  par  législateur 
1’iulroducleur  de  quelque  culte  tellu- 
rique? En  effet,  on  identifie  h Saos 
un  Saon  donné  comme  ayant  décou- 
vert l’antre  de  Tropbonius.  — Se- 
lon Welcker , Samos  et  Saos  ne 
diffèrent  point;  Samos  et  Saos  ont 
été  des  noms  d’Hermès;  Samos  et 
Saos  ne  diffèrent  point  du  Sabos  (ou 
Sab  ) phrygien.  Peu  importe  donc 
d’examiner  si  notre  Saos  aura  été 
l’éponyme  du  mont  Saoce  ou  de  l’île 
qui  primitivement  se  nommait  Sa- 
mos. M'elcker  rappelle  ensuite  que, 
selon  Suidas,  Sûkos  est  une  forme 
de  Saos.  Or  Sokos  suppose  bien 
évidemment  Saocos,  d’où  Saoce  et 
Saocis.  Pour  nous,  non -seulement 
Saos,  Sabos  et  Samos  semblent  liés, 
mais  nous  ne  balançons  pas  à en  rap- 
procher très -intimement  les  noms 
de  Zéou  (Zévs,  Jupiter),  Suvk  et  Si- 
va. Toutefois  que  l’on  ne  s’imagine 
pasquetous  ces  mots  furentde  prime- 
abord  des  traductions  les  uns  des  au- 
tres : Siva  devint , en  tant  que  fu- 
neste et  planète,  Saturne  ; Sovk  , en 
tant  que  puissant  et  planète.  Jupiter; 
Zéou,  en  tant  qu’ardent,  dionysiaque, 
jeune,  beau  etsotimisk  l’empire  d’une 
Bharani  de  l’otiesl , Sabos;  puis  il 
meurt,  il  est  homme,  il  est  chthoaien 
ou  hypochlhonien  , il  est  Cadmile, 
Hermès,  Bacchus,  etc.,  etc. 

SAOLIMANAÇA , éléphant  colos- 
sal plaeé  a l’angle-ouest  de  notre 
globe,  est  un  des  quatre  qui  en  le 
supportant  portent  les  Patalas,  les 
Pouipns  cl  les  Snuargas  , c’est-h- 
dire  l’univers  [Voy.  Gatiga). 
SAPANDOMAD.  Voy . Sefes- 
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SARAÇOUATI  (vulgairement  Sa- 
raswatiou  Sarassuadi),  sœur,  fille 
et  femme  de  Brahma,  le  premier  des 
trois  membres  de  la  Trimourli  ( tri- 
nilé  hindoue) , avait  long-temps  été 
poursuivie  par  son  père  avant  de  con- 
sentir à l’union  en  apparence  sacri- 
lège dont  ils  offrent  le  modèle  au 
monde.  A charpie  mouvement  que 
faisait  Saraçouati  pour  se  dérober  à 
ses  impudiques  désirs  s’élevait  sur  la 
nuque  de  Brahma  une  uouvellc  tête 
avec  une  face  nouvelle.  Lorsqu’il  en 
eut  quatre,  Saraçouati  , ne  pouvant 
échapper  a sa  vue  , prit  son  vol  vers 
lesçicux.  Soudain  Brahma,  jetant 
les  yeux  dans  celte  nouvelle  direc- 
tion, s’arma  d’une  cinquième  tête; 
mais  Siva,  irrité  de  tant  d’audace,  la 
lui  abattit;  et  c'est  alors  que  com- 
mencèrent les  incarnations  et  les  pé- 
nitences de  Brahma  repentant. — La 
plupart  des  nombreuses  divinités  de 
la  religion  brabmaïque  ne  semblent 
pas  naître  de  Brahma  et  de  Sara- 
couali  ; elles  se  dessinent  comme 
hantes  émanations  , les  unes  sons  le 
dieu,  les  antres  sous  la  déesse.  Tel- 
les sont  par  exemple  les  huit  Matris 
on  Saklis  ( Voy.  Matris  et  comp. 
Sarti  ).  Toutefois  on  donne  comme 
nésdirectementde  Saraçouati,  i’Na- 
réda,  le  dieu  de  la  Sagesse;  2°  Da- 
kcha  , le  premier  des  Pradjapatis  ; 
3°  les  six  Ragas , génifcs  qui  prési- 
dent aux  modes  musicaux  et  qui,  avec 
leur  cour  de  Raginis,  de  génies  in- 
férieurs et  de  Ragas  décidément  sub- 
alternes, forment  une  population 
musicale  très -nombreuse.  — Sara- 
couali  préside  h la  science,  àl’harrao- 
nie,  au  langage  , h la  musique;  ou 
plutôt  c’est  la  science  même,  la  sa- 
gesse divine,  le  vrai  Logos,  le  Verbe. 
Aussi  a-t-elle  les  surnoms  de  Vaicli 
(la  voix),  de  Bhavatî  (l’histoire), 
de  Ghi  (l’éloquence),  de  Vakzrvani 
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( rectrice  de  la  parole  ).  Saraçouati,' 
son  uom  habituel  , signifie  qui  pré- 
side aux  sons.  De  plus,  elle  partage 
avec  Lakchmi  le  nom  de  Sri.  Maha- 
çouaragrama,  la  tonique  personni- 
fiée , la  rectrice  de  la  gamme  n’est 
que  son  émanation  , et  les  16,000 
Ragas  (quand  on  en  compte  16,000) 
sont  16,000  Saraçouati  subalternes, 
comme  les  16,000  vierges  que  Vich- 
nou  épouse  sont  16,000  Lakcbrai. 
— D’ordinaire  Saraçouati  est  repré- 
sentée dans  les  bras  de  son  père- 
frère-époux,  qnibrùlepour  elle  d’une 

fiassion  éternelle  ; ou  bien  seule  , un 
ivre  ou  uu  yina  (lyre)  dans  la  main. 
Un  sait  que  son  fils  Naréda  passe 
pour  l’inventeur  de  cet  instrument 
(Voy.  Syst.  brahm.  du  P.  Paulin  , 
pl.  1 1). — Sagesse  divine,  Saraçouati 
ne  s’en  identifie  pas  moins  à la  na- 
ture. C’est  une  Athànà , mais  aussi 
une  Atlninà-Physis.  Productrice  des 
sciences,  elle  tend  eu  un  sens  h deve- 
nir industrielle.  Sous  son  époux  se 
dessinent  les  Tchouhdaras;  qu’est 
donc  alors  Saraçouati?  Une  Atbànâ 
unie  h Hépbeste.  Ce  n’est  pas  tout  : 
quel  est  le  chef  des  Tcboubdaras? 
Viçouamitra  , Hépbeste  hindou.  De 
celte  manière  Saraçouati  se  rappro- 
che de  Junon,  mère  de  Vulcain  (Hé- 
pbeste). Saraçoualid’aillcurs  estl’air, 
l’air  sonore;  la  voila  sons  un  autre 
point  de  vue  Héra  (Junon).  Enfin 
elle  est  la  graude  Ragini,  la  Ragini 
dont  tontes  les  autres  découlent  ; c’e>t 
dire  qu’elle  est  le  type  de  cette  Mné- 
raé  ou  Mnémosyue  dont  les  Muses 
naquirent.  Jupiter  aussi  est  frère  en 
même  temps  qu’époux  de  Junou  , et 
il  la  sollicite  long-temps  avant  d’arri- 
ver à la  séduire. 

SARAMA,  mère  de  ce  jeune  en- 
fant qu’un  jour  repoussèrent  brutale- 
ment les  frères  de  DjanaméJjaïa  oc- 
cupé alors  au  grand  sacrifice  de  K011- 


27. 


4îo  / SAU 

honkchatia.  L’enfant  alla  se  plaindre 
à sa  mère,  qui  maudit  les  trois  prin- 
ces et  leur  dit  : a II  viendra  un  temps 
où  la  terreur  panique  vous  saisira  lors- 
qne  vous  vous  y attendrez  le  moins.  » 
Sa  prédiction  ne  tarda  pas  à s'accom- 
plir. . » 

SARDE  , S ardus  , XxpJot,  cltef 
des  Libyens  qui  colonisèrent  les  pre- 
miers la  Sardaigne.  Cette  île  se  nom- 
mait primitivement Ichnusc  Ç trouva) 
ou  Sandaliolide  [e-ui^xXiins',  de  <r*i- 
sandale),  vu  la  ressemblance 
frappante  de  sa  configuration  pyee 
le  pas  ouïe  pied  d’un  homme* 

On  donne  Sarde  comme  le  fils  de 
l’Hercule  égyptien  ou  libyqueMacéris 
(Paus.,  X,  c.  17). 

SARDO,  -Zatfii,  Sardes  person- 
nifiée, mais  comme  femme,  dispute 
au  héros  de  l’article  qui  précède  l’non- 
neur  d’avoir  jeté  les  fondements;  d’a- 
voir fourni  le  nom  de  la  capitale  de 
la  Lydie. 

SARI  A FUS  G,  l’Abriman  des  habi- 
tants de  l’île  Formose,  se  plaît,  disent 
les  dévots , à enlaidir  par  la  petite- 
vérole  et  ses  infirmités  l’espèce  hu- 
maine que  Tamagisanhach  a crée'e 
belle.  Sariafing  habite  le  nord.  On 
l’invoque  avec  ardeur  et  plus  fréquem- 
ment peut-être  que  Tamagisanhach. 

SARIB013T  et  chez  les  Siamois 
Pra-Saribout,  un  des  deux  disciples 
favoris  de  Bouddha  ou  SamanaVo- 
dom  j l’autre  est  Pra-Mogla,  Mo- 
gala  ou  Mangala.  — Saribout,  que 
Ton  représente  dans  toutes  les  pago- 
des de  l’Indochine  à côté  de  Sama- 
nakodom,  ne  doit-il  pas  se  nommer 
Sri-Bouddha? 

SARON , lâft/i , héros  éponyme 
du  golfe  Saronique  ( entre  l’Argolide 
et  l’ A tlique ) , était  selon  les  légendes 
un  roi  de  Trézcne.  Comme  les  Eu- 
rotas , les  Enée , les  Oannès  , après 
une  court-  apparition  sur  la  terre 
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il  su  réabsorba  dans  les  eaux  : voici 
de  quelle  manière  on  amène  le  dé- 
nouement. SaTon  était  un  ardent  et 
habilë  chasseur.  Un  jour  il  pour- 
suivait un  cerf  qu’il  se  croyait  sur  le 
point  d’atteindre , mais  qui  pour  lui 
échapper  s»  jeta  dans  lamer  à la  nage; 
il  s’y  jeta  comme  l'anirpal  ; mais  peu 
à peu  il  se  laissa  entraîner  si  loin  que 
les  forces  lui  manquant  il  se  noya. 
Son  corps  rapporté  sur  la  plage  reçgt 
les  honneurs  funèbres  dans  le  temple 
de  Diane,  que  cet  évènement  fit  nom- 
mer(Saronide.  — Lqs  Druïdes  aussi 
dans  Diodore  de  Sicile  s’appellent  Sa- 
roajdrt. 

SARPÉDON  , , roi  de 

Lycie  n’ésl  autre  que  le  Sérapis  hu- 
manisé de  l’Asie-Mmeure.  Il  y avait 
deux  légendes  sur  lui.  Dans  l’une,  fils 
de  Jupiter  et  d’Europe,  il  a pour  frère 
Rhadamanthe  et  Minos,  dispute  au 
dernier  la  couronne  de  Crète,  se 
voit  obligé  de  renoncer  à ses  préten- 
tions , et  à l’exemple  de  Rbadaman- 
the  quitte  son  pays  natal,  soit  pour 
former  un  établissement  dans  quel- 
que contrée  voisine  , soit  pour  être 
vice-roi  de  quelque  pays  conquis  par 
Minos.  En  général , on  veut  qu’il 
s'exile  en  Cilicie,  et  que  là,  s’attachant 
à la  cause  de  ces  braves  attaqués  par 
les  Lyciens,  il  se  signale  par  scs  ex- 
ploits. Vainqueur,  il  reçut  en  par- 
tage une  portion  de  la  Lycie , y fonda 
nu  royaume  et  laissa  la  couronne  a son 
fils  Evandrc.  Dans  l’autre  hypothèse 
Sarpédon  est  le  fils  d’Évandre  et  de 
Déidamie,  fille  de  Jupiter  et  de  Lao- 
damie.  Pour  les  évhéraérisles  qui 
distinguent  deux  Sarpédon , Sarpé- 
don Il  est  fils  de  Jupiter  et  de  Lao- 
damie , fille  de  Bellérophun.  Laoda- 
mie  (ou  Déidamie)  a deux  frères  qui 
se  disputent  l’héritage  paternel.  Il 
fut  convenu  que  l’on  placerait  un  an- 
neau sur  la  poitrine  d'un  enfant  cou- 
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ché  sur  un  lit , et  que  celui-là  serait 
roi , qui  ferait  passer  une  flèche  dans 
la  bague.  Laodatnie  couscnlit  a ce 
que  sou  (ils  servirait  ainsi  en  quelque 
sorte  de  point  de  mire  aux  préten- 
dants. Charmés  de  cette  abnégation 
maternelle,  les  Lyciens  dans  la  suite 
donnèrent  le  sceptre  au  jeune  Sarpé- 
dou.  Doit-on  entendre  par-la  que  soit 
à Sarpédon  l'r,  soit  h son  fils  Evandre 
succéda  un  Belléropbon  qui  lui- mê- 
me eut  pour  successeur  Sarpédon  11$ 
ou  bien  est-ce  que  Sarpédou  II,  suc- 
cesseur immédiat  de  Sarpédon  1er  ou 
d’Evandre , joignit  dans  la  suite  aux 
étals  hérités  de  son  père  ceux  de  ses 
oncles  maternels?  Nous  laissons  à dé- 
battre cette  grave  question  à ceux  qui 
prennent  la  fable  pour  de  l’histoire. 
Ce  qui  a surtout  immortalisé  la  mé- 
moire de  Sarpédon  , c’est  que  nous  le 
voyons  paraître  dans  l’Iliade,  parmi 
les  auxiliaires  de  Priant.  Quittant 
son  palais,  sa  jeune  épouse,  son  fils 
qui  ne  balbutiait  pas  encore  , il  vient 
à la  tête  des  Lyciens  chercher  de  la 
gloire  dans  les  champs  de  la  Troade  : 
il  l’y  trouve;  mais  en  même  temps  il 
y trouve  la  mort.Tlépolèmeenle  bles- 
sant à la  côte  est  tombé  sous  sescoups. 
Le  5r  corps  conduit  par  lui  et  en 
même  temps  par  Glaucus  et  Astéro- 
pée  franchit  le  fossé  du  camp  grec , 
ses  pieds  ont  escalade'  les  murailles  , 
Alcmaon  qui  a voulu  lesdéfendre  n’est 
plus  qu’un  cadavre.  Ajax  et  Teucer 
l’attaquent  en  vain  : la  lance  de  l’un  ne 

{terce  que  son  bouclier,  les  traits  de 
’autre  n’entament  pas  sa  poitrine. 
L'instant  fatal  arrive  pourtant  ! En 
vain  Jupiter  qui  voit  un  fils  dans  Sar- 
pédou voudrait  ajourner  le  sinistre 
dénouement,  et  délibère  sur  les  moyens 
de  l’arracher  à la  mort.  Patrocle  s’é- 
lance , voit  le  sang  jaillir  des  flancs 
de  Pédase  son  coursier,  et  tue  Sar- 
pédon. Le  cbefLycicu  tombe  sur  la 
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poussière  qu'une  pluie  du  sang  envoyé 
par  Jupiter  pour  honorer  la  mort  d’un 
fils  si  cher,  inonde  et  rougit  soudain. 
Les  chevaux  du  héros  devinrent  la 
proie  des  vainqueurs,  son  cadavre  seul 
lut  sauvé  de  leurs  mains;  il  est  vrai 
qu’il  en  coûta  un  nouveau  combat  aux 
Trovens,  ou  plutôt  il  en  coûta  au  dieu 
Lycien , Apollon , la  peine  de  pren- 
dre lui-même  le  corps  de  Sarpédon 
sur  le  champ  de  bataille.  Ainsi  l’or- 
donnait Jupiter!  Déjà  les  Grecs  vain- 
queurs l’avaient  dépouillé  de  ses  armes: 
enlevés  par  le  dieu  du  jour  ses  restes 
inanimés  furent  à l’instant  même  la- 
vés dans  le  Xantbe , parsemés  d’am- 
brosie  , revêtus  d’babits  immortels  et 
confiés  au  Sommeil  et  à la  Mort  qui 
les  transportèrent  en  Lycie.  Les  tra- 
ditions secondaires  voulaient  que  Sar- 
pédon ne  fût  jamais  sorti  de  sou 
royaume  : on  montrait  dans  cette  con- 
trée le  tombeau  de  Sarpédon.  Mu- 
cien,  gouverneur  de  Lycie,  prétendit 
avoir  trouvé  dans  un  temple  une 
lettre  de  Sarpédon  écrite  de  Troie. 
Quiconque  sait  découvrir  dans  un 
mythe  l’idée  principale  reconnaîtra 
dans  Sarpédon  Sarapi-Adon  (le  sei- 
gneur Sérapi) , la  momie-modèle,  le 
dieu-Momie , le  roi  des  enfers , le 
juge  des  âmes  : ces  deux  dernières 
fonctions  s’impliquent  ; mais  roi-juge 
s’est  dédoublé  en  roi  et  juge,  Minos  et 
Sarpédon.  Toutefois  il  ne  serait  pas 
impossible  que  Sarpédon  revînt  à roi 
des  Serpents , Sarparadja  ou  Secba- 
naga. — On  nomme  aussi  un  3e  Sar- 
rtnos  , fils  de  Neptune  , frère  de 
Pollis , et  tué  par  Hercule.  11  est 
évident  qu'il  ne  diffère  pas  des  précé- 
dents.— On  donnait  le  nom  de  Sar- 
pédonium  à deux  caps,  l’un  de  la 
Ghersonèse  de  Thrace,  1 antre  de  la 
Lvcie , à l’embouchure  du  Calycadue. 

SARRITOR,  un  des  dieux  agri- 
coles lalius,  présidait  au  sarclage. 
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SATACIVA  (ou  SADACIVA),  le 
ventpersonnifié,  est  un  des  5 éléments 
hindous,  qui  arec  la  triuilé  Mana- 
Abaukara-Mahanaima  forment  une 
Ogdoade  sacrée.  Maha  * Abankara- 
Mabanalma  est  une  véritable  trinilé. 
lies  5 éléments  forment  ce  que  l’on 
appelle  le  Pandjakarvagcl. 

SATAROUPA,  ir'  femme  créée 
par  Rrahmâ  , immédiatement  après 
Menou  regardé  comme  le  premier 
homme.  Dès  qu'ils  respirèrent  tous 
deux,  Rrahmâ  leur  dit  : « Croissez  et 
multipliez.  » — Il  existe  aux  Indes 
mêmes  des  mythes  totalement  diffé- 
rents sur  la  création  de  l'homme 
( Voy . Soudha). 

SATÉ  ou  SATI  , Sir,,  déesse 
égyptienne  de  la  2e  classe  se  trou- 
verait dans  uu  tableau  synoptique  des 
Treize -Douse  (• Voy . ce  nom)  im- 
médiatement au-dessous  dllilh  ou 
Souan,  représentante  de  Pooh  et  reo 
trice  de  toute  la  pentade  élémentaire. 
Comparativement  aux  autres  dieux  de 
la  série  des  dynasles,  Salé  se  trouve 
donc  la  7'  ou  la  8°  selon  que  l’on 
compte  ou  que  l’on  omet  Fré-Djom 
l’arcbidyuasfe.  Elle  a pour  correspon- 
dant mâle  dans  la  colonne  sidérique 
Pi-Zéou,  Pi-Zéou  est  l’émanation  du 
premier  Rliaméphis  Amouo  ou  Knef; 
Sali  est  l’émanation  de  Neilb , fille- 
épouse  d’Amoun il  y a parallélisme 
parlait  entre  les  deux  couples  divins, 
Sali  répond  k Pi-Zéou  comme  Neilh 
à Knef,  et  Knef  s’incarne  en  Pi- 
Zéou  , comme  Neilh  s’incarne  en 
Sat»,  Cosmotogiqucment  parlant,  Pi- 
Zéou  est  Jupiter,  la  plus  grosse  des 
planètes,  et  (tant  qu  on  ne  connaît 
pas  exactement  Saturne)  la  plus  hau- 
te, la  plus  lente  a parcourir  son  im- 
mense orbite;  Sali  fut  le  plus  élevé, 
le  plus  noble  des  cinq  éléments,  l’É- 
ther. Toutefois'  de  bonne  heure  on 
s’habitua  à ne  voir  dans  cet  Éther 
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que  l’espace  semi-lumineux  qui  sépare 
la  lune  de  la  terre,  en  d’autres  ter- 
mes l’Elher  sublunaire,  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  l’atmosphère  ter- 
restre, ceinture  réelle  de  notre  globe, 
représentée  par  Roulo  II.  Ces  a- 
perçus  confirment  avec  bonheur  tout 
ceque  nousavons  dit  plus  haut  du  rap- 
port de  notre  couple  dynaste  avec  le 
couple  Khaméphis.  Atnoun  , le  i‘-r  et 
le  plus  élevé,  le  plus  majestueux  et  le 
plus  ancien  des  Démiurges,  se  reflèle 
naturellement  dans  laplanète  qui  roule 
k 1 5o  millions  de  lieues  du  soleil , et 
dont  l’orbite  ellipsoïde  parcourue  en 
1 5 ans  ou  a presque  un  milliard  ;iNeilh 
considérée  tantôt  comme  volonté  su- 
prême de  Knef,  tantôt  comme  l’Ether 
d’ou  va  jaillir  le  feu-lumière  Fia,  se 
reflète  de  même  dans  un  Ether  sub- 
lunaire.  Les  Grecs,  pour  qui  Pi-Zéou 
émanation  d’Amoun  avait  été  le  Zévs 
nommé  eu  latin  Jupiter,  ne  pouvaient 
manquer  de  prendre  Sali  pour  Héra 
ou  Junon. — Sali, déesse  dynaste  et  par- 
la même  subordonnée,  est  dite  dame 
delà  région  inférieure.  Mais  qu’est-ce 
que  la  région  inférieure?  l’espace  qui 
s étend  de  la  lune  k la  terre  , ou  bien 
encore  l’hémisphère  austral  sous  qui 
semble  s’abîmer  le  soleil,  suit  pendant 
la  nuit  si  l’on  ne  songe  qu’a  la  course 
diurne,  soit  pendant  six  mois  de  l'an- 
née si  l’on  souge  k la  course  annurlle  ? 
Les  divinités  de  la  deuxième  classe 
en  effet  ne  sont  que  celles  de  la  pre- 
mière, k un  degré  plus  bas  dans  l’é- 
chelle hiérarchique  des  formes  divi- 
nes. A Amouu-Ka  s’est  substitué  un 
Araoun-Ra  k tête  de  bélier  : Iibon- 
sou  a fait  place  k Knef.  De  même 
l’anlhropocéphale  jNeitb  s’éclipse  pour 
ne  laisser  paraître  que  Salé,  Athor 
s’évanouit  pour  laisser  Anouke  sa  dou- 
blure recevoir  les  hommages  du  Pha- 
raon. — Dans  les  monuments  funé- 
raires l’image  de  Sati  est  multipliée. 
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Tantôt,  au-dessous  de  Tpé,  elle  sé- 
pare les  scènes  ou  figurent  les  dieux 
astromorpbiques  et  cosmogoniques 
des  scènes  purement  funèbres  ; tantôt 
elle  se  proclame  en  un  sens  encore 
plus  technii|uement  matériel  la  do- 
minatrice des  régions  inférieures,  car 
toutes  les  scèues  auxquelles  elle  semble 
ainsi  présider  sont  peintes  sur  le  bas 
du  couvercle  des  cercueils 5 tanlôL  ses' 
images  couvrent  les  coins  des  tableaux 
partiels  que  présentent  les  riches  mo- 
mifications, principalement  les  bras 
(Voy.  la  belle  momie  figurée,  planche 
Lxxxn  a,  loin.  IV  de  la  Irad.  fran- 
çaise de  Creuzer,  par  M.  Guigniaut). 
Salé  est  habituellement  à genoux;  sa 
coiffure  est  blanche  ou  bleue  : tantôt 
une  palme  ,,  tantôt  le  pcbent,  em- 
blème de  la  domination  sur  les  régions 
inférieures,  couronne  sa  tète  ; la  croix 
ansée,  le  sceptre  h fleur  de  lotos, 
commun  h toutes  les  déesses,  brillent 
entre  ses  mains.  Le  vautour  symbo- 
lique des  déesses- mères  enveloppe 
quelquefois  sous  Iqslargeç  replis  deses 
ailes,  les  cuisses  et  les  jambes  de  la 
déesse;  quelquefois  aussi  une  tunique 
le  remplace;  mais  le  plus  souveut  des 
ailes  a vaste  envergure  sortent  des 
épaules  mêmes  de  Salé,  et  dans  les 
mouumenls  funéraires  ou  la  voit  obom- 
brer  ainsi  soit  Pépervier  emblème 
de  Fia,  soit  ce  qui  est  plus  remar- 
quable les  éperviers , âme  du  défunt. 
Deux  images  connues  de  Salé  ( Des - 
cripl.  de  l'Egypte,  pl.  xvi,  11"  1, 
tome  I)  la  montrent  avec  les  chairs 
peintes  en  rouge  , contrairement  à 
l’usage  des  Égyptiens,  qui  réser - 
vaient  celte  teinte  pour  les  dieux  mâ- 
les. Un  riche  lapis  hiéroglyphe  et  sym- 
bole de  seigneurie  est  sous  ses  pieds; 
et  sous  le  tapis  un  bouquet  de  fleurs 
de  lotos  dont  les  deux  extrêmes  sont 
toujours  brisés  et  inclinent  languis- 
samment leur  tète  vers  la  terre.  L’cflî-, 
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gie  sainte  ainsi  posée  est  elle-même 
nn  hiéroglyphe  et  doit  se  lire  Saté , 
déesse  vivante  et  âme  de  la  région  in- 
férieure. L’ouréc  ou  serpent  royal 
{Vulgairement  basilic,  pour  les  natu- 
ralistes hadjé  ) lui  était  particulière- 
ment .consacré  , et  dans  nombre  de 
monuments  il  l’accompagne  et  la  re- 
présente. 

SATI,  la  même  que  Mabanalma, 
et  par  conséquent  que  Mababhouta, 
qu’Hiraniagarbba,  que  Ërabmà,  etc. 
Sati  veut  dire  la  vérité,  la  vie. 

SATIAÜHAMA,  une  des  Naiikas 
(les  huit  épouses  favorites)  du  dieu 
hindou  Vichnou-Krichna , disputait 
sans  cesse  son  cœdf  k Roukiniui.  C’est 
elle  qui  engagea  son  lumineux  époux 
h combattre  Indra  pour  lui  enlever 
l’arbre  de  la  sagesse,  et  le  piauler 
dans  le  jardin  de  Satiabbania.  C’est 
elle  qui , excitant  le  courroux  de 
Kriehna  contre  les  fauteurs  du  sivaïs- 
mc,  lui  mil  les  armes  k la  main  contre 
tous  les  p irents  de  Rnukinini  (Rouk- 
mi,  Ujaraçandba,  etc.).  C’est  elle  qui 
fait  avec  le  fils  de  Dévaki  le  tour  de 
l’Iode,  de  la  terre  et  des  deux,  et 
qui , pour  voir  le  fort  aux  sept  en- 
ceintes  qu’occupe  ISaraka  ou  Bhou- 
inacoura,  détermine  la  guerre  dont 
le  résultat  est  la  mort  du  géant  aux 
cinq  têtes  et  la  prise  des  sept  forts. 
C’est  elle  enfin  qui,  lorsque  la  terre 
(Blionmi)  éplorée  se  jette  k ses  pieds, 
et  lui  olfre  un  riche  collier  de  pierre- 
ries, la  suppliant  d’intercéder  en  fa- 
veur de  son  petit-fils  auprès  de  Kriclt- 
na,  parvient  sans  peine  k obtenir  pour 
le  jeune  fils  de  Bboumacoura  le  trône 
dont  son  père  vient  d’être  dépouillé 
eu  perdant  la  vie. — Satiabbania  était 
la  tiUe  de  Saliadjit  dont  l’article  suit. 

SAT1ADJIT  , sage  ou  prince  hin- 
dou des  environs  de  Douaraka , était 
un  adorateur  du  soleil,  cl  en  récom- 
pense de  sa  piété  reçut  du  dieu  une 
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escarboucle  magnifique.  Kriclma  l'a- 
perçut, et  lui  fit  entendre  que  cette 
pierre  merveilleuse  lui  plaisait  : Sa- 
tiadjit feignit  de  ne  pas  comprendre 
les  phrases  ambiguës  e!  claires  ponr- 
tanlde  Kriclma,  rentra  dans  le  palais 
et  confia  le  joyau  à son  frère  Praçana. 
Non  moins  enchanté  que  Kriclma  de 
la  beauté  de  l’escarboucle  et  moins 
délicat  dans  le  choix  des  moyens, 
Praçana  la  cacha  danslesreplis  de  son 
turban,  partit  pour  la  chasse,  et  ne 
revint  pas.  Saliadjit  accuse  sour- 
dement Krichna.  Soudain  le  fils  de 
Dévaki,  pour  se  laver  d’un  soupçon 
outrageant  , s’enfonce  avec  Satiadjit 
dans  les  bois  parcolffus  par  Praçana , 
parvient  dans  la  grotte  de  Djambavau 
que  d'abord  il  combat,  et  avec  lequel 
ensuite  il  forme  amitié , épouse  sa 
fille  Djambavati,  et  retrouve  l’escar- 
bouclc  qu’aussitôtil  remet  a Satiadjit. 
Leiage,  dans  l’excès  de  sa  joie,  lui 
-confie  le  trésor  le  plus  cher  qu’il  pos- 
sède après  l’ escarboucle , sa  tille  Sa- 
tiabhama  qui  fut  une  des  huit  épouses 
favorites  de  Krichna.  Plus  lard,  l’es- 
carboucle  causa  le  meurtre  de  Salia- 
djit, et  divisâtes  deux  frères  Bala-Ra- 
ma  et  Krichna,  qui  jusqu’alors  avaient 
été  si  unis.  — L’escarboucle  de  Sa- 
tiadjit est  évidemment  le  symbole  de 
la  richesse,  source  de  dissensions  et  de 
guerres  : son  éclat  réfléchit  celui  du 
soleil;  c’est  comme  un  soleil  terrestre 
et  même  tellurique,  car  quand  elle  est 
dans  les  mains  de  Saliadjit,  dans  Ifc 
turban  de  Praçaua,  dans  la  grotte  de 
Djambavan,  elle  n’étincelle  pas  seu- 
lement a la  surface  de  la  ferre,  elle 
étincelle  dans  ses  entrailles  mêmes. 
Du  reste  sur  la  poitrine  de  Vichnon 
étincelle  un  autre  diamant,  Kaslrala, 
une  des  productions  de  la  mer  de 
lait.  — Praçana  semble  transgangé- 
tique,  et  comme  tel  reviendrait  à 
Siva,  Içauia,  Pra-Içana. 
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SATIAVRATA,  radjah  hindou, 
régnait  à l’époque  où  le  fort  démon 
Haïagriva,  profilant  du  sommeil  de 
Brahma,  dévora  les  Védas  qui  avaient 
coulé  de  sa  bouche.  Pieux  serviteur 
de  l’esprit  qui  se  meut  sur  les  eaux  , 
Naraïana,  et  même  n’ayant  que  les 
eaux  pouralimeut,  Satiavrata  s'acquit- 
tait avec  scrupule  de  scs  ablutions 
dans  le  fleuve  kritamala.  Tout  a coup 
un  petit  poisson  se  présente  k sa  vue, 
Satiavrata  le  recueille  , le  place  dans 
un  bocal,  se  promet  de  le  visiter  sou- 
vent. O miracle  ! au  bout  de  quelques 
heures  le  poisson  a grandi,  se  trouve 
k l’étroit  dans  le  vase  qui  lui  sert 
d’asile.  Satiavrata  le  transporte  dans 
une  cuve;  bientôt  la  cuve  aussi  se 
trouve  trop  exiguë.  Un  étang,  un  lac, 
un  fleuve  reçoivent  ainsi  successive- 
ment le  roerveiljeux  poisson.  Satia- 
vrata enfin  ne  peut  lui  trouver  d’ha- 
bilaliouconvenablequel’Océan.  «En- 
core sept  jours,»  lui  dit  alorslc  dieu- 
poisson,  car  évidemment  c’était  un 
dieu,  c’était  Vichnou,  « et  tout  sera 
submergé  1 Mais  au  sein  des  vagues 
dévastatrices  un  grand  vaisseau  t’ap- 
paraîtra; entre-s-y  muni  de  toutes  les' 
plantes,  de  toutes  les  graines,  accom- 
pagné des  sept  Richis,  entouré  des 
couples  de  tous  les  animaux.»  La  pré- 
diction s’accomplit.  La  mer  franchis- 
sant ses  rivages,  inonda  la  plaine, 
des  nuages  immenses  versèrent  des 
pluies  qui  l’accrurent  encore  ; Satia- 
vrata entouré  de  cadavres  allait  pé- 
rir, lorsque  le  navire  annoncé  par 
Vichnou  s’approcha.  Il  y entra,  et 
soudain  Vichnou,  poisson  k taille  gi- 
gantesque, k œil  brillant  comme  l’es- 
carboncle , s’éleva  du  sein  des  eaux 
décroissantes,  tua  l’impie  Haïagriva, 
et  recouvra  les  livres  saints.  Satia- 
vrata fut  ensuite  choisi  pour  septième 
Menou,  et  prit  le  nom  de  Vivaçouala. 

SAT  N ILS , 2*t  tins,  chef  troyen 


tué  par  Ajax  l'Oïlide,  était  (ils  d’E- 
nops  et  d’une  Naïade. 

SATOR,  un  des  dieux  agricoles 
du  Latium  , présidait  aux  semailles 
( serere , supin  sa  lu  ni). — Ou  appelle 
quelquefois  Jupiter  hominum  sa- 
tor  alque  ilcorum. 

S AT  U RIT  AS,  diviuilé  allégorique, 
figure  dans  les  Captifs  de  Haute 
comme  la  déesse  des  parasites. 

SATURNE  (Saturnus,  en  grec 
Kronos)  parait  à la  tête  de  la  religion 
composite  des  Grecs  et  des  légendes 
historiques  du  Latium.  Crone  ou  Sa- 
turne eut  pour  père  Ouranos  ou  Cœlus 
(le  ciel),  pour  mère  Gé  ou  Tellus 
(la  terre);  ses  frères  étaient  en  grand 
nombre.  Tous  ensemble  s’appelaient 
Titans;  mais  vulgairement  on  fait  de 
ses  frères  un  seul,  frère  véritable , 
Titan,  qui  est  son  aîné;,  puis  une 
foule  de  neveux,  lesTitanides.  Voy. 
sur  l’idée  qu’il  faut  avoir  de  cette  gé- 
néalogie l’article  Titans.  Les  aven- 
tures de  Saturne  se  groupent  en  deux 
masses,  dont  l’une  grecque,  l’autre 
italiolique.  — Au  ciel  et  en  Grèce  il 
mutile  Ouranos  a la  demande  de  Gé 
sa  mère,  épouse  Rhéa,  sa  sœur,  se 
fait  céder  l’empire  du  monde  par 
Titan  son  aîné,  mais  h condition  de 
détruire  tous  ses  fils  h mesure  qu’ils 
naîtront , et  d’assurer  ainsi  l’héritage 
du  trône  à ses  neveux;  engloutit,  con- 
formément au  traité,  ses  enfants  mâ- 
les dès  qu’ils  ouvrent  les  veux  au  jour, 
dévore  même  ses  trois  filles,  Junon, 
Yesta,  Cérès,  et  deux  fils,  Neptune 
et  Pluton;  se  laisse  enfin  doper  par 
Rhéa  qui  lui  donne  une  grosse  pierre 
emmaillotée  a la  place  de  Jupiter,  et 
qui , h l’aide  d’un  vomitif  donné  par 
Métis,  fait  sortir  vivants  de  ses  en- 
trailles les  cinq  enfants  dont  elle  pleu- 
rait la  perte;  se  voit  attaqué  par  les 
Tilanidcs , dépouillé  du  pouvoir  et 
confiné  dans  une  prison , en  sort  au 


bout  de  llannée,  délivré  par  le  jeune 
Jupiter  et  par  scs  frères;  puis,  à pei- 
ne réinstal'é  dans  la  place  brillante 
dont  ilfe  été  privé  , conçoit  des  soup- 
çons contre  son  libérateur,  lui  tend 
des  pièges,  cache  mal  le  guet-apens 
qu’il  inédite,  cl  cette  fois  est  irrévo- 
cablement chassé  des  deux  par  son 
invincible  fils.  Sur  la  terre  (et  en  con- 
séquence selon  l’Italie)  l’Hespérie  lui 
offre  un  asile.  Il  arrive  en  vaisseau  a 
l’embouchure  du  Tibre,  reçoit  un  ac- 
cueil favorable  de  Janus,  roi  du  La- 
tium , se  fait  par  lui  associer  a l’em- 
pire ou  lui  succède , introduit  l’agri- 
culture et  les  lois  parmi  les  farou- 
ches indigènes , fait  fleurir  la  paix- 
l’abondance,  la  santé,  l’égalité,  le 
bonheur  parmi  euxy  jette  les  fonde- 
ments de  Saturnie  sur  le  Capitole, 
et  enfin  laisse  le  trône  à Fauue.  Le 
règne  de  Saturne  fut  l’âge  d'or  de  l’I- 
talie.— On  pourrait  ajouter  à ces 
deux  séries  de  faits  quelques  histo- 
riettes relatives  à ses  amours.  Ainsi, 
par  exemple,  il  se  métamorphose  en 
cheval  pour  obtenir  les  bonnes  grâces 
de  la  nymphe  Phüyre , et  il  donne 
ainsi  le  jour  au  centaure  Chiron, 
moitié  homme  et  moitié  cheval.  Une 
variante  plus  jolie  le  montre  sur- 
pris par  Rhéa  auprès  de  la  com- 
plaisante Océanide.  Pour  se  dérober 
a cet  œil  vigilant,  il  emprunte  la  for- 
me d’un  rapide  cheval,  et  Philyre  fu- 
gitive va  ensevelir  sa  honte  dans  une 
retraite  obscure.  La  scène  se  passe 
tantôt  sur  le  Pélion,  tantôt  dans  une 
île  de  la  mer  Noire. — Saturne,  d’a- 
près ces  deux  légendes  qui  évidem- 
ment furent  étrangères  l’une  a l’autre 
dans  l’origine,  est  tour  â tour  un  dieu 
plus  haut  que  Jupiter  même,  quoique 
Jupiter  le  dépossède,  et  un  dieu  h for- 
mes humaines.  Sous  ce  dernier  point 
de  vue,  il  nous  serait  facile  d’entrer 
dans  une  foule  de  détails  tous  plus 
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puérils  les  uns  que  les  autres.  Nous 
rechercherions  ce  que  furent  les  Ti- 
tans; quelle  race,  quel  peuple,  quel 
roi  peut  être  représenté  par  A?  nom 
de  Saturne;  en  quoi  consista  la  civili- 
sation introduite  dans  la  péninsule 
italique  par  le  prince  dont  nous  nous 
occupons;  quels  rapports  existent  en- 
tre lui  et  Janus  et  Picus  et  Faune  et 
l’Arcadien  Evandre,  etc.,  etc.  A no- 
tre avis  ces  questions  sont  oiseuses. 
Nulle  phase  de  la  civilisation  nais- 
sante ne  les  rattache  a un  homme  du 
nom  de  Saturne.  Ce  bienfaiteur  n’est 
que  la  personnalisation  de  la  vie  , de 
l’art  agricole.  Cet  art  sublime,  c’est 
un  don  du  ciel.  Quel  homme  l’a  don- 
né aux  hommes?  Aucun;  c’était  un 
être  céleste.  Cet  être  céleste  en  appa- 
raissant sur  la  terre  était  en  exil, 
était  caché,  latebat.  Son  nom  ter- 
restre, Saturne,  n’est  autre  chose  que 
salor,  le  semeur,  sala,  les  semail- 
les. Une  fois  sa  mission  accomplie,  il 
se  réabsorbe  dans  l’essence  divine,  il 
retourne  aux  cieux,  il  redevient  invi- 
sible, et  se  proroge  seulement  par  une 
suite  de  successeurs  humains,  ses  dis- 
ciples, ses  apôtres  et  ses  imitateurs. 
L’un,  Picus,  est  un  volatile  aérien, 
qui  semble  sans  cesse  porter  les  paro- 
les dus  dieux;  l’autre,  Faune,  est  l’air 
pur,  l’air  tiède  qui  active  la  fertili- 
sation, favorise  le  développement  des 
tendres  graines,  cl  bonifie  les  tenta- 
tives de  l’homme  (Fonos,  bonus , fa- 
vens);  un  troisième,  Evandre,  c’est 
l’homme  bienfaiteur  des  hommes. 
Comp.  ici  Cécnors.  Cadmus  , Osi- 
Bis,  etc. — Quant  a cet  âge  d’or  dont 
le  souvenir  s’identifie  h celui  du  règne 
de  Saturne,  nul  doute  que  l’or  ici  ne 
doive  s entendre  dans  un  sens  trans- 
cendantal del’or  scintillant  des  astres, 
dans  un  sens  subalterne  de  l’or  des 
moissons , puis  de  ces  véritables  ri- 
chesscs  que  l’agriculture  accumule  dans 


les  greniers  des  hommes.  Ce  n’est  pas 
tout  : l’àge  d’or  aussi  émane  de  l’idée 
' de  temps.  A présent  nous  nous  trou- 
vons reportés  au  rôle  divin  et  céleste 
de  Saturne.  Voyons  d’abord  comment 
les  théosophes  anciens  le  compren- 
nent. A Crone  s’adresse  le  douzième 
des  hymnes  orphiques  ; la,  le  dieu  re- 
çoit les  titres  magnifiques  de  père  des 
dieux  et  des  hommes,  d’astucieux, 
d’imuiaculé,  de  puissant,  de  fort  Ti- 
tan, de  producteur  et  destructeur 
universel  qui  lie  l’orbe  terrestre  avec 
des  chaînes  qu’il  ne  peut  briser.  De 

filus , Crone  est  le  père  des  siècles, 
e rejeton  du  ciel,  facconcheur de  la 
nature  , l’époux  de  lUiéa  , le  vénéra- 
ble Promélhée  , le  générateur  pri- 
mordial en  circulation , en  mouve- 
ment dans  chaque  partie  du  monde. 
Certes  Ces  qualifications  sont  hautes; 
toutefois  e'Ies  ne  révèlent  pas  encore 
tout  Saturne.  N’<  xiste-t-il  pas  un 
Saturne-planète?  Oui,  sans  doute;  et 
ainsi  se  dessinent  toutes  les  physio- 
nomies du  dieu.  Saturne  - planète, 
Saturne-feu,  Saturne  suprême  créa- 
teur, Saturne-temps,  telles  sont,  avec 
Saturne-roi,  les  quatre  parties  essen- 
tielles de  l’histoire  mythique  du  père 
de  Jupiter.  Toutefois  Saturne -feu 
s’offre  comme  le  feu-mage,  le  feu  lé- 
cond  en  prodiges  et  en  maléfices,  le 
feu  sivaïte.  C’est  ainsi  qu’il  est  Ti- 
tan; car  dans  les  mythologies  hindoues 
les  Dailias  sont  des  magiciens  habi- 
les; et  Siva  lui-même,  tout  créateur 

3u’il  est,  lorsqu’on  sait  le  compren- 
re,  passe  pour  un  destructeur  : Ou- 
gra,  Houdra,  Sraddbadéva,  voila  ses 
noms  par  excellence.  Fidèle  image  de 
ce  dieu  qu’on  représente  sur  le  Kailaca, 
un  œil  le  feu  au  milieu  du  front , un 
glaive  (tans  les  mains,  des  dents  aiguës 
dans  la  bouche , et  le  nom  de  Kala  ( le 
temps)  sur  la  liste  de  ses  titres,  Sa- 
turue,  tantôt  aux  cieux  (cœli),  tantôt 
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sur  la  terre,  dévore  ses  fils  et  le 
inonde,  mutile  avec  la  cruelle  barpé, 
pronostique  ruine  cl  malheur  h qui 
naît  sous  l’influence  de  sa  funeste  pla- 
nète. Sous  tous  les  rapports  il  s'oppose 
à Jupiter  plus  jeune,  plus  riant , plus 
doux,  à Jupiter  qui  engendre,  pro- 
duit, conserve,  alimente,  harmonise, 
à Jupiter  qui,  comme  planète,  pro- 
met bonheur  et  hautes  destinées.  Sa- 
turne eut  des  analogues  en  Syrie  dans 
Bel  coupant  en  deux  O.norka  et  dans 
Moloch  sa  délégation;  en Egypte  dans 
F'a  dieu-feu  et  dans  Sbvk  sa  déléga- 
tion planétaire  sinistre.  C’est  dire 
assez  qu’en  Grèce  même  il  n’est  pas 
sans  rapport  avec  Vulcain  et  Mars 
(comp.  Moloch  et  Sovk.). — IN’ous  ne 
pouvons  quitter  Saturne  sans  dire  un 
moi  des  âges  tels  que  les  entendaient 
les  Grecs.  Chez  presque  tous  les  peu- 
ples du  monde  on  a établi  a l’avance 
de  grandes  périodes  dans  lesquelles 
se  trouvent  compris  les  faits  anté- 
rieurs à l’histoire  actuelle  de  lbu-> 
inanité,  et  les  faits  presque  contem- 
porains. Dans  les  pays  où  la  caste  sa- 
cerdotale était  recommaudable  par 
une  espèce  de  science,  ces  péi iodes 
étaient  astronomiques  et  très-savam- 
ment agencées.  Il  n’en  fut  pas  aiusi 
dans  la  Grèce  primitive,  qui  se  con- 
tenta de  prendre,  sans  les  préciser 
par  des  chiffres,  les  résultats  de  cal- 
culs exotiques.  La  durée  du  monde 
actuel,  selon  l'opinion  vu'gaire,  se 
partageait  en  quatre  périodes  ou  âges 
désignés  par  les  noms  d’âge  d’or , âge 
d’argent,  âge  d'airain,  âge  de  fer. 
Il  est  aisé  de  remarquer  que  les  mé- 
taux qui  donuent  lieu  aux  quatre  épi- 
thètes se  suivent  dans  une  propor- 
tion décroissante.  Celle  décroissance 
est  symbolique,  elle  est  le  calque  fi- 
dèle de  la  dégénérescence  des  hommes, 
qui  deviennent  de  moins  eu  moins 
vertueux , à mesure  que  l’espèce  bu- 
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maine  vieillit.  L’antiquité',  on  le  voit, 
était  bien  loin  de  celte  opinion  aussi 
consolante  que  vraie,  « l'espèce  humai- 
ne peut  se  perfectionner , et  se  per- 
fectionne tous  les  jours.  » Elle  n’ad- 
mettait pas  même  le  fait  éminemment 
philosophique  que  la  vie  d’un  peuple 
se  compose  d’au  moins  trois  phases, 
la  croissance,  le  statu  (fuo  , la  dé- 
croissance qui  conduit  à la  mort.  Elle 
n’en  était  pas  même  encore  arrivée  à 
ce  résultat  si  simple  qui  confondait 
les  destinées  humaines  avec  celles 
d’un  peuple. — Les  épithètes  usuelles 
de  Saturne  sont  celles  de  ïitaïf, 
d’Ancyloraâlis  (à  esprit  recourbé), 
allusion  à la  tranchante  harpe  et  à 
sa  finesse,  de  Prologone  ou  premier- 
né.  Du  reste,  à l’époque  de  l’incré- 
dulité grecque,  sou  nom  deviut  un 
sobriquet  et  ne  signifia  plus  que 
vieux  radoteur.  On  sait  que  Cronido 
et  Croniôu  étaient  des  surnoms  de 
Jupiter.  De  même  on  dit  souvent 
Saturnin  Juno.  — Le  culte  de  Sa- 
turne en  Grèce  fut  peu  célèbre,  parce 
que  de  bonne  heure  il  fut  exclus  de  la 
liste  des  dieux  olympiques,  et  peut- 
être  l’idée  de  l’exil  en  Hespérie  est- 
elle  en  partie  due  h cette  circon- 
stance. Cependant  Pausanias  parle 
d’un  vieux  temple  qu’il  avait  dans 
Elis.  On  l’honorail  aussi  à Drépane 
en  Sicile,  où  meme  on  se  vantait 
d’avoir  sa  liarpé,  sa  faux  (drépanon), 
tombée  sur  le  globe  terrestre,  lors- 
que Jupiter  l’expulsa  de  la  voûte  cé- 
leste. La  Thessalie  célébrait  eu  son 
honneur  une  fête  dite  Pélories,  et 
dont  les  details  offrent  quelques  rap- 
ports avec  les  Saturnales.  Pour  celles- 
ci  c’est  dans  l’Italie  qu’on  les  solen- 
nisa,  c’est  sous  l'influence  de  la  domi- 
nation romainequ’ellcs  firent  letour  de 
l’Europe  méridionale.  A Home  sur- 
tout ou  y déployait  une  magnificence 
et  une  licence  sans  bornes.  Primitive- 
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ment  elles  ue  duraient  qu’un  jour  (le 
1 7 décembre);  mais  dIus  tard  leur  du- 
rée s’étendit  à trois  jours,  puis,  par 
l’ordre  de  Caligula  et  de  Claude,  k 
cinq  jours.  Ou  y ajouta  même  deux 
autres  jours  qui  furent  appelés  sigil- 
laria , parce  que  pendant  ce  temps 
on  se  faisait  mutuellement  présent  de 
petites  figures  nommées  sigilla  ; les 
parents  surtout  en  donnaient  k leurs 
enfants.  Pendant  les  cinq  jours  des 
Saturnales  proprement  dites  toutes 
les  classes  du  peuple  se  livraient  aux 
festins,  aux  plaisirs;  les  maîtres  ser- 
vaient leurs  esclaves  niable,  et  non- 
seulement  ceux-ci  avaient  leur  franc 
parler  pendant  ce  temps,  mais  une 
amnistie  complète  devait  ensevelir 
tout  ce  qu’ils  avaient  pu  faire  sonner 
de  désagréable  aux  oreilles  des  maî- 
tres. De  la  les  vers  d'Horace  (liv. 
Il,  sat.  7),  lorsque  Dave  veut  lui 
faire  entendre  des  vérités  un  peu 
dures  : 

Soil.'  parle.pimqu’enfm  des  vieux  pâtres  du  Tibre 
Tel  fut  le  bon  plaisir(el  qu’à  Borne  on  est  libre 
En  décembre 

— Les  présents  qui  originairement 
consistaient  en  sigilla  furent  variés 
par  la  suite.  Ou  le  voit  par  diverses 
épigrammes  de  Martial  qui,  peu  con- 
tent des  cadeaux  qu’il  reçoit,  de- 
mande tout  simplement  k son  ami 
pour  cinq  cents  francs  ou  environ 
d’argenterie. — Les  femmes  célé- 
braient le  icr  mars,  sous  le  nom  de 
Malronales,  des  espèces  de  Saturna- 
les féminines. — On  peint  Saturne  sous 
les  traits  d’un  vieillard  (barbu  , sé- 
vère, nu,  maigre , robuste,  aux  yeux 
creux  étincelants  d’un  feu  sombre. 
Lu  voile  couvre  ordinairement  sa 
tète;  sa  main  porte  la  barpé  fatale 
k son  père,  tantôt  simple,  tantôt  den- 
tée ou  k forme  de  croc.  Plus  lard 
ou  y substitua  la  faux,  et  dans  la 
main  gauche  on  plaça  un  sablier  em- 
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blême  du  temps.  Con-idéré  comme 
planète,  il  a uu  globe  sur  la  tête. 
Dans  la  période  gréco  - alexandrine 
il  est  figuré  tenant  un  crocodile, 
emblème  du  temps  vorace.  Souvent 
il  est  assis  sur  le  trône;  quelquefois 
il  vole  dans  un  char  : une  sombre  ma- 
jesté, la  prudence,  la  dissimulation 
profonde  doivent  composer  l’idéal  de 
ses  traits.  Voy.  Zoëga,  IV uni . erg., 
X;Morell,  Famil.  rom.; Sclilichlo- 
groll,  Picrr.  grav.  Quelquefois  on 
trouve  le  trône  figuré  k part  (M illin, 
Monum.  tint,  inéd.,  1,  xm). 

SATIRES  (les) , Satyri  , sont 
dansla  mythologie  grecque  les  paiè- 
dres  de  Bacchus.  Ils  sont  en  nombre 
indéfini  et  forment,  non  pas  un  grou- 
pe ou  une  famille,  mais  tout  uu  peu- 
ple mythique. — Nul  doute  quedans 
la  rédaction  primitive  des  mythes 
c’étaient  des  singes  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  des  hommes-singes.  Il  suf- 
fit pour  en  être  certain  de  voirie 
rôle  que  jouent  les  suivants  d’Hanou- 
man  autour  de  Raina.  D’ailleurs  les 
Satyres  ont  pour  chef  de  file  Silène, 
et  même  s’appellent  Silènes  lorsqu’ils 
sont  âgés.  Or,  la  queue  caractéristi- 
que des  Silènes  est  celle  du  singe. 
Enfin,  qu’on  pense  k l’altitude  droite 
et  ferme  des  Satyres  , et  l’on  achè- 
vera de  se  convaiucre  que  c’est  chez, 
les  premiers  des  quadrumanes  qu’on 
est  allé  chercher  leur  modèle.  Arri- 
vés en  Asie-Mineure,  puis  en  Grèce, 
les  espiègles  suivants  de  Bacchus  fu- 
rent modifiés.  Les  singes  sont  rares 
dans  ces  contrées.  Au  singe  donc  on 
substitua  le  bouc,  velu  aussi,  grim- 
peur aussi,  lascif  aussi.  Puis  tour 
k tour  on  eu  fil  ou  des  boucs  h 
station  verticale  , ou  des  hommes- 
boucs.  Dans  la  première  hypothèse , 
ils  n’ont  souvent  du  bouc  que  le  pe- 
lage et  les  pieds  : on  v joint  de  temps 
k autre  les  cuisses  , les  jambes  , la 
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queue  , les  cornes  et  les  oreilles  de 
l’animal.  Il  serait  superflu  d’ajouter 
qu'au  mut  de  bouc  souvent  on  sub- 
stitue la  chèvre,  d’où  l’expression  de 
capripèdes  au  lieu  d’hircipèdes.  Ja- 
mais pourtant  il  n’est  question  de  Sa- 
tyres femelles , cl  c'est  toujours  aux 
Nymphes,  aux  Napées,  aux  Drya- 
des , que  les  libidineux  compagnons 
de  Bacchus  adressent  les  brusques 
hommages  de  leur  brutale  tendresse. 
Ainsi  se  reflète  en  Grèce  l’union  char- 
nelle des  singes  et  des  Apsaras. — Et 
néanmoins,  en  dépit  de  ce  mythe,  en 
dépit  de  celte  loi  des  imaginations 
vagabondes  , « les  dieux  n’affection- 
nent pas  la  forme  humaine,  » Non- 
nus  , le  poète  dionysiaque  par  ex- 
cellence , affirme  que  dans  l'origine 
les  Satyres  étaient  des  hommes  : Ju- 
non  , mécontente  de  la  négligence 
qu’ils  mettaient  a garder  Bacchus, 
les  métamorphosa  en  singes.  Une  fois 
transformés  en  boucs,  nos  singes  dio- 
nysiaques tendent  ’a  se  confondre  avec 
les  Faunes  , les  Sylvains , les  Pans  , 
etc.  Distinguons  les  unes  des  autres 
ces  peuplades  mythiques.  Elles  se  ré- 
partissent en  deux  groupes  : i°  Sa- 
tyres, Silènes;  2“  Panisques  (ou 
Pans),  Faunisques  (ou  Faunes),  Syl- 
vains , Egipans.  Les  premiers  ap- 
partiennent h l’Inde,  ils  gambadent 
autour  du  dieu  modificateur,  du  dieu 
qui  doune  au  monde  le  leu,  le  vin  , 
la  joie  bruyante;  ils  dansent,  sau- 
tent, pétillent,  s’enivrent  : on  croit 
entendre  en  les  voyant  le  froisse- 
ment du  fluide  électrique  entre  le 
taffetas  et  le  verre.  Les  seconds  sont 
occidentaux  d’origine , ils  appartien- 
nent h un  dieu  générateur  , h un 
dieu  qu’on  peut  prendre  pour  l’air 
(Pan-Chmoun-Mandou),  mais  non  au 
feu  ; ils  courent,  mais  ne  sautent  pas. 
Us  folâtrent  avec  les  Nymphes,  mais 
non  avec  la  coupe  orgiastfque.  Il  y a 
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de  l’humide  dans  leurs  muscles,  et 
non  des  torrents  d’électricité  dans 
leurs  nerfs.  Us  ont  quelque  chose  de 
sylvalique,  de  montagneux  , de  pas- 
toral dans  tout  leur  être;  ils  aiment 
l’ombre  et  les  larges  feuillages.  Les 
Satyres,  au  contraire,  désertent  sou- 
vent les  monts,  les  bois,  s'agitent  au- 
tour des  moissons  blondissantes,  font 
voler  la  jaune  poussière  des  déserts, 
et  s’épanouissent  dans  les  plaines  que 
frappe  d’aplomb  le  soleil  au  zénith. 
Du  reste,  les  Pans  appartiennent  h la 
Grèce , les  Faunes  à l’Italie  en  géné- 
ral, les  Sylvains  h l'Italie  apennine,  si 
riche  en  halliers,en  bocages  et  en  hau- 
tes futaies.  Égipan  et  Pan  ne  diffèrent 
en  grec  que  comme  Pan  et  Pan-bouc 
en  français.  Les  Silènes  et  les  Saty- 
res se  réduisent  eux-mêmes  h un  peu- 

Îde  unique.  Dire  que  les  Silènes  sont 
es  vieux  Satyres,  ou  bien  les  Satyres 
sujets  à la  mort , c’est  une  distinction 
puérile.  Le  chef  des  Satyres  eût  dû 
se  nommer  Satyre  : quand  on  l’eût 
nommé  Silène,  on  donna  parfois  le 
même  nom  a ses  suivants  les  Saty- 
res. Ainsi  apparurent  deux  dénomina- 
tions parfaitement  synonymes,  etque 
plus  tard  l'ignorance  seule  s’évertuait 
à distinguer. — On  donna  aux  Sa- 
tyres une  généalogie.  Bacchus  et 
Nicéc,  selon  les  uns,  Mercure  et 
Iphthime  , selon  les  autres  , étaient 
les  auteurs  de  leurs  jours.  La  se- 
conde tradition  est  fausse,  elle  nous 
reporterait  par  Hermès  a Pan  et  aux 
Pans.  La  première  offre  un  détail 
analogue  a l’historiette  d'Érigone  : 
Nicée  était  une  Naïade  ; Bacchus 
changea  en  vin  l’eau  de  la  fontaine 
à laquelle  elle  présidait,  et  profita 
de  son  ivresse  pour  la  séduire.  — 
Praxitèle  avait  fait  un  Satyre  célè- 
bre par  la  beauté  de  l’exécution;  l’A- 
napavomène  du  peintre  Protogène 
passait  aussi  pour  un  Satyre  : il  repQ- 
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sait  la  flûte  K la  main.  L’Aposcopé- 
von  du  peintre  Antipliile  était  un  Sa- 
tyre qui  pour  regarder  autour  de  lui 
se  formait  un  auvent  de  ses  mains. 
On  voit  encore  aujourd’hui  quantité 
de  Satyres  dans  les  bas-reliels  dio- 
nysiaques. Millin,  Gzz/.myf/z., 
aûy , 23g  , 242 , 258  , 263,  268, 

284,  3q5,  464,  469 > 471- 

SAL  ROCTOjNOS  . Apollon.  A 
Rome  il  existe  deux  statues  de  ce 
nom  : l’une  est  dans  le  Musée-Pio 
Clémenlin  , l’autre  dans  la  villa  Bor- 
ghèse.  Le  dieu  du  jour  y est  repré- 
sen'é  perçant  de  sa  flèche  des  lézards. 
C’est  sans  doute  sur  ce  groupe  ou 
sut  une  copie  de  ce  groupe  que  Mar- 
tial a fait  l’épigramme  suivante  : 

Sur  ce  lézard  de  ta  grâce  ulojâlrt 

Àdolfteceul  el  perfide  et  folâtre. 

Ne  vide  pas  ton  carquois  inhumain! 

Il  veut  périr,  mais  périr  de  la  main. 

SALROS,  brigand  de  l’Élide,  fut 
tué  par  Hercule  et  enterré  snr  une 
montagne  de  son  nom.  Au  même  lieu 
s’éleva  un  temple  dédié  par  la  recon- 
naissance des  indigènes  a leur  libéra- 
teur.— Sduros  veut  dire  lézard; 
Saura , féminin,  a un  autre  sens. 

SAV’ITA,  Savitri,  le  Soleil  aux 
Indes  ( Voy . GAÏATni). 

SAÎICHES  , législateur  et  même 
roi  de  l’Egvple  , n’est  pas  compris 
dans  les  listes  de  Manéthon,  d’Era- 
tostbène  et  de  Diodore. 

SCAI'IES,  la  gale,  est  une  déesse 
chez  Prudence. 

SCÆA,  Danaïde;  une  des  portes 
de  Troie  avait  ce  nom,  elle  était  re- 
marquable par  le  tombeau  de  Lao- 
médoii. — Scccos  veut  dire  en  grec 
situe  à gauche. 

SCAMANDRE,  dieu-fleuve  de  la 
Troadc  , avait  un  temple  et  des  sa- 
crificateurs parmi  lesquels  Homère 
nomme  le  sage  Doiopion.  Ses  eaux 
rendaient  les  femmes  blondes  ; de  là 


aussi  sod  nom  de  Xantbe  (roux). 
Les  jeunes  filles,  la  veille  des  noces, 
allaient  se  baigner  dans  ses  eaux  èt 
lui  offrir  leur  virginité.  Qnelquelois  le 
dieu,  flatté  de  cette  offrande,  sortait 
d’entre  les  îoseaux,  conduisait  la  bai- 
gneuse dans  une  grotte  , et  la  reb- 
voyait  à son  époux  initiée  par  un 
dieu  même  aux  mystères  de  l’amour  ; 
c’était  un  rare  honneur.  On  sent  que 
celle  c oyance  populaire  dut  donner 
lieu  à des  aventures.  Escbine  dans  ses 
lettres  en  a rapporté  une  qui  a été 
brodée  par  Lan  lier  dans  son  voyage 
d’Anténor.  — Suivant  les  uns  , Sca- 
mandre  était  un  fils  de  Corybas  , qui 
se  précipita  dans  le  fleuve  éponyme 
dans  un  accès  de  délire  inspiré  par 
la  inère  des  dieux  (Comp.  Atys). 
D’autres  disent  que  le  Scamnndre 
jaillit  de  terre  sous  les  mains  d’Her- 
cule  qui  , pressé  parla  soif,  s’était 
mis  à fouir  dans  cet  endroit.  Le  Sca- 
marnlrc  sort  des  flanc?  de  l’Ida,  trace 
une  den  i-circouférence  de  l’ouest  à 
l’est,  forme  avec  le  Simoïs  un  grand 
marais,  puis  coule  au  nord  et  se  jette 
en  même  temps  que  lui  dans  lamer. 

SCAMAISDRIOS  : i°  ebeftroyen, 
fils  de  Strophios  , et  tué  par  Méné- 
las;  2°  Astvanax. 

SCAPH1SIAS,  antique  barde  de 
la  Grèce,  cbanta  le  premier  Péan  où 
fut  célébrée  la  victoire  d’Apollon  snr 
Py  hon. 

SCEINE,  femme  du  Milésien  Amr- 
gin  , selon  la  mythologie  irlandaise 
vulgaire,  u’est  au  fond  qnc  la  rivière 
même  divinisée.  Adorée  dès  les  temps 
les  plus  antiques  , mais  comme  féti- 
che, elle  fut  humanisée  et  incorporée 
à l’histoire  prétendue  héroïque  de 
l'Irlande.  On  en  fit  l’épouse  du  grand 
druïdc,  du  chef  religieux,  du  Kaiker, 
du  prophète  de  l’expédition  guer- 
rière , du  coryphée  de  la  croyance 
nouvelle,  ennemie  des  Tuatba-Dadan; 
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et  l’on  ajouta  qu’elle  s’était  noyée, 
ou  plutôt  avait  disparu  dans  les  eaux 
de  la  Sceine,  a sou  embouchure  dans 
le  comté  de  Keriy. 

SCHADACHIRAOUN  , génies 
mâles  et  femelles  de  la  mythologie 
sivaïle  , sont  chargés  de  régir  le 
monde.  A la  lèle  de  la  section  fémi- 
nine de  ce  peuple  céleste  Ggure  la 
brillante  Houmani,  qui  a le  ciel  et  la 
région  des  astres  sous  sa  protection. 

SCHAKA  , déesse  babylonienne, 
comparée  à l’Ops  de  Latium  , rap- 
pelle soit  la  dénomination  générique 
de  Sakti  donnée  aux  femmes  des 
grands  dieux  hindous  et  aux  Matris, 
soit  la  nombreuse  série  des  Saea , 
Sakia . Chaquin  , etc.,  qui  sont  il  la 
fois  des  noms  de  Itouddha  et  le  uom 
d’un  grand  peuple  (les  Saces). 

SLHEüllJS  : 1°  chef  phocéen  , fils 
de  Périmède  (Hector  le  tua  au  siège 
de  Troie)  5 2U  fils  d’Iphite  et  chef  de 
l’armée  phocéenne  qu’il  conduisait  il 
Troie  avec  Epistrophe,  son  frère,  sur 
4o  vaisseau^.  Hector  le  tua  dans  la 
mêlée  qui  eut  lieu  lors  de  la  défense 
du  corps  de  Patrocle.  Panopée  avait 
été  sa  ville  principale  , et  l’on  mon- 
trait son  tombeau  à Anticyre. 

SCHENEE , Schoeneds  , père 
d’Atalanle  la  Béotienne  et  de  Cli- 
mène,  donna  son  nom  à deux  villes, 
dont  l’une  en  Béolie,  l’autre  en  Ar- 
cadie. Ne  serait-ce  pas  qu’Atalante  , 
l’agile  vélocipède  , était  , en  urèce 
comme  en  Béolie,  liée  à l'idée  de  me- 
sure? Un  sait  que  le  schène  était  usité 
eu  Perse,  en  Egypte  et  en  Grèce.  Ou 
varie  beaucoup  sur  ses  dimensions  , 
qu’en  Egypte  même  on  fait  égales  à 
3o,à45  ou  à 90  milles  nautiques,  se- 
lon qu’on  parlait  du  Delta,  de  la  Thé- 
baïde  ou  de  l’Egypte  moyenne.  Quoi 
qu’il  en  soit  on  trouve  un  Schénéc 
bis  de  Thémisto  , et  en  conséquence 
Thébain.  On  eu  trouve  un  autre  fils 


de  Métaure  et  d’Hippodamie.  On  re- 
garde l’Athamanlide  comme  le  père 
d’Alalaule  , le  second  changé  eu  oi- 
seau avec  ses  sœurs  et  ses  parents. — 
On  donnait  le  nom  de  Schœnis  à Vé- 
nus , soit  comme  liée  de  chaînes  d’o- 
sier (F oy.  Lygodesmk),  soit  comme 
présidant  à des  chaînes  de  ce  genre 
dont  souvent  étaient  couvertes  les 
femmes  qui  se  vouaient  en  son  hon- 
neur à la  prostitution.  On  appelait 
aussi  Alalante  Schœncis  cl  Schœ- 
nein  Firgo. 

SLI1K.A1  est  l’ètre  suprême  chez 
les  Mokchanes  (Russie  asiatique),  qui 
lui  sacrifient  des  bœufs  , des  chevaux 
et  de  menu  bétail  dans  des  lieux  iso- 
lés, au  fond  des  forêts  , et  qui  lui 
adressent  des  prières  en  se  tournant 
Vers  l’Est.  On  assure  que  ces  peuples 
sont  monothéistes  et  ne  connaissent 
nul'e  idole,  mille  divinité  subalterne. 

SCILLONTE,  Scillustes,  père 
d’Alèse,  est  un  des  prétendants  d’Hip- 
podamie. — Notez  que  douze  ou 
treize  des  prétendants  d’Hippodamie 
meurent , et  probablement  meurent 
jeunes  et  sans  avoir  été  mariés. 

SCIRES.  dieux  Solymes,  e’taient 
au  nombre  de  trois,  Arsale,  Dryus  et 
Trnsobc.  On  retrouve  h Dodone  , h 
Phalère,  ailleurs  encore  peut-être,  un 
Scire  [F oy.  Sctnos).  L’étaient  sans 
doute  des  espèces  d’Anacesoude  Tri- 
topators.  On  dit  que  leur  nom  venait 
de  ce  que  leurs  statues  étaient  d'une 
espèce  de  plâtre  nommé  Seiros.  Dans 
Athènes  on  appelait  Scires  des  lentes 
ou  pavillons  suspendus  sur  les  statues 
des  dieux,  notamment  de  Minerve, 
d’Hélios  et  de  Ncptuue.  On  portait  r 
processionnellementces  pavillons  dans 
toute  la  ville. 

SCIRON,  fils  du  Mégaréen  Pvlas 
et  gendre  de  Pandion  11  , disputa  la 
couronne  de  ôiégare  h Nisus  , son 
beau-frère.  Eaquc,  roi  de  l’îled’Eu- 
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bée,  fut  pris  pour  arbitre,  el  décida 
qu’a  Nisus  appartiendraitla  royauté, 
et  que  Sciron  serait  Polémarque. 
Dans  quelques  jégendes  il  a pour 
femme  la  fille  d’Eaque  , Endéis,  et 
pour  bis  Egée.  Comp.  l’article  sui- 
vant. 

SCIRON , vulgairement  Scykos, 
fds  d’Eaque,  beau-frère  de  Télamon, 
gendre  de  Cychrée,  roi  de  Salainine, 
aimait  beaucoup  les  tortues  engrais- 
sées de  cliair  humaine,  et  pour  mieux 
satisfaire  scs  goûts  se  tenait  dans  les 
défilés  de  rocs  que  baigne  la  mer  de 
Salamine  , forçait  les  passants  de  lui 
laver  les  pieds,  et,  quand  ils  avaient 
la  tête  baissée  , les  précipitait  dans 
les  flots  au  milieu  de  son  parc  de  tor- 
tues. Thésée  débarrassa  enfin  l’Atli- 
que  de  ce  monstre  elle  jeta  dans  la 
mer,  où  ses  os  devinrent  autant  de 
brisants,  de  rescifs  et  d’écueils.  Quel- 
ques mythograplies  disent  qu’il  fit  de 
ses  os  un  holocauste  à Jupiter.  — 
Bœltiger  identifie  a tort  Sciron  et 
Sinis;  ils  n’ontdecommun  que  l’abri- 
manisme,  le  neptunianisme,  la  trans- 
formation du  vent  fougueux  et  dévas- 
tateur en  brigand  funeste.  — Quand 
à la  distinction  de  Sciron  de  Mégare 
et  de  Sciron  de  Salamine , nous  la 
croyons  très-peu  importante  et  même 
très-peu  exacte. 

SCIROS,  Scirus,  prophète  qui, 
dit-on,  desservait  le  bois-temple  fati- 
dique de  Jupiter  a Dodone  , et  qui 
dédia  dans  Phalère  un  temple  a Mi- 
nerve. La  déesse  prit  de  là  le  nom  de 
Sciras  ou  Scirias. 

SCOTA  ou  SCUITH,  la  grande 
et  peut-être  l’unique  déesse  des  Mi- 
léadlis  de  l’Irlande,  a été  travestie 

fiar  les  légendaires  en  une  reine  d’Ir- 
ande  , qu’au  reste  on  est  fort  embar- 
rassé pour  localiser  dans  l’histoire  fa- 
buleuse de  ce  pays.  Mythologique- 
ment  parlant,  Scota  est  mère  des  Mi- 


léadiis,  qui  s’appelèrent  aussi  Scots 
et  Fins  a une  époque  que  nous  ne 
pouvons  préciser.  Dès  le  3'  siècle,  il 
est  vrai,  nous  voyons  les  Gaels  irlan- 
dais porter  le  noin  de  Scots  : «mais, 
dit  M.  d’Eckstein,  rieu  ne  prouve  que 
cenomne  soit  pas  plus  ancien;  caries 
historiens  , et  même  les  géographes 
des  temps  antérieurs  , disent  à peine 
quelques  mots  de  la  population  de 
l’ile.  » Du  reste,  ou  soupçonne  que  la 

Jtériode  des  Scots  fut  la  période  bril- 
ante  , la  période  héroïque  de  l’Ir- 
lande , ou  du  moins  des  Miléadhs. 
Parmi  les  rois  de  ces  conquérants  de 
l'ile  d’Erin  se  distinguent , à la  suite 
de  Miless  Spain  , Fenius  Farsa, 
puis  Gaôidhal,  puis  enfin  Ebir  Scuitz, 
dont  on  a fait  Heber  Scot.  Aiusi  sur 
le  trône  de  Miless  s’assied  et  brille 
Scuilh,  c’est  dire  en  d’autres  termes 
ue  les  Miléadhs  assument  le  uom  de 
cuiths  ou  Scots  ; mais  reste  toujours 
la  question  majeure  : pourquoi?  — 
Ajouterons-nous  que  ces  savants,  qui 
ont  fait  de  Fenius  Farsa  des  Phé- 
niciens, de  Gaoidhaldcs  Gétules,  de 
Bath  des  Bithyniens  , de  Miless  des 
Milésieus,  etc.,  ont  vu  dans  les 
Scuiths  des  Scythes?  — N.  B.  Le 
nom  de  Scuiths  ou  Scots  passa  de 
l’Irlande  à l’Ecosse  lorsque  les  guer- 
riers irlandais  conquirent  cette  partie 
septentrionale  de  la  Grande-Breta- 
gne sur  les  Calédoniens;  ils  lui  im- 
posèrent le  nom  de  Scotia  , et  plus 
tard  les  moines  Scots , entretenant 
le  feu  sacré  des  sciences,  donnèrent 
une  célébrité  européenne  a ce  nom 
importé  de  l’étranger. 

SCY LLA,  personnification  ahri- 
manique  des  brisauts  de  la  mer  de 
Sicile  avec  leurs  bruyants  tourbillons 
et  leurs  vagues  qui  semblent  béer  , 
passait  chez  les  Grecs  pour  une  nym- 
phe charmante  aimée  de  Glaucus  et 
sensible  à sa  tendresse.  Circé  , irri- 


:* 


>*V 


SC  Y 


saire  , ou 


par  les  formes  bizarres 
qui  souvent  étaient  sculptées  ou  pein- 
tes a la  proue  des  navires. — Scy- 
lax , en  grec,  revient  à Catulus , et 
peut-être  Scylla  signifie  chienne,  La 
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tée  de  l’empire  qu’elle  avait  sur  le 
cœur  du  dieu  verdâtre  , jeta  un  mé- 
lange magique  dans  la  fontaine  à la- 
quelle présidait  la  nymphe.  A peine 
Scylla  y fut-elle  entrée  qu’autour  de 
ses  hanches  s’agitèrent  six  tètes  , 
aboyèrent  six  gueules  horribles  ; à 
ses  jambes  délicates  s'étaient  substi- 
tuées sir  paires  de  pattes  aux  griffes 
rétractiles.  Epouvantée  , frappée  de 
délire  à la  vue  de  celte  affreuse  mé- 
tamorphose , Scylla  courut  au  bord 
de  la  mer  et  se  précipita  dans  le  dé- . 
troit  qui  porte  aujourd’hui  le  nom 
de  phare  de  Messine;  mais  là  elle 
ne  trouve  pas  la  mort  qu’elle  invo- 
que : son  cri  rauque  et  guttural  se 
prolonge  en  épouvantables  aboie- 
ments; ses  chiens  jappent  autour  de 
ses  flancs  et  font  bondir  sur  la  sur- 
face des  eaux  des  houles  fougueu- 
ses. A l’aspect  de  ces  chiens  , cein- 
ture hurlante,  les  nochers  pâlissent. 
— En  développant  diversement  l’i- 
dée de  Scylla,  les  uns  lui  donnèrent 
six  cous,  six  tètes;  d’autres  se  con- 
tentèrent de  placer  ces  six  tètes  mon- 
strueuses autour  de  ses  flancs.  De  la 
tète  au  bas  des  vertèbres  lombaires, 
disent-ils,  Scylla  est  d’une  beauté  ra- 
vissante; le  reste  du  corps  se  com- 
pose de  parties  hétérogènes;  l’abdo- 
men rappelle  celui  du  loup,  sinon  par 
la  forme,  par  sa  puissance  dissolvan- 
te; les  extrémités  inférieures,  renfer- 
' mécs  dans  une  gaine  conique  , sont 
* pisciformes,  et  une  caudale  horizon- 
tale , comparée  souvent  à celle  du 
dauphin,  présente  le  grotesque  amal- 
, game  du  poisson  et  du  célacé. — 
C’est  à tort  qn’on  explique  la  fable - 
de  Scylla  par  quelque  navire-cor- 


place  à laquelle  on  suppose  les  chiens 
de  Scylla  s’accorde  bien  avec  la  hau- 
teur relative  K laquelle  arrive  la  tête 
d’un  chien  ordinaircqui  se  dresse  obli- 
quement sur  ses  pattes  de  derrière 
pour  flatter  son  maître La  mer  si- 

cilienne, environnée  de  volcans,  semée 
d'îlots  délicieux,  traversée  à tout  in- 
stant par  lcsTyrrhèneSj  et  si  riche  en 
belles  aurores  , en  magnifiques  cou- 
chers du  soleil,  en  nuit  calmes  et  ra- 
dieuses, était  pour  les  Grecs  le  ber- 
ceau de  la  magie.  Là  Circé  , Calyp- 
so, Parlhénope,  habitaient  des  lieux 
pleins  de  leur  puissance;  là  Vulcain,  * 
dans  ses  forges  , changeait  le  fer  en 
gaze  invisible  ; là  jouaient  les  Arimes; 
là  Daphnis  , Acis  , se  livraient  à de 
fantastiques  amours;  là  Glaucus,  s’in- 
corporant à la  fois  au  vert  des  prai- 
ries et  au  vert  des  flots  sonorbs,  , 
étale  avec  orgueil  ses  belles  nageoi- 
res, ses  écailles  , luisant  miroir  ses  * 
formes  subrondes, anguleuses, variées, 
toujours  belles.  Eau,  air,  son,  écho,  \ 
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des  vagues  qui  meurent,  tout  se  mêle; 
c’est  le  monde  des  Sirènes.  A ces  ma- 
giciennes qui  tuent  par  la  joie  s’op- 
pose naturellement  la  magicienne  hi- 
deuse , c’est  Scylla. — Deux  autres 
Scylla  sont  : i°  une  Danaïde;  2°  la 
fille  de„Nisus,  roi  de  Mégarc.  Eprise 
de  Miuos  , roi  de  Crète  , lorsqu’il 
vint  mettre  le  siège  devant  sa  ville 
natale,  elle  alla  pendant  la  nuit  ar- 
racher de  la  tète  ae  son  père  le  che- 
veu d’or  auquel  tenait  la  sécurité  de 
Mégare-;  et  le  donna  au  conquérant. 
Miuos  ne  la  paya  que- par  le  mépris, 
et  les  dieux  la  changèrent  en  alouette. 

SC3  PHIOS,  cberal  que  Neptune, 
d’un  coup  de  trideut,  fit  jaillir  du  seia 
d’une  pierre.  — Scyphios  et  in-xer 
^d’où  imes)  sont-ils  sans  rapports? 

SCÏTALOSAGITTIPELllGER , 

Hercule  dans  TértuHicn.  Ce  pète  a 
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voulu  dans  ce  mot  rassembler  tous  les 
attributs  d’Hercule  : massue  ( ni- 
t«Ac*)  , flèche  ( Sagitta  ) , bouclier 
(Pelta). 

SCYTHE , Scythes  , est  un  des 
Irois  fils  qu’Hercule,  au  milieu  des 
contrées  hyperboréennes,  eut  de  la 
monstrueuse  Echidna.  Les  deux  au- 
tres sont  Gélon  et  Agathyrse.  Il  est 
clair  que  Scythes  ou  Scythe  est  la 
personnification  des  peuples  Scythes  ; 
mais  cette  lueur  ethnographique  n’in- 
dique rien  sur  l’affiliation  et  la  pa- 
renté des  races  du  iNord;  elle  n’ap- 
prend pas  même  si  au  fond  de  cette 
légende  il  y a quelque  chose  d’indi- 
gène, d’asiatique,  d’hyperboréen. 

SCYTHOIS  avait,  selon  Ovide,  le 
merveilleui  privilège  de  changer  de 
seie  autant  de  fois  qu’il  le  voulait. 

SEF  ou  SIFIA,  déesse  Scandinave 
et  femme  de  Thor.  On  lui  donne  vul- 
gairement le  nom  de  déesse  aux  beaux 
cheveux.  On  distingue  quelquefois  Si- 
fia  de  Sef  en  faisant  de  celle-ci  la 
prêtresse  de  celle-là. 

SEFENDOMAD  ou  ESFEN- 
DARMAD  ( quelquefois  Sapahdo- 
mad  ou  Espehdamah),  quatrième 
Amchasfand  parsi,  passe  pour  déesse 
et  pour  fille  d’Ormuzd.  C’est  elle  qui 
présidé  à la  terre  , pour  laquelle  on 
la  prend  quelquefois,  et  à l’agricul- 
ture, dont  elle  donne  les  leçons. 
Sage  , bienfaisante  cl  pure  , «elle 
donne  le  courage  aux  hommes  , les 
douces  chaleurs  à la  terre.  Lorsque 
Kaïomorts  expira  blessé  h mort  par 
Ahriman,  c’esi  à Séfendomad  que  fut 
confié  le  soin  de  veiller  , sur  le  suc 
prolifique  qu’épanchaient  les  flancs 
de  l’homme  typique,- et  dont  devait 
au  bout  de  dix  ans  sortir  le  Rcivas 
aux  dix  couples  humains.  Le  dou- 
zième mois  lui  est  consacré,  et  pen- 
dant ce  mois  règnç  par  toute  la  terre 
une  chaude  température.  Le  cin- 
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quième  jour  du  mois  anssi  est  sons 
sa  protection.  Elle  a en  tête  le  grand  •' 
Dev  Aslouïad.  Séfendomad  se  trouve 
aussi  sur  la  liste  des  Cahs  ou  des  Ga- 
lbas ( jours  intercalaires  ).  A nos  • ’ 
yeux  elle  n’est  là  que  comme  émana-  ' 
lion  ou  délégation  de  l’Amchasfand  ; y 
mais  il  ne  serait  pas  étonnant  que  e • v ■ 
quelques  auteurs  distinguassent  l’Am-  . , \ 
ebasfand  de  l’Jzed.  On  l’invoque  . * 
avec  Bchram.  Préside-t-elle  au  troi-  l. 
sième  jour  épigoraène  ou  au  cin-  „*  " 

quième i c’est  une  question.  On  peut  • 

voir,  t.  III  du  Zend- Avesla  de  * 
Kleukcr  ( Gebr . , § X),  les  Tarifs  ou  • 
prières-amulettes  qu’on  lui  adresse.  > 
SÉGESTE  , la  même  qu’Égcste,  * 
fillcdu  Troyen  Hippotès,  avait  été  ex-*,  * , 

posée  par  son  père  dans  un  vaisseau,  » * 
de  peur  qu’elle  ne  fût  désignée  par  le  * 
sort  pour  être  livrée  au  colosse  marin  * 
que  Neptune  avait  envoyé  contre  la 
Troade  pour  punir  Laomédon.  Sé- 
geste  aborda  en  Sicile  et  y épousa  le 
fleuve  Crinise , qui  , pour  la  conque-  • < 
rir,  avait  combattu  successivement  • 
sous  deux  formes  différentes  , celle  * . 
d’un  taureau  et  celle  d’un  ours.  Elle 
eut  de  lui  deux  fils  , Eole  et  Accsle. 

— Selon  Denys  d’Halicarnasse  , Sé- 
geste  avait  pourpère un nohleTroyen  * 
qui  s’était  attiré  la  haine  de  Laomé-' 
don.  Le  roi  de  Troie  lui  fit  ûler  la  * 
vie  ainsi  qu’à  ses  fils,  et  vendit  ses  *'*  ■, 
filles  à des  marchands.  Ségesle  plut  [ 
à un  jeune  homme  , passager  dans  le  , . 
vaisseau  d’un  de  ces  trafiquants  en 
chair  humaine  : l’acheter,  l’épouser, 
la  conduire  en  Sicile  , fut  pour  cet  „ 
amant  l’affaire  de  quelques  jours.  ï * 
SBGETIE  , Segetia  {et  quelque- 
fois Séc.este),  déesse  champêtre  dq  • 
Latium,  présidait  surtout  au  blé  dans 
le  temps  de  la  moisson.  On  l’implo-  •'  .*  ' 

rail  afin  d’obtenir  d’abondantes  fc-’  4 
colles  (Seges,  moij^on);  ■ v ' >, 

SEIA,  déesse  agricôle-du Latium, 
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. ;*  veillait  k la  conservation  des  blés  en- 

, r core  enfermés  dans  le  sein  de  la 

• ; * 4 terre. 

* -V  [ SÉIS,  Nymphe,  amante  ou  femme 
*.î.  d’Endymion,  et  mère  d’Etole. 

'ïf  Jf*  r SEIT,l’Aliriman  des  Lapons.  Les 

* , sorciers,  favorisés  par  son  influence 

• f J*  sinistre,  portaient  dans  la  langue  des 
Lapons  le  nom  de  Seit.  On  voit  même 
dans  la  mythologie  Scandinave  la  plus 

£•  terrible  des  magies  s’appeler  Seidour. 
■«  ’t.  SÉItET  , troisième  Décan  du  Bé- 
> lier  selon  Saumaise  [deann.  clima- 

• 1er.),  porte  dans  la  nomenclature  de 
-'  Firmicus  le  nomd’Asentaccr.  Comme 

Chonlaré,  Seket , dans  le  Zodiaque 
rectangulaire,  est  assis  sur  le  lotos 
dans  la  position  symbolique  du  soleil 
levant  on  du  soleil  nouveau  : comp. 

* Chontaké  cl  voy.  l’art.  DécÀss. 

» . SÉLAMAiNE  , Jupiter  syriaque. 

Ce  nom  se  trouve  sur  une  inscription 
découverte  près  d’Haleb  vers  la  (in 
< du  17'  siècle.  Peut-être  était-ce  une 

• . „ cspècede  Knef-soleil  (Kncf  se  nomme 
. Amoun,  et  Sel...,  Sal... , Sol..., 

" Jl  iudiqueul  éclat  , lumière  ).  Comp. 
i, 4 Amasse. 

. SELECTI  ( d'élite ),  huit  dieux 
qui  , joints  aux  douze  Consentes,  en 
* portent  le  nombre  a vingt.  C’étaient 
Genius,  Janus,  Saturne,  Bacchus, 
Platon,  le  Soleil,  la  Lune,  Tellus. 
SÉLEMNE  ou  SÉLIMNE,  jeune 

* homme  de  l’Achaïe,  aima  la  nymphe 
, Argyre,  lui  fit  partager  sa  tendresse, 

puis  fut  abandonné  parclle.  Les  dieux, 

* • touchés  de  pitié  , le  métamorphosè- 
*rcut  en  fleuve  ; et  sous  cette  forme 

nouvelle  il  ne  cesse  d’aller  chercher 
la  fontaine  à laquelle  préside  celte 
nymphe  inconstante.  On  ajoute  que 
dans  la  suite  il  oublia  l’infidèle  et  que, 
y depuis  ce  temps,  son  onde  possèdeje 

, privilège  de  faire  perdre  tout  souvé1- 

nir  de  leur  amour  a ceux  qui  la  boi- 
vent ou  qui  s’y  baignent. 


SÉLÈNE  (la  Lune),  fille  d’Hy- 

f érion  et  de  llbéa , avait  pour  frère 
Içlios  (le  Soleil) , qui  se  noya  dans 
l’Eridan.  A cette  nouvelle  elle  sa 
précipita  du  haut  du  palais.  Tons 
deux  furent  changés  en  astres.  Les 
Atlantes  surtout  leur  rendaient  de 
grands  honneurs.  — Cette  fable,  vi- 
siblement de  même  origine  que  celles 
de  Phaélhon  et  des  Héliades,  n’a  au- 
cun besoin  de  commentaire  [Voy. 
Hélios). 

SELINONTE,  Seliwos  (gén. 

- nuntis ),  (g.  oï»rav),  fils  de 

Neptune,  fut  pè.  - d’Hélice. 

SELK.  ou  PSELK  , déesse  égyp- 
tienne , était  adorée  , conjointement 
avec  Thot-Hcrmès  , à Pselcis  , au- 
jourd’hui Dakke,  dans  la  Nubie.  C’est 
Champollion  jeune  qui  a donné  le 
premier  ces  indications.  La  seule  fi- 
gure que  l’on  connaisse  de  l’selk  vient 
des  environs  de  Babylone,  près  de 
Memphis,  et  a été  donnée,  1"  dans 
la  Desc.  de  l’Eg.,  Ant.,  PI.  vol. 
V,  pl._  a5,  i;  j"  dans  le  Panth. 
egypt.;  3"  dans  les  fig.  179,  179 
a,  pl.  u,  l.  IV  de  la  trad.  fr.  de 
Creuzer.  — La  déesse  porte  sur  la 
tète  un  scorpion,  et  dans  ses  mains  la 
croix  ansée  et  le  sceptre  a tête  de 
coucoupha,  emblème  des  dieux  bien- 
faisants. Non  loin  d’elle , dans  le 
même  monument  , se  voit  une  autre 
figure  de  déesse  qui  ne  diffère  de 
Pselk  que  par  la  Jfibslitu lion d’nn  vase 
au  scorpion.  Que  représente  celte  fi- 
gure , évidemment  en  rapport  avec 
Pselk?  Est-ce  Pselk  même?  Le  vase 
est-il  un  Canope,  emblème  du  Nil,  ou 
bien  est-il  l'emblème  des  eaux  rafraî- 
chissantes de  l’Ameuli?  L’aveuirseul 
peut  jeter  quelque  jour  sur  ces  ques- 
tions. — Comp.  Omset. 

SÉMÉLÉ,  mère  de  Bacchus,  fut 
une.des  quatre  filles  de  Cadmits  et 
d’Harraonie,  Jupiter,  épris  de  ses 
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charmes  , la  séduisit  bientôt.  Junon, 
instruite  de  cet  amour,  emprunta  la 
taille,  les  formes  de  la  vieille  Réroé, 
* Dourrice  de  la  princesse,  alla  trouver 
Sémélé,  laissa  percer  dans  sa  conver- 
sation des  soupçons  sur  le  véritable 
titre  du  séducteur  , et  lui  conseilla 
d’exiger  de  son  amant  qu’il  lui  appa- 
rut dans  tout  l’éclat  de  sa  gloire.  Sé- 
mélé obéit,  et  Jupiter  avant  juré  par 
*4  le  Styx  de  lui  accorder  la  première 
grâce  qu’elle  lui  demanderait  , fut 
forcé  d’apparaître  à ses  jeux  arme 
de  la  foudre,  ceint  d’éclairs  , et  dar- 
dant au  loin  des  traînées  de  flammes. 
Sémélé  , consumée  , expira  sur-le- 


champ;  elle  était  enceinte.  Le  dieu, 


bres,  et  une  grande  autorité  lui  a été 
concédée  par  Jupiter.  Ellerègnedans  ' ’ 

les  cieux,  converse  avec  Diane  et  Mi-  » • » 
nerve,  et  mange  à la  même  table  que 
Mars,  Vénus,  Mercure  et  Jupiter.  ’ } * 
— Une  pierre  gravée,  décrite  par 
Bcger,  contient  ces  mots  : « Les  gé-  •>' 
nies  tremblent  au  nom  de  Sémélé.  » * ' :>. 


On  lui  donne  quelquefois  le  nom  de  J . 


désolé,  arracha  de  son  sein  le  tendre 
fœtus  et  l’enferma  dans  sa  cuisse.  Sé- 
mélé, aprèssamnrt  apparente,  monta 
aux  cieux  , et  quelques  mylhograplies 
donnent  a la  couronne  d’Ariadne  le 
nom  de  couronne  de  Sémélé.  Une 
tradition  fameuse  la  montre  allant 
d'abord  aux  enfers  ; mais  là  Racchus 
vient  la  délivrer  et  lui  ouvre  le  che- 
min de  l’Olympe.  Des  légendes  , pé- 
lasgiques  sans  doute  , racontent  au- 
trement la  mort  de  cette  princesse. 
Cadmus,  dit-on,  s’étant  aperçu  de  sa 
grossesse,  la  fit  jeter  à l’eau  dans  un 
coffre;  les  eaux  portèrent  ce  fragile 
halelet  sur  la  plage  de  Brasies  , en 
Laconie.  Les  habitants  de  cette  bour- 
gade l’ouvrirent  et  y trouvèrent  près 
d’une  femme  morte  dans  les  douleurs 
de  l’enfantement,  Racchus , à peine 
âgé  de  quelques  heures.  Très-rare- 
ment on  voit  Sémélé  amoureuse  d’Ac- 
téon,  son  beau-frère  ; Jupiter  la  fou- 
droie en  punition  de  son  infidélité. — 

■ Sémélé  , dans  les  cultes  mystérieux 
de  la  Grèce  , fut  une  haute  déesse. 

4 Un  hymne  orphique  la  qualifie  de 
reine  universelle,  de  belle,  de  Nym- 
phe aux  boucles  gracieuses,  etc., etc. 
DausPindarç,  elle  règne  sur  les  çno* 


Thyoué  , qui  rappelle  Dioné , etc. 

Ajoutons  que  ses  trois  sœurs  figu-  >r.  1 
reut  comme  nourrices  du  dieu  dont  ‘ V % 
elle  est  la  mère,  et  que  Thèbes  , ca-  44*  . 
pitale  de  la  Réolie,  l'hèbes , si  pro-  S.»  *- 
fondément  nélasgique  , leur  sert  à 
tontes  de  berceau.  En  allant  plus 
loin,  on  verra  que  ces  sœurs  de  Sé- 
mélé sont  toutes  les  trois  des  Rar- 
chantes,  et  toutes  les  trois  de  furieu- 
ses exterminatrices  : sous  leurs  coups  |p  * 
périt  Penlhée.  D’autre  part , Ino  , y ' 
l’une  d’elles,  est  victime  a son  tour  : V 

elle  va  mourir  sous  les  coups  d’A- 
thamas , et  alors  elle  se  précipite 
dans  la  mer  , dont  elle  devient  une 
divinité.  fciâjp.  V •jHBk'* 

SÉMENDOUN,  Briarée  des  Per-  y s 
sans,  comptait  ses  bras  par  centaines  Si 
et  ses  mains  par  milliers.  D’autres 
donnent  exactement  le  nombre  de  scs 
mains  cl  en  comptent  mille  et  une.  Il 
fut  tué  par  Kaïomorts. 

SEMFOUKRAT,  Semphoukba- 
tes  , 2f/tÇav«cp«Tiîf , divinité  égyp- 
tienne dont  Éralosthène  a rendu  le  • 
nom  par  celui  d’Hercule-Harpoerate 
( H puKXÏs  Apsrcxféreî).  Pour  com- 
prendre ce  que  signifie  une  telle  jonc-  w,* 
lion  de  mots,  une  telle  fusion  de  per- 
sonnages , il  faut  se  rappeler  que 
Djom,  Djem  on  Sem,  dans  les  systè- 
mes sacerdotaux  de  l'Egypte,  repré- 
sentait l’Hercule  (dieu-soleil  vain- 
queur) du  culte  grec  transcendantal. 

SEM1NA  , déesse  latine  des  se- 
mences (Seniënj. 

SEMITALES,  espèces  de  Lares* 


Sic 


« 


* ' 


SEN 


t.  ..  .*  / 

f ^ • • 


'Wf 

■fm 

■ % 
r ,ig 


présidaient  aux  sentiers  ( semilœ ). 

SEMONES  (prétendue  syncope  ou 
contraction  de  se/ni-Acww'nes),  hom- 
mes divinisés  dans  la  religion  du  La- 
tium ; ils  étaient  fort  nombreux. 
Spangenbcrg  (de  veler.  Lot.  rel. 
dont p.  62)  les  a groupés  en  table 
généalogique. 

SENIUS,  dieu  latin  de  la  vieil- 
lesse ( senior , vieux). 

SENSAOPHIS  ou  SEMSAO- 
PIIIS,  XtprieÇis,  figure  comme  sei- 
zième dynaste  dans  le  latercule  d’É- 
ratostbène,  qui  ne  donne  pas  l’inter- 
prélalion de  ce  nom  égyptien.  Pro- 
bablement le  sens  du  motSemsaopbis 
a quelque  rapport  avec  celui  du  roi 
précédant  Saopbis  , qu’Ëralosthène 
rend  par  chevelu,  ou  marchand.  Scm 
est,  comme  on  peut  le  voir  ,,  un  des 
noms  égyptiens  d’Hercule.  Mainte- 
nant, à quel  Décan  rapporter  le  roi 
Semsaophis  ou  Sensaon?  C’est  ce 
qu’indique  le  tableau  annexé  à Part. 
Décans. 

SENTACER  , un  des  trente-six 
Décans  de  Firmicus  , qui  le  donne 
comme  le  premier  du  Scorpion  , et 
qui,  par  conséquent,  en  fait  le  syno- 
nyme du  Stocbnéné  de  Saumaise, 
semblerait  plutôt  devoir  être  identi- 
fié au  Chontaré,  dernier  Décan  de  la 
Balance  suivant  le  même.  Eu  effet  , 
les  deux  noms  sont  essentiellement 
identiques  {Voy.  Chontaré).  Tou- 
tefois on  croit  reconnaître  quelques 
vestiges  du  nom  de  Sentacer  dans  la 
légende  hiéroglyphique  qui  accompa- 
gue  ce  personnage  dans  le  zodiaque 
rectangulaire  de  Tentyra  ( Voy . Gui- 
gniaut,  trad.  de  Creuzer,  t . IV,  expi. 
de  pl.  XLIX,  192).  Quoi  qu’il  en  soit 
des  trois  Décans  du  Scorpion,  le  pre- 
mier seul  a la  forme  humaine  dans  les 
deux  zodiaques  tentyriques,  le  second 
étant  un  autel,  et  le  troisième  un  çy- 
oocépbale  assis.  Au  lieu  de  sceptre  a 
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tète  decoueoupha,  Sentacer,  dans  le 
zodiaque  rectangulaire  , porte  le  bâ- 
ton augurai;  dans  le  circulaire,  il  est 
de  profil,  et  sa  configuration  très-bi- 
zarre rappelle  et  Fta  et  Terme  ( V . 
ces  noms).  Du  reste,  dans  l'un  comme 
dans  l’autre,  sa  main  droite  lient  le 
van  mystique,  et  le  pchent  décore  sa 
tète.  Quant  h la  localisation  de  Sen- 
tacer dans  le  latercule  d’Eraloslhèue, 
Voy.  Décans. 

SENTIA,  déesse  latine  protec- 
trice de  l’enfance.  On  l’invoquait  sur- 
tout comme  inspirant  a la  jeunesse  de 
bons  sentiments. 

SENTINE,  Sentinus  , dieu  la- 
tin, était  censé  donner  la  sension  à 
l’enfant  qui  venait  do  naître.  N’était- 
ce  pas  la  aussi  la  véritable  fonction  de 
Sentia'é 

SEPT  CHEFS  (les),  si  ‘W*, 
sont,  dans  la  période  héroïque  de  la 
Grèce  , les  Sept  princes  coalisés  qui 
marchèrent  contre  Thèbes  pour  y ré- 
tablir Polynice  sur  le  trône  usurpé 
par  Étéocle,  son  frère  jumeau.  On 
voit,  à l’art.  Polynice,  de  quelle  ma- 
nière cette  usurpation  s’était  consom- 
mée, puis  quelles  mesures  prit  Poly- 
nice, frustré  de  sa  part  du  pouvoir. 
Un  hasard  inattendu  l’avait  conduit 
eu  même  temps  que  Tydée  , fugitif 
aussi,  au  foyer  hospitalier  d’Adraste, 
qui  bientôt  de  ses  deux  hôtes  fit  deux 
gendres,  et  qui  jura  de  leur  rendre  a 
l’un  et  a l’autre  les  trônes  dont  les 
avait  dépouillés  l'injustice;  Aux  trois 
princes  s’adjoignit  bientôt  Capanée, 
mari  d’Évadné  et  neveu  d’Adraste. 
Amphiarâs,  requis  de  faire  part  je  de 
l’expédition  , voulut  en  vaiuse  sous- 
traire a l’obligation  de  s’armer;  sé- 
duite par  le  don  du  collier  d’IIarmo- 
nie,  Eripbyle  , sa  femme  , révéla  au 
suppliant  Polynice  .le  lieu  de  sa  re- 
traite ; Hippoinédon  et  Parthénopée , 
frères  d’Adrasle,  complétèrent  l’bep- 
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r . fade  guerrière,  dont  Adraste  fut  dé- 
" , • daré  le  chef.  Quelques  mythologues 

remplace!!  t Adrastc  parKléocle  (Étéo- 
dos),  Parlhénopée  parMécistéc.  Am- 

• phiarâs  prédit,  avant  même  que  l’ar- 
mée quittât  Argos.  le  funeste  dénoue- 

1 1 " ment  de  l’entreprise,  et  recommanda 

au  jeune  Alcméon,  son  fils,  devenger 
t son  trépas  par  le  sang  de  sa  mère. 

• * Arrivés  h Némée  , les  Sept  Chefs 

’ commencèrent  a ^éprouver  qu’une 

étoile  fatale  présidait  à leur  entre. 
• prise  : ne  sachant  où  trouver  de  l’eau, 
♦ • ils  prient  Hypsipylc  , qu’ils  rencon- 

» trent  tenant  dans  ses  bras  Ophelte, 
fils  du  roi  Lycurgue  , de  leur  indi- 
quer une  source;  tlvpsipyle  , pour 
les  faire  attendre  inoius  long-temps, 
dépose  sur  l’herbe  le  nourrisson  con- 
fié h scs  soins  : pendant  qu’elle  guide 
les  guerriers  au  ruisseau  désiré  , un 
serpent  blesse  mortellement  l’enfaut  ; 
déjà  il  a cessé  d’exister  lorsque  llyp- 
sipyle  est  de  retour.  Les  Chefs  , té- 
moins de  son  malheur  et  sensibles  à 
cette  perte  douloureuse  , instituent 
en  l’honneur  de  la  jeune  victime  de 
leur  imprudence  les  jeux  ÏSéméens  , 
et  changent  le  nom  d Ophelte  en  celui 
d’Archémore.  Enfin  Tbèbes  se  pré- 
sente aux  yeux  des  Argiens;  ,on  dé- 
pute Tydée  au  roi  de  cette  ville.  Les 
propositions  ou  sommations  d’Adraste 
sont  rejetées;  le  perfide  antagoniste 
de  Polynice  en  vient  même  à dispo- 
ser une  embuscade  de  5o  hommes 
d’élite  sur  la  route  de  Tydée.  Le  hé- 
. ros  leur  fait  mordre  la  poussière  à 

. tous  ; on  court  aux  armes  dans  le 

, camp  argien.,  et  les  Sept  Chefs  diri- 

• V gent  chacun  une  attaque  sur  l’une  des 

sept  portes  de  Thèbes  ; de  semblables 

> «•*.  préparatifs  ont  lieu  dans  la  ville  as- 
'•  V '4  siégée.  Eléode  consulte  Tirésiassur 
- les  moyens  de  repousser  les  assail- 

• lants  : le  devin  répond  que  les  dieux, 

. » pour  accorder  h Thèbes  cette  faveur, 
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exigent  la  mort  d’un  rejeton  du  sang 
de3  Spartes.  Ménécc'e,  en  s’immo-  1 
haut,  accomplit  la  condition  imposée  vv  f . 
par  l’oracle,  et  le  salut  de  Thèbes 
n’est  plus  qu’une  question  de  temps,  r **  • 

Bien  tôt  six  Chefs  périssent , cl  Adrast  e ' 
seul  s’enfuit  emporté  par  un  coursier  «•’# 
du  sang  des  dieux,  Arion.  Éléocle'  * • 

aussi  meurt , et  par  ce  trépas  prénia-  * 

turé  laisse  la  couronne  h un  fils  en 
bas  âge.  I)u  reste  on  varie  sur  les  in- 
cidents de  cotte  défaite  des  Argiens.  P' 
Quelques  mylhographes  semblent  ad- 
mettre que  seuls,  Eléode  et  Polynice  «■ 
se  battent  en  présence  des  deux  ar-  * 

mées  qui,  simples  spectatrices,  con- 
viennent de  laisser  le  trône  à celui  des 
deux  qui  terrassera  ou  qui  tuera  l’au-  *. 
tre  : les  deux  frères  s’entre-tuent  (c’est  % 
la  tradition  qu’a  suivie  Racine  dans  «g*  * 
sa  Thébàide).  Es  diy le  , Euripide  < 

montrent  les  six  Chefs  tués  le  même  » 
jour  dans  l’assaut  général  donné  aux  ;•  >, 
sept  portes  de  la  ville.  11  y a seule- 
ment cette  différence  qu’Euripide 
admet  un  combat  préalable  sur  les  * 
rives  de  l’Ismène  entre  les  Argiens  et  *x| 
les  Thébains.  Enfin,  dans  Slace  , lesfc 
faits  de  la  guerre  remplissent  quatre 
jours  : le  premier  jour  Ampbiarâs  est  • • 
englouti  et  les  Argiens  plient  ; le  se- 
cond Tydée  conduit  l’armée  h la  vie-  * 
toire  , mais  est  blessé  morcellement 
ar  Ménalippe  ; le  troisième  on  se  . 
at  sur  les  bords  de  l’Ismène  , Par- 
thénopée  et  llipporaédon  restent  sur 
le  champ  de  bataille  ; le  quatrième  a , 
lieu  l'assaut,  Ménécée  se  dunne  la  , * ^ 
mort;Capanée  escalade lesmurailies,  « * 
puis  tombe  foudroyé;  Polynice  périt 
de  la  main  d'Étéucle,  qui  meurt  en 
même  temps;  Adraste  fuit.  Thèbes  -»«  • 
délivrée  laisselebeau-frèred’OEdipe, 

Créon,  père  du  généreux  Ménécéè, 
s’emparer  de  la  régence  , donner  la 
sépulture  aux  Thébaius  morts , et  *.  * 
abandonner  aux  loups  , aux  oiseaux 

B . 


£ 


f ^ 
* m 


# 


t • 


%> 


* ' SÉR 

de  proie,  les  livides  dépouilles  des  Ar- 
giens.  Mais  Adraste  a frappé  aux 
portes  du  palais  de  Thésée  ; les  Athé- 
niens marchent  sur  Tlièbes  et  forcent 
ces  impitoyables  vainqueurs  a révo- 
quer uu  décret  barbare.  Déjà  Anti- 
gone l’avait  transgressé  pour  inhu- 
mer Polynice  Antigone). 

SEPTEMBRE  a été  divinisé  par 
Ausone  sous  la  ligure  d’un  homme  te- 
nant uu  lézard  qui  cherche  à fuir  de 
ses  mains,  et  environné  de  cuves,  de 
tonnes , de  paniers  de  raisins.  Les 
statues  lercprésenlcnl  presque  nu.  De 
ses  épaules  tombe  une  espèce  de  chla- 
myde.  Le  mois  de  septembre  était 
consacré  à Yulcain.  11  en  résulte  que 
quelquefois  on  groupe  autour  des  re- 
présentations figurées  de  ce  mois  di- 
vers objets  relatifs  au  feu;  parfois 
même  on  y voit  la  salamandre,  sur 
laquelle  on  sait  que  courent  encore 
tant  d'historiettes  absurdes. 

SERA,  déesse  latine  des  semailles 
( serere , semer). 

SÉRAPIS,  litunti , probable- 
ment eu  ancien  égyptien  Sar-Api  ou 
Sbi-Api),  divinité  alexandrine  dont 
le  culte,  à partir  de  la  domination 
des  Lagides,  éclipsa  celui  des  autres 
dieux  de  l’Egypte,  semble  néanmoins 
avoir  été  honorée  dans  cette  contrée, 
et  principalement  à Memphis,  avant 
le  règne  des  P tolémée.  On  lui  rendait 
aussi  une  espèce  de  culte  dans  celte 
bourgade  de  Rhakotis  que  le  génie 
d'Alexandre  métamorphosa  si  rapi- 
dement en  une  vaste  et  opulente  ca-, 
pilale.  La  statue  grossière  et  informe 
du  dieu  était  placée  dans  une  petite 
chapelle,  sur  un  rocher  voisin  de  la 
mer.  Ptolémée  I (vulgairement  Pto- 
lémée  Sotcr),  voulant  démontrer 
. victorieusement  l’identité  des  cultes 
i , grec  et  égyptien,  et  en  même  temps 

, assurer  une  prééminence  religieuse 

•yt ..  à la  ville  d’Alexandrie,  qui,  dans 
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son  système,  devait  être  la  métro- 
pole du  culte  aussi  bien  que  de  la 
civilisation,  de  l'administration  et  du  V 
commerce  , fit  dire  un  malin  par  scs 
courtisans  et  par  les  prêtres  n ses  ga- 
ges qu’un  jeune  homme  , uu  dieu 
sans  doute, d’une  rare  beauté  et  d’une 
taille  surnaturelle  , lui  avait  apparu 
en  songe  et  lui  avait  ordonné  d'en- 
voyer chercher  sa  statue  à Sinope. 
Des  commissaires  partent  pour  la 
rive  paphlagouienne  et  reviennent 
avec  le  précieux  bloc  (Tacite,  Hist.,  % 
liv.  IV,  ch.  83  et  841 , que  l’on  in- 
stalla solennellement  dans  un  temple 
magnifique  et  dans  lequel  les  collèges 
sacerdotaux,  déjà  imbus  d’idées  grec- 
ques, reconnurent  Pluton  ; probable- 
ment ils  proclamèrent  en  même  temps 
l'idenlile  du  dieu  nouveau-venu  et  de 
’ l’ancienne  divinité  alexandrine  , pré- 
misses heureuses  du  syllogisme  par 
lequel  on  prononçait  qu’au  fond  le 
culte  hellénique  rentrait  dans  la  reli- 
gion égyptienne  , et  prélude  parfait 
de  ce  syncrétisme  si  gratuit  et  si  cou- 
‘fus,  un  des  caractères  de  toute  la  ci- 
vilisation d’Alexandrie.  Que  de  ces 
circonstances  et  du  silence  d’Héro- 
dote sur  Sérapis (liv.  II,  ch.  4 slel&.T 
on  ait  prétendu  plus  tard  que  ce  dieu 
ne  fut  pas  d’origine  égyptienne  ; qu’O-» 
rigène  (c.  Cclse,  t.  I,  pag.  6o5, 
éd.  Delarue)  affirme  formellement 
que  son  culte  fut  importé  en  Égvple 
par  des  mains  étrangères;  que  d’au- 
tres(Arislip.  et  Aristée  dans  S.  Clém. 
d’Alex.,  Stromal.,  liv.  1 , § ni  , 
Apollodore,  Blb.,  1.  II,  ch.  ,i , etc.), 
se  copiant  les  uns  les  autres,  veuil- 
lent que  Sérapis  ne  soit  autre  chose 
qu’un  Apis,  fils  de  Phorouée  et  pré-' 
tendu  fondateur  de  Memphis,  divi- 
nisé après  sa  mort;  eufiu  qne  quel- 
ques-uns (Raoul-Rochette,  Colon. 
grcc</ . , 1.  I,  p-  i6i,  x6t),  pour  le- 
ver la  contradiction  apparente  qui 
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existe  entre  deux  traditions.,  dont 
l’une  attribue  la  fundalioyi  de  Mem- 
. » j phi  s h Apis,  tandis  que  l’autre  (Hygin,  . 

%Jal> . cxlix,  cclxxv  ; Laclauce,  sur 
t /«  Théb.  de  Slace,  I.IY,v.  737) 

V ^ en  fait  honneur  àËpapbe,  rappellent 
« 'sL’'  qu’au  dire  d’Hérodote  les  Grecs  con- 
' fondaient  l’égyptien  Épaphe  et  leur 
compatriote  Apis;  nulle  de  ces  asser- 
tions ne  noiis  étonnera  , mais  nulle 
sans  douté  u’obticudra  notre  assenti- 
ment : nous  concevrons  , nous  n’ad- 
f mettrons  pas  l’erreur  ; nous  répudie- 
rons l'hypothèse  d’un  Sérapis  humain 
et  plus  encore  l’hypothèse  d’un  Séra- 
'■  '•  fl  pis  étranger  a l’Égypte  ; soit  du  reste 
jfr"  ‘ qu'on  l’ideutifie  au  vieil  Apis  ou  h 
. ’&æJÀ  Triopasj'tsoit  que  l’on  aille  y cher- 
cher le  roi  gèle  Carnobut,a.  Nous 
dirons  : Oui,  c’est  à l’apparition  des 
■ ' ïtàgides  que  se  lie  la  vogue  du  culte*- 
de  Sérapis  ; mais,  dieu  cl  culte,  tout 
jj  ‘ existait  auparavant:  ou  importa  de 
l’Asie  grecque  un  bloc  sacré  décoré 
du  110m  de  Sérapis , mais  ce  nom 
était  déjà  connu  ; et  si  la  statue 
asialico  - hellénique  différait  nuta1 
■ .•  blement  de  l’antique  effigie  vénérée 

*>■’’#  h Rhakolis,  ce  n’est  pas  sur  ces  dif- 
•fércnces  que  l’on  insista  : les  deux 
» images  furent  censées  représenter  le 

, i même  être  divin,  mais  on  célébra 
l’image,  étrangère  comme  douée  de 
vertus  plus  puissantes  et  plus  chères 
’ aux  yeux  du  dieu.  Selon  uu  grand 
• • nombre  de  prêtres  sans  doute,  l’im- 

t porlation  fut  plutôt  une  réimpor- 
tation. Au  surplus,  avant  de  quitter 
" ce  sujet,  notons  qu’il  y a,  chez  les  au- 
teurs qui  en  parlent  {Denys  le  Pc- 
rie'g.,  v.  255  ; Plularq.,  i°  ïsi.i  et 
Os  iris  ; 20  Adresse,  des  a 11  if n.- 
Pausanias,  liv.  I,  ch.  18;  Macrobe, 
Satnrn .,  liv.  I,  ch.  7;  Orig.j  cont. 
Crise,  liv.  V,  p.  267!  des  variations 
assez  importantes  sur  les  détails  du 
fait.  Ici,  au  lieu  de  Ptolémée  Soter, 
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on  nomme  Plolémée  II  (Philadelphe) 
ou  Ptoléméc  III  ( Philométor);  là 
c’est  de  Séleucie  ou  bien  de  Memphis 
■qu’on  fait  arriver  la  statue.  Mainte- 
nant quel  est  le  vrai  caractère  de  Sé- 
rapis ' car  probablement  nos  lecteurs 
11e  sont  plus  de  ceux  qui  dans  une 
déilé  égyptienne  reconnaissent  et  sa- 
luent uu  type  grec.  Déjà  Diodore  re- 
connaît que,  suivant  une  opinion  con- 
temporaine, Sérapis  n’est  autre  qu’O- 
siris  (liv.  I,  cb.  35);  plus  tard,  Mar- 
tiauus  Capella  , dans  son  hymue  au 
soleil,  appelle  le  grand  astre  le  dieu 
aux  mille  noms  , Mithra  , Amoun,  % 
Adonis,  et  proclame  qu’il  est  adoré 
sur  les  rives  du  Nil  et  de  Memphis 
sous  les  noms  d’Osiris  et  de  Sérapis. 
Macrobe  ( Satura .,  liv.  I,  ch.  19  ) 
spécialise  et  en  même  temps  explique 
celle  asserliou  en  qualifiant  Sérapis 
dè  dieu-soleil  dans  l'hémisphère  inté- 
rieur. J,es  légendes  modernes  con- 
temporaines des  Lagides  confirment 
Ci  rapprochement  : deux  statues,  dit- 
on,  arrivèrent  de  Sinope  dansla  ville 
d’Alexandrie;  l’uuc  représentait Bac- 
chus,  l’autre  Sérapis.  Or  , nous  sa- 
vons que  Bacchus  est  un  des  dieux- 
soleils  du  printemps.  Ainsi  dans  la 
langue  des  syncrélistes,  qui,  soit  par 
système,  soit  par  ignorance,  confon- 
daicilt  les  idées  religieuses  de  l’Égypte 
avec  celles  de  la  Grèce  , Sérapis  et 
Bacchus,  soleil  d’automne  et  soleil  du. 
printemps,  ne  sont  autres  que  Séra- 
pis et  Osiris  dans  la  langue  de  l’anti- 
que et  pure  théologie.  Qu’ensuite 
nombre  d’Égyptiens  aient  identifié  ou 
plutôt  confondu  les  deux  personnes 
divines;  que  dans  telle  ou  telle  ville 
Osiris,  dans  les  sombres  demeures , 
ait  gardé  son  nom  d’Osiris,  tandis 
<jue  dans  d'autres  Sérapis  n’ait  pas 
été  seulement  un  Osiris  au  tombeau, 
un  soleil  automnal  et  d’hiver,  un  gé- 
nie funèbre,  un  roidc  l’Amenti,  mais 
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bien  un  dieu  puissant  hors  même  de 
l'enfer,  le  soleil  dans  sa  force,  le  do- 
minateur des  mondes,  le  bienfaiteur 
elle  sauveur  de  la  terre,  nous  ne 
pouvons  en  être  étonnés 5 et  s’il  est 
diflicile  d’en  assigner  les  causes , ce 
n’est  point  parce  que  les  causes  de 
confusion  manquent , c’est  parce  que 
dans  l’abondance  de  ces  causes  nous 
ne  pouvons  démêler  sous  l’influence 
de  laquelle  l’Egypte  modifia  en  sens 
divers  ses  opiuious  sur  Sérapis.  Mais 
si  le  dieu-soleil,  traqué  naguère  dans 
les  signes  inférieurs,  s'élève  au  rang 
de  soleil  ; si  Osiris  au  tombeau  se 
transforme  en  Osiris  j en  un  mot  si 
Sérapis  devient  Osiris,  1 uus  compre- 
nons qu’il  doit  s’identifier  avec  cha- 
cun des  dieux  auxquels  s’identifient 
soit  le  soleil  , soit  Osiris.  Aussi 
d’abord  se  confond-il  , i°  avec  le 
bœuf  Apis  j a°  avec  Haroéri.  Or  11a- 
roéri  et  Osiris,  reflétant  en  quelque 
sortechacun  les  trois  Démiurges  Knef, 
Fta,  Fré,  nous  voyons  aussi  Séra- 
pis assumer  les  caractères  de  cha- 
cun de  ces  trois  êtres  : «Qui  je  suis?» 
répond  à Nicocréon , roi  de  Cypre, 
l’oracle  de  Sérapis  ; « Je  suis  le  dieu 
que  je  vais  dire  : la  voûte  des  deux 
est  ma  tète,  la  mer  est  mon  ventre  , 
sur  la  terre  sont  mes  pieds  , et  mes 
oreilles  sont  dans  les  régions  étlié- 


rées;  mon  œil  c’est  le  brillant  llam- 


t 


beau  du  soleil,  qui  porte  au  loin  ses 
regards.»  A moins  de  voir  danscctte 
réponse  une  profession  de  panthéisme 
(et  le  vulgaire  ne  peut  l’y  voir),  11’ est- 
il  pas  clair  que  Sérapis  à lui  seul  con- 
tient la  foule  des  autres  dieux?  11  est 
Fré,  puisqu’il  est  le  soleil;  il  est 
Fia,  puisqu’il  préside  h l'Ether,  en 
d’autres  termes  aux  divers  princi- 
pes igné,  lumineux,  calorifique  du 
monde;  il  est  Knef,  puisqu’il  emplit 
cl  gouverne  le  monde.  Peut-être 
même  va-t-il  s’absoibcr  dans  la  pro- 


fondeur de  l’être  absolu,  de  l’irré- 
vélé , de  l’impénétrable  et  immensu- 
rable  l’iromi,  ce  liralim  de  l’Egypte 
[f^oy.  l’inoBii).  D'autre  part  Amoun 
et  Knef  ne  sont  que  deux  noms,  à 
peine  deux  foi  mes  du  même  dieu; 
aussi  à tout  instant  Sérapis  est-il 


Amoun.  Ce  grand  Pan,  si  bizarre- 


ment rapproché  , tant  par  les  an- 
ciens que  par  les  modernes,  du  ro 
(le  tout,  l’univers)  des  Grecs, 
ce  Pan  , qui  forme  comme  la  transi- 
tion de  Piromi  à Knef,  et  qui  flotte 
sur.  les  limites  de  l’irrévélé  et  de  la 
première  des  révélations  démiurgi- 
ques,  est  aussi  une  des  individualisa- 
tions dans  lesquelles  011  fait  rentrer 
Sérapis.  Ch:uoun(autremenl  Sinoun, 
Esmoun) , celte  autre  personne  di- 
vine que  les  Grecs  et  les  Romains  ont 
comparée  a leur  Esculape,  était  aussi 
une  des  formes  d’ Amoun;  Sérapis  a 
donc  quelquefois  les  caractères  de 
Chinoun.  Enfin  Amoun  ou  Knef  se 
délègue  sur  la  terre  dans  le  Nil;  Osi- 
ris aussi  (ce  héros  solaire,  incarna- 
tion semi-terrestre  de  Knef)  se  reflète 
ici-bas  dans  le  Nil , fécondateur  sub- 
lunaire comme  le  soleil  est  féconda- 
teur céleste;  Sérapis  , que  nos  re- 
cherches font  voir  identique  et  à 
Knef  et  à Osiris  , ne  pouvait  man- 
quer d’être  pareillement  pris  pour  le 
Nil.  Deux  autres  raisons  d’ailleurs 
l’adjoignent  k celle-ci  pour  qu’on  l’as- 
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simile  au  grand  fleuve.  1"  Comme., 
dieu  de  l’Aiuentij.à  la  fois  purgatoire 
et  asile  de  paix  et  de  bonheur,  il 
tient  en. lui  et  sous  sa  domination  les 
eaux  purificatoires  et  rafraîchissan- 
tes. a”  Comme  Climoun  il  préside 
à la  sauté  , et  les  eaux  du  Nil  pas- 
sent dans  l’esprit  des  pieux  Egyp- 
tiens pour  éminemment  salutaires; 
cl  comme  souvent  le  dieu-Nil  est  re- 
présenté sous  les  formes  du  dieu- 
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lui-même  descend  dans  celte  forme. 
D’autres  traits  de  ressemblance  se 
firent  bientùt  apercevoir.  Comme 
Knef,  Amoun  ou  Pan,  comme  ré- 
gulateur suprême  des  mondes,  il  fut 
salué  des  noms  d’Ammon,  de  Jupi- 
ter, de  Jupiter-Ammon , de  Jupi- 
ter-Sérapis , de  Jupiter  de  Sinopc 
(Zitr  hiuviùç)  ; comme  Climoun  on 
le  surnomma  Esculape,  et  bientôt  les 
malades  affluèrent  dans  ses  temples 
et  rien  n’égala  su  renommée  mé- 
dicinale ; comme  dieu-soleil  il  fut 
comparé  à Bacchus  , à Hercule,  au 
mol  Atjs,  au  jeune  Adonis , au  bel 
Apollon, à l’étincelant  Bélusou  Baal. 
ISous  dirons  donc  en  un  sens  , avec 
Creuzer  cl  son  traducteur  , Jupiter  , 
Esculape  et  Pluton  se  donnèrent  ren- 
dez-vous dans  Sérapisj  quoique  en 
réalité  cette  concentration  des  trois 
dieux  dans  la  divinité  égyptienne  n’ait 

Su  se  faire  que  postérieurement  àïi- 
entificalion  partielle  ou  totale  de 
Knef,  Chmoun  et  Sri-Api  , ou  du 
moins  sous  l’influence  de  celte  der- 
nière. Quant  à l’énoucé  primitif,  ce- 
lui qui  fil  de  la  statue  de  Sinopo  , et' 
par  conséquenlde  Sérapis,  un  Plu- 
ton, plusieurs  circonstances  l’accom-, 
pagnèrent  cl  l’expliquèrent.  L’efligie 
sinopéenue  avait  trois  têtes,  l’une  de 
loup,  l’autre  de  chien  , la  dernière 
de  lion  ou  peut-être  de  taureau  ; on 
pensa  aussitôt  a Cerbère,  ce  gardien, 
en  quelque  sorte  ce  roi  du  sombre 
empire;  Pluton,  Cerbère,  le  dieu  de 
Sinope  et  l’antique  üsiris  de  Rlia-  • 
Lotis  furent  identifiés.  Macrobe  {Sa-  ' 
turn .,  liv.  I,  cb.  20)  voit  dans  les 
trois  tètes  le  passé,  le  présent  et  l’a- 
venir; à ces  trois  points  de  la  durée, 
Porphyre  (dans  Eusèbe,  Prép.  év., 
liv.  111,  ch.  2)  substitue  trois  points 
choisis  dans  l’espace,  le  levant  , le' 
midi  et  le  couchant.  Dupuis,  toujours 
préoccupé  de  ses  théories  astronomi-  ^ 
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ques,  rappelle  qu’au  moment  où  se 
lève  Esculape  , en  d’autres  termes 
au  matin  du  jour  où  lesoleil  passeaux 
régions  inférieures,  et  le  soir  du  jour 
où  il  monte  aux  régions  supérieures, 
les  points  équinoxiaux  se  trouvent  à 
l’horizon  et  ie  signe  solsticial  au  mé- 
ridien : or,  ces  trois  points  cardinaux 
sont  justement  le  chien  , le  lion  et  le 
loup.  Le  serpent  de  Sérapis  n’est  cer- 
tainement qu’un  serpent  inoffensif  et 
sans  venin,  comme  Kuef-Agalhodé- 
mon  ; et  en  conséquence  le  dieu  de 
l’Amenti,  malgré  son  aspect  serpenti- 
forme,  n’a  rien  de  commun  avec  Ty- 
phon, l’ennemi  d’Osnis.  Une  fois  in- 
stallé solennellement  dans  Alexan-  . 
drie , décoré  de  la  protection  de  la 
dynastie  nouvelle,  pourvu  d’un  tem- 
ple magnifique  et  de  prêtres  opulents, 
le  culte  de  Sérapis  éclipsa  en  peu  de 
temps  les  autres  ; tous  les  dieux  anti- 
ques virent  leur  crédit  déchoir  et 
languirent  inaperçus  dans  leurs  ni- 
ches solitaires.  Aux  autels  de  leur 
heureux  successeur  accoururent  aveu- 
gles et  boiteux , malades  de  corps 
et  malades  d’esprit.  Solcr  ( Xartif  , 
sauveur)  devint  le  surnom  familier  du 
dieu  donné  h l’Égypte  par  Plolémée 
Soter.  l’rédirect  ressusciter  u’élaienl 
que  des  jeux  pour  cet  Apollon-Escu- 
lape;  les  ex-voto  encombraient  ses 
autels;  les  places  publiques,  les  ports, 
les  villes,  tout  était  rempli  de  monu- 
ments, témoins  de  ses  cures  merveil- 
leuses et  de  ses  étonnantes  prophé- 
ties. Ilien  de  plus  authentique  que 
ses  innombrables  miracles,  dont  la 
vie  la  plus  longue  serait  insuffisante, 
dit  Aristide  , pour  dresser  le  catalo- 
gue ( Arist.  , Disc,  sur  Sérapis). 
Par  la  vertu  de  Sérapis,  Yespasicn 
guérissait  les  écrouelles  et  rendait  la 
vue  aux  aveugles  (Tacite,  Hisl.  , 
liv.  IV).  Les  temples  de  Sérapis  se 
nommaient  Sérapics  ou  Sérapiums 


. • * 


U « 

' « 

M 


' ^ 


K * 


*♦» 


SER 


SER 


443 


Dès  le  temps  d’Aristiile 
l'orateur  (deuxième  siècle  de  l’ère 
chrétienne),  l’Égypte  eu  comptait 
quarante-trois  ; l’Asie,  la  Tbrace,  la 
Grèce,  l'Italie,  en  avaient  aussi  un 
graud  nombre.  Dans  beaucoup  de 
contrées  ils  étaient  situés  hors  des 
villes.  Athènes  lui  en  dédia  un  dès 
le  temps  des  Plulémée;  Sparte  ne 
tarda  pas  a l’imiter  , Mcssène  en  fit 
autant.  A Corinthe  le  culte  de  Séra- 
pis  était  uni  h celui  d’Isis.  Ordinaire- 
ment Sérapis  est  enveloppé  de  tissus 
des  pieds  à la  tête  ; c’est  même  une 
des  raisons  qui  ont  fait  révoquer  eu 
doute  son  origine  égyptienne.  Si  l’on 
eût  songé  que  Sérapis  est  un  Osiris 
au  tombeau,  un  dieu-momie , on  eût 
trouvé  ce  fait  tout  simple,  et  l’on  se 
serait  épargné  des  objections  super- 
flues. Très-souvent  aussi  un  long  ser- 
pent s’enroule  aulourdu  corps  sacré  : 
il  est  rare  que  la  tète  se  dirige  vers 
le  ciel;  au  contraire,  la  queue  du  rep- 
tile se  replie  derrière  V épaulé  du  dieu 
et  revient  se  poser  dans  sa  main  ; la 
tète  descend  h ses  pieds  et  ctlleure  le 
sol.  Tel  est  le  Sérapis  gravé  dans 
Monll'aucon  et  daus  Plnclie  ( Hisl . 
du  ciel , t.  I , p.  1 7 t) , vieillard  h 
barbe  touffue,  momie  h langes  étroits: 
le  serpent,  symbole  de  vie  et  de  ra- 
jeunissement , l’enveloppe  en  spirale 
et  forme  quatre  replis  autour  de  lui  ; 
dans  l’intervalle  des  quatre  anneaux 
emblématiques  sont  semées  quatre  fi- 
gures zodiacales  , le  taureau,  le  lion, 
le  scorpion,  le  verseau  ; ce  sont  jus- 
tement celles  qui  correspondent  aux 
quatre  points  solsticiaux  et  équi- 
noxiaux. INous  ne  connaissons  aucune 
image  qui  le  représente  tricépbale  : 
la  raison  eu  est  simple,  c’est  que  pres- 
que toutes  appartiennent  à l’art  grec. 
Sa  physionomie  sévère  et  noble  rap- 
pelle tantôt  Esculape  , tantôt  Jupi- 
ter ; quelquefois  à ses  pieds  on  aper- 


çoit un  monstre  a triple  tête  qui  rap- 
pelle Cerbère  {Voy.  Zoéga , Ifurn. 
Ægypt.  imperalorii , tab.  XVI, 

8 ; la  médaille  est  d’Alexandre-Sé- 
vère).  Dans  tous  ces  cas,  la  tète  du 
dieu  porte  un  signe  caractéristique, 
le  modius  ou  boisseau  , emblème  bi- 
zarre dont  le  sens  n’est  point  encore 
connu  : est-ce  un  hiéroglyphe  sacré 
désignante  nilomètre?  est-ce  le  Ca- 
nope  altéré?  est-ce  le  symbole  de  la 
fertilité  d’un  sol  où  les  céréales  ren- 
dent quarante  pour  un?  ou  bien  se- 
rait-ce une  corbeille  de  fleursde lotos, 
emblème  gracieux  et  ordinaire  de  la 
fécondité?  On  a pensé  aussi  nu  cha- 

f liteau  de  la  colonne  corinthienne  et 
’on  a dit  : a II  fut  un  temps  où  l’i- 
mage d’un  dieu  n’était  qu’un  fût 
de  colonne  surmonté  d’un  chapi- 
teau ; quand  l’art  dégrossit  ce  long 
bloc  cylindrique  et  y fit  apparaître 
des  pieds,  des  mains,  un  corps  , une 
tète,  le  chapiteau  resta  en  guise  de 
coiffure.  » C’est  notre  opinion;  et  ici 
comparez  les  images  des  Fia  Stylile. 
Quelques  autres  ont  cru  que  le  mo- 
dius était  une  des  coiffures  sacrées  des 
dieux  égyptiens  et  peut-être  le  pchenl 
modifié.  Enfin  on  a écrit  que  ce  mo- 
dius n’est  qu’une  altération  du  disque 
qui  souvent  était  placé  sur  la  tète  des 
hautes  divinités  lunaires  et  solaires. 
Cette  conjecture  acquerrait  un  nou- 
veau degré  de  probabilité,  sil’on  ajou- 
tait en  même  temps  a la  tète  du  dieu 
des  cornes  de  bélier  telles  que  les  a 
fréquemment  Amoun.  Ces  deux  cor- 
nes avec  le  disque  au  milieu  présentent 
de  loin  un  aspect  qu’un  dessin  super- 
ficiel  et  rapide  a pu  aisément  conver- 
tir eu  modius.  Plusieurs  médailles 
anciennes  portent  les  légendes  ’HAior 
l'tfxiii!,  Soleil-Sérapis.  Sol-Sarapis 
se  lit  sur  plusieurs  moyens  bronzes  de 
Domilien  ; Jupiter-Sarapis  sur  de 
grands  bronzes  de  Vespasien  (Pelle- 
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rin,  Méd .,  I,  p.  224).  D’autres  por- 
tent d’un  côté  l’image  d’Apis  et  de 
l’autre  l’iuscriplion  : 6u n Zipi-riios, 
du  dieu  Sérapis.  U11  petit  nombre 
le  présente  uni  aux  Dioscures  , mais 
toujours  avec  le  modius  sur  la  tète 
(Schlichtegroll,  Auswakl  vorzügl. 
Gcmmen  , 2 5 , 45).  ]1  paraît  que 
dans  quelques  monuraeuls  anciens  il 
était  uni  h Isis , et  qu’entre  eux 
se  teuail  Har-Pokrat.  Har-Pokrat 
aussi  se  voyait  dans  les  niches  à la 
porte  des  Sérapiums.  Varron,  de  qui 
nous  tenons  ce  détail  précieux  , ex- 
plique ce  groupe  par  le  silence  que 
l’on  recommande  aux  initiés  dans  les 
mystères  d’Isis  {Lang,  lat.,  I.  IV). 
Des  modernes  y ont  vu  l’emblèuie 
d’une  loi  qui , disent-ils  , défendait, 
sous  peine  de  la  vie,  de  dire  que  Sé- 
rapis avait  été  un  simple  mortel.  Pour 
nous,  il  nous  semble  évident  que  la 
préseuce  d’Har-Pokrat  dans  les  Sc- 
rapiums  indique  et  achève  de  démon- 
trer ce  fait  déjà  reconnu  , que  Séra- 
pis, identique  dans  le  fond  à Osiris, 
est  pourlaut  plus  spécialement  O.-iris 
au  tombeau.  Languissant  et  mutilé  , 
il  rend  encore  Isis  mère  ; mais  le 
fruit  de  ces  caresses  posthumes  est 
un  dieu  languissant  et  frêle  comme 
son  père,  muet  cl  morue  comme  le 
tombeau  : c’est  Har-Pokrat.  Le  mu- 
sée Pio-Clémcnlin  possède  deux  bel- 
les tètes  de  Sérapis  : la  première  est 
de  basalte  noir  et  de  dimensions  co- 
lossales; la  seconde  est  de  marbre 
blanc:  originairement ■ elle  avait  sur 
la  tête  une  couronne  de  rayons.  On  a 
cru  reconnaître  un  Sérapis  dans  un 
Canope  à tcle  humaine  que  décore  la 
coiffure  symbolique  des  grands  dieux, 
et  dont  un  ample  voile  enveloppe 
le  corps  sphéroïdal  (Zoëga,  Num. 
Ægypt.  im/ierat.,  tab.  III,  3)1 
Entin  un  bas-relief  du  petit  temple  à 
l’ouest  de  Tltèbes  {Desc.  del’Eg . , 
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Anlit/.,  pi.  vol.  H,  pl.  35,  fig.  4) 
le  représente , s’il  faut  en  croire 
Creuzer,  dans  une  scène  éminemment 
dramatique  : un  personnage  humain 
défunt  (un  prêtre.’)  est  présenté  par 
une  déesse  à la  puissante  Salé;  eu 
avant  de  la  désssc  une  grande  balance, 
dont  Haroéri  et  Anébo  maintiennent 
les  plateaux  en  «équilibre  , et  sur  le 
fléau  de  laquelle  est  assis  un  cynocé- 
phale , vivante  image  de  Tbol , ac- 
compagné de  deux  têtes  de  spliiux; 
devant  la  balance  Thot  lui-même, 
ibiocépbale,  armé  de  la  règle  dente- 
lée sur  laquelle  sa  inain  droite,  mu- 
nie d’un  stylet,  va  marquer  un  nom- 
bre quelconque;  puis  Har-Pokrat  , 
bizarrement  posé  sur  un  sceptre  au- 
gurai. un  monstre  au  corps  de  lion  et 
à la  tète  de  sanglier  placé  sur  un  pié- 
destal, une  tige  de  lotos  soutenant 
sur  son  calice  ouvert  les  quatre  génies 
de  l’Amenti.  ministres  de  Sérapis,  un 
petit  animal  dont  la  tête  séparée  du 
tronc  va  tomber  dans  un  vase;  enfin 
le  roi  de  l’Amcnti  (Radjémenl),  assis 
sur  son  tribunal  , le  sceptre  augurai 
dans  une  main,  le  fléau  ou  vase  sacré 
de  Fta  dans  l’autre,  et  la  mitre  sur  la 
tète.  Comp.  Siebcnkees,  Archæol. , 
p.  1 4 1 ; Vogcl  , Versucjhe  iib.d. 
Re.l.  der  Æg..  p.  179;  Pricbard, 
Ægypt.  myth.  ; Maffei,  Gcnirn. , 

1. 1,  2. 

SERGESTE , chef  troyen  , suivit 
Enée  en  Italie  , et  disputa  le  prix  de 
la  course  navale  aux  jeux  célébrés  en 
Sicile  pour  l’anniversaire  de  la  mort 
d’Ancnise.  Virgile  le  donne  comme  la 
lige  de  la  gent  Scrgia. 

SERGOINIF.E,  (iieu  iakoute,  n’est 
qu'uu  rocher  énorme  au-dessus  de 
Iakoutsk.  Ou  le  regarde  comme  le 
souverain  des  Vents,  et  ou  l’implore 
par  des  offrandes. 

SÉRIMINER.  F.  SocnniNtR.  . 
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SÉROCH,  un  des  28  Izeds  par- 
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si , présidait  aux  eaux  pluviales  et 
à la  terre.  On  le  nomme  aussi  Tacli- 
tcr  on  Tir;  pur,  saint,  vivant,  res- 
plendissant, telles  sont  les  épithètes 
un  peu  vagues  que  lui  prodigue  le 
Zeml-Avcsla.  Il  est  sur  la  terre  ce 
! qu'Ormuzd  est  au  ciel;  il  habite  avec 
Hom  les  cimes  de  l’Alhordj  ; il  veille 
avec  Achlad  sur  les  villes  et  le  mon- 
i de  ; il  rend  la  terre  grande  , purilic 
1.  les  provinces  , protège  les  hommes  , 
ET/  bat  les  Uevs  , s’oppose  a Echem. 

• • jb’esl  lui  «pii  a révélé  la  loi  aux  sept 
Kéchvars.  On  l’invoque  immédiate- 
ment après  Ormuzd.  Il  préside  au 
i 7'  jour  du  mois  , qui  porte  aussi  le 
•110m  de  Séroch. 

SÉSACII , déesse  babylonienne  , 
présidait  au  repos  , suivant  les  livres 
sacrés. 

SKSARA  , fille  de  Celée  et  sœur 
île  Triptnlème. 

SESMÉ  , nom  commun  dans  la 
nomenclature  décanographique  de 
Saumaise  à deux  décans.  Sesmé  I , 
deuxième  décan  du  Scorpion , est  nom- 
mé Tépiseulh  dans  Firmicus.  Les 
deux  Zodiaques  tenlyriques  le  repré- 
sentent sous  des  formes  qui  n’ont  rien 
d’humain.  Dans  le  rectangulaire  c’est 
une  figure  coropose’e  de  quatre  bâ- 
tons ou  barres  métalliques,  dont  trois 
placées  verticalement  sont  traversées 
horizontalement  par  la  quatrième  : 
un  bras  humain  , et  au-dessus  de  ce 
bras  une  tête,  dominent  cette  figure. 
On  présume  que  l’on  a voulu  ainsi  fi- 
gurer l’Autel,  constellation  au  sud  du 
Scorpion  , et  le  bras  du  Serment  ou 
du  Sacrifice.  Dans  le  Zodiaque  cir- 
culaire le  décau  est  une  tête  de  cy- 
nocéphale coiffée  d’un  disque  qui  sur- 
‘ monte  deux  cornes  de  bouc  et  placée 
sur  une  espèce  de  piédestal.  Pris  pour 
un  des  dynastes  du  laterculc  d’Ëra- 
toslbène,  Sesmé  l'peut  être,  selon 
l’hypolbèse  â laquelle  on  se  ran- 
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géra,  Myrlée,  Semfo,  Thyosimaré 
ou  Riouri.  — Sesiné  II  , second  dé- 
can du  Sagittaire , selon  Saumaise 
et  selon  la  légende  hiéroglyphique  du 
Zodiaque  reclaugulaire  , porte  dans 
la  table  de  Firmicus  le  nom  dcSagcn  : 
il  est  représenté  hiéracocéphale  et 
coiffé  d’un  disque.  Des  quatre  hy- 
pothèses de  concordance  eutre  les  • -,  *•’. 
dynastes  d’Eralosthène  et  les  décans, 
la  première  l 'identifie  avec  Semfou- 
krat,  la  seconde  avec  Gosormiès,  la 
troisième  avec  Choutertaure,  la  qua-  * 

trièrae  avec  Moskhéri.  ' *5*  * 

SESSIES,  déesses  latines,  étaient 
invoquées  lorsque  l’on  ensemençait 
les  terres.  On  comptait  autant  de  • * 

Scssies  iju'il  y avait  de  graines  (ou 
de  semailles)  différentes. 

SETA  , sœur  du  Thrace  Rhésus, 
et  maîtresse  de  Mars.  Ici  l’on  doit 
se  rappeler  que  Mars  élait  un  dieu 
Thrace,  et  que  Rhésus  élait  un  parè- 
dredecedieu.  ' * ^ ■ 

SÉVA  ( ou  SIVA,  SIBA) , déesse 
slave  des  végétaux,  était  surtout  ado-  i 

rée  par  les  Varcgues,  qui  la  repré- 
sentaient tenant  d’une  main  une 
pomme,  de  l’autre  une  grappe  de  : 

raisin.  On  lui  sacrifiait  des  animaux  A . 
et  même  des  prisonniers.  Des  mo- 
dernes l’ont  donnée  pour  fille  de  Si- 
lalce,  roi  des  Gotlis,  et  femme  d’An- 
thyr,  contemporain  d’Alexandre-le- 
Grand  cl  fondateur  de  la  ville  de 
Magdebourg.  t *. 

SIB1LLES,  Sidyixæ,  2i 
prophélcsses  de  la  haute  antiquité, 
diffèrent  des  prophélcsses  vulgaires  , 
soit  par  celle  haute  antiquité  même  , , 

soit  par  leur  habileté  transcendante 
dans  l’art  de  la  divination,  soit  enfin,  . *■  • 
par  leur  caractère  qui  était  d’appa-  £ 

raître  brusquement,  capricieusement 
et  rarement  au  très-petit  nombre  d’a- 
deptes auxquels  elles  daignaient  se 
communiquer.  On  en  comptait  dix, 
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qui  toutes  sont  désignées  par  la  dé- 
nomination générique  de  Sibylle  et  un 
adjectif  qui  est  censé  désigner  leur 
pays.  Voici  dans  quel  ordre  Varron 
les  classe  : la  Persique  (nommée  aussi 
Babylunique  ou  Chaldéennc),  la  Li- 
byenne, la  Delphique,  la  Cumée,  l’É- 
rylbréenne,  la  Saraienne  , la  Cuma- 
ne  (ou  Lucanienne) , l’Hellespontine, 
la  Phrygienne  , la  Tiburtine.  Quel- 
quefois ou  les  réduit  a trois,  l’Éry- 
thréenne , la  Sardienne  , la  Cumée 
(Solin,  Ausone):  ou  à quatre  , l’Ery- 
tbréenne,  la  Sardienne,  la  Cumée,  la 
Samienue  (Elieu).  Il  résulterait  de 
ces  énumérations  que  le  nombre  des 
Sibylles  monte  à douze,  car  celles  de 
Sardes  et  d’Egypte  ne  sont  pas  com- 
prises clans  la  première  liste  ; i!  est 
vrai  qu’a  toute  force  ou  pouvait  iden- 
tifier la  Sibylle  d’Egvpte  à celle  de 
Libye.  A la  Cuinane  se  trouve  par- 
fois substituée  la  Ciinmérienne.  Se- 
lon Pausanias,  les  Sibylles  d’Ery- 
thres  et  de  Delphcâ  reviendraient 
à une  seule.  Il  est  question  aussi 
d’une  Sibylle  troyenne  : mais  il  veut 
que  ce  soit  une  troisième  dénomina- 
tion de  la  Sibylle  d’Erytbres.  i°  La 
Sibylle  persique,  babylmiiqueoucbal- 
déenne,  se  nommait  Sabbaou  Sambi- 
tbé,  nom  qui  rappelle  Siva  et  Sabaz. 
Il  reste  des  vers  supposés  sous  son 
nom  : elle  s’y  dit  bru  de  ]Xoé.  20  La 
Sibylle  libycnne(ou  égyptienne?) était 
la  plus  ancienne  de  toutes  celles  de 
l’Occident  , au  dire  des  anciens.  Ju- 
piter était  son  père;  cl  cette  reine 
Lamie,  si  fameuse  par  ses  appétits 
vampiriques,  lui  avait  donné  le  jour. 
On  l'a  montrée  voyageant  au  loiu  à 
Sainos,  à Claros,  h Delphes.  Toutes 
ces  excursions,  sans  doute,  sont  des 
traductions  libres  de  ce  fait  histori- 
que vrai  ou  faux,  la  divination  sibyl- 
line passa  de  l’Afrique  f byque  dans 
l’Asie,  les  îles  de  la  mer  Egée  et  l’Eu- 
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rope  gréco-italique  : les  royages  de 
l’art  divinatoire  devinrent  bientôt  les 


voyages  de  la  devineresse.  3“  La  Si- 
bylle delphique  ne  fut  sans  doute 
que  la  première  Pythie  de  Delphes  ; 
c’était , dit-ou  , la  fille  du  Théhain 
Tirésias,  prise  au  sac  de  Thèbes  (par 
les  Epigones.)  Elle  fut  conduite  à 
Delphes  et  consacrée  au  dieu.  Il  est 
évident  que  dans  cette  tradition  la 
Sibylle  delphique  est  Manlo.  D’au- 
tres l’appellent  Hérophile,  cl  pour 
mère  lui  donnent  cette  Lamie  qui 
vient  d’êire  nommée  comme  mère  de 
la  Sibylle  libyque,  et  pour  père  Nep- 
tune. Les  Muses,  ajoulc-t-on,  l’élevè- 
rent sur  l’Hélicon  : Apollon  avait  en 
elle  une  sœur,  une  épouse.  Aussi  l’a- 
t-on  quelquefois  identifiée  a Diane. 
On  montrait  h Délos  quantité  d’ora- 
cles rendus  par  elle.  4°LaSibvlle  Cu- 
maue  (c’est-à-dire  de  Cyme,  en  So- 
lide) se  nommait  Démo  ou  Hémo- 
phile (on  dit  aussi  Hérophile).  Est- 
ce  elle  qui  alla  porter  à Tarquin  les 
livres  sibyllins  auxquels  les  Augures 
feignaient  d’attacher  une  haute  ira-, 
portance?  c’est  ce  qui  nous  semble 
peu  probable,  quand  on  a tout  près 
du  Latium  une  Sibylle  de  Cumes. 

Il  est  vrai  (ju’eu  imaginant  des 
voyages  on  se  lire  de  toutes  les  diffi- 
cultés. 5“  L’Érylliréenne,  ainsi  nom- 
mée d’Erytbres  (Ionie)  où  elle  faisait 
dans  l’autre  Corycien  sa  résidence 
ordinaire,  avait,  dit-on,  prédit  à Hé- 
cube  la  ruine  de  Troie;  elle  s'établit  » 
a Marpèse,  en  qualité  de  prêtresse 
d’Apollon  Sminlbéc,  passa  de  cette 
ville  à Samos , Claros,  Colophon, 
Délos  et  Delphes;  puis,  revint  mou- 
rir à Lrythres.  ün  y montrait  son 
tombeau  et  quantité  de  vers,  dont 
indubitablement  c’est  elle  qui  était 
l’auteur.  Ou  élagua  pourtant  de  celle 
belle  collection  de  ses  œuvres  quel- 
ques vers  où  elle  citait,  comme 
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sa  patrie,  Marpèse  et  le  fleuve  Aïdo-  dnit  dans  Tibur,  et  j était  adorée 
née.  Au  reste,  Cumes  avait  la  même  sous  le  nom  d’Albunee;  nulle  pro 
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prétention  que  Marpèse,  et  revendi- 
quait riiunneurdelui  avoirdonné  nais- 
sance. Ou  voit  par  ce  qui  précède  , 
qu’au  nom  de  Sibylle  d’Erythres pour- 
raient être  substitués  ceux  de  mar- 
pésienne,  troyenne,  colophonienne, 
delpbique,  déliaque.  6°  LaSaniienne 
se  nommait  Phyl!o(ou  Samouote?)  et 
l’on  assurait  avoir  retrouvé  beaucoup 
de  ses  prophéties  daus  les  archives  de 
Saraos  (ne  serait-ce  pas  l’Erytbréen- 
ne?).  70  LaCumanc,  très-connue  sous 
le  nom  d’Héropbile,  desservait  a Cu- 
mes  un  temple  d’Apollon.  C’est  elle 
qui  conduisit  Enée  aux  enfers.  C'est 
elle  aussi  sans  doute , et  non  son 
homonyme  d’Asie,  qui  vint  offrir  à 
Tarquin  le  Superbe  neuf  livres  fati- 
diques qu’elle  réduisit  a six,  puis  h 
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pbétesse  plus  qu’elle  ne  s’identifie 
avec  les  eaux  : il  peine  se  distin- 
gue-t-elle de  son  fleuve  chéri  l’Auio 
(auj.  Têvérone).  Comp.  Anna  Pi:- 

KENNA,  ÉgÉHIE,  MUSES,  llAC.lNlS. 

SICHÉE,  StcnEUs  (on  Sicuau- 
has.  Sicuabbaal?),  figure  dans  la 
mythologie  comme  fils  de  Rélus  et 
frère  ou  époux  de  Didou;  très-riche, 
il  fut  assassiné  par  l’avare  Pygma- 
lion,  sou  beau-frère  ou  son  frère. 

SICINE,  S ici  nus  , naquit  dans 
Pile  de  ce  nom,  de  Tboas  fugitif  et  de 
Siuoé.  Sicine  adulte  fut  roi  de  l’île, 
et  lui  donna  son  nom. 

SIÇOUPALA,  un  des  adversaires 
les  plus  terribles  de  Vichnou , était 
radjah  de  Tchédi  (partie  du  Rébar 
et  près  de  l’empire  de  ükata  ) et  pa- 
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trois.  Apollon  l’avait  aimée;  et  en  ré-  renl  du  vieux  SandhaouDjaraçandha. 
compense  de  ses  faveurs  elle  avait  ob-'  C’est  a lui  queRoukini  destinait  sa 
tenu  du  dieu  du  jour,  avec  le  don  de 
prophétiser,  autant  d’années  qu’elle 
avait  de  grains  de  sable  dans  la  main. 

La  solliciteuse,  en  cette  occurrence, 
oubliait  un  point  essentiel , c’était  la 
jeunesse  : Apollon  la  lui  eût  accordée, 
non  moins  volontiers  que  la  longévi- 
té. Mais  il  se  garda  bien  de  l’aver- 
tir. 8°  L’Hellesponline  nous  est  in- 
connue; ce  que  nous  savons  sur  elle, 
c’est  qu’elle  naquit  à Marpèse  , et 
qu’elle  fit  entendre  ses  prophéties 
du  temps  de  Solon  et  de  Cyrus  ( ne 
serait-ce  pas  plutôt  que  ses  prédic- 
tions se  rapportaient  aux  guerres  de 
Cyrus  et  de  Crésus,  à l’établissement 
delà  timocratie  dans  Athènes,  aux 
débats  des  cités  ioniennes,  etc.  ?)  La 
Sibylle  d’Erythres  aussi  se  localise 
puissamment  dans  Marpèse.  90  La 
Phrygienne  rendait  ses  oracles  a An- 
cyre  : n’esl-cc  pas  a celle-ci  qu’on 
devrait  donner  pour  asile  la  grotte 


sœur  Roukmini  ; mais  celle-ci  haïssait 
le  terrible  sivaïte  : un  message  de  sa 
part  invite  Krichna,  Vichnou  terres- 
tre, h l’enlever  à son  fiancé  dans  le 
temple  même  de  Chavani , où  doit 
s’accomplir  cette  union.  C’est  effec- 
tivement ce  qui  a lieu.  E11  vain  autour 
de  Siçoupala  se  sont  groupés  les  Kcba- 
triias , orgueilleux  et  belliqueux  oli- 
garques; le  peuple  se  déclare  pour 
Krichna  qui  porte  un  premier  coup 
au  tyrannique  système  des  castes.  Les 
guerriers  rugissent  de  honte  et  de 
iureur;  les  hostilités  commencent: 
mais  toutes  les  princesses  du  snnj> 
royal  portent  secrètement  envie  n 
l’heureuse  Roukmini,  et  désertent  les  1 
unes  après  les  autres  les  étals  de 
Roukmi , de  Sandha  , de  Siçoupala 
et  de  Dautavaktra  pour  voler  vers 
Krichna.  Symbolisation  connue  de 
celte  grande  défection  des  provinces 
qui  successivement  abandonnent  le 
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‘ - ‘ 7V  8 - ; à 

* C 4S- 


B*  « 


i* 


t. 


t by  Google 


ÉL 


P* 

K*' 


L- 


/,  48  SID  . ’ 

tes  déjà  opérées  par  la  doctrine  vicli- 
nouvicnnc!  Après  la  guerre,  uu  ar- 
mistice; après  l’armistice,  nouvelle 
guerre.  Les  ennemis  de  Vîcbnou  font 
cause  commune  avec  les  Kourous; 
Krichua  au  contraire  a pris  le  parti 
des  Pandavas  opprimés.  D’effrayau- 
tes  batailles  se  succèdent  sans  relâ- 
che. Siçoupala  résiste  encore  quand 
tous  les  autres  sivaïlcs  sont  tombés, 
et  s’oppose  aux  honneurs  divins  qu’011 
veut  décerner  à Krichua.  La  lutte 

3ui  s’engage  alors  entre  ces  émules 
e vaillance  et  de  vigueur  se  termine 
par  la  mort  de  Siçoupala.  Un  poème 
épique  spécial  , fameux  dans  l’Inde, 
célèbre  celte  mort. 

SICLLE,  Siculus,  héros  épo- 
nyme de  la  Sicile,  ou  plutôt  du  peuple 
sicule,  était  un  bis  de  Neptune. 

SIC! ON,  héros  éponyme  de  la 
ville  de  Sicyonc  qui  passait  pour  la 
capitale  d'un  des  étals  les  plus  an- 
ciens du  Péloponcse,  eut  de  Zeuxippe, 
fille  de  Laomédon,  Chthonophile. 
On  varie  sur  son  père  qui  est  tour  à 
tour  Marathon,  Métiou  ou  Erecli- 
thée. 

SIDE,  femme  d’Orion , suivant 
quelques  traditions,  fut  précipitée 
aux  enfers  par  Junon  jalouse  de  son 
extrême  beauté.  Sidé  a une  physiono- 
mie à la  fois  aquatique  cl  luuaire.  — 
Deux  autres  Siné  furent  l’une  Da- 
naïdc,  l’autre  lille  de  l’élus. 

SIDEIU) , seconde  femme  de  Sal- 
monée  et  belle-mère  de  Tyro  , excita 
le  roi  d’Elis  .H  persécuter  sa  fille, 
amante  du  fleuve  Énipée,  et  mère  de 
deux  jumeaux , Pélias  et  Nélée.  Elle 
alla  jusqu’à  la  charger  de  chaînes  et 
9 à la  frapper;  mais  l’élias  et  Nélée, 
arrivés  à l’àge  d'homme,  embrassè- 
rent la  défense  de  leur  mère,  et  tuè- 
rent cette  marâtre.  — Sidéros  en 
grec  veut  dire  fer.  Sans  doute  ce 
nom  se  lie  aux  ouvrages  métalliques 
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que  couvre  le  mythe  de  Salmonée  (le 
pont  sonore  sur  lequel  roulait  son 
char). 

SIÉMÊ  deSaumaise,SENCINEll 
de  Firmicus,  troisième  decan  du  Scor- 
pion , est  probablement  la  constella—, 
lion  du  cynocéphale  élevée  au  rôle  de 
décan  : c’est  du  moins  ce  qu'aulori- 
seut  à cruire,  1°  sa  position  au  sud 
du  Scorpion;  2°  la  forme  animale 
sous  laquelle  le  troisième  décan  est 
représenté  dans  les  deux  zodiaques 
tentyriles  ( uu  cynocéphale  assis)  ; 5° 
le  caractère  probable  du  décan  pré- 
cédent, Sesnié  I,  que  généralement 
on  regarde  comme  la  constellation 
de  l'Autel  ( Voy.  Décaks  et  le  ta- 
bleau de  concordance). 

SIFTA,  vulgairement  Sipiioas  , 
’SiÇcas,  figure  dans  le  lalcrcule  d’É- 
ratoslhèuc  comme  trente-cinquième 
dynaste.  Son  nom  veut  dire  (s’il  faut 
s’en  rapporter  à la  lettre  du  texte 
grec)  Mercure  fils  de  Yulcain;  mais 
probablement  des  trois  mots  grecs 
( E fftif  0 ’ UÇtutrTtv)  nécessaires  pour 
rendre  celle  idée,  le  premier  appar- 
tient à nue  des  lignes  précédentes  , 
à celle  qui  explique  si  imparfaitement 
le  sens  du  long  mot 
{Voy.  SisTosicnERxix),  et  les  deux 
derniers  seulement  traduisent  Si- 
phoas.  De  plus,  il  nous  semble  qu'on 
doit  lire  Siphlas  au  lieu  de  Siphoas. 
On  sait  qu'aux  yeux  des  Grecs  Phta 
était  Yulcain  : 0 'H<p<*<o-rov,  0 
Ramené  dans  les  listes  décanographi- 
ques  pour  y être  localisé,  Sifta  est 
ou  Gnontaré  III,  ou  Tomi , ou* 
Abiou  des  Poissons,  ou  Théosolk  des 
Gémeaux. 

SIGA  , Minerve  chez  les  Phéni- 
ciens. Cadmus  avait  enlevé  sa  sta- 
tue de  Tyr,  et  la  plaça  comme  palla- 
dium daus  Tbèbes.  Quoique,  selon 
toutes  les  apparences,  Siga  soit  un 
mot  phénicien , on  l’a  expliqué  par 
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le  mot  sigé,  silence.  On  dit  aussi 
SiDga. 

SIGALION,  le  dieu  du  silence 
selon  quelques  mythologues;  d’autres 
l’identifient  à l’Égyplien  Har-Pokrat 
que  l’on  représentait  le  doigt  collé 
sur  les  lèvres,  et  dont  la  statue  était 
portée  solennellement  dans  les  fêtes 
d’Isis  et  de  Sérapis. 

SIGE  AMI,  dieu  birman,  occupe 
dans  l’Indo'Chiue  le  rang  d’Indra 
dans  l’Hindoustan.  C’est  lui  qui  lance 
la  foudre  et  fait  luire  l’éclair;  c’est 
lui  qui  veille  à l’ordre  des  éléments. 

SIGNIR  , déesse  Scandinave, 
épouse  de  Loke,  est  auprès  de  lui 
sur  le  rocher  auquel  les  Ases  l’ont 
lié,  et  reçoit  dans  un  bassin  les  gouttes 
de  venin  que  laisse  tomber  sur  sa  tête 
un  énorme  serpent. 

SILENCE  (le),  selon  Ammien 
Marcellin , était  regardé  comme  un 
dieu  parles  Perses. 

SILENE,  Silenus,  célèbre  pa- 
rèdre  deBaccbus,  passe,  dans  la  my- 
thologie vulgaire , pour  père  nourri- 
cier de  ce  dieu.  Selon  Diodore,  c’é- 
tait un  roi  de  l’île  de  Nysa  formée  par 
le  fleuve  Triton  en  Libye.  Aussi  Ca- 
tulle lui  donne-t-il  l’épithète  de  Ny- 
sigène,  LXIII,  252.  Pindare  lui  as- 
signe pour  patrie  l’île  de  Male  dans 
laquelle  il  cqf  une  Naïade  pour  épou- 
se. D’ordinaire  on  lui  donne  pour 
père  Mercure  ou  Pan,  ce  qui  revient 
à le  localiser  dans  la  caste  des  Égico- 
res;  Servius,  sur  Virgile,  le  fait  naî- 
tre du  sang  d’Uranus,  lofs  de  la  mu- 
tilation de  ce  dieu  par  Saturne.  Non- 
nus,  dans  ses  Dionysiaques,  XX IX, 
260  , en  fait  un  fils  de  la  Terre,  et 
lui  donne  trois  enfants,  Léuée,  As- 
trée , Moron. — Ceux  qui  prennent  au 
sérieux  toutes  les  caricatures  antiques 
ont  fait  de  Silène  un  sage  , un  philo- 
sophe consommé,  un  physicien  pour 
qui  la  nature  n’avait  point  de 
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mystères.  Bacchus  apprit  de  lui  tou- 
tes les  sciences , et  en  conséquence 
voulut  que  Silène  l’accompagnât  lors» 
qu’il  s’avança  du  côté  de  l’Orient  pour 
en  faire  la  conquête.  Par  suite  des 
mêmes  idées,  brodant  le  mythe  qui 
montre  Silène  et  Midas  en  relations 
d’amitié,  on  suppose  entre  le  génie 
dionysiaque  à queue  de  siuge  et  le 
potentat  aux  oreilles  d’àuc  une  con- 
versation philosophique,  dont  la  con- 
clusion fut  que  le  sort  le  plus  heureux 
de  l’homme  serait  de  ne  jamais  naî- 
tre, on  de  mourir  aussitôt  après  sa 
naissance.  Virgile  a rais  dans  la  bou- 
che de  Silène  (eglogue  vi)  une  magni- 
fique description  des  premiers  jours 
du  monde.  La  légende  de  Silène  est 
assez  riche  en  évènements.  Non- 
seulement  on  le  montre  à la  suite  de 
Bacchus,  de  plus  il  conduit  les  Nym- 
phes, les  Muses  et  une  foule  de  génies 
a queue  de  singe , qui , comme  lui , 
s’appelèrent  Silènes  avant  de  recevoir 
le  nom  de  Satyres.  On  veut  que  dans 
ses  voyages  il  ait  rencontré  Olym- 
pe, disciple  de  Marsyas,  et  soutenu 
avec  ce  docte  musicien  une  discussion 
non  moins  savante  qu’avec  Midas. 
Il  fut  conduit  à la  cour  de  ce  der- 
nier dans  un  état  assez  peu  philoso- 
phique. Des  paysans  l’avaient  rencon- 
tré ivre  et  chancelant  sur  la  roule,  au- 
tant, dit-on , par  son  grand  âge  que 
par  le  vin.  Midas,  selon  la  légende 
commune  qui  est  plus  en  harmonie' 
avec  le  ton  général  des  mythes  dio- 
nysiaques, lui  fit  passer  dix  jours  au 
milieu  des  réjouissances  et  des  fes- 
tins, et  ne  le  congédia  qu’à  peu  près 
dans  l’état  où  il  lui  avait  été  pré- 
senté. On  ajoute  qu’à  son  retour  des 
Indes  il  s’établit  dans  les  campagnes 
de  l’Arcadie , où  il  exerça  beaucoup 
d’empire  sur  les  jeunes  bergers  et 
sur  les  bergères.  Dans  la  Gigan- 
tomachie  on  voit  l’âne  de  Silène  dé- 
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cider  par  les  vastes  et  rauques  sons  de 
sa  voix  la  retraite  précipitée  des  en- 
nemis des  dieux.  Ailleurs  encore  on 
voit  cet  âne  reparaître , et  empêcher 
le  nocturne  triomphe  de  Priape  au- 
près de  Vesta;  et  depuis  ce  temps 
aux  ânes  fut  adjugé  l’honneur  de  por- 
ter les  lampes  sacrées  de  Vesta. 
L’anse  de  ces  lampes,  ajoule-t-on,  se 
terminait  par  une  tête  d’âne.  Plu- 
sieurs traditions  font  de  Silène  un 
simple  mortel.  Pergame  montrait  sou 
tombeau.  Les  Hébreux  aussi,  selon 
Bochart,  avaient  des  tombeaux  de 
Silènes , et  retrouvent  ce  dieu  grec 
dans  Siloh.  On  sait  du  reste  nue  les 
Silènes  passaient  pour  mortels.  On 
racontait  aussi  qu’Apollon  et  Silène 
se  disputaient  le  prix  de  la  science 
musicale,  et  que  Silène  vaincu  fut 
métamorphosé  eu  fleuve  par  le  dieu. 
Ajoutons  que  presque  toujours  les 
Grecs  donnent  a Silène  on  l’aspect 
et  les  formes  bizarres , l’espiègle  vi- 
vacité du  singe , ou  la  physionomie 
d’un  vieil  ivrogne.  Une  taille  ramas- 
sée , un  nez  rubicond , un  gros  ven- 
tre, voilà  ce  qni  d’ordinaire  le  ca- 
ractérise. Souvent  confondu  avec  les 
dieux-boucs  ( Voy.  Satyres)  , il  a 
le  front  armé  de  deux  cornes  : ra- 
rement l’âne , sa  monture  favorite , 
ne  dresse  pas  près  de  lui  ses  longues 
oreilles  velues.  Silène  lui-même  a 
souvent  cet  insigne  burlesque.  Au 
reste , soit  qu’il  marche  , soit  qu’il 
ait  recours  pour  ses  voyages  aux  ser- 
vices de  son  coursier,  il  a de  la  peine 
à se  soutenir.  A pied , il  trébuche  à 
chaque  instant,  malgré  le  thyrse  qui 
sert  d’appui  à sa  jambe  avinée.  Sur 
l’âne  , il  ressemble  h un  sac  de  farine 
ou  à une  outre  remplie  de  vin.  En 
opposition  à tant  de  traits  qui  provo- 
quent le  rire,  viennent  se  poser  les 
rôles  élevés  que  d’antiques  données 
attribuent  à Silène.  11  est  Musagèto 


(conducteur  des  Muses) 5 il  est  ali- 
menlateur,  et  par  conséquent  gé- 
nérateur, ou  peu  s’en  faut;  il  est  le 
devin,  le  chantre  sacré.  En  un  sens 
c’est  presque  l’apôtre  et  le  mission- 
naire de  Baccbus  : il  lui  ouvre  les 
voies,  et  forme  comme  son  avant- 
garde.  Il  s’identifie  à tous  les  liquides 
nourriciers  et  inspirateurs,  à l’eau 
(dans  laquelle  il  se  réabsorbe),  au  vin 
qu’il  offre  au  monde  sous  le  nom 
d’Acrate,  au  lait  qui  jaillit  sous  sa 
baguette  avec  le  vin  et  le  miel.  L’âne 
qui  l’accompagne  n’est  pas  grotesque 
en  Orient  comme  chez  nous.  Cet  utile 
animal  ne  porte-t-il  pas  et  Priape 
et  les  ministres  phrygiens  de  la  mère 
des  dieux  ? ne  forme-t-il  pas  la  ri- 
chesse principale  de  quantité  de  tri- 
bus de  pasteurs?  ne  remplace-t-il  pas, 
comme  vahanam  de  Bacchus,  la  pan- 
thère aux  pieds  agiles , le  tigre  h 
l’œil  de  feu  ? Apollon , chez  les  Hy- 
perboréens , était  honoré  par  des 
onosphagies;  et  Bochart  ne  nous  laisse 
pas  perdre  de  vue  que  chez  les  Phé- 
niciens le  prophète  Balaam  s’avançait 
monté  sur  un  âne.  Quelquefois  on 
prend  Silène  pour  Bacchus  lui-même  : 
identification  hasardée,  sans  doute, 
si  on  l’entendait  à la  lettre,  mais  jus- 
te , si  par  là  même  ou  entend  que  de 
Bacchus  émane  Silène  Ailleurs  on 
trouve  Jupiter  avec  le  nom  de  Silène  : 
c’est  Athènes , dit-on  , qui  avait  ima- 
giné ce  Zévs-Silénos.  Dans  Porphyre 
ou  trouve  des  traces  d’un  Apollon 
(Apollon  arcadien  ) fils  de  Silène. 
Nulle  de  ces  variantes  ne  nous  étonne. 
Nous  savons  que  Siva  et  Vichnou  sont 
les  éléments  de  la  religion  dionysia- 
que. Silène  était  honoré  à Elis  où  il 
avait  un  temple.  Il  est  souvent  re- 
présenté sur  les  monuments  anciens 
\Voy .,  entre  autres,  Millin,  Gai. 
mylh. , 219,  23i,  237,  242,  244} 
265  , s65,  281,  283,469)- 
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SIMMA , père  nourricier  de  Sémi- 
ramis,  avait  trouvé  cette  miraculeuse 
fille  de  Dercéto  au  milieu  d’un  désert 
où  elle  était  nourrie  par  des  colom- 
bes. C’est  lui  qui  donna  le  nom  de 
Sémiramis  à sa  fille  adoptive.  Ce 
nom , assure-t-on , signifiait , en  sy- 
riaque, colombe.  Il  nous  semble  pro- 
bable que  tel  était  aussi  le  sens  du 
mot  Simma.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est 
permis  de  croire  que  Simma  n'est 
point  sans  rapport  avec  le  Scm  ou 
Djom  d’Egypte , avec  le  Dchemchid 
(Achémène  ) de  Perse , avec  Sémélé , 
avec  les  Semones  italiques;  Vossius 
(Gérard-Jean)  ajoute  avec  le  pa- 
triarche Sein , fils  aîné  de  Noé.  La 
colombe  de  l’arcbe  sainte  offre  aussi 
au  moins  l’apparence  d’une  confor- 
mité  remarquable  entre  la  tradition 
hébraïque  et  la  légende  babylonienne 
( Vov.  de  orig.  et  de  prog.  Ulolo- 
l atr .,  I,  a3,  p.  3o  , de  Péd.  1668 
d’Ainslerd.). 

SIMOIS,  dieu-fleuve,  fit,  lors  du 
siège  de  Troie , déborder  ses  eaux 
noies  h celles  du  Xantbe  , pour  s’op- 
poser aux  succès  des  Grecs.  Tribu- 
taire du  Xanlhe , le  Simoïs  n'est 
qu’un  faible  ruisseau.  - 

SIMOISE,  jeune  homme  né  sur 
les  bords  du  Simoïs , fut  tué  par 
Ajax  le  Télamonide  en  combattant 
pour  Troie. 

SIMOURGH,  oiseau  gigantesque 
qui,  selon  les  Orientaux,  habite  les 
montagnes  du  Kaf , consomme  pour 
sa  subsistance  les  produits  de  plu- 
sieurs chaînes  de  montagnes,  parle, 
prêche,  enseigne,  prophétise  , et  a 
déjà  vécu  de  qualre-viugt-quatre  à 
quatre-vingt-onze  mille  ans.  Comp. 
IloUFR  ACHMODAD. 

SIV1ZERLA,  déesse  des  Slaves, 
répandait  en  marchant,  ou  plutôt  en 
planant  dans  l’air,  un  parfum  de  lys. 
Sa  ceinture  était  parsemée  de  roses. 
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Ainsi  que  Flore,  cette  épouse  de  Vcr- 
tumne,  Simzerla  était  l’amante  d’un 
dieu  du  printemps,  Pogoda. 

SINIS,  Sitmis,  Semis,  Scmms 
ou  Soumis,  fils  de  Polypémon  et  de 
Syléc,  ou,  selon  quelques  autres  , de 
Neptune,  est  célèbre  parles  dépré- 
dations qu’il  exerçait  dans  l’Attique, 
et  par  la  mort  qu’il  reçut  de  Thésée. 
Il  occupait  l’isthme  de  Corinthe. 
L’entrée  du  repaire  qu’il  s’était  choi- 
si était  semée  d’os  blauchis,  de  crânes 
humains,  de  vertèbres  disloquées.  Tan- 
tôt il  précipitait  les  voyageurs  dans 
les  flots  qui  battaient  le  pied  du  ro- 
cher , son  asile;  tantôt  il  les  assom- 
mait à coups  de  massue;  tantôt  il  cour- 
bait deux  pins  aux  rameaux  gigan- 
tesques, rapprochait  leurs  liges  obli- 
ques jusqu’à  ce  qu’elles  se  fussent  tou- 
chées , attachait  les  bras  des  victimes 
aux  deux  cimes  de  ces  géants  des  fo- 
rêts, puis  les  abandonnait  à eux-mê- 
mes. Soudain  les  deux  tiges  redeve- 
nues libres  se  redressaient  chacune 
en  sens  contraire  pour  reprendre  la 
verticale,  et  le  malheureux  était  dé- 
chiré vivant.  Thésée,  en  passant  par 
l’isthme  de  Corinthe,  vainquit  le  bri- 
gand et  lui  fit  subir  le  supplice  auquel 
il  condamnait  ses  victimes.  Périgoue, 
sa  fille,  devint  la  concubine  de  Thé- 
sée. — On  présume  que  Sinis,  con- 
fondu par  quelques  mythologues  avec 
Cercyou , ne  diffère  pas  du  célèbre 
Procruste  , qui  chaque  fois  que  des 
étrangers  lui  demandaient  l’hospita- 
lité les  étendait  sur  un  lit,  dont  la 
dimension  en  longueur  devait  être 
celle  de  leur  corps.  Leur  taille  sur- 
passait-elle la  marque  voulue,  il  leur 
faisait  couper  ce  que  leurs  pieds  ou 
leurs  jambes  avaient  d’excédant; 
était-elle  plus  courte,  il  faisait  éten- 
dre leurs  membres  à l’aide  de  poids 
et  do  poulies.  Procruste  aussi  fut 
vaincu  par  Thésée  et  mourut  de  la 
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mort  a laquelle,  il  condamnait  ceux 
qui  tombaient  entre  ses  mains.  — 
A ssez  souvent  on  distingue  ces  quatre 
brigands  les  uns  des  autres.  Quelque- 
fois on  les  réduit  a deux  ou  à trois. 
Eu  tout  état  de  cause,  songeons  qu’à 
leurs  noms  s’ajoutent  ceux  de  Cory- 
nète  ou  porte-massue,  de  Pilyecample 
ou  courbe-pin,  de  Damasle  ou  dorn- 
teur , de  Polypémon  ou  qui  cause 
beaucoup  de  désastres.  Sinis  veut 
dire  voleur,  ou  du  moins  devint  avec 
le  temps  un  synonyme  proverbial  de 
voleur  (comme  eu  France  Cartouche). 
Procruste  implique  l’idée  de  contact 
et  de  tiraillement  en  avant.  — Plu- 
sieurs savants  se  sont  beaucoup  oc- 
cupés de  Sinis,  de  Sciron , etc.  Eu- 
ripide avait  composé  un  drame  sati- 
rique de  Sciron.  Lycophron  donne 
h Sciron  le  nom  de  Sinis.  D’autres 
disent  Sinis  fils  de  Neptune  ou  de 
Polypémon.  Des  scholiastes  donnent 
à ce  fils  le  nom  de  Pilyocampte 
(P'oy.  Bœltigcr,  Vasengem . , 1. 1, 
2'  part.,  p.  i34,  Winckelmana  , 
Monuni.  ined. , 11.  98). 

SINOË,  nymphe  qui,  selon  la  lé- 
gende égyptienne,  fut  mère  de  l’an  , 
surnommé,  en  mémoire  de  cette  cir- 
constance, Sinoïs, 

SINON,  célèbre  espion  grec,  fils 
de  Sisyphe  et  petit-fils  d’Autolycus,se 
laissa  prendre  par  les  Troyens  , lors 
delà  feinte  retraite  des  Grecs,  leur 
persuada  que  scs  coucitovens  avaient 
remis  à la  voile  pour  leur  patrie,  après 
avoir  voulu  l’immoler  aux  dieux,  leur 
dit  que  l’énorme  cheval  de  bois,  lais- 
sé sur  la  plage  , était  une  offrande 
cspialoirc  h Minerve,  un  palladium, 
un  gage  d’éternelle  puissance  et  de 
gloire  pour  la  ville  qui  le  posséde- 
rait, et  détermina  ainsi  les  crédules 
sujets  de  Priam  a introduire  le  co- 
losse dans  leurs  murs.  La  nuit  sui- 
vante , des  masses  armées  cp  sorti* 


rent,  grâce  à Sinon,  et  Troie  fut  pri- 
se, pillée  et  livrée  aux  flammes. 

SiNOPE,  fille  du  dieu-fleuve  Aso- 
pe  , fut  aimée  d’Apollon , et  en  eut 
un  fils,  Svr os.  Quelques  mythologues 
lui  donnent  l’épithète  qui  a rendu 
Minerve  célèbre,  Aîparlhénos  , tou- 
jours vierge. — Une  autre  SinorE 
était  Amazone;  une  ville  de  ce  nom, 
en  Paphlagonie , se  lie  au  culte  de 
Sérapis  ( Voy . cet  art.). 

SIONA,  déesse  Scandinave,  dis- 
pose les  cœurs  à l’amour  et  préside 
h la  volupté. 

SIORLAMIf  ( ’my/k . irlandaise)., 
Tualha-Dadan  célèbre,  dont  le  nom 
signifie  h la  longue  main,  était  fils  de 
Fionn.  Tout  en  se  tenant  debout  il 
touchait  le  sol  de  ses  doigts  étendus. 
On  le  surnomma  Lamb,  la  main,  sans 
doute  à cause  de  son  habileté  daus  les 
arts  industriels.  Le  nom  de  Dacty- 
les, en  Grèce,  11’a  pas  d’autre  sens. 

SIPILE,  un  desfils.de  Niobé.ün 
sait  que  cette  reine  était  originaire  de 
la  vide  de  ce  nom  et  que  c’est  au  pied 
ou  sur  les  Canes  du  mont  Sipyleqn’tl'e 
fut  transportée  après  le  massacre  de 
sa  lamiFe. 

SIRÈNES  (les),  Sikenes  (g.  Si - 
renon),  lopins,  tilles  du  dieu-fleuve 
Achéloiis  et  de  Terpsichore  ou  de 
Caliiope,  ou  de  Melpomène,  ou  mê- 
me enfin  de  Stérope.  On  les  voit 
successivement  au  nombre  de  deux, 
de  trois,  de  quatre,  de  cinq,  enfin  de 
huit.  Platou,  qui  adopte  ce  nombre, 
ne  donne  aucun  des  huit  noms.  Même 
silence  sur  les  cinq  Sirènes.  Dans  les 
autres  hypothèses  on  cite  les  noms, 
les  voici  : 

Autorités.  Nouxie.  Nous. 

Iloro«TC.  2.  Aplaophrir.e,  Titclxiûpie* 

Scholiaste  d’A-  Aglaopbonc,  Thclxiopc  on 
polionius.  3.  Tbelxinor,  Molpo. 

Ilygin.  3.  Pisinoe,  Tbclxicpic,  Mol- 

pér. 

Uidymç.  4*  Aglaopbèmc , Thelxit’pie , 

riaiuoc, Ligéo  (on  devrait 
dire  Ligyc). 
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Nous  avons  omis  k dessein  la  nomen- 
clature ternaire  de  Cléarquc  , (jui 
nomme  ses  Sirènes  Lcucosie,  Ligee, 
Parlliénope.  La  dernière  est  remar- 
quable, parce  (]u’elle  douna,  dil-on, 
son  nom  à Naples,  ce  qui  veut  dire, 
que  Naples  est  celte  Silène  person- 
nifiée. — Les  Sirènes  sont  liées  aux 
mers  d’Italie.  On  les  place  dans  les 
îlots  de  Licosa,  San  Pelro  et  Galella, 
dont  uous  ignorons  les  noms  anciens, 
mais  qui  étaient  dans  la  mer  de  Tyr- 
rliène  et  vis-a-vis  du  cap  de  Minerve. 
Ces  îles  étaient  hérissées  de  brisants. 
Quoique  au  sein  des  eaux,  elles  ont 
des  ailes.  Nues,  mais  invisibles,  elles 
11e  décèlent  leur  présence  que  par 
un  murmure  harmonieux.  Leurs  voix 
ravissantes  vont  au  cœur  des  mate- 
lots, qui,  pour  les  entendre  mieux, 
se  penchent,  s’approchent  insensible- 
ment de  la  surface  des  eaux  , s’y 
plongent  et  ne  reviennent  plus.  Leur 
chant  est  donc  une  magie  ; leur  voix 
fascine  ; le  son  qui  filtre  de  leurs  lè- 
vres au  cœur  est  une  chaîne  (en  grec 
siria).  Les  Muses  vulgaires  ne  sont 
ue  des  cantatrices;  les  Nymphes  que 
es  Ondines;  les  Piérides  que  des  oi- 
seaux : ailes  , chants,  asile  sous-ma- 
rin, les  Sirènes  cumulent  tout,  et  de 
plus  ce  sont  des  Fées.  A dire  vrai  , 
Circé,  Calypso  étaient  chacune  la  Si- 
lène par  excellence  : Camasènc  n’en 
diffère  pas.  Il  était  décrété  que,  quand 
un  homme  aurait  passé  devant  les 
Sirènes  sans  se  précipiter  vers  elles, 
ces  filles  des  eaux  périraient.  Ulysse 
amena  pour  elles  ce  jour  fatal.  Tout 
son  équipage  se  boucha  les  oreilles 
avec  de  la  cire  ; pour  lui  , les  oreilles 
libres,  il  se  fil  attacher  à son  grand 
mit.  Le  navire  passa  ainsi  le  parage 
mélodieux  sans  qu’il  arrivât  d’acci- 
dent. Les  matelots  étaieut  privés  de 
l’usage  de  l’ouïe  ; le  chef,  de  l’usage 
de  ses  jambes  ; les  uns  ne  songeaient 
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pas  à sc  précipiter  vers  les  cantatri- 
ces marines  qu’ils  n’enleiidaicnt  pas  ; 
l’autre  suppliait  ses  amis  de  le  délier, 
mais  il  suppliait  en  pure  perte.  — 
Parlliénope,  noyée  dans  les  flots, 
après  le  triomphe  d’Ulysse , fut  jetée 
par  la  vague  sur  les  sables  de  la  côte 
voisine  : on  l’enterra.  A sou  tertre 
funéraire  succéda  un  tombeau  ; au 
tombeau  un  autel,  un  temple;  au  tem- 
ple un  village , que  d’heureuses  cir- 
constances transformèrent  en  capi- 
tale de  la  Campanie.  Parthénopc  fut 
d'abord  son  nom,  puis  ou  lui  substi- 
tua ceux  deNéapolis,Napoli,  Naples. 
— Filles  d’Achéloiis,  les  Sirènes  s’ap- 
pellent Achéloï  des.  C’est  avec  un  sens 
exquis  de  l’antiquité  que  le  poète  Mil- 
levoye,  ignorant  sans  doute  l’intime 
liaison  d’Achéloiis  , d’Achille,  d’A- 
chlys  (brouillard),  de  Sirène,  de 
Thétis  , de  Fées,  disait  : 

Et  quand,  la  lyre  en  main,  belles  Achcloides, 

Son  o. nbre  vient  charmer  vos  demeures  humide.*, 
Vous  etc»  là. . . Redit  par  le  dicin  Homère, 

Le  nom  d* Achille  encor  fait  soupirer  sa  mère. 

SIRONA  ou  SIUONIA , déesse 
dont  le  nom  est  accolé  a celui  d'A- 
pollon sur  trois  inscriptions  trou- 
vées la  première  dans  le -voisinage  de 
Rome  , la  seconde  h Oppcnheiin,  la 
troisièmedans l’ancien  Palatinal. Voi- 
ci la  seconde  de  ces  inscriptions  : Deo 
ApOLLISI.  ET.  SlROKÆ.  JuLIA.  FROK- 
tika.  v.  s.  L.  l.  m.  Est-il  besoin  de 
dire  que  nous  n’admettons  pas  l’éty- 
raclogie  qui  tire  Sironia  de  Saronia, 
et  qui , en  conséquence  , voit  dans 
cette  déité  Diane,  déesse  du  golfe  Sa- 
ronique?  Nous  serions  plutôt  portés 
a croire  que  le  dieu  germanique  prési- 
dait aux  bains,  car  Oppenheim  avait 
des  thermes. 

SISTOSICHERME, 
tms,  c’esl-à-dire  selon  le  texte  grec’ 
la  force  d?  Hercule,  trente-troisième 
dynasle  du  latercule  d’Eraloslhèue  , 
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qui  donne  comme  êtres  humains  et 
comme  rois  de  la  primitive  Egypte 
les  trente-six  Décans  ou  dynastcs  cé- 
lestes, se  trouve  correspondre  , selon 
les  diverses  hypothèses  qu’adoptent 
ou  que  peuvem  adopter  les  savants 
( Voy . l’art.  Décars  et  le  tableau  y 
annexé),  à Ptébiou  I (autrement  Tcpi-* 
satras),  ou  Pluipé,  ou  Aseu  (autre- 
ment Astiro),  ou  enfin  Rcmbomaré. 

SISYPHE,  Sisyphus,  Xi'rvfas, 
célèbre  génie  ahrimanique  de  la  my- 
thologie grecque  , a ceci  de  particu- 
lier que  son  anrimanismc  se  formule, 
non  pas  en  violence,  mais  en  perfidie 
et  en  malice.  Il  passe  surtout  pour 
voleur,  séducteur  et  délateur  ; ce  qui 
n’empêche  pas  que  d’une  part  on  ne 
le  montre  exerçant  de  brutales  dévas- 
tations dans  l’isthme  de  Corinthe  , 
que  de  l’autre  on  ne  le  donne  comme 
sage,  pacifique  et  prudent.  C’est  eu 

Quelque  sorte  un  précurseur  d’Ulysse. 

I y a en  lui  du  Loke  plus  que  de 
l’Ahriman.  On  l’a  localisé  dans  la 
race  hellénique,  et  même  dans  la  dy- 
nastie d’Hellen.  Puis,  comme  ses  ac- 
tions semblaient  embrasser  un  laps  de 
temps  plus  long  que  la  vie  ordinaire 
de  l’homme,  on  le  divisa  en  deux  per- 
sonnages : i*  Sisyphe  I,  fils  d’Eole  I 
et  petit-fils  d’Hellen;  2° Sisyphe  II, 
fils  d’Éole  II , bis-arrière-petit-fils 
d’Ëole  I,  et  frère  de  Salmonée.  Si- 
syphe I bâtit  Éphyre,  qui  fut  depuis 
nommée  Corintne.  Sisyphe  II  hérita 
de  Corinthe  après  la  mort  de  Créuse 
et  la  disparition  de  Médée.  Sisyphe  I 
épousa  Mérope,  une  des  sept  Atlan- 
tides,  et  en  eut  Glaucos,  Ornithion, 
Almos,  Tbersandre.  Sisyphe  II,  ayant 
charmé  Autolycuspar  son  adresse,  vit 
ce  prince  luidonner  Anticléc,  sa  fille, 
non  pas  h titre  d’épouse  , mais  à ti- 
tre cfe  concubine.  Anticlée,  enceinte, 
épousa  ensuite  le  roi  d’Ithaque , 
Laerte  , et  le  rendit  père  de  l’astu- 
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cieux  Ulysse,  si  souvent  désigné  par 
les  poètes  sous  le  titre  deSisyphide. 
On  attribua  aussi  à Sisyphe  le  déshon- 
neur de  Tyro  , sa  nièce  , qui  , mère 
de  Pélias  et  de  iNélée , les  exposa  sur 
une  montagne  où  les  recueillirent  des 
pasteurs.  La  légende  ordinaire  donne 
pour  amant  a Tyro  le  dieu  des  mers, 
Neptune.  — Sisyphe  enterra  Méli- 
cerle,  jeté  par  la  mer  sur  la  grève  de 
Corinthe;  institua  en  son  honneur  les 
jeux  isthmiques  ; donna  de  l'eau  à la 
citadelle  de  Corinthe  ; ferma  l’isthme 
par  des  murailles  qui  lui  permettaient 
de  rançonner  impunément  ceux  qui 
voulaient  franchir  cet  étroit  passage. 
De  là  les  fables  qui  font  de  lui  un  bri- 
gand parqué,  ainsi  que  Sciron,  ainsi 
que  Sinis,  Procrusto  et  Cercyon,  au 
milieu  des  précipices  et  des  forêts 
abruptes.  Ennemi  de  son  frère  Sal- 
monee,  c’est  pour  se  venger  de  lui 

Îu’il  forma  le  projet  de  séduire  Tvro. 

Ine  tradition  le  montre  révélant  les 
secrets  des  dieux  ; ces  secrets  se  ré- 
duisent quelquefois  à un  secret  de 
Jupiter.  Ce  volage  époux  de  Junon 
avait  enlevé  Egine  , fille  du  dieu- 
fleuve  Asope.  Habile  espion,  Sisyphe 
promet  de  donner  à ce  père  irrité  des 
nouvelles  de  sa  fille  à condition  tou- 
tefois qu’il  donnera  de  l’eau  h la  ci- 
tadelle de  Corinthe.  Chex  quelques 
légendaires  c’est  Thésée  qui  ôte  la 
vie  à Sisyphe.  L’acte  le  plus  merveil- 
leux de  son  histoire  fut  saus  contre- 
dit sa  résurrection?  Selon  les  uns,  il 
combattit  avec  la  Mort,  la  terrassa, 
la  chargea  de  chaînes , et  la  retint 
prisonnière  jusqu’à  ce  que  Mars, 
a la  prière  de  Pluton  , vînt  la  déli- 
vrer. Le  scholiaste  de  Pindare  , Dé- 
métrius  (sur  les  Olympiq .) , raconte 
que  Sisyphe  en  mourant  prescrivit  à 
sa  femme  de  jeter  son  cadavre  sur  la 
voie  publique  nu  et  sans  sépulture. 
Tout  homme  non  inhumé  ne  pouvait 
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franchir  le  Styx  : Sisyphe  obtint  de 
Pluton  la  permission  de  remouter 
aur  le  globe  pour  aviser  a ses  funé- 
railles et  se  mettre  a même  de  passer 
le  fleuve  fatal  ; mais  une  fois  revenu 
à la  vie  il  se  moqua  de  la  bonhomie 
de  Pluton  et  refusa  de  redescendre 
dans  l’empire  des  ténèbres  5 il  fallut 
que  Mercure  le  traînât  de  force  au- 
delà  du  rivage  infernal.  Il  fut  alors 
précipité  dans  le  Tarlare  avec  les 
fameux  criminels,  et  condamné  à rou- 
ler au  haut  d’un  roc  une  pierre  qui 
retombe  sans  cesse. 

SITA.  Voy ■.  Rama. 

SITII,  deuxième  Décan  du  Cancer, 
tant  selon  Saumaise  que  selon  Fir- 
micus,  est  représenté  dans  le  zodia- 
que rectangulaire  de  Tentyra  par  un 
hiéracocéphale  qui  porte  pour  coif- 
fure le  disque  avec  l’urée,  symbole  du 
soleil,  du  dieu  Fré.  Le  nom  de  Silli 
offre  quelque  ressemblance  avec  ce- 
lui du  Décan  qui  marche  devant  lui , 
Sothis.  Celle  ressemblance , dont  la 
liste  des  dynasles  d’Eraloslhène  pré- 
sente le  pendant,  eu  mettant  immé- 
diatement après  Méuès  deux  rois  Alo- 
thès,  justifie  l’hypothèse  qui  fait  cor- 
respondre les  trois  Décans  du  Can- 
cer avec  les  trois  premiers  suivants 
de  Mènes,  et  ainsi  de  suite  {Voy. 
Décatis). 

SITÜNIDES , Nym- 

phes mégariennes.  On  ignore  l’ori- 
gine de  leur  nom  , qui  probablement 
était  celui  de  quelque  source  voisine 
de  Mégare.  En  effet  , le  bel  aqnéduc 
qui  portait  des  eaux  à celle  ville , et 
qui  fut  élevé  par  le  tyran  Théagène, 
avait  le  nom  d’eau  des  Nymphes 
Silhnides  (rlitt a*  üJafl).  Une  de  ces 
Nymphes  fut  aimée  de  Jupiter,  et  en 
eut  Mégare,  fondateur  de  la  ville  de 
ce  nom. 

SITHON,  2/00*,  roi  des  Sitho- 
nés,  en  Tbrace,  épousa  Anchiroé,  en 
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eut  Pallène  , la  promit  à celui  de  ses 
prétendants  qui  le  vaincrait  à la 
course,  en  tua  ainsi  plusieurs  , finit 
par  dire  à deux  rivaux  , Clitus  et 
Drvas,  qu’il  accorderait  sa  main  à 
celui  des  deuxqui  surpasserait  l’autre 
a la  course  des  chars  : Clitus  l’em- 
porta, grâce  à la  partialité  de  Pal- 
lènc , qui  sut  engager  le  cocher  du 
char  de  Dryas  à en  joindre  mal  les 
roues.  Dryas  périt:  Silhon  alors  con- 
damna Clitus  et  Pallène  à être  brû- 
lés sur  le  même  bûcher  avec  le  cada- 
vre de  Dryas;  mais  une  pluie  en- 
voyée par  Vénus  éteignit  le  feu. 

S1TON,  2ir«v,  nom  que  Philou 
de  Diblos,  dans  la  citation  qu’il  fait 
en  grec  de  quelques  fragments  de  San- 
choniaton,  substitue  'a  celui  de  Dagon, 
semble  signifier  dieu  du  blé.  Selden 
{elc  Diis  Syr.  synt.,  c.  5,  p.  265) 
blâme  cette  traduction.  Probablement 
il  faudrait  Sidon,  mot  qui  au  rapport 
de  Justin  (liv.  XVIII , ch.  3)  et  d’I- 
sidore de  Séville  (0/ïg\,liv.I,  ch.  1) 
voulait  dire  en  phénicien  poisson  , et 
par  conséquent  était  synonyme  de 
Dagon.  Dupuis  {Orig.  des  cuit. , I. 
III,  éd.  Anguis,  nol.  p.  65p  ) essaie 
de  concilier  les  deux  légendes,  ou,  si 
l’on  veut,  de  faire  comprendre  com- 
ment od  peut  passer  de  l’une  à l’au- 
tre : il  remarque  que  la  Vierge,  celle 
divinité  sidérique  des  moissons  , se 
couchant  au  lever  des  poissons  , ces 
derniers  durent  être  pris  pour  des  si- 
gnes relatifs  aux  opérations  agricoles. 
— Svroi»  fut  aussi  le  nom  de  Cérès 
à Syracuse.  Voy • Alhén.,  Dipno- 
soph..  liv.  1I1(I\.  e-7r«r , blé,  vivres). 

S1T0UMP011MITCHAI , divi- 
nité indo-chinoise,  avait  passé  par  la 
forme  humaine  avant  d’arriver  à la 
béatitude  suprême,  et  avait  recom- 
mandé à ses  disciples  de  ne  se  nour- 
rir que  d’herbes  cuites,  de  fruits  sau- 
vages, etc.,  et  d’habiter  des  forêts. 
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SIV  A , troisième  personne  de  la 
Trimourti  hindoue,  esl  dans  l’opinion 
vulgaire  le  destructeur,  et  en  consé- 
quence s’oppose  h Brahma  qui  crée, 
et  h Vichnou  qui  conserve.  Cette  opi- 
nion est  peu  exacte.  Siva  modifie, 
et  en  conséquence  détruit  et  fait  naî- 
tre. Le  monde,  selon  les  Hindous, 
existe  de  toute  éternité.  Rien  ne 
peut  se  perdre!  en  conséquence  rien 
ne  tombe  de  l’être  au  néant  ; mais 
rien  ne  revient  du  néant  a l’être. 
Qu’est-cc  donc  que  naître?  c’est  ap- 
paraître sous  une  forme  nouvelle. 
Qu’cst-ce  que  mourir?  c’est  ne  plus 
paraître  sous  cette  forme  : l’histoire 
du  monde  n’est  qu’un  long  narré  de 
métempsycoses.  La  grande  âme  qui 
tient  le  fil  de  ce  labyrinthe  est  un 
Prptée.  Ce  Protée  .aux  Indes,  quel 
est  son  nom?  Siva  (ou  Shiva,  Schiva, 
Chiva,  Siven,  etc.,  Siba,  Siéba, 
Seeba,  etc.,  etc.).  Ainsi  que  l’Isis 
égyptienne,  le  modificateur  hindou  a 
une  foule  de  noms  : selon  l’Amara- 
cigna  le  nombre  s’en  élève  au  moins 
à mille;  nous  donnerons  plus  tard  la 
liste  de  ceux  qui  ont  de  l’impor- 
tance.— 11  résulte  de  cet  aperçu 
préliminaire  , que  Siva  se  présente 
tour-h-tour  sous  deux  faces  toul-à- 
fail  contraires  : destruction  et  pro- 
duction. Rien  de  plus  large  cl  de 
plus  puissant,  de  plus  fécond,  de  plus 
haut  que  Siva  producteur;  rien  de 
plus  terrible , de  plus  monstrueux 
que  Siva  occupé  h détruire.  Les  lé- 
gendes populaires  se  sont  surtout  em- 
palées de.  ce  rûle  de  leur  dieu  , qui 
prêtait  davantage  aux  peintures  ef- 
frayantes et  grandioses.  Il  y a plus, 
non-seulement  elles  nous  ont  montré 
dans  Siva  le  dieu  des  vengeances,  le 
dieu  jaloux,  celui  dont  l’œil  dévore, 
foudroie,  pulvérise  ; elles  lui  suppo- 
sent des  vices  dont  l’ignoble  excès 
respire  la  caricature.  Il  aime  toutes 


les  femmes,  il  est  gourmand,  ivrogne, 
il  est  voleur.  « Ravana,  lui  ditBha- 
vani,  est  resté  debout  au  cœur  de 
l’été  , environné  de  quatre  brasiers 
ardents,  allumés  en  ton  honneur.  Par 
le  froid  le  plus  dur  , il  est  resté  de- 
bout dans  l’eau  glacée.  Par  la  rude 
saison  des  pluies,  il  est  resté  debout, 
la  tête  inondée  de  torrents.  Pour  loi, 
tu  n’es  qu’un  vieux  coquin , que  les 
voluptés  ont  flétri,  un  ivrogne,  dont 
la  raison  est  étouffée  par  la  fumée 
des  herbes  étourdissantes  que  tu  res- 
pires. Tu  couvres  de  cendre  ton  corps 
ignoble;  ton  séjour  de  prédilection, 
ce  sont  les  cimetières;  tu  les  habiles 
comme  un  vampire.  Va  ! mendiant , 
ton  nom  sera  en  exécration  parmi  les 
hommes.  A la  longue,  on  finira  par 
t’oublier,  monstre!  » Quant  à la  ga- 
lanterie de  Siva , on  peut  en  juger 
par  la  réponse  qu’il  adresse  h Bha- 
vani  : « Tais- toi  ! lui  dit-il,  tu  ba- 
vardes comme  toutes  les  femmes  ; 
tu  es  ignorante , étourdie  comme 
toutes  les  femmes  ; lu  es  une  vaga- 
bonde , une  coureuse  , une  querel- 
leuse ; lu  passes  ta  vie  h l’enivrer  ; 
tu  n’as  pour  société  que  des  êlresdé- 
gradés  ; ton  plaisir  est  d’égorger  les 
Géants,  de  boire  leur  sang,  de  sus- 
pendre leurs  crânes  autour  de  ton 
cou.  » Jusqu’ici,  pourtant,  la  cari- 
cature n’empêche  pas  l'intime  et  sin- 
cère dévotion;  mais  parallèlement  h 
ces  conceptions  héroï-comiques  se 
déroule  un  autre  point  de  vue  ; là 
Siva  devient  l’esprit  du  mal,  l’ami, 
le  gourou  et  presque  le  chef  des  Açou- 
ras,  l’Ahriman  de  l’Inde.  11  se  pose 
l’antagoniste  de  toutes  les  divinités 
bienfaisantes  ou  fécondes,  notamment 
de  Bhavani  et  de  Vichnou.  — Comme 
générateur,  il  se  formule  surtout  par 
le  Lingam  ; et  cette  cfligie  obscène, 
tantôt  isolée,  tantôt  unie  h l'I oui , 
adéquate  de  Bhavani , donne  cours , 
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non-seulement  a quanli  lé  de  légendes, 
niais  aussi  h la  croyance  universelle 
d’un  dieu  qui,  par  sou  exemple,  fait 
uueloi  de  la  volup'c,  de  la  débauche 
et  de  l’impudeur.  Nul  doute  pour- 
tant que,  dans  l’origine  , ici  n’ai l pas 
élé  le  sens  du  culle  rendu  au  Lingam. 
Cette  image  de  l’organe  mâle  était 
lin  symbole  du  principe  actif  des  mon- 
des, du  feu  vital,  de  l’esprit;  et  même 
aujourd’hui  encore,  sans  être  bien 
nettement  au  fait  de  ces  hautes  i^ées, 
les  péuitenls  et  les  dévots  qui  por- 
tent au  coup  le  Lingam  n’y  atta- 
chent pas  des  idées  impures.  — Mais 
voir  dans  Sira  un  simple  membre  de 
la  Trimourli,  un  générateur  ou  un 
destructeur,  un  Ahriman  , un  phallc, 
ce  serait  ne  pas  connaître  ce  dien 
dans  toute  son  étendue.  Taudis  que 
les  uns  le  font  naître,  avec  les  deux 
autres  dieux  de  la  Trimourli , des 
bonds  rapides  de  Bhavaui , ailleurs 
il  prend  la  place  de  llrahiu  , il  plane 
au-dessus  de  tous  les  cires.  Les 
uns  disent  que  sur  une  plate-forme 
du  Mont-d’or  , Kailaca  , au  milieu 
d’une  table  carrée  enrichie  de  neuf 
pierres  précieuses , se  trouve  le  Lo- 
tos ou  Padma,  portant  dans  sou  sein 
le  triangle  (l’Ioni),  origiue  et  sour- 
ce de  toutes  choses  : de  ce  triangle 
sort  le  Lingam , dieu  éternel  qui  en 
fait  son  éternelle  demeure;  chez  d’au- 
tres, il  flotte  sur  les  ondes  dans  une 
fleur  de  Lotos  , et  Naraïana  n’est 
pas  le  nom  de  Vichnou  seul  ou  de 
Brahma,  c’est  aussi  le  sien;  il  s’ap- 
pelle alors  Sankara-Naraïaua.  Ail- 
leurs, on  le  montre  identifié  encore 
au  Lingam,  et  par  suite  prenant  le 
nom  de  Siv!ing(Sivalii.ge  et  nonKivc- 
leug).  C'est  au  sommet  de  rHimalai'a 
ou  Kailaca  qu'il  apparaît,  cl  tantôt 
on  l’y  voitse  diviser  en  douze  liiigams 
rayonnants  de  lumière  qui  lixent  sur 
eux  les  regards  des  dieux  et  des  liom- 
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mes,  et  qu’ils  transplantent  dans  di- 
verses parties  de  l’Inde;  tantôt  le 
lingam  arborescent  a trois  écorces  : 
la  plus  extérieure  est  Brahma , celle 
du  milieu  Vicbuou,  la  troisième  et  la 
plus  tendre  Siva.  Les  trois  dieux  se 
détachent,  et  dès-lors  il  ne  reste  que 
la  tige  nue  ; mais  cette  tige  est  sons 
la  garde  de  Siva.  — Comme  les  deux 
autres  membres  de  la  Trimourli,  Siva 
a une  femme  , Bhavani  , qui  est  sa 
fille,  sa  sœur,  sa  mère,  sa  Sakli,  et 
qui  sc  pose  tour  à tour  son  égale  ou 
sa  supérieure.  C’est  que  primitive- 
ment, sans  doute,  il  y eut  dans  l’Inde 
des  peuples  qui  dans  la  nature  accor-, 
daient  la  priorité,  la  puissance,  l’en-,w 
geudremenl  au  principe  femelle.  Les 
adorateurs  du  principe  mâle  étaient 
sivaïles;  bhavanistes  serait  le  nom 
des  autres.  Bhavani  et  Siva  finirent 
par  être  unis  a titre  de  mari  et  fem- 
me ; mais  ce  ne  fut  qu’après  de  lon- 
gues guerres , et  les  traces  de  l’anti- 
que isolcmentsubsislent  toujours.  De 
Bhavani,  Siva  cul  deux  enfants  : Ga- 
néça,  le  dieu  de  l'année , de  l’intelli- 
gence et  des  nombres,  et  Skanda,  le 
dieu  de  la  guerre.  Plusieurs  légendes 
miraculeuses  se  lient  h leur  naissan- 
ce. L’une  le  montre  métamorphosé 
en  éléphant  pour  engendrer  Ganéça; 
l’autre  le  représente  empruntant  la 
forme  du  coq  pour  devenir  père  de 
Skanda.  Bhavani  n’est  pas  la  seule 
que  Siva  se  plaise  a rendre  mère  : 
Andjani , Anga , et  quelques  autres, 
excitent  ses  désirs  et  ne  peuvent  s’v 
dérober.  Parfois  pourtant  il  s’indigne 
de  sentir  son  coeur  fléchir  sous  les  im- 
pressions de  l’amour,  et  quand  Kama 
l’embrase  de  tous  ses  feux  en  faveur 
de  Bhaiaui,  il  le  tue  [Voy.  Kamx). 
De  Siya  naquirent  encore  deux  autres 
bis,  Veirava  et  \rrabbadra;  mais 
celte  fois  il  n’eut  besoin  de  nulle  mor- 
telle, de  nulle  déesse  pour  leur  don- 
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ner  naissance  : l’un  dut  le  jour  a la 
respiration,  l’autre  a la  sueur  pater- 
nelle. C’est  ici  le  cas  de  rappeler  le 
mythe  célèbre  qui  fait  sortir  Ganéça 
des  matières  excrémentilielles  pe'tries 
par  la  main  de  sa  mère.  Suivant  Ni- 
klas  Muller,  autour  de  Siva  se  grou- 
pent aussi  Aghni , l’esprit  du  feu  y 
Moudévi , discorde  , guerre  et  mau- 
vaise fortune;  Sana,  planète  sinistre; 
Manarçouami , protecteur  des  mois, 
des  saisons  et  de  l’année;  Içania.  — 
Le  domicile  ordinaire  de  Siva , c’est 
le  mont  Mérou  (Mahamérou,  Soumé- 
rou),  autrement  Kailaça  (Cailasa), 
Alaïa  ou  Souralaïa  (demeure  du  so- 
leil). Ce  nom  s’applique  moins  h une 
montagne  spéciale  qu’à  toute  la  chaî- 
ne desllimalaïa,  ces  pics  énormes  qui 
ont  ravi  au  Tchimboraçao  l’honneur 
de  s’appeler  la  plus  haute  montagne 
du  monde.  En  général  , par  quelle 
classe  d’êtres  se  formule  la  création  à 

Seine  ébauchée  ? par  des  minéraux  , 
es  pierres,  des  rocs,  des  montagnes. 
Sous  quelle  forme  se  manifeste  l’ac- 
tivité créatrice  ? sous  la  forme  pyra- 
midale et  presque  phallique  de  mon- 
tagnes(comp.  Atlas).  Quant  au  choix 
de  la  montagne,  peu  importe,  pourvu 
que,  relativement  aux  montagnes  voi- 
sines, ce  soit  la  plus  haute,  et  qu’elle 
forme  un  point  central.  En  effet , 
c’est  aux  sivaïtes  de  l’tlindoustan 

3u’appartient  la  localisation  de  Siva 
aus  l’Ilimalaïa.  Auparavant  on  le 
supposait  sur  le  pic  le  plus  élevé  de 
Ceil  an.  Comp.  Ravasa.  Du  reste  , 
autour  de  cet  Olympe  doivent  se 
ranger  circulairemcnt  de  larges  eaux 
qui  sont  comme  un  Ioni  gigantesque 
en  harmonie  avec  les  gigantesques 
dimensions  du  inont-Liogam  et  une 
foule  de  terres  inférieures.  C’est  ici 
le  cas  de  jeter  un  rapide  coup  d’œil 
sur  la  géographie  mythique  de  l’In- 
de, La  classification  primitive  raon- 
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tro  le  Me'rou  élevant  sa  tête  superbe 
dans  les  cieux  , tandis  qu’autour  de 
ses  pieds  la  mer  de  lait  tourne  sept 
fois,  puis  va  reparaître  au  sud-ouest, 
où  elle  donnera  naissance  à quatre 
fleuves  principaux  : Ganga  au  sud  , 
Sita  à l’est,  Bhadra  au  nord,  Chak- 
chou  à l’ouest.  Une  explication  plus 
nette  et  plus  détaillée  modifie  légè 
rement  celte  tradition  antique.  Du 
pied  à la  cime  du  Mérou , identi- 
que ^u  globe  entier,  s’échelonnent 
comme  sur  la  périphérie  d’un  cône 
immense  sept  zones-  ou  cercles  con- 
centriques, que  séparent  sept  mers, 
et  que  bornent,  d’un  seul  côté  sans 
doute  , sept  clôtures  de  montagnes. 
Ces  zones  se  nomment  Douipas.  Voici 
leurs  noms  en  commençant  par  lapins 
rapprochée  dn  centre  : Djarabou  , 
Kouca,  Pakcha , Salinala  , Kraoun- 
cha,  Saka,  Pouchknra  (on  dit  souvent 
Djamboudouipa , Kouçadouipa  , etc. 
On  trouve  aussi  a la  place  des  noms 
qui  précèdent  la  nomenclature  sui- 
vante : Djambou  , Ravaha  , lfouça, 
Sanka,  lamala  ou  Malaïa,  lama,  Àn- 
ga).  Djambou  est  environnée  d’une 
mer  salée,  Kouça  d’une  mer  enchan- 
tée , Pakcha  d’une  mer  de  sucre  , 
Salinala  d’une  mer  de  beurre  clarifié, 
Kraouncba  d’une  mer  de  lait  caillé  , 
Saka  d’une  mer  d’Amrita , Poucbka- 
ra  d’une  mer  d’eau  douce.  Le  Douipa 
central  tire  son  nom  de  l’arbre  de  vie 
Djambou,  qui  est  planté  sur  le  Mérou 
proprement  dit , et  des  racines  du- 
quel, selon  les  bouddhistes,  sortent  les 
quatre  grands  fleuves.  Bbaratakan- 
da,  l’Inde  propre,  occupe  le  milieu  de 
Djamboudouipa.  Quelquefois  par  ce 
nom  les  Pourana  entendent  la  terre 
entière.  Le  mont  Mérou , qui  tour  à 
tour  est  tout  le  globe  terrestre  ou  une 
partie  du  globe  terrestre  , se  trouve 
souvent  confondu  avec  le  pôle  nord. 
Deux  autres  classifications  usuelles  do 
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inonde  connu  snbsliluenl  ans  sept  ré- 
gions principales,  l’une  neuf,  l’autre 
quatre  grandes  divisions.  Dans  la 
première  , ces  divisions  s’appellent 
Klianda  , ou  contrées.  Voici  leurs 
noms  : llavrala , Bhadrasva,  Keton, 
Hari  , Kinuara  , Raniaka  , Hirania- 
mana,  Bharata,  Airavalaou  Kouron. 
llavrala  occupe  le  centre  et  a vers 
l’ouest  Relou , h l’est  Bhadrasva.  Au 
nord  de  cette  rangée  longitudinale  se 
trouvent  Hari  et  Kinnara  , puis  au 
nord  de  ces  deux  Kanda  , Airavala. 
Au  contraire,  au  sud  des  trois  pre- 
mières régions  se  placent  Hari  et 
Kinnara,  et  plus  au  sud  encore  Bha- 
rata. Ici  notons  que  quand  on  parle 
de  sud  et  de  nord  les  quatre  points 
cardinaux  ne  sont  pas  pris  sur  un  mê- 
me plan  : le  nord  est  en  bas , le  sud 
en  haut.  En  d’autres  termes  , le  sud 
est  plus  voisin  du  soleil  et  du  ciel,  le 
nord  en  est  plus  éloigné.  Dès-lors  le 
monde  étant  représenté  flanqué  de 
montagnes  inférieures,  il  est  clair  que 
c’est  la  pointe  de  la  montagne  qui  est 
au  sud,  et  l’on  comprendra  que  cette 
terre  centrale  , qui  est  Bharata  ou 
l’Inde,  s’appelle  Souargabhoumi , ou 
terre  céleste.  Dans  la  seconde  classifi- 
cation, les  régions  se  nomment  Maha- 
donipas,  on  grandes  îles.  Que  l’on  se 
figure  au  centre  d’une  vaste  surface 
plane  (Bhonkanda  on  Bouvana-Kouça) 
enveloppée  d’une  rangée  circulaire  de 
montagnes  que  l’on  nomme  Lokalo- 
kas , le  Mérou , colonne  et  axe  du 
monde,  qui  soutient  et  réunit  cîeux  , 
terre  et  enfer;  qu’on  divise  la  surface 
de  ce  cône  énorme  en  quatre  parties 
égales  dont  les  limites  se  dirigent 
vers  les  quatre  points  cardinaux  , et 
qui  se  prolongent  dans  Bhoukanda  ; 
que  le  long  des  quatre  flancs  de  la 
sainte  montague  , et  de  la  cime  a la 
base,  coulent  quatre  fleuves  issus  d’u- 
ne source  unique,  et  tombantdes  têtes, 
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gueules  ou  bouches  de  quatre  animaux, 
la  vache,  l’éléphant,  le  lion  , le  che- 
val ; que  dans  chacun  des  quatre  Ma- 
hndouipas  se  trouve  un  arbre  de  vie 
ou  arbre  du  grand  jour  de  Brahma, 
Kalpavrikcha  ; quo  les  quatre  flancs 
de  la  montagne,  et  par  suite  les  qua- 
tre régions  de  Bhoukanda,  aient  qua- 
tre couleurs  différentes  en  l’honneur 
des'  quatre  castes  hindoues  , on  aura 
l’idée  première  de  cette  grande  divi- 
sion symbolique  de  l’univers  en  qua- 
tre parts.  Outlarakourou  au  nord  , 
Bhadrasva  hl’es^Kotoumalahl’ouest, 
Djambou  ou  Djamhoudouipa  au  sud, 
voilà  leurs  noms.  Le  premier  est  rou- 
ge, le  second  blanc,  le  troisième  brun 
ou  noir  , le  quatrième  jaune  ; et  le 
rouge  désigne  les  Kchatriias,  le  blanc 
les  Brahmes , le  noir  ou  le  brun  les 
Soudras,  le  jaune  lesVaicias.  Le  mon- 
de ainsi  divisé  ressemble,  disent  les 
Pourana,  a un  Padma  flottant  sur  les 
eaux.  Lesquatre  Mahaduuipassoul  les 
quatre  feuilles  qui  forment  le  calice, 
elles  huit  feuilles  intermédiaires  pla- 
cées deux  à deux  dans  les  intervalles 
forment  huit  Douipas  secondaires.  — 
Parmi  les  nomsdeSiva  se  distinguent, 
i°ceux  qui  se  rapportent  à sa  bien- 
faisance , Baghis  , Bhava  , qui  fait 
exister;  Pacbouvali  , le  maître,  le 
mari  de  la  vache  ; Gangadhara,  qui  a 
le  Gange  sur  la  tète  ; Tchandradhara, 
qui  porte  la  lune  sur  la  tête;  s"  ceux 
qui  ont  trait  h son  rôle  ahrimanique  : 
üugra,  l’horrible;  Roudra,  celui  qui 
fait  pleurer;  Hara  , le  destructeur; 
Bhima,  le  terrible;  3°  ceux  qui  le 
montrent  puissant  et  terrible,  mais 
non  funeste,  Mrdha,  guerrier;  Chou- 
lis,  armé  du  trident;  üurckadradja, 
qui  produit  la  pluie  , l’orage  et  la 
foudre;  Mdhiomtjéia , vainqueur  de 
la  mort;  Nilakanlha,  qui  avale  le 
poison  ; Ica  ou  Icha,  seigneur  ; Boud- 
décha  , seigneur  des  sages;  Yioma- 
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géclia,  seigneur  du  ciel;  4°  ceux  qui 
attestent  sa  supériorité  sur  tous  les 
mondes  : Maliéça  ou  Mahécha,  le 
grand  seigneur  ; Maliadéva,  le  grand 
dieu;  Mahéçouara,  ou  simplement 
Icoitara,  le  grand  maître  (on  a sou- 
vent comparé  ce  nom  à celui  d’O- 
siris)  ; Trilotcliana,  le  dieu  aux  trois 
yeux;  Tripourandaga , l'habitant  de 
trois  villes,  le  ciel,  la  terre  et  l’en- 
fer. Il  s’appelle  encore  , en  tant 
que  dieu-pliallc , Sivaliuga  ou  Içoua- 
ra  ; en  tant  que  dieu  des  monta- 
gnes, Divanicha,  et,  d’après  les  di- 
verses ligures  que  lui  prêtent  les  lé- 
gendes et  lc3  statues  , Viroubakcba 
(aux  yeux  hideur) , Kabalabrl  , aux 
cheveux  hérissés,  Vamadéva,  le  dieu 
nain,  etc.  — !Siva  aussi  eut  ses  incar- 
nations. Les  deux  plus  célèbres  sont 
celles  qu’on  connaît  sous  les  noms  de  . 
Markandéia  et  de  Kandopa.  On  peut 
jusqu’à  un  certain  point  regarder 
comme  incarnations  de  Siva  les  nom- 
breux antagonistes,  soit  de  I’havani, 
soit  de  Yichnou.  Ainsi,  par  exemple, 
Mahécha  et  Mahéchacoura  , Ravana 
et  Koumbhakarna,  Irania  et  Iraniak- 
cha,  Kuuca,  Djaracandha,  Sicoupala, 
etc.,  appartiennent  à la  série  des  in- 
carnations sivaïtes. — Nul  doute  que 
Je  sivaïsme  ne  remonte  à une  haute 
antiquité  dans  les  Indes;  il  est  anté- 
rieur au  vichuouisuic,au  moins  sous  la 
forme  nouvelle  que  lui  donnèrent  les 
époques  symbolisées  llrahmà  et  Kri- 
clina,  et  tel  est  le  sens  de  ces  luttes 
si  longues  , si  opiniâtres  , soutenues 
par  l’un  contre  Ravana  . par  l’autre 
contre  Kouça  et  ses  alliés  ; mais  sur 
tout  le  reste  règne  la  plus  inconceva- 
ble divergence.  Toutefois  sachons  au 
milieu  de  ce  dédale  distinguer  la  phy- 
sionomie du  sivaïsme.  C’est  un  pan- 
théisme aux  formes  vives,  coloriées, 
llamboyanles,  sanglantes  surtout  et 
colossales.  La  promptitude  et  le  gran- 


diose, voilà  ce  qui  le  distingue.  Le 
monde  qu’il  rêve  est  un  gigantesque 
animal  aux  mille  millions  de  membres 
chacun  vivant  de  la  vie  individuelle, 
mais  intimement  soudés,  amalgamés, 
fondus  ensemble.  Qui  les  a soudés, 
qui  les  amalgame  et  les  tient  réunis  ? 
L’esprit  recteur?  Non;  dans  l’hypo- 
thèse sivaïle  c’est  le  feu  ; lefeu,  agent 
universel  , qui  coule  à Ilots  alcooli- 
ques dans  les  grandes  artères  comme 
dans  les  veines  capillaires  du  monde  ; 
le  feu  qui,  parcelle  invisible,  intangi- 
ble, rayonne  de  tous  les  corps;  le 
feu,  qui  ne  diffère  pas  du  calorique, 
de  l’électricité,  du  principe  vital. 
Mais  ce  feu , qui  douue  la  vie  à la 
nature  , il  ne  semble  jamais  plus 
puissant  que  lorsqu’il  dissout  et  dé- 
truit. De  là  Siva  destructeur,  de  là 
le  sang  et  les  cendres  qui  l'accom- 
pagnent presque  toujours.  Le  pan- 
théisme-bhavanisme  tient  compte  de 
l’humide,  que  néglige  le  sivaïsme  ; il 
s’y  joint  de  plus  une  sorte  de  lutte  : 
la  blanche  Gauga  combat  les  esprits 
funestes,  et,  Pallas  hindoue , pré- 
side à la  venue  d’un  Hercule.  Le 
vichnouisme  est  spiritualiste  et  sur- 
tout admet  avec  idolâtrie  le  prin- 
cipe du  statu  quo  , l'élément  conser- 
vateur. Pour  le  hrahmaïsme,  il  est 
mixte  : matérialiste  dans  ses  formes, 
spiritualiste  dans  nombre  de  détails, 
il  se  complaît  surtout  à établir  une 
hiérarchie  par  toutes  les  sphères  du 
monde  , et  à recommander  respect 
pour  les  Brahmes.  — On  douue  à 
Siva  cinq  têtes,  quatre  mains,  et 
trois  yeux  à la  tête  principale.  Il  est 
porté  sur  le  taureau  Nandi , qui  est 
le  plus  souvent  couché  à ses  pieds. 
Il  tient  dans  l’une  de  ses  mains  le  tri- 
dent , dans  l’autre  tantôt  le  padma, 
tantôt  le  cerf-nain  , que  BulTon  a 
nommé  le  chevrolain  desIndes(/«os- 
chus  pygmœus  de  Liun.).  L’eau 
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céleste  tombe  sur  son  front  chevelu 
(comp.  Gakga).  Lorsqu’on  veut  le 
peindre  menaçant  et  terrible  , des 
dents  aigues  et  tranchantes  hérissent 
ses  gencives;  le  feu  sort  de  ses  lèvres 
béantes  ; des  crânes  humainsforroent 
un  diadème  sur  sa  chevelure  flam- 
boyante et  un  collier  au-dessus  de  sa 
poitriuc  ; des  serpents  s’entortillent 
autour  de  sa  taille  et  de  ses  bras;  la 
lance,  l’e'pée,  la  flamme  sont  dans 
ses  mains;  le  tigre  a remplacé  le 
boeuf  h titre  de  vahanam;  enfin  son 
corps  est  tout  entier  d’un  blanc  cen- 
dreux, symbole  terrible  d'incandes- 
cence et  de  destructions  implacables. 

SKADA,  déesse  Scandinave,  épou- 
se de  Niordr  et  mère  de  Freir,  prési- 
dait a la  chasse,  et  probablement  aussi 
au  venQet  aux  tempêtes,  car  ou  l’iu- 
voquait  pour  en  être  préserve. 

SKANDA,  autrement  Soubuama- 
IVIA  ( SuBRAMATCYA  ) et  KARTHUitA 
(ou  Cabticaïa)  , est  aux  Indes  le 
dieu  de  la  guerre.  Fils  de  Siva  et  de 
Rhavaui,  il  dut  plus  spécialement  l’ê- 
tre aux  opérations  cyniques  ou  im- 
mondes du  premier , car  Bhavani  ne 
pouvait  parvenir  a l’engendrer.  Quel- 
ques traditions  le  font  naître  de  Bha- 
vani au  bain.  Quoi  qu’il  en  soit, 
Skanda  se  lie  plus  intimement  k Siva 
et,  dans  tous  les  mythes  imaginables, 
le  seconde,  l’exalte,  le  défend;  Ga- 
néça  est  tout  entier  a Bhavani.  De 
temps  h autre  cependant  les  rôles  se 
permutent  : Bhavani  est  Hère  de 
Slcanda  , son  fils  , et  le  place  près 
d’elle.  On  peut  voir  â l’art.  Ganeça 
les  diverses  rivalités  de  ce  dieu  des 
sages  conseils  et  de  Skanda.  — La 
mythologie  vulgaire  donne  pour  épou- 
ses à Skanda  les  deux  filles  de  Vich- 
11011  et  de  Lakchmi,  Tchândaravali 
et  Amourdavali  , qu’après  leur  ma- 
riage on  nomma,  dit-on,  Tedjavane 
et  Valinaïaka;  mais  d’autres  légendes 
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veulent  que  Skanda  n’ait  jamais  été 
marié,  et  substituent  aux  deux  épou- 
ses une  Apsara  ou  Nymphe  céleste 
du  nom  de  Dévacéna,  qu’Iiulra  place 
de  ses  mains  dans  la  couche  du  dieu 
sivaïle. — Suivant  le  Siva  Pourana  , 
Skanda  désolé  du  triomphe  de  son 
frère  eut  une  rixe  violente  avec  ses 
parents,  et  de  dépit  quitta  le  Kailaça, 
brillante  demeure  qu’il  partageait 
avec  son  père , pour  s’exiler  dans  le 
pays  de  Kraouncha  (la  terre  des 
grues)  , et  il  jeta  dans  les  montagnes 
qui  hérissent  celte  région  son  épée  , 
qui  resta  enfoncée  dans  le  sein  de  la 
terre.  Dans  la  suite  Bhavani,  si  mè- 
re , fut  adorée  dans  la  péninsule  de 
Kraouncha  sons  le  nom  d’Asa-Dévi 
(ou  Aça-Dévi),  déesse  qui  donne  la 
victoire,  déesse  qui  comble  les  vœux. 
Plus  tard  encore,  toujours  conservant 
son  caractère  et  son  rôle  d’ardent  si- 
va ïte,  Skanda  figure  dans  Ceilan  (Lan- 
ka) comme  un  des  dieux  principaux 
del’lle,  comme  l’auxiliaire  de  Ravana 
et  l’ennemi  de  Rama.  Son  culte  tomba 
dans  cette  île  en  même  temps  que  la 
prééminence  du  sivaïsine.  — On 
peint  d’ordinaire  Skanda  monté  sur 
un  paon  magnifique  : il  a six  têtes  ; 
pour  séjour  ordinaire  il  a ou  le  Rai- 
laça  , qu’il  partage  avec  son  père  , 
avec  Bhavani , *avec  Ganéça  ,.  ou  les 
monts  de  Kraouncha.  Très -proba- 
blement ce  sont  les  monts  de  la 
Transoxanc,  peut-être  même  ceux 
de  l’isthme  caucasien;  mais  il  est  ira- 
•possible  de  penser  avec  Wilford  aux 
montagnes  de  la  Russie  occidentale 
voisines  de  la  Baltique  , et  surtout 
de  dériver  les  Scandinaves  de  Skan- 
da. Un  rapprochement  plfts  hasardé 
encore  et  plus  puéril  est  celui  d’A- 
lexandre (Iskander,  en  Perse)  et  de 
Skanda.  Bhavani  et  Skanda  dans  la 
Transoxane,  ont  quelque  chose  de 
Bendis  et  d’Arès  en  Thrace  , de 
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Cybèle  et  de  Corvbas  en  Plirvgie. 
Skanda-épc’e  rappelle  de  plus  le  Mars- 
fétiche  des  Sabins,  Queir  (V oy.  Qui- 
niirus),  l’acinace  des  Gèles  au  temps 
de  Za mollis,  le  sabre  aduré  dans  les 
forêts  des  Germains.  — Suivant 
Rhode,  Skanda  sur  son  paon  est  un 
symbole  du  soleil,  tandis  que  Ganéca 
sur  son  rat  représente  la  lune.  L'un 
et  l’autre  étant  l'année  , Skanda  se 
tronve  être  l’année  solaire  , Ganoça 
l'année  lunaire  ; et  l’année  lunaire, 
plus  courte  que  l’autre  , finit,  arrive 
au  but  avant  elle.  L’Inde  honore  Ga- 
néca et  néglige  son  frère,  pourquoi? 
C’est  que  fêtes  et  sacrifices  se  rap- 
portent à l’année  lunaire,  la  plus  an- 
cienne de  toutes,  la  seule  admise  par 
le  sacerdoce.  — On  appelle  quelque- 
fois Skanda  Haradia  (né  de  Hara) 
ou  Harakoula  (le  fils  de  Hara).  Ce 
dernier  nom  est  le  vrai  type  de  \'  lié- 
rohlès  grec  et  de  V Hercules  ro- 
main. 

SKIDNER  ou  SKIRÏS’ER  est, 
dans  la  mythologie  Scandinave,  l’é- 
cuyer, le  confident  et  le  commission- 
naire du  dieu  Frci.  C’est  lui  qui  lors- 
que Frei  divint  amoureux  de  Gerda 
arracha  au  fils  de  Niord  l’aveu  de  sa 
tendresse  ; c’est  lui  qui  va  de  sa  part 
offrir  à la  fille  d’iimcr  onze  pommes 
d’or  pour  la  déterminer  il  donner  sa 
main  ; c’est  lui  enfin  qîi  a force  de 
presser  la  jeune  nvinpheobtieul  d’elle 
un  rendez-vous  pour  sou  ami.  Skid- 
ner,  pour  mieux  exécuter  sa  commis- 
sion, avait  demandé  a Frei  son  glaive 
d’or,  et  Frei  s'était  empressé  de  l’ac- 
corder; mais  Skidner  ne  songea  plus 
h le  lui  rendre  , et  il  en  résultera,  le 
jour  de  la^fin  du  monde,  que  Frei , 
sans  épée,  sera  terrassé  par  le  géant 
Sourtour. 

SKOL.  énorme  loup  delà  mytho- 
logie Scandinave,  poursuit  sans  cesse 
la  iuuç  et  doit  l’engloutir  un  jour. 


SKOTOS-AGNOSTON , tti,* 

' kyittmt , c’est-à-dire  les  ténèbres 
inconnues,  irrévélées,  le  plus  ancien 
des  êtres  dans  la  cosmogonie  égyp-. 
tienne  de  Damascius  ( V oy . KamÉ- 
fhioÏdes),  peut  être  pris  tour  à tour 
pour l’androgyne  anté-démiurgique  oit 
pour  la  puissance  en  tant  qu’opposée 
a la  matière,  c’est-à-dire  pour  Firomt 
(Icton?)  ou  Hermès  dans  sa  plus 
haute  généralisation. 

SLAINGE  et  RUGHRAIDHE  > 

dieux  célèbres  de  la  mythologie  de 
l’Irlande,  se  trouvent  mêlés  à deux 
séries  différentes  de  légendes  préten- 
dues historiques.  La  première  les 
donne  pour  Firbolg  (et  les  Firbolg 
se  confondent  sans  cesse  soit  avec  les 
Fogbmhorraicc-Afrigh  , soit  avec  la 
race  de  Hartolam  et  les  anciennes 
tiibns  belliqueuses  de  l’ile).  La  se- 
conde les  donne  comme  fils  de  lîar- 
tolam.  Sous  ce  dernier  point  de  vue 
Slainge  et  Rughraidhe  représentent 
le  Meath  oriental  et  l’Ulstcr,  tandis 
que  Laighline  , leur  frère  , est  le 
Leinster.  Eu  tant  que  Firbolg , au 
contraire  , Slainge  opère  son  débar- 
quement à Labber-  Sla  inge  ( Wex  ford- 
Hnven) , près  de  l’embouchure  de  la 
Rovne.  Plus  tard  on  confondit  toutes 
ces  populations  d’origine  si  distincte, 
guerriers  oppresseurs  (Tuatba-Da- 
dau), pirates  gaulois  (Bartolam),  pira- 
tes africains  (Afrigh),  pirates  belges 
(Firbolg),  et  l’on  admit  que  le  terri- 
toire irlandais,  divisé  en  cinq  portions, 
devint  la  proie  de  cinq  princes,  Slain- 
ge, Rughraidhe  , Garni  , Geanaun  cl 
Seangaun.  La  part  du  premier  em- 
brassait d'Inbher  Kolpa,  prèsde  Dro- 
ghrda  , jusqu’au  confluent  des  trois 
rivières  du  pays  des  Briganlcs  ; Uu- 
gbraidbe  eut  pour  lot  j’Ulster , de 
Drobhain  jusqu’à  Drogheda,  ou  com- 
mençait le  domaiue  de  Slainge.  Les 
trois  antres  princes  possédèrent  tout 
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ce  qne  ne  comprenaient  pas  ces  sec- 
tions. Il  résulte  de  tout  cela  que 
Rughraidhe  symbolise  à merveille, 
pour  l’Ulster  du  moins,  la  race  mili- 
taire du  Nord,  qui  s’amalgama  par  la 
suite  avec  celte  des  Firbolg,  de  telle 
façon  que  les  membres  de  l’une  sem- 
blaient appartenir  a l’autre  , et  que 
le  fils  de  Bartolam  était  un  Firbolg  , 
comme  aussi  un  Firbolg  était  par  là 
même  fils  de  Bartolam.  — Une  fu- 
sion analogue  niais  postérieure  entre 
les  Firbolg,  moins  puissants  , et  les 
Mileadhs  leurs  vainqueurs  , fit  ima- 
giner un  troisième  Rugbraidbe  de 
sang  milésien.  C’est  a ce  dernier  que 
l’on  rapporte  l’apparition  sur  la  scène 
du  célèbre  Klanna  Rughraidhe. 

SLATA-BABA  , la  Vieille  d’or, 
déesse  adorée  dan.»  les  environs  du 
fleuve  Obi,  sur  les  frontières  de  la 
Tartarie  septentrionale  (il  s’agit  en 
conséquence  des  sources  de  l’Obi). 
On  la  représente  tenant  un  enfant 
sur  son  sein  , dont  la  dimension  est 
des  plus  volumineuses.  Autour  d’elle 
des  trompettes  et  diversànatruments 
de  cuivre  sans  cesse  agités  par  le  veut 
furment  un  bruissement  continuel. 
Hérodote  parled’une  Vieille  d’or  ado- 
rée aussi,  dit-il,  dans  les  régions  hy- 
perboréennes.  On  l’invoquait  lors  des 
catastrophes  publiques,  et  on  la  con- 
sultait sur  l’avenir.  On  a présumé  que 
c’était  la  terre.  Cornp.  Obi. 

SLEIPNER,  cbevald’Odin,  est  le 

Îilus  rapide  de  tous  les  coursiers  cé- 
estes.  11  a huit  jambes  et  doit  le  jour 
à un  coursier  merveilleux  qui  trans- 
portait rapidement  les  fardeaux  les 
plu»  lourds, 

SMILAX,  ifti. A*|,  nymphe  mé- 
tamorphosée en  marjolaine , éprise 
d’un  vif  amour  pour  le  jeune  Crocôs. 
Selon  les  uns,  elle  ne  put  réussir  à 
s’en  faire  aimer,  et  péril  de  douleur. 
Suivant  les  autres , elle  l’épousa , et 


leur  mutuelle  tendresse,  leur  fidélité, 
leur  constance,  furent  si  .agréables 
aux  dieux,  qu’ils  immortalisèrent  ces 
deux  amants,  en  les  transformant 
en  plantes  {Voy.  Crocos). 

SMINTHÉE , Apollon. 

Smùtlh  en  vieux  grec  veut  dire  rat  ; 
de  plus , il  existait  une  ville  de  Sinin- 
tlie.  La  question  est  de  savoir  si 
Sminlliée  a trait  a la  ville  de  Smin- 
tbe  ou  aux  rats.  Les  Grecs  penchè- 
rent pour  la  deuxième  opinion,  et 
ils  racontaient  deux  légendes  h l’ap- 
pui. Crinis,  prêtre  d’Apollon  , né- 
gligeant ses  fonctions  sacerdptales , 
est  puni  par  une  multitude  de  rats  qui 
dévastent  ses  champs  ; mais  Apollon, 
apaisé  par  le  repentir  de  Crinis  , dé- 
truit lui-même  , à coups  de  flèches  , 
ces  animaux.  La  deuxième  légende 
fait  voir  les  descendants  de  Teuceé 
sortant  de  l’ile  de  Crète  pour  s’éta- 
blir sur  le  continent,  et  recevant  de 
l’oracle  l’ordre  de  s’arrêter  où  les  ha- 
bitants viendraient  les  recevoir.  Une 
nuit  les  rats  vinrent  leur  rendre  vi- 
site et  ronger  leurs  ceinturons,  leurs 
boucliers  de  cuir.  Nos  aveuturiers  vi- 
rent dans  cet  évènement  l’accomplis- 
sement de  l’oracle  5 et,  se  fixant  dans 
ce  lieu,  élevèrent  un  temple  à Smin- 
thee  , tel  fut  le  nom  qu’ils  donnèrent 
au  dieu  du  jour;  en  même  temps  ils 
déclarèrent  sacrés  les  rats  des  en- 
virons. 

SMOURIANAKA  ou  CHMOU- 
RIANAKA , sœur  de  Ravana,  gou- 
vernait le  Djanasthana , partie  dn 
Dekau,  a la  place  de  son  père.  Lors- 
que 1 invincible  Rama  poursuivant  les 
Daitias  arriva  dans  le  Djanasthana , 
la  brùlaute  vice-reine  s’éprit  d'amour 
pour  lui,  et  tenta  de  faire  naître  en 
son  cœur  les  mêmes  flammes.  Rama, 
fidèle  à sa  belle  épouse  Si  la,  dédai- 
gna les  faveurs  de  la  princesse  sivaïte. 
Smourianaka  furieuse  s’en  prit  a celle 


le  confondent; tantôt,  mais  Parement, 
ils  diffèrent.  Le  Sommeil  alors  n’est 
qu'un  être  allégorique  , Morphée  est 
le  dieu  véritable. 

SOMMONAKODOM.  V.  Sama- 

HAKOI>OM. 

SONGES , enfants  du  Sommeil 
(de  la  Nuit  seule , selon  Hésiode).  Ils 
.sont  en  graud  nombre,  reconnaisseut 
pour  chefs  de  file  Icèle,  Pbantasc, 
Phobétor,  Morphée,  se  divisent  en 
vrais  et  faux , et  occupent  le  même 
palais  que  leur  père  le  Sommeil. 
D’ordinaire  on  montre  Morphée  pre- 
nant la  forme  des  hommes  ) Icèle  et 
Phobétor  celle  des  animaux,  Phan- 
tase  celle  des  choses  inanimées.  Plus 
fréquemment  Morphée,  ministre  prin- 
cipal du  Sommeil,  ne  diffère  point  de 
ce  dieu.  Parfois  on  prétend  qu’Icèle, 
Phantase  et  Phobétor  ne  visitent  que 
les  palais,  et  qu’ils  laissent  les  de- 
meures particulières  h la  tourbe  des 
Songes  vulgaires.  Les  Songes  vrais 
sortent  des  enfers,  ou  bien  du  palais 
du  Sommeil  par  une  porte  de  corne , 
les  Songes  faux  par  une  porte  d’i- 
voire. Les  étymologies  qu’on  cite  à 
l’appui  de  ce  détail  de  la  fable  sont 
pitoyables.  — Un  hymne  orphique 
donne  le  Songe  comme  le  prophète 
par  excellence.  En  effet  l’oniroman- 
cie eut  nne  vogue  extraordinaire  par- 
mi les  Grecs. 

SONTEB  ou  SEB , déesse  égyp- 
tienne peu  connue.  Elle  figure  au 
sixième  rang  dans  une  procession  de 
quatorze  personnages,  procession  qui 
elle-même  n’est  qu’un  détail d’nn  grand 


tableau  astronomique  sculpté  au  por- 
tique principal  du  temple  d’Edtou, 
reproduit  dans  la  Desc.  de  l’Eg. , 
Ant.,  t.  I.  pl.  Lvin.  Sonteb  a une 
tête  humaine  sur  laquelle  se  pose  un 
vase.  Devant  elle  marchent  Ertosi 
ou  le  Mars  égyptien,  Pi-Zéous  ou 
Djom,  Tafnet,  puis  deux  personnages 


que  l’on  ne  peut  reconnaître;  der- 
rière viennent  Haroéri,  Isis.  Neflé, 
un  dieu  inconnu,  puis  les  quatre 
génies  de  l’Amenti  (Omset,  Hapi  et 
deux  autres  dont  on  n’a  pu  encore 
interpréter  la  légende). 

SOPHAX,  fils  d’Herculc  et  de 
Tinga,  veuve  d’Antée,  donna  Icuttin 
de  sa  mère  h la  ville  de  Tiugis,  ca- 
pitale delà  Mauritanie  Tingilanc,  et 
le  sien  a la  dynastie  royale  donlSy- 
pbax,  dans  les  temps  historiques, 
présente  en  lui  le  dernier  héritier, 
i SORANUS,  dieu  sabin  qui  fut  dans 
la  suite  adopté  par  les  Etrusques. 
C’était  un  dieu  oc  la  mort,  et  par 
conséquentil  différait  peu  du  Febriius 
de  PÉtrurie  et  des  Romains.  On  in- 
cline même  a les  identifier,  sauf  h 
reconnaître  qu’ originairement  ils  ap- 
partinrent à des  localités  différentes. 
Ces  échanges  de  dieux  entre  les  deux 
peuples  ,.les  Etrusques  et  les  Sabins, 
eurent  lieu  plus  d’une  fois(Ottf.  Mul- 
ler, Etrusk.,  t.  II,  p.  67,  etc.). 
Comp.  Februüs.  — Il  existait  chez 
les  Hirpins  une  légende  relative  h ce 
dieu.  La  première  fois , dit-on , que 
des  sacrifices  furent  offerts  sur  le 
Soracte  à Soranus , des  loups  énor- 
mes s’approchèrent  de  l’autel,  en- 
levèrent les  victimes,  et  se  réfugiè- 
rent dans  une  caverne  dont  les  va- 
peurs pestilentielles  asphyxièrent  la 
plus  grande  parjie  de  ceux  qui  s’a- 
charnèrent a leur  poursuite.  Quel- 
ques-uns  seulement  revinrent  sains 
et  saufs  vers  leurs  compatriotes,  mais 
une  maladie  contagieuse  ravagea  le 
pays , et  soudain  les  bergers  préten- 
dirent que  le  germe  du  fléau  avait 
été  rapporté  de  l’antre  aux  loups  ; les 
chefs  allèrent  consulter  l’oracle  : l’o- 
racle répondit  que  les  loups  étaient 
protégés  par  Pluton,  que  c’était  un 
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prendre  ponr  modèles  et  vivre  comme 
«eux  en  braves,  c’est-a-dire  de  rapines 
et  de  butin.  Les  consultants  obéirent, 
et  prirent  alors  le  nom  d’Hirpins,  qui 
signifiailloups  dans  la  langue  du  pays. 
On  les  appelait  aussi  loups  de  So- 
ranus. 

SORGE,  fdle  du  roi  de  Calydon, 
Œnée,  etd’Altliée,  eut  pour  mari 
Andrémon  et  pour  fils  Oxyle.  Comp. 
ce  nom. 

SOSIANUS,  Apollon  syriaque, 
dont  la  statue  en  bois  de  cèdre  fut 
portée  deSélencis  a Rome.  On  ignore 
le  sens  de  ce  nom. 

SOSIPOLIS,  dieu  des  Éléens, 
figurait  dans  leur  légende  comme  en- 
fant et  comme  serpent.  A la  veille 
d’un  combat  décisif  entre  les  Arca- 
diens  et  les  Eléens,  one  femme  vint 
au  camp  des  derniers,  portant  un  en- 
fant à la  mamelle,  et  leur  assurant  que 
les  dieux  l’avaient  avertie  en  songe 
que  cet  enfant  serait  leur  sauveur. 
Les  chefs  éléens  placèrent  l’enfant  nu 
sur  la  première  ligne  du  corps  d’ar- 
mée. Déjà  les  Arcadiens  s’avancaient. 
Tout  h coup  l’enfant  se  transforme  en 
serpent.  A la  vue  de  ce  prodige,  les 
Arcadiens  fuient , les  Eléens  les 
poursuivent  et  les  taillent  en  pièces. 
Ainsi  les  promesses  du  songe  avaient 
été  réalisées  j l’enfant-scrpent  avait 
combattu  pour  eux.  Mais  quel  était 
cet  enfant?  Esculape?  Troplionius? 
Ericlitkonius?  un  génie  tellurique  ou 
un  être  céleste?  Ce  qu’il  y avait  de 
certain,  c’est  qu’il  avait  sauvé  la  ville 
*oA/r)j  faute  d’autre  nom  on 
se  contenta  doue  de  lui  donner  le  beau 
titre  de  Sosipolis.  On  lui  éleva  un 
temple  au  lieu  où,  changé  en  serpent, 
il  s’était  dérobe  à tous  les  yeux.  A 
. Ritbye  était  consacrée  la  partie  anté- 
rieure de  l’édifice  j tout  le  monde 

Îouvait  y entrer  $ le  reste  du  temple 

tait  interdit  aux  femmes.  Les  hom- 
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mes  posaient  les  pieds-dans  celte  se- 
conde enceinte.  Enfin  un  sanctuaire, 
séparé  de  celte  enceinte  même  par 
d’épais  rideaux,  était  interdit  a tout 
autre  qu’à  la  prêtresse.  Probablement 
dans  ce  sanctuaire  était  la  statue  du 
dieu  , et  celte  statue  passait  pour  un 
palladium.  Sosipolis  avait  la  forme 
d’un  enfant  revêtu  d’un  habit  de  plu- 
sieurs couleurs,  et  tenant  a la  main 
une  corne  d’abondance.  La  prêtresse 
était  obligée  h une  stricte  continence. 
Les  offrandes  étaient  des  gâteaux  pé- 
tris avec  . du  miel.  Les  femmes  ad- 
mises dans  le  temple  dllithye  hono- 
raient de  là  le  dieu  par  des  hymnes 
et  des  libations  dont  le  vin  était  ex- 
clu. Jurer  par  Sosipolis  était  pour 
les  Eléens  le  plus  inviolable  des  ser- 
ments. — Des  modernes  ont  pensé 
que  l’apparition  de  Sosipolis  à la  tête 
des  guerriers  d’Elis  avait  été  un  stra- 
tagème concerté  par  les  chefs  éléens. 

SOSPES  ou  SOSPITA  : i°  Junon 
dans  trois  temples  de  Rome,  entant 
que  veillant  à la  salubrité  de  l’air 5 
2°  Minerve  ; 3°  Diane.  Cette  dernière 
avait  à Mégare  le  surnoiw  de  Sotira 
qui  en  grec  revient  au  Sospita  des 
Latins.  Les  Perses,  dit-on,  ou  temps 
de  Mardonius , s’égarèrent  dans  les 
environs  (Je  Mégare,  et,  trompés  par 
Diane,  décochèrent  toutes  leurs  flè- 
ches sur  les  rochers  d’alentour.  Le 
lendemain,  an  lever  de  l’Aurore, 
leurs  carquois  étaient  vides.  Les  Mé- 
garéens  alors  fondirent  sur  eux,  et  en 
firent  un  horrible  carnage. 

SOSTRATE,  ami  d’HercuIe, 
avait»  Palée(dans  Cépballénie?),  sa 
patrie  , uu  tombeau  sur  lequel  on  lui 
rendailles  honneurs  héroïques.  Her- 
cule en  avait  donné  l’exemple  , en 
faisant  élever  ce  monument,  et  en  se 
coupant  les  cheveux  sur  sa  sépulture. 

SOTHIS  était,  chez  les  Égyptiens, 
l'étoile  de  Sirius  personnifiée,  et  ré- 
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pondait  an  Tacbter  des  Parsis.  C’é- 
tait, dit-on,  l’étoile  d’Isis,  la  demeure 
d’Isis.  On  la  regarde  comme  identi- 
que kThotb,  au  dieu  des  enfers  Anu- 
bis  ; ce  que  nous  croyons  véritable. 
En  Perse  aussi  nous  retrouvons  la 
même  liaison  entre  Tir  , la  planète 
de  Mercure  , et  Tacbler  qui  est  Si- 
rius.  Chez  les  Grecs  égyptianisants 
Mercure  aspire  à se  joindre  (par  un 
lien  amoureux)  a Isis  qui  prend  sou- 
dain l’aspect  infernal , la  face  noire  , 
la  forme  d’Hécate  ou  Brimo. 

SOTOKTAIS,  le  grand  apôtre 
du  Japon  , naquit  à la  cour  de  l’em- 
pereur Fintals , la  troisièine  année 
du  règne  de  ce  prince,  <t  Sa  nais- 
sance, dit  Kæmpfer,  d’après  les  do- 
cuments japonais,  fut  précédée  et  ac- 
compagnée de  circonstances  remar- 
quables. Une  nuit  sa  mère  le  vit  en 
songe,  environné  de  rayons  qui  bril- 
laient comme  le  soleil,  et  une  voix 
lui  adressa  ces  paroles  : Moi , le 
saint  Gusobosatz,  renaîtrai  en- 
core pour  enseigner  le  monde , 
et  à cet  effet  je  descendrai  dans 
ton  sein.  A l’instant  elle  se  réveilla 
et  se  trouva  enceinte.  Huit  mois  après 
elle  entendit  distinctement  l’enfant 
parler  dans  son  sein,  et  accoucha  le 
douzième  mois,  sans  peine  et  même 
avec  plaisir,  d’un  fils,  qui  fut  nommé 
alors  Fatsisino , et  après  sa  mort 
Tais  et  Sotoktais.  Ce  miraculeux  en- 
fant ne  tarda  pas  à donnner  des  si- 
gnes de  sa  piété  future.  La  dévotion 
et  la  prière  faisaient  ses  délices  dès 
ses  plus  tendres  années.  11  n'avait 
qne  quatre  ans,  lorsque,  étant  en 
prières , les  os  et  les  reliques  du 
corps  brûlé  du  grand  Siaka  parvin- 
rent d’une  manière  miraculeuse  entre 
ses  mains.»  L’année  suivante  (8« 
du  règne  de  Fintats  et  5*  de  Solok- 
tais)  l’image  du  dieu  fut  apportée 
d’outre-mer  au  Japon,  et  placée  dans 
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le  temple  de  Kobonsi,  h Nara,  oÀ 
elle,  occupe  la  première  place.  Sif 
ans  se  passèrent  encore,  et  alors  Mo- 
ria,  l’ennemi  déclaré  de  Sotdktais, 
s’éleva  contre  la  doctrine  de  ce  der- 
nier avec  autant  de  violence  que  d’or- 
gueil et  d’audace.  Il  arrachait  des 
temples  tous  les  Fotokes  et  les  jetait 
au  feu.  Mais  cette  victoire  de  l’im- 
piété sur  Sotoktais  ne  dura  que  deux 
ans;  et  un  jour  qu’il  avait  jeté,  selon 
sa  coutume,  les  cendres  des  dieux 
dans  un  lac,  un  orage  effroyable  s’é- 
leva, et  Moria  disparut  au  milieu  des 
éclairs  et  des  tonnerres.  Quand  cet 
évènement  eut  lieu , Fintats  avait 
cessé  de  régner,  et  Jomei,  son  qua- 
trième fils,  était  sur  le  trône.  A par- 
tir de  ce  temps,  la  renommée  de 
Sotoktais  ne  fit  que  s’accroître.  En 
5p8  un  prince  étranger  vint  de  Fa- 
konsai  a la  cour  de  l’impératrice  Siko 
pour  offrir  au  saint  l’hommage  de  ses 
respects,  et  en  6i4  Darma  (Dhar- 
mal)  apparut  au  célèbre  pénitent 
dans  la  province  de  Jamatto,  sur  la 
montagne  de  Kalajoka.  Les  deux 
nobles  interlocuteurs  s’y  parlèrent, 
ajoute-t-on  , en  vers  impromptus. 
Sotoktais  mourut  sept  ans  après. 

SOUAIAMBHOUVA.SOUAIAM- 
BHOU,  fut  primitivement  une  épi- 
thète soit  de  Brahm,  soit  de  Bralimâ; 
puis  Brahm  venant  à se  déterminer  de 
plus  en  plus,  dans  la  liste  de  ses  dé- 
terminations figure  celle  de  Souaïam- 
bhou  ( Voy . à l’article  Brahm  dans 
quel  ordre  se  suivent  ces  diverses  in- 
dividualisations de  Brahm).  Ce  mot 
veut  dire  qui  existe  par  lui-même. 

; Comp.  Atmabhou.  — Souvent  on 
trouve  SouaïambhouYa  sur  la  liste 
des  sept  Menous,  et  même  h leur  tête. 

SOUAN,  SEVEN  ou  SAOVEN, 
divinité  égyptienne  de  seconde  classe, 
dont  Champollion  jeune  a lu  le  nom 
jur  nu  grand  nombre  de  monuments , 
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revenait  a l'Uitbyc  des  Grecs , et  par 
conséquent  à la  Lucin*des  Romains. 
C’e^t  le  même  nom  qi|jSyène,  2ue'»e, 
jadis  Souan  (Voyez  Egypt.  sous 
les  Pharaons,  t.  I),  et  aujourd’hui 
Assouan,  ou  mieux  Ossouan.  — On 
avait  nié  que  l’Egypte  eût  jamais  con- 
nu , dans  le  temps  de  son  indépen- 
dance, une  divinité  analogue  a Ili- 
tbye.  C’est  pourtant  ce  dont  on  au- 
rait dû  être  convaincu  en  voyant  Dio- 
dore  de  Sicile  (l.  1 , c.  12)  mention- 
ner parmi  les  déités  égyptiennes  une. 
Fj? mlvm,  en  trouvant  dans  la  haute 
Egypte,  au  sud  de  Thèbes,  une  ville 
nommée  par  les  Grecs  Efa>iévi*  xo'A/r, 
et  par  les  Romains  Luciriœ  oppi- 
dum {F oy.  Cbampoll.  jeune , Eg . 
sous  les  Pliar.,  t.  I,  p.  179).  Un 
magnifique  bas-relief  u’Hermonlhis 
(Ermcnt)  a dû  achever  de  lever  tous 
les  doutes (\oy.Dcsc.  de  l’ Egypt., 
Ant. ,vol.  l,pl.  xevi).  Autour  d’une 
femme  dans  les  douleurs  de  l’enfan- 
tement, et  h l’instaut  même  où  l’en- 
fant quitte  le  sein  de  la  mère,  se 
pressent  plusieurs  déesses;  Amoun- 
Ra  le  père  des  dieux  assiste  lui-même 
l’accouchée,  et  derrière  lui  paraît, 
comme  la  circonstance  le  comporte  , 
la  déesse  Souan  protectrice  des  mè- 
res en  travail.  Au-dessus  de  la  tête 
de  la  jeune  mère  planent  d’une  part 
le  vautour , de  l’autre  le  scarabée , 
emblèmes  sacrés  de  la  maternité  et  de 
la  paternité.  Tout  est  si  clairement 
caractérisé  dans  ce  morceau  impor- 
tant , tout  indique  si  bien  les  attribu- 
tions d’une  llithye  égyptienne,  que 
l’on  peut  presque  se  consoler  de  l’ab- 
sence des  légendes  hiéroglyphiques 
que  le  temps  n’a  point  permis  au  des- 
sinateur de  reproduire.  Il  ne  restait 
véritablement  que  le  nom  indigène  à 
connaître;  les  fonctions  divines  avaient 
cessé  d’être  problématiques.  — On 
retrouve  encore  Souan  (pour  ne  citer 


ici  que  des  figures  déjà  reproduites 
par  la  gravure)  parmi  les  divinités  fi- 
gurées sur  la  face  latérale  de  l’est  du 
grand  temple  d’Alhor  à Tcnlyra 
(Denderah,  Desc.  de  C Eg. , Ant. , 
t.  IV,  pl.  xvii,  et  surtout  pl.  xxni, 
u°  3),  où  la  déesse  est  coiffée  du  vau- 
tour emblème  de  la  maternité  ; un 
autre  vautour  figuré  sur  la  tunique 
enveloppe  le  corps  de  celte  divinité 
sous  ses  ailes  plusieurs  fois  repliées , 
sur  la  face  latérale  du  temple  de 
Dandour  (Gau,  Monuni.  de  la  Nu- 
bie , pl.  xxv  ) et  dans  les  bas-reliefs 
du  temple  isolé  de  Kalabché  (Gau, 
ibid.,  pl.  xxn).  Dans  l’un  et  l’autre 
cas,  Souan  se  trouve  à côté  de  Bouto, 
et  en  rapport  avec  un  prince  de  l’E- 
gypte, empereur  ou  roi  lagide  : dans 
la  dernière  scène  il  est  présumable 
que  les  deux  déesses  ensemble  (l’ac- 
coucheuse et  la  nourrice)  président  à 
l’éducation  du  prince.  — Toutes  ces 
figures  sont  à tête  humaine.  Cham- 
pollion  jeune  en  a donné  deux  autres 
qui  diffèrent  des  précédentes,  en  ce 
que  la  tête  de  vautour  remplace  la 
tête  \mm3.\uc{Panth.égypt . sons  les 
n°‘  28  a,  28  b,  liv.  II).  La  deuxiè- 
me de  cesllitbycs  gypocéphales  lient 
à la  main  un  arc  et  une  flèche.  Main- 
tenant quel  fut  le  rang  de  Souan,  et 
uels  sont  ses  rapports  avec  les  autres 
ieux  de  l’Égypte?  Selon  Jablonski, 
Souan  «t  l’oubasti.  Cbampollion 
jeune  veut  que  cette  dc'esse  soit  une 
forme  de  Neilli , la  grande  mère  par 
excellence  après  Bouto,  Neilh  qui  à 
chaque  instant  a pour  coiffure  le 
vautour,  qui  à elle  seule  représen- 
tait en  Égypte  Minerve  et  Junon.  A 
notre  avis,  Souan,  une  des  divinités 
du  second  ordre  que  nous  réunissons 
sous  le  nom  de  Treize-Douze  ( Voy. 
ce  mot),  appartient  à la  sous-série 
des  dieux  femelles  : elle  en  est  le 
chef;  c’est  une  Pooh  (Lune)  infé- 
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rieure,  en  d’autres  termes  une  incar- 
nation, une  délégation  de  Pooh  , la 
haute  déesse,  dans  une  sphère  infé- 
rieure. 

SOUANVITA  est  une  des  six  hé- 
roïnes secondaires  attachées  au  ser- 
vice des  Valkiries.  Les  cinq  autres  se 
, nomment  Aulruna,  Brinbildour,  Al— 
vitra,  Godronnua,  Hilda. 

SOUBRAMANIA.  F%  Skanda. 

SOUCHA,  le  dieu  principal  des 
Puelches  ( dans  l’Amérique  méridio- 
- nale).  Sou  nom  signifiait  dieu  du  bien- 
boire. 

SOUCHOE  selon  Saumaise,  SE- 
RUCHUTH  selon Firmictis,  premier 
décan  de  la  Balance  , est  représenté 
coiffé  d’un  disque  avec  l’ourée,  mais  a 
tête  de  vautour  ( Voy . zodiaque  rec- 
tangulaire de  Tentera,  Dexcr.  de 
l’L'g.,  Ant.y\o\.  IV,  pl.  20).  Il  est 
impossible  de  ne  pas  rapprocher  ce 
nom  de.oelui  de  SqucIio  ( crocodilus 
suchus  de  Geoffroy-St-Hilairc) , et 
de  ne  point  soupçonner  quelque  rap- 
port entre  le  dieu  et  l’animal.  Coinp. 
Decaks. 

SOUDRA,  quatrième  fils  de  Brah- 
ma selon  la  mythologie  brabmaïte, 
naquit  de  son  pied  droit.  On  sait  que 
quatre  fils,  emblèmes  des  quatre  cas- 
tes hindoues , sortirent  des  quatre 
membres  principaux  de  ce  divin  gé- 
nérateur. Le  plus  noble , Brahman , 
tige  des  Brahmines,  jaillit  de  sa  bou- 
che; Kchatriia,  lige  prétendue  des 
Kchatriias  ou  guerriers,  sortit  de 
son  bras  droit  ; Yaicia , tige  des  Yai- 
cias  ou  négociants,  vulgairement  Ba- 
nians, sortit  de  sa  cuisse  droite;  en- 
fin Soudra,  émané  du  pied  droit,  en 
d’autres  termes  de  l’extrémité  infé- 
rieure du  corps,  est  naturellement  le 
symbole  de  la  caste  servile.  En  effet , 
les  Soudras  aux  Indes  sont  des  ilotes 
ou  des  serfs. 

SOLENTAY1TH,  dieu  du  soleil 
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chez  les  Slaves.  V oy.  Svabtovitch. 

SOU GATT  OlON  passe , chez  les 
Iakoutes,  pour  un  esprit  malfaisant, 
maître  de  la  foudre,  et  ministre  ra- 
pide des  vengeances d’Olontoïon,  qui 
est  le  chef  Suprême  des  esprits  abri- 
maniques.  1 

SOUGRIVA,  fils  dudieu-soleilTa- 
pama , est,  dans  la  mythologie  hindoue, 
avec  Hanouman,  le  chef-singe  le  plus 
remarquable.  Ces  chefs-singes , dans 
le  Ramaïana,  sont  au  nombre  de 
onze. 

SOUKKOT-BF.NOTH  ou  SUC- 
COTH-BÉIvOTH , idole  assyrienne 
sur  l’essence  de  laquelle  les  orienta- 
listes varient.  Selon  les  uns,  c’était  la 
constellation  des  Pléiades.  Les  au- 
tres , frappés  du  rapport  des  nom* 
Yénus  et  Bénolb , regardent  l’idole 
comme  une  forme  de  la  Yénus  d'As- 
syrie. Dupuis  semble  tendre  à identi- 
fier de  façon  ou  d’autre  la  déesse- 
planète  ella  constellation.  Soukkot- 
Bénotb  serait  un  décan  zodiacal  flot— 
laut  sur  les  limites  du  Bélier  et  du 
Taureau.  Enfin , suivant  Gesenius 
( Hebr . fVœrterb.y  p.  790 5) et  Ro- 
senmüller  ( Allés  u.  n.  Morgenl. , 
IV,p.  386),  Succoth-Bénolh  ne  dési- 
nerait  pas  la  divinité  même , mais 
ien  des  objets  relatifs  a son  culte , 
les  tentes  sous  lesquelles  les  Isréaliles 
se  prostituaient  en  l’honneur  de  My- 
lilta,  ou  bien  l’arche,  le  tabernacle, 
la  sainte  Bari  dans  laquelle  les  noma- 
des transportaient  de  déserts  en  dé- 
serts les  objets  de  leur  vénération. 
An  fond,  rien  n’empêche  qu’arebe  et 
tentes , arche , tente  et  déesse , tout 
cela  n’ait  été  plus  ou  moins  amalgamé 
par  les  dévots,  et  que  dans  la  suite 
des  temps  on  n’ait  vu  dans  Succoth- 
Bénotli  une  espèce  d’Uith  ambulante. 
C’est  à Babylone  que  l'histoire  nous 
montre  le  siège  du  culte  de  Succotb- 
Bénolb.  11  fut  établi  aussi  dans  la  ville 
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de  Saraarie  par  le  vainquenr  Salma- 
nazar.  On  offrait  h cette  idole  des 
grains  de  blé  et  des  gâteaux.  Kirchcr 
(OEdip. , 1. 1,  p.  36î)  voit  dans  le 
choix  de  ces  offrandes  une  allusion 
évidente  aux  colombes  et  au  taureau. 
De  plus,  il  croit  retrouver  son  image 
Mans  des  médailles  de  Sélinontc,  où 
sont  réunis  le  taureau  et  les  colombes 
[Pélciadcs,  d’où  Pléiades  ). 

SOUKRA.  Voy.  Boudba. 

S0ULR1ECH  est  l’être  suprême 
chez  les  Alabamas  (anciens  indigènes 
de  la  Louisiane). 

SOUMATI  , fille  de  Garoudha 
(le  vabanamdeYicbnou),  fut  une  des 
deux  femmes  de  Sagara  : l’autre 
appelée  Kessini  se  contenta  d’avoir 
un  fils , Açamania;  mais  Soumati  en- 
gendra miraculeusement  la  citrouille 
de  pépins  â forme  évasée,  d’où  sorti- 
rent soixante  mille  fils. 

SOUMDHA  (ou  Shoumbua)  et 
NIÇOUMBHA  sont,  chez  les  Hin- 
dous, deux  vastes  géants  successeurs 
de  Mahéchaçoura  ou,  pour  mieux 
dire,  incarnation  soit  de  Mahéchaçou- 
ra lui-même  , soit  du  dieu  suprême 
Siva  dont  Mahéchaçoura  est  l’incar- 
nation. Leur  légende , du  reste  bien 
connue,  se  lit  dans  la  traduction  fran- 
çaise de  Creuzer  (t.  1,  2'  partie , et 
dans  le  Calholic/ue , t.  XV).  Foy. 
Samba. 

SOUMENATE,  dieu  indien  quia 
donné  son  nom  K une  ville  où  est  son 
temple  et  à toute  la  province.  De 
fréquents  pèlerinages  ont  rendu  ce 
lieu  célèbre.  On  trouve  dans  le  tem- 
ple une  idole  en  pierre,  remarquable 
par  sa  taille  colossale;  elle  est  au- 
jourd’hui assez  avant  fixée  en  terre. 

SOUiNlNA  est,  dans  la  mythologie 
Scandinave,  le  soleil  en  tant  que 
déesse.  Sans  cesse  poursuivie  par  le 
loup  Fenris , qui  doit  l’engloutir 
un  jour,  elle  court  avec  rapidité. 


De  temps  a autre  cependant  l’énorme 
gueule  de  l’avide  animal  l’engouffre 
en  partie:  de  la  les  éclipses.  Avant  de 
tomber  dans  la  gueule  de  Fenris, 
Sounna  mettra  an  monde  une  fille 
aussi  belle , aussi  brillante  qu’ elle- 
même;  et  celle-ci  éclairera  le  nouvel 
univers  qui  doit  naître  des  cendres  du 
premier. 

SOURAClvNA  (Sun assena),  de 
la  race  des  Iadous,  était  très-proche 
parent  du  roi  de  Malhoura,  Ougra- 
céna , et  avait  pour  empire  la  ville 
appelée  de  son  nom  Souracéna.  C’est 
lui  qui' fut  le  père  de  Aaçoudéva, 
époux  de  Dévaki  et  père  de  Krichna. 

SOURADÉVA  (âlort  Sujudeus, 
SoRADF.US,  SoRADÉVA,  ClC.)  n’cSl  pas 
la  déesse  du  vin , mais  bien  la  déesse 
de  celle  divine  et  mystérieuse  liqueur 
dont  une  goutte  donne  l'immortalité, 
l’éternelle  jeunesse,  le  savoir,  la  puis- 
sance, aux  Dévas. Ccbrcuvage  céleste, 
que  vulgairement  on  appelle  aibrita 
(ou  ambrosic  , t'oy.  ce  nom),  s’ap- 
pelle aussi  soura;  car  c’est  en  vain 

Sue  l’on  voudrait  distinguer  l’amrita 
c la  soura.  On  devine  que  Soura- 
déva  n’est  que  la  divinisation  de  la 
soura.  C’est  ainsi  que  l’ambrosiô  a 
donné  lieu  h.  une  Ambrosic  allantidc. 
— Le  nom  de  Soura  eut  de  l’impor- 
tance aux  Indes,  puisque  c’est  de  lui 
que  les  dieux  et  les  démons  ont  pris 
une  de  leurs  dénominations.  Devas 
et  Souras  sont  synonymes;  Açouras 
(qui  n’ont  pas  bu  de  soura)  et  Daitias 
reviennent  au  même  ( Voy . Avibro- 
sie  et  Rakchaças).  Il  paraît  qu’a 
une  époque  postérieure  on  prit  la 
soura  pour  du  vin  ou  pour  quelque 
autre  liqueur  fermentée. 

SOURIA  (vulgairement  Surva) 
figure  tour  a tour  dans  la  mythologie 
hindoue  comme  le  soleil  et  un  des 
douze  Aditias  (soleils mensuels).  Dans 
la  nomenclature  la  plus  ordinaire  de 
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ces  douze  divinités  subalternes  il  oc- 
cnpc  le  second  rang,  et  correspond 
au  mois  Vaicakha , avril.  Autour  de 
lui  se  trouvent  les  noms  deMithra  et 
de  Vichnou,  qui  jettent  de  l’incerti- 
tude sur  son  caractère  véritable. 

SOUROT  ou  SUROT,  la  planète 
de  Vénus  chez  les  Egyptiens,  était  le 
quatrième  dieu-dynaste  (le  quatrième 
des  Treize-Douze). 

SOURTOUR,  génie  funeste  do  la 
mythologie  Scandinave,  viendra,  Suivi 
des  génies  du  feu  , 'envahir  le  ciel , 
briser  le  pont  Itifrost , lever  sur  les 
Ases  un  glaive  plus  étincelant  que  le 
soleil  , tuer  Frei  et  vomir  sur  le 
monde  les  flammes,  qui  doivent  le 
réduire  en  cendres. 

SOUVA  , le  dieu  de  la  chasse  au 
Japon  , ne  nous  est  connu  que  par  la 
fête  qu’on  célèbre  tous  les  ans  en  son 
honneur.  Une  procession  en  est  la  cé- 
rémonie principale.  Voici  dans  quel 
ordre  se  suivent’les  acteurs  de  cette 
antique  solennité  qu’annonce  un 
bruyant  concert  de  tous  les  instru- 
ments de  musique  en  usage  dans  le 
pays  : i“deux  chevaux  de  main,' très- 
blancs,  très-maigres;  2°  quantité  de 
bannières  symboliques  , parmi  les- 
quelles un  drapeau  de  papier  blanc  à 
l’extrémité  d’un  court  bâton,  puis  une 
lance  courte,  large  et  grossièrement 
travaillée  , mais  entièrement  dorée  ; 
3°  les  Mikoci , châsse  octogonale , 
élégante  ét  couverte  d’un  beau  vernis 
(on  les  porte  sur  des  sièges  creux  , 
on  y verse  les  aumônes  recueillies 
dans  des  troncs  ou  des  bourses,  par 
des  quêteurs  ad  boc);  4°  les  supé- 
rieurs du  Miia  de  Souva  en  palan- 
quin; 5°  deux  chevaux  qui  rivalisent 
en  embonpoint  avec  ceux  qui  ouvrent 
la  marche;  6“  les  prêtres;  70  le 
peuple.  On  se  dirige  ainsi  d’un  point 
de  la  ville  vers  le  Miia.  La,  quand 
les  prêtres  ont  pris  leur  place , des 
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députés  de  la  ville  viennent,  avc« 
vingt  piques  au  sommet  desquelles 
sont  attachés  des  copeaux  vernissés, 
rendre  Ienrs  hommages  au  chef  des 
bonzes.  Avant  d’entrer  , ils  doivent 
s’être  lavé  les  mains  dans  un  bassin 
placé'  à la  porte  du  temple.  Ont-ils 
fini  de  rendre  hommage  au  dieu  ou 
à son  grand  prêtre,  un  bonze  infé- 
rieur leur  offre  un  pot  de  bieVre  de 
riz.  Ces  usages  rustiques,  souvenirs 
éloignés  de  la  pauvreté  des  premiers 
habitants  du  Japon,  rappellent  diver- 
ses cérémonies  de  la  religion  pélas- 
gique,  et  surtout  le  Cycéôn  offert  à 
Cérès  par  la  vieille  Baubo. 

SOVA  est  chez  les  Gojas  de  la 
côte  de  Malaguette , l’esprit  malin. 
C’est  lui  qui  est  la  cause  de  toutes  les 
maladies,  de  tous  les  maux  physiques, 
moraux  et  intellectuels. 

SOVK  ( ou  Souchos  , Soukhos  , 
loüva;  ) , quelquefois  Rephak  ou 
Rempha(  oü  peut  soupçonner  même 
quelesEgypliens  dirent  Phan-RÉ 
nom  que  semble  affectionner  le  dieu- 
dyéasie-planètc  Saturne  lorsqu’il  est 
considéré  ( et  c’était  l’ordinaire  ) 
comme  malfaisant.  11  figure  le  der- 
nier dans  la  première  série  dcsTreize- 
Douze  ( Voy . ce  mot),  ce  qui  peut- 
être  étonnera  beaucoup  de  lecteurs; 
puisque  d’une  part  les  quatre  pre- 
mières planètes,  nommées  Pi-Zéou 
( Jup  i ter) , Ertosi  ( Mars  ),  Suro  t (Vé- 
nus), Pi-Ermoôu  (Mars),  semblent 
avoir  été  à dessein  disposées  dans 
l’ordre  de  leurs  distances  au  soleil 
(,Sovk  , plus  éloigné  que  Pi-  Zéou , 
devrait  donc  marcher  en  lèté),  et 
que  de  l’autre  les  Hellènes,  qui,  dit- 
on  , calquèrent  leur  mythologie  sur  la 
religion  égyptienne,  ont  fait  de  Crone 
(leur  Saturne)  le  plus  ancien  des  dieux 
après  Ourane  (Uranus).  On  expli- 
quera celte  contradiction  apparente 
en  songeant  que  Saturne , par  le  lait 
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même  de  son  énorme  éloignement , 
est  presque  invisible  a l’œil  nu  , et 
qu'eu  conséquence,  porté  plus  tard  au 
nombre  des  planètes , il  ne  dut  être 
placé  parmi  les  dieux-dynastes  que 
sur  des  listés  complémentaires  qui 
laissèrent  long-temps  subsister  les 
rangs  primitifs.  Le  crocodile  (l’es- 
pèce qyi  en  Egypte  portait  le  nom 
de  Sovk  ou  Soukno,  et  que  M.  Geof- 
froy-Saint-Hilaire  regarde  comme 
plus  douce  que  celle  des  Kbamsès)  lui 
était  consacré  ; et  probablement  il 
était  fréquemment  représenté  par  cet 
animal  seul  (Voy.  dans  la  Desc.  de 
ÏÊg.,  t.  I,  pl.  lxxxii,  2,jnn  bas- 
relief  d Esneli , qui  représente  un 
crocodile  (Sovk)  avec  un  disque(sym- 
hole  de  Fré)  sur  sa  tête).  Le  nom 
de  Sovk  se  lit  en  hiéroglyphes  pho- 
nétiques sur  la  tête  d’un  dieu  croco- 
dilocéphalc  du  portique  du  temple 
d’Ombos  ( Voy.  Desc.  de  l'£g.t 
t.  I.  pl.xLix,  19  ). 

SPARTE,  Sparta  ,x**pTu,  Spar- 
te personnifiée,  passe  en  mythologie 
pour  fille  du  roi  de  Laconie  Euro  las, 
et  pour  femme  de  Lacédémon  à qui 
elle  apporta  en  dot  la  couronne.  De 
celte  union  naquirent  Amycle,  Eury- 
dice, Danaé.  Comp.  du  reste  Lacédé- 
mon.— Un  autre  Sparte  ( Spartus ) 
paraît  dans  les  généalogies  grecques 
uatre  degrés  au-dessus  de  la  précé- 
enter  pèredeLélex  et  contemporain 
de  Ményte  il  florissait,  suivant  le  ta- 
bleau de  M.  Petit-Radel , 16S0  ans 
avant  J. -C.,  tandisque  Sparte,  Spar- 
ta , correspond  à l’an  1480.  N.  B. 
Sparte  a d’autres  héros  éponymes 
que  scs  deux  indigènes  de  la  Laconie 
(V oy.  les  art.  suivants). 

SPARTÉE , spart jeus  , fils  de 
Jupiter  et  de  la  nymphe  rhodienne 
Himalie , naquit  à Rhodes  après  la 
défaite  des  Titans.  Ce  nom,  qui  veut 
dire  semé,  nous  ramène  natureile- 
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ment  aux  Spartes  (premiers  hommes)  , 
de. la  Béotie. 

SPARTES,  les  cinq  guerriers  qui  - 
seuls  restèrent  de  la  bande  armée  h 
laquelle  avaient  donné  naissance  les 
dents  du  dragon,  semées  par  Cadmus: 
Echion,Udée,Chtbonius,Pélore,Hy- 
pérénor,  voilà  leurs  noms.  Ils  aidèrent 
Cadmus  à bâtir  Tbèbcs,  et  l’un  d’eux, 
Écbion,  loi  succéda.  Écbion  veut  dire 
serpent.  II  faut  songer  ici  à la  méta- 
morphose de  Cadmus  en  reptile,  puis 
de  la  liaison  du  reptile  h la  terre  et 
à ^agriculture.  On  donne  les  Spar-  • 
tes  pour  des  indigènes,  opposés  aux 
colons,  aux  étrangers.  Ce  point  de  ** 
vue  est  douteux.  Quelques  mytholo- 
gues ont  fait  des  Spartes,  qui  dit- 011  , 
étaient  au  nombre  de  1 3 , treize  fils 
de  Cadmus  et  de  diverses  concubines. . 

Il  est  difficile  ici  de  ne  pas  se  repor--, 
ter,  non-seulement  aux  douze  mois,  r 
aux  douze  signes  du  zodiaque  , mais 
aux  douze  Aditias  hindous  qui  ont  eu 
pour  père  un  Archi-Aditia  dans  la 
personne  de  Kaciapa , l’espace. 

SPARTON,  rat,  qu’on  don- 
ne comme  frère  de  Phoronée,  n’est 
évidemment  qu’un  être  ynylhique  fa- 
briqué après  coup  par  ceux  qui  vou- 
lurent que  toutes  les  villes  du  Pélo- 
ponése  relevassent  de  la  dynastie 
d’Argos. 

SPERCHIUS  , X*ipx,ùcs  , dieu- 
fleuve  dont  les  eaux  coulaient  dans  la 
Phthiotide  , et  quf,  selon  toutes  les 
apparences,  se  confondait  plus  ou 
moins  avec  Achille  dans  l’esprit  des 
populations  primitives.  Pélée,  trem- 
ldant  avant  la  guerre  de  Troie  con- 
sacra au  Sperchius  la  blonde  cheve- 
lure de  sou  fils. 

SPES,  l’Espérance.  Voy.  Elpis. 

■ SPIIALTE,  spHAMEs,  Zfito-tis, 
qui  chancelle  : Bacchus,  soit  à cause 
desfréquents  effets  du  vin,  soiten  com- 
mémoration de  la  chute  que  fit  Télé- 
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. sur  un  cep  de  vigne.  Il  se  blessa 

?'■  eu  tombant  sur  celte  tige  si  molle  en 
. apparence. 

'SPHERE  , sphæbus  , ?$x7pts , 
. Jiéros  éponyme  del’iledeSpbérieiKjui 
* Ëlhra  donna  le  nom  d’Hiéra  (sacrée) 
après  s’y  être  jivrée  à l’amour  deNep- 
tune,  était  l'écuyer  dePélops.  On  pré- 
tend qu’il  avait  son  tombeau  dans  l’île 
qui  porta  son  nom,  et  qu’Ëlhra  elle- 
même  l’y  avait  inhumé  de  ses  mains. 

SPHINX,  2<p/y(  (gén.  Sphingis, 
Sphingos,  2 çiyyés),  monstre  que  les 
mytbologies  tbébaines,  tant  grecques 
■ £«;'qu 'égyptiennes,  ont  immortalisé,  l’une 
,,  en  le  localisant  dans  l’histoire  d’OE- 
dipc  , l’autre  en  le  reproduisant  des 
milliers  de  fois  sur  les  mûrs  des 
temples,  sur  les  bas-reliefs  des  sta- 
tues, et  dans  les  statues  elles-mêmes. 
Dans  la  Tbèbes  de  Béolie,  le  Sphinx 
apparaît  nn  jonr  aux  portes  ou  sur 
la  route  de  cette  ville,  sans  qn’on  sa- 
1 che  au  juste  d’où  il  vient  : il  occupe 
le  montPhicion,  Sphigion  (ouSphin- 
'gion,  c’est-a-dire  du  Sphinx  ) ; il  est 
le  fléau  de  la  région  qu’il  domine  : les 
passantsne  peuvent  échapper  a sa  vue 
perdante  , a ses  griffes  profondes  , à 
ses  indéchiffrables  énigmes.  Quicon- 
que pose  le  pied  sur  la  route  étroite 
qui  mène  soit  de  Delphes  , soit  de 
Daulis,  a Thèbes,  est  obligé  de  subir 
la  conversation  du  terrible  oiseau  - 
lion,  et  de  pénétrer  le  sens  de  l’énig- 
me qu’il  propose , sous  peine  d’ctrc 
précipité  dans  les  flots  qui  se  brisent 
aux  pieds  de  ces  rocs  abruptes.  Au 
reste  le  Sphinx  ne  joue  pas  un  rôle  lâ- 
che dans  ce  drame  de  sang  : il  con- 
sent h subir  le  même  sort  si  l’on  devi- 
ne son  énigme.  Mais  déjades  centai- 
nes de  malheureux  interprètes  ont 
trouvé  la  mort  sous  l’ccume  blanchis- 
sante des  flots,  quand  enfin  OEdipe 
arrive,  a.  Quel  est,  lui  demande  le 
monstre,  quel  est  l’animal  qui  a qua- 


SPII 


47  5 


Ire  pieds  le  matin,  deux  à midi,  et 
trois  le  soir? » — a Cet  animal,  ré- 
pond Œdipe,  c’est  l’homme,  qui 
dans  son  enfance  se  traîne  sur  les 
pieds  et  sur  lès  mains , qui  dans  la 
force  de  l’âge  se  tient  sur  ses  deux 
jambes , qui  dans  la  vieillesse  s’ap- 
puie sur  un  bâton.  » A peine  a- 
t-il  prononcé  ces  mots,  que  déjà  le 
-Sphinx  s’abîme  sous  les  vagues  qui 
ont  déforé  tant  de  Thébains. — Lors- 
que les  poètes  épiques  élaborèrent  à 
leur  gre  lès  mythes  antiqnes  de  Thè- 
bes et  surtout  lorsque  les  poètes  dra- 
matiques , pour  les  approprier  â la 
scène,  les  eurent  brodés  par  une  ; 
foule  d’incidents,  il  fut  dit  que  le 
Sphinx  ( la  Sphinx  ) était  fille  de 
Typhon  et  d’Ëchidua;  que  Junon  ir- 
rifeccontre  lesThébains,  qui  l'avaient 
offensée,  envoya  ce  monstre  dans  leur 
pays  ; qu’il  avait  appris  des  Muses 
quantité  d’énigmes,  que  ces  énigmes 
étaient  en  vers  hexamètres  et  qu’il 
fallait  aussi  répondre  en  vers  ; que 
Créon,  régent  de  Thèbes,  avait  pro- 
mis la  main  de  sa  sœur  (Jocaste)  et  le 
trône  de  Laïus  a celui  qui  débar- 
rasserait Thèbes  de  l’obsession  du 
Sphinx.  Le  Sphinx  grec  est  une  jeune 
fille  h ailes  d’aigle  et  a corps  de  lion. 

En  Egypte  les  Sphinx  forment  le  su- 
jet d’une  inimité  de  sculptures  , de 
peintures  et  de  scènes  soit  allégori- 
ques, soit  semi-historiques,  où,  tour- 
k-tour  , ils  figurent  comme  dieux  et 
comme  parèdres.  Les  plus  remarqua- 
bles sont  les  Sphinx  colossaux  qui 
formaient  l’avenue  du  temple  d’A- 
moun  à Thèbes  : ces  Sphinx  étaient 
consacrés  a Keith  , et  probablement 
représentaient  Neitli  elle-mêmej  car 
cette  fille,  épouse  d’Amoun,  est  for- 
te, est  agile , est  vierge  et  lion , lion 
et  oiseau.  Un  trait  essentiel  àremar- 
' quer  c’est  que  les  Sphinx  de  l’Égypte 
ne  sont  point  tous  du  même  modèle, 
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et  que  très-probablement  ces  diffé- 
rences ( non  moins  saisissablcs  dans 
les  couleurs  que  dans  la  forme  ^tien- 
nent h celles  des  dieux  qu’ils  repré- 
sentent, ou  dont  ils  étaient  les  parè- 
drcs.  Ainsi  on  a le  Sphinx  de  Fré, 
le  Sphinx  d’Atbor,  le  Sphinx  de  Knef, 
etc.,  etc.  II  y a plus,  des  reines  même 
étaient  représentées  en  Sphinx.  — 
Nul  doute  que  l’idée  primitive  de 
Sphinx  n’ait  été  codcuc  sous  l’in- 
fluence de  l’esprit  symbolique.  Mais 
quel  ordre  de  faits  voulut-on  sym- 
boliser ? C’est  ici  qu’il  y a lien  à 
des  divergences  éclatantes.  N’y  au- 

«rait-il  pas  moyen  de  les  concilier,  si 
■ l’on  voulait  se  souvenir-  que  plu- 
; sieurs  divinités  différentes  avaient 
des  Sphinx  pour  adéquates  et  pour 
parèdres  ? Toutefois  nous  incline- 
rions a voir  dans  le  Sphinx  l’allian- 
ce divine  de  la  fécondité  et  de  la  puis- 
sance, puis  par  suite  de  la  passiveté, 
qui  est  la  nature  matière,  cl  de  l’acti- 
vité qui  est  l’esprit  recteur,  et  enfin 
du  sexe  femelle  et  du  sexe  mâle  j et 
telle  est  la  clé  de  celte  espèce  d’indé- 
cision qui  règnesur  le  sexe  du  Sphinx. 
Neilh,  Pallas,  Dourga,  Arddhanari, 
Aphrodite  participent  h la  même 
ambiguité. — Une  des  idées  les  plus 
répandues  sur  le  Sphinx  , c’est  que 
c’était  le  symbole  de  la  crue  du  Nil 
en  juillet  et  août,  mois  qui  correspon- 
dent aux  deux  signes  zodiacaux  le 
Lion  et’la  Vierge.  Pour  les  représen- 
tations égyptfaqnes  du  Sphinx,  Yoy. 
DescripC.  de  l’Eg.  anliq.  Pour  les 
représen  talions  grecques  on  peut  com- 
parer Gorlæus,  Dactyl.,  t.  II,  p. 
5î6,  527  ; Lippert,  l.J,  916-325  ; 
Winckelmann,À/onu»i.  ined.  n.  78. 

SPHRAGITIDES  , nymphes  du 
Sphragidiuin  , grotte  du  Cytbéron  , 
recevaient  des  Athéniens  un  sacrifice 
annuel  en  mémoire  de  ce  qu’ils  avaient 
peu  souffert  h la  bataille  de  Platée, 
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gagnée  surtout  par  les  Spartiates. 

SPI  ENSIS  DEUS,  c’est-h-dirc  ^ 
le  dieu  des  épines,  était  invoqué  par  * 
les  Latins  pour  préserver  leurs  gué- 
rets  des  chardons  et  des  mauvaises 
herbes.  , ' 

S PINTHARE,  architecte  de  Co-  * 
rinthe  , fondateur  du  temple  de  Del- 
phes. • » 

SPLANCHNOTOMOS , dieu  des 
Cypriotes,  apprit,  dit-on,  aux  hom- 
mes h disséquer  les  viscères  des  vie-  * 
limes,  et  à se  réunir  dans  les  festins. 

La  reconnaissance  des  hommes  alla 
jusqu’à  le  diviniser.  On  comprend  que  X 
de  telles  traditions  ne  doivent  pas  mê-  in 
me  être  réfutées.  )jy.  V 

SRI,  c’est-à-dire  l’heureuse,  la 
fortunée  : j"  Saraçouatij  20  Lakch-  1 
mi  ; c’est  à cette  dernière  surtout  que 
l’Inde  donne  ce  nom.  En  le  pronon- 
çant il  est  impossiLle  de  ne  pas  pen- 
ser à Cérès,  dont  pourtant  il  n’est  pas 
croyable  que  le  nom  dérive  du  même 
radical  que  Sri  (Àrels,Cora,  Kréousa 
ou  Héra).  Sri  fait  penser  aussi  à . 
Souria,  Sirius,  Sour  (Tyr),  etc. 

SRO , deuxième  décan  du  Capri- 
corne,' selon  Saumaise,  se  nomme  Epi- 
ma  dans  Firmicus.  Dans  le  zodiaque 
tentyrique  rectangulaire  il  est  coiffé 
du  pchentj  dans  le  circulaire,  c’est 
un  hiéracocépbale  avec  coiffure  ordi- 
naire. II  ne  faut  point  confondre  Srû  1 
avec  Isrô  , troisième  décan  du  Capri- 
corne, pris  pour  un  des  trente-sept 
décans  ératoslbénicns.  Comp.  Dii- 

CASS. 

SROUTA-SRAVA  était  un  saint 
ermite  hindou  que  le  Mababbarata 
qualifie  de  Richi,  et  qui,  après  avoir 
élevé  dans  les  exercices  de  la  plus 
haute  piété,  Somt-Srava  son  fils,  le 
donna  pour  Pourohita  (guide)  au  roi 
Djanamédjaïa. 

SrAMENËME  — ’ 
tc-deuxième  dynastc  d’Eralosthène; 
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On  a tu,  ou  l’on  peut  voir  dans  ce  pré- 
tendu Pharaon  de  l’Egypte  primiti- 
ve , l’Aseu  de  Saumaisc  (Astiro  de 
Firm.),  deuxième  Décan  dn  Verseau. 
Mais  comp.  Décans,  tableau. 

STAPHYLE  : i’  Staphyle , 
nymphe  aimée  de  Bacchus  qui,  après 
l’avoir  possédée,  la  métamorphosa 
en  grappe  de  raisin  5 2°  Staphy- 
lus,  pire  d’Anius  de  Délos.  Les 
uns  en  font  un  fils  de  Thésée  et  d’A- 
riadne,  ou  bien  de  Bacchus  et  d’É- 
rigone.  Les  autres  le  mettent  en 
rapport  avec  le  roi  OEuéc  , et  di- 
sent que,  simple  chevrier,  il  suivit 
un  jour  h la  piste  une  de  ses  chèvres 
qui  rentrait  plus  tard  et  plus  gaie 
ue  les  autres , la  trouva  maugeaut 
es  grappes  de  raisin,  cueillit  ccsïruits 
nouveaux  pour  lui  et  eu  présenta  au 
roi  OEnée  qui  en  fit  du  vin,.  Ces  my- 
thes s’expliquent  d’eux-mêmes  : œ- 
1 10s  veut  dire  vin,  Staphyle  grain  de 
raisin.  On  ne  s’étonnera  pas  après  cela 
de  retrouver  deux  fois  encore  le  nom 
de  Staphyle  dans  les  légendes  diony- 
siaques , la  première  comme  fils  de 
Silène,  la  deuxième  comme  roi  de 
Syrie,  époux  de  Mélhé , l’ivresse, 
père  de  Botrys  (la grappe)  et  maître 
de  Pilhos  le  tonneau  [Voy.  Bac- 
CHtxsj  LI1I,  38 1).  Parfois  on  donne 
Staphyle  comme  aïeul  et  non  com- 
me père  d’Anius;  dans  ce  cas  il  a pour 
femme  Chrvsothémis  et  pour  filles 
Molpadie , Parthéno  et  Rliœo  : c’est 
cette  dernière  qui  est  mère  (T AniuS. 

STATA,  déesse  latine,  e'tait  invo- 
quée à Rome,  où  les  incendies  étaient 
aussi  communs  qu’ils  le  sont  aujour- 
d’hui dans  Constantinople,  pour  qu’el- 
le arrêtât  l’incendie.  On  allumait  en 
son  houneur  de  grands  feux  au  milieu 
des  forum  ; ces  simulacres  d’incen- 
die étaieut  de  vrais  sacrifices.  C'était 
en  quelque  sorte  faire  la  part  du  feu. 

STATANUS  (ou  Statiuüus  ou 
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Stabiunüs)  et  STATINA,  affer- 
missaient les  pieds  des  enfants  en  bas 
âge,  lorsqu’ils  préludaient  a la  mar- 
che , en  se  soutenant  debout  eux- 
mêmes.  Statanus  était  un  dieu,  Sla- 
tiua  une  déesse.  < 

STELLI03N  , Stelj-io.  Voy. 
Ascat.ade. 

STE1NTOR  était,  de  tous  lesGrccs 
qui  vinrent  au  siège  de  Troie,  celui 
qu’Homère  vante  comme  doué  de  la 
voix  la  plus  sonore.  Un  cri  de  Sten- 
tor aurait  couvert  les  clameurs  de 
cinquante  guerriers  robustes  ; sa  voix 
servait  de  trompette  h l’armée.  Dans 
le  cinquième  livre  de  l’Iliade,  Juuon 
emprunte  sa  ressemblance,  lorsqu’elle 
veut  appeler  les  Grecs  au  combat. 

STtQUE  ( Stœchus  en  latin,  en 
grec  2r«Ï£or),  septième  dynaste  d’E- 
ratoslliène,  qui  traduit  son  nom  par  - 
Mars  l’insensé,  peut  être  pris 
pourThéosolk  des  Gémeaux.  Comp. 
Décass,  tableau. 

STERCULIUS  présidait , selon 
les  Roraaiius,  à la  défécation.  — Un 
autre  Sterculius,  dieu  des  engrais, 
ne  diffère  pas  de  Sterquiliue  ( ÿ oy. 
ce  nom). 

STERKATER,  Hercule  danois. 

STEROPE  : 1 ° Sleropes,  un  des 
trois  Cyclopcs  vulcaniens  (les  deux 
autres  sont  Argès  et  Broutés)  ; son 
nom  veut  dire  éclair;  2 *-7°  Stérope, 
filles  d’Acaste,  d’Atlas,  de  Cébrionc, 
de  Cépliée,  de  Danaiis,  deParthaon 
de  Pleuron.  L’Atlantide  épousa,  se- 
lon les  uns,  OEnomas,  roi  de  Pise,  et 
en  eut  Hippodamie  ; suivant  les  au- 
tres, Mars  dont  elle  eut  OEnomas  : 
on  la  nomme  quelquefois  Astérope. 
La  Parthaonide  fut  mère  des  Sirènes. 

STERQUILINE  , Stebqu  mi- 
nus , et  aussi  Sterculius,  et  Ster- 
cutxis,  dieu  latin,  personnification  de 
l’art  de  fumer  l«s  terres.  Les  iny- 
ihograpbcs  évhémérisUs  ne  manqué-' 
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rent  pas  d’en  faire  un  homme,  un  sa- 
ge, un  roi  inventeur  de  celte  partie 
de  l'agriculture.  Il  semble  probable 
que  Slerquiline  n’est  qu’une  forme  de 
Picumne,  h la  fois  dieu  du  mariage 
et  des  opérations  agricoles.  Dans  l’un 
et  l’autre  cas,  en  effet,  il  s’agit  de 
léconder.  En  tant  que  fécondateur  de 
l’animalité  le  dieu  est  Picumne  ; fé- 
condateurde  la  végétation,  c’est  Sler- 
quiline: quelques  mythographes  le  re- 
gardent comme  identique  à Saturne  , 
ou  bien  a Faune,  ou  même  h la  terre; 
en  ce  cas  ce  serait  la  terre  en  tant 
qu’humus  , et  humus  mâle.  — On 
donne  quelquefois  pour  père  h Pi- 
cumne un  Slercès,  inventeur  de  la 
méthode  de  fumer  les  terres. 

STJTÈ3VÉLAS  , Stiu.nei.aus  , 
2êi> sAacr  , fils  d'Ilhcmène  fut  tué 
par  Patroclc  au  siège  de  Troie. 

STHÉNELE,  Sthenelus,  2 êl- 
vfAos,  un  des  quatre  fils  de  Persée  et 
d’Andromède,  eut  en  partage  Mycè- 
nes,  vainquit  et  fit  prisonnier  Amphi- 
tryon son  neveu,  sous  prétexte  de  ven- 
ger la  mort  d'Eleclryon;  épousa  Ni- 
cippe,  fille  de  Pélops  et  en  eut,  outre 
deux  filles,  un  fils,  Eurysthée,  célè- 
bre par  la  priorité  de  sa  naissance 
relativement  h celle  d’IIercule,  et  par 
le  pouvoir  que  les  dieux  lui  accor- 
dèrent d’imposer  les  plus  rudes  tra- 
vaux au  fils  d’Alcmène.— Six  autres 
SrnÉNÈLE  furent  : i°  un  Egyplide  ; 
2"  un  fils  d’Androgéc ; 3°  un  des  Epi- 

fones(!e  fils  de  Capanée)  ; 4°uu  des 
ls  de  Mêlas  tué  par  Tydéc;  5°  le 
père  du  Cycnus  ami  de  Pbaéthon  ; 6° 
le  père  de  Comète,  séducteur  d’Egia- 
lée.  — De  ces  six  personnages  , deux 
seulement  ont  quelque  importance. 
L Epigone  avait  pour  père  Capanée 
et  prit  part  à la  guerre  de  Troie  , 
ainsi  qu’à  la  deuxième  guerre  de  Thè- 
bes.  L’Audrogéide  avec  Alcée  son 
frère  fut  pris  par  Hercule  dans  Pa- 
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ros  , devint  l’ami  du  héros,  l’accom- 
pagna dans  ses  expéditions  contre  les 
Amazones  cl  à son  retour  recul  de  lui 
en  présent  l’îlc  de  Thasos.  On  nom- 
me encore  un  Slhénèlc  , ami  d’Her- 
cule  et  antagoniste  des  Amazones; 
mais  on  lui  donne  pour  père  Actor, 
et  ou  le  fait  mourir  d’un  coup  de  flè- 
che en  Paphlagonie.  Plus  tard,  lors- 
que les  Argonautes  côtoient  ce  pays, 
il  obtient  de  Proserpine  un  excat  de 
quelques  heures,  apparaît  aux  aven- 
turiers partis  d’Iolchos,  et  les  décide 
à lui  élever  un  tombeau. 

STHÉNÉBE,  femmes  : V Da- 
naïde;  20  fille  d’Acastc;  5“  femme 
de  Ménèce  et  mère  de  Patroclc. 

STIIÉjNIADE,  16'iuus,  c’est-à- 
dire  roé'fls/c,  Minerve  (e-tfévo; , force). 
Argos  célébrait  en  son  honneur  des 
fêles  nommées  Sthénies.  Jupiter  aussi 
avait  dans  celle  ville  le  surnom  de 
Slhénios,  en  mémoire  de  la  vigueur 

?|u’il  avait  donnée  au  bras  de  Thésée 
orsque  le  héros  entreprit  de  soulever 
le  bloc  éuormesous  lequel  Egée  avait 
caché  le  glaive  qui  devait  servir  à le 
faire  reconnaître. 

STHÉKO,  2êtr uue  des  Gor- 
gones. Voy.  ce  nom. 

STHÉIXOBÉE,  femme  de  Prœlus 
{Voy.  ce  nom). 

STICI1IOS , 2r/^«r  : 1°  Elolien 
favori  d’Ilercule  qui  le  tua  dans  un  ac- 
cès de  démence  ; 2"  autre  Grec  tué 
aussi  par  Hercule. 

STILBÉ,  2t/a£«,  était  selon  quel- 
ques légendaires  la  mère  de  Centau- 
re et  de  Lapilhe,  pères  des  deux  peu- 

£Ies  éponymes;  les  Centaures  et  les 
.apithes  ayant  habité  la  Thessalie, 
on  lait  de  Slilbé  la  fille  du  dieu-fleu- 
ve thcssalien  Pénéc. 

STIMULA , déesse  latine,  aiguil- 
lonnait les  hommes.  C’est  presque  une 
Stresua. 

STOGAI  (les)  ou  Naticai  sont, 
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chez  les  Mongols,  des  génies  protec- 
teurs analogues  aux  Lares  du  vieux 
Latium.  Ils  dispensent  les  biens,  gar- 
dent les  familles  , éloignent  le  mal- 
heur. A table  , ils  sont  les  premiers 
servis  : on  leur  graisse  abondamment 
la  bouche;  et  l’on  jette  dehors  ce 
ui  reste,  pour  le  mettre  a la  portée 
e quelques  esprits  subalternes  qui 
errent  ça  et  là  , quêtant  et  subodo- 
rant des  aliments.  Chaque  Stogaï, 
dans  une  maison  particulier*,  a sa 
femme  à sa  gauche  et  ses  enfants 
devant  lui. 

STORIOUNKAR  ( ouStobjus- 
cabe)  passe  pour  un  dieu  lapou  et  le 
premier  ministre  de  Thor.  11  a,  dit- 
on,  les  hommes  et  plus  particulière- 
ment les  animaux  sous  son  empire. 
On  l’invoque  en  partant  pour  la 
chasse.  Les  lieux  solitaires,  les  rocs 
lui  sont  consacrés;  il  y épouvante 
scs  adorateurs  par  de  brusques  ap- 
paritions, et  pourtant  ils  souhaitent 
sa  visite.  Ils  voient  en  lui  le  protec- 
teur des  cabanes  , et  dans  chaque 
famille  on  s’incline  avec  respect  de- 
vant l’idole  grossière  qui  le  repré- 
sente. Les  principales  cérémonies 
consistent  en  festins  et  en  sacrifices. 
Pour  les  festins,  ils  se  contentent 
d’abattre  la  victime  aux  pieds  de  l’i- 
dole et  de  faire  cuire  sa  chair  ; tou- 
tefois ils  n’en  mangent  que  la  tête  et 
le  cou.  Pour  les  sacrifices  , qui  pres- 
que toujours  consistent  dans  l’immo- 
lation d’un  renne,  plusieurs  circon- 
stances particulières  les  rendent  re- 
marquables. i°On  passe  un  fil  rouge 
au  travers  de  l’oreille  droite  de  la 
victime.  z°  On  va  porter  sur  la  mon- 
tagne consacrée  a Storiounkar  le 
bois,  le:5  ongles  , les  pieds , les  os  de 
la  tète  et  du  cou  de  la  victime  ; on 
frotte  de  sang  et  de  graisse  l’effigie 
sainte  ; on  place  derrière  la  pierre  le 
bois  auquel  pendent,  du  côté  droit  de 


477 

la  tète,  les  parties  sexuelles  de  l’ani-  . 
mal,  tandis  qu’autour  du  côté  gauche 
est  entortillé  un  fil  rouge  duquel  tom- 
be un  morceau  d’étain  et  une  pièce  de 
monnaie.  3°  Lorsque  l’on  ue  veut  pas 
se  donner  la  peine  de  gravir  la  mon- 
tagne, domiede  favori  de  Storioun- 
kar, on  se  contente  de  tremper  une 
pierre  dans  le  sang  de  la  victime  , et 
on  la  jette  le  plus  haut  et  le  plus  loin 
qu’on  le  peut , sur  le  flanc  du  mont. 
Storiounkar,  à cette  vue,  doit  com- 
prendre que  l’on  a fait  un  sacrifice 
en  son  houneur.  — Les  statues  de 
Storiounkar  ne  sont  que  d’énormes 
pierres  travaillées  avec  la  dernière 
grossièreté;  souvent  même  elles  n’ont 
pas  été  touchées  parlahache  qui  sert 
de  ciseau  a leurs  statuaires.  Ce  sont 
doue  de  vrais  fétiches,  et  les  pierres 
coniques  de  Cy  pre  et  de  la  S^ric  l’em- 
portaicntde  beaucoup  en  élégance  sur 
ces  blocs  informes.  Chacun  choisit  à 
son  gré  son  Storiounkar  dans  la  mon- 
tagne, et  plaçant  autour  de  lui  des 
pierres  un  peu  moins  grosses,  sous  le 
nom  de  femme,  de  filles  et  de  fils, lui 
compose  à son  gré  une  nombreuse 
famille.  Les  Lapons  d’ailleurs  sont 
convaincus  que  Storiounkar  lui-méine 
les  dirige  d’en-haut  dans  le  choix  des 
pierres  qu’ils  prennent,  soit  pour  lui, 
soit  pour  ses  enfants.  Comme  les  sta- 
tues de  Thor,  les  images  de  Storioun- 
kar  sont  ornées  de  parures  nouvelles 
deux  fois  l’année.  Des  branche;  de 
piu  en  hiver,  de  boidcau  en  été,  tels 
sont  les  joyaux  ordinaires  du  dieu  de 
la  chasse.  A chaque  changement  de 
décoration  , les  Lapons  soulèvent  la 
pierre,  et  de  la  facilité  qu’ils  éprou- 
vent à la  transporter  ils  concluent  de 
la  bonne  bumeur.du  dieu.  Lors  donc 
qu’ils  trouvent  le  Hoc  un  peu  pesant, 
ils  voient  des  malheurs  daiis  l'avenir 
et  promettent  au  dieu  force  victimes 
pour  adoucir  sou  courroux.  11  parait 


f 


Pigil 


4?8  STR  , 

'que  Storiounkar  ne  signifie  en  lapon 
que  petit-maître  ou  jeune  freluquet, 
et  en  conséquence  qu’il  n’a  jamais 
fait  véritablement  partie  du  Pan- 
théon finnois. 

STOUF  ou  Stouve  ou  S ruro , 
dieu  des  Tburingiens,  était  adoré  sur 
une  montagne  de  même  nom  et  y ren- 
dait des  oracles.  On  l’a  comparé  à 
Baccbus.  Son  culte  dura,  dit  - on, 
jusqu’au  jour  où  St.  Boniface  brisa  sa 
statue,  et  sanctifia  l’emplacement  qui 
lui  avait  été  dédié  en  y élevant  une 
église. 

STRATONICE  : i°  Tbespiade, 
qu’Hercule  rendit  mère  d’Atrome  j 
2°  fille  de  Pleuron  et  de  Xantbippe. 

ST  RENIA , déesse  romaine  qui 
présidait  ainsi  que  Janus  au  premier 
jour  de  l’année,  mais  plus  spéciale- 
ment aux  présents  que  l’on  s’envoyait 
réciproquement  à cette  époque.  Ces 
présents  s’appelaient  strenæ  (élrcn- 
nes)  ; et  certainement  Strehia  n’est 
que  la'  personnification  des  Strenæ, 
et  il  n’est  pas  clair  qu’on  doive  l’i- 
dentifier a Slrenua.  Elle  avait  un 
petit  temple  près  de  la  voie  Sacrée, 
et  l’on  y, célébrait  sa  fêle  le  jour  de 
l’an.  L’usage  des  étreuues,  suivant 
les  anciens,  remontait  au  temps  de 
Romulus  et  de  Tatius.  A toute  force 
on  pourrait  le  retrouver  chez  les 
Athéniens  qui,  à la  fête  des  Plynté- 
ries  eu  l’honneur  d’Athànâ-Agraulos, 
s’envoyaient  des  figues,  des  dattes, 
et  autres  menus  présents.  A Rome 
l’usage  en  devint  uuivcrsel.  C’étaient 
surtout  les  clients  qui  allaient  porter 
les  offrandesh  leurs  patrons  : c’étaient 
d’abord  des  fruits  dorés  j mais  peu  à 
peu  on  substitua  aux  fruits  des  pièces 
de  monnaie,  et  les  grands  s’habituè- 
rent a faire  entrer  ces  redevances 
dans  le  compte  de  leurs  revenus.  On 
soupçonnera  peut-être  quils  ren- 
daient à leurs  clients  au  moins  l’équi- 
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va’ént  deHeuri  doM , il  paraît  qn’il 
n’en  était  pas  ainsi  pour  l’ordinaire. 
On  peut  consulter,  sur  l’usage  et  sur 
la  déesse,  Lipen,  Strenarum  his- 
toria  ; Bos,  Januarius  s.  de  Stre- 
na  (dansle  Thesaur.  de  Sallengre, 

t.  II). 

ST  RENU  A (l’active)  , déesse  la- 
tine, inspirait  l’activité  , le  courage, 
les  actions  vigoureuses.  Les  Romains 
lui  avaient  dédié  un  temple.  On  l’op- 
pose à Murcie.  Comp.  Stimula. 

STRIBOG , dieu  slave  , avait  à 
Kiev  uue  statue  dont  on  attribuait 
l’érection  au  grand-duc  Vladimir. 

STROPHIÜS,  fils  de  Crisus  et  pe- 
tit-fils de  Phocus , eut  d’Anaxibie, 
sœur  d’Agamemnon  , Astydamie  et 
Pylade.  Oreste  était  son  neveu  ; et 
c’est  à sa  cour  que  cet  infortuné  re- 
jeton des  rois  de  Mycènes  vint  passer 
son  adolescence,  loin  du  glaive  meur- 
trier d’Egislbe,  et  se  lier  avec  Pylade 
des  nœuds  d’une  amitié  tendre.  On 
donne  quelquefois  h la  femme  de 
Slrophius  les  noms  d’Aslyocbce  et  de 
Cvndragore.  — Le  fils  de  Pylade  et 
d’Electre  s’appela  Strofhius,  comme 
ton  aïeul. 

STRYMNO  ou  STRYMO fille 
de  Scamandre,  femme  de  Laomé- 
don  et  mère  de  Titbon. 

STRY  MON,  dieu-fleuve  deTbrace, 
eut  de  Calliope  ou  d’une  autre  muse 
Rhésos,et  de  Neère  eut  Evadné.  Dans 
Conon  (IV)  Slrymon  est  roi  de  Thrace 
et’père  3e  trois  fils  , Rhésos  , Bran- 
gas,  Olynthe.  Antoninus  Liberalis  lui 
donne  pouf  fille  Térine  , que  Mars 
rendit  mère  dé  Tbressa.  Le  Slrymon 
n’est  pas  navigable.  Les  Grecs,  pour 
expliquer  l’exiguilé  des  eaux  d’un 
fleuve  fameux,  imaginèrent  qu’Her- 
cule, ramenant  les  bœufs  géryoniques 
d’Espagne  en  Grèce  par  la  Tbrace, 
se  vit  arrêté  par  les  fltSts  tempétueux 
duSlrymon  débordé.  Irrité  dece  con- 
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Ire-temps,  il  fit  tomber  dans  le  lit  du 
..fleuve  une  grêle  de  pierres  qui  ser- 
virent de  pont,  et  rendit  ainsi  le  Slry- 
inon  impraticable  aox  bateanx.  — 
Un  antre  Strymow  fut  fils  de  Mars. 

STYMPHALE,  fils  d’Elate  et  de 
Landice,  régna  dans  l’Arcadie,  sou- 
tint la  guerre  contre  Pélops  , puis  , 
trop  crédule,  se  laissa  eutraîuer  à 
un  festin  auquel  l’avait  invité  Pé- 
lops, et  y fut  égorgé  par  ses  ordres. 
Sa  mort  causa  dans  l’Arcadie  une 
stérilité  qui  n’eut  de  terme  que  lors 
du  fameux  sacrifice  d’Eatjue.  Slym- 
phale  laissa  deux  fils,  Agamède, 
Gortys,  et  une  fille,  P.urlliéuope. — 
Le  canton  dont  évidemment  Stym- 
phale  fut  la  personnification,  était 
semé  de  bois  cl  de  marais.  Diane', 
dit-on , aimait  les  bois  de  Stym- 
phalc,  et  avait  dans  la  capitale  du 
canton  une  statue  de  bois  doré.  On 
donnait  le  nom  de  Stympbalides  à 
des  êtres  énigmatiques  qui  tantotsont 
de  véritables  monstres  (car  ce  sont 
de  jeunes  filles  bleuisses  a jambes 
d’oiseau) , et  tantôt  n’offrent  que  le 
caractère  de  gigantesques  oiseaiIX 
de  proie.  Leurs  ailes  , leur  tête  j 
leur  ;bcc  e'taient  de  fer;  leurs  ûip 
gles  étaient  crochus  : ils  lançaient 
contre  leurs  assaillants  des  dards  d’ai- 
rain qui  perçaient  les  citasses.  Mars 
même  leur  avait  ense'igné  la  guerre. 
La  chair  humaine  était  leur  aliment 
favori.  Tel  était  leur  nombre  , telle 
était  leur  grosseur,  que  leurs  ailes  en 
se  déployant  interceptaient  k clarté 
du  jour.  Leur  retraite  favorite  était 
le  méphitique  pourtour  du  lac  Stym- 
phale  ; Hercule  les  en  fit  sortir  en 
agitant  des  timbales  d’airain,  présent 
de  Minerve,  etTes  perça  de  ses  flé- 
chés trempées  dans'  leaang  de  l’hy-  - 
drfr  de  Lerne,  Les  oiseaux  stym- 
pbalides  étaient  peut-être  les  Har- 
- py  es . On  a voulu  y voir  dès  bandes  de 
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brigands;  c’est  peu  naturel.  Pausa- 
nias  rapporte  un  miracle  a propos 
duquel  fut  instituée  la  fête  de  IJiane  h 
Stymplialc. 

STYRE.  Stïrus,  ïr Ipci,  roi  de 
l’Albanie  asiatique  , avait  été  appelé 
par  Eèlc  au  secours  de  la  Colchide, 
assaillie  par  les  Argonautes,'  et  devait 
en  conséquence  épouser  Mcdée. 

STYX,  Srélfe.  Xrvycç  , Slygos 
ou  S/ygis),  déesse-fleuve  infernal  , 
passa  en  Grèce  pour  une  Océanide 
( l'aînée  des  Océanidesé  ) femme  du 
Titan  Pallas,  et  mère  de  Zélos,  Nice, 
Cralos  , Rià.  Elle  fut  lj  première  k 
rendre  h Zévs  des  services  essentiels 
dans  la  guerre  contre  les  géants  , et 
reçut  de  lui  à titre  de  récompense 
une  sainteté  (elle  que  de  tous  les  ser- 
ments le  plus  terrible  était  celui  qu’on 
prêtait  par  le  Styx.  A vrai  dire  , les 
dieux  seuls  invoquaient  et  prenaient 
a témoin  la  majesté  de  cette  nymphe 
redoutée;  celui  d’entre  eux  qui  eût 
osé  violer  ce  serment  était  un  an  en- 
tier sans  respiration  , sans  parole  et 
sans  vie,  et  neuf  ans  privé  de  nectar,, 
d’ambrosic,  et  de  la  compagnie  des 
dieux.  Quelques  mythographes  ont 
étendn  à cent  ans  la  dnrée  de  cette 
dernière  punition.  On  nous  a con- 
servé x sinon  la  formule  du  serment, 
du  moins  la  manière  de  le  prêter  : il 
fallait  étendre  une  main  sur  la  terre, 
l’autre  sur  la  mer,  pu  bien  sur  nn. 
petit  périrrhantère  plein  d’eau  du 
Styx.  C’est  Isis  qui  était  chargée  de 
le  remplir.  La  mythologie  égyptienne 
arrangée  par  les  Grecs  nous  montre 
Isis  allant  ensevelir  dans  le  Styx  les 
tristes  lambeaux  de  son  époux  assas- 
siné; puis  on  en  conclut  et  qu’il  y 
avait  en  Egypte  un  ruisseau  , un  lac 
sacré  du  nom  de  Styx,  et  qn’Orphée 
avait  apporté- d’Egypte  en  Grèce  1 i- 
dée  de  Styx.  Ce  qu’il  y a de  certain 
l’est  que  près  de  Nonacris,  en  Ar- 
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radie,  coulait  un  Styx,  modique  af- 
fluent du  Crathis;  c’est  que  non  loin 
du  port  Lucrin  et  du  lac  Aveme,  en 
Italie,  était  aussi  un  Styx.  L’Arabie- 
Heurcuse  passait  pour  en  avoir  un; 
mais  ce  dernier  sans  doute,  ne  fut 
pas  vu  par  les  Grecs  ou  par  les  Ro- 
mains.— Les  étymologies  ne  pou- 
vaient manquer  de  jouer  ici  leur 
rôle.  Les  trois  principales  sont  l’hé- 
breu me-slouch , eau  du  silence; 
lè  grec  (rrvy'fu,  haïr  ; enfin  aruyuu, 
mot  grec  aussi , et  que  l’on  traduit 
par  « ce  qui  distille  peu  à peu.  » 
A notre  avis , cette  dérivation  , la 
seule  plausible,  nous  met  sur  la  voie 
du  vrai  sens  dê  Styx.  Il  est  vrai 
que  l’explication  « ce  qui  distille, 
etc-,  » nous  semble  mauvaise;  mais 
qu’on  traduise  en  latin,  quod  stil- 
lal,  l’ambiguité  même  de  ce  mot 
sera  pour  nous  un  trait  de  lumière. 
Stillare  implique  l’idée  de  concré- 
tion; et  certes  Hésiode  obéissait  h un 
admirable  instinct  mythique  lorsqu’il 
dépeignait  Styx  dans  un  magnifique 
palais  de  stalactites  et  de  stalagmites, 
colonnes  aussi  éclatantes  que  l’argent. 
Aux  concrétions  calcaires  qu’il  a en 
vue  substituez  l’eau  purifiée,  vous  ar- 
rivez Il  l’idée  réelle  , un  fleuve  de 
glace.  Un  fleuve  déglacé!  c’est  l’im- 
mobilité substituée  aux  mouvements, 
l’inorganisme  à l’organisation  la 
mort  a la  vie.  Frappante  image  et  de 
ce  néant  auquel  il  semble  que  l’heure 
suprême  livre  les  animaux,  et  de  cet 
imbroglio  ténébreux,  stérile  et  froid, 

Ïui  précéda  la  création  ! Ecoutez  les 
candinaves,  ils  vous  le  diront  : long- 
temps l’univers  ne  fut  qu’un  fleuve  , 
qu’une  mer  de  glace  ; enfin  la  vache 
Audoumbla  se . mit  à lécher  les  vas- 
tes masses  congelées  dont  Ginmour- 
gagah  était  encombré,  puis  de  ses 
mamelles  amollies  nourrit  le  géant 
limer  : à la  longue  , l’inorgauisme 


fit  place  h l’organisme , et  Boure 
parut , Roure  l’homme-arbrc  plutôt 
que  l’homme.  C’est  maintenantqu’on 
peut  comprendre  le  titre  d’aînée  des 
Océanides  donné  a Styx.  C’est  une 
traduction  libre  d’Océan  primordial. 
Sa  localisation  aux  enfers  n’est  pas 
plus  étonnante.  La  vie,  c’cst  l’eau 
liquide  ; le  néant , c’est  l’eau  solidi- 
fiée. Du  reste,  qu’on  n’aille  pas  ima- 
giner que  primitivement  ce  fleuve- 
glace  n’ait  été  pris  qu’en  mauvaise 
part  : sous  la  glace  coule  l’eau  à l’état 
liquide  ; sous  la  mort  circule  la  vie. 
L’homme  ne  meurt  pas  tout  entier; 
l’Elysée,  le  Tartare  attendent  son 
âme  à la  sortie  du  globe  : il  disparaît, 
mais  il  existe. — On  ne  peut  nier  ce- 
pendant que  les  Grecs  u’aient  souvent 
pris  le  Styx  en  mauvaise  part.  Comme 
l’Achéron  (d’a^oj),  comme  le  Cocyte 
(de  comme  le Phlégéthon,  c’é- 

tait un  fleuve  funeste.  Ils  prétendirent 
que  ses  eaux  étaient  délétères , cor- 
rosives ; qu’elles  dévoraient  le  verre 
dans  lequel  elles  étaient  contenues  ; 
qu’on  ne  pouvait  les  conserver  que"' 
dans  de  la  corne  de  cheval,  comme  le 
poison  qu’Aristote  fournit  à Antipa- 
ter  pour  tuer  Alexandre  : on  en  vint 
même  h dire  que  ce'  poison  était  de 
l’eau  du  lac  de  ISonacris;  et  l’on  n’ou- 
blia qu’une  chose,  la  preuve  qu’il  y 
avait  eu  empoisonnement. 

SU...  Voy.  Sou... 

SUADA  "ou  SUADELA,  la  même 
que  Pitho.  Chez  les  Latins  elle  était 
surtout  conseillère  des  mariages. 

SUBIGUS,  dieu  latin,  présidait  h 
celui  des  actes  vénériens  que  rend  le 
latin  subigo  {V.  Perfica). 

SUBJUGUS  , dans  le  Latium  , 
était  un  die»  du  mariage  ( sub  ju- 
gitm.  sous  le  joug). 

SUBRUNCATOR  ou  SUBRUN- 
CINATOR  , un  des  dieux  agricoles 
du  Latium,  présidait  au  sarclage. 
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SUCCÈS.  V.  Bonus  Eventus. 
SUCCOTH-BENOTH.  F.  Soux- 

XOTtt-BENOTH. 

SULEVES,  Sulvi,Sulfi,  espè- 
ces de  Sylphes  helvétiques  , ne  sont 
connus  que  par  une  inscription  trou- 
vée dans  les  environs  de  Lausanne, 
et  un  marbre  qui  les  montre  au 
nombre  de  trois,  assis  et  tenant  des 
fruits  avec  des  épis.  On  présume  que 
Sylphes  et  Sulèves  ne  sont  qu’un  seul 
et  même  nom.  Du  reste  le  mot  de  Su- 
lèves rappelle  aussi  celui  de  Sylva 
(comp.  Sylvain). 

SUMÈS-HERMÈS,  diviuilé  phé- 
nicienne qui,  dit  Creuzer  d’après  Bel- 
lermann  (üb.  Phoenii.  Münz.,  I, 
p.  25)  et  Miinter  (. Anlitj . Abh.,  p. 
90,11.  i5),  se  rapproche  de  Mel- 
karth-Hercule,  et  dont  le  nom  rap- 
pelle le  Soin  égyptien,  si  toutefois  ce 
n’est  pas  Som  même.  Mais  cette  pre- 
mière identification  n’est  rien.  Celle 
qui  est  vraiment  remarquable  gît  au 
fond  même  du  mot.  Sumès-Hermès 
veut  dire  Mercure-Hercule.  Hermé- 
raclês  est  là  tout  entier,  et  la  tra- 
dition phénicienne  prouve  qu'IIer- 
méraclès  n’est  point  une  chimère  des 
syncrélistes. 

SUMMANUS,  dieu  lusco-romain 
dont  le  caractère  nous  est  à peu  près 
inconnu.il  était  censé  présider  aux 
orages  et  aux  foudres  nocturnes,  tan- 
dis que  les  foudres  et  les  orages  diur- 
nes étaient  sous  l’empire  de  Jupiter. 
Quelques-uns  ajoutent  qu’il  lançait 
aussi  les  foudres  droites  , tandis  que 
Jupiter  dardait  la  foudre  oblique- 
ment. Selon  Pline  le  naturaliste  (liv. 
II,  c.  10),  des  neuf  dieux  (il  faudrait 
dire  dix)  auxquels  les  Etrusques  attri- 
buaient le  pouvoir  de  lancer  la  fou- 
dre, deux  seulement,  Jupiter  et  Sum- 
manus,  avaient  été  gardés  par  les  Ro- 
mains. Ainsi  on  peut  concevoir  qu’o- 
rigiuaireraent  Jupiter  et  Summanus 
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n’aient  fait  qu’un  seul  et  même  être 
suprême , souverain  des  cieux  et  de 
la  terre, 

SU  PERI,  chez  les  Latins  étaient 
1°  les  dieux  ( mais  abusivement); 
20  les  dieux  de  la  terre  et  du  ciel  par 
opposition  à ceux  des  enfers.  On  éle- 
vait trois  autels  aux  Supéri  , un  aux 
Inféri  ; on  adressait  la  parole  trois 
fois  aux  Supéri,  deux  fois  aux  Inféri; 
on  immolait  des  victimes  blanches  ou 
tachetées  et  en  nombre  impair  aux 
Supéri , des  victimes  noires  et  en 
nombre  pair  aux  Inféri  ; enfin  , aux 
Supéri  seuls  appartenaient  les  véri- 
tables autels,  qui  tous  s’élevaient  plus 
ou  moins  au-dessus  du  sol,  ou  qui  du 
moins  étaient  rez  terre  ; en  l’honneur 
des  Inféri  étaient  creusées  des  fosses 
(. icrobes , a«x*oi)  dans  lesquelles  de- 
vaient couler  le  sang  de  la  victime  et 
les  divers  liquides  versés  comme  li- 
bations : le  fer  était  plougé  dans  la 
partie  inférieure  du  cou  de  la  vic- 
time, et  le  sacrificateur,  renversant 
la  paume  de  la  main  , épanchait  le 
sang  encore  fumant  dans  la  terre,  ce 
que  l’on  nommait  invergere  ma- 
ri um  ■ pour  les  Supéri,  au  contraire, 
la  paume  de  la  main  regardait  le 
ciel. 

SVANTOVITCH  et  abusivement 
SVIATOVICH  (ou  Sviatovid,  Svi- 
tovid),  célèbre  dieu  slave,  était  le 
dieu  du  soleil  et  de  la  pure  lumière. 
Son  nom  veut  dire  lumière  douce.  Il 
avait  un  temple  à Rugen,  dans  la  pé- 
ninsule de  Vitvo,  au  milieu  de  la  for- 
teresse d’Arkoua.  On  le  considérait 
surtout  comme  agile  coureur,  et  en 
conséquence  on  entretenait  en  son  hon- 
neur dans  l’enceinte  sacrée  un  magni- 
fique cheval  blanc,  qui  sans  doute  était 
censé  son  incarnation , comme  Apis 
en  '.gypte  était  l’adéquate  terrestre 
d’Osiris.  Comp.  Leucippe,  Oxy- 
fore,  Sandax.  Svanlovitch  passait 
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pour  prophète,  et  l’on  allait  sur- 
tout le  consulter  h la  veille  d’une 
guerre  ou  d’une  expédition  hasar- 
deuse. Tantôt  on  fixait  uu  but  auquel 
devait  arriver  le  cheval , tantôt  on 
guidait  le  blanc  coursier  vers  six  lan- 
ces rangées  deux  a deux  sur  trois 
lignes , et  enfoncées  asseï  avant  dans 
le  sol  pour  qne  le  cheval  n’eût  pas 
besoin  de  sauter  pour  les  franchir.’ 
Dans  le  premier  cas,  si  le  cheval  ar- 
rivait du  pied  droit,  l’augure  était 
favorable  ; dans  le  second , on  cal- 
culait combien  de  fois  le  cheval  avait 
levé  soit  les  jambes  droites,  soit 
les  jambes  gauches , pour  passer  au 
dessus  des  pointes  de  lance,  et  l’on 
en  concluait  revers,  victoires  éi  dé- 
nouement favorable  ou  malheureux, 
selon  1»  nombre  d’enjambées  que 
l’animal  révélateur  avait  faites  du 
pied  gauche  ou  du  pied  droit.  La 
reuve  que  Svantovitch  lui-  même  ha- 
itait  le  corps  du  coursier,  c’est  que 
très-  souvent , après  l’avoir  laissé  atta- 
ché au  râtelier  et  paisible,  on  le  trou- 
vait le  lendemaiu  haletant,  trempé  de 
sueur  et  libre.  C’est  donc  qu’il  avait 
couru  la  nuit  entière.  Aussi  était-ce  un 
rare  privilège  que  de  le  monter.  Le 
grand  prêtre  seul  avait  ce  privilège: 
encore  n’était -ce  qu’une  fois  par  an, 
etle  jourde  la  fête  solennelle. — Cette 
fête  signalait  la  fin  des  moissons.  Les 
cérémonies  principales  étaient  l’obla- 
tion du  gâteau  et  l’inspection  du  vin 
de  l’autre  année.  A la  main  du  dieu 
était  une  corne  dans  laquelle  on  avait 
versé  du  vin.  Si  d’une  année  à l’autre 
le  vin  n’avait  diminué  que  légèrement, 
c’était  le  gage  d’une  abondante  ré- 
colte. En  cas  contraire,  on  s’attendait 
à la  disette.  Ce  qui  restait  de  vin  dans 
la  coupe  était  ensuite  répandu  aux 
pieds  de  l’idole 5 puis  le  prêtre,  rem- 
plissant une  première  fois  la  corne, 
buvait  tout  ce  qu’elle  contenait  de  via 


V 

h la  santé  de  Svantovitch,  en  deman- 
dant ’a  ce  dispensateur  des  biens  ter- 
restres abondance,  richesse,  santé, 
victoire  pour  tous  les  Slaves  de  Ru- 
gen  ; après  quoi  il  la  remplissait  une 
seconde  fois,  et  la  replaçait  dans  les 
mains  du  dieu.  Quant  â l’oblation  du 
gâteau,  elle  consistait  h placer  au  mi- 
lieu de  l’enceinte  rougie  du  sang  des 
sacrifices  un  énorme  pâté  de  farine  et 
de  miel 5 on  y plaçait  le  dieu,  puis  le 
prêtre,  y entrant  a son  tour,  deman- 
dait au  peuple  s’il  le  voyait,  a Non,  » 
répondait-on  de  toutes  parts.  « Puis- 
siez-vous le  voir  l’anuee  suivante  ! » 
répliquait  le  prêtre;  ensuite il donnait 
au  nom  du  dieu  sa  bénédiction  au  peu- 
ple, et  le  reste  de  la  journée  se  pas- 
sait en  festins  et  en  joie.  Non  con- 
tents d’immoler  à Svantovitch  des 
animaux,  les  habitants  de  Rugcn  lui 
offraient  des  captifs  en  holocauste. 
Dans  ces  horribles  autodafés  la  victi- 
me était  placée  à cheval  avec  son  ar- 
mure ; on  liait  les  jambes  de  l’ani- 
mal à quatre  pieux , le  prisonnier 
lui-même  était  lié  au  cheval,  ensuite 
on  mettait  le  feu  à deux  bûchers  éle- 
vés â droite  et  à gauche  de  l’infortu- 
né qui  était  ainsi  brûlé  vif. — Le  culte 
de  Svantovitch  était  très-productif 
our  les  prêtres: le  tiers  de  toutes  les 
épouilles  leur  appartenait,  et  était 
déposé  dans  le  trésor  du  temple,  dont 
rien  ne  pouvait  être  distrait. — Val- 
demar,  roi  de  Danemark,  détruisit  la 
statue  de  Svantovitch  en  1168.  C’é- 
tait nu  colosse  h quatre  tètes  sans 
barbe,  frisé,  revêtu  d’un  habit  court, 
et  tenant  à la  main  gauche  un  arc,  à 
la  droite  la  fameuse  corne  dont  le 
vin,  par  son  évaporation,  indiquait 
l’avenir. 

SYAGRE,  Syagrus  , 
poète  grec  qui,  le  premier,  chanta  la 
guerre  de  l’roie,  n’est  sans  doute 
qu’un  être  mystbique.  Quelques  sa- 
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rants  soupçonnent  que  son  nom  véri- 
table fut  Sagafis.  On  arriverait  ainsi 
k voir  l’eau  prise  comme  poète. "ïéfy/y 
(i'ili'uf)  fut  effectivement  un  des  pre- 
miers noms  des  poètes. 

SYBARIS,  2i iaupis,  monstre  qui 
habitait  dans  une  caverne  du  Par- 
nasse , causait  un  tel  effroi  dans  les 
environs,  que  l’on  convint  de  lui  li- 
vrer périodiquement  une  proie  hu- 
maine k dévorer.  Un  jour  le  sort 
ayant  désigné  pour  vjctime  le  jeune 
et  bel  Halcyonée,  fils  de  Diome,  Eu- 
rybate  son  ami  alla  s’offpir  au  mons- 
tre k la  place  de  l’adolescent,  et  le 
tua.  Les  Locriens  en  passant  dans  la 
péninsule  italique  se  rappelèrent  ce 
Irait  de  leurs  vieilles  légendes , et 
donnèrent  k une  de  leurs  villes,  non 
pas  le  nom  du  héros,  mais  celui  du 
monstre,  Sybaris.  C’est  ainsi  peut- 
être  que  primitivement  Delphes  s’ap- 
pela Pytbo.; — Un  autre  Sybaris,  dans 
l’Énéide,  a suivi  Enée  en  Italie,  et 
meurt  de  la  main  de  Turnus. 

SYCA  ou  SYKA,  Xv*£,  le  figuier 
personnifié  : i°  une  des  huit  filles 
d’Hamadryade  etd’Oxyle;  2°  nymphe 
aimée  de  Bacchus,  et  transformée  en 
figuier  par  ce  dieu,  qui  prend  plaisir  k 
ceindre  ses  tempes  de  guirlandes  dont 
cet  arbre  lui  fournit  le  principal  élé- 
ment. Ainsi  Pan  est  couronné  de  roi- 
seaux,  Apollon  de  laurier,  Priape  de 
lotos.  Comp.  Bogaua. 

SYCÉE,  Syceus,  ivKiis,  Titan 
que  la  terre  reçut  dans  son  sein  k 
l’instant  oji  il  fuyait  les  traits  flam- 
boyants de  Jupiter  fulminateur , et 
qui  fut  soudainement  métamorphosé 
en  figuier.  Cet  arbre  était  un  de  ceux 
que  Tes  anciens  regardaient  comme 
inaccessibles  k la  foudre. 

SYLÉE , Syleus,  Xt/Atûr  (c’est- 
à-dire  spoliateur ) , fils  de  Neptune 
et  roi  d’Aulis,  forçait  tousles  étrangers 
k travailler  a sa  yiguc,  puis  sans  doute 
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lestuait  (corap.LYTiEBSE).  EnfinHer- 
culc  vint , et  an  lien  d’obéir  k ses  in- 
jonctions le  tua -ainsi  que  sa  fille  Xé- 
aodice. — Conon(Afarr.  érotiq.)  nous 
montre  un  Syle'e  , roi  de  Thessalie , 
frère  de  Dicée  (Ie  juste)  et  père  d’unn 
fille  qu’il  a confiée  aux  soins  de  ce 
frère  si  différent  de  lui.  Hercule  voit 
la  princesse,  s’en  fait  aimer , l’aban- 
donne, revient  k elle;  mais  k l’instant 
de  son  retour  ne  retrouve  qu’un  ca- 
davre inanimé  déjà  posé  sur  le  bû- 
cher. A celle  vue,  il  veut  s’élancer  an 
milieu  des  flammes,  et  y mourir.  Se* 
amis  ne  l’arrêtent  qu’avec  peine , et 
désespèrent  d’apaiser  sa  douleur. 

SYLÉE,  Sylea,  XnAotia,  fille  de 
Corinthe,  femme  de  Polype'mon  et 
mère  de  Sinis  (le  brigand).  Son  nom 
siguifie  spoliatrice. 

SYLLIS,  XvAAf?,  aimée  d’Apol- 
lon , en  eut  Zeuxippe  successeur  de 
l’Héraclide  I’hesle  au  trône  de  Si- 
cyone. 

SYLVAIN,  Sylvaitus,  divinité 
particulière  du  Latium,  ne  fut  que  le 
dieu  des  bois  et,nar  extension,  dei 
prés,  des  pâtres.  Du  reste  , pour  le., 
rudes  Pélasgues  de  l’antiqueOEnotrie, 
c’était  la  être  le  dieu  par  excellence  ; 
car  tout  dans  cette  longue  péninsule, 
dont  la  Cordilière  de  l’Apennin  for- 
me comme  la  colonne  vertébrale,  uous 
reporte  a la  vie  pastorale,  aux  loups, 
farouches  ennemis  qu’il  faut  détruire, 
aux  chèvres,  tendres  animaux  qu’il 
faut  propager  et  multiplier,  aux  bois 
qui  servent  de  retraite  aux  uns,  de 
promenade  aux  autres.  Originaire- 
ment le  bois  même  fut  un  dieu , un 
grand  fétiche;  puis  on  individualisa, 
et  chaque  arbre  put  vaguement  k son 
tour  devenir .811  fétiche  vénéré.  De  là, 
l’idée  des  Querquélulanes,  véritables 
Dryades  du  Latium;  de  la  aussi,  un 
dieu-forêt,  un  dieu-arbre.  Le  dieu- 
arbre  a son  analogue  dans  Jupiler- 
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chêne , ou  Zcvs-Drys  de  Dodone:  le 
dieu-forêt  au  fond  ne  diffère  pas  du 
dieu-arbre,  cl  s’appelle  Sylva,  Syl- 
vius  ou  Sylvanus.  loulefois,  le  der- 
nier nom  prévaut  comme  nom  divin; 
Sylvius,  c'est  le  dieu  fait  homme,  le 
dieu  roi;  Sylva  reste  le  nom  com- 
mun de  la  torêt.  Est-il  besoin  main- 
tenant de  dire  que  Sylvain  et  Faune 
ne  fout  qu’un?  Les  différences  origi- 
naires se  réduiseul  h ceci,  que  Faune, 
air  salubre  et  générateur,  se  présente 
plus  naturellement  avec  son  rôle  idéal 
que  Sylvain  dont  les  fonctions," aux 
yeux  du  vulgaire,  se  renferment  à 
peu  prés  dans  les  forêts.  Du  reste , 
mêmes  goûts  : il  erre  dans  les  bois; 
il  aime  cl  poursuit  les  nymphes  ; i! 
s’éinanc  en  une  foule  de  compagnons 
qui  prennent  son  nom,  les  Sylvains; 
il  a les  formes  du  houe,  et  l’on  fait 
grand  bruit  de  sou  identité  avec 
Egipan.  Celte  identité  ne  nous  s'ur- 
preùd  pas;  car  Egipan,  c'est  Pan; 
Pau,  c’est  Faune;  et  Faune,  nous  ve- 
nons de  le  dire, c’est  Sylvain.  L’Italie 
eut  sa  généalpgie  de  Sylvain  : un  in- 
ceste de  l’Archi-Querquélulane  Valé- 
rie (Valeria  Querquetulana)  avec  son 
père  donna  naissance  au  dieu.  Nous 
avons  vu  bien  des  exemples  de  ces 
incestes  en  Orient,  et  nous  en  con- 
naissons le  sens  profond  (Toy.  Ado- 
nis, Iîaai. , etc.).  Une  tradition, 
postérieure  sans  doute,  faisait  naître 
le  souverain  des  forêts  de  Cralhis 
et  d’une  chèvre.  Ici  l’esprit  Hotte 
sur  les  limites  de  deux  séries  d’idées 
opposées.  On  sait  d’une  part  le  rôle 
important  des  chèvres  comme"  géné- 
ratrices (Amallhée,  Orion,  etc.), 
de  l’autre  ou  n’ignore  pas  la  foule 
des  historiettes  scandaleuses  qui,  de 
temps  immémorial, coururent  le  mon- 
de : Transversa  lucntiùus  /tiret s. 
— Distinguer  avec  Servius  trois  Syl- 
vains  , l’un  dieu  Lare , l’autre  dieu 
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champêtre  identique  à Faune,  le  troi- 
sième dieu  oriental  réductible  àTer- 
me,  c’est  falsifier  la  mythologie  à 
plaisir.  N’ est-il  pas  évident  que  pri- 
mitivement deux  peuples  naissants 
adorèrentl’ôn  Faune,  dieu  agreste  des 
plaines  où  circule  l’air  pur,  l’autre 
Sylvain,  dieu  agreste  des  vastes  forêts, 
que  peu  à peu  les  peuples  eu  se  rap- 
prochant confondirent  deux  dieux  évi- 
demment réductibles  l’un  a l’autre 
(car  vertes  plaines,  épaisses  forêts 
pour  des  tribus  qui  ne  connaissaient 
pas  encore  l’agriculture  se  lient  aisé- 
ment); que  plus  tard,  lorsque  l'agri- 
culture fit  naître  1 idée  de  la  délimi- 
tation des  champs,  Faune,  pris  pour 
agriculteur,  devint  le  dieu-limite,  le 
dieu-Tcrme,  et  avec  d’aulânt  plus 
de  raison  que  les  statues  de  ces  temps 
grossiers  n’étaient  que  des  blocs  à 
peine  équarris;  enfiu  que  le  dieu,  ce 
gardien  du  champ,  devint  naturelle- 
ment gardien  de  l’humble  cabane;  et 
que  Sylvain,  reconnu  d’avance  identi- 
que h Faune,  prit  virtuellement  tous 
ces  caractères.  Sylvain  est  donc,  si 
l’on  veut,  un  dieu  a triple  ou  même  à 
quadruple  forme;  il  veille  1°  aux 
bois,  2"  aux  grains,  5°  aux  limites  des 
champs,  4°  au  foyer;  mais  il  ne  se 
divise  pas  pour  cela  en  trois  ou  qua- 
tre Sylvains.  Comme  Pan , Sylvain 
passait  pour  apparaître  brusquement 
au  coin  des  bois  ou  sur  les  routes.Lcs 
femmes  enceintes  surtout  redoutaient 
beaucoup  ces  soudaines  visites,  et  in- 
voquaient Déverra  pour  en  prévenir 
les  suites  fâcheuses.  — Od  donne  a 
Sylvain  les  mêmes  formes  qu’à  Pan; 
la  serpe  de  Priape  arme  ses  mains; 
un  rustique  sayon  lui  descend  aux  ge- 
noux; des  feuillages,  des  pommes  de 
piu  lui  forment  une  couronne.  Très- 
souvent  il  est  représenté  moitié  bouc- 
homme,  moitié  dieu-Terme  : la  tète, 
les  bras,  le  buste,  sont  ceux  d’pn. 
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homme  on  d’un  homme  velu,  cornu  ; 
le  reste  du  corps  se  termine  en  gaine, 
et  va  en  diminuant  jusqu'il  la  hase 
[V oy.  Boissard,  t.  IV,  i34,Vl,  3o). 
Le  pin  était  son  arhre  favori.  Cepen- 
dant il  aime  aussi  le  cyprès,  et  la  tra- 
gique aventure  de  Cyparisse  lui  est 
souvent  imputée  ( V . Cyparisse). 
SYLVIA  (REA).  V.  Réa. 
o SYLVIUS  (ÉNEE) ,.  Æneas  Svl- 
vrü's,  passe  pour  le  fils  posthume 
d’Enée.  Laviuie , appréhendant  les 
persécutions  et  les  sourdes  menées 
d’Iulc  après  la  mort  de  son  époux, 
s’enfuit  dans  les  forêts  ( sylvæ ),  et  la 
mit  au  monde  un  fils  qui  prit,' du  lieu 
de  sa  naissance , le  nom  de  Sylvius. 
Combien  de  temps  ce  rejeton  du  sang 
d’Uus  et  de  Latiuus,  cet  adolescent 
en  qui  s’étaient  fondues  l’Ilalie  et 
Troie,  l’Europe  et  l’Asie,  passa-t-il 
dans  sa  retraite  ténébreuse;  L’his- 
toire se  tait,  mais  la  mythologie  dit 
douze  ans.  Au  bout  de  ce  temps  il 
sortit,  et  alla  fonder  sur  des  hauteurs 
Albc  dont  le  nom  veut  dire  mont 
[Alpes). . — Les  douze  ans  de  la  vie 
forestière  de  Sylvius  sont  le  fruit 
d’un  calcul  à. priori,  étrusque  sans 

T- 

9 

TAAUT,  dieu  phénicien  , analo- 
gue du  Tlioth  d’Égypte,  se  trouve  en 
qualité. de  parèdre  auprès  du  grand 
dieu  populaire  de  la  Phénicie,  que  les 
Grecs  et  les  Romains  désignaient  par 
les  noms  de  Saturne  et  de  Cronc.  In- 
venteur de  l’écriture  , de  toutes  les 
sciences,  des  arts  même  (et  par  là  Si- 
dik  prototypique),  il  fil  graver  la  loi 
sur  des  taules  sacrées  par  les  sept 
fils  de  Sidik  (Cabires)  et  par  Esmoun 
(Asclépios  des  Grecs);  il  fit  les  ima- 
ges d’Uranus  et  de  Clone  (ces  noms 
sont  des  équivalent;  grecs  des  noms 
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doute.  Voy.  "Niehuhr,  Hist.rom.,' 
t.  I.  La  f<  talion  d’Alhe  précéda 
celle  de  I.av  ium;  leslistes  albaines 
de  rois  et  de  suflètes  sont  tout  il  fait 
vides  de  sens  sous  quelque  point  de 
vue  qu'on  les  examine,  et  ont' été 
dressées  ’a  plaisir  pour  remplir  un  in- 
tervalle de  près  de  quatre  siècles  en- 
tre la  destruction  de  Troie  et  la  fon- 
dation de  Rome.  Enfin  Sylvius  n’est 
que  le  grand  dieu  pâtre  du  Latium  , 
comme  Sylvia  la  grande  déesse. 
Comp.  Par,  Rhéa,  Sylvain. 

SI  MA,  sitzif,  nymphe  aimée  de 
Neptune  qui  la  rendit  mère  de  Chtbo- 
nius. 

SIRINX,  si»;-/? , nymphe, "fille 
duLadon.  Aimée  de  Pan, elle  résista, 
constamment  à sou  ardeur.  En  jour 
le  ditu  l’ayant  rencontrée  a la  chasse 
se  mit  à la  poursuivre;  la  nymphe 
s’enfuit,  arrive  aubord  du  fleuve  pa- 
ternel, l’invoque,  est  métamorphosée 
en  roseau  (syrinx);  et  Pan,  pour 
avoir  au  moins  d’elle  un  souvenir,  dé- 
tache quelques  tiges  de  l’arbre  léger^ 
les  coupe  eu  rameaux  de  longueur 
inégale,  les  unit  avec  de  la  cire,  et 
forme  ainsi  le  premier  chalumeau. 


égyptiens  ) , de  Dagon  et  d’autres 
dieux,  images  qui  tontes  h leur  tour 
devinrent  autant  de  caractères  de  ré- 
criture sacrée.  — Taaul  se  trouve 
ainsi  à la  tête  de  toutes  les  histoires 
humaines  primordiales  , ainsi  que  le 
Tlioth  d’Egypte.  Taaut  sans  doute 
apparut  il  plusieurs  degrés  do  révé- 
lation. En  effet  , sa  doctrine  , après 
avoir  été  retouchée,  remaniée  h di- 
verses reprises  par  une  suite  d’êtres 
plus  ou  moins  mythologiques,  fut  dé- 
finitivement révélée  une  secundo  fois 
par  Surino-Bcl,  accompagné  de  la 
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déesse  Thuro.Comp.SüMÈs-HERMÙs. 

TABOA.  Voy.  Euroa. 

TACHTER  ou  TIR,  Ized-étoile 
de  la  religion  parsi , préside  au  Irei- 
tième  joui-  du  mois  et  a l’est  sous  sa 
protection.  C’est  lui  qui  pompe  les 
eaux  et  qui  envoie  la  pluie  sur  la 
terre.  En  tant  qu’étoile  il  s’identifie 
au  brillant  Sirius  , célèbre  aussi  en 
Egypte  sous  le  nom  de  Sotbis  , et 
sous  ce  point  de  vue  on  le  distingue 
de  Tir,  qui  est  une  plauète-Mercure, 
tandis  que  lui,  Tachter,  veille  sur  la 
planète.  Au  reste,  donnons  ici  la  no- 
menclature  des  sept  astres  placés  au 
ciel  en  sentinelle  , des  sept  planètes 
confiées  à leur  garde  , et  enfin  des 
noms  français  de  ces  planètes.  Les 
Toici  : 


ASTRES 
•o  sentinelle. 


PLANÈTES 
sous  leur  garde. 


su  mit. 

Tech  1er.  Tir. 

Satévis.  Aiiahid. 

Tenant-  Anliouma. 
Uaftorang.  Behrnm. 

Mach.  Kevan. 

Khorchid.  Gourzchcr. 

Malt.  Otsiou  Mouchever. 


sir  ssAirçAxs. 
Mercure. 

Vénus. 

Jupiter. 

Mars. 

Saturne. 

Etoiles  à queues 
assimilées  aux 
planètes. 


Quelquefois  on  donne  Tir  ou  Tach- 
ter pour  Jupiter  , Satévis  pour  Sa- 
turne, Venant  pour  Mercure,  et  Haf- 
torang  pour  Mars.  — Tachter  signi- 
fie l’astre  par  excellence,  et  c’est  sans 
nnl  doute  un  des  éléments  du  nom 
célèbre  de  Zérétochtro,  Zoroastre. — 
Le  Zend*Avesta,  dans  des  phrases  va- 
gues, nous  montre  Tacbtei'avec  mille 
bras  défendant  la  nature  de  l’attaque 
des  Devs,  combattant  Ëpéocbo , tra- 
versant les  vastes  flots  de  Forokecha 
sous  la  forme  d'un  cheval  héroïque, 
répandantles  biens  sur  les  trois  parts 
de  la  terre  ; de  temps  à autre  em- 
pruntant le  corps  d’un  taureau  h cor- 
ses d’or.  On  l’invoque  avec  Barsora. 
— On  donne  Tir  comme  la  traduc- 
tion parsi  de  Tachter,  qui  appartien- 


drait h la  langue  zend. — Sotbis  aussi, 
chez  les  Egyptiens,  veille  sur  lescieux, 
sur  les  astres , sur  la  ligne  imaginaire 
qu’on  nomme  l’horizon,  et  a un  entier 
rapport  avec  Mercure  (V . Anubis  et 
Thoth). 

TACITA  (et  en  grec  immiXii  , 
Siopèle),  déesse  latine  du  silence  , 
et  plus  encore  peut-être  du  mystère 
(qu’il  faut  apporter  aux  discussions 
politiques,  aux  explications  religieu- 
ses, etc.),  fut  à ce  qu’il  paraît  ima- 
ginée par  Numa  , dont  la  législation 
toute  religieuse  devait  souvent  répé- 
ter la  formule f ave  te  linguis,  qu’une 
traduction  , burlesque  sans  doute  , 
mais  fidèle,  rendrait  par  ce  vers  : 

Profanes,  faites -nous le  plaisir  da  tous  taire. 

Peut-être  aussi  Tacita  indique-t-elle 
cette  espèce  de  recueillement  reli- 
gieux, de  méditation  silencieuse,  né- 
cessaire k la  production  des  grandes 
pensées.  Les  Romains  élevèrent  une 
chapelle  a Tacita.  Le  Latium  con- 
naissait une  autre  déesse  du  silence, 
Angerona. 

TACOUIN  (les) , espèces  de  fées 
orientales,  réunissent  a la  faculté  de 
prédire  les  mystères  de  l’avenir  une 
extrême  beauté , les  ailes  des  anges, 
et  une  propension  k secourir  les 
hommes  contre  les  attaques  du  dé- 
mon. 

TAD,  c’est-k-dire  lui  (il  par  ex- 
cellence) , Tctre  irrévélé  dans  la  my- 
thologie hindoue.  Outre  Tad,  on  doit 
remarquer  dans  cette  hante  métaphy- 
sique théologique  Sat,  l’être  se  révé- 
lant par  la  création. 

T AFIN  É ou  TAFNET  , déesse 
égyptienne  que  l’on  regarde  comme 
une  forme  de  Neith  , semble  surtout 
avoir  été  la  Neith  guerrière  , et  par 
conséquent  a pu  ne  pas  être  sans  rap- 
ports avec  la  Pallas  athénienne. 
Comme  Neith,  elle  porte  assez  sou- 
■ « 
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Vent  une  tête  de  lion;  et  peut-être 
arrivera-t-on  un  jour  avoir  des  Taf- 
né  dans  toutes  les  Neitli  léontocé- 
phalcs,  qui  au  corps  de  femme  et  n 
tête  de'lion  ne  joindront  pas  d'autres 
attributs.  Ces  déesses  léontocéphales 
ont  de  l'analogie  avec  les  sphiux,  et, 
comme  eux , très-souvent  avec  eux , 
on  les  trouve  par  centaines  dans  les 
avenues  des  temples  , où  elles  jouent 
le  rôle  de  gardiennes  redoutables 
aux  ennemis  et  aux  profanes.  Voyez 
Descr.  de  l’Eg.  ant. 

TAGES,  génie  étrusque  vulgaire- 
ment regardé  comme  une  des  divi- 
nités inférieures  de  l’Etrurie;  mais 
qui , en  réalité , tenait  un  rang  très- 
haut  dans  la  hiérarchie , doit  être 
rangé  dans  la  classe  des  Hermès , in- 
venteurs de  toute  haute  science,  et 
auteurs  de  toute  révélation  ; et  ce- 
pendant il  se  distingue  au  milieu  de 
la  série  des  Hernfès  par  des  nuances 
annexes  qui  compliquent  et  bigar- 
rent sa  physionomie.  Tandis  que  Tar- 
chon , fondateur  de  l’état  étrusque  , 
ouvrait  le  sein  de  la  terre  a l’aide  de 
la  charrue , un  enfant,  un  nain  surgit 
du  sillon  et  e'tonna  tous  les  assistants 
par  des  préceptes  et  des  oracles  où 
respirai tÿa  plus  haute  sagesse.  Ce 
miracle  eut  lieu  près  de  Tarqninies. 
Selon  d’autres,  T agès  avait  pour  père 
le  dieu  Génie,  et  Jupiter  était  son 
aïeul.  C’est  lui,  dit-on,  qui  enseigna 
aux  doure  villes  de  la  confédération 
étrusque  l’art  de  prédire  l’avenir  par 
l’inspection  des  entrailles  des  victi- 
mes. Enfin,  des -traditions  d’un  au- 
tre àrdre  le  montrent  toujours  ac- 
compagné d’un  disciple  fidèle  , Bac- 
chès,  qui  le  représente,  le  reflète  et 
le  continue. 

TAIVADDOU  est  chez  les  Madé- 
casses  l’esprit  malin  par  excellence. 
En  opposition  aux  nombreuses  bandes 
d’anges  que  l’être  bon  créa  pour  veil- 


ler sur  les  inondes  et  les  hommes  se 
dessinent  quantité  d’esprits  malins  , 
dociles  ministres  des  volontés  de 
Taïvaddou,  de  qui  émane  tout  fléau 
pjjysique  et  moral.  Les  Madécasses, 
en  admettant  le  dualisme  , tirent  de 
leur  doctrine  ce  corollaire,  qu’il  est 
absurde  d’bonorer  le  bon  Esprit,  de 
qui  l’on  n’a  rien  h redouter.  Et  en 
effet,  ils  multiplient  les  offrandes  en 
l’bonnenr  de  leur  Ahriman,  et  ne  s’oc- 
cupent nullement  de  leur  Ormuzd. 

TAKCHANPADA,  déesse  de  1H# 
Formosc  et  femme  de  Tamagisan- 
hach , fait  sa  résidence  à l’Orient  ; 
c’est  elle  qui  produit  le  tonnerre.  Ce 


grondement  électrique  de  la  nue , se- 
lon les  dévots  de  Formose,  n’est  au- 
tre que  la  grande  voix  de  Takcban- 
pada  grondant  son  époux,  parce  qu’il 
refuse  de  la  pluie  aux  hommes. 

TALAFOULA  et  TAPALIAPE 
sont  dans  l’ile  Formose  les  deux  di- 
vinités qui  président  h h guerre.  On 
les  invoque  ^toujours  avant  de  mar- 
cher au  com|>a*. 

TALASfe-'  TalatjS,  roi 

d’Argos,  érait  le  fils  et  lt  successeur 
de  Bias  , à qui  son  frèrè  Mélampe, 
après  la  guérison  des  Prœlides  avait 
cède  la  moitié  du  salaire  que  lui  donna 
Mégapenlhc  (ce  salaire  était  les  deux 
tiers  (lu  royaume  d’Argos  ).  Bientôt 
l’on  vit  se  dessiner  dans  la  dynastie 
des  Amythaonidcï  la  même  hostilité 
que  dans  celle  des  Abantides  (descen- 
dants de  Danaüs  par  Abas).  Acrisius 
avec  I’rcçlus,  Persée  avec  Mégapen- 
the , formaient  un  double  couple  de 
rivaux.  Les  Biantides  et  les  Mélam- 
pides  se  détestent  de  même.  Amphia- 
râs,  fils  de  Mélampe  et  représentant 
de  la  dynastie  des  Mélampides,  atta- 
que par  ruse  Talàs  , lui  arrache  le 
trône  et  la.  vie  , et  pendant  quelque 
temps  occupe  ses  états  au  détriment 
d’Adraste,  qui  a été  chercher  un  asile 
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à Sicyone  ( on  peut*  remarquer  que 
raXxt  en  grec  signifie  malheureux  , 
et  que  d’ailleurs  ce  radical  tX  , qui 
se  retrouve  dans  Atlas  , Atalante  , a 
fourni  encore  au  grec  les  mots  trAij*, 
t à y:uùjt , tAdVioî,  etc.,  etc.,  et  au  la- 
tin tolerare).  — Adraste  ne  fut  pas 
le  seul  fils  d’Ainphiaràs  : de  Lysima- 
que,  sa  femme,  il  avait  eu  encore  trois 
fils,  Parthéuopée,  Pronax,  Mécistée; 
et  trois  filles  , Eriphyle , Aristoma- 
que,  Astynome.  Quelques  mytholo- 
gues lui  donnent  pour  femme  Lysia- 
nasse.  Son  pom  figure  avec  celui 
d’Aréius  et  de  Laodoque  , ses  deux 
frères,  sur  la  liste  des  Argonautes. 
— On  montrait  encore  du  temps  de 
Pausanias  son  tombeau  h Corinthe.  - 
TALASE,  Talasio,  Talasius  ou 
Talasvs,  était  le  dieu  du  mariage 
dans  le  Latium.  On  ignore  l’origine 
de  ce  nom,  qu’il  est  possible  de  déri- 
ver, i°  detaXxnrx,  la  mer  (ici  pen- 
sez h Vénus  , et  peut-être  aussi  à son 
nom  étrusque,  Thalna);  2°  de  éx£i 
(fut.,  fA«v*)r comprimer  (la  déesse 
jatine  Prema  offrirait  ici  un  rapport 
aussi  précieux  que  piquant)  ; 3°  de  / ar 
ou  las , en 'langue  étrusque  seigneur 
[Ta- las,  le  seigneur?);  8°  de Tala- 
sia,  flocons  de  laine  apprêtée  , par 
allusion  à la  cérémonie  ae  l’hymen, 
dans  laquelle  la  nouvelle  mariée  , une 
quenouille  et  un  fuseau  à la  main  , 
marchait  sur  une  toison  étendue  au 
seuil  même  de  la  porte..  Quelques 
mythographes  expliquent  Talase  par 
une  légende  assez  piquante.  Lors  de 
l’enlèvement  des  Sabines, une  d’elles, 
ravie  et  emportée  par  quelques  hom- 
mes de  la  tribu  des  Cétères  , excitait 
sur  son  passa ,;e  des  acclamations  et 
quelquefois  des  velléités  jalouses  ; 
mais  chaque  lois  que  h 'foule  s’assem- 
blait eu  trop  grand  uooihre  , ou  que 
quelques  guerriers  semblaient  s’ap- 
prêter a disputer  le  puisage  , en  di« 
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salit  t « Où  conduisez-vous  celte 
femme  ? » les  ravisseurs  répondaient  : 
« Ad  Talasium,  chez  Talase,  » 
et  aussitôt  la  multitude  s’écartait,  les 
opposants  vidaient  la  place. -^A  pré- 
sent, qu’était-ce  que  ce  Talase?  un 
riche  Romain?  llomulus  lui -même 
( on  a incliné  vers  l’uDe  et  l’autre 
de  ces  deux  opinions  )?  Ou  bien  la 
réponse  chez  Talase  n’était -elle 
qu’une  de  ces  grosses  plaisanteries 
fescennines  usitées  surtout  aux  noces, 
et  nn  équivalent  d’iy  rn  6x»ratra, 
ou  comprimendam , perfringen- 
dam  ? Quoi  q u’il  en  soit,  on  rap- 
orte  que  de  Talase  et  de  la  belle 
abine  naquit  une  famille  nombreuse, 
et  qu’en  conséquence  on  souhaitait 
aux  couples  qui  entraient  en  ménage 
le  bonheur  de  Talase,  d’où  à U lon- 
gue la  synonymie  d’Hymen  et  de  Ta- 
lase. ' f 

TALE,  Taujs,  T<*Aar  (ou  Atale, 
ou  Cale,  ou  Acalf.),  neveu  de  Dé- 
dale, avait  inventé  la  scie,  le  compas, 
le  villebrequin.  Son  oncle , jaloux  de 
ses  découvertes  , le  précipita  du  haut 
d’une  des  tours  d’Athènes.  — Mi- 
nerve, qui  avait  inspiré  le  jeune  hom- 
me , le  métamorphosa  en  perdrix; 
aussi  le  désigne-t-on  souvent  sous  le 
nom  de  Perdix,  qui,  tant  en  grec 

Su’ en  latin , est  celui  de  cet  oiseau. 

in  ajonte  que,  peu  de  temps  après 
la  mort  du  jeune  prince  , les  Athé- 
niens découvrirent  le  crime  de  Dé- 
dale, et  qu’il  n’échappa  au  suppli- 
ce que  par  une  prompte  fuite.  C’est 
alors  qu’il  alla  en  Crète.  Comp.  Dé- 
dale et  Mi  nos.  On  montrait  dans 
Athènes  le  tombeau  de  Taie  , sur  la 
route  qui  conduisait  du  théâtre  k l’A- 
cropole. Le  nom  de  Taie  ne  diffère 
point  de  celui  de  Dédale;  l’oncle  et 
le  neveu  symbolisent  les  Dédalides , 
ou  artistes,  artisans  , adorateurs  et 
disciples  d’Hépheste. 
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•'  TALTHYBIUS,  TgXilêioç,  bc’raot 

d’Agamcmnon  . avait  son  tombeau  à 
Egium  et  une  chapelle  a Sparte,  où 
chaque  annce  on  lui  rendait  les  hon- 
neurs héroïques.  Ses  descendants  , 
nommés  Talthybiades  , furent  seuls 
chargés  pendant  long -temps  de  four- 
nir des  hérauts  a Sparte.  11  avait  sous 
sa  protection  le  droit  des  gens  , et 
lors  des  guerres  médiques  il  lit  sentir 
aux  Athéniens  et  aux  Spartiates  le 
poids  de  son  mécontentement , pour 
avoir  violé  ce  droit  dans  la  personne 
des  ambassadeurs  qui  vinrent  de  la 
part  de  Xerxès  demander  aux  Grecs 
l’eau  et  le  fen. 

TAM  AGIS  ANIIACH  et  sa  femme 
Takcbanpada  sont , dans  l’île  For- 
mose  , les  dieux  qui  président  à la 
pluie.  Le  premier  habite  au  sud , Tak- 
chanpada  demeure  à l’orient.  Tonne- 
t-il,  les  insulaires  assurent  gravement 
que  l’épouse  gronde  son  mari , qui 
prive  de  pluieles agriculteurs  de  For- 
mose , et  bientôt  Tamagisanbach , sen- 
sible à ses  justes  reproches  , épanche 
d’une  main  libérale  les  eaui  que  con- 
tiennent les  nuées,  c 

TAMERANI  est  le  créateur  de 
toutes  choses  , au  dire  de  quelques 
Hindous.  Il  s’est , disent-ils  , immé- 
diatement après  la  naissance  du  inon- 
de, démis  du  gouvernement,  afin  de 
vivre  en  repos;  et  c’est  l’esprit  fu- 
neste qui  gouverne  l’univers  au  gré  de 
ses  caprices.  Conformément  aux  idées 
de  tant  de  peuples  sauvages,  rjui  ne 
rendent  hommage  qu’au  dieu  méchant 
parce  qu’ils  ne  redoutent  que  lui,  ils 
encensent  h toute  minute  le  substitut 
de  Tame'rani.  — 11  est  croyable  que 
Tamérani  ne  diffère  pas  de  Tama  , 
les  ténèbres. Tama  ressemble  a Brahrn, 
au  moins  par  deux  caractères  : i°l’ir- 
révélation  ; a°  l’insouciance  ou  l’i- 
nertie. Brahma,  Vichnou,  Siva",  gou- 
vernent lé  monde  à la  place  deBrahm; 
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Tamérani  se  fait  de  même  remplacer. 

TAMIRADES  (i.es),  famille  sa- 
cerdotale de  Cyprc,  donnent  lien  à 
deux  problèmes  principaux  : 1“  Fu- 
rent-ils , comme  les  Cinyradcs,  des 
rois  de  Cypre  (dans  ce  cas  ils  eussent 
clé  des  prêtres-rois)?  î°  Exercèrent- 
ils  les  hautes  fonctions  du  sacer- 
doce , ou  bien  ne  furent-ils  que  de 
si  mpldji  bardes? 

TAjNAGRE,T’ASAc.BA,T«»«yp*, 
héroïne  éponymcdeTanagre,  enBéo- 
tie  , déraille  jour  , scion  les  uns  , à 
Eole,  selon  les  autres  au  dieu-fleuve 
Asope  et  h Mélhone.  Elle  épousa  Pt- 
mandre,  dont  le  nom  se  retrouve  en 
Egypte,  soit  comme  celui  du  dieu  su- 
prême Pi-Amoun  , soit  comme  celui 
d’un  livre  sacré.  On  a beaucoup  joué 
sur  le  nom  de  Tanagre,  qui  semble 
signifier'la  très-vieille  (ru'ta,  elen- 
dre , ypxvç,  vieille).  Arrivée  a un 
âge  très-avancé  , Tanagre  n’était  dé- 
signée par  ses  voisins  que  sous  le  nom 
de  Grée  , ou  vieille.  Sa  vieillesse 
lui  confère  à un  assez  haut  point  l’as- 
pect sibyllique,  et  sa  naissance  con- 
lirme  encore  celte  idée.  Le  vent,  an 
dire  des  uns  . un  fleuve  selon  les  au- 
tres, lui  donne  le  jour;  c’est  dire  en 
d’autres  ternies  qu’elle  est  inspirée. 
Au  reste,  Tanagre  était  une  des  cites 
les  plus  religieuses  de  la  Grèce;  on 
voyait  dans  ses  murs  le  tombeau  d’O- 
rion,  dans  sa  banlieue  le  mont  Cérys, 
une  des  patries  assignées  à Mercure  ; 
on  contait  aussi  que  ce  dieu  avait  dé- 
livré les  Tanagréens  d’une  épidémie 
en  portant  autour  de  leurs  murs  un 
agneau  sur  ses  épaules,  et  l’on  avait 
institué  en  mémoire  de  cette  aventure 
une  fête  dite  Criophorie,  dans  la- 
quelle un  jeune  homme  faisait  le  tour 
des  remparts  les  épaules  chargées 
d’un  bélier. 

» T’ANAIS , fils  de  Pontos  et  de 
Thalassa  (le  lit  de  la  mtr  et  la  mer), 
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selon  Hygin  ; de  Bérose  et  de  l’ ama- 
zone Leucippe,  selon  d’autres,  jura 
long-temps  mépris  et  baine  aux  fem- 
mes, devint  ensuite  amoureux  de  sa 
propre  mère,  puis  se  précipita  dans 
le  fleuve  auquel  les  anciens  donnaient 
son  nom,  leTanaïs,  aujourd’hui  Don. 
Ce  fleuve  jusque-là  s’était  appelé 
Amazonius.  — Un  autre  Takaïs  était 
un  chef  rulule;  Enée  le  tua. 

TANARÉ-PAPAOU , déesse  des 
îles  Sandwich.  Ses  yeux  et  sa  bouche 
présentent  le  même  aspect  que  Tana- 
téa  {Voy.  <tc  nom);  le  nez  ne  vaut 

fias  mieux,  et  les  formes  du  corps  va- 
ent  moins  encore,  Choris  ( Voyage 
Pim, , Sandw.,  pl.  VII,  f.  3 et  4) 
l’a  dessinée  de  face  et  de  profil. 
Quoique  ses  cuisses  fassent  presqne 
angle  droit  avec  les  jambes,  la  déesse 
semble  en  marche. 

TÂNARÉRÉ,  dieu  des  îles  Sand- 
wich (Choris,  Voy.Pitt.,  Sandw., 
p.  VU,  f.  1).  La  tête,  qui  à elle  seule 
est  d'un  volume  aussi  considérable 
que  le  reste  du  corps,  est  bien  posée 
et  a quelque  chose  d’expressif  et  de 
distingué. 

T AIN  AIE  A,  déesse  des  îles  Sand- 
wich, ne  nous  esL  connue  que  par  des 
images  dont  une  a été  reproduite  par 
Choris  ( Voyage  Pitlor.,  Sandw., 
pl.  VIII,  f.  3)  : tatouages  sur  la  fi- 
gure, narines  atroces,  yeux  à peine 
indiqués  et  ressemblant  à des  feuilles 
de  laurier;  bouche  énorme,  et  dont 
les  lèvres,  étonnamment  écartées 
Vers  leurs  extrémités,  se  rapprochent 
vers  la  ligne  médiane  de  la  figure, 
voilà  ses  traits  principaux.  On  voit 
poindre  des  dents  parallélogramma- 
tiques  et  dont  pas  une  n’est  canine; 
autour  de  sa  tète  s’arrondit  une  coif- 
fure; le  cou  est  plus  épais  que  les 
deux  cuisses  réunies.  La  déesse  sem- 
ble en  marche. 

T ANE , un  des  dieux  Us  plus  éle- 


vés de  l’archipel  de  la  Société,  est  , 
selon  l’un  des  systèmes  religieux  des 
habitants  de  ces  îles,  le  dieu  su- 
prême. On  l’appelle  aussi  Té-Mé- 
doua,  c’est  à-dire  le  père.  Taira, 
sa  femme,  lui  donna  entre  autres  en- 
fants Po  (la  nuit),  Arié  (le  ciel), 
Avié  (l’ean  douce) , Alié  ou  Te  Mide 
(la  mer),  Matai  (le  vent),  Taunou 
Mahànna  (le  soleil,  sous  forme  d’un 
homme  appelé  Euroa  Taboa).  Dès 
que  ce  dernier  fut  né,  tout  le  reste  de 
sa  famille  évacua  les  deux  et  se  rendit 
sur  la  terre.  Taunou  seule,  avant  de 
prendre  part  à celte  grande  émigra- 
tion,* resta  aux  cieux  assez  long-temps 
pour  donner  à son  frère,  dont  elle  de- 
vint l’épouse,  treize  fils  qui  sont  les 
treize  mois  t Papiri,  Ovnounou,  Pa- 
roromoua  , Paroromori , Mouriha , 
Heacha,  Taoa,  Ilorororera,  IIou- 
riama,  Teaire,  Tétai,  Ouéaho,  Ouéa. 
Taunou,  après  cette  laborieuse  par- 
turition,  étant  descendue  sur  la  terre, 
Mahanna  , veuf,  s’unit  à l’énorme  et 
inorganique  roche  Poppobarra-lla- 
réha,  en  eut  Tétouba-Amatou-Ha- 
ion  , et  enfla  mourut,  ou  plutôt  se 
mé  tamorphosa  en  poussière.  Tétouba- 
Amalou-llatou  eut  pour  femme  le  sa- 
ble de  la  mer  et  pour  enfants -Ti  et 
Opira.  A sa  mort  Ti  et  Opira,  quoi- 
que frère  et  sœur,  se  marièrent  et 
donnèrent  le  jour  à Obira  - lline- 
Mouna  qui,aprèsla  mort  de  sa  mère, 
devint  la  seconde  épouse  de  Ti.  De 
ce  nouvel  hymen  naquirent  trois  fils  , 
Ora,  Vanou,  Titéri ; trois  filles, 
Hennatou-Morrourou,Henaroa,]Nou- 
via.  Les  trois  frères  épousèrent  les 
trois  sœurs , et  enfin  l’espèce  hu- 
maine commença.  Il  faut  comparer  à 
celte  cosmogonie  celle  dont  il  est 
parlé  à l’art.-  Etoua-Rabai. 

TANFAINA,  déesse  germaine  qui 
avaif  un  temple  célèbre  chez  les  Mar- 
ses,  entre  l’Ems  et  la  Lippe  ( Anna - 
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les  de  Tacite,  I,  5 1) , était  selon  les 
uns  la  déesse  des  sorts  ou  de  la  di- 
vination par  les  baguettes,  selon  les 
autres  la  déesse  du  feu.  Dans  la  pre- 
mière hypothèse,  qui  est  la  plus  pro- 
bable, Tanfana  serait,  non  comme 
on  l’a  dit,  une  divinité  allégorique 
analogue  à la  Fortune  de  Préneste, 
mais  uuc  fée  suprême,  divinatrice  par 
les  baguettes  [Tan  en  anglo-saïon, 
Tain  dans  Ulphilas,  Tein  dans  les 
monuments  runiques,  Teen  en  alle- 
mand , signifient  scion  ; Fana  veut 
dire  maîtresse).  Cette  espèce  de  cla- 
domancie  a été  décrite  par  Tacite 
( Germanie , i o).  La  baguette,  cueil- 
lie 6ur  un  arbre  fruitier , était 
coupée  en  petits  cylindres  que  l’on 
distinguait  par  des  marques  fixées 
d'avance;  puis  on  les  jetait  au  hasard 
sur  une  étoffe  blanche  : de  leur  dis- 
position relative  on  concluait  le  dé- 
nouement heureux  ou  funeste  de  l’en- 
treprise pour  laquelle  on  les  consul- 
tait. Cette  divination  était  pratiquée 
tantôt  par  les  chefs  de  l’état,  tantôt 
par  le  père  ou  la  mère  de  famille. 
Dans  Pîle  de  Rugen  la  baguette,  cou-. 

£ée  en  trois,  était  marquée  tantôt  de 
lanc,  tantôt  de  noir;  le  consultant 
plaçait  ces  petits  fragments  toujours 
en  nombre  impair,  les  lirait  à mesure, 
et  augurait  de  l’avenir  par  la  couleur 
qui  était  en  majorité.  Cette  divina- 
tion par  les  tènes  se  retrouve  aussi 
chez  les  Scythes  (au  dire  d’Hérodote, 
IV,  67),  chez  les  Alains  (selon 
Ammien  Marcelin , XXXI,  a),  enfin 
chez  les  Orientaux  (Ezéchicl,  XXI, 
21  , et  Osée,  IV,  i3).  Le  triom- 
phe du  christianisme  dans  l’Allema- 
gne n’anéantit  pas  cette  superstition; 
seulement  on  y ajouta  des  formules 
chrétiennes  et  l’on  grava  sur  des  ba- 
guettes l’image  de  la  croix.  — Tan 
signifiait  feu  dans  les  dialectes  cel- 
tiques, mais  Tanfana  était  teutoni- 
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Sué  ; c’est  Wacbter  qui  a le  premier 
onné  Tanfana  pour  déesse  du  feu. 
On  a soupçonné  aussi  que  Tanfana 
signifiait  simplement  le  temple  des 
tènes. 

TANGATANGA,  c’est-à-dire  un 
en  trois  et  trois  en  un,  divinité  pé- 
ruvienne mentioncéc  par  Acosta  , et 
dans  laquelle  les  missionnaires  ont  vu 
nn  lointain  reflet  de  noire  trinité 
(Laffittau , Mœurs  des  sauv.,  1 9). 

T ANCRA  est  l’ètre  suprême  cbez 
les  Iakoules  (Sibérie). 

TAN-KOUAN,  dieu  chinois,  pre- 
mier membre  de  la  trinité  soumise  à 
Kang-1  ( V oy.  ce  nom),  préside  aux 

(iluies,  aux  orages,  h la  grêle,  h.  la 
oudre  et  à tous  les  phénomènes  mé- 
téoriques. 

T AN  T ALE , T A N T AX.TJS , Ta  irr*A«r, 
fils  de  Jupiter  (ou  de  Tmole)et  de  la 
nymphe  Plulo,  ou  Plotis  , ou  Plote, 
régna  dans  la  ville  de  Sipyle  ( alors 
comprise  dans  la  Pbrygie)  ou  cnl’a- 
phlagonie.il  est  célébré  dans  l’histoire 
par  son  fils  Pélops,  qui  vint  de  l’Asie 
Mineure  dans  le  Péloponèse  ; et  dans 
la  mythologie  par  un  crime  qui  a tou- 
jours été  enveloppé  de  ténèbres,  mais 
qui  lui  mérita  dans  les  enfers  nue  pu- 
nition exemplaire.  Quel  est  ce  crime  ? 
Les  auteurs  se  divisent  sur  ce  point. 
Résumons  les  principales  opinions  : 
i°  il  enleva  le  jeune  et  beau  Gany- 
mède,  fils  de  Tros  ; 20  il  prit  part  au 
larcin  de  Pandarée,  et  prêta  un  faux 
sermeifi  à celte  occasion  ; 5°  il  of- 
fensa Jupiter  en  déclarant  au  fleuve 
Asope  que  le  ravisseur  de  sa  fille  était 
le  maître  des  dieux  ; 4°  introduit  dans 
les  cieux  par  Jupiter,  et  invité  à pren- 
dre sa  part  de  nectar  et  d’amhrosie, 
il  déroba  ces  aliments  divins  afin  de 
les  faire  goûter  aux  hommes  lorsqu’il 
reviendrait  sur  la  terre;  5°  il  révéla 
les  secrets  des  dieux  , dont  il  était 
grand- prêtre  ; 6°  préposé  par  Jupiter 


/Iga  l'AN 

à la  garde  de  son  temple  dans  l’ile  de 
Crète  , il  s’appropria  un  chien  ma- 
gnifique qui  devait  partager  avec  lui 
Cette  fonction  religieuse,  et,  quand 
Jupiter  le  réclama,  il  déclara  qu’il 
ne  savait  ce  qu’était  devenu  cet  ani- 
mal ; 70  enfin , recevant  les  dieux 
chez  lui  h titre  de  convives,  il  leur 
servit,  afin  d’éprouver  leur  divinité, 
les  membres  de  son  fils  Pélops.  Ju- 
piter connut  bientôt  l’affreuse  mu- 
nifièence  de  son  hôte  et  ressuscita  la 
victime,  dont  Minerve  avait  déjà  man- 
gé uneépaule.  Le  supplice  de  Tan- 
tale, selon  Euripide  et  Platon  , con- 
siste k trembler  sans  cesse  au-dessous 
d’un  rocher  qui  pend  sur  sa  tète.  La 
légende  commune  le  peint  en  proie  k 
une  soif  bridante,  au  milieu  d'un  étang 
dont  l’eau  s’élève  jusqu’à  ses  lèvres 
desséchées,  puis  baisse  dès  qu’il  veut 
s’en  approcher  j en  proie  a une  faim 
dévorante,  sous  des  arbres  dont  les 
branches  s’inclinent  vers  ses  mains, 
et  se  redressent  rapides  comme  l’é- 
clair dès  qu’il  veut  les  saisir.  On  mon- 
trait son  tombeau  k Sipyle. — On 
donne  pour  femme  k Tantale  tantôt 
Aulbémusic , tantôt  Euryanasse , 
dont  il  eut  Bronlée  , Pélops  et  Nio- 
bé.  Quelques  mythologues  nomment 
comme  mère  de  Pélops  Clylie,  ou 
Dioné  , ou  Eurythénis , ou  Enpry- 
tone.  — Il  est  évident  que  Tantale 
n’est  autre  que  le  grand  dieu  par  ex- 
cellence de  la  Lydie,  et  ^ut-être 
le  chef  des  Tritopators.  Toutes  ses 
aventures  le  montrent  identique  k 
Jup  ter,  révélateur,  entouré  de  pnrè- 
dres,  et  immolateur.  En  effet,  il  ha- 
bile l’Olympe,  il  boit  à longs  traits 
l’ambrosie,  il  garde  un  mont  qui  est 
un  Olympe , il  veille  k un  temple , k 
la  Crète,  il  traite  les  dieux.  !Vcst-cc 
pas  l'a  être  identique  k Jupiter? 
Comp.  l’art.  Péloi’s. — Deux  autres 
Tahtaze  furent  : i°  uu  des  filsd’Am- 
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phion  et  de  Niol>e  ; 2"  un  fils  adultérin 
de  Tbyeste  et  d’Érope,  l’cpouse  d’A- 
trée.  Ce  dernier  le  tua  et  en  fit  servir 
les  membres  k Tbyeste  dans  le  festin 
qu’il  lui  donna  lors  de  sa  réconcilia- 
tion avec  lui.  Quelques  mythologues 
font  vivre  ce  Tantale  jusqu’à  l’âge 
d’homme,  et  lui  donnent  pour  femme 
Clytemnestre  , dont  il  fut  le  premier 
mari.  Agamemnon  le  tua  pour  être 
l’époux  de  cette  (ille  deTyndarce,  et 
c’est  afin  de  venger  sa  mort  qu’E- 
gisthe,  amant  heureux  de  sa  belle- 
sœur,  n’oublia  rien  pour  la  décider  k 
se  défaire  d’Agamcmnon. — On  donne 
le  nom  de  Tantalides  k la  nombreuse 
postérité  de  Tantale;  îiiobé  surtout 
6’appelle  souvent  Tantalis. 

TAPALIAPE.  V-  Talafoüi*. 
TAPHOS  ou  TÀPHIOS , T«?>,.r , 
héros  éponyme  de  l’ile  de  Taphos, 
passait  pour  fils  de  Neptune  et  d’Hip- 
othoé.  11  vint  dans  Taphos  k la  tête 
’nne  troupe  d’ émigrants. 

TAPIO  , dieu  de  la  mythologie 
finnoise,  était  le  protecteur  des  abeil- 
les, le  gardien  des  troupeaux  et  le 
grand  guérisseur  des  blessures.  De 
concert  avec  Tapiolan-Eraenda  , sa 
sœur  on  sa  femme  , il  présidait  k la 
chasse  et  guidait  les  jeunes  héros  k la 
recherche  du  gibier;  mais  Tapiolan- 
Emeuda  ne  leur  livrait  que  les  oi- 
seaux ; Tapio  faisait  tomber  sous 
leurs  coups  les  hôtes  timides  des 
bois  : si  l’on  s’attaquait  k une  bête 
féroce  , il  fallait  invoquer  la  protec- 
tion d’Isis , le  géant. 

TARAN  ou  TARAM  , Tarants, 
Toramis  , le  dieu  du  tonnerre  chez 
les  CellesTlc  la  Gaule  , n’était  que  le 
tonnerre  personnifié-'  Taran  eu  gaél. 
signifie  tonnerre).  On  le  regardait 
comme  présidant  aux  météores  ignés, 
aux  pluies,  aux  tempêtes.  Ou  l’a  com- 
paré au  Jupiter-Tonnant(Zévs-Bron- 
Îîcos)  du  monde  grec-romain,  et  par 
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suite  à Jupiter;  mais  ce  parallèle  est 
peu  exact  si  par  Jupiter  on  entend 
le  dieu  suprême,  car  Hésus  et  Teuta- 

0 tes  étaient  supérieurs  h Taran.  On 
l'opposait  a Tniston,  qui  était  le  dieu 
des  enfers  , et  sous  ce  point  de  vue 
on  serait  lente  de  croire  que  c’étaient 
les  deux  dieux  principaux.  Fenel  re- 
garde Tuiston  comme  le  principe  du 
bien,  et  Taran  comme  le  principe  du 
mal;  et  pour  preuve  il  allègue  l’usage 
où  étaient  les  Germains  de  compter 
par  nuits,  l’alfiliation  qu’ils  établis- 
saient entre  les  Teutons  et  Tuiston, 
leur  grand  aïeul , puis  enfin  les  sacri- 
fices immains  offerts  k Taran.  Ces 
arguments  ne  sont  point  décisifs;  le 
dernier  surtout  ne  prouve  rien.  La 
superstition , en  immolant  des  hom- 
mes aux  dieux,  croyait  souvent  im- 
moler la  victime  la  plus  pure. 

TARA-PIA,  dieu  eslhe  qu’on  a 
comparé  quelquefois  au  Thor  Scan- 
dinave, ctaitadoré  sous  la  figure  d’un 
oiseau  magnifique  né  dans  une  forêt 
du  mont  Tara-i’ia  ou  Thorapilla (an- 
cienne province  de  Livonie).  Cet  oi- 
seau, dit-on,  s’envolait  k une  époqjjp 
fixe  vers  l’ile  d’OEsel.  Celte  île,  que 
l’on  nommait  Chori,  était  comme  la 
Délos  des  Slaves,  et  rappelle  non- 
seulement  ces  îles  saintes,  ces  îles 
blanches  si  nombreuses  dans  l’ouest 
et  le  nord,  comme  dans  l’est  et  le 
sud , mais  encore  les  voyages  pério- 
diques de  Vénus  en  Lybie,  d’Apollon 
dans  sa  Cyclade  , de  Bacchus  dans 
Naxos,  d’Alhùnà  dans  son  lac  trito- 
nide  , des  douze  dieux  dans  la  mari- 
time Ethiopie.  Du  reste,  Thor  est 
aigle,  cl  comme  lui  Tara-Pia  avait  le 
jeudi  sous  sa  protection. 

. TARAS,  fondateur  de  Tarente  , 
passait  pour  fils  de  Neptune  et  d’une 
nymphe  anonyme,  et  avait  k Delphes 
une  chapelle  où  on  lui  rendait  les 
honneurs  héroïques.  On  sait  que, 
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dans  le  langage  des  évhéméristes, 
Ncplunicle  signifie  venu  par  mer; 
cela  veut  dire  simplement  que  la  ville 
éponyme  est  au  bord  de  la  mer.  Au 
reste,  les  fils  ne  sont  que  les  émana- 
tions de  leur  père.  Taras  est  un  Nep- 
tune subalterne  ; aussi  les  médailles 
tarenlines  lui  donnent-elles  les  traits 
d’un  dieu  marin  armé  d’un  trident,  et 
quelquefois  delà  massue  herculéenne, 
et  chevauchant  sur  un  dauphin;  elles 
lui  donnent  aussi  divers  attributs  re- 
latifs k la  fertilité  des  pays  environ- 
nants : la  corne  d’abondance,  l’am- 
phore aux  deux  anses,' 'le  thyrse,  des 
grappes  de  raisin;  parfois  ou  y voit 
la  chouette,  symbole  de  Minerve,  pro- 
tectrice d’Athènes.  L’histoire  un  peu 
nébuleuse  des  siècles  qui  suivirent  la 
prise  de  Troie  donne  comme  fonda- 
teur deTarente  le  lacédéinonien  Pha. 
lanle,  chef  des  Parlhéniens^’.  Pua- 
la.nte) — Un  autre  Taras,  regardé 
aussi  coipme  le  fondateur  de  Tarente, 
était  fils  d’IIercule.  Il  est  probable 
que  c’est  le  même  que  celuïqui  pré- 
cède. Hercule  et  Neptune,  dans  les 
croyances  italiennes,  avaient  ensem- 
ble la  plus  intime  connexion  (Foy. 
Portumne)  ; et  l’on  a déjà  vu  plus 
haut  la  massue  substituée  au  trident. 
TARAXIPPE,  Taraxippus  ,Th- 
tîtm,  génie  funeste  aux  combat- 
tants qui  se  disputaient  le  prix  de  la 
course  des  chars.  Son  nom  indique 
qu’il  portait  la  perturbation  dans  les 
manœuvres  des  chevaux.  Il  parait  que 
jamais  il  ne  fut  figuré  par  l’art.  Un 
autel  cylindrique  placé  k l’extrémité 
de  la  carrière,  etdédié  ksa  puissance, 
passait  pour  être  son  domicile,  et  sans 
doute  était  lui-même.  Dans  celte  hy- 
pothèse , qu’était-ce  que  Taraxippe  ? 
Un  grand  fétiche,  un  bétyle,  un  analo- 
gue des  cônes  de  Cypre  , de  la  Syrie, 
de  la  Sardaigne  et  des  Craighs  de  la 
Gaule.  Ce  bétyle,  il  est  vrai , recélait 
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un  esprit  recteur  ; mais  toute  statue 
étaiteensée  animée,  aumoins  de  temps 
à autre , par  la  divinité.  Resterait  a 
dire  quelle  était  cette  Ame  : le  Tara- 
xippe d’Olytnpic,  au  dire  des  Eléen's, 
était  l’ombre  d’OEaomas  ou  celle  de 
Mirtyle  .,  ou  de  quelque  excellent 
écuyer  natif  d’Élide.  Le  Taraxippe 
de  Corinthe  passait  pour  être  Glau- 
cos,  ce  fils  de  Sisyphe  que  foulèrent 
aux  pieds  ses  propres  chevaux  , lors 
de  la  célébration  des  jeux  funèbres 
d’Acaste  en  l’honneur  de  son  père. 
Aux  yeux  de  quelques  personnes  Ta- 
raxippe était  "Neptune  Hippios  {V . 
ce  nom).— En  passant  devant  l’autel 
de  Taraxippe  les  chevaux  sentaient 
un  effroi  subit  qui  leur  faisait  pren- 
dre le  mors  aux  dents,  courir  écu- 
mants  dans  le  stade , briser  l’essieu 
des  chars  en  se  heurtant  dans  les  an- 
fractuosités de  la  borne  fatale,  et 
quelquefois  renverser  leur  maître  et  le 
louler  sous  leurs  pieds. — Onvient  de 
voir  que  l’on  distinguait  nettement 
au  moins  deux  Taraxippe.  H est 
croyable  que  le  premier  était  consa- 
cré aux  mânes  d’QEnomàs  et  de  Myr- 
tile , et  que  le  second  était  sous  la 
protection  de  Neplune-Hippios,  ce 
protecteur  superbe  de  Corinthe  et  de 
l’isthme  que  battent  les  Ilots  de  deux 
mers.  Les  combattants,  avant  d’en- 
trer en  lice , offraient  un  sacrifice  à 
Taraxippe,  et  sans  doute  lui  adres- 
saient plus  d’une  fois  des  vœux  pen- 
dant la  course,  a mesure  qu’ils  s'ap- 
prochaient du  point  où  si  souvent  se 
brisaient  leurs  glorieuses  espérances. 

TARCHON  , prétendu  fondateur 
de  IManloue,  est  dans  l’Euéideunchef 
étrusque  qui  vient , apres  l’expul- 
sion de  Méxence,  apporter  â F.van- 
dre  les  insignes  de  la  royauté  et  le 
prier  de  régner  sur  les  Tyrrhéniens. 
Est-ce  le  même  qu’un  Tarchon  fils 
d’Atys,  frère  de  Tyrrhènc  et  oncle  de 


Tuscus,  qui  vient  en  Italie  yjeter  le* 
fondements  des  douze  cités  de  l’Elru- 
rie  et  régner  spécialement  sur  la  ville 
de  Tarchon?  Nous  le  présumons. 
Celui-là  est  donné  comme  (ils  de  Té- 
lèphe.  On  sait  que  Tarchon  et  Tar- 
quin  sont  le  même  nom.  Tarquinies 
personnifiée  dut  donc  s’appeler  Tar- 
chon ( V . Suidas,  art.  T «/>£«*»>).  Ce 
nom  diffère  à peine  de  Terracînc  ou 
Tracbin.  Buttman  ( Mythologus , 
t.  II,  2 97)  remarque  h propos  des 
Tarquins  que  ce  nom  appartient  à la 
série  des  noms  pélasgiques  de  l’Étru- 
rie,  et  non  à la  série  Rasena. 

TARMAD  , autrement  Nékaed  , 
est  un  des  six  princes  des  Devs  que 
le  Boundéhech  associe  au  terrible 
Ahriman;  c’est  le  Dev  de  l’orgneil. 
On  lui  donne  aussi  le  nom  de  Ched. 

T’-AR-MOLTH , et  quelquefois 
T’- ER  - MOUTll  ( T’-  ER  -MOOTJTH  , 
PHERMOUTn,  Phf.rmooutb,  la  gran- 
de mère),  d’où  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains ont  tiré  leur  nom  de  Thermutis, 
Phermuthis , est  proprement  Bouto, 
la  plus  aucienne  des  déesses  e’gyp- 
tittmes.  Du  reste,  ce  nom  appartient 
à toutes  les  déesses  de  la  première 
dynastie,  Neilh  , Athor  , peut-être 
Tpé,  Saté,  Anoukc  , et  d’autres  en- 
core , selon  que  le  mythographe  les 
absorbera  dans  nne  des  hautes  per- 
sonnes femelles  de  l’ogdoade  suprê- 
me ( V oy.  K11  am épHioÏDEs  ).  La 
branche  sébennytique  du  Nil  (celle 
qui  scindait  le  Delta  en  deux  îles  se- 
condaires ) s’appelait  Thermutiaque 
(en  égyptien  Tnermôouth  ou  Pher- 
raâouth)j  probablement  elle  devait 
son  nom  à la  ville  de  Bouto , auprès 
de  laquelle  elle  avait  sou  embou- 
chure. 

TAROA-TÉAI-ETOUMOÜ  est 

dans  la  cosmogonie  de  Taïli  le  dieu 
suprême,  et  eu  conséquence  le  même 
qu’Atoua  ou  Eloua(A> oy.  ce  dernier 
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mot)*  C’csl  à tort  qu’on  a voulu  tra- 
duire ce  nom  par  le  producteur  des 
tremblements  de  terre  ; il  signifie  la 
grande  tige  engendrante  , en  tarrt 
qu’excitant  les  tremblements  de  terre. 

TARPEIA,  romaine  qui.  lors  de 
l’arrivée  des  Sabins  devant  Rome  , 
ouvrit  a leur  chef  Tatius  un  chemin 
par  lequel  ils  devaient  pénétrer  dans 
la  citadelle.  En  récompense  de  celte 
erfidic  elle  avait  stipulé  que  les  Sa- 
ins lui  donneraient  les  bracelets  d’or 
qui  brillaient  à leurs  bras.  Tatius 
remplit  sa  promesse  avec  une  ponc- 
tualité dérisoire  : tous  les  Sabins 
a la  fois  jetèrent  sur  Tarpéia  sup- 
pliante ou  couchée  h terre  leurs  bra- 
celets, et  tel  en  fut  le  nombre  qu’elle 
expira  écrasée  sous  ce  poids  magnifi- 
que. — On  ne  pouvait  manquer  de 
donner  à Tarpéia  un  père  qui  portât 
son  nom;  ce  futSp.  Tarpéius,  gou- 
verneur du  mont  Tarpéius  ( pointe 
méridionale  du  mont  Capitolin).  — 
La  fable  de  Tarpéia  reflète  cette  foule 
de  fables  slaves,  scytbes  et  Scandina- 
ves qui  nous  montrent  les  jeunes  fil- 
les et  l’or,  l’or  et  la  trahfson  ou  le 
malheur  intimement  liés  l’un  'a  l’au- 
tre; mais  il  y a là  quelque  chose  de 
plus.  Niébubr  ( Hist . rom.)  l’a  ingé- 
nieusement démêlé.  Sous  le  mont  Ca- 
pitolin serpentaient  de  longues  ca- 
vernes dont  les  sinuosités  n’étaient 
connues  dans  leur  entier  que  d’unpe- 
tit  nombre  de  personnes;  on  les  ap- 
pelait la  perforation,  Trypéma,  Tar- 
péma.  Aujourd’hui  encore,  le  nom  de 
Tarpéia  revit  dans  une  tradition  po- 
pulaire ; et  en  indiquant  ces  voûtes 
souterraines dont  la  carte  n’est  pas 
connue  et  où  il  serait  téméraire  de 
s’engager  seul , les  vieilles  femmes , 
les  jeunes  filles  des  environs  suppo- 
sent la  Ria  Tarpeja  dans  son  laby- 
rinthe fantastique,  rêveuse,  et  pour- 
tant souriant  aux  monceaux  d’émerau- 
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des,  de  perles  et  d’or  qui  l’entourent 
jusqu’à  mi-corps,  et  sur  qui  se  reflète 
en  pâlissant  la  clarté  des  flainbleaux. 
Ria  Tarpeja  ne  signifie  pas,  comme 
dans  la  langue  poétique  des  Italiens, 
lacsupable,  mais  la  pauvre  Tarpéia; 
peut-être  aussi  Ria  est-il  à la  place  de 
Réa,  comme  dans  Réa  Sylvia.  — On 
sait  que  la  roche  Tarpéienue  , partie 
du  mont  Tarpéien  ; était  à Rome  un 
lieu  de  supplice,  et  que’de  là  on  je- 
tait dans  un  précipice  ouvert  au-des- 
sous de  la  cime  ceux  qui  étaient  cen- 
sés coupables  d’avoir  aspiré  à la 
royauté.  Plusieurs  tribuns  du  peuple 
subirent  cet  affreux  supplice.  Sous 
Tibère  nous  voyons  encore  Sextus 
Marius  prouver  l’existence  de  cette 
coutume  barbare.  — Deux  autres 
Tarpéia  furent^  la  première  une  des 
suivantes  de  la  guerrière  Camille  ; la 
secoude  une  des  quatreVestales  primi- 
tives instituées  par  Numa. 

TARQU1TË,  TARyuiTrs,  fils  de 
Faune  et  de  la  nymphe  Dryope,  fut 
tué  par  Enée. 

TARRA,  femme-  du  créateur  taï- 
tien  Tane  , fut  mère  de  Po  , Arié, 
Avié,  Atié,  Matai,  Taunou-Ma- 
hanna.  Une  autre  cosmogonie,  en- 
levant à Tane  le  titre  de  dieu  su- 
prême, le  donne  à Etoua-Rahai , qui 
a pour  épouse  O-Té-Papad.  Un  sys- 
tème mixte  admet  Tane  comme  fils 
d’Étoua-Rahaicld’O-Té-Papad.Dans 
cette  hypothèse,  Tarra  doit  être  aussi 
leur  fille,  et  aurait  pour  époux  son 
frère. 

TARTARE  (le),Tartarus,T*^- 
retpts  , est  dans  Hésiode  une  des 
quatre  essences  primordiales;  les  trois 
autres  sont  le  Chaos,  laTerrc  et  l’A- 
mour. Suivant  Creuzer  , le  Tartare 
est  la  propension  que  conserve  la 
terre,  ou,  en  idéalisant,  la  nature  dé- 
gagée du  chaos  sans  forme,  à s’y  re- 
plonger partiellement,  Uni  à la  terre 
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(Cæa,  dans  Hésiode),  le  Tartare  fut 
père  de  Typhon.  Hygin  ajoute  a celle 
liste  les  géants  Encelade , Cœos  , 
Opliion  , Clylius,  Agrius,  Alémon, 
Ephialte,  Euxyte,  Échion,  Corydon, 
Pnermis,  Théodamas , Polybote,  Mé- 
néphiras,  Alcée,  Polyphème,  Japet. 
Dans  Apollodore  on  donne  Echidna 
coiprae  l’une  des  filles  du  Tartare 
et  de  la  Terre.  — Tartare  n'est  pas 
un  dieu  ordinaire,  c’est  un  lieu  divi- 
nisé, et  en  cela  il  faut  ajouter  à l’i- 
dée de  Creuzer,  qui  ne  voit  en  lui  que 
la  personnification  d’une  propriété  ou 
d’un  phénomène.  Le  Tartare  alors  se 
trouve  être  ou  l’espace  ténébreux,  ou 
les  ténèbres  mêmes.  Les  deux  idées 
s’impliquent  en  mythologie  ; mais 
c’ésl  la  première  qui  domine  ici.  Qui 
dit  Tartare  dit  l’espace  où  règne  la 
nuit  éternelle  , en  d’autres  termes 
l’enfer.  Plus  lard,  lorsque  la  mytho- 
logie systématisée  organisa  l’enfer  et 
y créa  des  sections,  des  bois,  des  fleu- 
ves, de  verdoyantes  prairies  , une 
espèqc.de  lumière,  tandis  qu’on  assi- 
gnait aux  êtres  divins  mais  ahrirna- 
niques  l’enfer,  aux  enfants  les  lim- 
bes, aux  femmes  , aux  amants,  aux 
suicidés  les  champs  des  pleurs  , aux 
héros  et  aux  sages' les  Champs-Ely- 
sées, on  réservait  pour  les  impies  et 
les  criminels  le  Tartare.  Trois  en- 
ceintes de  hautes  murailles  l’isolent 
du  reste  de  l’abîaie  : le  Phlégélhon , 
aux  ondes  de  feu,  roule  circuiairc- 
rnent  son  onde  brûlante  sous  les  gla- 
cis de  la  forte  prison;  des  portes 
dures  cjjnime  les  diamants  en  fer- 
ment l’entrée.  A ces  portes  veille 
Tisiphone,  aux  torches  rougeâtres, 
aux  cheveux  de  serpents.  C’est  là  que 
la  foudre  de  Jupiter  envoya  les  Ti- 
tans ; c’est  la  qu’Uranus  avait  plongé 
ses  fils  sous  la  garde  de  Campé;  là 
enfin  Ixion  , Tantale,  Sysiphe,  Piri- 
thoiis  , Phlégyas,  et  les  autres  hom- 


mes immortalisés  par  leurs  crimes, 
subissent  des  supplices  qui  ne  doivent 
pas  avoir  de  fin.  Ces  supplices  en 
général  ont  quelque  chose  d’élégant; 
et  c’est  à tort  qu’on  a répété  dans 
ces  temps  modernes  que  les  idolâtres 
•de  la  Grèce  s’entendirent  mieux  à 
peindre  l’enfer  qu’à  peindre  les  déli- 
ces célestes.  Le  fait  est  que  l’enfer 
du  Dante  et  l’enfer  des  Hindous  , 
bien  moins  correct  sans  doute,  im- 
priment à l’àme  une  commotion,  une 
compression  bien  plus  terrible  que 
l’enfer  des  Grecs.  — Nous  ne  déci- 
derons pas  si  c’est  le  Tartesse,  en 
Espagne,  qui  a donné  l’idée  du  Tar- 
lare,  et  si  jamais  ce  beau  pays  d’An- 
dalousie a été  un  lieu  de  déportation 
pour  les  Phéniciens  ou  autres. 

TARVOS  TRIGARANOS , dieu 

gaulois  représenté  sous  la  forme  d’un 
taureau  d’airain,  placé  au  milieu  d’un 
lac  de  même  nom.  Ceux  qui  avaient 
des  procès  se  rendaient  au  lac  sur 
un  lieu  élevé  et  mettaient  chacun  à 
part  des  gâteaux  sur  une  même  plan- 
che. Les  grues,  nombreuses  dans  ces 
parages  , venaient  s’abattre  sur  ces 
offrandes  symboliques  , et  celui-là 
l’emportait  dont  ces  échassiers  épar- 
pillaient la  pâtisserie  , ceux-là  per- 
daient au  contraire  dont  elles  dévo- 
raient les  gâteaux.  On  a souvent  tra- 
duit Tarvos  Trigaranos,  par  le  tau- 
reau aux  trois  grues;  d’autres  y ont 
vu  le  taureau  aux  trois  têtes  ( Tar- 
vos Tricaranos),  'et  l’on  a rappro- 
ché ce  dieu  gaulois  de  Bacchus,  si 
remarquable  par  scs  formes  emprun- 
tées au  taureau,  de  Jupiter -Criu- 
phlbalrae,  et  du  taureau  Aboudad. 

TATOU  SIO  , dieu  des  Magnaci- 
kas,  ancienne  peuplade  du  Paiaguai, 
garde  jour  et  nuit  un  pont  de  bois  jeté 
sur  un  grand  fleuve  où  se  rendent  les 
âmes  quand  elles  ont  quitté  les  corps, 
purifie  les  unes  avant  de  les  laisser 
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passer  an  séjour  céleste,  et  précipite 
lés  autres  daus  l’abîme.  On  peutpeu- 
scr  ici  an  pont  Tcbinevad , gardé  par 
Tacbter,  et  h l’Achéron,  que  doivent 
passer  les  âmes , selon  les  Grecs. 

TAURICEPS  [à  tête  de  tau- 
reau): i°Bacchus;  2“  Neptune; 
5°  tout  fleuve.  Une  quantité  d'épi- 
thètes de  ce  genre  se  lient  à celle-ci 
ou  la  remplacent  : tels  sont  les  mots 
grecs  Taurocrane,Taurocépbale  ( et 
non  Tauricéphale)  , qui  ont  absolu- 
ment le  même  sens).  Ajoutons  à ces 
épithètes  celle  de  Taurophage,  man- 
geur de  taureau,  qui  appartient  aussi 
à Baccbus,  et  qui  pourtant  convien- 
drait a Hercule.  Coinp.  Addephage, 
Léfrée,  Baccuus,  Neptu.se,  etc. 

TAURUS,  Ttcifti,  père  putatif 
du  Minolaure,  était , selon  les  évlié- 
méristés,  qui  ne  pouvaient  concevoir 
le  mythe  si  simpledu  taureau,  unbeau 
capitaine  crétois  aimé  de  Pasiphaé 
{foy.  Minos). — Deux,  autres  Tau- 
bus  sont  : un  des  douze  Néléides;  un 
Crétois  vaincu  par  Thésée  dans  les 
jeux  donnés  par  Minos. 

T AVIDES,  espèces  de  Runes  ado- 
rées par  les  insulaires  des  Maldives  , 
passent  pourdes  talismans  etpourdes 
dieux.  Talismans  , ils  préservent  de 
tous  malheurs  , guérissent  de  toutes 
maladies,  inspirent  de  l’amour  k toute 
personne  d’un  autre  sexe  que  celle 
qui  les  ^jorte,  et  servent  d’aphro- 
disiaques autant  que  de  philtres.  Ces 
précieux  Théraphim  sont  renfermés 
daus  des  boîtes  d’or  et.d’argeut  que 
l’on  cache  sous  les  habits,  ou  bien  se 
mettent  autour  des  bras  et  des  pieds; 
quelquefois  les  dévots  des  Maldives 
s'en  forment  une  ceinture. 

TAYGÈTE  : i°  Taygetus,  fils  de 
Jupiter  et  de  Taygète;  2°  Taygète, 
fille d’Agénor,  roi  de  Phénicie,  sœur 
d’Europe  et  mère  de  Lacédémon.On 
nomme  encore  une  Taygète  Allanli- 
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de , et  par  conséquent  Pléiade.  — Il 
est  clair  que  Taygète  est  la  personni- 
fication du  mont  Tavgcle  eu  Laconie. 

TAZEROG  ou  DAZEBOG,  Paou- 
lastia  des  Slaves,  passe  pour  le  gar- 
dien des  lingots  cachés  sous  la  terre, 
et  le  dispensateur  de  ces  trésors. 

TAZI,  la  Terre  en  tantque  déesse 
selon  les  Mexicains. 

TCHANDA.  -V.  Moukda. 
TCHANDARAVALI  , première 
fille  de  Vichnou  et  de  Lakchmi,  pre- 
mière femme  du  dieu  hindou  de  la 
guerre  Skanda , s’appela  depuis  son 
mariage  Tédjavanr. 

TCHANDIKA,  figure  comme  une 
des  huit  Matris  ou  Saktis;  elle  pré- 
side au  N. -O.  et  a pour  surnom  Âpa- 
radjila,  l’invincible. — Tchandika  est 
aussi  un  surnom  de  Mounda. 

TCHANDRA  ouSOMA,  le  dieu 
de  la  lune  aux  Indes,  est  tour  k tour 
femelle  et  mâle;  mais  c’est  surtout  ce 
dernier  rôle  qu’il  affectionne.  Déesse, 
il  prend  le*  nom  de  Tchandri.  Dans 
une  classification  des  dieux  hindous  , 
c’est  indubitablement  k la  famille 
brahmaï  que  qu’il  appartiendrait;  mais 
on  aurait  tort  de  le  compter  parmi 
les  huit  Souargas  ou  Yacous  : il  est 
un  des  neuf  dieux  recteurs  des  neuf 
sphères  célestes , et  dans  cette  liste  il 

Îiaraît  le  second  ;Souria,  le  soleil,  est 
e premier  : Tchandra,  qui  vient  en- 
suite, et  qui  en  conséquence  se  trouve 
placé  au-dessus  de  lui  et  plus  éloigné 
de  nous  (selon  les  Brahmes  et  les  Vé- 
das);  Tchandra,  qu’on  regarde  com- 
me l’humidité  primitive,  préside  aux 
eaux  vitales,  aux  pluies,  k la  fertilité, 
et  plus  spécialement  aux  herbes  mé- 
dicinales. Ici  sans  doute  on  reconnaît 
la  source  de  tant  de  mythes  relatifs  a 
la  magie,  et  dans  lesquels  la  lune, 
fécondatrice  de  la  terre,  sur  laquelle 
elle  épanche  k flots  des  germes  in- 
visibles, est  censée  tantôt  la  com- 
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plice , la  collaboratrice  de  ces  magi- 
ciennes puissantes  qui  la  font , bon 
gré  malgré  , descendre  sur  la  terre 

Îiar  la  force  de  leurs  charmes,  de 
eurs  herbes,  tantôt  la  magicienne 

Îar  excellence  ( V Q.y.  Hécate).  — 
'chandra  est  mâle  lorsqu’il  est  en 
opposition  ayee  le  soleil  ; c’est  lors- 
qu’il est  en  conjonction  avec  ce  grand 
astçe  qu'il  est  censé  femelle  et  qu’il 

{ireud  le  nom  de  Tcbandri.  Il  devait 
e jour  au  pradjapati  Atri  (ou  Atté- 
rien).  Il  eut  27  femmes,  toutes  filles 
de  Dakcba  et  de  Praçouli.  On  de- 
vine aisément  que  ces  27  femmes 
sont  les  27  jours  que  l’on  attribuait 
à la  période  lunaire.  iNiklas  Millier 
( Glnuben  , Kunst  uncl  fVisstn- 
schafld.  alt.Hind.,-0.  44-9,  etc., 
558,  etc.)  établit  une  distinction  en- 
tre Tchandra  et  Soma.  Cependant  le 
second  jour  de  la  semaine  (jour  de 
la  lane)  s’appelle  indifféremment  aux 
IndesTchandradinam  onSomadivaça. 
— Tchandra  ayant  enlevé  la  femme 
de  son  collègue  Yrihaspati  la  ren- 
dit mère  de  Boudha,  disciple  du  sage 
Daitia  Soulra , et  mari  d’ila,  fille  de 
Vaivaçouata.  De  ce  mariage  naquit 
Poutou  , tige  des  Tchandravansi. 

TCHANGNO,  déesse  chinoise  de 
la  lune,  adonné  son  nom  aux  sour- 
cils Gns  et  taillés  en  arc  qui  distin- 
guent les  belles  Chinoises,  et  que  l’on 
compare?^  croissant  de  la  lune 
n’ayant  que  deux  jours  de  date. 

TCHERNOBOG  ou  TCHER- 
NOIBOG(vu!gairement  Czerhoboo), 
e’est-â-dire  le  dieu  noir  opposé  à 
Bielbog,  le  dieu  blanc  , le  bon  prin- 
cipe, l’Ormuz.d  des  Slaves,  était  censé 
l’auteur  du  mal  , du  crime  et  de  la 
mort;  c’était  l’éternel  ennemi  du 
genre  humain.  Les  apparitions  ef- 
frayantes, les  songes  pénibles,  les 
. dangers  venaient  de  lui.  Ou  le  repré- 
sentait avec  des  formes  hideuses , 


comme  les  Gongbor  et  les  Erngs 
des  Kalmouks.  Les  Slaves  cher- 
chaient h l’apaiser  par  des  saaàB- 
ces,  par  des  offrandes  , et  darïs'les 
assemblées  populaires  ils  buvaient 
dans  une  coupe  consacrée  en  même 
temps  au  dieu  bienfaisant  et  au  som- 
bre adversaire  de  Bielbog. 

TCHINNAMASTAKA  (la  déesse» 
sans  tête)  est,  dans  le  Dévimahatmiam 
extrait  duMarkaudeïaPourana,  Blia- 
vanidans  sa  lutte  avec  1»  géant  Ni^ 
coumbha.  On  la  représente  nue,  jaui^. 
fa  tête  à demi  séparée  du  tronc,  ornée 
d’un  lonç  collier  de  crânes,  et  pres- 
sant du  pied  le  corps  de  Siva , son 
époux.  De  ses  quatre  mains,  deux  sem- 
blent'dire:  n Approche  sans  craftte,» 
et  même  bénir  ceux  qui  osent  se  fier  h 
cette  invitation;  la  troisième  brandit 
un  glaive*  la  quatrième  tient  un  crâne 
de  géant.  Des  cadavre»  l’environnent, 
la  déesse  a bu  leur  sang  ; mais,  insa- 
tiable de  ce  breuvage  effroyable , elle 
a fini  par  se  couper  la  gorge,  afin  que 
le  sang  qui  jaillit  de  sa  plai?  salisfasso 
h cette  soif  sans  cessp  renaissante, 
Quelquefois  on  voit  me  de  ses  mains 
supporter  cette  tète,  a peine  rSlta- 
chée  au  coti  par  quclqucs.ligaraenls. 

TCHOUBDARAS  , ouvriers  cé- 
lestes qui , selon  la  hiérarchie  irah- 
maïque,  exécutent  sous  les  ordres  de 
Yiçouamitra,  l’architecte  divin  , les 
ouvrages  merveilleux  que  fa  nature 
offre  a nos  regards. 

TCHQUDOMOKSKOÈ , ç’esl-a- 
dire  l’être  maritime Tchoude  (ou  Scy- 
the), était  un  monstre  marin  subor- 
donné au  souverain  des  eaux.  On  l’a 
comparé  an  Triton  grec-romain  , 
dont  il  a effectivement  l’emploi,  mais 
qu’il  dépasse  beaucoup  par  la  mons- 
truosité de  ses  formes. 

TCHODR  , dieu  slave  qui  préside 
aux  arpentages  , a été  comparé  par 
Lomonosore  au  dieu  Terme  des 
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Jlomains,  et  pris  pour  le  protecteur  Himon,  Cydon,  Archide  et  Gortju. 
des  champs  et  des  terres  arables.  . * A propos  de  ce  deruier  et  de  Cy 
TËA,  antique  déesse  irlandaise  , 


appartenait  au  régime  tout  sacerdo- 
tal desTuatlia-Dadan.  Comme  des  di- 
vinités les  plus  fameuses,  on  fit  d’elle 
un  être  réel , un  être  humain  : on  dit 
que  fille  de  Lughaidli,  un  des  descen- 
dants d’ilb,  et  femme  du  roi  Erream- 
iou  ou  Ilérémon  , elle  fonda  Téa- 
mliuir,  cité  qui  porte  son  nom;  car 
mkuir  veut  aire  siège,  palais  , et  il 
est  évident  que  l’élément  initial  est  le 
nom  de  la  déesse. 

TECMESSE,Tecmess  A.Ti^ciymr*, 
fille  de  Teutbras , roi  d’une  partie  de 
la  Phrygie  comprise  depuis  dans  la- 
Mysie,  échut  encartage  au  Télarao- 
«iue  Ajax  , et  en  eut  Eurysace,  qui 
lut  succéda  au  préjudice  d’Éantide  , 
son  fils,  qu’il  avait  eu  de  sa  femme 
légitime  Glauca.  Tectoesse  figure  dans 
la  pièce  d'yljax  furieux  de  So- 
phocle, et,  sans  y constituer  vérita- 
blement un  rôle , y forme  un  des 
personnages  les  plus  remarquables 
que  l’antiquité  grecque  nous  ait  lais- 
sés eu  fait  de  rôles  de  femmes. 


don , tous  deux  éponymes  de  villes 
Cretoises , remarquons  cju’il  y eut 
aussi  en  Crète  une  Tégée,  Tegeti 
ou  Tegeum.  C’est  à Tégée  qu’était 
le  temple  célèbre  de  Minerve  Alée  , 
bâti  par  Scopas  sur  les  ruines  d’un 
temple  ancien  qu'avait  consumé  l’in- 
cendie pendant  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse.  On  voyait  sur  ses  murailles 
les  chaînes  que  les  Lacédémoniens 
avaient  apportées  pour  emmener  les 
prisonniers,  l’armure  de  Marpesse  , 
beltiqneuse  veuve  qui  s’était  distin- 
guée dans  l’action  contre  Lacédé- 
mone , avec  la  bure  et  la  peau  du 
sanglier  de  Calydon,  données  jadis 
par  Méléagre  à la  belle  Atalantc. 

TEHMOURETS  ou  TERHMOU- 
RATS,  troisième  roi  de  la  dynastie 
des  Pichdadiens,  fut  père  , ou  frère, 
ou  filsdeVivenghara.  Il  régna  3 o ans 
et  mourut  dans  uue  extrême  vieil- 
lesse. 

TEI-KOtjAN , dieu  chinois  des 
naissances t de  l’agriculture  et  de  la 
gutfre,  est  le  troisième  membre  de 


TECTAME , Tectajius  , Tf*ra-  la  trinité  sous  les  ordres  de  Kang-I 
/hk,  fils  de  Dorus  et  arrière-petit-  TËIQOU,  la  seconde  des  quatre 
fils  de  Deucalion,  conduisit  en  Crète  sœurs  que  la  religion  mexicaine regar- 
une  colonie  d’Étoliens  üt  de  Pelas-  dait  comme  présidant  à l’amour, 
gués,  épousa  une  fille  de  Créjée,  et  en  TÉLAMON,  fils  d’Éa- 

eut  Astérius.'  $fque  et  d’Endéis  , avait  ponr  frères 

ÏÉGËATE,TEGEATEs,T6ey*r()f,  Pliocus  et  Pelée  ; le -premier  , il  est 
l’un  des  5o  Lycaonides,  fonda Tégée  vrai,  était  d’une  autre  mère  que  lui. 
et  y régna.  Est-il  besoin  de  dire  Télamou  ctPhocus  avaient  souvent 


qa’il  n’y  a ici  que  de  la  mythologie 
locale,  etque  Tégée,  une  des  cités  les 
•plus  célèbres  de  i’Ârcadie,  s’emploie 
souvent  pour  désigner  l’Arcadie  elle- 
même?  Ainsi  on  nomme  Pan  Te- 
geæus,  Atalante  Venalrix  Tegeæa , 
Callislo  Yirgo  Tegeæa  , Carmente 
Tegeæa  Sacerdôs,  Mercure  Tegeali- 
eus  aies. — On  donne  à Tégéate  pour 
femme  Méra , pour  fils  Scéphros, 


été  en  querelle.  Un  jour  qu’ils  jouaient 
au  disque,  le  .palet  de  Télainou  cassa 
la  tête  a Pliocus  et  le  tua.  Ëaque  ne 
voulut  pas  croire  que  ce  malheur  fût 
involontaire  et  condamna  son  fils  à 
l’exil.  Télamon  s’embarqua,ct.  lors- 
qu’il fut  un  peuæloigné  du  rivage,  en- 
voya un  ami  jurer  a son  père  que  le 
fratricide  qu’on  lui  reprochait  était 
involontaire.  Éaqu#  lui  fit  répondre 
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qu'il  eut  a plaider  sa  cause  de  dessus 
le  vaisseau,  mais  Sans  mettre  le  pied 
sur  le  ritage.  Télamon , en  effet , 
plaida  dans  le  port  et  de  dessus  le  na- 
vire qui  devait  l’emporter  vers  d’au- 
tres rivages,  puis  fit  voile  pour  Sala- 
mine.  La  le  roi  Cycbrée,  après  l’avoir 
expié  , lui  donna  eiT  mariage  sa  fille 
Glaucé.  Dans  la  suite  Télamon  , de- 
venu roi  de  Salaminc  par  la  mort  de 
son  beau-père , épousa  encore  deux 
autres  femmes":  i°  Péribée;  2°  Hé- 
sione.  La  première  le  rendit  père 
d’Ajax,  la  seconde  lui  donna  Teucer. 
Ce  nom  vent  dire  leTroyen,  ets’lfar- 
monise  a merveille  avec  le  caractère 
de  sa  mère  , ‘ fille  de  Laoinédon  et 
sœur  de  l’riam.  On  sait  qu’Hésione, 
arrachée  par  Hercule  au  colosse  ma- 
rin qui  devait  la  dévorer,  prise  dans 
Troie  par  Hercule  , avait  été  donnée 
à Télamon  par  ce  héros.  Le  roi  de 
Salamine  avait  mérité  cette  récom- 
pense par  la  fidélité  et  la  bravoure 
qu’il  avait  déployées  à la  suite  du  hé- 
ros dans  la  guerre  des  Amazones , 
daus  l’expédition  contre  Laomédon  , 
dans  le  combat  contre  le  géant  Al- 
cyonée.  Télamon  avait  aussi  pris  part 
à l’expédition  des  Argonautes.  Trop 
âgé  pour  marcher  en  personne  au 
siège  de  Troie,  il  y envoya  ses  deux 
fils,  Ajax’ct  Teucer. LesSalaminiens 
montraient  encore  du  temps  de  Pau- 
janias  le  rocher  sur  lequel  Télamon 
s’ôtait  assis  pour  suivre  des  yeux  ses 
deux  fils  partant  pour  Troie.  Ajax 
périt  pendant  le  siège,  victime  de  ses 
propres  fureurs  , et  Teucer  revint 
seul.  A sa  vue,  Télamon,  plein  d’une 
fougue  juvénile,  se  laissa  entraîner  a 
un  violent  accès  de  colère,  et  dit  a 
Teucer  que  jjnisqu’il  n’avait  ni  empê- 
ché ni  venge  la  moi/  de  son  frère,  il 
pouvait  à jamais  quitter  Salamine. 
C’est  alors  que  Teucer  alla  s’établir 
dans  l'île  de  Cypre.  Ulysse,  qui  l’avait 
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emporté  sur  Ajax  dans  la  Contestation 
relative  aux  armes  d’Achille,  s’étant 
montré  avec  sa  flotte  devant  Sala- 
mine, Télamon  l’attira  au  milieu  des 
écueils,  et  le  roi  d’Ithaque  vit  périr 
sur  ces  brisants  la  plus  grande  partie 
de  ses  vaisseaux. 

TELCHIN  figure  sur  la  liste  des 
rois  de  Sicyonc , contemporains  de 
l’apparition  des  Inacbides  en  Argoli- 
de.  On  lui  donne  pour  mère  Europs, 
pour  aïeul  Égialée,  pour  filÿThel:Éon, 
et  on  lui  impute  la  mortd’Apis  [V oy. 
ce  nom).  11  est  évident  que  Telchin 
est  la  personnification,  sinon  des  Tel- 
chines,  du  moins  de  la  race  métallur- 
giste, dont  les  chefs,  les  prêtres  on 
les  ancêtres  s’apptlaicnt  Tclchins. 
Apis  entre  Telchin  et  Thclxion  sem- 
ble indiquer  qu’une  race  métallur- 
giste, propriétaire  primitive  de  l’E- 
gialéc  (Acliaïe)*,  fut  vaincue  par  une 
race  agricole  ; puis,  au  bout  de  quel- 
que temps,  prit  sa  revanche.  En  con- 
tinuant cette  hypothèse , Telchin 
semble  la  force  brute , Thclxion  l’a- 
dresse, Telchin  le  forgeron,  Thcl- 
xion l’enchanteur.  Coinp.  Telcuises 
et  Tuatha- Dadas. 

TELCHIIVES,  TcAxmv,  génies 
que  la  religiou  primitive  des  Grecs 
regardait  comme  métallurgistes , ma- 
giciens, vétérinaires,  et  que  plus  tard 
on  s’habitua  a classer  parmi  les  çlres 
malfaisauts.  Ces  dieux  furent  iipagi- 
, nés  sous  ujje  influence  analogue  à celle 
qui  présida  a la  création  des  Cahiresj 
mais,  reçue  par  des  peuples  qui  com- 
mençaient h se  livncr  h l’industrie, 
l’idée  prethière  (celle  de  divinités  si- 
dériques  et  cosmogoniques)  s’effaça 
bientôt  pour  laisser  proémiucr  celle 
d’inventions  et  d’opérations  indus- 
trielles. A la  tête  ac  celle-ci  figura 
sans  doute,  au  moins  dans  nombre 
de  contrées,  la  métallurgie,  source 
la  plus  féconde  des  richesses.  L’ex- 
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traction  et  la  maculation  du  cuivre, 
du  fer,  la  métamorphose  -d’informes 
et  impurs  minerais  en  masses  presque 
homogènes,  en  ustensiles  et  instru^ 
ments  de  première  nécessité  étaient 
à la  fois  des  merveilles  et  des  bien- 
faits. Comme  industriels,  lcsTelchines 
ne  sont  pas  seulement  métallurgistes; 
on  les  voit  aussi  travailler  la  pierre 
et  fabriquer  des  idoles.  Ainsi,  outre 
la  harpe  de  Saturne,  outre  le  trident 
de  Neptune,  ils  font  les  statues  de 
Minerve  h Teumesse  en  Béotie  (Pau- 
sanias , Béot,,  c.  19),  d’Apollon  et 
de  Junon  à Camire  et  h Linde,  dans 
l’île  de  Rhodes.  Ces  deux  villes,  ainsi 
que  celle  de  Jalyse  aussi  à Rhodes, 
semblent,  dans  l’esprit  des  traditions 
anciennes,  avoir  été  fonde'cs  par  eux; 
et,  si  l’on  voulait  s’engager  dans  le 
domaine  des  hypothèses,  peut-être 
trouverait-on  dans  les  fameuses  et  an- 
tiques substructious  cyclopéennes  du 
Péloponèse  des  rapports  avec  le  pré- 
tendu séjour  des  Telchines  dans  celte 
péninsule.  On  veut  aussi  qu’ils  aient 
été  navigateurs.  Ce  trait  douteux  de 
leur  légende  est  dû  soit  aux  émigra- 
tions qu’oii  leur  attribue  (J^oy.  plus 
lias),  soit  h la  epunexion  des  travaux 
métallurgiques  et  de  la  navigation, 
soit  à l’habileté  prophétique  avec  la- 
quelle, à la  vue  de  certains  phénomè- 
nës  naturels , et  notamment  de  cer- 
tains mouvements  des  animaux  aqua- 
tiques, ils  indiquaient  les  temps  fu- 
nestes ou  propices  aux  voyages  mari- 
times. Jusqu’ici  nous  n’avons  consi- 
déré les  Telchines  que  comme  géiiics 
bienfaisants.  Mais  presque  toujours , 
au  moins  après  le  triomphe  des  légen- 
des purement  helléniques,  ils  figurent 
dans  la  poésie  et  la  mythologie  com- 
me êtres  funestes  et  jaloux.  Ils  s’oc- 
cupent h faire  des-charmcs  nuisibles  ; 
ils  jettent  sur  l'homme , sur  les  plan- 
tes un  œil  fascinaletr  ; ils  épanchent 
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sur  les  jeunes  tiges  des  arbres  les  eaux 
sulfureuses  du  Slyx  (Strab.,  1.  XIT), 
et  les  font  ainsi  périr.  Par  eux  ausiij, 
les  animaux  meurent.  A Sicyonc,  ils 
donnent  la  mort  au  prince  Apis  (Apol- 
lodore,  II,  1)  6;  comp.  I,  vu,  6). 
Ailleurs  (Himère , Disc. , îx,  4,  p- 
56o  d’éd.  Werusdorf),  la  médecine 
même  devient  entre  leurs  mains  per- 
fides un  moyen  de  nuire,  et  leurs  pré- 
parations pharmaceutiques  récèlent 
des  poisons.  Au  dire  des  Grecs  pos- 
térieurs, les  Telchines  auraient  formé 
un  peuple.  Sicyone,  la  Crète,  Cypre, 
Rhodes,  puis  le  continent  (évidem- 
ment le  continent  asiatique,  laDoride  . 
où  quelque  autre  angle  de  la  Carie) 
les  reçurent  successivement.  Leur  sé- 
jour à Sicyone  était  antérieur  a l’ar- 
rivée des  Inachides  dans  le  Pélopo- 
nêse,  puisque  Apis,  fils  de  Phoronée, 
vint  leur  ravir  ou  cette  ville  ou  la  ré- 
gion environnante , et  qiie  plus  tard 
ceux-ci  le  tuèrent.  Ce  meurtre  ne  put 
leur  rendre  leur  antique  prééminence: 
il  fallut  quitter  la  presqu’île  dominée’  . 
par  les  colons  phéniciens,  et  revenir 
a l’est.  Rhodes,  qui,  après  la  Crète 
et  l’île  de  Cypre , leur  offrit  un  refu- 
ge, ne  fut.point  pour  eux  un  eiflpire 
tranquille.  Ils  eurent  à combattre, 
dit-on,  lesTitans,  premiers  habitants 
du  pays.  Ceux-ci  périrent  submergés 
par  une  inondation  ou  déluge  partiel 
que  les  Telchines,  plus  habiles ,,ep-  * 
renl  le  bonheur  de  prévoir,  et  auquel 
ils  échappèrent  en  se  réfugiant  sur  le 
continent  qui  fut  depuis  l’Anadhouli. 
C’est  h Rhodes  surtout  que  les  my- 
thologues présentent  les  Telchines 
comme  se  livrant  aux  opérations 
magiques.  Leur  départ  laissa  le 
champ  libre  aux  HéliasteS  , adora- 
teurs du  feu,  qui  alors  établirent  a 
Rhodes  le  culte  au  soleil.  Cependant  il 
paraît  que  des  pratiques  mystérieuses , 
relatives  a leur  culte,  se  conservèrent 
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dans  un  temple  dit  temple  d’Ocri- 
dhm,  ancien  héros -cpii  Vraisemblable- 
ment avait  été  un  de  leurs  prêtres. 
Quelquefois  on  présente  les  Telcbi- 
nes , ces  fabricatcurs  de  la  liarpé  de 
Saturne,  comme  ayant  enlevé  l’ins- 
trument homicide  h ce  dieu.  D’autre 
part,  ajoute-t-on,  ils  élèvent,  con- 
jointement avec  l’Océauide  Capbyre, 
Neptune  dans  l’île  de  Rhodes.  Enfin 
eux-mêmes  sont  filsde  Tbalassa,  c’est- 
à-dire  de  la  mer;  Halic  ('A A<«,  ma- 
rine), leur  sœur,  fut  aimée  de  Nep- 
tune. Leurs  noms,  e'pars  chez  les  an- 
ciens, sont  Mylas,  Lycus,  Ormène, 
Nicon,  Mimon,  Actée,  Mycalesse. 
De  tout  ceci  Sainte-Croix  ( Myst . du 
pag.,^  I,  cb.  5)  a cru  pouvoir  con- 
clure que  les  Telchines , instituteurs 
du  cuite  de  Neptune  , soutinrent  eu 
» faveur  *de  ce  dieu  une  guerre  dans 
l’Egulée  contre  Apis , fauteur  du 
cidte  de  Saturne  ; et  qu’expulsés  du 
continent  grec, ils  allèrent  porter  leurs 
doctrines  dans  Rhodes,  où  ils  eurent 
la  même  lutte  à renouveler  contre 
les  adorateurs  de  Rbée  (il  aurait  pu 
dire  Titée,  Titaia),  la  Terre.  Ceux- 
ci  périrent,  disent  les  mythes  les  plus 
détaillés,  victimes  des  vengeances  de 
Vénus  à qui  ils  avaient  refusé  l’en- 
trée de  leurs  îles , et  qui  lespnuit  en 
leur  inspirant  nn  amour  désordonné 
pour  leur  mère.  Que  désigne  cet 
aipqu  r évidemment  allégorique?  la' 
dépopulation,  suite  des  sacrifices  hu- 
mains l ou  l’opiniâtreté  avec  laquelle 
ils  restèrent  sur  leur  terre  natale  me- 
nacée d’une  inondation?  ou  enfin  la 
mort  qu’ils  trouvèrent  au  fond  des 
eaux?  N’iinçorte  : le  fait  est  qu’ils 
périrent,  et  que  les  Trichines  se  sau- 
vèrent. Sainte-Croix  ajoute  que  l'é- 
panchement des  eaux  sulfureuses  at- 
tribué par  la  fable  aux  Telchines  doit 
s’entendre  des  lustrations , et  consé- 
quemment indique  qu’ils  répandirent 
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Je  dogme  des  puisions  infernales. 
Enfin  il  prétend  que  les  Telchines 
furent  simplement  des  prêtres. 

TÉLÉBOAS  , T rXtZcuç  , héros 
éponyme  des  îles  Téléboïdes,  depuis 
Taphie,  dans  le  golfe  de  Leucade, 
avait  pour  aïeul  Lélex. — Deux  au- 
tre^ Téixboas  furent  : i°  un  Cen- 
taure tué  aux  noces  de  Piritboüs  par 
Nestor  qu’il  avait  blessé  5 2“  un  des 
cinquante  Lycaonides.  * 

TÉLÉDAME,  Teledamus,  t»- 
xlinpio v,  filsd’Llysse  et  de  Calypso. 

TÉLÉCONE,  Telegoxus , Ta-, 
Afywiif , fils  d’Ulysse  et  de  Circé,  na- 
quit dans  l’île  d’Æa,  magique  et  hu- 
mide résidence  de  sa  mère , en  partit 
par  son  ordre  pour  aller  à la  recher- 
che  de  son  père  , fat  poussé  par  la 
tempête  sur  les  riveS  d’Itbaqne  jet, 
forcé  à cette  rude  extrémité  par  le 
besoin,  se  mit  à piller  les  campagnes 
pour  vivre.  Ulysse  informé  de  ses 
déprédations  vint  le  repousser  avec 
Télémaque  , et  tomba  mortellement 
blessé  par  la  lance  dé Télégone.  Sen- 
tant sa  fia  prochaine , il  se  souvint 
d’un  oracle  qui  lui  avait  prédit  en 
vers  hexamètres  qu’il  mourrait  de  la 
main  de  sou  fils;  et  soudain  il  de- 
manda quel  était  cet  étranger  de  la 
main  duquel  il  mourait.  Télégone 
alors  se  montra,  déclara  sa  naissance, 
et  reçut  ses  derniers  soupirs.  « Ainsi 
l’avait  décrété  l’immuable  Destin , » 
leur  dit  Minerve ,'  toujours  en  tiers 
dans  les  aventures  d’Ulysse.  «Par- 
donne a ton  fils,  ô roi  d’Ithaque  ! ne 
t’aÇlige  pas,  prince  d’Æa!  » UlysSe 
mourut,  et  Télégone  ép'ousa  Péné- 
lope , qui  avait  déjà  attendu  de  dix 
à quinze  ans  son  mari, "lorsque  Télé- 
gone n’était  pas  né.  Du  reste,  Télé- 
maque épousa  en  même  téiqps  Circé. 
Nui  doute,  lorsque  l’on  rapproche 
ces  deux  mariages,  qj|,e  l’on  ne  voie 
nettement  daus*i’élégonc  et  Télénia- 
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que  la  prorogation  d'Ulysse  ; c’est 
ainsi  qu’Hyllüs  épouse  lole.  H est 
vrai  qu’Iole  est  jeune.  Ces  mariages 
de  beau-fils  et  de  belle-mère  sont 
une  transition  des  mariages  hellé- 
niques aux  incestes  orientaux. — De 
Télégone  et  de  Pénélope  naquit  Pa- 
ie, héros  éponyme  de  l’Italie.  Télé- 
gone lui-même  fonda,  selon  les  uns, 
Tusculuin;  suivant  les  autres,  Pré- 
neste. — La  flèche  qui  blessa  mortel- 
lement Ulysse  était  formée,  selon 
les  anciens,  de  l’aiguillon  dentelé  qui 
rend  la  queue  de  la  paslenague 
( raia-pastinaca  de  Lin.,  Irygon 
des  Grecs)  si  redoutable,  et  qui  pas- 
sait chezËlicn,  Oppien  èt  autres  na- 
uralblcs  de  même  force  pour  veni- 
meuse. Des  modernes  en  renom  ont 
poussé  le  ridicule  un  peu  plus  loin, 
en  faisant  de  la  pastenague  une  tor- 
tue marine.  — Trois  autres  Télé- 
coke  sont  : i°  un  des  fils  de  Prolée, 
tué  par  Hercule  a la  lutte;  2°  un 
roi  d’Egypte,  époux  d’Io  rendue  h sa 
première  forme  (le  scholiasle  d’Euri- 
pide en  fait  un  fils  d’Epaphe , et  par 
conséquent  le  petit-fils  d’Io  ( dans  le 
Syncclle,  Télégone  s’appelle  Télépo- 
inis , car  là  Epaplie  est  fils  d’Io  et  de 
Télépomis);  3°  géant  ami  de  Tmole. 

'I  ÉLEGONE,  TtfAtyénf , fille  de 
rharis,  petite-fille  de  Mercure  cl  de 
Philodamée , épousa  Alpbée  qu’elle 
rendit  père  d’Orsiïoque. 

TÉLÉMAQUE,  Telemachus, 
T>As fils  d’Ulysse  èt  de  Péné- 
lope , était  au  berceau  lors  du  com- 
mencement de  la 'guerre  de  Troie. 
Quand  Ulysse,  pour  échapper  h l’ob- 
ligation d’aller  en  Asie , simula  des 
accès  de  démence  et  sema  du  sel,  Pa-, 
lamède  s’empara  de  Télémaque  et  le 
plaça  dans  le  sillon  sur  la  ligne  que 
suivait  la  charrue  paternelle.  Ulysse 
a cette  vue  détourna  le  soc,  et  sa  ruse 
découverte  ne  lui  laissa  plus  de  pré- 
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texte  pour  refuser' sa  • part  des  dan- 
gers. Jeune  encore,  Telématpie  tom- 
ba dans  la  mer , et  fut  sauve  par  un 
dauphin  : .cette  circonstance  donna 
lieu  au  roi  d’Ithaque  de  placer  le  dau- 
phin sur  son  bouclier  et  sur«son  an- 
neau. Plus  jeune  même  que  Néopto- 
lème , fils  d’Achille,  qui  vint,  encore 
adolescent,- remplacer  son  père  de- 
vant Troie,  Télémaque  sortait  pres- 
que de  l’enfance  quand  cette  métro- 
pole des  villes  de  l’Ida  tomba  en  cen- 
dres. II  ne  faut  donc  pas  s’étonner 
que  le  nom  de  Télémaqne,  qui  veut 

dire  loin  (mAt ) du  combat 

[ft»Xrf)i  se  trouve  à peine  prononcé 
dans  l’Iliade.  Pendant  les  dix  années 
qui  s’écoulent  depuis  la  ruine  d’Ilion 
jusqu’au  retour  de  son  père-,  Téléma- 
que jeune,  brave,  mais  faible,  sans 
auxiliaires,  sans  argent  et  sans  sol- 
dats, ne  peut  que  plaindre  sa  mère  , 
la  préserver  parlois  des  brusques 
empressements  des  prétendants,  et 
prendre  à la  "table  paternelle  une 
mince  part  des  larges  festins  que  les 
aspirants  à la  main  de  Pénélope  or- 
ganisent avec  les  revenus  d’Ulysse. 
Quelque  temps  avant  l’époque  h la- 
quelle son  père  va  reparaître,  Mi- 
nerve, sous  les  traits  de  Mentor,  vient 
l’encourager.  Il  s’ètubarquc  pour  al- 
ler chercher  son  père,  arrive  à Pylos, 
de  là  fait  voile  pour  Sparte,  y reçoit 
l’accueil  le  plus  favorable  de  Mcnélas 
et  d’Hélène,  passe  à Phères,  se  rem- 
barque à Pylos , reçoit  à bord  le  de- 
vinThéoclvniènc  qui  fuyait  Argos,  re- 
vient dans  Ithaque  avec  des  nouvelles 
favorables,  apprend  de  Minerve  que 
son  père,  enfin  dégagé  des  chaînes  où 
le  retenait  Calypso  , fait  mordre  la 

fioussière  aux  assassins  apostés  par 
es  prétendants  pour  le  tuer  à son  re- 
tour, et  se  rend  à la  cabane  d’Eu- 
méc  où  déjà  son  père  est  arrivé 
( Voy . Ulysse).  Ou  comprend  qifil 
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ne  le  reconnut  pas' d’abord.  Ulysse, 
reprenant,  grâce  à la  baguette  d’or  dt 
Minerve,  sa  beauté , sa  haute  taille , 
sou  front  majestueux  et  se» riches  ha- 
bits , lui  dit  son  nom,  puis  iraça 
avec  lui*»  plan  d’attaque  contre  les 
prétendants.  Ulysse  vint  à la  ville  dé- 
guisé en  mendiant^  Télémaque  s’y 
rc'ndU  armé.  Le  soir,  tandis  que  son 
père  s’entretenait  avec  Pénélope , il 
écarta  les  armes  qui  eussent  pu  être 
dangereuses  dans  lès  mains  des  pré- 
tendants. Le  lendemain  la  bataille  ou 
plutôt  le  massacre  eut  lieu.  Les  pré- 
tendants néanmoins  trouvèrent  des 
armes,  mais  ces  armes  ne  purent 
empêcher  leur  défaite.  Télémaque 
se  distingua  dans  cette  première  bitte 
que  le  roi  d’Ithaque  eut  h soutenir  ; 
il  tua  de  sa  main  Euryade,  Léo- 
crite,  Àrophimédon  qui  l’avait  blessé; 
il  seconda  encore  Ulysse  , qui  fut 
obligé  de  combattre  contre  fes ha- 
bitants d'Ithaque  eux-memes.  Dans 
l’intervaBeTBjfccs  deux  actions,  il 
pendit  les  douze  suivantes  qui  avaient 
partagé. Içs  intrigues  et  secondé  les 
prétentions  des  soupirants  de  Pé- 
nélope, soupirants  bizarres  qui,  en 
attendant  la  main  de  la  reine,  se 
contentaient  à .tour  de  rôle  du  cœur 
banal  de  ses  femmes.  Dans  la  suite, 
Télémaque  inspira  dessaupçons  à son 
père  à qui  l’oracle  avait  prédit  qu’il 
mourrait  de  la  main  d’un  de  ses  fils, 
et  lut  contraint  d’aller  en  exil.  Il  en 
sortit  pour  marcher  avec  lui  à la  ren- 
contre des  brigands  que  commandait 
Télégonc.  C’est  là  qu  Ulysse  reçut  le 
coup  de  la  mort.  Télémaque,  depuis 
ce  temps  eu  relation  avec  le  fils  de  la 
magicienne  d’Æa , épousa  Circé  et 
en  eut,  suivant  les  uns,  Latin  us  ; se- 
lon les  autres,  Rumn.  Quelques  my- 
thologues lui  donnent  un  Sis  du  nom 
de  Romus , mais  sans  dire  quelle  eu 
fut  la  mère.  Quelquefois  auprès,  de 
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lui  figure  comme  femme,  mais  seule, 
i°  Cassipbone,  fille  de  Circé  ; a”  Po- 
lycasie,  fille  de  Nestor;  3°Nausikaa; 
nlle  d’Alcinoiis.  D’une  de  ces  derniè- 
res il  eut  Pcrseplolis  on  Ploliporlbe. 
Cassipbone  donna  la  mort  k Téléma- 
que pour  le  punir  d’avoir  tué  Circé. 
Un  attribuait  au  fils  d’Ulysse  la  fon- 
dation de  Clusiuin  en  Étruric. — Per- 
sonne n’ignore  que  parmi  les  ouvrages 
de  Fénélon  se  distingue  Télémaque. 
L’arrchevêque  de  Cambrai  y fait  voya- 
ger son  héros  d’Itbaqnc  dans  l’île  de 
Calypso , à Cypre,  en  Crète , h Sa- 
le nie.  Les  premiers  livres  de  l’ou- 
vrage parurent  sous  le  titre  de  Suite 
du  quatrième  livre  de  l’ Odyssée, 
parce  que  ce  sont  effectivement  les 
quatre  premiers  livres  de  l’Odyssée 
qui  contiennent  les  voyages  attribués 
k Télémaqfie. 

TÉLÊME,  Telemtjs,  : 

i®  fils  de  Prolée  et  habile  devin,, 
ainsi  que  son  père  ; 20  Cyclope , fils 
d'Euryme  et  devin,  comme  son  ho- 
monyme d’Égypte.  Polyphème,  dans 
Tbéocrile  , se  plaint  des  fatales  pré- 
dictions qu’il  lui  a fait  entendre,  en 
disant  qu’if  perdrait  son  oeil  unique, 
son  cher  œil. 

TÉLÉON  , TiAt»»  , d'Athènes , 
époux  de  Zeupippe  , père  de  l’Argo- 
naute Rulès  (ou  Ëribote',  car  c’est  k 
tort  qu’on  voudrait  distinguer  Ëri- 
bole  de  Rulès). 

TEL  K 1 ’HASSE,  T nxiyutr* , fem- 
ite  d’Agéuor,  en  eut  Cadmus  , Phé- 
nix, Cilix,  Europe;  accompagna  Cad- 
mus,  son  h 's,  dans  l’infructueuse  re- 
cherche qu’il  fit  de  sa  sœur,  et  mou- 
rut en  Tlirace  oii  elle  reçut  (le  son 
fils  les  bouueurs  funèbres.  A Télé- 
pbassc  des  mythologues  substituent 
deux  femmes,  Argiope  etDamuo. 

TÉLEPHË,  Telephus,  TéMÇcs , 
fils  d’Hercule-  et  d’Augé,  avait  été 
exposé  par  sa  mère  sur  le  mont  Par- 
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théuius,  en  Arcadie,  et  nourri  par 
une  biche.  Adulte  , il  était  en  Mysie 

Îiour  y chercher  ses  parents,  ainsi  que 
'avait  ordonné  l’oracle,  quand  tout 
a coup  la  guerre  éclata.  Le  roi  de 
My  sie,  Teuthras,  promit  1.^ couronne 
et  sa  tille  au  libérateur  du  pays./té- 
lèphe  remplit  les  conditions  exigées  ; 
mais,  lorsqu’il  s’agit  du  mariage,  il 
fut  reconnu  que  la  fille  de  Teuthras 
était  Angé,  sa  mère.  Elle  fut  rem- 
placée par'  Laôdice  otfrAstyoché,  fille 
de  l’riam.  Quelque  Temps  après  les  . 
Grecs  envahirent  la  Mysie  , croyant 
attaquer  le  territoire  de  Prianï>,  et 
Télèphe,  en  combaltant.de  nouveau 
pour  la  patrie  de  sa  mère,  fut  blessé 
par  Achille.  L’oracle  consulté  ré- 
pondit que  là  lance  ou  la  flèche  qui 
avait  fait  le  mal  pouvait  le  guérir, 
mais  Achille  ne  consentit  point  à ren- 
dre ce  service  à un  ennemi.  Ulysse, 
toujours  habile  diplomate,  fit  tant 
par  ses  négociations,  que  Télèphe,  en 
quelque  sorte  lié  par  son- mariage  à 
la  famille  de  Priarn , abandonna  la 
cause  des  ce  prince  pqur  celle  des 
Grecs.  Ceux-ci  avaient  besoin  de  ce 
changement  ; car  l’oracle  avait  pro- 
clamé que  Troie  ne  tomberait  que  de- 
vant une  armée  qui  compterait  un  fils 
d’Hcrcule  dans  ses  rangs.' Pour  Télè- 
phe, Ulysse  fit  un  petit  emplâtre 
avec  la  rofiille  de  là  (lèche  qui  l’avait 
blessé,  et  Télèphe  fut  guéri;  chez 
quelques  écrivains,  ce  pansement  a 
heu  dans  Argos  ; d’autres  veulent  que 
sa  blessure  ait  été  guérie  par  des 
herbes.  On  donne  quelquefois  à Té- 
lèphe deux  femmes,  Argiope,  fille 
de  Teuthras,  et  Daodice  dont  nous 
venons  de  parler.  Celle-ci  le  rendit 
père  d’Euripylè.  Eschyle,  Sophocle, 
Euripide,  elles  Romains  Ennius  et 
• A'ccius  firent  des  tragédies  sur  Télè- 
phe. Dans  toutes  on  montrait  ce  hé- 
ros, mendiant,  vagabond  et  accablé 
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d’infortunes.  Etait-ce  un-reflet  de 
cette  idée  antique  qni  nous  montre  la 
maladie  vêtue  de  haillons , et  les  bail- 
lons liés  ai^  deuil?  ou  bien  les  poètes 
voulurent-ils  montrer  Télèphe  dans 
la  jeunesse , avant  son  arrivée  en 
Mysie  et  son  avènement  au  trône? 
Selon  quelques  traditions,  le  roi  Co- 
rythe  l’avait  adopté.  Pergame  lui 
rendait  les  honneurs  divins. 

TÉLESPHORE,  Telesphobtjs  , 
TîAse-pôfef , forme  d’Esculape  à Per- 
t game,  fut  tantôt  identifié  avecce  dieu, 
tantôt  génie  parèdre.  En  soi  Téles- 
phore  significyjui  met  k fin,  accomplit, 
achève.  C’est  donc  le  dieu  qui  cou- 
ronne l’œuvTe’par  d’heureux  résultats. 
Toutefois  ce  serait  être  trop  exclusif 
que  de  voir  dans  Télesphore  celui  qui 
mène  de  la  convalescence  k l’entière 
guérisou,  comme  dans  Esculape  ce- 
lui qui  mène  de  la  maladie  k la  con- 
valescence. Cette  distinction,  sans 
donte  entrevue  vaguement  par  les  an- 
ciens, ne  se  souteuait  pas  dans. l’usage 
commun,  et  Télesphore  n’était  qu’un 
Esculape,  un  parfait  Esculape,  sum- 
mus  artifux.  Au  reste,  quand  Escu- 
lape, de  plus  en  plus  humanisé  par 
l’anthropomorphisme  hellénique,  re- 
, vêtit  sous  le  ciseau  des  artistes  les 
plus  belles  formes,  Télesphore  semi- 
momie  resta  lk  pour  attester  ce  qu’a- 
vait été  originairement  le  dieu  em- 
belli et  déguisé  par  un  art  élégant. 
Alors  surtout  lè  dieu  unique  dut  se 
dédoubler  et  se  déléguer  en  parèdre. 
Le  bel  Esculape  voilà  pour  l’art  j 
l’Esculape-naiu  difforme  et  grotesque, 
voilà  pour  la  religion.  Sous  un  autre 
point  do  vue , cet  Esculape  semi-mo- 
mie, ce  Télesphore  était  auprès  du 
bel  Esculape,  comme  Harpokrat  au- 

firès  d’Haroe'ri,...  Haroéri  soleil  bril- 
aut,  soleil  de  mai,  soleil  aux  jours 
du  triomphe;  Harpokrat  pâle  et  tiède  ' 
soleil,  petit  soleil , comme  disent  les 
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peuple*  d’Amérique.  Quelquefois  le 
jiain  devient  uu  enfant,  un  jeune 
homme  : alors  l’anthropoçiorphisrae 
grec  se  montre  encore  aux  dépens  du 
sens  religieux  qui  veut  un  dieu  mo- 
mie, involutum  deum.  Le  Deuté- 
ronome (ch.  a3, v.  19)  traduit  Téles- 
pliore  pal1  le  mot  hébreu  qui  signifie 
prostituée.  Faut-il cncondure  que  des, 
prostitutions  saintes  accompagnaient 
en  Orient  le  culte  d’Esmoun , de  cet 
impuissant  amant  de  l’ardente  Astro- 
noé?  ou  bien  ne  doit-on  voir  dans  l’i- 
dée hébraïque  qu’un  équivalent  méta- 
physique de  toute  idolâtrie?  Les  deux 
opinions  sont  plausibles,  et  nous  n’o- 
sons nous  décider.  V;>  ■ 

TÉLÉT11LSE,  Telethusa,  fem- 
me de  Lvgdos , et  mère  d’Iphisqu’nn 
miracle  d’Isis  métamorphosa  de  jeune 
fille  en  homme. 

TELLUS,  la  terre  selon  les  La- 
tins, n’est  pas,  ainsi  que  les  diverses 
déesses  des  Grecs  Gé  , Rliée,  Titéa, 
Cérès,  Cjbèle,  Vcsta,  Proserpine, 
Thémis,  une  divinité  à face  spéciale. 
C’est  tout  ce  qu’on  veut.  Ou  l’identi- 
fie à Gé,  à Rliée , a Ops  qu’on  douue 
alors  comme  synonyme  de  Cybèle,  et 
qui  est  Artémis.  C’est  sans  doute  à 
cause  de  cette  synonymie  qu’on  la  re- 
présentait avec  quantité  de  mamelles, 
et  qu’on  la  disait  femme  du  Soleil. 
On  a osé  croire  qu’Homère  appelle 
Tcllus  la  mère  des  Dieux. 

TELMESSE,  Tei.messus,  t«a- 
fames, héros  éponyme  d’Ae  ville  ma- 
ritime de  la  Lycie,  devait  le  jour  aux 
amours  d’ApoÜon , métamorphosé  en 
petit  chien,  et  d’une  fille  d’Agénor. 
La  mire  et  l’enfant  reçurent  du 
dieu  du  jour  le  dou  de  prophétie  , 
et  Telmesse  fonda  dans  la  ville  qui 
portait  son  nom  un  temple  d’Apollon- 
Telmessique.  Un  oracle  célèbre  y at- 
tira bientôt  de  nombreux  pèlerins,  et 
le  charlatanisme  y montrait  à la 
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crédulité  le  tombeau  de  iTclmesse. 

TELON,  roi  de  l’ile  de  Caprée  , 
mari  de  la  nymphe  Sébéthis  et  père 
d'OEbale. 

TELPHUSSE , T elpbussa  , t(a- 
Çûvcaa , fille  du  Ladon  , présidait  à 
une  source* si  froide  que  Tirésias  mou- 
rut après  avoir  bu  de  ses-caux. 

TEMÈNE  : i°  fils  de  Pélasgue  cl 
nourricier  de  Jupiter,  ou  plutôt  de 
Junon,  h laquelle  il  dédia  trois  tem- 
ples sous  les  noms  de  Parthénos,  Te- 
lia (adqlle),  Chéra;  vierge,  femme, 
veuve:  2°' un  des  Phégéides,  selon 
certaines  légendes  (F  oy.  Acarxas, 
Agenor,  Alcméon);  3°  un  des  trois 
Héraclides  qui  rentrèrent  dans  le  Pé- 
loponèse  8o‘ans  après  la  guerre  de 
Troip.  U s’empara  d’Argos,  enchâssa 
le  roi,  donna  sa  fille  llyrnélho  eu  ma- 
riage a l’Réraclide  Déiphon , et  par 
la  vive  tendresse  qu’il  témoignait  à 
son  gendre  inspira  tant  de  jalousie  à 
ses  quatre  fils,  Agrée,  Cisus,  Céryne 
et  Phalcès , qu’ils  le  tuèrent  afin  de 
ne  point  laisser  passef  le  sceptre  aux 
mains  de  Déiphon. 

TEMERE , Temerius  , brigand 
thcssalien,  exigeait  de  ceuxquiavaient 
le  malheur  de  passer  devant  sou  re- 
paire qu’ils  se  heurtassent  de  toute 
leur  force  la  tète  contre  la  sienne  ; et 
il  ne  manquait  pas  de  faire  voler  eu 
éclats  les  temporaux  et  le  coronal  de 
ses  malheureux  adversaires.  Enfin  , 
Thésée  lui  brisa  la  tète,  et  il  en 
résulta  une  locution  proverbiale  eu 
Gréée  : le  mal  de  Icte  s’appelait  le 
■mal  Témérien. 

TEMESE,  Temiîsius  , de  Claio- 
mène, passait  pour  lefondatcur  d’Ab- 
dère  (mais  comp.  Ami  eu),  et  recevait 
dans  cette  ville  les  honneur»  héroï- 
ques. 

TEMPÊTES  (les),  Tempesti-  . 
tes,  avaient  été  déifiées  par  les  Ro- 
mains et  recevaient  pour  victimes  des 
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brebis  noires.  Scipiou  , attaqué  par 
une  tempête  dansles  eaux  de  la  Corse, 
leur  dédia  un  petit  temple  dans  la  pre- 
mière région  de  Rome  , hors  de  la 
porte  Capène.  — Jamais  los  anciens 
n’ont  représenté  la  Tempête. 

TENERE,  fils  d’Apollon  et  de  la 
nÿmpheTVlélie,' avait  reçu  de  son  père 
le  don  de  lire  dans  l’avenir. 

TÉNÈS , T ûtit , béros  éponyme 
de  Ténédos,  était  honoré  dans  cette 
île  comme  le  premier  des  dieux.  Tous 
ses  traits,  caractéristiques  émanent  de 
deux  idées  : i°  il  est  fils  d’Apollon , 
c’e.sl-k-dire  Apollon  humanise;  2°  il 
est  Cadmile.  Suivant  la  légende  vul- 
gaire , il  a pour  père  Cycnus , l’oi- 
seau-poète;  il  oscille  ainsi  sur  la 
limite  des  deux  mondes.  Les  uns  lui 
donnent  pour  père  le  dieu  du  jour, 
les  autres  le  font  naître  d’un  Adam 
prototypique,  et  en  quelque  sorte  au 
sein  des  eaux  , des  eaux  en  intime 
rapport  avec  les  îles,  avec  l’inspira- 
tiou  et  l’harmonie.  Cycnus  épouse 
en  secondes  noces  Pbilonomé;  celle- 
. ci  s’enflamme  pour  la  beauté  de  Té- 
nès , lui  propose  un  crime  dont  l’i- 
dée l’indigne  , et , courroucée  de  scs 
refus,  lui  impute  la  tentative  de  l’a- 
dultère dont  elle  n’a  pu  lui  faire 
commettre  la  réalité.  Cycnus,  sans 
plus  d’informations , fait  enfermer 
Ténès  dans  un  coffre  qu’on  jette  a la 
mer,  et  qui  reste  à sec  sur  la  plage 
de  Leucophrys.  Ténès  cultive  l’ile 
solitaire  et  la  change  de  face.  Le 
temps  amène  la  tardive  sagesse , les 
vains  repentirs  : Cycnus  soupçonne 
que  sa  vieillesse  a été  le  jouet  de  sa 
trop  jeune  épouse  ; il  s’embarque , 
fait  force  de  rames,  dirige  sa  course 
vers  l’îlc  refuge  et  empire  de  son 
fils,  et  déjà  implorant  le  pardon  de 
sa  crédulité  il  attache  le  câble  aux 
arbres  du  rivage.  Ténès  le  voit,  et 
d’une  hache  qu’il  ticqt  à la  main 
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tranche  le  câble.  La  nef  légère  flotte 
au  gré  des  vents.  Long-temps  après 
ou  voit  Achille  , dans  ses  préludes 
du  siège  de  Troie,  attaquer  Téné- 
dos et  tuer  Ténès.  Moins  de  lar-  ’ 
mes  coulèrent  de  ses  yeux  à la  vue 
de  Penthésilée  qu’il  n’en  répandit 
en  apprenant  le  nom  sacré  de  sa 
victime.  Dans  sa  douleur  il  tua  l’es- 
clave que  sa  mère  avait  placé  au- 
près de.  lui,  et  qui  devait  l’avfrlir 
en  temps  utile  de  ne  pas  frapper  un 
fils  d’Apollon;  car  Thélis  lui  avait 
prédit  que  dès  qu’un  fils  d’Apollon 
aurait  expiré  sous  ses  coups,  lui- 
même  aurait  un  pied  dans  la  tombe. 
Un  fils  d’Apollon  ! Achille  est  donc 
déicide!  Il  serait  maudit,  haï  dans 
l’avenir!  En  effet,  les  habitants  de 
Ténédos  défendirent  que  jamais  on 
prononçât  dans  le  templè  de  Ténès  le 
nom  de  son  assassin.  — Ténédos  était 
fameuse  par  scs  lois , et  la  hache  de 
Ténès  qui,  dans  les  idées  vulgaires,  • 
était  le  symbole  de  l’innocence  in- 
flexible dans  sa  colère,  avait  nn  sens 
pins  terrible  : derrière  le  juge  se  te- 
nait debout  un  homme,  la  hache  à la 
main,  et  tout  prêt  à faire  voler  la 
tète  de  quiconque  aurait  été  convaincu 
soit  d’imposture , soit  d’adultère. 
Cette  loi  contre  l’attentat  qu’avait 
abhorré  la  jeunesse  de  Ténès  avait 
été,  dit-on,  portée  ^sur  'l’ènès  lui- 
même,  et  fut  enfreinte  par  son  fils. 
Comme  on  le  consultait  sur  le  parti 
à prendre  en  cette  occasion  : «Que 
l’on  exécute  la  loi,»  répondit-il. — 
Sans  nier  ici  la  loi  anti-adultérine 
de  Ténédos  , qu’au  contraire  nous 
sommes  portés  à prendre  pour  vraie 
et  à croire  très- remarquable,  nous 
contesterons  l’existence  de  Ténès. 
Nul  doute  h nos  yeux  que  cet  Apol- 
lon-Nomios  ne  soit  le  cadmile  d’un 
cadre  tritopaloriquc  particulier  à 
Troie;  car  c’est  en  Troade  surtout 
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que  les  Corybantes,  assassins  de  Dio- 
nyse,  se  dessinent  le  plus  nettement. 
Là  Dardanus  a tué  Jasion,  etc. 

TEN-KA-DAI,  dieu-prophète  des 
Japonais,  a quelque  chose  des  Oan- 
nès  de  Babylone,  et  par  suite  de  tous 
les  dieux-poissons  de  l'anliqilité.  Son 
Mia  (temple)  est  un  lieu  de  pèlerinage 
célèbre.  Chaque  mois  on  lui  amène 
une  jeune  fille, belle  autantquc  pieuse 
ou  adroite,  et  on  la  laisse  en  tète  à 
tête -avec  le  dieu.  Après  lui  avoir 
proposé  plusieurs  questions  difficiles , 
Ten-Ka-DaV,  dans  la  mystérieuse  en- 
trevue, donne  à l’intrépide  visiteuse 
la  solution  de  tout  ce  qui  peut  embar- 
rasser les  bonzes)  mais  lorsqu’il  la 
uitte'ct  qu’elle  fait  place  a celle  qui 
oit  lui  succéder  (l’entrevue  est  donc 
d’un  mois  entier  1 ) , elle  trouve  son 
corps  revêtu  d’écailles  qui  ressem- 
blent à celles  des  poissons.  Cette  con- 
sultation de  Ten-Ka-Daï  (car  rien 
n’annonce  ici  qu'il  s’agisse  d’une  pro- 
stitution sacrée)  est-elle  un  mode  de 
divination  usité  au  Japon?  Les  ques- 
tions proposées  par  les  bonzes  sont- 
elles  relatives  aux  dogmes  et  aux  lé- 
gendes, ou  bien  aux  curieuses  de- 
mandes des  dévots  clients?  Y a-t-il 
dans  cette  enveloppe  écailleuse  qui 
recouvre  le  corps  de  la  fatidique 
jeune  fille  quelque  chose  de  réel  (par 
exemple  lèpre  passagère , ou  incrus- 
tation à l’aide  d’eau  calcaire,  ou  ta- 
touage)? ou  bien  est-ce  simplement 
que  la  pçophétesse  est  revêtue  d’un 
tissu  imitant  l’enveloppe  squammeuse 
des  poissons  ? Dans  tousles  cas,  il  est 
important  de  remarquer  i°  la  réu- 
nion de  l’eau  et  de  l’art  divinatoire 
(comp.  G l au  cos,  Sibylle , etc.)) 
a*  l’intervention  de  la  femme  comme 
médiatrice  entre  le  présent  et  l’ave- 
nir. Ainsi  la  Pythie,  les  Sibylles,  les 
fées  aquatiques (Circé,  Calypso),  les 
terribles  magiciennes  (Médée  , Céri- 
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donen),  les  Nornes , les  Yelléda, 
présentent  toutes  le  maximum  de 
l’inspiration-,  localisé  dans  le  sexe  fé- 
minin. 

TEN-SIN-SITSI-DAI  (les), 
c’est-à-dire  les  sept  grands  dieux  spi- 
rituels, sont  dans  la  mythologie  japo- 
naise de  purs  esprits  célestes  qui  oiit 
au  commencement  des  choses  gou- 
verné le  Japon  pendant  une  suite 
d’années  incalculables.  C’est  d’eux 
que  descendent  les  habitants  du  Ja- 
pon , qui  en  conséquence  forment  nue 
race  autochtlione,  ce  qui  ne  signifie 
pas  qu’ils  soient  sortis  de  la  teri£ , 
comme  le  disaient  d’eux-mêmes  les 
Athéniens.  Après  les  sept  Tcn-$in- 
Sitsi-Daï,  apparaissent  les  Tsi-Sin- 
Go-Daï  , c’est-à-dire  les  cinq  dieux 
terrestres.  Le  premier  d’entre  eux , 
Ten-Sio-Daï-Tsin , était  le  fils  aîné 
du  dernier  des  Ten-Sin-Sitsi-Daï. 
Voici  les  noms  des  sept  dieux  spiri- 
- tucls  du  Japon  : 

1.  Kuni  toko  Dat  sii  no  Mikotto; 

2.  Kuni  Salin  Tsii  no  Mikotto) 

3.  Toio  Kun  Nan  no  Mikotto) 

4.  XJtsii  Ni  no  Mikotto  ) 

5.  Oo  Tono  Tsi  no  Mikotto) 

6.  Oo  mo  Tar  no  Mikotto  ; 

7.  Isanagi  no  Mikotto. — Toute- 
fois notons  què  de  ces  sept  dieux  les 
trois  premiers  n’ont  point  de  fem- 
me; les  quatre  suivants  étaient  ma- 
riés, et  chacun  eut  de  sa  femme  son 
successeur.  Voici  les  noms  des  qua- 
tre épouses  : 

Sufitsi  Ni  no  Mikotto; 

Oo  Toma  fe  no  Mikotto; 

Oo  Si  Vote  no  Mikotto  ; 

Isanami  no  Mikotto. 

—-Isanagi  et.  Isanami  furent  les  pre- 
miers des  êtres  vivants  qui  eurent 
/'ensemble  un  commerce  charnel;  ce 
fut,  dit-on,  l’oiseau  Sekir  qui,  par 
son  exemple,  donna  l’éveil  aux  sens 
endormis  de^  deux  époux.  Mikotto 
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est  la  dénomination  commune  aux 
grands  dieux  du  Japon  : les  dieux  in- 
férieurs sc  nomment  Mikaddo.  C’est 
ajissi  un  des  titres  des  empereurs. 

TEN-SIO-DAI-TSIN  , la  plus 
haute  divinité  japonaise , selon  la 
croyance  des  sintoïstes , est  tour  a 
tour  donnée  pour  mâle  et  femelle. 
La  clé  de  cette  divergence  est  peut- 
être  que,  comme  Brahma  aux  Indes, 
et  comme  tous  les  grands  êtres  cos- 
mogoniques dans  tous  les  pays  du 
inoude  , 'Fen-Sio-Daï-Tsin  est  her- 
maphrodite. Toutefois  , notons  que 
c’est  la  face  femelle  qui  semble  l’em- 
porter dans  Ten-Sio-Daï-Tsin,  véri- 
table Cybèle  ou  Bouto  de  la  religion 
japonaise.  A notre  avis,  len-Sio- 
Daï-  l'sin  joue  dans  la  cosmogonie  ja- 
ponaise deux  rôles  totalement  dis- 
tincts : i°  elle  se  dessine  à la  tète ^le 
la  création  J 2"  par  elle  commence 
la  succession  des  Tsi-Sin-Go-Dai , 
ou  cinq  divinités  terrestres  qui  ont 
gouverné  le  monde  après  les  Ten-Sin- 
Sitsi-Daï,  et  antérieurement  aux  plus 
antiques  dynasties  humaines.  Ten- 
Sio  - Daï  - Tsin , sans  doute,  dans 
son  existence  Tensinsilsidaïque  , 
était  femelle  ; c’est  comme  chef  de 
file  des  Tsi-Sin-Go-Daï  qu’elle  est 
mâle.  Voici  de  quelle  manière  le  li- 
vre sacré  japonais  Odaiki  explique 
le  passage  du  non-être  h 1 être , ou 
si  l’on  veut  de  l’iuorgauisme  à l’or- 
ganisme, du  chaos  au  Kosmos  : «Au 
commencement  de  l’ouverture  de  tou- 
tes choses,  le  chaos  flottait  comme  les 
poissons  nagent  dans  l’eau  pour  leur 
plaisir.  De  ce  chaos  sortit  quelque 
chose  de  semblable  à une  épine  , et 
susceptible  de  mouvement  et  de  trans- 
formation. Cette  épine  devint  une 
âme  ou  uu  esprit , et  prit  le  nom  de 
Konnitoko-Datsno-Mikollo.  » Il  est 
croyable  que  Ten-Sio-Daï-Tsin  joue 
un  rôle  dans  cet  enfantement  du 


TEN  D09 

monde.  Des  mythes  la  montrent  s’a- 
vançant de  Fionga  (Asision,  pro- 
vince du  Sequedo  ou  contrée  de  la 
mer  occidentale)  h Ilsourai  (Sention, 
province  du  Goknaï  , ou  les  cinq 
provinces  intérieures  de  la  cour)  avec 
deux  compagnons,  deux  frères,  Iébi- 
sou  et  Fatsman.  — Quoi  qu’il  en  soit, 
on  regardeTen-Sio-Daï-Tsin  comme 
la  créatrice  du  monde,  de  la  terre 
et  du  Japon  , la  seule  partie  du 
globe  qui  ne  fût  point  ensevelie  sous 
les  eaux.  Le  soleil  existait  ; alors  pa- 
rurent les  sept  esprits  célestes  Ten- 
Sin-Sitsi-Daï.  Le  dernier  d’entre 
eux  , Isanagi , donna  le  jour  à Ten- 
Sio-Daï-Tsin,  duquel  descendirent  en 
droite  ligne  et  dans  l’ordrede  pritno- 
géniture  les  quatre  Tsiu-Go-Daï  qui 
vinrent  ensuite.  On  le  nomme  aussi 
Ama-Terou-On-Kami.  C’est  de  lui 
que  descendent  tantôt  toutes  les  po- 
pulations qui  couvrent  les  îles  du  Ja- 
pon , tantôt  du  moins  toutes  les  dy- 
nasties qui  ont  régné  sur  cet  empire. 
Les  légendes  miraculeuses  abondent 
dans  la  vie  de  Ten-Sio-Daï-Tsin.  11 
y a plus  : en  vain  il  a quitté  le  mon- 
de , il  multiplie  encore  les  miracles , 
et  montre  ainsi  qu’il  est  le  plus  puis- 
sant de  tous  les  dieux.  Son  règne 
terrestre  ne  fut  que  de  a5o  mille 
ans  ; sur  quoi  remarquons  que  , con- 
trairement h ce  que  l’on  présumerait, 
les  règnes  augmentent  de  longueur  â 
mesure  que  l’on  avance  de  l’époque 
primordiale  aux  époques  plus  voisines 
de  la  nôtre.  — Ou  11e  nomme  pas  la 
femme  de  Ten-Sio-Daï-Tsin  ; cepen- 
dant on  luidonnepour  filsle  second  des 
Tsi-Sin-Go-Daï,  Osiouo-N i-No-Mi- 
kotto.  Ten-Sio-Daï-Tsÿi  est  univer- 
sellement regardé  comme  le  patron  et 
le  protecteur  de  l’empire.  Non-seu- 
lement les  sectateurs  du  sintoïsme, 
mais  encore  les  adorateurs  de  Bou- 
tsdo  j Bouddha)  elles  sectateurs  dç 
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Sioullo  (athées,panthéistcs?),  vénè- 
rentTen-Sio-Dai-Tsin.  A peine  y a- 
t-il  un  Mia  du  Sinlo  qui  ne  lui  soit 
consacré  et  où  l’on  ne  joigne  son  nom 
à celui  des  Kamis  auxquels  l’édifice 
est  dédié.  C’est  surtout  dans  l’Itsou- 
mi,  son  antique  résidence,  qu’on  l’a- 
dore. Du  reste  , il  est  interdit  aux 
faibles  mortels  de  s’adresser  directe- 
ment aTen-Sio-Daï-Tsin  j^ils  doivent 
lui  faire  .parvenir  leurs  prières  par 
l’entremise  des  Sion-God-ain,  divini- 
tés tutélaires  ou  protectrices.  — Si , 
lorsqu’on  bâtit  ou  qu’on  répare  quel- 
qu’un des  temples  de  Ten-Sio-Daï- 
Tsin,  un  des  ouvriers  vient  à se  bles- 
ser de  manière  à ce  qu’il  sorte  du 
sang  de  sa  plaie,  non-seulement  il  de- 
vient incapable  de  travailler  désor- 
mais à quelque  temple  que  ce  soit,  il 
faut  de  plus  jeter  à bas  le  temple 
commencé  , et  procéder  à la  recon- 
struction d’un  nouvel  édifice.  — On 
célèbre  tous  les  ans,  le  seizième  jour 
du  neuvième  mois,  une  fête  solennelle 
en  l’honneur  de  Ten-Sio-Daï-Tsin  : 
les  cérémonies  principales  consistent 
en  Matsouris (processions,  spectacles) 
qui  souvent  se  font  en  présence  de 
l’image  de  la  déesse  et  des  prêtres. 
Ces  hommages  solennels  ont  lieudans 
toutes  les  villes  et  tous  les  villages  de 
l'empire.  De  plus,  le  1 6 , le  2 1 et  le 
26  de  chaque  mois  sont  consacrés  à 
Ten-Sio-Daï-Tsin,  et  il  s’en  faut 
beaucoup  que  les  fêtes  soient  alors 
aussi  magnifiques.  Il  paraît  cependant 
que  de  ces  trente-cinq  autres  jours 
consacrés  h Ten-Sio-Daï-Tsin,  il  eu 
est  un  dans  lequel  le  peuple  se  livre 
aux  mêmes  joies,  aux  mêmes  pompes 
religieuses  uue  le  j6  du  neuvième 
mois.  Le  plus  beau  temple  de  Ten- 
Sio-Daï-Tsin  est  à Iédo  : on  y voit 
la  statue  du  dieu  avec  ses  deux 
chiens  Koma-Inou,  et  les  deux  com- 
pagnons qui  marchèrent  a ses  côtés 


lorsqu’il  se  dirigea  de  Fionga  vers  It- 
soumi;  mais  nul  de  ces  temples  n’est 
aussi  célèbre  que  ceux  d’Icié  : on  eu 
compte  trois.  Les  deux  premiers  sont 
fort  petits,  le  sol  qu’ils  occupent  n’a 
pas  plus  de  six  nattes  de  tour;  ils 
sont  d'une  architecture  au-dessous  de 
la  médiocre , un  toit  de  chaume  les 
recouvre.  Les  légendes  ne  manquè- 
rent pas  de  remarquer  que  de  tons  les 
ouvriers  employés  a ces  édifices  aucun 
ne  reçut  de  coup  pendant  toute  la 
durée  <iu  travail.  Unies  nomme  Gékou 
etNaikou.  Autour  de  l’un  se  trouvent 
80  Macia  ou  temples,  plus  petits  en- 
core, eu  l’honneur  des  divinités  infé- 
rieures; 4o  Macia  entourent  l’autre. 
Sur  une  petite  éminence  s’élève  le 
temple  par  excellence,  le  vrai  temple 
Fongon,  nommé  aussi  Dorsingu  ( le 
temple  du  gTand  dieu  ) et  Icié-Mia 
(l!îia  d’Icié).  Très-petit  aussi , il  est 
couvertd’uu  toit  decbaume  surbaissé, 
maison  l'entretient  avec  un  soin  ex- 
trême. Au-dedans  il  n’y  a qu’un  mi- 
roir en  fonte  polie  et  du  papier  dé- 
coupé autour  des  murailles,  emblèmes, 
frappants  et  de  la  clairvoyance  (Je 
l’être  suprême  en  qui  viennent  se  re- 
fléter toutes  les  pensées  humaines,  et 
de  la  pureté  que  doivent  porter  aux 

f lieds  du  dieu  tous  scs  adorateurs.  Sur 
es  côtés  du  vrai  temple  sont,  en- 
core des  Macia  au  nombre  environ 
d’une  centaine  ; toutes  sont  desservies 
par  un  Canusi  , ou  prêtre  séculier  ; 
ceux  des  Macia  du  second  temple  ont 
le  titre  singulier  de  Mialsousoum 
(moineau  du  temple).  Voy.  dans 
Kxmpfcr , Histoire  du  Japon  , 
t.  I,  pl.  18,  le  temple  d’Icié. — 
Non  loin  de  ce  dernier  est  la  grotte 
sacrée  dans  laquelle  alla  un  jour  se 
cacher  Ten-Sio-Daï-Tsin.  Dès  qu’il 
disparut,  soleil,  étoiles,  lumière  dis- 
parurent soudain  des-cieux  envahis 
par  les  ténèbres.  Cette  grotte  n’a 


TÉR 

qu’une  natle  et  demie  de  largeur  ; on 
l’appelle  Avano-Matta  , c'est-à-dire 
qui  n’est  pas  à plus  dè  20  ikins  de  la 
mer.  C’est  un  lieu  encore  plus  sacré 
que  les  temples.  Elle  est  sur  une  col- 
line du  haut  de  laquelle  on  découvre 
et  la  mer  et  une  île  éloignéej'environ 
d’une  lieue  et  demie  de  là  çète  , et 
qui  sortit  de  la  mi^r  a l’époque  de 
T en-Sio-Daï-T  sin . 

TEOTL  , le  grand  dieu  du  Mexi- 
que, ne  semble  pas  avoir  eu  de  tem- 
ple chez  ses  Vdorâteurs.  C’est  que , 
daus presque  tous les’pays  dn  monde, 
on  11e  donne  point  de  légende  a l’être 
irrévélé;  et  que  si  par  hasard  on  lui 
eu  donne,  aussitôt  il  tombe  plus  ou 
moins  dans  l’histoire  humaine.  Ainsi 
'Piromi  en  Egypte,  et  Brahm  aux  In- 
des , échappent  presque  auxrechér- 
ebes  par  la  nullité  de  leur  culte. 

TËRAMRE,  T ipxpÇo; , fameux 
musicien  , passait  pour  fils  de  Nep- 
tune. Ayant  osé  se  proclamer  le  rival 
des  Nymphes  , il  fut  métamorphosé 
par  ces  jalousesdivinités  eu  un  insecte 
de  la  famille  des  escarbots. 

TEREE  , Tipds  , célèbre  roi 
deThrace,  fait  partie  d’un  cadre  ca- 
■ birique  propre  à ce  pays.  Pandion  II, 
roi  d’Athènes,  avait  deux  filles,  Pro- 
gné,  Philomèle.  Térée,  roi  de  Thra- 
cc,  épousa  la  première;  puis,  quel- 
que temps  après  , chargé  de  conduire 
la  seconde  a sa  soeur,  tenta  en  vain  de 
la  séduire,  lui  fit  violence , lui  arra- 
cha la  langue,  l’enferma,  et  dit  a Pro- 
gné  que  les  bêles  farouches  avaient 
dévoré  sa  sœur.  Un  an  se  passe,  les 
orgies  commencent.  Ça  et  là  dans  les 
bois  courent  les  Bacchantes  écheve- 
lées. Philomèle  a tracé  sur  une  vaste 
tapisserie  son  voyage,  sa  honte,  ses 
malheurs;  elle  jette  cet  acte  d’accu- 
sation aux  errantes  adoratrices  de 
Bacchus;  bientôt  Progné  y jette  les 
yeux  ; tout  est  dévoilé.  Philomèle 
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sort  de  sa  prison  ; un  splendide  re- 
pas invité  Térée  à la  joie,  un  mets 
délicieux  irrite  son  appétit,  provoque 
ses  louanges  : te  A quel  hôte  des  bois, 
des  champs  8u  de  l’air,  ont  appartenu 
ces  chairs  exquises? — A ton  fils!  » 
s’écrie  Progné  ; puis  elle  lui  montré 
à la  fois  la  tête  sanglante  d’Itys,  uni- 
que fruit  de  leur  union,  et  la  muette 
Philomèle.  Les  poètes  ajoutent  que 
les  quatre  héros  de  ce  drame  de  sang 
furent  métamorphosés  en  oiseaux  : 
Philomèle  en  rossignol;,  Progné  en 
hirondelle,  Térée  en  linppe  , et  Itys 
en  chardonneret. 

TÉRENE  , fille  de  Slrymon  , 
•fut  amante  de  Mars  et  mère  ae  Tri- 
balle. 

TERENSIS,  déesse  latine,  présh 
dait  au  battage  <jes  grains. 

TE1ÜDAE  ou  TERIDÉE,  con-  ' 
cubine  de  Ménélas  , le  rendit  pète  de 
Mégapcnlhe. 

TERME,  TfcRiuiivus , dieu  lntia 
rotecteur  des  limites,  fut  de  bonne 
cure  vénéré  par  les  Romains.  Numa 
Pompilius  introduisit  son  culte  à Ro- 
me ^t  ce  peuple  pélasgique,  livré  tout 
entier  aux  occupations  de  l’agricultOre 
et  de  la  vie  pastorale,  adorait  le  dieu 
qui  a sons  sa  garde  les'  bornes  des 
champs.  Bientôt  le  temps  vint  où 
Rome  , de  plus  en  plus  ambitieuse, 
rêva',  commença  la  conquête  du  mon- 
de. La  légende  racontait  que  lorsqu’il 
s’agit  d’inaugurer  Jupiter  sur  le  Ca- 
pitole , et  que  dans  cette  vue  on  fit 
subir  nu  brusque  déplacement  à tous 
les  dieux  qui  avaient  quelques  pieds 
carrés  sur  lé  mont  Tarpéien,  Terme 
seul  résista  opiniâtrement  ; nul  effort 
humain  ne  put  faire  bouger  sa  sta- 
tue. Les  Augures  devinèrent  alors 
que  jamais  les  limites  deT’cmpire  ro- 
main ne  reculeraient , et  Terme  oc- 
cupa la  place  en  commun  avec  le 
maître  des  dieu*.  — Examiner  en 
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quel  temps  et  par  qui  le  culte  -de 
'J’ermc  fut  institué  serait  puéril.  Lais- 
sons Denys  d’IIalicarnassc  et  Plu- 
* tarque  l’attribuer  K Numa  I'ompilius; 
laissons  de  Bosc  dire  qfe  ce  prince , 
en  rétablissant  les  anciennes  fois  sur 
les  limites  des  propriétés  , intéressa 
la  religion  dans  la  politique  et  per- 
suada au  peuple  qu’un  dieu  spécial 
veillait  aux  bornes  et  punissait  les  in- 
fractions. Le  seul  fait , c’est  qu’à  une 
époque  indéterminée,  mais  très-anti- 
que, on  mitlés  limites  de  la  propriété 
sous  la  protection  d’un  dieu.  De  là  la 
formule  Termino  sacrum  qft’on  lit 
sur  des  inscriptions;  de  là  la  loi  du 
CcdePapirien  qui  dévouait  aux  dieinn 
infernaux  et  le  propriétaire  coupable 
d’un  de  cesdérangementsct  sesbœnfs. 
Comp.  même,  pour  des  époques  pos- 
‘ téiieures  , la  Conf.  des  lois  rom. 
et  mosaïques , titre  i3  de  Termi- 
no moto.  Le  dieu  Terme  ne  fat  dans 
l’oçigine  qu’une  borpe.  Que  l’on  ne 
s’étonne  donc  pas  de  voir  Lactance 
assurer  que  le  Terme  primordial  fut 
celte  pierre  que  Saturne  avala  un 
jour  à la  place  de  Jupiter.  ^ se 
dessinent  quelques  particularités  pré- 
cieuses. Jupiter  et  Terme  , disent 

Ïdusieurs  mythologues,  ne  font  qu’un  : 
a preuve,  c’est  qu’il  y eut  un  Jupi- 
ter-Terminalisà  Home,  un  Zévs-IIo- 
morîos  (des  confins)  à Crotone  , et 
qu’en  Syrie,  dans  un  temple  célèbre, 
on  voyait  Zévs-Kasios  sous  la  forme 
d’un  bloc  de  pierre  ou  d’un  rocker. 
A. vrai  dire,  que  conclure  de  ces  dé- 
tails? Que  la  divinité  varie  selon  le 
degré  de  civilisation  do  ses  adora- 
teurs. Fétichistes  dans'  l’origine  , • 
de  naïves  tribus  appellent  dieu  un 
mont  ou  une  pierrc(  Casiusct  Ter- 
me), un  bois  ou  un  arbre  (Sylvain, 

V Hy1  ée,  Dryops),  enfin  un  animal, 
un  homme.  Par  Agd  on  arrive  au 
Pin-Atys  et  à Cybèlc;  Allas  précède 
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Promélhée;  les  pierres  jetées  par 
Pyrrha  deviennent  des  femmes;  la 
pierre  grossière  a subi  dans  les  cu- 
triilles  de  Saturne  une  élaboration 
première  avant  de  sortir  transformée 
-en  Jupiter.  — Dans  les  siècles  élé- 
gants de  Rome,  Terme  fut  uh  Sylvain 
à tète  et  à taille  humaines,  mais  dont 
les  extrémités  inférieures  n’étaient 
qu’un  bloc  équàrri.  — On  célébrait 
en  l’honneur  de  Terme  , le  2 1 ou  le 
s3  février,  une  fête  dite  Termi- 
nales. > •» 

TERPSICHORE  , , 

Muse  de  la  danse  et  de  la  poésie  lyri- 
que , sans  doute  parce. que  l’ode  se 
chantait  en  exécutant  des  mouvements 
de  droite  à gauche  (strophe),  puis  de 
gauche  à droitc(.inti-strophe),  terrni-* 
née  par  un  repos (épode).  Elle  est  re- 
présentée daus  la  mosaïque  d’Italica 
(de  Laborde,  IV)  etdans  les  Pitlure 
d’Ercolano  (II,  5)  la  lyre  à la 
main.  Dans  la  première  de  ces  images 
elle  a sur  la  tète  un  diadème  , et  de- 
vant elle  le  modèle  d’une  salle  do 
théâtre.  Un  bas-relief  du  Musée  Pio- 
Clémcntin  (IV,  1)  nous  montre  par- 
mi plusieurs  génies  des  Muses  celui 
de  Terpsichurc , ayant  près  de  lui  le 
vase  prix  des  vainqueurs  dans  les 
jeux  olympiques — Une  des  Muses  de 
la  seconde  nomenclature  a aussi  le 
nom  de  Terpsichohe.  (Rac.  :r 
se  réjouir;  yéços  chœur  de  danseurs.) 

TERRE,  Voy.  G L 
TESKATLIBOCHTLI  (Tezca- 
tlipoca  de  Bernard  ino  de  Sahagun), 
autrement  Tlaloch,  le  plus  grand 
dieu  des  Mexicains  après  Téotl, 
était  chez  eux  le  vengeur  des  crimes, 
le  dispensateur  de  tous  les  fléaux 
(épidémie,  famine,  peste),  le  recteur 
de  la  vie  pénitentiaire.  Vitzilobochtii 
lui  -même  était  aux  yeux  des  Aztè- 
ques moins  redoutable  que  Teskatli- 
bocblti.  Tous  denx,au  reste,  se  liaient 
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intimement  dans  les  croyances  popu- 
laires, cl  à Mexico  le  Téokalli  prin- 
cipal, érigé  six  ans  avant  l'apparition 
de  Colomb  dans  les  Lucaics,  ela.it  dé- 
dié au  dieu  de  la  guerre  et  an  dieu 
des  vengeances.  Ce  n’est  pas  dans  la 
mythologie  grecque  que  nous  trouve- 
rions les  véritables  analogues  des 
deuxgrandsdicux  mexicains. LaScan- 
dinavie  , l’Inde  , les  présenteraient 
plutôt;  l’nne  dans  Odin  et  Tkor, 
l’autre  dans  Siva-Mabadéva  et  Skan- 
da.  Cependant  Bernardino  de  Saha- 
gun  compare  Teskatlibochtli  à Jupi- 
ter. L’idole  qui  représentait  ce  dieu 
était  d’un  granit  noir,  luisant,  poli. 
Elle  était  parée  de  rubans  et  avait  à 
la  lèvre  inférieure  des  anneaux  d’or  et 
d’argent  avec  un  tuyau  de  cristal 
d’oùsortait  une  plume  verte  ou  bleue; 
sur  la  poitrine  un  gros  lingot  d’or  ; 
aux  bras  des  chaînes  d’or  ; sur  le 
nombril  une  grande  émeraude;  dans 
la  main  droite  quatre  flèches,  dans  la 
gauche  un  miroir  d’or  d’où  sortaient 
en  forme  d’éventail  des  plumes  de 
toutes  couleurs.  Quelquefois  à ces  or- 
nements étaient  substitués  un  javelot 
dans  la  main  droite,  dans  la  gauche 
un  bouclier  sur  lequel  cinq  pommes 
de  pin  , entouras  de  quatre  flèches  , 
imitaient  par  le* disposition  laforme 
d’une  croix  rectangulaire  à branches 
égales  ; les  cheveux  de  l’idole,  dorés 
et  tressés  , laissaient  pendre  une 
oreille  d’or  , symbole  de  l'attention 
avec  laquelle  Teskatlibochtli  écoutait 
les  prières.  La  fête  la  pins  célèbre  de 
ce  dieu  avait  lieu  le  19  mai;  c’était 
une  solennité  purificatoire.  Les  dévots 
venaient  en  foule  dans  le  temple  ver- 
ser des  larmes  sur  leurs  péchés  et  en 
implorer  le  pardon.  La  veille , les 
grands  de  Ténochtitlan  apportaient 
au  grand-prêtre  de  Teskatlibochtli 
un  costume  neuf  pour  la  cérémonie 
du  lendemain.  Ce  jour-là,  dès  l’au- 
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rore  , les  portes  du  Téokalli  étaient 
ouvertes  ; le  prêtre,  armé  du  cor,  et 
se  tournant  vers  les  quatre  parties 
du  monde  , semblait  inviter  les  pe'- 
cheurs  à se  rendre  des  quatre  coins 
de  la  terre  aux  pieds  du  dieu;  et  la 
multitude  se  frottait  le  visage  de 
poussière,  se  meurtrissait  ou  s’ou- 
vrait le  flanc  h coups  de  couteau  , 
se  flagellait  cruellement  avec  des  cor- 
des garnies  de  gros  nœuds  ou  d’épi- 
nes. Les  moins  fervents  se  conten- 
taient de  joncher  le  chemin  de  fleurs, 
de  verts  rameaux , et  d’imiter  les 
mouvements  de  l’encensoir  chaque 
fois  que  les  prêtres  envoyaient  de 
l’encens  au  dieu  de  granit.  Ces  évo- 
lutions, fort  peu  dangereuses,  ne  lais- 
saient pas  d’être  assez  fatigantes  , vu 
qu’elles  se  combinaient  avec  la  mar- 
che. Teskatlibochtli,  orné  de  guir- 
landes nouvelles  et  posé  sur  une  li- 
tière, était  porté  en  pompe  autour  du 
vaste  Téokalli  par  des  prêtres  au  vi- 
sage teint  en  noir  et  aux  cheveux 
tressés  avec  un  cordon  blanc.  De- 
vant le  palanquin  marchaient  deux 
prêtres,  l’encensoir  à la  main  ; entrés 
dans  le  temple  , les  prêtres  suppu- 
taient, d’après  le  nombre  des  offran- 
des, le  degré  de  pureté  des  fidèles; 
puis  on  procédait  à un  grand  festin, 
où  n’étaient  admis  que  les  purs,  les 
réconciliés.  De  jeunes  vestales,  con- 
duites par  un  vieil  habitué  du  temple, 
apportaient  les  mets  sacrés  sur  la  ta- 
ble du  dieu,  et , comme  sans  doute  il 
les  goûtait  peu,  on  essayait  au  dessert 
de  stimuler  son  appétit  en  lui  offrant 
dans  un  bassin  le  sang  d’un  homme 
égorgé  devant  lui.  A deux  autres 
époques  de  l’année  revenaient  des  cé- 
rémonies encore  plus  cruelles  : 1°  à 
peine  les  grains  commençaient  à poin- 
dre an-dessus  de  la  surface  du  sol,  un 
garçon  et  une  fille  âgés  de  trois  ans  , 
et  de  condition  libre  , tombaient  sur 
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une  colline  en  l’houucur  du  dieu; 
a0  lorsque  la  moisson  avait  atteint  la 
moitié  de  sa  hauteur,  un  nouveau  sa- 
crifice demandait  aux  familles  escla- 
ves de  jeunes  victimes.  La  récolte 
une  fois  venue  a maturité,  ou  sc  con- 
tentait d’implorer  la  protection  de 
Teskallibocbtli  par  des  offrandes  de 
maïs  (liqueur  composée  de  grains  cl 
de  gomme  copale). 

TESPIÉ , le  Noé  des  Aztèques, 

, était,  selon  les  légendes  du  pays  . un 
prêtre  (ou  plutôt  uu  patriarche)  d’une 
haute  piété.  Lors  du  grand  cataclysme 
qui  punit  les  hommes  coupables  en 
les  noyant,  Tespre,  avec  sa  femme  et 
ses  enfants,  se  réfugia  dans  une  vaste 
area  de  bois  où  il  avait  rassemblé 
l'élite  des  graines  et  des  animaux.  A 
mesure  que  les  eaux  s abaissèrent , il 
lâcha  un  oiseau  nommé  Aura  , puis 
un  autre,  puis  encore  uu  autre;  au- 
cun ne  revint.  Enfin  pourtant,  a force 
de  rendre  la  liberté  à scs  prisonniers 
ailés,  il  en  vit  reparaître  uu  : c’était 
le  plus  petit,  et  il  revenait  avec  une 
branche  d’arbre  dans  le  bec.  Ccl  épi- 
sode de  la  cosmogonie  semble  avoir 
été  calqué  sur  les  chap.  7 et  8 de  la 
Genèse. 

TÉTHÏS;  femmed'Océau  et  mère 
des  5,ooo  Océanides  , a été  confon- 
due à tort  avec  Ampliilrile  , qui  l'*t 
nue  Néréide  (fille  de  Nérée  et  de  Pa- 
ris), tandis  qu’au  fond  lél|iys  est 
l’Océanide  par  excellence  (fdle-épqns» 
d'Océan,  et  non  tout  simplement 
épouse).  La  mythologie  composiledcs 
Grecs  en  fit,  il  est  vrai,  une  Titauide 
fille  d’Uranus  et  de  Gé  , sœur  de 
Thia,  de  Rbîa,  etc.  [Foy.  Titabs). 
Outre  les  Océanides,  les  fleuves  et 
les  fontaines,  on  lui  donne  pour  en- 
fants Protée,  Persa,  Élhra,  etc. 
— Le  nom  de  Tétbys  (qu’on  expli- 
que par  jTfl’ü,  Titœa  , la  terre , 
ou  par  Tiuhos , la  mamelle)  et  son 
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caractère  montrent  en  elle  la  liants 
génératrice , la  Bouto  des  Pélasgnes  , 
l’unique  déesse  qu’un  peuple  jeté 
au  milieu  de*  eaux,  dans  les  îles, 
sur  ^es  rives  sinueuses  de  mille  golfes, 
ail  pu  saluer  la  première  du  nom  de 
rciue,  de  mère  et  de  cause  première. 
Les  anciens  eux  - mêmes  l’avaient 
senti , et  ont  vu  dans  Téthys  l’humi- 
dité productrice  et  alimcutatricc  des 
êtres.  — Thé  lis  est  1*  délégation  de 
Téthys;  et  quoique  celle  mère  d’A- 
nhille  sc  vante  dans  l'Iliade  d’avoir  ap- 
pelé au  secoursde  Jupiter, menacé  par 
les  dieux,  le  rohuste  Egéon,  c’est  à la 
biographie  de  Téthys  que  dut  origi- 
nairement appartenir  ce  mythe  cu- 
rieux. Comp.  Camasène,  Iao,  Ma- 
BICA , etc. 

TEliABATAI, septième  dieu  créé 
par  Taaroa  (le  grana  Etre  des  Poly- 
nésiens).. BarU  le  regarde  comme  le 
Nepluue  de  celte  cinquième  partiedu 
moude  (Foy.  Will.  Ellis,  Polyn.cs. 
Reseanh.,  U,  19a). 

1.  TfUCEK,  héros  éponyme  de  la 
Tcucrie,  un  des  noms  primordiaux  de 
la  Troade  , était  scion  les  uns  origi- 
naire de  la  Crète,  taudis  que  suivant 
les  autres  c’était  uu  indigène  de  l’an- 
gle nord-ouest  de  l'Auaahouli.  Dans 
la  première  li^poll^,  il  fut  amené 
de  Vile  de  Crète  en  Asie  par  l’exil  ; 
daus  ('autre  on  le  donne  comme  fils 
d’uu  fleuve  etd’upe  montagne,  car  il 
q pour  pèl  e le  dieu  Scamandre,  pour 
mère  la  nymphe  Ida.  Sauiplhrace,  04 
l'Italie,  euvoje  sur  la  eôtequ’il  liabitg 
uu  fugitif,  un  assassÎD,  un  aventurier, 
Dardanus,  encore  tout  souillé  du  sang 
de  son  frère  Jasion;  et  comme  toute 
cette  foule  de  rois,  hôtes  purificateurs 
que  la  mythologie  montre  toujours 
embarrassés  d’uue  fille  nubile,  Teucer 
expie  l’arrivant , lui  donpe  la  prin- 
cesse en  mariage  , et  lui  lègug  l’em- 
pire.— La  fille  de  Jpuccr  se  nomme 
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souvent  Bâtée  ; d’autres  parlent  d’une 
Nysa  ouNéso,  épouse  aussi  de  Dar- 
danus , et  même  d’une  Teucris  : mais 
ce  troisième  nom  n’est  qu’un  nom  pa- 
trouymique.  Du  reste.,  Dardanus  et 
Nyso  ont  une  fille,  Sibylla;  Dar- 
danus  et  Bâtée  ont  un  fils,  Ericbtbo- 
nius. — Pour  comprendre  le  sens  des 
mythes  relatifs  à l’origine  de  Troie, 
voy.  Tros. 

2.  TEUCER  devait  le  jour  au 
roi  de  Salamine , Télamon , et  à 
He'sione  (ou  à une  esclave)  ; habile 
archer,  il  passa  pour  avoir  reçu  d’A- 
pollon lui-même  l’arc  qu’il  maniait.  II 
tua  au  siège  de  Troie  Arélaon  et  une 
foule  de  Troyens.  Homère  ( Iliade , 
liv.  8 et  1 5 ) entre  dans  beaucoup 
de  détails  sur  ses  exploits.  Revenu 
dans  Salamine,  il  n’obtint  du  vieux 
Télamon  qu’un  accueil  hostile  et  gla- 
cé : « Où  est  ton  frère?  où  est  le  sang 
versé  par  toi  pour  venger  ton  frère  ? 
où  souldu  moins  les  os  de  ton  frère?» 
Teuccr,  banni , quitta  Salamine  , se 
rendit  à Sidon  auprès  du  roi  Bélus , 
cl  a la  tète  de  quelques  colous  phéni- 
ciens alla  bâtir,  dans  l’îlc  de  Cypre, 
un  temple  a Jupiter  et  une  ville  à la- 
quelle il  donna  le  nom  de  .Salamine,  et 
où  scs  descendants  régnèrent  long- 
temps. Quelques  mythologues  le  mon- 
trent cherchant  h rentrer  dans  sa  pa- 
trie après  la  mort  de  Télamon,  et 
repoussé  par  Eurysace,  sou  neveu , qui 
déjà  s’esL  mis  en  possession  du  trône. 
Lorsqu’il  se  rembarque  , la  tempête, 
selon  Justin,  le  porte  en  Espagne,  et 
il  fonde  Carthagènc  sur  la  côte  oc- 
cidentale de  cette  péninsule.  On  le 
fait  voyager  aussi  jusque  chez  les  Cal- 
laïci  (Gallicie  actuelle  avec  annexes) 
et  à Gadès  (Cadix),  où  l’on  montrait  le 
baudrier  d’or  de  Teucer.  Nous  ne 
mentionnons  ces  traditions  que  pour 
mémoire  et  avec  plus  que  de  la  dé- 
fiance. Deux  particularités  vraiment 
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importantes  se  rattachent  au  nom  de 
Teuccr:  la  première  , c’est  qu’il  se 
pose  vis-à-vis  d’Ajax , son  frère  , 
comme  Troie  vis-à-vis  de  la  Grèce  ; 
la  seconde,  c’est  que  l’état  fondé  par 
lui  dans  l’île  de  Cypre  fut  théocrati- 
que,  que  les  rois  étaient  des  prêtres- 
rois,  et  qu’après  l’abolition  apparente 
delà  royauté,  des  prêtres  conservè- 
rent l’autocratie  séculière  : Teucer 
devint  même  un  mot  synonyme  de 
rand-pbntife.  La  Cilicie  avait  aussi 
es  prêtres  nommés  Teucers.  Comp. 
Cisyre.  Dans  le  temple  bàtiparTeu- 
cer  eu  l’honneur  de  Jupiter  on  im- 
molait des  victimes  humaines. 

TEUSAR-POULAT  , dieux  féti- 
ches de  la  Bretagne  païenne,  étaient 
des  génies  sous  forme  de  vaches,  de 
chiens,  ou  d’autres  animaux  domesti- 
ques (Cambry,  Voyage  dans  le 
Finistère,  I,  72). 

TEUT  ou  TEUTAT  , en  latin 
Teutates  (ouTiievjt,  Theutat, 
ThevjtatÈs;  autrement  Taotes  , 
Tis,  Ttns,  Thoys,  Thoyt,  Thot), 
dieu  germain,  présidait,  selon  les  uns, 
au  commerce,  à l’argent , à l’intelli- 
gence , à la  parole,  aux  louauges  ; 
suivant  les  autres,  aux  batailles.  Sous 
ce  double  point  de  vue  , il  réunirait 
en. lui  les  fonctions  de  Mars-Hercule 
et  de  Mercure.  En  effet,  il  a souvent 
été  comparé  à ce  dernier  dieu  ; et 
les  druïdes,  dit-on,  entendaient  par 
Teutat  le  principe  vital,  actif  du 
monde:  on  la  même  confondu  avec  le 
Tholh  des’Egyptieus.  Etymologique- 
ment parlant,  Teutat  ne  se  rapproche 
pas  plus  de  Tholh  que  de  6tos , de 
Téthys  et  Tylhéa  que  de  Tévétat. 
Idéologiquement  , nous  ne  pouvons 
connaître  ni  toutes  ses  attributions, 
ni  celle  de  scs  attributions  qui  était 
la  clé  de  toutes  les  autres.  Pour  les 
détails  de  son  culte,  tout  se  réduit 
aux  points  suivants  ; cfest  qu’on  l’a- 
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dorait  tantôt  sous  la  forme  d’un  ja- 
velot (comp.  Quirihus,  Skanda) 
lorsqu’on  lui  demandait  la  victoire , 
sous  celle  d’un  chêne  lorsqu’on  le 
priait  d’inspirer  de  sages  avis.  On 
célébrait  ses  fêtes  hors  des  murs 
d’enceinte  des  bourgades  et  des  forts, 
sur  des  lieux  élevés  ou  dans  de  som- 
bres forêts;  on  choisissait  surtout 
la  nuit  : le  clair  de  lune  ou  la  lueur 
des  flambeaux  remplaçait  la  lumière 
du  jour.  Labourer  le  champ  où  les 
cérémonies  saintes  avaient  été  célé- 
brées eût  passé  pour  une  effroyable 
profanation;  aussi  était-ce  l’usage  de 
semer  le  lieu  de  pierres.  De  là  peut- 
être  ces  enceintes,  ces  amas  de  pierres 
dont  les  restes  abondent  en  France, 
en  Allemagne,  en  Angleterre. — La 
cérémonie  la  plus  remarquable  du 
culte  de  Teutatès  était  peut-être  la 
réception  du  Gui  : elle  s’accomplis- 
sait à minuit  précis , à l'heure  du 
renouvellement  de  l’année,  au  milieu 
des  cris  : « Au  Gui  l’an  neuf!  » On 
sacrifiait  à Teutatès  , dans  les  cir- 
constances décisives,  des  victimes  hu- 
maines , et  d’ordinaire  des  chiens. 
Tibère  prohiba  les  sacrifices  hu- 
mains , et , abolissant  les  écoles  des 
druïdes,  ne  permit  pas  que  la  jeu- 
nesse s'initiât  à leurs  doctrines.  — 
On  a comparé,  identifié  même,  Teu- 
tat  et  Ogham. 

TEUTAME , Teutamus  , Teû- 
tm’.î : i°  roi  de  Susiane  qui,  selon 
certaines  légendes  , envoya  Memnon 
et  20  mille  hommes  au  secours  de 
Troie  (T eutame  rappelle  T outhmosis, 
père  d’Aménoftp;  Voy.  Memtios)  ; 
20  fils  de  Dorus,  époux  d’Astérie,  et 
père  du  roi  de  Crète  Astérion. 

TEUTAMIAS  ou  TEUTAMIS  , 
roi  de  Larisse , donna  des  jeux  funè- 
bres en  l’honneur  de  son  père.  C’est 
là  que  Persée  tua  par  mégarde  son 
aïeul  Acrjsins  d’un  coup  de  disque. 
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TEUTHIS  , TfZtii , chef  arca- 
dien,  s’ennuyant  de  voir  la  flotte  grec- 
que retenue  à Aulis  par  les  vents 
contraires,  quitta  l’armée  , en  dépit 
des  représentations  de  Minerve,  qui, 
pour  le  dissuader,  avait  emprunte  le 
visage  et  la  taille  de  Mêlas  , et  la 
blessa  de  son  javelot  à la  cuisse.  A 
peine  rentré  dans  ses  foyers  , il  eut 
sans  cesse  devant  les  yeux  Minerve 
qui  lui  montrait  sa  blessure,  et  mou- 
rut d’une  maladie  de  langueur.  Mau- 
dit de  Minerve  , son  territoire  était 
de  toute  l’Arcadie  le  seul  qui  fût  ab- 
solument stérile.  Enfin  les  Arcadiens,  * 
sur  avis  de  l’oracle , remédièrent  à 
cette  stérilité  en  consacrant  sur  le 
lieu  une  statue  de  Minerve  qui  la 
représentait  blessée  à la  cuisse. 

TEL  THRAS , Tiûêfxs , ou  Té- 
thras  , Ttipctç  , fils  de  Pandion  et 
roi  d’Asie  (Cilicie  selon  les  uns , My- 
sie  selon  les  autres) , avait,  ainsi  que 
Thcspius,  5o  filles,  qui  toutes  furent 
épousées  par  Hercule.  Ces  nombreu- 
ses odalisques  du  fils  d’Alcmène  s’ap- 
pellent souvent  Teuthrantia  tur- 
ba.  La  plupart  des  mythologues  ne 
citent  comme  fille  de  Teulbras  qu’Ar-  • 
giope  , femme  de  Télèphe  ( f^oy. 
Auge  etTÉLKPHE).Qpdonnaitlenom 
de  Teuthranie  à un  petit  canton  des 
environs  de  Bergame  , peuplé  dans 
l’origine  par  une  colonie  arcadienne, 
et  quelque  temps  après  la  prise  de  ► - 
Troie  par  d’autres  Grecs.  Elle  fut 
comprise  plus  tard  dans  le  territoire 
de  l’Eolide. — Deux  autresTeuTHRAs 
furent , l’un  un  Grec  tué  au  siège  de 
Troie  par  Mars  (ou  par  Hector),  l’au- 
tre un  Troyen  de  la  suite  d’Enée  tué 
en  Italie. 

TEVAKAIOHONA  était  le  dieu 
de  la  terre  au  Mexique. 

TÉVËTAT,  célèbre  adversaire  de 
Samanakodom,  se  nomme  aussi  D£- 
vehdat,  Dévahdet,  JDéyohdet  ou 
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Divahdet.  Sa  vie  entière  se  passa  à 

Ïiersécuter  ou  à entourer  d’embûches 
e saint  que  la  légende  siamoise  lui 
donne  pour  frère.  Il  le  pouvait  avec 
d'autant  plus  de  facilité  que  nulle 
science  n'avait  pour  lui  de  mystères. 
Lorsque  enfin,  en  dépit  de  ses  malé- 
fices et  de  ses  ruses,  Samanakodom, 
absorbé  dans  l'être  suprême  par  le 
nivritta , fut  dieu  , Tévétat  nia  sa  di- 
viuité,  et,  un  jour  qu’il  était  sous  le 
feuillage  sacré  du  Touppo,  il  le  délia 
de  prouver  par  un  miracle  le  haut 
rang  que  ses  adorateurs  lui  attri- 
buaient. Aussitôt  on  vit  s'élever  dans 
les  airs  un  trône  d’or  enrichi  de  pier- 
reries, des  anges  descendirent  de  la 
nue  et  chantèrent  en  chœur  les  louan- 
ges de  Samanakodom.  Tévétat  alors 
forma  une  coalition  de  tous  les  ani- 
maux contre  lui.  Pie  pouvant  le  vain- 
cre , il  eut  recours  an  charme  plus 
insinuant  du  langage,  détacha  les  fi- 
dèles de  l’orthodoxie,  et  fut  l’auteur 
du  schisme  fatal  qui,  disent  les  Sia- 
mois , divise  le  monde  en  deux 
parts.  Tévétat  finit  par  être  englouti 
dans  une  mer  immense  que  fit  sortir 
de  sa  chevelure  mouillée  l’auge  qui 
préside  a la  terre  en  défendant  Sa- 
manakodora.  Précipité  au  fond  de 
l’enfer,  Tévétat  y est  crucifié , grillé, 
criblé  de  plaies  et  couronné  d’épines 
( Poy.  a la  fin  de  l’article  la  cause 
de  ces  réminiscences  du  christianis- 
me). Samanakodom  l’a  vu,  un  jour 
qu’il  parcourait  les  huit  régions  in- 
fernales , et  l’a  redit  h ses  disci- 

Ïiles.  Il  y a mieux;  si  vous  écoutez 
es  Talapoins  , ils  vous  diront  que 
Samanakodom  offrit  a son  frère  sa 
grâce , dont  il  était  indigne , en 
n’exigeant  de  lui  d’autre  tâche  que 
d’adorer  ces  trois  mots  : Pontbang  , 
Tamang,  Saougkang.  Ces  trois  mots 
veulent  dire  : dieu  , verbe  de  dieu  , 
copie  de  dieu  (en  d'autres  termes , 
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vice-dieu  ou  Talapoin).  Tévétat  pro- 
nonça le  premier  h merveille;  le  se- 
cond eut  quelque  peine  à venir  sur 
ses  lèvres;  jamais  son  gosier  ne  put 
former  les  deux  syllabes  du  troisiè- 
me. Ce  schisme  se  dessine  surtout 
avec  puissance  dans  le  Tibet  et  chez 
les  nations  mongoliques.  Deux  sec- 
tes, celle  des  Chara-Malahhai  (bon- 
net jaune) , et  des  Oulansallaté  (bon- 
net rouge),  divisent  leurs  tribus.  Les 
premiers  reconnaissent  pour  fonda-  ( 
leur  Chakiamouni , le  même  que  Sa- 
manakodom ; les  seconds  reconnais- 
sent devoir  leur  culte  h Tévétat.  * 
Chacune  de  ces  grandes  sections  reli- 
gieuses a son  chef.  Les  bonnets  jaunes 
obéissent  au  Dalaï-Lama;  aux  bon- 
nets rouges  au  contraire  commande  lo 
Bogdo-Lama  (autremcntBogdobent- 
chang,  Bogdoïcïenn  en  tibétain  et 
en  tangut  : Pallas  présume  que  c’est 
le  nom  de  Jeïenn  qui  a donné  lieu  à 
la  dénomination  de  prêtre- Jean).  Le 
séjour  du  Bogdo-Lama  se  trouve,  non 

Eas  à Labsa,  résidence  du  Dalaï- 
,ama , mais  au  sud  de  cette  ville  , 
dans  le  couvent  de  Dachilunpa , près 
de  la  ville  de  Tsengtchsa. — Les  no- 
tices les  plus  récentes  sur  le  Tibet 
donnent  h la  secte  jaune  le  nom  de 
Gillonkpa  , à la  secte  rouge  celui 
de  Chammar.  Parmi  les  traits  qui 
séparent  les  Gillonkpa  des  Chammar 
doit  être  surtout  remarquée  la  permis- 
sion accordée  par  ceux-ci  à leurs  prê- 
tres de  contracter  mariage.  L’empe- 
reur de  la  Chine  appartient  h la  secte 
jaune , ce  qui  donne  à celle-ci  une 
énorme  supériorité  sur  sa  rivale.  Pour 
en  revenir  aux  croyances  siamoises,  et 
nous  aussi  nous  sommes  des  esclaves 
et  des  adhérents  de  Tévétat.  Si  nous 
ne  connaissons  pas  Samanakodom,  si 
notre  Bible  est  si  obscure  , c’est  la 
faute  de  Tévétat;  si  nous  sommes  as- 
8e z sayants  en  astronomie,  en  malhé- 
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raatiqnes,  en  histoire  naturelle,  c’est 
grâce  au  mondain  Tévélat. 

TEXK ATSOU  KAT  était  le  dieu 
du  vin  au  Mexique. 

THALASSA,  la  Mer,  figure  dans 
Hésiode  comme  fille  de  l’Ether  et 
d’Héméra.  Ilygin  lui  donne  pour  époux 
Pontos.  Les  navigateurs  lui  offraient 
des  sacrifices  avant  de  quitter  le  riva- 
ge. A Corinthe  on  voyait  sa  statue  sur 
le  piédestal  du  char  de  Vénus  etd’Am- 
phitrite.  Sur  un  autre  bas-relief  on 
la  voyait  tenant  sur  son  sein  sa  fille 
Vénus,  mais  on  ignore  quels  attributs 
lui  avaient  été  donnés  par  l’artiste. 

THALIE,  Muse  de  la  comédie, 
des  gais  festins  et  de  l’hilarité,  était 
figurée  sons  les  traits  d’une  jeune  fille 
à l’air  folâtre , couronnée  de  lierre , 
de  pampres,  chaussée  de  brodequins, 
et  tenant  h la  main  tantôt  le  pédum 
ou  bâton  pastoral,  tantôt  le  masque 
grotesque  de  l’Hcgéraon  (conducteur 
des  esclaves),  analogue  grec  du  Géta 
des  comédies  romaines  (Voy.  Pit- 
ture  d’ Ercolano,  II,  3).  Plusieurs 
bas-reliefs  la  présentent  avec  Melpo- 
raène  dans  les  pompes  triomphales  de 
Bacclms  (Musé*  Pio-Clément.,V,  vu). 
— Dans  Plutarque  Thalre  est  une  des 
trois  Muses  graves.  Quelques  mytho- 
logues lui  font  honneur  de  l’invention 
de  l’agriculture  et  de  la  géométrie , 
et  la  regardent  comme  présidant  aux 
jeunes  pousses  des  arbres  et  h la  flo- 
raison (fâxxi/y;  et  comp. Thallo). — . 
Trois  autres  Thalie  sont  : i°  une 
Océanide  compagne  de  Cyrène;  20  une 
Néréide;  3°  la  seconde  des  trois 
Grâces. — Une  Thalie  fut  maîtresse 
ou  femme  d’Apollon,  qui  la  rendit 
mère  des  Corybantes,  selon  Apollo- 
dore(I,  3,  4;  camp,  le  Scholiaste 
de  Lycophron,  s.  v.  78);  Strabon 
(liv.  X)  substitue  au  nom  de  cette 
déesse  celui  de  Pbytie  ( V oy.  aussi 
Théalie). 


THALLO,  une  des  Heures  (ou 
Hôres,  Parques  primitives),  présidait, 
k la  germination  et  a la  floraison  des 
lantes.  Thallo  et  Thalie  au  fond  ne 
iffèrentpas(é^.  Heures,  LIV,  402). 

TflALNA,  Vénus  des  Élrusn  ucs.' 
Lanzi  ( Saggio , etc.,  t.  II)  explique 
ce  nom  par  Saxitu  (rà  ùknx),  la  ma- 
rine. Il  est  inutile  de  faire  sentir  com- 
bien cette  étymologie  est  forcée.  Du 
reste,  on  trouve  sur  une  patère  étrus- 
que (Dempster,  Etnir.  reg.,  I,  1) 
le  nom  de  Thalua  k côté  de  celui  de 
Vénus.  >. 

THALPE , Thalfius  , Qâxx-ies, 
fils  d’Eurile  et  un  des  prétendants 
d’Hélène  , fit  voile  vers  Troie  k la 
tête  de  dix  vaisseaux  épéens. 

THALSINIE,  Thalsinia,  fille 
d’Ogygès  et  de  Tliébé,  avait  pour 
frère  Cadmus  ; cette  généalogie  , si 
peu  d’accord  avec  les  légendes  ordi- 
naires de  Cadmus,  n’indique- t-elle 
pas  i°  qu’Ogvgès  et  Agénor  c’est  tout 
un  ; 20  que  la  population  civilisatrice 
de  la  Béotie  ne  vint  pas  du  littoral 
phe'nicîcn?  OgygèsetTnébé  sont  l’O- 
céan et  le  Ciel. 

THAMIMASADE  était  le  dieu 
des  eaux  chez  les  Scythes  selon  Hé- 
rodote, qui  le  compare  k Neptune/ 

THAMIRAS  ou  TAMIRAS , Si- 
cilien, père  des  Tamirades  {Voy. 
ce  nom). 

THAMMOUZ , dieu-prophètê  des  ' 
Assyriens,  s’était,  suivant  les  légen- 
des, incarné  sous  forme  humaine, 
afin  de  remettre  les  peuples  et  les  rois 
dans  la  voie  de  la  vérité.  Il  vint  un 
jour  enjoindre  au  rdi  d’Assyrie  d’a- 
dorer les  sept  planètes  et  les  douze 
signes  du  zodiaque.  Le  prince  impie 
le  fit  expirer  dans  les  tortures;  maïs, 
la  nuit  suivante  , tout  ce  qu’il  y avait 
de  statues  dans  l’univers  vint  sc  réu- 
nir dans  le  temple  de  Baal  (du  soleil); 
des  gémissements’,  de  longs  sanglots 
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^datèrent  s c’étaient  les  images  divi*  THAMARIS,  fils  de  Philammon 
nés  qui  pleuraient  la  mort  de  Tham-  et  d’Arsinoé  ou  d’Argiope,  naquit  en 
mouz.  Un  bruit  profond  retentit:  Thrace,chez  les  Edones,  dot  h son 

c’était  la  statue  du  soleil  qui  , placée  habileté  dans  l’art  du  chant  le  titre  de 
au  milieu  de  toutes  les  antres,  s’élait  roi  des  Scythes,  remporta  le  prix  de 
jetée  par  terre.  Le  lendemain  , dès  la  lyre  aux  jeuxpytbiques,  et,  orgueü- 
l’anrore,  toutes  retournèrent  h leurs  leux  de  sonlriompbe, défia  les  Muses 
temples;  mais  les  Assyriens,  avertis  mêmes  au  combat.  Celles-ci  le  vain- 
par  le  deuil  des  dieux,  instituèrent  en  quirent,  l’aveuglcrent,  lui  enlevèrent 
rhonneur  du  céleste  prophète,  dont  la  la  voix  ; et  l’infortune,  au  desespoir, 
perte  inspirait  tant  de  regrets  aux  laissa  tomber  sa  lyre  dans  le  Balyra 
immortels,  une  fête  qui  se  divisait  en  dont  le  nom  indique  encore  ce  triste 
deux  parties,  le  jour  de  deuil  et  le  dénouement  d un  combat  inégal (£«A- 
jour  d’allégresse.  Le  ^calendrier  des  Mit,  jeter;  xipct , lyre),  l’rodicus 
Juifsnous  présente  un  mois  deThara-  continuait  le  châtiment  de  Thamyris 
mouz,  le  quatrième  de  l’année  sainte  jusque  dans  les  enfers.  Les  artistes 
et  le  dixième  de  l’année  civile  ; il  ré-  représentèrent  souvenrlc  noble  aveu- 
pond  à la  lune  de  juin,  et  en  consé-  gle,  la  barbe  tombante  , les  cheveux 
quence  la  fêle  est  solsticiale.  Lès  épars , et  la  lyre  brisée , détendue  cl 
Juifs  eux-mêmes  célébrèrent  la  fête  presque  sans  cordes,  gisant  h ses 
deThammouz,et  le  prophète Ézéchiel  pieds.  Sophocle  avait  composé  sur  ce 
le  leur  reproche  avec  force. — Tham-  barde  des  anciens  une  tragédie  que 
mouz  fut-il  le  soleil?  les  détails  de  nous  n’avons  plus,. Selon  Ilygin  (As- 
sa  légende  et  de  sa  fêle  le  feraient  m>w. . II,  6),  l’Engonasc  cslThamy- 
présumer.Tbammouz  est-il  Phénicien , lis  agenouillé  devant  les  neuf  sœurs 
Assyrien, Chaldéen d’origine?  M.  Si!-  victorieuses. — Platon  compareTha- 
veslre  deSacy  (sur  S‘*-Croix,  Rcch.  myris  a Orphée,  a Olympe,  h Phé- 
snr  les  Myst.  , t.  II.  p.  loi)  re-  mins;  déckrc,  comme  s’il  l’avait  en- 
garde  ce  nom,  quoique  généralement  tendu,  qu’il  était  sans  égal  dans  la 
répandu  dans  l’Assyrie  , comme  d’o-  flûte,  la  lyre  et  le  chant,  et  ajoute 
tigiue étrangère  et  probablement  égyp-  que  son  âme  passa  dans  le  corps  d’un 
tienne.  Serait-ce  Amoun?  Thammouz  rossignol.  Quelques  mythologues  le 
est-il  le  même  qu’ Adonis  ? Presque  font  naître  chez  les  Odryscs.  Parfois 
tous  les  habiles  interprètes  de  l’an-  on  le  montre  ne  luttant  qu’avec  une 
tiquité,  P.eyling  ( De  fletu  super  seule  Musc.  Pàwanias  explique  la 
Thammuz) , Rosenmiiller  ( ait.  u . perte  de  sa  vue  par  une  maladie;  celle 
neues  Morgenland,  II,  3 1 8 ) , de  sa  lyre  par  le  découragement,  qui 
Groddek  ( AntiiJ . Fersuche  , I.  tue  l’âme.  Dans  ïzetzès  l’allégorie  se 
38,  etc.),  se  sont  décidés  en  faveur  borne  à la  perte  des  poèmes  de  Tha- 
de  celle  opinion;  et  Corsini  ( Fasti  myris.  En  effet, les  anciens  ont  parlé 
allici,  11,  *97  ) ne  donne  que  de  des  œuvres  de  Thamyris;  il  est  ques- 
faibles  raisons  pour  la  faire  rejeter.  tiou  dans  l’inlarque  de  sa  T itano- 
T1IAMNO , divinité'  tonquinoise,  maeftte , dans  Suidas  de  sa  ’lheo- 
veille,  selon  les  habitants  de  celte  gonie  ou  Cosmogonie , et  Platon 
partie  de  l’Inde,  a la  conservation  va  jusqu’à  citer  des  vers  de  ses  Hym- 
§es  moissons.  Les  paysans  lui  attri-  nés.  Un  voulait  aussi  qu  il  eut  in- 
buent l'invention  de  l’agriculture.  venté  le  mode  dorien , et  Ion  ra- 
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contait  sérieusement  que  deux  poètes 
avant  lui  araieut  remporté  le  prix 
aux  jeux  pythiques. 

THANA,  la  Minerve  des  Étrus- 
ques, du  moins  selon  Ottf.  Muller 
(Etrusker,  t.  II,  p.  43,  etc.),  se 
trouve  sur  une  patère.  Ce  nom  rappelle 
celui  d’Atliànâ  ('A tara,  dorien,  pour 
'ASém),  que  la  même  déesse  porte  en 
grec|  et  ainsi  l’étymologie  semble 
confirmer  ce  qu’indique  la  science  my- 
tholôgique. 

THANACÉ , fille  de  Mégessare , 
femme  ae  Sandak  et  mère  de  Ci- 
nyre.  Le  nom  de  Thanacé  rappelle 
i°  les  Anacesj  2°  le  dieu-lune  du 
Pont,  Pbarnace.  -q  • 

THAROPS , , découvrit  à 

Bacchus  les  perfides  projets  de  Ly- 
curgue, et  en  récompense  reçut  de  ce 
dieu  la  royauté.  C’est  lui  " qui  fut 
l’aïeul  d’Orphée. 

THAIITÀQ,  divinité  syrienne  à 
tèle  d’âne  (Seldcn,  de  Dus  syris , 
synt.  U,  c.  ix,p,:3.5)  , nous  est  du 
resté  inconnue.  Suivant  Dupuis  (Or. 
des  cultes,  1.  III,  c.  1 8)  cc  serait  l’âne 
des  légendes  dionysiennes#  l’âne  qne 
montait  Silène  et  qui  fut  placé  dans 
le  signe  .céleste  du  Cancer.  Si  l’âne 
sauvage  (selon  Tacite,  Ilisl.,  I.  V, 
c.  t ) indique  aux  Hébreux  errants 
après  leur  tuile  l’eau  qui  devait  étan- 
cher leur  soif,  ce  mythe  n’est  qu’une 
allusion  à l’astérisme  zodiacal  où  est 
l’âne  et  que  les  anciens  avaient  con- 
sacré à l’élément  de  l’eau. 

THASE  , Th  ASUS,  0irtf,  héros 
éponyme  de  l’île  de  Thase , passait 
pour  un  des  fils  d’Agénor  envoyé  par 
son  père  à la  recherche  d’Europe , en 
même  temps  qtle  Cadmus.  Il  erra 
inutilement  de  incr  en  mer,  cl  finit  par 
se  fixera  Thase. 

THASE.  Voy.  Phrasios. 

'1HASIAMI  est  chez  les  Pégouans 
le  scribe  charge  d’enregistrer,  sous 
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l’inspection  de  Samanakodom , les 
bonnes  et  les  mauvaises  actions  des 
mortels.  On  le  voit,  dans  les  temples 
de  ce  dieu,  debout,  tenant  les  feuilles 
de  roseau  â écrire  d’une  main , et  de 
l’autre  le  calame. 

THAUMAQUE , Thaumacus  , 
père  de  Péas  et  fondateur 
de  Thaumacie. 

THAUMAS , Qalfttts  (g.  Qaifiar- 
r<t),  divinité  marine  qui,  selon  Hé- 
siode ( Théog .,  v.  227),  dut  le  jour 
' h Pontos  et  à Gé.  Pontos  était  l’a- 
bîme, c’est-à-dire  la  partie  de  la  terre 
qui  se  trouve  au  dessous  du  niveau  de 
la  mer , et  qui  par  conséquent  sert  de 
lit,  de  bassin  à scs  eaux.  De  sa  réu- 
nion avec  Gé  résulte  l’idée  de  mer  ; 
mais  la  mer  elle-même  se  décompose 
en  masses  diverses , et  l’on  aperçoit 
ici  ses  eaux , là  ses  promontoires  et 
ses  écueils , plus  loin  sa  vaste  et  in- 
nombrable population,  etc.  De  là 
des  personnifications  , des  divinités 
diverses.  Tbaumas  (de  6aZfi« , mer- 
veille), c’est  la  personnification  des 
merveilles  que  recèle  le  sein  des 
immenses  Océans.  La  théogonie  lui 
donne  pour  femme  Electre,  fille  de 
l’Océan,  Electre  dont  les  mylbogra- 
phes  modernes  font  la  vague  qui 
s’enfle  (Crèuzer,  Brie/e  1 ’ib.  Hom. 
und  Hesiod).  De  cet  hymen  nais- 
sent les  Harpyes  et  Iris,  à laquelle 
les  poètes  donnent  les  épithètes  pa- 
tronymiques de  Thaumantide  et  de 
Thaumantiade.  — Un  autre  Thau- 
mas.  Centaure  jr  fut  forcé  à fuir  aux 
noces  de  Piritboüs. 

THÉAGÈNE.  Voy.  Biog.  univ.y 
XLV,  ?4fl. 

THÉALIE  , nymphe  sicilienne  j, 
fille  de  Vulcain  et  maîtresse  de  Ju- 
piter, fut  mère  des  deux  Palices. 

THÉANO,  fille  de  Cissée,  femme 
d’Anténor  et  sœur  d’Hécube,  était 
la  grande  prêtresse  de  Minerve  à 
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Troie.  On  la  voit  dans  l’Iliade  placer 
les  offrandes  des  Troyennes  sur  les 
genoux  de  Minerve  qui,  du  reste,  les 
rejette.  Ou  la  montre  livrant  le  Pal- 
ladium aux  Grecs.  C’est  la  suite  na- 
turelle de  l’idée  vulgaire  qui  fait  d’An- 
ténor  un  traître  h la  cause  troyenne. 
— Trois  autres  Théano  sont  : i°Da- 
uaïde , 2°  femme  d’Amycus  et  mère 
de  Mimas,  3°  femme  de  Métaponte, 
roi  d’Icarie.  Pour  plaire  a ce  prince 
qui  souhaitait  un  fils 7 elle  supposa 
plusieurs  eufants.  Daus  la  suite  elle 
devint  mère,  et  voulut  ijjie  ses  fils 
tuassent  les  autres  à la  chasse;  mais 
ceux-ci  succombèrent  dans  leurs  ten- 
tatives, et  Théano  voyant  scs  ruses 
découvertes  se  donna  la  mort. 

TIIËBE , GiiSif , héroïne  grecque, 
fille  du  fleuve  Asope  et  de  Métope, 
fut  aimée  de  Jupiter,  et  mit  au  mon- 
de Dionyse(Baccbus). — Deux  autres 
Thébé  sont  l’une  fille  de  Jupiter  et 
d'Iodame,  femme  d’Ogygès  et  mère 
de  plusieurs  enfants;  l’autre  fille  de 
Cilix  et  femme  de  Corybas. 

THEIA,  ©s7a.  Voy.  Thia. 

THELXINOÉ,  ©fAÎ».',,  figure 
comme  Muse  1°  daus  la  nomenclature 
d’Aralus  qui  en  compte  quatre  (Ar- 
che, Aédé,  Mélété  sont  les  trois  au- 
tres) ; 2°  dans  la  nomenclature  a neuf 
noms  des  Pélasgues  ( Bac.  : ilxyu  , 
charmer,  adoucir;  >!os , l’esprit). 
Comp.  Muses  et  Tiielxiope. — On 
donnait  aussi  au  dieu  du  chant, 
Apollon , le  surnom  de  Thclgésimy- 
the,  qui  est  synonyme  de  Thelxinoé. 

THELXION,  cinquième  roi  delà 
Sicyonie  ,fut  le  successeur  mais  non  le 
fils  d’Apis  [Voy.  Apis  et  TEi.cnm). 

THELXIOPE  : i“  Sirène;  2“  la 
quatrième  des  Muses  primitives  que 
nomme  Cicéron  (les  trois  autres  sont 
Mnémé , Mélété  , Aédé).  Comparez 
Muses. 

T1IËMIS,  oiftiff  déesse  de  U 
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justice,  est,  dans  la  Théogonie  d’Hé- 
siode , une  Titanide , en  d’autres  ter- 
mes une  fille  d’Urauus  et  de  Gé 
(elle  a cinq  sœurs  et  six  frères).  De 
son  union  avec  Jupiter  naissent  les 
Heures  et  les  Parques  ( Voy.  ces 
noms).  Ou  la  donne  aussi  cqmme  la 
nourrice  d’Apollon  et  l’antique  déilé 
du  temple  de  Delphes.  Ce  n’est  pas 
par  la  justice  seulement  qu’elle  sc 
distingue  : sagesse,  science,  divina- 
tion, révélation,  saciftces,  étaient 
ses  attributs  ou  scs  dons.  Des  mythes 
de  date  récente  ajoutèrent  à ses 
connaissances  l’astrologie.  Nous  nous 
étonnons  que  l’on  n’y  ait  pas  mis  aussi 
la  magie.  11  est  assez  aisé  de  voir 
que  la  famille  des  Tilanides  présente 
l’élaboration  rudimentaire  du  monde. 
Une  fois  qu’au  Titan  primordial  se 
fut  substituée  la  dualité  subdivisée  de- 
puis en  double  hexade  , la  grande 
déesse , principe  femelle  , dut  cire 
science  et  magic  ; car  toute  science 
pour  les  ignorants  est  magic.  Mais 
Cette  grande  déesse  principe  femelle 
est-elle  Thémis?  En  un  sens,  ouïr 
tandis  que  le  monde  pour  les  uns  se 
divisait  en  ciel  et  terre,  pour  les  an- 
tres il  se  scindait  en  faits  et  lois.  La 
seconde  idée  parfois  s’unit  h la  pre- 
mière; et  alors  on  a la  loi-terre,  com- 
me d’autre  part  on  peutavoir  la  lerre- 
loi  (entre  autres  exemples,  Cérès- 
Thesmophorc).  Thémis,  en  effet,  ne 
rappelle  pas  simplement  par  le  son 
les  mots  Tliea,  terra  et  tellus.  Idéo- 
logiquement c’est  la  base,  le  socle, 
le  piédestal,  quod.  poiitum  est, 
©i fia.  Or , la  terre  passe  chez  les 
peuples  naïfs  pour  la  hase  du  monde  ■ 
et  la  loi;  la  règle  est  la  hase  des  phé- 
nomènes. Loin  que  ces  explications 
pèchent  par  l’arhi  traire,  songeons  que 
les  Grecs  mêmes  ont  dit  en  toutes  let- 
tres Gâthémis,  terre-loi  [V oy.  Car- 
mekte). 
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THÉMISTIADES,  GtfivrrUht, 

parèdrcs  athéniennes  de  Thémis,  pas- 
saient pour  des  nymphes,  des  prê- 
tresses ou  des  hiérodoules  de  celte 
déesse  qui  effectivement  avait , dans 
l’Acrojpole  d’Athènes , un  temple  à 
l’enlree  duquel  on  montrait  le  tom- 
beau d’Hippoly  te.On  les  donnait  aussi 
pour  des  parèdres  de  Carmente  par- 
fois nommée  Thémis,  et  en  consé- 
quence pour  des  prophétesses. 

THEMlS’K),  Qtftirrû,  première 
femme  d’Athamas  selon  la  légende 
qui  tait  le  nom  de  Néphélé,  avait  pour 
père  Ilypsée,  et  avant  son  mariage 
avait  eu,  d’un  commerce  furtif  avec 
le  dieu  des  mers,  Leuconoé.  Femme 
du  souverain  d’Orchomène , elle  le 
rendit  père  de  Leucon,  d’Erythrion, 
de  Ploüs,  de  Schénée  (ou  de  Plin- 
thios  et  d’Orchomène , selon  Hygin  , 
fab.  ccxxxix).  Dans  la  suite  Atha- 
mas  épousa  Ino  : Théinisto  hauniedu 
palais  y rentra  déguisée  en  Bacchante; 
et,  méditant  de  tuer  les  enfants  de  sa 
rivale,  les  couvrit  le  soir  d’habits 
noirs,  tandis  qu’elle  dounail  aux  siens 
des  habits  blancs.  Ino,  soupçonnant 
quelque  perfidie,  Et  troquer  les  deux 
groupes;  et  Théinisto,  dupe  du  stra- 
tagème de  la  reine,  tua  scs  propres  cn- 
fauts  : elle  se  pendit  de  désespoir. 
— Quelques  mythologues  supposent 
Athamas  n’épousant  Ino  qu’après  la 
mort  de  Thémisls.  Les  mythes  ordi- 
naires donnent  une  rivale  a la  pre- 
mière Néphélé. — Deux  autres  Tné- 
misto  sont  i°  une  Néréide;  a0  une 
des  Lycaonides,  la  même,  dit-on, 
que  Callislo. 

THÉOBULE,  ©eofouAi)  (mot  à 
mot  volonté  des  dieux  ) , maîtresse 
de  Mercure,  en  eut  Myrlile  (le  co- 
cher d’OEnoinàs). 

THÉOCLÏMENE,  devin  de  la 
race  des  Mélampides , devait  U jour 
à Polyphéide  ou  à Thestor,  Coupable 
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d’un  meurtre,  il  fut  banni  d’Argos, 
trouva  nn  refuge  sur  le  vaisseau  de 
Télémaque  qui  allait  faire  voile  pour 
Athènes,  prédit  h ce  prince  la  pro- 
chaine arrivée  de  son  père,  et  aux 
prétendants  de  Pénélope  la  fin  de 
leurs  insolences,  a Ah  ! malheureux , 
dit-il , une  nuit  funeste  vous  enve- 
loppe : j’entends  de  sourds  gémisse- 
ments; des  larmes  baignent  vos  joues; 
de  ces  murs,  de  ces  lambris  le  sang 
dégoutte;  le  vestibule  et  la  cour  sont 
remplis  d’ombres  qui  descendent  aux 
enfers  ; 1^‘solcil  a perdu  sa  lumiè- 
re, et  d’épaisses  ténèbres  ont  chassé 
le  jour.  » Les  prétendants,  ne  voyant 
ni  sang,-  ni  ombres,  ni  éclipse  de  so- 
leil, trouvèrent  leur  hôte  très-plai- 
sant, et  rirent  de  nouveau  a gorge 
déployée.  Peu  de  temps  après  Ulysse 
revint  et  tua  les  rieurs. 

THEODAMAS  , ©i acàuxç  ( et 
poétiquement  Thîodamas,  Qutii.- 
fttts)  : i°  géant  à qui  on  donne  pour 
père  le  Tartare;  2°  devin  habile,  fils 
de  Mélampe  et  successeur  d’Amphia- 
râs;  3°  roi  dryope  tué  par  Hercule, 
qui  un  jour,  l’ayant  rencontré  sur  un 
char  attelé  de  deux  bœufs,  le  pria  de 
donner  quelque  chose  h manger  k 
son  fils  Hyllus.  Théodamas  refuse  ; 
alors  Hercule  assomme  d’un  coup  de 
poing  un  de  ses  bœufs,  et  procède 
avec  Hyllus  k un  repas  improvisé , 
tandis  que  Théodamas  court  de  toutes 
ses  forces  du  côté  de  la  ville , et  va 
chercher  du  secours. Bientôt  les  Dryo- 
pes  arrivent , et  enveloppent  Hercule 
qui  a besoin  de  toute  sa  vigueur 
pour  -vaincre  cette  nuée  d’ennemis. 
Enfin  il  triomphe;  mais  Déjanire  est 
obligée  de  combattre  avec  lui  pour 
l’aider  à remporter  la  victoire,  et 
une  blessure  k la  poitrine  atteste 
son  héroïsme.  Théodamas  est  tué , 
Hylas  son  fils  reste  prisonnier,  et 
la  foule  des  Dryopes  est  mise  eu 


* 


THÉ 

fuite.  — Parfois  on  donne  h Hylas 
lui-même  le  nom  de  Théodamas , 
qui  lui  convient  moins  cependant  que 
le  patronymique  Théodamanlidc. 

TIIÉOGNETE,  fille  de  Laodicus, 
est,  cher,  les  scholiastcs  d’Apollonius, 
l’épouse  d’Éson  cl  la  mère  de  Jasons 

THÉOGONE,  amante  de  Mars  et 
mère  de  Tmolc. 

THÉONÔÉ  : i»  fille  de  Prolée 
et  amante  du  pilote  Canohe,  2°  fille 
de  Theslor  (T'oy.  ce  nom). 

THÉOPHANE  , , une 

des  héroïnes  qu’on  donne  pour  mère 
à Chrysomalle  (le  bélier  à toison  d’or), 
passait  pour  être  de  la  Bisaltide.  Belle 
et  recherchée  de  mille  amauls , elle 
préféra  Neptune  qui  avait  commencé 

Far  l’enlever  et  la  transporter  dans 
île  Crunis.  Les  prétendants  h la 
main  de  Théophane  découvrirent  sa 
retraite  et  vinrent  l’y  chercher.  Nep- 
tune, a leur  vue,  changea  son  amante 
en  brebis , les  habitants  de  l’île  en 
montons,  et  lui-mcme  en  bélier.  On 
conçoit  la  surprisé  des  prétendants 
qui,  n’apercevant  que  des  bestiaux, 
se  mirent  a leur  donner  la  chasse, 
h les  tuer,  à les  rôtir.  Théophane 
échappa  au  carnage  ; et  Neptune,  ir- 
rité de  la  cruauté  des  débarquants  , 
les  changea  en  loups.  Théophane  , 
métamorphosée  en  brebis  , mit  au 
monde  Cnrysomalle.— La  donnée  fon- 
damentale ae  ce  mythe,  Théophanc- 
- brebis,  est  antique;  mais  la  transfor- 
mation des  habitants  , et  plus  encore 
celle  des  poursuivants,  est  de  date  ré- 
’ cente.  Quant  a l’île  Crunis,  Strabon 
(liv.  XVII)  nomme  une  île  de  Crinicc, 
et  Meiziriac  (sur  Hé  roules  d’O- 
vide, II,  p.  3ï)  conjecture  qu’il  faut 
lire  Cromrayouse  ou  Crommyonèsc. 
Etienne  de  Byzance  fait  de  la  pre- 
mière une  île  de  l’Ibéric;  et  Pliue 
place  la  seconde  au  nombre  des  sept 
rérislérides,  voisines  de  Smyrne. 
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THEOSOLK  de  Sanmaise , Tn£- 
SOGAB  de  Firmicus  , premier  Décan 
des  Gémeaux,  est  représenté  dans  le 
zodiaque  rectangulaire  de  Tcntyra 
avec  la  partie  inférieure  du  pchent. 
Pris  pour  un  des  Pharaons  du  later- 
cule  u’Eratosthèue  , Théosolk  serait 
ou  Stcque,  ou  Gosormiès,  ou  Tlié- 
nell  on  Maris  ( Voy.  Décans). 

TIIÉRAMÈNE  , Theramenes  , 
0Kfa.fc'(t>is , nymphe  dont  Cyrnus  eut 
Aslrée.  L’île  de  Théramène,  dans  la 
mer  Égée,  lui  doit  son  nom. 

THÉRAPNE,  fille  de 

Lélex,  donna  sou  nom  a la  ville  de 
Thérapne,  une  des  re'sidences  habi- 
tuelles de  Castor  et  Poilu*.  — Un 
lieu  de,Sparle,  du  nom  de  Thérapne, 
était  fameux  par  un  temple  d’Helène 
ui  avait  la  singulière  prérogative 
’cmbellirles  laides.  Suivant  un  conte 
indigène  religieusement  recueilli  par 
Hérodote,  une  femme  de  Sparte  dé- 
solée de  l’extrême  laideur  de  sa  fille 
l’avait,  sur  l’avis  d’une  personne  in- 
connue qui  lui  apparaissait  souvent, 
portée  dans  ce  temple  ; tel  fut  par  la 
suite  le  développement  de  sa  beauté 
que,  quoique  de  basse  condition,  l’ar- 
cnagèie  Spartiate  Arislon  l’épousa. 

THÉRAS , 0,'v  uç,  de  Sparte,  fils 
d’Autésion,  chef  ae  la  colonie  lacédé- 
raonicnne  de  Calliste,  donna  son  nom 
(Théra)  h celte  île  (aujoud’hui  San- 
torin).  — Argie,  sa  sœur,  était  fem- 
me de  l’Héraclide  Aristodème.  Il  se 
trouvait  ainsi  oncle  des  deux  pre- 
miers rois  de  Lacédémone,  Eurys- 
thène  et  Proclès.  Indigné , dit-on  , 
des  cruels  traitements  que  la  race 
conquérante  faisait  subir  h la  race 
conquise,  il  rassembla  autour  de  lui 
un  noyau  de  mécontents , et  l’établis- 
sement qu’il  fonda  dans  Calliste  ne 
fut  pas  exclusivement  dorique. 

THERÉE,  Tuereus,  , 

Centaure  tué  par  Hercule  dans  la  ba- 
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taille  qu’il  eut  h soutenir  dans  la 
grotte  de  Pholus  ( V oy.  TerÉe). 

THËRIMAQUE , Qnffaz» , Cl* 
d'Hercule  et  de  Mégare,  fut  tué  par 
son  père  en  délire. 

* THÉR1TAS,  ©))f/r«r.  Mars  dans 
la  Colchide  , soit  à cause  de  Théro, 
sa  mère  ou  sa  nourrice , soit  h cause 
des  bêles  farouches  (êèptr)  dont  il 
débarrasse  le  sol.  Castor  et  Pollux 
enlevèrent  de  la  Taurica  (pays  des 
Taures,  ou  simplement  Chersonèse- 
Tauriquc  ) la  statue  de  Tbérilas, 
et  en  firent  don  à Sparte  ( Comp. 
Oresté  enlevant  la  statue  d’Opis). 

TIIERMODON,  cU,  dieu- 
fleuve,  fils  de  Ponlos  et  de  Tlialassa. 
Le  Tliermodon  coulait  dans  le  Pont 
et  traversait  la  plaine  de  Tliémiscyre 
si  fameuse  par  les  campcmcuts  ou  les 
établissements  des  Amazones  , qui , 
dit-on,  y eurent  une  capitale. 

THERMONA  , déesse  latine  des 
Thermes,  si  nombreux  et  si  en  vogue 
«dans  le  monde  romain. 

THERMUTIS.  V.  Tarmouth. 

THÉRO , : i°  nourrice  ou 

mère  de  Mars  ( c’est  Mars  femelle  , 
c’est  une  Bbavani  lliracc  , mère  du 
Skandadcs  Tliraccs  j c’est  uue  Ben- 
dis  : Cicéron  la  fait  mère  de  son  troi- 
sième Mars)  ; 2"  fille  de  Phylas  et  de 
Déipliile,  maîtresse  d’Apollon  et  mère 
de  l’habile  écuyer  Chérou,  héros  épo- 
nyme de  Chéronéc  dont  on  lui  attri- 
buait la  fondation.  — Théro  vient 
de  thcr(êiip),  bête  farouche. 

TI1ÉRODAMAS,  0 qpoSifiuf , roi 
Scythe  qui  se  plaisait  ’a  nourrir  les 
lions  de  sang  humain  pour  les  rendre 
plus  cruels,  d’où  Theroilamantœos 
Icônes  d’Ovide. 

THÉIION , chef  latin  tué  par 
Enée,  était  d’une  taille  gigantesque. 

THERSANDRE  , Thersakder, 
©tpvitrJ'pof,  fils  de  Polynice  etd’Ar- 
gie,  commanda  avec  Adrasle  souaïeul 
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l'expédition  des  Epigones  , entra  vic- 
torieux dans  Thèses , monta  sur  le 
trône  h la  place  vacautc  par  la  fuite 
on  la  mort  de  son  cousin  Léodamas, 
alla  dans  la  suite  au  siège  de  Troie  , 
s'y  distingua  par  sa  valeur,  et  fut  tué 
parTélèphc.  H avait  épousé  Démo- 
nasse. Son  fils  Ti.-amène  lui  succéda. 
On  montrait  dans  une  plaine  sur  les 
bords  du  Caïquc  un  monument  en  son 
honneur.  O11  trouve  quelquefois  le 
nom  de  Tisaudre  a la  place  de  celui 
de  Thersaudre.  — Virgile  met  au 
nombre  des  guerriers  recelés  dans  les 
flancs  du  cheval  de  bois  un  Thersau- 
dre.— Un  autre  Tiiersahdre  était 
fils  de  Sisyphe. 

THERSANON , (ùifcùrat , fils 

du  soleil  et  de  Leucothoé,  fut  un  des 
Argonautes. 

THERSILOQUE,  T hersieochus, 
©s povAo^oe:  i°  un  des  Antéuorides 
(Achille  le  tua  au  siège  de  Troie)  , 
2“  compagnon  d’Enée. 
THERS1PPE,  Thersippds,  &i/>- 

rixirer,  un  des  fils  d’Agrius  qui  se 
révoltèrent  coutre  Œuée,  et  que  tua 
Diomède. 

THERSITE , Thersites  , ©ff„'- 
rijf , Grec  qui  faisait  partie  de 
l’armée  confédérée  qu’Agamemuon 
conduisit  devant  Troie,  n’est  connu 
que  par  sa  lâcheté  , sa  laideur  , son 
insolence  et  ses  invectives  contre  les 
principaux  chefs  du  la  coalition.  Un 
corps  grêle,  un  œil  louche,  une  tête 
pyramidale  , de  rares  cheveux  , les 
épaules  refoulées  sur  la  poitrine,  la 
colonne  vertébrale  déviant  considé- 
rablement de  la  rectiligne  , voilà 
comment  est  représenté  l’ennemi  des 
pasteurs  des  peuples.  Au  reste,  c’est 
aussi  la  forme  que  la  sage  antiquité 
donne  à son  Esope.  Le  bouffon  de 
l’armée  grecque  est  loin  d’être  in- 
juste dans  ses  reproches  et  idiot  dans 
sa  manière  de  les  exprimer.  Aussi 
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UIvssc , incapable  de  trouver  de 
bonnes  raisons,  le  fait  taire  à coups 
de  sccplre,  et  les  Grecs,  qui  ont  plai- 
sir a se  battre  pour  Hélène  et  k pâtir 
des  sottises  d’Agamemnon,  rient  de 
tout  leur  cœur  k la  vue  des  larmes 
que  Thersite  comprime  k peine  et  qui 
humectent  l’angle  de  son  œil.  Ther- 
site ayant  osé  se  motjuer  d’Achille, 
qui  avait  tué  Penthésilée,  puis  se 
reprochait  sa  victoire,  fut  assommé 
d’un  coup  de  poing  par  le  héros. — 
Comp.  au  reste,  sur  l’apparition  des 
génies  moqueurs  dans  les  cadres  sa- 
crés les  plus  graves,  Gigon,  Ïambe, 
Ascaeabe. 

THÉSÉE,  Tuesetjs,  Qnnis  , le 
héros  populaire  des  Athéniens , qui 
lircnt  de,  lui  le  pendant  de  l’Hercule 
si  célèbre  chez  les  Doriens  du  Pélo- 
ponèse,  a été  incorporé  par  la  légen- 
de ordinaire  k la  dynastie  d’Erech- 
thée  par  son  père , et  k celle  de  Pé- 
lops  par  sa  mère.  Egée,  Ethra,  voila 
les  noms  des  auteurs  de  ses  jours. 
Le  premier  régnait  sur  l’Attique.  Ne 
pouvant  avoir  d’enfant,  il  alla  consul- 
ter l’oracle  qui  lui  répondit  par  deux 
vers  qui  peuvent  se  traduire  ainsi  : 

Pic  louche  pas,  grand  prince,  au  pied  du  bouc 
rustique. 

Avant  d'avoir  revu  le  bon  peuple  d’ÀUique. 

Egée  ne  comprenait  pas.  Il  s’avisa 
de  ne  point  revenir  droit  k sa  capi- 
tale et  fit  un  coude  jusque  dans  Tré- 
zène,  chez  le  sage  Pitthée  auquel  il 
raconta  tout.  L’hôte  rusé  s’imaguia-t-il 
que  bouc  voulait  dire  outre  , que  le 
pied  de  l’outre  était  l’ouverture  par 
laquelle  le  vin  s’en  va,  que  s’abstenir 
de  femmes  jusqu’à  son  retour  dans 
Athènes  était  pour  Egée  le  meilleur 
moyen  d’avoir  un  héritier  en  reve- 
nant de  ses  voyages  ; enfin  que  si  sa 
fille  Ethra  était , n’importe  k quel 
prit,  unie  a Egée  , ce  serait  un  ex- 
cellent moyen  pour  faire  un  jour  de 
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cette  princesse  la  reine  d’Athcnes,  et 
de  son  fils  le  souverain  de  toute  l’At- 
tique?  ce  qu’il  y a de  certain  c’est 
qu’il  s’empressa  de  fêter  le  voyageur, 
que  plusieurs  boucs  furent  saignés  k 
blanc,  et  que  finalement  Egée  endor» 
mi  se  trouva  dans  les  bras  d’Ethra  , 
qui  reçut  la  même  nuit  les  embras- 
sements de  Neptune.  Le  lendemain 
Egée,  instruit  d'une  partie  de  ces  cir- 
constances , partit  pour  Athènes  sans 
emmener  Ethra  ; mais  en  lui  disant 
que  si  elle  venait  k mettre  au  monde 
un  fils  , ce  jeune  fruit  d’un  furtif 
amour  pourrait  se  présenter  k son 
père.  Comme  preuve  de  sa  naissance 
il  apporterait  la  chaussure  et  l’épée 
qu’il  plaçait  sous  une  pierre  énorme. 
Quelques  mois  après  Ethra  fut  mère, 
les  douleurs  de  l’enfantement  la  sai- 
sirent près  du  port  de  Trézèuc  , en 
un  lieu  que  cet  incident  fit  nommer 
Génethlion.  Pitthée,  son  aïeul,  lui 
donna  le  nom  de  Thésée , et  l’éleva 
dans  sa  cour  en  le  faisant  passer  pour 
fils  de  Neptune.  Hercule,  disent  quel- 
ques mythologues,  se  trouva  un  jour 
k Trézène;  Thésée  alors  n’avait  que 
sept  ans  : k l’aspect  de  la  peau  velue 
et  rousse  du  lion  de  Némée  , tous  les 
compagnons  du  jeune  prince  prirent 
la  fuite  ; Thésée  seul  se  jeta  sur  une 
hache  et  marcha  contre  ce  qu’il  re- 
gardait comme  uu  ennemi  vivant. 
Bientôt  il  reconnut  l’erreur  de  ses 
sens;  mais  cette  peau  fauve  était  tou- 
jours devant  ses  yeux  , et  sans  cessa 
depuis  ce  temps  ses  rêves  lui  présen- 
taicntHerculedomptant  les  monstres, 
nettoyant  le  Péloponèse  et  le  monde 
de  leurs  tyrans,  marchant  k travers 
les  prodiges  et  les  bienfaits.  Ainsi 
plus  tard  les  lauriers  de  Milliade  em- 
pêchèrent Thémistocle  de  dormir.  A 
peine  arrivé  k l’âge  de  l’adolescence, 
il  voulut  quitterTrézène,  théâtre  trop 
étroit  pour  ses  espérances.  Ethra, 
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Piithée',  lui  dévoilèrent  le  secret  de 
sa  naissance  et  le  conduisirent  à la 
pierre  mystérieuse.  D’une  main  Thé- 
sée déplace  le  bloc  massif  et  de  l’autre 
il  saisit  la  chaussure,  il  brandit  le 
glaive.  «Athènes!  Athènes!  où  est 
Athènes?  » Voilà  son  unique  pensée. 
Ou  lui  indique  la  position  de  cette 
ville  j on  lui  annonce  que  deux  rou- 
tes y conduisent , la  route  de  terre, 
la  route  de  mer.  Celle-ci  est  moins 
dangereuse,  car  chaque  joui’  des  nefs 
trézéniennes  la  sillonnent  ; Neptune 
d’ailleurs  est  presque  son  père , et 
Neptune  le  protégera.  Vaines  argu- 
mentations f La  terre  présente  des 
périls,  Thésée  préfère  la  terre.  II  le 
passera,  cet  isthme  de  Corinthe  cé- 
lèbre par  tant  de  funérailles!  il  les 
combattra,  ces  gigantesques  brigands 
qui  s’èuorgueillissenl  de  leur  force, 
' et  dont  les  repaires  s’annoncent  de 
loin  par  de  longues  avenues  de  crâ- 
nes blanchissants  ! Il  les  voit  en  effet. 
Périphète,  Corynète,  Siuis,  Sciron, 
Cercyon,  Damaste,Polypémon,  Pro- 
crustc,  que  tour-k-tour  on  prend 
pour  huit,  ou  sept,  ou  six,  ou  cinq, 
ou  quatre  , ou  trois  personnages;  et 
qu’on  place,  Périphèlc-Corynètc  dans 
Epidaure,  Sinis-Pityocampte  dans 
l’isthme  , Damasle-Polypémon-Pro- 
crusle  da'ns  Hermione,  Sciron  dans 
Mégare , Cercyon  dans  Eleusis,  sont 
terrassés  par  le  héros.  Joignons  à 
cette  liste  de  dévastateurs  sacrilèges 
la  Pbaiè  (on  Pliée) , laie  de  Crom- 
myon  , qu’il  combattit  et  tua  che- 
min faisant.  Au  milieu  de  ces  luttes 
pénibles  et  sans  cesse  renaissantes, 
les  légendaires  jettent  un  épisode  plus 
V doux.  Tandis  que  Sinis  tombe  sous 
les  coups  de  son  jeune  vainqueur, 
Périgoue  sa  fille , jolie  et  naïve , se 
cache  tremblante  dans  les  roseaux  ; 
elle  ne  se  rassure  qu’après  les  pro- 
testations réitérées  de  Thésée  , qui 
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jure  de  ne  pas  lui  faire  de  mal , et 
ni  en  effet  se  borne  k la  rendre  mère 
e Ménalippe.  On  s’imaginera  sans 
doute  a présent  queThésée  commence 
k être  dans  l’âge  mûr.  Eb  bien  , il 
n’est  encore  qu’a  l’aurore  de  la  jeu- 
nesse ! Quand  les  Pbytalides  chargés 
par  Cérès  de  l’intendance  des  mystè- 
res l’ont  purifié  de  tant  de  meurtres 
dans  les  eaux  limpides  et  pures  du  Cé- 
phise,  il  entre  dans  Athènes  les  che- 
veux flottants  en  boucles  blondes  sur 
les  épaules,  et  avec  la  robe  traînante, 
le  péplum  , le  voile  des  jeunes  filles  ; 
et  tout  le  monde  s’y  trompe  : « Où 
va  donc  , s’écrient  les  ouvriers  em- 
ployés k la  toiture  du  temple  d’ApoI- 
lon-Delpbinien,  où  va  donc  celte  belle 
grande  fille  toute  seule?»  A ce  sar- 
casme, Thésée,  sans  doute  de  peur  de 
trahir  son  incognito  par  sa  voix  , ne 
répond  rien,  mais  detèle  deux  bœufs 
qui  traînent  près  de  là  un  chariot 
couvert,  saisit  l’impériale 'et  la  jette 
k la  volée  plus  haut  que  le  toit  de  l’é- 
difice où  travaillent  les  rieurs  , qui 
tremblent  soudain  et  craignent  de  voir 
retomber  l’énorme  poids  sur  leurs  tè- 
tes. — Athènes  alors  était  troublée 
par  de  graves  dissensions.  D’une  part 
les  Pauanlides  , neveux  d’Egée  par 
Pallasleur  père,  souffraient  impatiem- 
ment leur  oncle  sur  un  trône  convoité 
parleur  ambition,  et  ne  consentaient 
a vivre  soumis  en  apparence  k sa  loi 
que  dans  l’espérance  de  lui  succéder 
comme  collatéraux  , puisqu’il  était 
sans  postérité.  De  l’autre,  Médée,  la 
célèbre  magicienne , s’était,  au  sortir 
de  Corinthe  impatronisée, dans  le  pa- 
lais d’Egée,  et,  maîtresse  absolue  de 
son  cœur,  de  ses  biens,  de  son royau-  , 
inc,  elle  le  berçait  de  l’espoir  de  lui 
donner  un  fils  par  la  force  de  ses  en- 
chantements. Sur  ces  entrefaites  , 
Thésée  parut.  Personne  encore  ne  sa- 
vait de  quel  titre  pouvait  sc  recom- 
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mander  ce  jeune  étranger  ; personne, 
saufMédée.  Courroucée  a l’aspect  de 

* celui  qui  va  ravir  la  couronue  au  fils 

* qu’elle  espère  , elle  a juré  sa  perte. 
Par  ses  insinuations  perfides,  le  vieil 
Egée  soupçonne  un  assassin  dans  le 
voyageur,  et  il  se  résout  à lui  pré- 
senter du  poison  dans  la  coupe  de 
l’hospitalité.  On  va  donc  de  sa  part 
îuviter  Thésée  au  festin.  Le  jeune 

‘te  prince  tire  son  épée  comme  pour 
couper  les  viandes.  A la  vue  de 
cette  lame,  Egée  renverse  la  coupe 
empoisonnée  , interroge  l'étranger 
sur  son  origine  , sur  son  nom , sur 
ses  desseins,  le  serre  dans  ses  bras; 
pais,  tandis  que  Mécjée  s’enfuit  sur 
son  char  attelé  de  dragons,  il  convo- 
que le  peuple  en  assemblée  générale, 
et  déclare  que  Thésée  lui  doit  le  jour. 
Long- temps  après  on  montrait  en- 
core le  lieu  où  fut  renversée  la 
coupe  fatale  : ce  lieu  , situé  daus  le 
quartier  Delphinium,  était  entouré  de 
ipurailles.  Si,  selon  Plutarque,  Athè- 
nes presque  tout  entière  fut  enchan- 
tée de  la  perspective  d’avoir  pour 
roi  Thésée,  il  n’en  fut  pas  aiusi  de 
ses  cousins  les  l’allanlides.  Ceux-ci 
ne  virent  dans  l’arrivée  de  ce  prince 
qu’un  évènement  fatal  et  qui  ruinait 
toutes  leurs  espérauccs.  «Qu’importe, 

* dirent-ils,  que  Thésée  soit  le  fils 
d’Egée?  Egée  n’est  point  le  fils  de 
l’andion;  rejeton  supposé,  il  ne  doit 

t qu’a  l’usurpation  la  couronne  des 
Ereclilhéides.  »Et  ils  se  révoltèrent , 
marchèrent  vers  Athènes  sur  deux 
colonnes , et  se  mirent  en  embus- 
cade pour  surprendre  leurs  euuemis. 
Malheureusement  pour  eux  , Léôs , 
leur  heTaut,  découvrit  h Thésée  tout 
le  plan  d’attaque  ; et  le  vainqueur  de 
Procruste,  tombant  sur  eux  al’impro- 
viste,  les  tailla  en  pièces.  N’ayant 
plus  rien  à craindre  des  ennemis 
particuliers  de  sa  famille , Thésée 
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tourna  scs  projets  vers  la  prospé- 
rité de  sa  patrie.  Le  taureau  de 
Marathon,  impétueux  dévastateur  de 
la  métropole  , ne  résista  pas  long- 
temps à sa  vive  poursuite  : Thésée 
le  prit  vivant,  le  conduisit  h tra- 
vers la  ville,  puis  l’immola  au  pied  des 
autels  d’Apollon -Delphinieu.  Quel- 
que temps  après  , les  députés  du  roi 
de  Crète  Miuos  étant  venus  dans 
Athènes  redemauder  le  tribut  noven- 
nal  que  cette  cité  devait  h l’ile  souve- 
raine des  mers,  en  expiation  du  meur- 
tre d’Androgéç,  Thésée  s’offrit  pour 
être  une  des  victimes  volontaires  ; les 
treize  autres  furent  désignées  par  le 
sort.  La  pensée  de  Thésée  n'était  pas 
de  se  laisser  dévorer  par  le  Minotaure. 
Une  clause  du  traité  d’Athènes  avec 
la  Crète  stipulait  formellement  qu’à 
la  mort  du  monstre  cesseraient  de 
plein  droit  ces  envois  de  chair  bu-  y 
inaine;  et  Thésée  comptait  le  tuer. 

Il  le  promit  à son  père.  Le  navire 
partit,  couvert,  scion  la  coutume,  de 
voiles  noires  auxquelles  devaient , en 
cas  de  victoire  , être  substituées  des 
voiles  blanches;  Phérécyde  ou  Nausi- 
thée  en  était  le  pilote,  Pbéax  le  ma- 
telot principal.  Effectivement  deux 
petites  chapelles  étaient  consacrées 
dans  le  bourg  de  ;Phalère  , près  du 
temple  de  Sciron,  à ces  deux  person- 
nages; on  croit  même  que  les  Cyber- 
nésies  se  célébraient  en  leur  honneur. 

Du  reste,  Apollon-Delpbinieu  paraît 
encore  ici  sur  la  scène.  Thésée,  avant 
de  partir , va  lui  présenter  dans  son 
temple,  avec  ses  tristes  compagnons, 
le  rameau  d’olivier  , classique  em- 
blème des  suppliants,  et,  contraire- 
ment à l’usage,  Apollon  prophétise 
en  termes  clairs  : 

Que.  Cyprin*  te  serve  et  de  guide  et  d'étoile  ! 
Qu'avec  ton  noir  vaisseau  Cyprine  lasse  voile! 

Thésée  suivit  à la  lettre  le  conseil  du 

dieu  et  s’en  trouva  bien.  Sur  la  rive 

) 
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d’Alhènes  il  immole  uné  clièvrc  à 
Vénus,  et  tout-a-coup  la  chèvre  se 
- trouve  métamorphosée  en  bouc.  Sur 
la  plage  Cretoise  il  trouve  la  fille  du 
roi,  k belle  Ariadne , qui  l’aime 
dès  qu’elle  le  voit,  et  lui  donne  le 
(U  précieux  qui  guiderait  un  enfant 
dans  les  mille  détours  du  labyrinthe. 
Muni  de  ce  fil  merveilleux  , Thé- 
sée s’enfonce  dans  les  anfractuosités 
de  l’édifice  bâti  parDédale,  rencontre 
le  terrible  taureau,  le  combat,  le  tue, 
revient  sur  ses  pas , rassemble  ses  six 
compagnons,  ses  sept  compagnes,  re- 
met a la  voile  avec  Ariadne,  qui  veut  le 
suivre  au  bout  du  monde,  avec  Phèdre, 
sa  sœur,  qu’ Ariadne  ne  regarde  pas  en- 
core comme  sa  rivale.  La  route  est  lon- 
• gîte  h ce  qu’il  paraît,  ou  bien  le  séjour 
en  Crète  l’a  été;  car  d’Ariadne  et  de 
Thésée  sont  nés  deux  fils,  OEnopion 
et  Staphyle.  Enfin  la  nef  qui  fend  les 
flots  de  l’Egée  s’arrête  devant  Naxos. 
On  y passe  une  nuit;  le  lendemain 
Ariadne  n’est  plus  sur  le  vaisseau.  A- 
t-elle  été  abandonnée  parle  vainqueur 
du  Minotaure?  a-t-elle  été  enlevée 
par  Bacchus?  A-t-elle  e'té  momenta- 
nément déposée  sur  une  plage  hospi- 
talière, pour  y rétablir  sa  santé  alté- 
rée par  une  coucbe  laborieuse?  y est- 
elle  morte?  Voy.  sur  toutes  ces  va- 
riantes l’art.  Ariadke.  Le  fait  es- 
sentiel, c’est  qu’Ariadne  n’arrive  pas 
dans  Athènes;  c’est  Phèdre  qui  achevé 
le  voyage.  Cependant  on  se  détourne 
encore  avant  ac  se  rendre  vers  cette 
ville  , désormais  exempte  d’une  taxe 
infamante:  on  relâche  àDélos,  Thé- 
sée y offre  un  sacrifice  au  dieu  du 
jour,  y dédie  h Vénus  une  statue  ap- 
portée de  Crète  par  Ariadne,  y forme 
avec  les  jeunes  Athéniens  qu’il  a sau- 
vés une  danse  autour  de  l’autelde cor- 
nes ou  ceratôn  («para») , ainsi  nommé 
parce  qu’il  était  tout  entier  formé  de 
cornes  gauches  d’animaux  forcés  par 
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les  chasseurs;  institue  en  l’honneur 
d’Apollon  des  jeux  daus  lesquels  il  dé-  1^ 
eide  que  la  branche  de  palmier  sera 
le  prix  du  vainqueur.  Remettant  en- 
suite h la  voile  , il  prit  la  route  d’A- 
thènes ; mais  soit  excès  de  joie  à cause 
de  son  triomphe,  soit  excès  de  dou- 
leur h cause  delà  perte  d’Ariadne,  il 
oublia  de  remplacer  par  une  voile 
blanche  la  voile  de  deuil  que  le  na- 
vire portail  en  quittant  la  rade  d’A* 
thènes.  Egée,  qui  chaque  jour  venait 
sur  la  côte  examiner  du  haut  d’un  cap 
la  trirème  sur  laquelle  était  parti  son 
fils,  crut  que  le  Minotaure  avait  en- 
core cette  fois  dévoré  ses  victimes,  et 
désormais  incapable  de  traîner  dans 
la  solitude  la  longue  et  froide  vieil- 
lesse qu’il  voyait  dans  l’avenir  , il  se 
précipita  dans  les  flots  de  la  mer  qni 
prit  son  nom  , et  que  nous  appelons 
aujourd’hui  l’Archipel.  Tbésee  n’ap- 
prit pas  cet  évènement  sur-le-champ.  • 
Arrivé  â Phalère  (alors  le  seul  port 
d’Athènes?),  il  avait  voulu  offrir  un 
sacrifice  , et  le  héraut  qu’il  avait  dé- 
puté aux  Athéniens  craignit  d’inter- 
rompre la  cérémonie  sacrée  par  celte 
nouvelle  fatale.  Enfin  pourtant  la 
triste  vérité  se  fit  jour.  Informé  du 
sort  cruel  de  son  père,  Thésée  courut 
k la  ville  jetant  des  cris  perçants  ainsi 
ue  tout  son  cortège.  Delà  l’usage  où 
(aient  les  Athéniens  dans  les  Clado- 
phories  de  ne  permettre  que  la  ba- 
guette au  Céryx,  qui  ordinairement 
avait  baguette  et  couronne,  et  de 
pousser  a diverses  reprises  les  deux 
cris  suivants:  « Elélev  !Iou,  iou!»Iou 
iou  était  le  cri  de  deuil , Elélev  le  cri 
de  guerre.  Ensuite  eurent  lieu  les  fu- 
nérailles d’Egée  ; puis  le  libérateur 
d’Athènes,  pour  faire  cesser  la  stéri- 
lité qui  depuis  long-temps  désolait 
les  campagnes  , institua  les  Pyanep- 
sies,  dans  lesquelles  on  faisait  cuire 
ensemble  des  fèves  et  toutes  sortes  de 
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légumes,  cl  dans  lesquelles  onpoîtait 
en  cérémonie  VIrésione  , ainsi  que 
Thésée  l’avait  portée  avant  de  s'em- 
barquer pour  la  Crète.  La  trirème 

3ui  Tarait  conduit  dans  Tîle  , empire 
e Minus,  fut  consacrée  au  dieu  du 
jour  et  vénérée  comme  un  talisman 
■ sans  égal.*  Cbacjue  année,  pourtant, 
cette  bari  privilégiée  allait  porter  àDé- 
los  les  offrandes  d’Atbèncs.  On  la 
nommailParale;  le  comité  cliargédela 
pompe  religieuse  s’appelait  Théorie, 
et  sou  chefArcbitbéore.  A mesure  que 
chaque  planche  vieillissait  ou  se  pour- 
rissait, onia  remplaçait  par  une  autre, 
et  grâce  à ce  soin  le  navire  était  éter- 
nel. On  le  voyait  encore  du  tempsde 
Démélrius  de  Fhalère.  Par  les  insti- 
tutions religieuses  Thésée  préludait  à 
un  plus  vaste  dessein , l’organisation 
politique  de  l'Atlique.  Jusqu’à  lui, 
les  habitants  de  cette  contrée  desti- 
née à tant  de  gloire  avaient  été  dis- 
persés dans  des  dèmesj,  et,  sous  l’em- 
pire de  petits  chefs  indépendants  les 
uns  des  autres,  avaient  sans  cesse  été 
en  discorde  et  en  guerre.  Thésée  abo- 
lit ce  régime  : il  alla  de  bourg  en 
bourg,  de  famille  en  famille,  décida 
par  son  éloquence  et  par  ses  dons  les 
plus  pauvres  à une  fusion  de  races  ; 
eut  l’art  d’amener  au  même  but  quel- 
ques chefs  plus  désintéressés  que  les 
autres,  ou  plus  habiles  a faire  sur-le- 
champ  leurs  conditions  ; mit  ainsi  les 
pins  rebelles  dans  la  nécessité  de 
suivre  l’exemple  universel;  détruisit 
dans  tous  les  dèmes  les  lieux  d’as- 
seinbléc^  bâtit  un  édifice  commun  à 
tous  dans  Athènes,  établit  unsacriBce 
commun  sous  le  nom  de  Panathénées, 
abdiqua  la  royauté,  procl^na  la  sou- 
veraineté du  peuple  comme  corps  de 
nation,  organisa  les  assemblées  popu- 
laires, et  ne  dérogea  aux  principes  do 
l’égalité  que  pour  établir  trois  classes 
ou  castes  de  citoyens  : i°les  Nomo- 
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thetes  ou  Thesmolhètes  , chargés  de 
connaître  des  lois  divines  et  humai- 
nes; 2U  les  laboureurs  ; 3°  les  artis- 
tes. Il  est  croyable  que  Plutarque, 
en  donnant  un  exposé  de  la  consti- 
tution athénienne  contemporaine  de 
Thésée  , s’est  plus  d’une  fois  mépris 
étrangement.  Les  castes  sont-elles 
bien  toutes  comptées?  Les  Nomothè- 
tes  sont-ils  une  caste?  Ces  castes  da- 
tent-elles de  Thésée  ? Y eut-il  diffé- 
rence entre  les  dèmes  et  les  castes 
primitives  de  la  côte?  Dans  quel  sens 
faut-il  prendre  ce  que  l’on  raconte  des 
déchirements  d’Athènes?  Nous  éta- 
blirions, nous,  quatre  castes  : Egico- 
res  ( ou  pâtres,  chevricrs),  Pédiaénns 
(habitants  de  là  plaine,  agriculteurs) , 
Ergades  ou  Eupalames  (ouvriers,  ar- 
tisans, métallurgistes,  etc.);  puis  des 
privilégiés  que  nous  appellerons  Eu- 
patrides  , et  dont  les  familles  sacer- 
dotales étaient  une  sous-division.  De 
plus,  nous  croyons  que  ces  quatre 
castes,  lesEgicores,  les  Pédiaéens, 
les  Ergades,  les  Eupatrides , étaient 
de  beaucoup  antérieures  à l’époque  à 
laquelle  ou  place  Thésée.  Nous  pen- 
sons qu’il  y avait  souvent  eu  des  al- 
liances partielles  entre  eux,  alliances 
qu’aureste  avaient  suiviesdes  scissions 
nouvelles.  Nous  tenons  pour  certain 
que  ces  castes  n’étaient  pas  toutes  les 
quatre  delà  même  origine,  que  cha- 
cune formait  un  certain  nombre  d’as- 
sociations et  avait  à elle  un  certain 
nombre  d’établissements  ; mais  que 
tous  ces  établissements,  toutes  ces  as- 
sociations n’étaient  pas  des  dèmes. 
Nous  présumons  qu’une  fusion  à peu 
près  totale  , hardi  prélude  de  la  fu- 
sion attribuée  à Thésée,  eutlieu  6ous 
les  premiers  Ereclilhéides;  c’est  celle 
qui  est  symbolisée  par  Pandion  I et 
Pandion  II.  Il  n’en  résulte  pas  qu’au 
Gis  d’Egée  ou  à son  époque  n’appar- 
tienue  point  une  gloire  analogue. Sous 
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Thésée  la  réunion  commencée  déjà 
de  par  Zéve  (Jupiter)  sc  •trouva  con- 
sommée de  par  Albànâ  (Minerve). 
Parallèlement  aux  Pandic»  jouèrent 
le6  Panathénées  : Posîdôn,  Hermès, 
Héphesie,  ces  anciens  dieux,  se  trou- 
vèrent subitement  refonle's  au  second 
rang,  elDàmâtêr  même  ne  conserva 
que  grâce  aux  mystères  une  physio- 
nomie majestueuse.  Ce  n’est  pas 
tout:  Alliûnû  et  Zévs  furent  étroite- 
ment unis  , et  la  célébrité  commença 
pour  Apollon,  ce  dieu  dorien  par  ex- 
cellence. Toutefois  ce  second  fait 
peut  être  révoqué  en  doute  , et  nous 
concevons  très-bieu  qu’on  soutienne 
(ju^e  le  nom  d’Apollon-Delphiuicn  m a 
été  qu’après  coup  et  assez  gauche- 
ment intercalé  dans  la  légende  de 
Thésée.  — A côté  de  tous  ces  faits, 
que  l’histoire  explique  encore  d’une 
manière  assez  plausible,  s’en  pré- 
sentant d’autres  que  l’évhémérisme 
même  essaie  en  vain  de  transformer , 
par  la  suppression  des  invraisemblan- 
ces, cd  biographie  réelle  : ce  sont 
les  exploits  de  Thésée  contre  les  Ama- 
zones cl  h la  chassé  du  sanglier  de 
Calydon  ; ce  sont  scs  voyages  avec  Les 
Argonautes;  ce  sont  ses  bizarres  ex- 
péditions contre  le  Péloponèse  ou 
contre  Hélène,  contre  lesEpirotes  ou 
contre  Aïdonée.  Les  femmes  qui  se 
trouvent  mêlées  â tontes  ces  légendes 
.forment  un  dédale  plus  inextricable 
que  le  labyrinthe  de  Crète.  Ce  sont 
Hélène  , Phèdre  , Antiope  , Anaxo, 
Hippolyle  , Péribée  s Phérébée  , 
Iopc  , Eglé.  Antiope  était  Ama- 
zone, Thésée  en  eut  le  belllippolyle., 
'si  fameux  par  sa  chasteté , par  sa 
mort  violente;  d’antres  nomment  la 
mère  , ainsi  que  le  fils  , Hippolytc 
t(  Hippolyle  , légère  différence 
iVHippolylus),  et  du  reste  en  font 
encore  une  Amazone.  Mais,  chrono- 
logiquement parlant,  comment  le  fils 
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d’Autiopeon  d’Hippolyte  peut-  il  in- 
spirer de  l’amonr  à Phèdre  ? Si  l*hè- 
dre  a été  la  femme  de  Thésée  avant 
Antiope , elle  est  donc  bien  vieille 
quand  elle  aime  Je  fils  d’ Antiope?  Si 
Antiope  *st  une  épouse  de  Thésée 
antérieure  a Pbcdrc,  comment  ce  roi 
d’Athènes  a-  t-il  pu  devenir  le  pusses- A 
seur  dune  reine  des  Amazones,  lui 
qui  n’a  pas  fait  la  guerre  aux  Ama- 
zones ou  qui  ne  l’a  faite  que  dans  sa 
vieillesse  } Long-temps  après,  quelques 
mythologues  se  «ont  avisés  de  dire  • 
qu'Antiope  avait  été  donnée  k Thésée 
par  Hercule  vainqueur  des  Amazo- 
nes, et  que  Thésée,  après  eu  avoir  eu 
un  fils  , l’avait  soit  répudiée  , soit 
tuée  , afiu  d’épouser  Phèdre  ; celle-ci 
lui  donna  un  autre  fils  célèbre,  Dé- 
mophon,  l’ingrat  amant  de  Phyllis. 
Auaxo  était  une  nymphe,  et  il  l’enleva. 
Ordinairement  on  fait  de  Péribée  la 
mère  d’Ajax.  A Iope  et  k Phérébée 
(dont  le  nom  diffère  k peine  de  celui  de 
Péribée)  on-donne  pour  père  Iphi— 
cle.  Eglé  était  la  fille  de  Panopée. 
Un  mythe  autique  veut  que  ce 
soit  pour  elle  que  Thésée  ait  aban- 
donné Ariadne.  — fjuelqucs-uns  des 
nrgonaulograpbes  qui  ont  fait  voya- 
ger Thésée  d'Allique  en  Colchidc  as- 
surent qu’Antiope  lui  fut  adjugée  par 
les  autres  Argonautes  en  récompense 
de  sa  vaillance.  Long-temps  Mrès,  et 
vers  les  dernières  années  de  Thésée , 
les  vagabondes  guerrières  passèrent., 
dit  -on  , sur  le  continent  européen, 
et  ravagèrent  l’Atlique.  Soit  seul , 
soit  grâce  k Hercule  , 'IjJjésée  les 
mit  en  fuite  et  en  tlia  un  grand 

nombre. Uni  ensuite  h Pirîllioüs  , 

fameux  allèle-roi  d’Epire  , quid’a- 
liord  avait  voulu  le  combattre  , mais 
qui  ensuite,  charmé  de  son  air  intré- 
pide et  de  ses  formes  athlétiques  et 
mâles,  n’avait  plus  aspiré  qu’a  reve- 
nir sou  ami,  il  pénétra  dans  Lacédé- 
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mone,  ravit  Hélène  dans  le  temple  de 
Diane -Orlhià,  l’einmena  hors  du  Pé- 
loponèse,  et  la  confiant  à'*Elbra  , sa 
mere  , jusqu’à  l’pge  de  la  nubilité 
(car  elle  n'avait  que  j3.  ans),'  l’en- 
ferma dans  Apliianes.'  Quelques  écri- 
vains assurent  pourtant  que  Ia>  préco- 
cité de  la  belle  Tyndaridc  suppléa  de 
reste  à.  l’àge  , et  que  nqn-seulement 
l’hymen  se  trouva  consommé  , mais 
que  de  cette  union  clandestine  naquit 
.une  fille  (c’est  elle  que  Racine,  dans 
Iphigénie,  appellqJLriphile  ).  Res- 
tait h pourvoir  Pirithoiis  ; -car  , s'il 
faiit  en  croire  les  mythologues , les 
deux  amis,  après  avoir  ravi  Hélène, 
l’avaient  tirée  au  sort,. et  le  lia-1' 
sard  favorable  à Thésée  lui  laissai! 
l’obligation  d’aider  le  roi  des  Lapi- 
thes,  tout  marié  qu’il  était  avec  llippp- 
damie  , a ravir  une  autre  épouse.' La 
femme  du  roi  des  enfers,  Proserpine, 
que  les  évhémérislcs  travestissent  en 
femme  ou  fille  ■du  roi  Ses  ^lolosscs 
Aïdouée,  leur  pàVul  digne  de  l’enlève- 
ment qu’ils  projetaient?  Malheureu- 
sàneut  le  monarque , étranger  était 
sur  ses  gardes  : Cerbère  prit  Piri- 
thoiis  à la  gorge  et  le  mit  en  pièces  ; 
Thésée,  trop  faible  pour  se 'défendre, 
fut  placé  de  force  sur  une  pierre  mer- 
veilleuse qui  avait  le  privilège  de  re- 
tenir, comme  s’ils  eussent  été  collas  à 
«elle,  ceux  qui  s’y  étaient  assis.  Delà, 
dans  la  description  virgilienne  des  en- 
fers, l’hémistiche  : - . , 

Spdel  Jtterntnn«|nc  Kedehit 

^Infclix  1 htfscus 

Heureusement  Hercule  parut  aux  en- 
fers, et,  rompant  par  la  force  de  son 
bras  la  force  jadis  invincible  des  en- 
chantements , il  détacha  Thésée  de  la 
pierre-talisman  et  le  rendit  an  séjour 
de  la  lumière.  Rentré  dans  Athènes 
après  deux  ans  d’absence  , Thésée  y 
reçut  un  accueil  {^jUivoque  elsiuistre. 
Phèdre  , en  calQmniant  Hiopolyle  , 
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dont  le  trop  de  chasteté  l’avait  offen- 
sée, causa  la  mort  de  cct  objet  de  sa 
tendresse  et  se  pçndilde désespoir. Un 
héritier  des  Pallanlides,  Ménesthée, 
excita  les  grands,  les  prêtres,  le  peu- 
ple contre  lui.  Castor  et  Pullux  déjà 
étaient  venus  réclamer  Hélène  jus- 
qu’aux portes  d’Athènes  , et  avaient 
ét&reçus  dans  la  ville  avec  honneur, 
tandis  que  de  toutcl  parts  un  cri  de 
réprobation  s’élevait  contre  le  ravis- 
seur suranné  des  vierges  encore  irnpu» 
hères.  Lors  donc  que  Thésée  voulut 
régir  comme  par  le  passé  les  castes  si 
variées  d’Athènes,  une  opposition  in- 
attendue éclata.  Salué  par  des  mar- 
ques de  mépris  et  de  haine  j et  inca- 
pable de  réduire  les  mécontents  par 
la  force',  il  envoya  secrètement  sa  fa- 
mille en  Eubée,  se  rendit  à Gargelte, 
et  là  , prononçant  , au  lieu  depuis 
nommé  Aràtêrion,  des  malédictioos 
contre  les  Athéniens  , il  s’embarqua 
poux  la  Crète.  Les  vents  le  pous- 
sèrent sur  la  plage  de  Scyros.  Lyco- 
mède  y régnait  : séduit  par  les  dons 
de  Ménesthée,  pu  craignant  d’en- 
’gager’  avec  Athènes  une  "lutte  dont 
r le  dénouement  semblait  devoir  être 
fatal  , il  feignit  la  joie  h l’aspect 
de  Thésée  , consentit  à lui  oc- 
troyer des  terres,  et, le  mena  sur 
une  cime  élevée,  comme  sur  un  obser 
vajoire  du  haut  duquel  ses  regards  se 
promèneraient  sur  l ileentière. Thésée 
le  suit  sans  défiance  ; mais  tout  à coup 
le  perfide-  insulaire  le  pousse  avec 
force,  et  Thésée, tombe  du  sommet 
escarpé  dés  rocsdans  lcs  eaux  qui  bat 
tent  le  pied  du  jfromonloire,  et  y rend 
le  dernier  soupir.  Ménesthée  alors 
cessa  de  craindre  des  rivaux  dans 
Athènes;  les  fils  de  Thésée  vécurent 
simples  particuliers  à la  cour  deChal- 
codon,  roid’Eubéç,  et  lors  du  siège 
de  Troie  suivirent  Elpénor  en  Asie. 
Plus  tard  ils  reparurent  dans  Alhè 
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nés  et  y reconquirent  la  puissance 
royale.  Puis  vint  un  temps  où  les 
Athéniens  se  repentirent  ! Thé- 
sée passa  pour  un  Anace  , pour  un 
dieu  ; on  crut  voir  son  image  a la  ba- 
taille de  Marathon  , comme  les  Ro- 
mains virent  les  Dioscures  au  grand 
combat  du  lac  Régille.  Un  oracle  dn 
soleil  ( d’Apollon  7 ) ordonna  d’aller 
chercher  ses  os  et  de  les  placer  en  un 
lieu  honorable.  Cimon  eut  l’art  de  les 
trouver  : ayant  aperçu  un  aigle  qui 
béquetait  un  lieu  un  peu  élevé  et  s’ef- 
forçait de  l’ouvrir  avec  ses  serres  , 
frappé,  nous  dit  Plutarque,  d’une  in- 
spiration divine,  il  fit  fouiller  en  cet 
endroit , et  l’on  y trouva  une  bière 
dans  laquelle  était  un  corps  degrrfnde 
taille,  une  pique  et  une  épée.  C’eut 
été  un  scepticisme  intolérable  de  dou- 
ter que  ce  gigantesque  squelette  ne 
fût  celui  de  Thésée.  Ou  transporta 
ces  restes  sur  le  navire  de  Cimon, 
et  de  là  dans  Athènes.  Une  encein- 
te nommée  Theseium  reçut  la  châsse 
dépositaire  de  ces  héroïques  débris. 
Au  milieu  s’élevait  .un  autel  célèbre 
comme  asile  des  esclaves  et  'des  op- 
primés; car,  dit-on,  Thésée  avait  pen- 
dant sa  vie  protégé  le  faible  et  le  pau- 
vre contre  la  tyrannie  des  riches  et 
des  forts  de  la  terre.  Il  avait  aussi  un 
templeprès  du  Gymnase. Sur  lesmurs 
de  cet  édifice  étaient  des  tableaux  et 
des  bas-reliefs  relatifs  uses  aventu- 
res et  h ses  exploits.  On  lui  sacrifiait 
le  huitième  jonr  de  chaque  mois  , et 
plus  spécialement  le  8 du  mois  de  Po- 
sidéon,  consacré  h Neptune.  Au  reste 
c’était  aussi  ce  jour-Ih  que  se  célé- 
braient les  Posidonies,  et  dans  ce 
fait  seul  nous  aurions  une  corrélation 
précieuse  entre  le  héros  athénien  et 
le  dieu  des  eaux,  si  elle  n’était  déjà 
fournie  et  par  l’identité  partielle  des 
noms  Egée  (ou  mer  Egec  personni- 
fiée) et  Neptune,  et  par  le  rôle  d’E- 
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thra  auprès  d’Egée,  auprès  de  Nep- 
tune dans  la  même  nuit,  et  par  ce  ti- 
tre de  fils  de  Neptune  qu’à  tout  in- 
stant se  donuailThésée.  — A présent 
deux  mots  : Thésée  a-t-il  existé  ) et 
s’il  n’a  pas  existé  , qu’est-il  ’ — Sur 
la  première  question,  nous  prononce- 
rons comme  nous  l’avons. fait  sur 
Hercule,  sur.Achille  , sur  tant  d’au- 
tres : oui,  peut-être  un  homme,  un 
chef  de  ce  nom  exista;  mais  quelque 
soin  que  l’on  mette  à élaguer  de  sa 
biographie  toutes  les  invraisemblan- 
ces , tous  les  anachronismes  dont  elle 
fourmille,  jamais  uu  homme,  un  chef 
de  l’Atlique  n’aura  réuni  les  traits 
qui  composent  la  physionomie  my- 
thique de  notre  héros.  Ces  traits 
sont  au  nombre  de  deux,  qui  se  dé- 
composent en  cinq  ou  six  au  moins  : 
i°  solarité  (mais  dans  l’idée  de  so- 
leil se  trouvent  luttes  cl  iuvinçibi- 
lilé,  disparitions  accidentelles  et  re- 
tours, voyages  et  bienfaisance);  2°  na- 
vigation. A tous  ces  titres  ou  a dans 
Thésée  un  solèil  qui,  tour-à-lour,  en- 
fant s’échappe  du  sein  des  ondes,  d’E- 
thra,  de  Trézène  , de  la  pierre  aux 
Sorcières  et  au  Glaive;  adulte  domte  » 
les  Dailias  et  les  Abriman  de  la 
Grèce;  vieillard  ne  joue  qu’un  rôle 
faible  et  terne  auprès  de.Fhèdre,  qui 
aspire  h le  remplacer  par  Hippoly  te  ; 
auprès  d’Hélène,  qu’il  ne  possède  que  •> 
par  force  ; auprès  de  Proserpine,  qui 
laisse  son  époux  le  coller  à la  pierre' 
geôjière.  Hercule  aussi  a presque 
tous  ces  caractères  ; et  il  ne  faut  pas 
s’étonner  que  nos  mythologues  mo- 
dernes se  soient  appliqués  à mettre  en 
relief  les  ressemblances  des  deux  hé- 
ros, afin  d’en  conclure  l’ideuti  té.  a C'est 
« Thésée  qu’Hercule  délivre  lorsqu’il 
a descend  aux  enfers;  il  est  aussi mê- 
u lé  dans  la  fable  de  Bacchus.  Ariad- 
« ne  fut  amante  tlf  Thésée  comme 
« elle  le  fut  de  Bacchus.  Le  taureau 
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u de  Marathon,  qu’Hercule  amène  de 
« Crète,  et  dont  la  conquête  fait  par- 
ti tic  de  son  septième  trava il,  est  aussi 
« un  des  monstres  dontThésée  trioin- 
« phe.  Thésée  a,  comme  Hercule,  la 
<t  terrible  massue,  et  l’antiquité  le  re- 
tt  présente  en  grande  partie  sous  les 
« traits  du  héros  thébain.  Sa  rie  , 

« dans  Diodore  de  Sicile,  fait  suite  h 
« celle  d’Herculei  11  fut,  comme  lui, 

« de  l’expédition  des  Argonautes,  et 
u fit  prisonnière  Anliope  , d'autres 
«disent  llippolytc.  Il  était  avecllcr- 
tt  cule  au  combat  des  Centaures  et  des 
« Lapilli  es  ; aussi  disait-on  de  lui, 

« remarque  Plutarque  : C’est  un  au- 
tttre  Hercule.  Ce  fut  Thésée  qui  fit 
« recevoir  Hercule  fi  l’initiation,  et 
<■  qui  facilita  sa  purification.  Il  dut, 

« comme  Hercule,  l'immortalité'  à ses 
a hauts  faits.  11  avait  les  mêmes  ar- 
« mes,  les  mêmes  goûts.  L’un  et  Pau- 
« Ire  se  déclarèrent  les  vengeurs  de 
« l’humanité  opprimée.  Leur  carac- 
« 1ère,  en  tout  semblable,  les  unissait 
«encore  plus  que  les  liens  du  sang  ; 

« car  Thésée  était  de  la  même  famille 
« tpi 'Hercule  : ils  étaient  fils  de  deux 
« cousines-germaines  et  petits-fils  de 
« la  fameuse  Ilippodamie  ou  de  la 
«Pléiade  qu’épousa  l’elops.  » 11  eût 
été  facile  de  pousser  pliis  loin  le  pa- 
rallèle; mais  nus  lecteurs  sauront  le 
continuer  eux  - mêmes.  Pour  nous, 
songeons  plutôt  ■à  restreindre  les  con- 
clusions un  peu  trop  vagues  ou  trop 
larges  que  l’on  se  croirait  autorisé  a 
déduire  de  ces  prémisses.  A.uolre 
avis,  Thésée  fut  bien  un  Hercule; 
mais  il  y a dans  sa  biographie  deux 
couches  diverses  de  légendes  : l’unj, 
antique,  fut  pélasgique  ; l’autre,  plus 
moderne,  fut,  non  pas  dorienne,  mais 
imaginée  sous  l’influence  des  mythes 
doriens.  Eu  d’autres  termes , partie 
des  légendes  de  Thésée  sc  forma  en 
même  temps  que  celle  d’Hercule,  sans 


que  l’on  connût  celle-ci,  et  pent-ctre 
même  antérieurement.  Plus  lard,  et 
quand  Hercnle  , maître  par  ses  des- 
cendants de  tous  les  ports  de  la  pé» 
ninsule  pcloponésienne  et  même  du 
reste  de  la  Grèce,  fut  lié 'en  quel- 
ue  sorte  a l’histoire  de  tons  les 
ieux,  Athènes  se  plut  à faire  de 
Thésée  le  rival  de  l’Hercule-  d’Ar- 
gos;  elle  se  l’appropria  en  le  locali- 
sant dans  scs  dynasties,  comme  l’Ar- 
golidc- s’était  approprié  Herculéen 
plaçant  ce  chef  de  quelques  familles 
de  'rhèbes  ou  de  l’OEta  dans  la  vieille 
dynastie  des  Inacbidcs.  Ces  superpo- 
sitions ont  moins  d’importance  my- 
thologique que  le  reste.  L’important 
dans  Thésée,  c’est  la  face  pélasgique. 
Dans  celle-là  il  est  Patèquc  , il  est 
Anace.  Hercule  aussi  (mais  non  l’Her- 
cule dorique) ,.  l’Hercule  vulgaire  , 
l’Hercule  célèbre  cuinûle  ces  deux  ca- 
raclères.  11  se  lie  aux  Dioscures,  non 
plus  comme  ennemi,  mais  comme  ad- 
équate. Et  c’est  à juste  litre  que  l’on  a 
soupçonné  qu’originairement  Thésée 
ne  fut  que  l’Heijçtile  de  Thasos  ( en 
grec  ©««vov,  ©aovéf). 

THÉSIMAQLE,  Tuesimaciius  , 
fils  du  roi  d’Orchomènc  I’isistrale,  fut 
un  des  complices  de  sa  mort.  Ou  ra- 
conte sur  Ta  disparition  de  ce  prince 
absolument  la  même  fable  que  sur 
celle  de  Romulus. 

' THES1MENE,  Tijesimenes,  ©s;- 
trifiitr,!,  ou  Promaqvje,  fils  de  Par- 
thénope  et  de  la  nymphe  Cliinèue  , 
fut  un  des  sept  Epigones. 

THESPtA , fille  du  dieu-fleuve 
Asope  , était  l'héroïne  éponyme  de 
Thcspie. 

THESPIADES  (les)  : les  Mu- 

ses, honorées  à Thespic;  2°  Voy. 
Thkspius. 

THESPIUS  , 0l<r*i»f  ( et  non  , 
comme  on  le  dit  souvent,  Thestius), 
célèbre  roi  de  Thespie  (et  non  d’Eto- 
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lie) , eut  pour  père  Erechlhée  on 
Teulbras(et  non  Agcnor  on  Mars) , 
our  mère  Androdice  ou  Démonice, 
lie  d’Agénor , pour  femme  Aga- 
mède  (et  non  Laophonte  , ou  Leu- 
cippe,  ou  Déidamie,  fille  dePériérès, 
ou  toutes  les  trois),  et  fut  père  de  5o 
ou  5a  filles  (Laophonte  , uit-ou  , fut 
mère  de  Léda,  Leucippe  d’AIthée  et 
d’Ipliicle  , Déidamie  des  5o  ou  5e 
filles.  Il  n’est  pas  douteux  que  cette 
dernière  n’ait  été  confondue  avec  Aga- 
mède;  et  quant  aux  deux  premières, 
ce  sont  évidemment  les  femmes  de 
Thestius,  et  non  de  Thespius  : nou- 
velle preuve  qu’il  faut  corriger  le  ti- 
tre de  roi  d’Elolie  donné  à Thespius, 
et  ne  voir  en  lui  que  le  roi  de  Thes- 
pie).  Thespius,  dont  le  territoire  fai- 
sait partie  de  la  Béotie  et  avoisinait 
Thèhes,  ne  tarda  guère  h se  trouver 
l’obligé  d’Hercule,  qui  très-jeune  en- 
core étouffa  un  lion  énorme,  effroi  du 
Cithéron  et  de  tous  les  parages  en- 
vironnants; atissi  lui  fit-il  l’accueil  le 
plus  magnifique  : il  poussa  l’hospita- 
lité au  point  de  mettre  h sa  disposi- 
tion ses  5 o ou  5 2 tilles  l’nne  après 
l’autre.  Toutes,  dit  la  fable,  devin- 
rent mères  d’un  jeune  héros  , à l’ex- 
ception de  l’aînée  qui  mitjjau  monde 
deux  jumeaux,  et  delà  plus  jeune'  qui 
fut  sourde  et  aux  ordres  de  son  père 
■ et  aux  tendfes  sollicitations  d’HcrcuIe. 
En  revanche,  le  fils  d’Alcmène  décida 
que  puisque,  comme  Minerve,  elle  te- 
nait a sa  virginité,  clleresteraitvie»ge 
éternellement  et  lui  servirait  deprê- 
tresse.  En  effet,  les  desservantes  des 
temples  d'Hercule  devaient  passer 
pour  vierges.  Chez  quelques  mytho- 
logues, la  plus  jeune  des  Thespiadcs 
n’est  pas  exempte  du  sort  commun. 
On  s’est  beaucoup  occupé  du  temps 
que  mit  Hercule  à ce  bizarre  exploit, 
compté  par  quelques'  arrangeurs  pour 
un  treizième  travail.  Les  nombres  en 
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vogue  sont  une  nuit,  sept  nuits, 
cinquante  ou  cinquante- deux  nuits.” 
Ou  varie  aussi  sur  le  nombre,  et  quel- 
quefois on  n’admet  que  sept  ou  douze 
Thespiades.  Ces  variantes  n’ont  au- 
cune valeur.  Les  Thespiades  n’ont 
été  imaginées  que  comme  parèdresdu 
diep-soleil  ; et  si  eDes  ne  sont  les  se- 
maines personnifiées;  du  moins  est-il 
sur  qu’autour  du  dieu-soleil  on  a 
voulu  grouper  des  nymphes  en  même 
nombre  que  les  semaines."  Ces  grou- 
pes de- sept  jours  sont  dans  l’année 
solaire  au  nombre  de  cinquante-deux, 
dans  l’année  lunaire  au  nombre  de 
cinquante.  Quant  au  chiffre  des  nuits 
et  des  jours,  nous  savons  qu’en  my- 
thologie cosmogonique  ou  sidérique, 
nuit,  jour,  désignent  un  laps  de  temps 
indéterminé  , et  les  nombres  7 , 5o, 
déposent  d’une  vague  souvenance  du 
nombre  de  jours  qu’il  y a dans  la  se- 
maine , du  nombre  de  semaines  qu’il 
y a dans  l’année.  Nous  ne  donnons 
pas  ici  la  prolixe  et  sèche  nomencla- 
ture des  Thespiades  et  de  leurs  fils  , 
on  la  trouvera  dans  Apollodore.  Di- 
sons senlemcn’fque  le  nom  de  Thes- 
piades s’applique  et  aux  mères  et  aux 
fils,  et  que  deux  de  ces  rejetons  d'Her- 
cule allèrent  se  fixer  h Thèbes,  tan- 
dis que  sept  restèrent  dans  Thespie, 
et-que  les  autrclrç  par  ordre  de  l’ora- 
cle, sgivirent  IolaS  en  Sardaigne: 
THESPROTE,TnEsrnoTUs,  0tr- 
nporis  : i°  héros  éponyme  des  Tbcs- 
protes,  en  Epire;  i“un  des  5o  Ly- 
caonide.s.  Cette  synonvmic  des  deux 
priuces  est  un  nouvel  indice  de  la  con- 
sanguinité des  deux  races  thespro-* 
ternie  et  arcadienne  (l’une  et  d’antre 
pélasgiqnes) . Le  premier  Thesprote,' 
a coup  sûr  le  moins  important  des 
deux  (puisque  lè  Lycaonide  indique 
un  fait  curieux  , les  Thesprotes  en 
Arcadie),  passe  eu  mythologie  pour 
un  roi  de  la  Tbesprotide  en  Epire  : 
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il  . donna  l'hospitaliti:  à Thyeste  , 
basai  del’Argolide  , ét  a sa  fille  Pé- 
lopée.  Bieulôl  Alrée  parut  K la  cour 
dç, ce  prince  du  Nord;  el  charmé  de 
la  beauté  de  sa  nièce  , qu’il  ne  con- 
naissait pas  et  qu'il  prit  pour  lafi#e 
de  Tbesprote  , il  la  lui  deinauda  eu 
mariage.  Tbyest»,  qui  avait  , à son 
insu  ou  autrement,  violé  sa  fille,  per- 
mit h Thesprole  de  la  lqi  accorder  , 
et  Alrée  rentra  triomphant  dans  Ar- 
gos,  mari  de  la  fille  de  son  ennemi  r 
enceinte,  et  enceinte  de  son  père!  ^ 

THESSALB» Thessalus, 

Xof  ou  <z)iTT*Xcf  y héros  éponyme  de 
la  Thessabe  , passe  vulgairement  pour 
un  fils  cTIIerculc  et  de  Chalciope 
(dont  lu  père  était  roi  de  Cos). Il  eut 
deux  fils,  Philippe  et  Auljpbe  , qui 
allèrent  au  siège  de  Troie.#  rois  ;tu- 
IresTuKssuLE  lurenUi0  un  Thesprole 
qui  s’emparadu  pays  (les  Myrmtdons, 
a°  uu  (ils  d’ilémon,  Sf^un  fils  de  Ja- 
sou  et  de  Médée(  suivant  Diodoré,  il 
échappa  au  glaive^ruel  de  sa  mèreet 
reconquit  Iolcttôs , jadis  empire  d’E* 
son,  sur  les  descendants  d’Acastu). 

nttSiflADES:,!*  V.  ïhesA* T 

des  ; a ' Plrxippo.el  Taxée.  Ou  peut 
aussi  donner  ce'mBm 'à,  la  mère  de 
Méléagrc» Âuhçe  ; k celle  d'Hélène, 
Léda:  mais  celles-ci  s'appelleraient 
Thestias,  jet  chaque  frère  se  nomme 
Thrsliadi’. 

''  THESTIUS,  roi  d’Etolie, fils  d'A- 
géuor  (ou  de  Mars)  et  de  Déntouicc 
(ou  Androdice,  ou  Bisidice),  ei^t  d’Eu- 
rylhéiuis  (ou  Laophuple  , ou  Leu  - 
cippe,  ou  DéiJamiè)  trois  lilies  , Al- 
ihée  j Lédâ,  -HvperuiuésfVi'"  eiKîenx 
filsy  véritables  Diuscures  de  Prenron , 
Plexippe  cl  Toxcc,  autrement  Eury- 
pile,  ou  Euripe  et  Iphicle.  — Les 
aventures  de  ses  fils  et  de  scs  fi. les 
sont  racontées  aux  art.  Althée,  Mé- 
LÉaghe  , etc.  Disons  seuloTneiit  ici 
qu’il  douna  ThospUalilé  h Icarius  et 
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Tyndaiée.  et  que  plus  tard  ce  der- 
nier reçut  ae  lui  la  main  de  Léda. 
— Thestius  se  confond  avec  ces  an- 
tiques fondateurs  d’empires  qui  sor 
lent  des  eaux  , et,  après  une  courte 
apparition  terrestre  , se  replongent 
dans  les  eaux.  Le  fleuve  Achéloiis 
avait  porté  son  nom  , car  Thestius 
s’était  jeté  dans  ses  flot#;  ",et  l’on 
ajoute  que  cet  acte  de  désespoir  lui 
fut  inspiré  parle  spectacle  inattendu,  i 
incroyable,  que  le  palais  lui  offrit  an 
retour  d’on  voyage  h Sicyone....  son 
fils  Calydou  dans  les  bras  de  sa  con- 
cubine favorite. 

THESTOR , fils  d’Idmon  et  de 
Laotboé,  ou  d’Apollon  et  d’Aglaïa, 
euldcilx  fils,  CalcnaselThéoclymène, 
deux  filles,  Leucippe  elThéonoé.  Un 
juui  des  pirates  ravissent  celle-ci  et 
Ta  vendent  a Icare , roi  de  Carie. 
Désolé  de  la  perte  de  sa  fille,  Tbes- 
tor  s,’ embarque,  poursuit  le  corsaire; 
un  coupdevent,unnatifragelo  jettent 
sur  les  cotes  de  Carie.  Le  roi  le  fait 
tnelfre  en  prison.  Leucippe , qui  n’a 
plus  de  uuujyejlçs  de  son  père , con- 
sulte Tnracle  , et  par  son  ordre  se 
déguis?  en,  j«itne  prêtre  d’Apcfilun  , 
arrive  en  Carie,  inspire  nn  vif  amour 
à Théonoé  , se  r,cfusç  h l’expression 
de  sa  tendresse  jJThéouoéle  lailchar- 
ger  de  chaînes  cl  prononce  l’arrêt  do 
sa  mort.  TbesW  reçoit  le  glaive  de 
sa  main  puur  exécuter  ce  meurtre, 
et  s’écrie  , en  entrant  dans  la  prison 
qui  doit  èlrc  le  tombeau  du  jeuue 
piclre,  qu’il  est  encore  plus  a plain- 
dre , lui  qui  a perdu  s£s  deux  filles  , 
Leucippe  et  Tbéoffoé  ; et  dans  son 
désespoir  i(^a  se  tuer  fiji-inèiue.  Leu- 
cjppe  irces  mots  reconnaît  son  père, 
arracher  ltrpoiguard  de  ses  mains,  et 
court ,. armée  de  l'acier  homicide  , k 
l’appariement  de  Théonoé  pour  lui 
Hiler  la  \ ie.  Celle-ci  résiste;  Leucippe 
appelle  k grauds  cris  Thestur  k son 
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secours.  « Thestor  ! s’écrie  Tbéo-  Du  reste,  on  sait  qu’Achille  dans 
noé,  je  suis  sa  fille!  » Icare,  informé.  Homère  n’est  point  invulnérable, 
de  cette  rencontre , renvoya  le  vieil-  Dans  l’Iliade,  c’est  Thétis  qui  va  snp- 
lard  et  ses  deux  filles  dans  leur  pays,  plier  Jupiter  de  yenger  par  la  ruine 
THETIS,  la  plus  belle  des  Néréi-  des  Grecs  l’injure  faite  à son  fils.  Fa- 
des, fut  d’abord  recherchée  par  Apol-  trocle  mort,  elfe  va  demander  a Vul- 
lon,  par  Neptune,  par  Jupiter;  mais  cain  des  armes  divines  pour  ce  fils 
nu  vieil  oracle  do  Thémis  portail  que  chéri.  Plus  tard  elle  pleure  avec  les 
le  fils  de  Thétis  serait  plus  grand  que  Néréides  sur  son  corps,  l’asperge 
son  père,  et  tous  les  dieux  retirèrent  d’ambrosic  et  le  transporte  au*  îles 
les  uns  après  les  au  1res  leur  demande.  Heureuses. . — Thétis  avait , selon  la 
Il  ne  resta  d’ainanls  h Thétis  que  de  légende  de  l’Iliade,  rendu  un  service 
, simples  mortels.  Le  roi  phthiotc  Pé-  essentiel  à Jupiter  dans  une  occasion 
lée  demanda  sa  main  avec  ardeur,  importante  : ce  maître  des  dieux  s’at- 
« Thétis  prit  comme  Protée  diverses  tendait  à livrer  combat  aux  habitants 
formes  pour  échapper  h sa  recher-  de  l'Olympe  ligués  contre  lui,  quand 
che;  il  lallut  que  Péléc  la  vainquit,  tout  h coup  Egéon  le  Centimane  vint 
la  domlât,  la  chargeât  de  chaînes,  s’asseoir  avec  ses  cent  bras  , ses  cent 
pour  l'amener  à ce  mariage.  Les  mains  et  $s  cent  musculeux  poignets, 
noces  eurent  lieu  sur  le  Pélion  , et  sur  le  marche-pied  de  son  trône  ^il 
tous  les  dieux,  sauf  la  Discorde,  y intimida  tellement  les  autres  dieux, 
furent  invités  {.f^oy.  Enis).  C’est  qu’ils  n’osèrent  donner  le  signal  de 
alors  que  cette  fatale  déilé  jeta  sur  l’attaque.  C’est  Thétis  qui  avait  en- 
la  table  la  pomme  qui  portail  pour  gagé  le  Centimane  â se  rendre  au  ciel, 
inscription  : a A la  plus  belle.  » — Peut-être  faudrait-il  en  faire  honneur 
Thétis  fut  mère  d’Achille.  Quelques  h l’occanidc  Téthys.  Du  reste  nous 
mythologues  disent  qu’avant  ce  cé-  nous  sommes  prononcés  sur  les  rap- 
leste  rejeton  elle  eut  six  enfants,  qui  porls  que  Thétis  et  Achille  offrent 
tous  périrent  lors  de  leur  naissance,  avec  Téthys  et  Achéloiis.  Thétis  avait 
On  se  rappelle  ici  Kansa  égprgeant  à Sparte  un  temple  célèbre  par  une 
les  sept  premiers  enfants  de  sa  sœur  statue  talismanique  de  la  déesse. 
Déyaki  avant  de  mettre  au  monde  THEUADA  (les)  sont  dans  les 
Krichna.  On  a dit  aussi  que  cha-  croyances  siamoises  les  habitants  des 
que  fois  que  Thétis  devenait  mère,  neuf  sphères  supérieures  ( Souargas 
elle  plongeait  les  nouveau-nés  dans  samskrits).  Ce  nom  semble  le  même 
une  chaudière  bouillante,  ou  les  jetait  que  Dévalas,  expressions  génériques 
dans  le  feu,  pour  éprouver  s’ils  étaient  qui  prises  â la  lettre  par  beaucoup  de 
mortels.  Achille  seul  échappa,  encore  mythologues  comprennent  les  Devas, 
fut-ce  grâce  a son  père  qui  vint  le  dieux  bons,  elles  Dailias,  dieux  mau- 
rctircr  de  la  fournaise  ou  de  la  chau-  vais, 
dière;  il  en  fut  quitte  pour  un  talon  THEUTATF.S.  V.  Teut. 

brûlé.  La  légende  la  plus  en  vogue  THIA,  une  des  Titauides,  épousa 

montre  Thétis  plongeant  son  fils  dans  llypérion  et  en  eut  llélios , Sélène , 
les  eaux  du  Styx,  pour  le  rendre  Ros  (Voy.  Hyppériok). 
invulnérable.  Il  obtient  en  effet  cet  TI1IAS,  dieu  phénicien  ou  babylo- 
heureux  privilège,  excepté  au  talon;  nien,  fut  père  de  Smyrne  et  commit 
car  c’est  par  là  que  le  tenait  sa  mère,  un  inceste  avec  elle.  — Le  mot  d’in- 


THI 


« 


• « 


£ 


ceslecst  déplacé  ici.  On  sait  combien 
les  théogonies  orientales  sont  fécon- 
des 4en  pères-époux,  et  Smyrne  est  la 
même  que  Myrrba. 

'PRIASSE,  géant  Scandinave,  père 
de  là  déesse Skada. 

THIÇA,  déesse  Scandinave,  femme 
de  Thor,  préside  aux  fonctions  judi- 
ciaires; on  la  nomme  anssi  Diçai 
Comp.  les  Dioev,  présidant  aux  des- 
tinées humaines. 

THINILLE  (Thiniletts  „ 

Aor),  ou  TmyiKLL,  2 5'dynaste  men- 
tionné sur  le  latercule  d’Eralosthène, 
serait  selon  Gœrrcs le  troisième  Décan 
du  Taureau,  c’est-à-dire  Rembomare 
(Atarpb  de  Firnjicus,  et  peut-être  Ra- 
manor  d’Origène).  Un  coup-d’œilsur 
notre  tableau  des  concordances  entre 
la  liste  décanographique  et  celle  des 
rois  d’Eratoslhène  fera  voir  auxquels 
d’entre  eux  on  a .identifié  Thinille. 
Le  sens  du  jiom  de  Thinille  (selon 
Eratoslhènç  ) sérail  celui-ci  : Qui 
ajoute  à la  puissance  de  son 
père. 

THIONE , mère  du  cinquième 
Racchus  de  Cicéron,  est  selon  lui 
femme  de  Nisus. — Thioné,  en  rap- 
portant ce  nom  au  culte  dionysiaque 
avec  l’étroitesse  d’esprit  commune  à 
tant  d’écrivains  systématiques,  de- 
vrait s’écrire  Thyoué  (Séa i,  Thyades, 
etc.).  Pour  nous,  nous  n’y  voyons 
que  Dioné  ( 0f <®»v),  et  cette 

Dioné  est  la  déesse  par  excellence. 
Quant  à Nisus,  nous  sommes  trop 
familiarisés  avec  ce  nom  pour  nous  y 
arrêter.  De  Dia  et  de  Nisos  naît  Dio- 
nysos. 

THIOSIMARÉ  ( dans  les  listes 
grecques <dva<rifiip vr,  d’où  l’orthogra- 
phe vulgaire  Thyosimares)  , vingt- 
quatrième  dynaste  du  latercule  d’Era- 
tosthène,  tombe,  selon  Guerres  ( My - 
thengesch. , t.  II),  avecMyrtée,  son 
prédécesseur,  et  Thinille,  son  succes- 
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seur,  dans  le  Taureau,  qui  est  un  des 
domiciles  de  Vénus,  et  dont  il  devient 
le’ second  Décan.  Dans  cette  hypo- 
thèse, le-Thiosimaré  humain  n’estque 
l’Ero  de  Sanmaise  ( Viroaso  de  Fir- 
micus,  ou  Reinaor  d’Origèue).  Com- 
parez le  tableau  annexé  à l’art.  Dé- 
cans.1 — N.  B.  Eralosthène  tradui- 
sait Thiosimaré  par  fort  soleil  ( V . 
Part.  TniNit.T.Ej. 

THlSlîÉ  (PVRAME  et)  appar- 
tiennent peut  - être  plus  au  roitian 
qu’à  la  mvlhologie.  Tous  deux  étaient 
de  Babyloue  et  s’aimaient  de  l’a- 
mour le  plus  vif;  Leurs  familles , di- 
visées par  des  haines  profondes , se 
refusaient  à les  unir  ; ils  prirent  alors 
la  résolution  de  s’enfuir,  et  se’ don- 
nèrent rendez-vous  sous  un  mûrier 
h quelque  distance  dé  la  ville.  Thisbé 
arriva  la  première;  puis  tout-à-coup, 
entendant  rugir  un  lion , alla  se  ca- 
cher dans  upc  retraite  étarléc.  Le 
lion,  dont  là  gueule  béante  était  souil- 
lée de  sang,  broya,  lacéra,  ensan- 
glanta le  voile  laissé  par  Thisbé 
dans  sa  fuite.  Pyrame  arrive  : à la 
vue  du  sanglant  trophée  qui  frappe 
ses  yeux,  et  des  vestiges  de  la  marche 
du  monstre  : « Thisbé  est  morte  ! » 
dit-il,  cl  il  se  perce  de  son  poignard. 
Au  même  instant  Thisbé  , qui  s’est 
rassurée  par  degré  et  qui  n’entend 
plus  les  rugissements  du  lion,  revient 
et  ne  trouve  que  Pyrame  mourant  ; 
à peine  les  lèvres  pâles  de  son  amant 
murmurent  - elles  un  faible  adieu. 
Thisbé,  après  de  vains  soins  prodigués 
àl’infortuné  Pyrame,  ramasse  le  glaive 
et  confond  son  dernier  soupir  avec  le 
sien.  Jusqu’alors , ajoute  le  mythe, 
les  mûres  avaient  été  blanches;  c’est 
depuis  ce  temps  que  leur  chair  est 
noire  et  leur  suc  couleur  de  sang.  — 
Nous  reconnaissons  bien  ici  le  ton 
des  légendes  babyloniennes,  toujours 
brillantes,  coloriées,  toujours  parlant 
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de  sang?  de  deuil  et  d'éblouissante 
blancheur.  Du  resteje  blanc  u’eslgas 
exclusivement  l’einLlèine  du  banlieue: 
suuvent  il  indique  le  feu  en  Inri'e,  le 
roflge-blanc , eu  un  mot  l’incandes- 
cence. Bertille  tuant  Tenfant  de  Mé- 
gare  est  blanc  de  chaleur  , est  blanc 
de  courrôux.  — Une  fille  du  dieu- 
fleuve  Asope  donna  son  nom  a la  ville 
de  Thisbé,  en  Ëéotie. 

TI1ISOA,  nymphe arcadienue  épo- 
nyme d’un  bourgvoisiu  de  Pammsie, 
figure  comme  nouriice.de  Jupiter  avec 
Hagno  -et  IVéda. 

TIIMEI , déesse  égyptienne  qui, 
dans  la  planche  xxVi  du  Panthéon 
égyptieu.de  Cbampollion  jeune',  est 
caractérisée  par  la  plume  a’ autruche 
fixée  a sa  coiffure  au  moyen  d’qp  ri- 
che diadème,  et  qui  ôbombrade  dieu 
Re'-Tmou  (réunion  mystique  de  Trnou’ 
et  de,Fré)  de  ses  ailes  étendues,  ri- 
chement bariiblécs  de bfenet de  blanc. 
Le  ne  inae  Tlunéi  siguifflht  justice  où 
vérité. 

TJIO,  une  des  formes  du  second 
démiurge  (Fia)  da^ps  la  religion  égyp- 
tienne, était  la  terre  personnifiée, 
et  cependant  ne  passSt  pas,  comme 
on  pourrait  le  présumer,  pour  une 
divinité  femelle  ; au  contraire,  c’est 
le  mille  par  excellence.  On  voit  ce 
dieu,  apparaître  dans  la  cosmogo- 
nie après  les  opérations  déminrgiques 
de  Fia.  Knef  n’avait  produit  que 
l’œuf  dn  monde;  Fia,  l’organisateur, 
en  sortit,  et,  grâce  a lui,  l’immense 
meIange,commença  h être  moins  con- 
fus : les  substances  légères,  les,lluides 
aéri formes,  les  principes  ignés  et  im- 
pondérables s'élancaient  h de  hautes 
distances  darifc  l’espace  ; les  eaux  et  la 
, terre  restèrent  en  bas,  et  bientôt  on 
distingua  Tho,  la  terre,  de  Potiri* 
le  ciel.  Tho  n’est  qu’une  forme  de 
Fia  lui-mèmè,  qui,  comme  tel,  porte 
le  scarabée,  symbole  du  monde  et 


emblème  constant  de  la  génération. 
Comp. , entre  autres,  un  magnifique 
Canope  en  basaltevert  de  la  vflla  Al- 
bani  , figuré  dans  Winckelmanu  , 
Hist.  de  l'prtyl. l,pl.  ro-.Latèteet 
les, pattes  de  l'insecte  soutiennent  un 
globe  sacré  (le  monde)  flanqué  de 
deux  ourées.  On  dit  aussi  Thoré  OU 
’t oré  au  lieu  de  Tho. 

TIÎOAS  : i°  père  d’ Adonis  et  di^ 
Myrrha  ; 2°  roi  de  l’île  de.Lemnos  , 
épuux  de  Càllicopj*  quê  séduisit  Bac- 
clius,  (jVTpour  adoucir  soiueourroux 
1 lit  apprit  a fairfc  du  vin'et  même  lui 
donna  les  royaumes  de  Cyprc  et  de 
Biblos:  père  d’Hypsipyle,  Thoas  fut 
seul  squvé  par  elle  du  massacre  des 
, hommes , mais  il  fu t ^obligé  de  quit- 
ter Lemnos  , et  alla  retrouver  un  au- 
tre royaume  dans^bio;  3"  roi  de  la 
Chersonèse  Taurique , contemporain 
d’Iphigénie , et  auteur  de  celte  loi 
qui  condamnait  h 'être  immolé  aux 
pieds  des  autels  tout  étranger  que  la 
tempête  porterait  sur  les'côtes;  4° 
fils  d’Icaiius;  5°  fils  de  Jason  et 
d’Hyp&ipyLp;  ôl^fils  d’Ornitbion  et 
petit-fils  de  Sisyphe;  fils  du  ro» 
calydouien  Andrémou , et  chef  des 
bandes  éloliennes  qui  vinrent  à Troie 
portées  sur  quarante  vaisseaux  (Vir- 
gile le  fait  entrer  dans  le  cheval  de 
bois);  8°  Troyen(,luc  par  Ménélas; 
9°  chef  troyen  tué  en  Italie,  h la 
suite  d’Enée. 

THOCNE,  TuoCfiL^,  fundaleur 
de  Thocnie  et  un  des  cinquante  Ly- 
caonides. 

TIIOÉ  : i°  Océanide,  2"  Ama- 
zone.— Ce  nom  veut  dire  agile. 

THOK , magicienne  Scandinave  qui, 
seule  au  nionde  , refusa  de  pleurer 
Balder,  le  plus  beau  des  Ases,  et  em- 
pêcha ainsi  sa  résurrecliun,  est  une 
incarnation  de  Luke. 

T110LAD  et  THOLATH.  Voy. 
Acutojret,  LUI,  48. 
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THOMIS  ou  TOMI , deuxième 
suivant  des  trois  décans  de  la  Vierge 
dans  le  todiaque  rectangulaire  de 
Tcnlyra , est  représenté  avec  dès 
cornes  de  bouc  que  surmonte  un 
disque  : le  sceptre  a tète  de  cou- 
couplia  est  dans  sa  main  gauche; 
trois  étoiles  autour  de  sa  tête  indi- 
quent en  lui  un  personnage  sidérique. 
Il  suit  immédiatement  un  autre  per- 
sonnage de  même  classe  , que  la  lé- 
gende hiéroglyphique  voisine  nomme 
Topit.  Cotnp.  Décans. 

'ITiOiNI  eu  THON,  peut-être  ném 
de  F ta.  Une  'ville  de  l’Égypte  infé- 
rieure s’appelait  Tlioni , et  l'Odyssée 
(IV,  227)  y place  un  roi  Tbonis 
ce  nom)  et  une  reine  Polydarana 
qui  iustruisil  Hélène  h exprimer  et  h 
préparer  le  suc  des  plantes.  Creuser 
(Synib . u.  Myth.)t'e n soupçonnant 
ue  Thon  ou  Tlioni  est  la  vraie  racine 
u mot  Tilbon,  eu  conclut  que  dans 
la  haute  doctrine  égyptienne  Tilhon 
et  Meinnon  auraient  été  les  protec- 
teurs suprêmes  de  l’Egypte. 

THON1S,  Pharaon  (ou  gouver- 
neur d’Égvple), ‘suivant  les  uns  livra 
ce  pays  a Paris;  suivant  les  autres  re- 
tint Hélène  fugitive  sur  sa  terre,  ren- 
voya Pâlis  en  Troade,  et-Tendit  la 
reine  de  Sparte  à son  époux  quelque 
vingt  ans  après  (t^oy.  Hélène). 

THONIUS,  Centaure,  fils  d’ixiou 
et  de  la  Nue. 

THOON  : iMemèmequeThonis; 
2°  géant  tué  dans  la  Giganlomacbie, 
ce  que  les  poètes  exprimèrent  en  di- 
sant que  les  Parques  l'assommèrent 
de  leurs  massues  de  fer  ; 3°  fils  de 
Phénops  et  frère  de  Xanlhe  (et  com- 
me lui  victime  du  bras  de  Diomède); 
4°  Troyen  tué  par  Ulysse. 

THOOSA,  nymphe  aimée  de  Nep- 
tune, en  eut  Polyphème.  Onia  donne 
Corning  fille  de  Phorcys. 

THOlv  (autrement  As  a - Tuor  , 
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Y Axe- Thor,  et  AkeThoii,  Y Aigle- 
Thor , célèbre  dieu  Scandinave,  fils 
aîné  d’Odiu  et  de  Frigga,  préside  à 
l'air,  aux  saisons,  aux  variations  de 
la  température,  aux  orages.  C’est  lui 
qui  lance  la  foudre.  Protecteur  des 
hommes  dont  il  écarte  les  mauvais 
génies  et  les  géants,  il  a souvent  a 
déjouer  des  prestiges,  des  pièges , a 
surmonter  de  rudes  épreuves.  Il  !i-: 
vre  de  temps  a autre  des  combats  à 
toute  outrance  au  grand  serpent  Ior- 
gourmaudour  et  le  terrasse , mais  il 
ne  le  tuera  qu’au  jour  de  la  des- 
truction du  monde.  Lui-même,  immé- 
diatement après  ce  triomphe,  tombera 
et  rendra  le  dernier  soupir  , asphyxié 
par  les  flots  de  poison  que  vomira  le 
reptile  a l'agonie.  ;Ses  deux  fils,  Mod 
et  Magour,  lui  survivront,  et,  après  la 
rénovation  du  monde  qu’aura  détruit 
le  ieu,  habiteront  de  nouveau  les  plai- 
nes d’Ida.  — Le  Taranis  des  Celtes 
est-il  le  même  que  Thor  ? O11  l’ignore. 
Dans  tous  les  cas , il  est  certain  que 
Thor  ne  peut  être  comparé  h Jupiter. 
11  u’a  d’analogue  dans  la  mythologie 
romaine  et  grecque  qu’Hercule-Mars, 
et  même  Hercule-Mars  Aslrochylon 
(à  tunique  étoilée).  En  efl'el,  on  le 
représentait  souvent  la  tête  couronnée 
d'étoiles.  De  neuf  en  neuf  ans  on  lui 
sacrifiait  en  janvier  quelquesboinines, 
quelques  chevaux,  quelques  chiens  et 
quelques  coqs.  Celte  espèce  de  qua- 
druple hécatombe  fut , dit-on,  abolie 
de  bonne  heure,  et  il  ne  resta  de  la 
fête  que  les  réjouissauces  et  de  larges 
feslius  (le  nom  de  la  fêle  était  Ioul, 
et  son  époque  normale  le  solstice 
d’hiver).  Thor  habile  Troudouangour 
(asileconlré  la  terreur),  et  a dans 
cette  région  un  palais  composé  de 
54^o 'Salles;  il  est  porté  sur  un  char 
que  traînent  deux  boucs.  Des  gants 
de  fer  couvrent  ses  mains;  il  eSt  armé 
de  la  massue  iolner,  qui  brise  les 
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têtes  des  géants , et  qui  revient  d’elle- 

* même  au  bras  qui  l’a  lancée';  cl  le 

8 baudrier  de  vaillance,  en  ceignant  ses 

flancs  osseux  et  souples,  augmente  ses 
forces  de  moitié. 

THORAMIS,  grand  dieu  des  ha- 
bitants de  la  Bretagne  (Grande-Bre- 
tagne actuelle),  a été  comparé  au  Ju- 
piter des  anciens.  ■ 

THQRNAX,  (àcpa.%,  héroïne  épo- 
nyme du  mont  Thornax  (en  Argo- 
lide),  appelé  depuis  Coccygie  (en 
mémoire  de  la  métamorphose  de  Ju- 
piter en  coucou),  était  la  femme  de 
Japet  et  la  mère  dç  Buphage. 

THORNGARDSOUK,  héros 

* groeulandsis , préside  aux  tempêtes 
et  aux  frimas,  jet  pourtant  n’est  pas 
regardé  par  ces  peuples  habitués  au 
froid  comme  un  être  de  mauvais  au- 
g#re.  Il  apparaît  souvent  sohs  les 
formes  del’ours  blanc  et  de  la  baleine. 
Lorsqu’il  conserve  la  forme  humaine 
il  porte  à la  main  une  massue  de  fet. 

THORROIS-,  dieu  des  Soÿhdi ga- 
ves* avait,  dit-on,  régué  dans  la  Gor 
ihie  et  U Finlande,  et  institué,  en 
l’honneur  des  dieux  une  fête  dan»  la- 
quelle on  sacrifiait  une  génisse.  Cette 
fêle,  qui  revenait  en  janvier,  subsista 
jusqu’à  l’établissement  du  christianis- 
me, et  Thorron  fut  associé  par  la  vé- 
nération des  peuples  aux  dieux  qu’il 
avait  recommandés  aux  hommages 
des  peuples  du  Nord.  Un  mois  islan- 
dais porte  encore  aujourd’hui  le  nom 
de  Thorron. 

THOTH  (ou  Toth  sans  aspira- 
tion initiale),  assez  souvent  Tuoyth, 
Tboütb  , Tbeut  , est  un  dieu  égyp- 
tien que  les  Grecs  appelèrenti,;HEjt- 
MÈs  (car  il  nous  semble  peu  probable 
^ue  jpe  dernier  nom  soit  d’origine 
égyptienne).  Il  semble  difficile  <lé  se 
faire  de  Tboth  une  idée  précise, ‘tant 
à Causé  de  la  multiplicité  de  ses  carac- 
tères, qu’à  cause  du  peu  de  coufor- 
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mité  des  traditions.  Toutefois , nous  , 
croyons  que  l’analyse  philosophique 
de  ses  caractères  suffit  pour  faire  éva- 
nouir la  plus  grande  partie  des  diffi- 
cultés. Nous  avons  déjà  trtfhvé  lè  nom 
d’Hermès  dans  plusieurs  'légendes. 
Ainsi  dans  l’histoire  d’Osiris,  lorsque 
ce  roi  législatei^lpart  pour  des  con- 
quêtes lointaines,  on  voit  Hermès  res-  \ 
ter  en  Egypte  auprès  d’isis  en  qualité 
de  conseiller  , et  l’aider  de  ses  avis, 
soi  t-pour  l’administration  du  royaume, 
soit  pour  étouffer  la  révolte  de  Typhon. 

Il  est  l’âme  de  cettcré^encedontHer- 
' cule  (suivait!,  les  mêmes  inythcs)iest  lç 
bras.  Quelquefois  Jsis  est  présentée 
comme  son  élève.  Une  colonne  hié- 
roglyphique de  Nysa  en  Arabie  fait 
, dire  a la  déesse  : « Je  suis  Isis,  la 
reine  de  ce  pays,  instruite  par  Hef-  , 
mes  ; les  lois  que  j’ai  données,  nul 
ne  saurait  les  abolir , elc^  »'  Plus 
tard  encore , c’est  Hermès  qui  donne 
à Isis,  en  remplacement  de  la  cou-' 
ronne  que  lui  a ravie  Harséri  , 'denx 
cornes  de  bichy.  D’antre  part,  Her- 
mès nous  est  présenté  comme  un  per- 
sonnage divin  totalement  au-dessus 
des  formes  humaines  : nous  le  voyons 
en  rapport  avec  Rhéa  (Nefté)j  Hé-  . 
lios  (le  Soleil),  et  Crone.  Ce  dernier 
entretenait  une  liaison  criminelle  avec 
l’épouse  du  Soleil  : le  dieu  instruit  de 
1’infidclilé  de  Rhéa  la  maudit,  et  pro- 
clame que  nulle  année,  nul  mois  ne  la 
verra  accoucher  du  fruit  qu’elle  porte 
dans  son  sein.  Rivdl  de  l’époux  et  de 
l'amant , Hérinès  épargne  à Rhé*  les 
suites  fatales  dé  cejte  malédiction  : il 
joue  aux  dés  avec  la  Lune , et,  con- 
stamment heureux,  lui  gagnela  soixan- 
te-douzième partie  de  chaque  jour  de 
l’année,  qui  jusqu’alors  n’en  avait  eu 
que  trois  cegt  soixante,  et  de  ces  trois 
cent  soixante  soixante-douzièmes  il 
forme  cinq  jours  qui,  à propgement 
parler,  sont  hors  de  l’année , et  dont 
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l'ensemble  Irop  court  ne  peut  former 
un  mois.  C’est  pendant  ces  cinq  jours 
ue  Rbéa  se  délivre  successivement 
'Osiris,  d'Isis,  d'Haroéri  , de  Ty- 
phon, de  Neflé  ( Voy . Plutarqne, 
Isis  et  Osir.).  De  ces  deux  tradi- 
tions , l’une  fait  eu  quelque  sorte 
d’Herinès un  personnage  semi-humain, 
contemporain  et  coadjuteur  de  la  fa- 
mille osiridique  ; l'autre  lui  assigne 
un  rôle  plus  bas  et  une  existence  plus 
ancienne  : il  se  trouve  mêlé  à des 
dieux  du  premi'cr  et  du  second  rang, 
Khéa  (Piefté),  le  Soleil  (Fré),  Cro- 
ne (Remfa),  la  Lune  (Poob). Quel- 
ques traits  conservés  par  Eusèbe 
{Prép.  év.),,  d’après  Sanchoniaton , 
semblent  préparer  la  fusion  des  deux 
systèmes.  Ainsi  Hermès  est  le  conseil- 
ler et  le  ministre  de  Crone  : c’est  lui 
qui  le  décide  h prendre  les  armes  con- 
tre ses  ennemis , et  qui  par  une  ha- 
rangue éloquente  rassemble  un  nom- 
bre considérable  d’amis  autour  de  lui. 
Crone. le  récompense  en  lui  conférant 
l’autorité  royale  en  Egypte.  Des  tra- 
ditions plus  circonstanciées  lui  attri- 
buaient l’invention  de  l’écriture  alpha- 
bétique, delà  grammairc^del’astro- 
nomia,  des  mathématiques,  des  pério- 
des du  temps,  de  la  géographie,  de  la 
musique,  du  commerce,  de  la  lyre, 
des  monnaies.  C'est  Hermès  qui  avait 
donné  les  lois  a l’Egypte  , c’est  Her- 
mès qui  avait  poli  le  langage  informe 
et  grossier  des  premiers  habitants  de 
cette  terre  sacrée  ; c’est  Hermès  qui 
avait  institué  les  castes,  et  qui  avait 
réglé  la  hiérarchie  sacerdotale  : Her- 
mès était  le  prototype  et  le  modèle 
des  prêtres,  comme  Osiris  celui  du 
roi.  En  continuant  sur  de  telles  don- 
nées, on  arriva  h mettre  sur  le  compte 
d’Hermès  l’invention  et  le  perfection- 
nement de  toutes  les  sciences;  puis  à 
proclamer  qu’Hermès  avait  écrit  les 
livres  dont,  plus  tard,  on  ne  manqua 


pas  de  donner  les  titres , et  que  les 
faussaires  du  3e  et  du  4'  siècle  com- 
posèrent de  toutes  pièces,  et  colpor- 
tèrent comme  ouvrages  émanés  de  la 
plume  d’Hermès.  De  là  le  nombre 
immense  des  livres  -hermétiques  men- 
tionnés par  l’antiquité.  De  là  aussi, 
puisque  tant  d’inventions  et  tant  d’é- 
crits ne  pouvaient  être  rapportés  à 
un  seul  bomme  , les  hypothèses  gra- 
vement ridicules  des  modernes  anti- 
allégoristes  sbr  la  pluralité  des  Her- 
mès. Scion  Sl-Clémcnt  d’Alexandrie 
les  livres  attribués  à Hermès  par  les 
Egyptiens  mêmes  étaient  au  noinbrede 
quarante-deux.  Probablement  ils  n’é- 
taient jamais  livrés  aux  profanes.  Les 
prêtres  stols  avaient  le  droit  d’y  lire, 
et  d’y  apprendre  les  principes  des 
sciences.  De  ces  quarante-deux  livres, 
trente-six  étaient  censés  contenir  la 
philosophie;  les  six  derniers  étaient 
relatifs  à la  médecine.  Quoique  nous 
n’ayions  pas  l’indication  précise  des 
titres  de  chacun  des  trente-six  livres 
philosophiques,  nous  les  voyons  se  di- 
divïser  dans  St-Clément  en  quatre 
groupes  assex  nettement  marqués.  Ce 
sont  : i*  quatre  livres  d’astrologie 
(ordonnance  des  étoiles  fixes,  conjonc- 
tions et  illuminations  du  soleil  et  de  la 
liftie,  enfin  levers  des  astres,  c’est-à- 
dire  très-probablement  tables  para- 
natellonliques  );  2"  douze  livres  sur 
l’hiéroglyphique,  la  cosmographie,  la 
géographie,  la  marche  du  soleil  et  de 
la  lune  et  des  cinq  planètes,  la  cho- 
rographie  de  l’Egypte,  la  description 
du  Nil , les  cérémonies  religieuses 
avec  les  lieux  qui  leur  sont  consacrés, 
la  mesure  et  la  nature  de  tous  les  ob- 
jets employés  dans  les  sacrifices; 
5°  dix  livres  où  il  était  traité  des 
honneurs  que  l’on  doit  aux  dieux  et 
de  la  dévotion  égyptienne  (comme  sa- 
crifices, prémices,  bymnes,  prières, 
processions,  fêtes,  etc.),  et  peut-êtro 
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aussi  de  tout  ce  qui  concernait  la 
moscbnsphragistiquc,  c’esl-k-diré  l’é- 
ducation  et  l art  do  préparer  et  de 
sceller  les  victimes  (rà  fitrxeirippti- 
ytm*.*  : comp.  ■Lbérémon  dans 
Porphyre,  Abstin.,  IV,  7 de  l’édit. 
.lUiœr,);  4«  dix  livres  sacerdotaux 
proprement  dits,  qui  traitaient  des 
rais,  des  dieux  et  de  toute  la  doctrine 
du  sacerdoce.  Les  six  livres  qui  for- 
maient la  section  médicinale  , et  dont 
l’étude  était  enjointe  aux  p'astopbores, 
traitaient  de  la  structure  du  corps, 
des  maladies,  des  instruments  chirur- 
gicaux , des  remèdes  , des  yeux  et 
surtout  de  leurs  affectious,  enfin  des 
incommodités  particulières  aux  fem- 
mes. Toutefois,  les  termes  dont  use 
St -Clément  semblent  iudiuucr  un 
nombre  d’ouvrages  plus  considérable  ; 
et  en  effet  les  anciens  citent  plus  de 
quarante-deux  livres  hermétiques.  On 
voit  même  des  écrivains  les  porter  k 
• ’ . " -rviogt  mille  (Pricbard  , Analys.  of 

■ '*■  Ægypt.  mylh.,  p.  6 et  suivantes; 
Gœrres,  Mythengesch.,  t.  Il,  p. 
34o  et  stnv.  );  de  là  le  nombre  mysti- 
que ou  allégorique  de  trente-six  mille 
ou  trente-six  mille  cinq  cents,  sur- 
lequel  nous  reviendrons  plus  tard, 
mais  que  dès  k présent  nous  pouvons 
v.  signaler  comme  u’élaut  pas  relatif  k 

> ses  ouvrages  véritables.  Qnclqne  opi- 
nion que  nous  nous  fassions  sur  ces 

- livres , un  fait  saillant  domine  louics 
les  autres  circonstances,  crcst  le  rôle 
d’Hermès  comme  compilateur  reli- 
gieux et  scientifique  par  excellence. 

. Auteur  ou  non  des  premiers  ouvrages 
qui  portent  son  nom,  il  est  si  bien  iden- 
tifie par  les  croyances  égyptiennes  k 
ces  ouvrages,  que  ceux  qui  viennent 

> ensuite,  et  qui  eu  sont  ou  le  commen- 
• taire  ou  la  conliuuation  , sont  censés 

émaner  de  lui.  Toute  littérature  , 
toute  science,  tout  code  écrilTeu  d’au- 
tres terrnus  toute  législation , toute 
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philosophie , toute  organisation  de 
rites  religieux  , vient  d’Hermès,  est 
écrite  par  Hermès.  Les  traits  épars  de 
la  légende  osiridiqne  n’infirment  point 
la  conclusion  précédente.  Si  là  Hermès 
n’est  plus  le  scribe  sacré  et  l’homme 
de  la  science , il  est  encore  le  législa- 
teur d s peuples,  l’instituteur  d’Isis. 

Lk,  comme  dans  la  rédaction  des  li- 
vres saints,  c’est  l’intelligence  sc  ma- 
nifestant par  des  actes:  naguère  elle 
se  manifestait  par  des  écrits.  Ce  sent 
deux  formes  diverses,  mais  parallèles 
de  l’intelligence.  Ainsi  nn  simple  (, 
coup- d’œil  jeté  sur  quelques  points  M 
de  la  tradition  nous  fait  arriver  k 
soupçonner  que  Tboth  ou  Hermès 
n’est  autre  chose  que  la  sagesse,  l’in- 
tclliei'DCe.  11  nous  reste  k vérifier 
ce  soupçon,  k delei miner  le  carac- 
tère de  celle  personnalisation  spiri- 
tuelle, et  k la  distinguer  des  personna- 
lisations du  même  genre  ; par  exem- 
ple , de  Neith  , celle  fille-épouse  de 
Kuef,  assimilée  par  les  anciens  k Mi- 
nerve. Sur  le  premier  point  il  ne 
peut  exister  d’incertitude.  Evidem- 
ment Hermès  remonte  aune  antiquité 
si  hàute,  q^’il  faut  renoncer  k le  pla- 
cer dans  les  |emps  historiques,  cl  mê- 
me parmi  les  êtres  humains.  D’autre 
part,  c’est  bien  l’écrilurc  avec  toutes 
les  connaissances  dont  elle  est  le  vé- 
hicule qui  forme  son  attribut  et  sa 
fonction  caractéristiques.  Suivant  les 
fragments  de  Manéthon  dans  le  Syu- 
celle , Thoth  , le  premier  Hermès , 
avait  inscrit,  avant  le  cataclysme,  sur 
des  stèles  ou  colonnes,  en  hiérogly- 
phes et  en  langue  sacrée,  les  principes 
des  connaissances.  Après  le  cataclys- 
me , ces  premiers  livres  sacrés  furent 
traduits  en  écriture  hiéroglyphique  et 
en  langue  vulgaire  par  le  fils  d’Aga- 
thodeiuon,  le  second  Hermès,  père 
de  Tat.  Tholh  , deux  fois  grand , in- 
carnation d’HermèsTrismégisle  (trois 
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foisg randj,  fnt  le*onseillfï  de  la  dy- 
nastie osiridique  sur  la  terré,  donna 
des  noms  à tons  les  objets  ; et  par 
conséquent  fut  l’inventeur  du  langage 
articulé,  enfin  initia  l’e»pcée  lurniaiiu: 
aux  arts,  à là  religion,  etc.  Four 
Keith-pensée,  elle  se  distingue  de 
Tboth,  i*  en  ce  qu’elle  n’est  pas 
simplement  intelligence  { Noïj  ou 
£oyoç),  mais  intèlligence-folition- 
çnergie;  2*  en  ce  que  l’on  reconnaît 
en  elle  les  traces  d'émanation  et 
d’intelligence.  Ln  dieu  Taa:*wpagne 
pour  accomplir  ce  qu’elle' projette, 
ce  qu’elle  veut,  ce  qu’elle  l’excite  à 
faire  : no  dieu  fut  avant  elfe , et  lui 
abonné  naissance;  un  anlre  dieu  la 
suivra,  continuera''  laverie  des  éma- 
nations divines , et  conoourra  à la 
réalisation  ides  œuvres  de  Keith.  Il 
n’en  est  pas  ainsi  de  Thoth.  Il  sem- 
ble se  suffire  complètement  à lui- 
même;  ce  que  Thoth  Trismégiste dé- 
crète et  commence,  Thoth  Dismégistc 
l’accomplit:  Tiioth  ne  s’émane  qu’en 
Thoth  , n’a  de  prédécesseur  que 
Thoth , de  successeur  que  Thoth. 
Cependant  n’imaginons  [toint  avec 
plusieurs  modernes  qu’on' art  expli- 
citement admis  trois  "ou  quatre 
Thoth.  Il  n’Vjcn  a eu  que  deux  ; le 
supérieur  et  l’inférieur , et  a priori 
le  même  est  tour-h- tour  supérieur  ou 
inférieur,  selon  que  celui  h qui  ou  le 
■compare  joue  uu  rôle  plus  haut  oir 
plus  bas.  Les  spiritualistes  égvp- 
-liens,  au  dire  du  moins  de  l’école 
néoplatonicienne,  concevaient  l’es- 
sence suprême  i°  comme  intelligence 
subsistant  par  elle- même  , irrévélée 
et  non  encore  détuiurgique;  -20  com- 
me intelligence  démiurgique , supé- 
rieure et  antérieure  au  monde  (idees 
prototypes)-;  3°  comme  intelligence 
contemporaine  du  monde  bloc  uni- 
que (ro  ),  en  d’autres  termes., 
comme  intelligence  indivise  et  âme 
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tin  monde;  4»  comme  intelligence 
dmsec  dans'  tous  lps  .membres  du 
grand  tout  et  les  dotant'  chacun 
d en  moi,  d une  individualité  propre 
Supposons  ici  que  cette  iulelligo.lce 
soit  Thdlh,  nous-vcrrioiis  succc-sixe- 

rbolli  I trrévele^t  Thoth  il  sc  ré- 
e"r^fÇSProlo,VDes:  puis  un 

I hoth  I démiurge  péformateur  h 

idees  prototypes,  et  Thoth  II  âme 
du  monde;  enfin  un  Thoth  I"  âme 
du  .ronde,  et  Thoth  D âme  V«é, 
d^chaqne  partie  du  monde.  Là, 
Ihpll,  Il  se  scmde  encore;- et  le  dieu 
qui  soupçonne  lès  sciences,  et  en  jette 
les  premiers  éléments,  est  Thoft  I" 
land.s  que  le  nom  de  Thoth  II  u'ei 
plus  donné  qu’h  celui  qui  perfectionne. 
L nnage  de  Thoth  I et  II  se  tr0lu,e 
a Chaqne  instant  sur  les  monuments. 
Lelle  de  Thoth  Insmégiste  se  distin- 
gue  par  la  tète  d’épêri-ierjChampol- 

V ; ;)V  *)•  f.on  crnhlème  le  plus 
venere  était  le  disque  rouge  ou  vert 
aile  investi  de  deux  curées  , consa- 
cre  souvent  h Icfon  et  h Amoun- 
Knouli  {Oesc.de  lJ Eu.  t m nl 
XXX  VI,  5?.  Là  encore  se  reconnaas- 
sent  les  éléments  caractéristiques  de 
dettes  suprêmes  : Je  disque  rouge  rap- 
ptlle  Frej  h-s  à'ileÿ  sont  celles  de 
pervier  dédié  aux  grands  dienx;  les 
onrees  appartiennent  aux  dieux-rois. 

î"  .'CïTde  de  l’épervier, 

^l1  , Thoouti  ne  porte  que 

celles  de  1 homme  du  cynocéphale  et 

de  libis  Celle  de  l’Immine 
moms  fréquente  ; on  en  reconnaît 
une  dans  laverie  du  temple  de 
1 ouest  a l’h.Wnl.  XXH  , 2 du  t.  I 
de  la  Uesc.  de  ÏEg.).  La  tête  d’i- 
bis semble  surtout  appartenir  au 
I huoiit.  civilisateur;  celle  du  cyno- 
céphale au  Thoouti  en  rappoxt  avec 
la  lune.  Toutefois  ces  rapprochements 
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souffrent  de  l'exception.  L’atliludc 
la  plus  ordinaire  de  Thoth  II  con- 
siste a marquer  l’année  de  la  période 
panégyrique  sur  le  sceptre  dentelé  au- 
quel d’ordinaire  est  suspendu  le  carac- 
tère symbolique  des  panégyries  (Yoy. 
Desc.  de  l’Eg.,  1. 1,  pl.  XXIII , i , 
XXII,  2).  Quelquefois  il  est  repré- 
senté par  le  cynocéphale  même  : tel 
est  celuide  la  pl.  XXX  f.  du  Panlh. 
êg.  , tiré  des  sculptures  d’Edfou  cl 
gravé  pour  la  première  fois  dans  la 
Desc.  de  i Eg.  ; le  même  ouvrage 
(t.  I,  pl.  XIII,  3)  eu  présente  un  au- 
tre qui,  assis  cl  dans  uneattilude  très- 
expressive,  inscrit  h l’aide  du  stylet 
des  caractères  sur  des  tablettes  qu’il 
tieut  à la  main.  Du  reste  on  rencon- 
tre par  centaines  des  Thoth  cynocé- 
phales en  bronze  , en  pierre  ’et  en 
terre  émaillée,  dans  les  ruines  égyp- 
tiennes et  dans  les  hypogées.  L’image 
d’Ooh-Thôouti  ( Panth . égjrpt.,  pl. 
XXX  g)  ci-dessus  mentionnée  joint  à 
la  tête  d’ibis  le  disque  avec  l’amphi- 
cyrte  lunaire  {Voy.  Pooh).  Comme 
tel,  le  dieu  dut  être  porté  dans  une 
même  bari  ou  barque  sacrée  avec 
Pooh;  et  en  effet , la  pl.  XIV  g de 
Cbampollion  jeune  en  présente  une 
qui  est  dédiée  , dit  la  légende,  h 
lob-Thôouti.  Dans  l’Amenli , Thoth 
II  semble  affectionner  plutôt  la  tête 
de  l’ibis  noir  (Heiriz  des  Arabes)  que 
celle  de  l’ibis  blanc.  Assez  souvent  il 
se  tient  devant  la  balance  terrible 
dans  laquelle  Osiris  s’apprête  à pe- 
ser les  âmes.  Sa  maiu  gauche  porte  la 
tablette  rectangulaire  dans  laquelle 
on  a reconnu  la  palette  des  Egyp- 
tiens ; le  pinceau  qu’il  lient  de  l’autre, 
la  palette  et  un  vase  dans  lequel  le 
scribe  infernal  ou  puise  de  l’encre  ou 
délaie  les  couleurs,  forment  par  leur 
ensemble  le  groupe  hiéroglyphique 
tropique  qui  exprime  les  idées  écrire, 
écriture.  Cbampollion  a reconnu  de 


plus  qne  le  signe  inscrit  par  Thoth 

Ssychopompe  sur  la  palette  était  un 
es  biérogly  phesqui  reviennent  à l’S  j 
mais  jusqu’ici  il  n’a  poiut  tenté  d’ex- 
pliquer le  sens  de  celte  initiale.  On 
peut  remarquer  que,  dans  les  lon- 
gues scènes  funéraires , Thoth  se 
trouve  perpétuellement  avec  Anbo,et 
en  conséquence  distinct  de  lui.  Cette 
cir  constance,  tout  en  démontrant  vic- 
torieusement que  les  deux  dieux  dif- 
fèrent, ne  prouve  pas  que  le  second 
n’ést  point  une  émanation  directe.  On 
voit  dans  le  sacre  d’un  Lagide  {Desc. 
de  l’Eg.,  t.  I,  pl.  X,  2)  les  deux 
Thoth  sè  réunir  pourépaucher  sur  la 
chevelure  royale  l’eau  diviue  qu^la 
consacre;  et  quand  la  tête  d’épervter 
d’un  côté,  celle  de  l’Aboubannes  de 
l’autre,  ne  mettraient  pas  sur  la  voie 
de  l’explication  véritable,  leslégcnde$ 
hiéroglyphiques  (Thoth  , dieu  grand, 
seigneur  suprême,  pour  l’biéracocé-  * 
phalc  ; Thôout , seigneur  des  divines 
écritures,  pour  l’ibiocéphale)nepour- 
raientlaisser  le  moindredoule. Thoth 
ayant  été  aux  yeux  des  Egyptiens  le 
prêtre-modèle,  uous  ne  pouvons  ter- 
miner cet  article  sans  dire  quelques 
mots  de  l’organisation  et  du  rang  de 
la  caste  sacerdotale.  En  Egypte  , 
comme  encore  de  nos  jours  aux  Indes, 
la  répartition  de  la  population  en  cas- 
tes était  l’institution  fondamentale. 
Les  prêtres  qui  l’avaient  fondée  , et 
qui,  la  présentant  comme  l’œuvre  de 
Thoth , aspiraient  à la  rendre  éter- 
nelle , n’avaient  pu  manquer  de  s’y 
attribuer  la  premièrepdace.  Les  guer- 
riers, divisés  en  deux  tribus  (lesHer- 
motybiens  et  les  Calasyriens  ) , les 
cultivateurs  , artisans  et  marchands, 
les  mariniers  oubalcliers,  les  pasteurs, 
tous  étaient  au-dessous  des  chefs  de 
la  caste  sacerdotale , h laquelle  il  ne 
manquait  que  la  royauté  ; encore  est- 
il  certain  qu’à  une  époque  reculée 
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plusieurs  des  royaumes  partiels  que 
contenait  l’Egypte  avaient  été  régis 
par  des  membres  de  celte  caste.  Plus 
lard  celle  des  guerriers  s’empara  du 
pouvoir;  mais  alors  même  les  minis- 
tres du  ciel,  dépossédés  de  la  puissance 
temporelle,  eurent  l'art  d’établir  que 
le  prince,  par  le  fait  seul  de  son  avè- 
nement, faisait  partie  de  leur  corps. 
Par-la  le  nouveau  souverain  entrait 
avec  eux  en  communauté  de  privilè- 
ges et  de  devoirs.  De  l’a  sans  doute 
l’initiation  solennelle  des  rois  et  le 
sacre  ; de  la  ces  qualifications  pom- 
peuses et  dévotes  de  fils  d’Amoun , 
d’aimé  d’Osiris,  d’enfant  de  Fré,  et 
mille  autres  que  les  Ptolémées  et  les 
autocrates  romains,  non  moins  que  les 
antiques  Pharaons,  prennent  officiel- 
lement dans  les  monuments.  Les  prê- 
tres étaient,  avec  les  rois  et  la  caste 
militaire,  les  propriétaires  du  sol. 
Chaque  grand  collège,  comme  cha- 
que temple , avait  son  patron  céleste 
auquel  il  était  consacre , son  grand 
prêtre  qui  le  présidait,  ses  domaines 
affranchis  de  toute  taxe,  ses  revenus 
et  son  trésor.  En  outre,  chaque  prê- 
tre, comme  individu,  pouvait  possé- 
der des  biens  à lui.  Enfin  les  hauts  em- 

fdois,  les  fonctions  lucratives,  toutes 
es  places  qui  supposaient  des  connais- 
sances et  quelques  habitudes  scienti- 
fiques étaient  le  lot  des  prêtres.  Peu 
développés  souslerapporldelaculture 
intellectuelle,  les  guerriers  ne  purent 
être  que  leurs  instruments;  et  les  plus 
hauts  officiers  ne  furent  dansl’état  que 
des  Djom,  des  Hercule  aux  liras  ro- 
bustes dont,  Hermès  nouveaux,  ils  di- 
rigèrent les  efforts.  Et  ainsi  se  réalise 
sur  la  terre  ce  mythe  d’Osiris  et 
d’Isis  a qui  la  légende  donne  Her- 
cule pour  général , Thoth  pour  con- 
seiller : ce  sont  tout  simplement  ses 
braves  et  ses  sages.  Mais , dit-on , 
lorsque  Osiris  et  Isis  civilisent  l’E- 
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gypte  par  l’agricnllurc  et  par  des  in- 
stitutions religieuses,  c’est  Thoth  qui 
est  l’auteur  premier  de  la  civilisa- 
tion ; ses  conseils,  changés  en  décrets 
par  la  puissance  souveraine,  devien- 
nent les  faits  dont  se  réjouit  l’E- 
gypte. Faut-il,  de  cette  histoire  évi- 
demment allégorique,  et  dans  la- 
quelle Thoth  est  le  corps  sacerdotal 
entier,  conclure  que  l’Egypte  dut  sa 
civilisation  aux  prêtres  V C’est  un 
problème  que  toutes  les  vraisem- 
blances s’accordent  h faire  résou- 
dre affirmativement.  Que  la  civilisa- 
tion partie  de  l’Orient  se  soit  répan- 
due, de  proche  en  proche,  des  Indes 
jusqu’à  la  vallée  du  Nil  inférieur, 
ainsi  que  le  veulent  Heeren,  Creu- 
zer  et  presque  tous  les  savants  alle- 
mands , ou  que , comme  le  présu- 
ment Champollion,  Guigniaut,  etc., 
elle  ail  eu  Méroé,  les  monts  de  la 
Lune,  en  un  mot  l’Afrique  pour  ber- 
ceau, tout  annonce  qu’une  tribu  pri- 
vilégiée, dépositaire  des  notions  ru- 
dimentaires que  le  monde  enfant  ap- 
pelait science,  et  par-là  même  censée 
interprète  et  ministre  de  la  divinité, 
étendit  son  empire  le  long  du  Nil  par 
la  création  d’oracles  et  de  sanctuaires 
autour  desquels  se  groupèrent  peu  à 
peu  les  populations  nomades.  La  to- 
talité de  la  caste  se  subdivisait  en 

Îilusicurs  classes,  dont  les  noms  et 
es  attributions  ne  sont  pas  exacte- 
ment connus.  La  première  était  celle 
du  prophète  dont  le  chef  ( archi - 
propheta  d’Apulée  , Ane  d’or  , 
II,  p.  1 5 8 , éd.  Oudcnd.  ; comp. 
Sturz,  de  Dial.  Alex.,  p.  112} 
semble  avoir  porté  en  égyptien  le 
nom  de  Piromi,  le  bon , le  noble  par 
excellence  (Hérodote,  II,  1 43 ) : 
c’était  aussi  ie  nom  de  l’Etre  suprê- 
me. Venaient  ensuite  les  hiérogTam- 
mates  ou  scribes  sacrés  qui , dans  les 
cérémonies  saintes,  paraissaient  avec 
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de»  plmnes  sur  la  tête , un  livre 'et 
une  réglé  dans  les  mains  arec  de  l’en- 
cre et  un  caiame;  le»  Noémons;  les 
Stolitcs  (chargés  du  vestiaire);  les 
Horoscopes  (astronomes-astrologues) 
et  les  Chantres.  Les  Paslophores,  les 
Néocores,  les  Zacores*  les  ComaSles 
fermaient  celte  nomenclature,  et 
remplissaient  toutes  les  fonctions  su- 
balternes. I!  est  certain , quoi  qu’on 
en  ait  dil,quedesIIiérodonfes  ou  ser- 
vantes sacrées  étaient  attachées  aux 
temples  ( Voy.  Diod.  de  Sic.,  I, 
§ 44;  l’inscription  de  Rosette;  Per- 
se. 186;  Juvénal ; VI,  488, 
Adrian , die  Prisleriànen  der 
Giiechen).  Toutefois  , il  ne  faut 
pas  les  regarder  comine  de  vérita- 
bles prêtresses.  Comparez,  sur  tonte 
l’organisation  sacerdotale  ; ainsi  que 
sur  les  ablutions,  lescoslnmês,  etc., 
Jahlonslii , Voc.  Æg.  et  Opnsc:, 
II,  p.  549;  Prichard . an  Analyn. 
ofœg.my.,  p-  588,  etc.;  Zo’dga , 
Obéi.,  p.  5 o 5. etc.;  Heyiie,  Comm. 
Soc.  Gcelt.,  p.  276,  etc. 

THOUÉRI  {ëcutfn , en  latin 
Thuebis)  , une  des  concubines  de  Ty- 
phon , passa , lors  de  la  défaite  de  ce 
génie  du  mal,  entre  les  maîiis  d'Ha- 
roéri  qui  la  mit  au  nombre  de  scs 
femmes  {Voy.  Jabloiiski , Paul  h. 
wgypi.  ,part.  III,  1 1 2-1 3 o).Tliouéri 
au  fond  est  une  forme  de  Nèfté  ou 
Nephlys,  scCur  et  femme  de  Typhon. 
Comme  cette  divinité , elle  c4t  en 
rapport  avec  le  génie  du  mal  et 
le  génie  du  bien  : if  y a seulement 
cette  différence , que  NeFté  reçoit 
dans  ses  bras  Osirb , tandis  que 
Tbouéri  devient  la  femme  d’Haroéri; 
mais  on  sait  qu’Haroéri  est  moins  un 
fils  qn’uné  émanation , une  forme 
d’Osiris.  On  assure  qtte,  poursuivie 
par  un  serpent , Thon  cri  sê  réfugia 
près  d’Haroe'ri  qui  fit  tuer  le  formi- 
dable reptile  par  ses  Suivants.  En  mé- 


moire de  cet  épisode  (qui  rappelle  les 
liaisons  passagères  de  Ncfté  avec  Ôsi- 
ris),  les  prêtres,  dans  une  fête  d’Ha- 
roéri, jetaient  an  mi’îeu  du  temple  un 
gros  câble  dont  les  Sinuosités  imitaient 
les  replis  du  serpent , et  le  coupaient 
eh  tronçons. — On  a regardé  Tbouéri 
comme  fe  vent  du  midi  (ou  Sirnoum?) 
personnifié.  Comp.  Tvrhbs. 

THRACIE,  Tbbacià,  Gpau'a  ou 
Qpr.aia. , ‘héroïne  éponyme  de  la 
Thracc,  est,  selon  les  uns, , une  Tita- 
nidc;  selon  les  autres,  une  fille  de 
l’Océan  et  de  Pafthénope.  Une  troi- 
sième légende  la  fait  fille  de  Mars. 

THlIASE  : 1°  Tntùstxs,  Ot&ns, 
fils  tlh  roi  de  HéloS , Anius,  fut  dé- 
chiré par  ses  chiens.  C’est  h celte 
occasion  que  les  chiens  fureht  bantiis 
de  File.  2"  TnnASttrs , Qp&tries,  de- 
fin  cypriote  qui,  lors  de  la  famine 
doit  l'Egypte  fut  la  proie  sousRusi- 
ris,  déclara  que  le  fléau  cesserait  par 
l'immolation  annuelle  d’un  étranger  h 
l’autel  de  Jupiter.  Rnsiris  adopta  son 
avis,  et  le  prit  pour  première  victi- 
me {Voy.  Busibis). 

THRASIMÈDE:  t°  chef  lycien 
tué  par  Pàtrocle  au  siège  de  Troie; 
2°  un  des  fils  de  Nestor  et  d’Anaxi- 
bie:  alla  aussi  an  siège  de  Troie. 

THRAX,  un  des  personnages  my- 
thiques qu’on  donne  comme  Adam 
de  la  Thrace ,'  passait  pour  fils  de 
Mars  et  de  Nérièné  {Voy.  tes  noms 
et  Tiiracie). 

THRlES  (les),  0p'ai  ,■  sont,  dan» 
quelques  légendes,  trois  nymphes 
nourrices  d’Apollon.  — On  donnait 
le  même  nom  aux  sorts  que  l’on  jetait 
dansl’urnc(R.:  (pin,  feuille  d’arbre). 
Les  Thries-déesscs  ne  seraient-elles 
pas  la  personnification  de  ces  éléments 
de  la  divination?  lie  seraient-Cc  pas 
des  devineresses?  et  11’est-ce  pas  par 
suite  de  cette  idée  que  l’on  en  aurait 
fait  les  nourrices  du  dieu-prophète  de 
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Délos?  Une  fête  eu  l'honneur  d’Apol- 
lon se  nommait  Thrio. 

THRIM,  géant  Scandinave  que  la 
mythologie  qualifie  de  roi,  fut  luo 
par  Thor. 

THUÉRIS.  Voy-  Tuouéri. 
TUURÏOS  ou  THOURIOS  {l’é- 
nergiaue  ) : i°  surnom  de  Mars; 
2°  géant  qu’Hercule  combattit  et  sans 
doute  vainquit. 

THUSSES,  ThussÎ  (Dusu  des 
ères  de  l’Eglise  ),  dieux  inférieurs 
es  Celtes,  étàîent  probablement  des 
espèces  d,e  Sulèves  ou  génies  fores- 
tiers. On  les  compare  aux  Satyres. 

THYESTE,  Thyestes,  &vï<miç, 
fils  du  roi  d’Argos,  Pélops,  et  d’Hip- 
podamie,  avait  pour  frère  Atréc. 
Tous  deux  ensemble  forment  des 
Dioscures  Pélopides  ou  Tantalides 
(car  Tantale  était  leur  aïeul).  Mais 
leurs  relations  n’étaient  pas;  comme 
celles  des  Dioscures  Tvudarides,  de- 
venues sous  la  plume  des  mytholo- 
gues des  miracles  et  dès  modèles  d’a- 
jnilie.  Des  haines  sanglantes,  de  pro- 
fondes rivalités  les  arment  au  con- 
traire l’un  contré  l’autre.  Atrée  rem- 
place son  père  sur  le  trône.  Thyeste 
s’indigne  ae  la  félicité  de  son  rival, 
et  tente  de  ressaisir  un  empire  dont 
moitié,  dit-il,  doit  lui  appartenir.  Les 
poètes  ont  brodé  un  fait  si  simple, 
cl  l’Argolide  dans  leurs  vers  est  de- 
venue tantôt  un  bélier  à toison  d’or 
(Çlirysoinalle  qui  doit  un  jour  sauver 
l’bryxus  des  fureurs  d’Ino),  tantôt 
une  femme,  la  belle  Erope.  Chryso- 
malle  ja'dis  avait  été  apporté  par 
Mercure  de  la  part  de  Jupiter  a Pé- 
lops. C’était,  pour  qui  le  posséde- 
rait, un  gage  d’empire  et  d’inamovi- 
ble souveraineté.  Alrce  se  l’était  ad- 
jugé avec  les  autres  trésors  de  son 
père;  Thyeste  s’en  empara.  Erope 
est  liée  par  les  liens  au  mariage  au 
roi  d’Argos.  Thyeste,  toujours  ja- 


loux du  bonheur  de  son  frère,  là  sé- 
duit, la  rend  mère  (au  moins  ah 
deux  fils).  Quelle  que  soit  1’hypotlicsé 
adoptée,  Atre’e  arrive  toujours  h con- 
naître le  spoliateur  de  scs  richesses, 
ou  le  séducteur  de  son  épouse.  $Sn 
courroux  éclate  : il  reste  toujours,  de 
fait  comme  de  droit,  le  maître  du  no- 
ble bélier,  le  maître  de  la  même  prin- 
cesse, le  maître  d’Argos  : Thyestè 
fuit  sans  l’étincelante  toison , sais 
femme  qui  partage  ses  destins,  sans 
royaume  ( une  tradition  pourtant  luî 
donne  une  fille  Pélopée,  Pélops  fe- 
melle, qu’il  a eue  d’ime  maîtresse  aho- 
nyrac).  L’Epire  lui  offre  ua  asile; 
bientôt  Atréc  l’y  poursuit , lui  prodi- 
gue des  promesses  trompeuses, le  dé- 
cide à revenir  dans  Argos.  En  même 
temps  il  sollicite  la  main  de  Pélopée , 
que  de  bizarres  aventures  ont  jetée 
aussi  en  Épîre,et  qu’il  croit  la  Hile  du 
roi.  11  l’obtient,  mais  Pélopée  n’est 
pas  sans  tache.  Son  père  l’a  rencon- 
trée dans  un  bois,  et  sans  la  connaître 
l’a  violée,  l’a  rendue  enceinte  clHiri 
fils  qui  palpite  déjà  dans  ses  flancs. 
Ainsi  l’idée  de  polyandrie  (de  femme 
commune  à deux  frères)  se  répète  eu 
Epire.  Pélopée  nous  donne  la  contre- 
épreuve  d’Erope  , sa  tante , sa  belle- 
sœur  ou  sa  rivale  . Nous  voilà  de  nou- 
veau dans  Argos  ! Quel  est  le  dessein 
d’Atrée?  Un  riche  festin  Se  prépare, 
les  convives  se  rangent  le  long  des 
tables  massives  chargées  de  mets; 
les  coupes  se  remplissent  de  vin  ; les 
rois,  à leur  table  réservée,  Scellent 
leur  réconciliation  par  des  embras- 
sements, s’animent,  boivent.  Un  cri 
part  : ce  n’est  pas  du  vin  que  contient 
fa  coupe  de  Thyeste , c’est  du  sang  , 
du  sang  humain,  le  sang  des  fils  d’Ë- 
rope... , et  les  fils  d’Ërope,  Thyeste 
le  sait,  né  sont  pas  les  fils  d’Alrce.  Il 
s’éloigne.  Pélopée  qui  a gardé  l’épée 
de  sou  offenseur,  et  qui  a reconnu 
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Sans  Thyestc  son  père  ei  son  amant, 
Pélopée  trop  prompte  à mettre  au 
jour  le  fils  au  viol  et  de  l’inceste, 
Pélopée  qui,  de  peur  d’éveiller  les 
soupçons  d’un  époux , a confié  le 
fruit  de  sa  honte  aux  chèvres  ou  aux 
chevriers,  indique  à Thyestc  le  lieu 
où  il  retrouvera  ce  futur  vengeur  de 
tant  d’injures.  Thyeste  l’élève  dans 
la  haine  d’Atrée  et  des  Atrides,  puis 
l’envoie  a la  cour  de  son  oncle  qui 
vient  de  perdre  Plisttiêne,  son  fils,  et 
n’a  plus  de  consolation  que  de  ses  deux 
petits-fils  Agaracmnou  et  Ménélas. 
Bientôt  Atrée  client  son  funeste  ne- 
veu , lui  met  à la  main  le  glaive  ravi 
jadis  à Thyeste  par  Pélopée,  le  char- 
ge d’aller  tuer  cet  éternel  compétiteur 
, de  sa  puissance.  C’est  Atrée  qui 
meurt  percé  du  fer  qu’il  vient  de  re- 
mettre a Égislhe;  puis  Thyeste  règne, 
et  c’est  après  sa  mort  seulement  qu’A- 
gamemnon  est  maître  d'Ârgos.  Son 
tombeau  se  montrait  encore  du  temps 
de  Pausanias  sur  les  confins  du  royau- 
me d’Argos.  — Les  variantes  que  nous 
n’avons  pas  enchâssées  dans  ce  récit 
ne  sont  relatives  qu’aux  diverses  épo- 
ques des  exils,  des  voyages  de  Thyes- 
te, ainsi  qu’â  l’édacation  d’Egisthe,  et 
à l'instant  où  les  reconnaissances  ont 
lieu  entre  Thyeste  et  Pélopée,  entre 
Égisthe  et  Thyeste,  etc.,  etc.  Les 
poètes  dramatiques,  s’étant  emparés 
de  cette  mine  féconde,  l’ont  brodée 
chacun  âson  gré,  mais  leurs  hypothè- 
ses théâtrales  ne  sont  de  nulle  valeur 
en  mythologie. — Nous  avons  qualifié 
Atrée  et  Thyeste  de  Dioscures.  Cicé- 
ron déjà  l’avait  dit.  Nous  ajouterons 
pour  faciliter  aux  adeptes  l’intelli- 
gence du  mythe  que  c’est  une  imita- 
tion arec  détail  de  celui  de  Tantale 
et  de  Pélops , que  tout  y respire  le 
cahiroïdisme , que  l’épouse  (Erope 
ou  Pélopée)  eslune  Aphrodite  à deux 
maris , que  les  frères  rivaux  sont 


Iflpheste  et  Arès  (se  traduisant  par 
feu,  atri,  et  sacrificateur,  (vimis), 

?|ue  les  égorgements  de  jeunes  en- 
anls  sont  la  théosphagie  ou  mort 
cadmilique  {Foy.  Corybaktes  et 
Tbitopators). 

THYIA,  ©oi* , fille  de  Deucalion, 
maîtresse  de  J upi  ter,mère  de  l’héroïne 
Macédonie. — On  donnait  le  nom  do 
Thyia,  dans  Élis,  à une  fête  de  Bac- 
chus,  remarquable  par  un  petit  mira- 
cle annuel.  La  yeille  les  prêtres  ap- 
portaient trois  bouteilles  vides  dans 
la  chapelle  du  dieu  du  vin,  et  les  mar- 
quaient de  leur  sceau;  le  lendemain 
le  sceau  était  encore  intact,  mais  les 
bouteilles  se  trouvaient  pleines.  Bac- 
chus  était  venu  en  personne  visiter 
sa  chapelle  chérie. 

THiIAS,  ©01* r,  fille  de  Casta- 
lius  le  géant,  première  prêtresse  de 
Baccbus,  première  Bacchante,  pre- 
mière institutrice  des  Orgies.  Tous 
ces  faits  reviennent  au  même.  Evi- 
demment Tbyias , en  rapport  avec 
0é»,  sacrifier,  et  Thyiades,  les  furieu- 
ses Bacchantes,  est  nne  parèdre  mis- 
sionnaire ou  archipropagandiste  du 
culte  dionysiaque.  Onia  donne  aussi 
comme  amante  d’Apollon  et  mère  de 
Delphos , héros  éponyme  de  Delphes. 

THYMBRÉE,  Thymbræus,  &ip- 
Gfuios  : i°  fondateur  de  Thymbre  en 
Troade  et  ami  de  Dardanns  ; a"  chef 
troycn  tué  par  Ulysse  ; 3°  Troyen  qui 
fit  mordre  la  poussière  à Osiris; 
4°  un  des  fils  de  Laocoon. — Apollon 
était  honoré  dans  Thymbra(d’où  son 
surnom  de  Thymbræus?),  et  c’est 
dans  le  temple  qu’il  avait  en  cette 
ville  que  Pàris  perça  d’un  coup  de 
flèche  le  talon  d’Achille. 

THYMËTE , fils  de  Laomédon  et 
frère  de  Priam , vit  sa  femme  et  ses 
fils  périr  par  ordre  de  ce  prince, 
et,  pour  se  venger,  persuada  aux 
Troyens  d’introduire  le  cheval  de 
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Lois  dans  leurs  murs. — Deux  autres 
Thïmète  furent  l’un  un  chef  troyen 
4ué  en  Italie  par  Turnus;  l’autre  un 
roi  d’Athènes,  fils  d’Oxyntas.  Ayant 
refusé  de  se  battre  en  combat  singu- 
lier contre  le  roi  béotien  Xanthe,  il 
fut  déposé  par  les  Athéniens,  et  vit 
Mélanthe  monter  sur  le  trône  h sa 
place.  Thymète  fut  le  dernier  prince 
athénien  de  la  race  des  Théséides. 

THYONÉ:  r°  Sémélé  ; a"  mère 
de  Sémélé,  et  par  conséquent  aïeule 
de  Bacchus  {Voy . l’art,  suivant). 

THYONEE,  Thyoheus,  ©»«- 
>i ûf.  i°  Bacchus;  2°  fils  de  Bacchus 
et  d’Ariadnc.  Un  mythe  antique  le 
montre  volant  un  bœuf,  fuyantà  grand 
peine  devant  ceux  qui  le  poursuivent, 
et  enfin  ledr  échappant  grâce  h l’in- 
tervention de  son  père  qui  change  le 
bœuf  en  cerf  et  le  jeune  homme  en 
chasseur.  Il  y a dans  ce  mythe  idée 
lointaine  de  Bacchus-solcil  dans  la 
constellation  du  Taureau.  Quant  au 
nom  deThyonée,  nul  doute  qu’icile 
fils  ne  soit  l’émanation  du  père,  et  en 
conséquence  son  adéquate. 

THYRÉE,  Thybæus,  evfules: 
i°  un  des  cinquante  fils  de  Lycaon; 
s“  un  des  fils  d’OEnée  , roi  de  Caly- 
don.  C’est  aussi  un  nom  d’Apollon, 
comme  maître  de  l’entrée  et  de  la 
«ortie;  en  d’autres  termes,  en  tant  que 
porte  (éuft),  en  tant  que  Janus.  C’est 
a la  porte  des  temples  qu’étaient  si- 
tués les  autels  d’Apollon-ïhyrée. 

THYRIE,  Tuyria,  &vpU,  fdle 
d’Amphinome,  maîtresse  d’Apollon, 
mère  de  Cycnus.  La  mère  et  le  fils, 
dit-on,  se  jetèrent  dans  un  lac,  et  y 
furent  changés  en  oiseaux.  Evidem- 
ment ces  oiseaux  (lacustres)  sont  des 
palmipèdes  et  sans  doute  des  cygnes  , 
ainsi  que  l’indiqucntCycnus  et  ses  in- 
times liaisons  avec  le  dieu  de  l’har- 
monie. 

TI  (vulgairement  Tée),  espèces  de 
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Lares  chez  les  Taïtiens,  passent  pour 
les  âmes  des  ancêtres.  Chaque  famille 
en  adopte  un , et  l’adore  dans  son 
moraï.  Les  Ti,  comme  les  Lares  qui 
quelquefois  se  présentent  sous  face  de 
Lémures  et  même  de  Larves,  sont  do 
deux  sortes  : les  uns  protègent,  gué- 
rissent, dispensent  les  biens  aux  hom- 
mes; les  autres  tendent  des  pièges  et 
persécutent.  Le  bon  Ti  combat  sans 
cesse  la  funeste  infiuence  du  Ti  ja- 
loux. 

TIACAPAN,  l’aînée  des  quatre 
sœurs  qui,  selon  la  légende  mexicaine, 
présidaient  aux  plaisirs  de  l’amour. 

TIAMAARATAAO , le  premier 
homme  selon  la  croyanco  des  habi- 
tants des  îles  des  Amis,  apparut  sur 
la  terre  après  le  reste  des  mammifè- 
res : on  le  voit  se  dessiner  à l’entrée 
d’une  grotte  ensevelie  d’abord  dans 
d’épaisses  ténèbres,  et  peu  b peu 
illuminée  par  la  clarté  du  jour.  Sous 
ce  point  de  vue  il  semble  fils  de  I’o 
(la  nuit).  D’autre  part  il  semble  an- 
drogyne  et  figure  presque  comme  un 
homme  prototypique,  dont  plus  tard 
se  retrouvent  les  dédoublements  uni 
sexuels. 

TIASE,  Tiasa,  T lara , petite  ri“ 
vière  de  Laconie  personnifiée,  passa 
pour  fille  du  dieu-fleuve  Eurôlas 
dont  elle  est  uu  affluent. 

TIBERINUS,  prince  d’Albe  , fils 
du  roi  Capct , se  noya  dans  l’Albula 
qui  prit  son  nom  ( Tiberinus  ou  Ti- 
bris),  et  fut  mis  par  Romulus  au 
nombre  des  dieux  indigètes  [V oy. 
Eürôtas  et  les  renvois). 

TIBRE  (le),  en  latin  Tibris, 
Tidebis,  Tiberihus,  et  primitive- 
ment Albula  , fut  pris  dans  tout  le 
Latium  pour  un  dieu  de  haute  im- 
portance. Presque  tous  les  person- 
nages que  mentionne  l’histoire  des 
temps  héroïques  s’y  noient,  en  d’au- 
tres termes  s’y  réabsorbent,  ce  qui 
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veut  dire  sont  lui.  Comparez  Éflér., 
Tiberikus.  Dans  les  beaux  siècles 
de  Rome , le  Tibre  a maiates  fois 
été  représenté  sur  les  mouumeuts  et 
les  médailles.  Des  fleurs,  des  fruits, 
une  corne  d'abondance , un  aviron  , 
symboles  connus  de  presque  Ions  les 
grands  fleuves,  sont  épars  autour  de 
lui;  mais  ce  qui  le  caractérise  davan- 
tage , c’est  la  couronue  de  laurier  sur 
la  tête  : ce  qui  empêche  complètement 
de  le  confondre  avec  tout  autre  dieu, 
c’est  la  louve  allaitant  les  deux  ju- 
meaux. 

TU! URNE  ou  TIBURTE,  fils 
d’IIcrcule  (ou  d’Amphiarâs),  avait, 
dans  le  temple  du  fils  d’Alcmène  h 
Tibur,  un  héroum  ou  un  autel,  et  pro- 
bablement passait  pour  le  fondateur 
de  Tibur. 

TICAN.  Voy.  Ti-Kakg. 

TIEDEBAIK,  dieu  du  sintoïsme 
japonais,  porte  sur  sa  tête  de  sanglier 
un  diadème  étincelant  de  pierreries; 
de  ses  quatre  mains,  la  première  tient 
un  sceptre,  la  deuxième  une  tête  de 
dragon , la  troisième  un  cercle  d’or  , 
la  quatrième  une  fleur.  Sous  scs 
pieds  expire  un  monstre  qui  semble 
un  génie  funeste.  La  statue  de  Tic- 
deliaik  à Osacca  est  tout  or  et  pier- 
reries. 

TIEN,  dieu  suprême  des  Chinois, 
est  pris  tantôt  pour  le  ciel,  tantôt 
pour  le  soleil.  Il  a un  temple  magni- 
fique ’a  Pé-King. 

TIENU-SOU,  saint  que  l’on  in- 
voque au  Tonquin,  lorsque  l’on  met 
un  enfant  en  apprentissage,  passe 
pour  avoir  été  pendant  sa  vie  un  ana- 
chorète miraculeux. 

TIE  R ME  S passe  vulgairement 
pour  un  dieu  lapon  analogue  au  Thor 
Scandinave  {Voy.  Aijerl  et  Bai  va); 
mais  les  similitudes  qu’on  s’est  cru 
en  droit  d’indiquer  entre  l’intrépide, 
le  robuste  fils-aigle  d’Odin  et  Ticr- 
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mes  semblent  plutôt  résulter  de  con- 
fusions ou  de  mélanges  modernes  que 
de  réalités  antiques.  Il  vaut  mieux 
s’en  tenir  aux  faits  suivants  : i°  Tier- 
mes  était  le  protecteur  de  la  nature 
vivante;  2°  il  était  opposé  h Seit,  le 
chef  des  mauvais  esprits;  3°  il  avait 
des  images  en  bois,  cl  qui  devaient 
être  renouvelées  tous  les  ans;  4°  ou 
lui  rendait  un  culte  d’amour  près  de 
la  hutte  ou  de  la  tente  ; Seit,  aucon- 
traire , était  adoré  dans  les  forêts  so- 
litaires et  sur  les  rocs  inaccessibles  , 
son  culte  était  celui  de  la  terreur;  5° 
ou  sacrifiait  a Ticrmcs  des  rennes  mâ- 
les et  adultes;  les  adultes  elles  mâles 
sacrifiés  a Seif  étaient  des  chats  , des 
chiens,  des  coqs,  ou  bien  encore  des 
rennes,  mais  avec  ce  cortège  de  victi- 
mes impures.  Pour  compléter  l’oppo- 
sition, ajoutons  que  l’image  de  Tier- 
mes  était  un  tronc  de  bouleau,  à l’ex- 
trémité supérieure  duquel  on  fixait, 
pour  représenter  la  tête,  un  nœud  de 
la  racine  du  même  arbre.  A cette 
effigie  informe  étaient  attachés  uu 
marteau  et  une  pierre  à feu.  Comp. 
ici  Cabires  elVu-LCAiH.  L’image  de 
Seit  était  une  pierre  â laquelle  ou 
donnait  la  figure  d’un  homme  , d’un 
quadrupède  ou  d’un  oiseau  , selon 
qu’elle  s’y  prêtait.  A cet  effet,  on  tra- 
vaillait de  préférence  les  pierres  qui 
avaient  été  creusées  en  forme  Lizarre 
par  les  flots  d’une  cascade.  L'île  de 
Darra,  au  bas  du  grand  lac  de  Tor- 
néo,  était  le  lien  sacré  par  excellence; 
il  renfermait  cinq  blocs  ainsi  taillés 
a l'honneur  de  Seit.  Paive,  déesse  du 
soleil,  formait  avec  ce  dieu  et  Tier- 
mes  une  trinité  souveraine.  Tous  les 
ans  le  sort  décidait  auquel  des  trois 
on  offrirait  le  sacrifice.  Un  anneau 
magique,  tournant  â l’aide  d’un  an- 
neau fixé  au  centre  sur  un  tambour, 
annonçait  lequel  des  dieux  aurait 
l’honneur  de  la  solennité.  Le  cercle 
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de  peau  e'tait  partagé  par  deux  dia- 
mètres perpendiculaires  l’un  K l’autre 
en  ijiiatre  quarts  de  circonférence. 
Trois  noms  ou  trois  signes  étaient 
placés  a l’extrémité  des  trois  premiers 
rayons,  mais  le  quatrième  était  vide; 
lorsque  la  roulette  divine  s’arrêtait 
devant  ce  double  zéro  , ce  qui  signi- 
fiait qu’aucun  des  trois  dieux  ne  vou- 
lait recevoir  de  sacrifice,  les  Lapons 
cousternés  s’attendaient  aux  plus  af- 
freux désastres. 

TIG11IS,  Tly pis,  dieu-fleuve  de 
l’Asie , figure  dans  la  cosmogonie  hé- 
siodéenne  (peut-être  interpolée)  com- 
me fils  de  Ponlos  et  de  Tlialassa.  11 
a quelquefois  été  figuré  appuyé  sur 
son  urne,  et  ayant  un  tigre  pour  pa- 
rèdre. — Un  ruisseau  du  Péloponèse, 
nommé  aussi  Harpys  du  nom  d’un 
héros  ou  d’uue  jeune  fille  qui  s’y  noya, 
s’appela  Tigris,  ainsi  que  le  grand 
affluent  de  l’Euphrate.  Couip.  Anka- 
Pebehjia,  Et;  rotas. 

TI-KANG  dieu  chinois , préside 
aux  enfers,  et  a sous  scs  ordres  huit 
ministres  et  cinq  juges.  Autour  de  sa 
statue  placée  dans  les  temples  sur  un 
autel  se  trouvent  celles  de  ses  treize 
parèdres.  Aux  deux  côtés  de  l’autel 
sont  les  deux  tables  do  la  loi.  Lrs 
peintures  représentent  les  scènes  du 
jugement,  les  diverses  tortures  des 
datpnés,  le  passage  des  deux  ponts, 
l’un  d’or,  l’autre  d’argent,  par  Ies- 

3uels  les  purs  marchent  h la  demeure 
e la  félicité.  Pour  être  pur,  il  suffit 
de  prier  mille  fois  devant  l'autel  de 
Ti-Kang,  d’enrichir  les  pagodes,  de 
donner  aux  bonzes,  etc.  Aussi  sur  les 
deux  portes  d’airain  de  l’a  fieux  sé- 
jour lit-on,  au  lieu  du  terrible 

LaSciatk  OG!*ï  Sri  ti  a ma  , voi  che’a'ThatC  , 

« Celui  qui  priera,  etc... , sera  déli- 
vré de  ses  peines  ; » k l’entrée  de  l’em- 
pire sombre  on  voit  un  bonze  arrachant 
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sa  mère  des  mains  du  diable.  En  re- 
vanche d’autres  coins  du  panorama 
infernal  montrent  des  criminels  pré- 
cipites dans  des  chaudières  d’nuile 
bouillante  , coupe's  par  morceaux  , 
sciés  en  deux,  dévorés  par  des  ser- 
pents ou  des  chiens  , étendus  sur  le 
gril  et  torréfiés  h petit  feu.  Des  dia- 
bles d’une  forme  hideuse  sont  la 
tout  prêts  h exécuter  les  sentences. 
L’uu  des  cinq  juges  prononce  la 
culpabilité,  ce  qui  se  fait  eu  met- 
tant dans  une  balance,  d’un  côté  le 
criminel , de  l’autre  les  livres  de  priè- 
res qu’il  a répétées  pendant  sa  vie; 
trois  autres  appliquent  les  peines;  le 
cinquième  présidé  a la  réintroduction 
de  Paine  dans  un  corps  nouveau.  On 
ne  passe  les  portes'  qui  conduisent  au 
séjour  de  la  béatitude  que  muni  d’un 
certificat  des  bonzes. 

T1K.OA,  TOUKOA  (Totjgoaou 

Tigoa),  le  dieu  suprême  des  Hotten- 
tots, passe,  chez  ces  peuples,  pour 
un  être  malfaisant , et  qui  en  veut 
surtout  a leur  nature.  Pourquoi 7 ils 
ne  le  savent.  Ils  ne  savent  pas  même 
quelles  actions  l’offensent,  et  ils  sc 
bornent  h l’ lion© ter  par  le  sacrifice 
d’un  bœuf  ou  d’un  mouton  dont  ils 
mangent  la  chair,  et  dont  ifs  em- 
ploient la  graisse  a s’oiuclre  le  coeps. 

miANDRA,  T i°  fille 
dcLéda,  femme  du  roi  d’Arcadie 
Eclièmc,  et  aïeule  d’Ëvandre  ; 2°  mè- 
re uéiséqphron  (P'oy.  Égype). 

i'Ièi  ATS  I fi  , T Ipiuyrcs , de  Cléo- 
nes,  athlète  célèbre  qui,  après  avoir 
quitté  sa  profession,  s'exercait  jour- 
nellement a tirer  de  l’arc  pour  per- 
dre moins  vile  ses  forces , interrom- 
pit quelque  temps  celte  habitude  ; 
puis,  rie  pouvant  plus  manier  son  arc, 
en  conçut  tant  de  désespoir,  qu’il  al- 
luma un  bûcher  et  s’y  jeta. 

TIMAUATE,  une  des  Péléiades 
(ou  vieilles  colombes)  qui  prophéli- 
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«aient  h Dodonc,  et  que  l'on  regar- 
dait tantôt  comme  les  nourrices , tan- 
tôt comme  les  prêtresses  du  dieu. 

TIMEAS  est  quelquefois  nommé 
à la  place  de  Tbersandre,  comme 
Gis  de  Polynice  et  chcfdes  Epigones. 

TIMÉSIAS,  T turTius , dieu  des 
Abdérilaius,  avait  été'  un  simple 
mortel , membre  de  l’aristocratie  cla- 
zoménienne,  et  sans  doute  enveloppe' 
d’adulateurs;  il  se  croyait  idolâtré 
dans  sa  patrie,  un  propos  d’enfant 
lui  fit  soupçonner  son  erreur,  a Plût 
au  ciel,  disait  un  jeune  joueur  d’os- 
selets à ses  camarades  qui  le  dé- 
fiaient, que  je  fisse  sauter  la  cervelle 
de  Timésias  comme  je  ferai  sauter  cet 
osselet  ! » Timésias  étonné  conta  l’a- 
venture à sa  femme  et  alla  consulter 
l’oracle  qui  lui  dit  : « Cherchez  des 
abeilles,  et  vous  aurez  abondance  de 
guêpes  » :il  se  mit  h la  tête  d’une  colo- 
nie de  Clazoméniens,  et  entreprit  de 
rebâtir  Abdère  fondée  par  Hercule; 
mais  les  indigènes  de  la  Tlirace  l’at- 
taquèrent avant  qu’il  fut  venu  à bout 
de  relever  la  ville  de  scs  ruines  , et 
Abdère  ne  refleurit  que  cent  ans  après 
sous  une  colonie  de  Téicns. 

TIR.  Voy.  TACHTER. 

TIRÉSLAS,  devin  de  Tlièbes, 
devait  le  jour  h Évcrre  et  à la  nym- 
phe Chariclo  , suivante  de  Minerve. 
Parmi  scs  aïeux  il  comptait  le 
Sparte  Udée.  Très -jeune  encore, 
il  eut  le  malheur  de  voir  Minerve  au 
l>ain , et  fut  a cette  occasion  frappé 
d’aveuglement  par  la  déesse  qui  en- 
suite, pour  consoler  Chariclo  sa  mè- 
re , lui  accorda  le  don  de  lire  dans 
'avenir.  D’autres  mythologues  di- 
sent au  contraire  que  la  science  divi- 
natoire chez  Tirésias  précéda  la  cé- 
cité, et  que  les  dieux  l’aveuglèrent  au 
physique  pour  le  punir  de  sa  clair- 
voyance intellectuelle.  Selon  un  autre 
mythe  rapporté  par  Ovide,  Tirésias 
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ayant  séparé  avec  sa  baguel  t c deux  ser- 
pents que  l’amour  unissait  fut  mé- 
tamorphosé en  femme;  mais  quelques 
années  après  ayant  retrouvé  ces  mê- 
mes serpents  sur  sa  routa’,  il  reprit 
son  premier  sexe.  Un  jour  Jupiter  et 
Junon  se  demandaient 

Lequel  des  deux,  la  maitiesse  ou  l’amant, 

Trcnd  plus  de  part,  se  montre  plus  sensible 
A ces  plaisirs  dans  un  tendre  moment? 

Junon  disait  : «Faut- il  qu’on  délibère? 

« Me  sait-on  pas  qu’en  ces  instants  si  doux 
m L’hoimnc  plus  vif  est  plus  flatté  que  nous  ? » 
Mais  Jupiter  prétendait  le  contraire. 

C’est  aux  experts  d’expliquer  ce  mystère. 

Mais  des  experts,  en  est-il  sur  ce  point? 
L’expérience  en  ce  cas  nécessaire  , 

Qui  peut  l'avoir?  Eh!  Cypris  ne  l’a  point: 
Cypris  pourtant  du  plaisir  est  la  mire... 

Mxi.Fii.ATai,  Narcisse,  chant  ni. 

Tirésias  prononça  en  faveur  de  Jupi- 
ter, et  c’est  alors  que  Junon  l’aveugla 
en  lui  jetant  aux  yeux  quelques  gout- 
tes d’eau.  Jupiter,  pour  le  dédoinma- 
er,  lui  accorda  de  vivre  sept  âges 
’bomme  (Lucien  dit  six,  et  quelques 
auteurs  onze).  Des  écrivains  posté- 
rieurs n’out  pas  manqué  de  transfor- 
mer les  âges  en  siècles.  — Tirésias 
était  surtout  habile  dans  l’art  des  au- 
gures, et  on  lui  attribua  des  ouvrages 
sur  l’ornithomancie  (ou  aruspicine); 
le  bâton  qu’il  avait  à la  main  , et  qui 
suppléait  à ses  yeux,  devint  l’idéal  du 
bâton  augurai  qui  a l’aspect  de  ba- 
guette magique.  Tirésias  eut  pour 
fille  Manto  , fondatrice  prétendue  de 
Mantoue.  Les  Thébaius  le  localisè- 
rent dans  l’histoire  d’OEdipe  et  de 
sa  famille.  C’est  lui  qui  conseille 
d’offrir  la  main  de  Jocaste  et  le 
trône  au  vainqueur  du  Sphinx  ; c’est 
lui  qui  interprète  les  oracles  ambigus 
du  dieu  de  Delphes;  c’est  lui  qui 
prédit  la  victoire  de  Thèbes  sur  les 
sept  chefs;  enfin  c’est  lui  qui,  lors  du 
triomphe  des  Epigones,  décide  les 
guerriers  thébaius  à se  retirer  sur  le 
mont  Tilphuse.il  y mourut  après  avoir 
étanché  sa  soif  dans  l’eau  d’une  fon- 
taine voisine,  et  fut  enterré  auprès  de 
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Celte  source  funeste.  Mais,  quoique  an 
sombre  empire,  il  vit  encore,  il  pense, 
il  prophétise.  Ulysse  ne  descend  aux 
enfers  que  pour  consulter  Tirésias  , 
et  de  retour  dans  Ithaque  il  immole 
un  bélier  noir  à ce  devin  des  régions 
subterranées.  Tirésias  avait  à Or- 
chomène  nn  oracle  long-temps  fa- 
meux, et  qui  cessa  d’être  consulté  lors 
d’une  épidémie  dont  tout  Orchoinène 
fut  victime.  A Tfiébes  aussi  on  l’bo- 
norait  comme  un  dieu,  et  on  montrait 
son  observatoire  et  son  tombead*ou 
son  cénotaphe.  Une  tradition  le  disait 
enterré  sur  les  bords  de  la  fontaine 
d’Haliarte , non  loin  du  Tilphuse.  — 
Porphyre  et  d’autres  tbéosophes  en- 
thousiastes , qui  se  sont  long-temps 
occupés  de  la  divination  , ont  fait 
une  mention  partiéulière  de  Tirésias, 
et  à ce  propos  ont  rappelé  que  l’or- 
nithomancie se  divise  en  quatre  bran- 
ches, le  vol,  le  chant,  l'appétit  et 
le  genre  des  oiseaux.  Porphyre,  à 
l’appui  de  ces  idées,  ajoute  que  les 
oiseaux , par  les  nuances  de  leur 
chant,  indiquent  quels  sentiments  les 
agitent.  Pline  raconte  sérieusement 
que,  selon  Démocrite,  le  sang  de  cer- 
tains oiseaux  dont  il  donne  la  liste 
produit  un  serpent,  qui  communique 
a celui  qui  le  mange  l’intelligence  du 
langage  des  oiseaux. 

TIRYNS,  un  des  fils d’ Argus,  est 
un  des  héros  éponymes  de  Tirynthe 
qu’il  fit  bâtir  par  les  Cyclopes,  ce  qui 
veut  dire  que  les  murailles  de  cette 
cité  pélasgique  étaient  de  construc- 
tion cyclopéenne.  On  raconte  que, 
des  pierres  employées  dans  la  con- 
struction de  ces  murs , la  moindre 
exigeait  nn  mulet  pour  le  transport. 
— Tirynthe  était  le  royaume  d’Her- 
cule.  De  là  le  surnom  de  Tirynthius. 
Alcmène  se  nomme  aussi  Tirynlliia. 

TISAMENE  : i°  FüsdeThersan- 
dre  et  petit-fils  de  Polynice.  Il  fut  le 
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dernier  des  rois  thébains  du  sang 
d’Œdipe;  et  son  fils  Aulésion  se 
transporta  , par  l’ordre  de  l’orade , 
chez  les  Doriens.  2°  Roi  d’Argos  et 
de  Sparte  après  la  mort  d’Oreste  son 
père.  Il  fut  le  dernier  prmee  lacédé- 
rnonien  de  sa  race.  Détrôné  par  les 
Héraclides,  il  alla  dans  l’Acliaïe,  vou- 
lut s’emparer  d’un  territoire  sur  les 
Ioniens,  et  fut  tué  un  des  premiers 
dans  la  bataille.  Ou  l’cnlerra  h Élis, 
et  dans  la  suite  les  Spartiates,  par  or- 
dre de  l’oracle , allèrent  chercher  scs 
os,  et  les  déposèrent  dans  le  lieu  oùse 
célébraient  les  Syssities. — L’histoire 
parle  d’un  TisamÈse, devin  d’Élis,  de 
la  famille  des  Iamides.  L’oracle  lui 
avait  prédit  qu’il  serait  vainqueur  dan* 
cinq  grands  combats;  et  if  s’adonna 
aux  jeux  athlétiques  dans  l’espérance 
de  l’emporter  au  Penlathle.  Vaincu  au 
troisième  combat,  il  vit  qu’il  s’agissait 
des  joûtes  plus  sérieuses  de  Mars, 
et  nerespiraplus  que  pour  la  guerre. 
Les  Lacédémoniens  l’attirèrent  à.cux, 
et  crurent,  lors  des  guerres  iriédiqucs, 
lui  avoir  l’obligation  des  victoires  de 
Platée  (sur  les  Perses),  de  Tégée 
(sur  Argos) , de  Dipée  (sur  les  Arca- 
diens),  de  l'Ilhome  (sur  les  Messé- 
niens),  de  Tanagre.  Il  ne  serait  pas 
impossible  que  les  deux  premiers 
Tisamène  fussent  des  personnifi- 
cations de  l’expiatioù.  Les  deux 
familles  de  Labdaque  et  d’Atrée  se 
sont  souillées  par  des  crimes;  aprèsles 
crimes  viennent  les  désastres  qui  en 
sont  l’expiation.  Aussi  les  deux  Tisa- 
mène sont-ils  les  derniers  de  leur  race. 

TISANDRE  : t"  fils  de  Jason  et 
de  Médée  (il  fut  tué  par  sa  mère); 
a0  un  des  Grecs  enfermés  dans  le  che- 
val de  bois. 

TISIPHONE , une  des  trois  gran- 
des Furies,  et  la  plus  cruelle  des  trois 
selon  quelques  mylholugues.  Son  nom 
veut  aire  l’expiatricc  du  meurtre. 
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Dans  Yirgifc , elle  veille  couverte 
d’une  robe  ensanglantée  a la  porte  du 
Tartare,.  Elle  avait  sur  le  mont  Ci- 
théron  un  temple  environne  de  cyprès. 

TISIS,  devin  de  Messine,  (ils  d’Al- 
cis,  fut  attaqué  dans  une  embuscade 
par  des  Lacédémoniens,  en  revenant 
de  consulter  l’oracle  de  Dclpbes  sur 
les  chances  de  l’établissement  que 
ses  côncitoyens  formaient  sur  l’Ilho- 
me  ; mais  nue  voix  mystérieuse  s’é- 
cria^ <i  Laissezpasser  le  messager  de 
l’orqcle!  » et  Tisis  rejoignit  ses  con- 
citoyens pour  leur  apprendre  les  dé- 
cisions de  l’oracle;  il  mourut  de  ses 
blessures  quelques  jours  après. 

TISPHONÈ  OU  TISiTlIONE , 
fille  d’Alcméon  et  de  Manlo , était 
élevée  avec  son  frère  Amphiloque  à la 
cour  du  roi  de  Corinthe,  Créon.  Ef- 
frayée de  scs  charmes,  la  reine,  qui 
craignait  sans  doute  l’inconstance  de 
sou  époux,  là  fit  vendre;  et  une  suite 
d’aventures  la  conduisit  au  même 
lieu  qu’Alcméon,  son  père,  qui  l’é- 
pousa sans  la  reconnaître.  Dans  la 
suite  pourtant  la  reconnaissance  eut 
lieu,  mais  l’inceste  était  consommé. 

f I i AN , T <r*y , dieu  grec  qui  ré- 
capitule à lui  seul  toute  la  dynastie 
des  Titans,  passait  pour  frère  aîné 
de  Saturne  et  pour  fils  du  Ciel  et  de 
la  Terre  (Uranus  et  Gé).  Les  théo- 
gonies détaillées  ne  donnent  que  des 
(itans,  et  non  un  Titan  principal 
(L  oy . Titans  et  Satujine). 

TITANS,  Tirants,  fils  du  Ciel 
et  de  la  Terre  (Uranus  et  Gé  des 
Grecs)  , reçuren  t ce  nom  lorsque,  dé- 
livrés des  enfers  où  les  avait  relégués 
leur  père  effrayéde  leurs  forces  colos- 
sales, ils  chassèrent  ce  soupçonneux 
monarque  du  trône  qu’il  avaft  voulu 
a tout  jamais  posséder.  On  sait  que 
Saturne , l’un  d’eux , ayant  reçu  de  sa 
mère,  Téc  ou  Tilée  non  moins  quo 
Gé,  la  fatale  harpe,  mutila,  au  mo- 
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ment  où  il  se  précipitait  dans  les  em- 
brassements de  son  infidèle  épouse, 
Tardent  Uranus.  Le  dieu  indigné  don- 
na soudain  a scs  (ils  ce  nom  de  Titans 
ui  les  reléguait  parmi  les  brutes  pro- 
uctionsde  la  terre  , et  les  assimilait  h 
leur  ténébreuse  mère.  Saturne  alors 
s’empara  du  pouvoir,  et  hostilement 
h lui  se  posèrenl  les  Titans  rooiqgnlar 
nément  récapitulés  par  le  nom  de 
Titan  au  singulier.  Un  a ainsi  dans 
Saturne  et  Titan  (qui  l’un  et  l’autre 
pourtant  sont  Titans,  sont  terrestres) 
le  ciel  et  la  terre.  Tilau  L’emporte 
un  instant  sur  son  frère;  mais  bientôt 
Saturne,  grâce  à la  miraculeuse  crois- 
sance d’un  fils,  rentre  dans  ses  droits. 
Les  Titans  sont  précipités  dans  le 
Tartarc,  où  presque  tous  on  les  re- 
trouve euçore.  Mais  la  jalousie  aveu- 
gle Saturne  h son  tour  : il  craint  ce 
fils,  ce  libérateur  ; et  il  veut  le  muti- 
ler comme  il  a mutilé  son  père.  Nou-  , 
veaux  combats,  nouvelle  victoire;  Sa- 
turne est  mis  en  fuite,  et  Jupiter  rè- 
gne.— Ainsi  l’histoire  du  ciel  nous 
présente  trois  périodes,  Uranus, 
Crone  et  Jupiter.  Notoas  que  primi- 
tivement il  n’y  en  cul  que  deux,  les 
dieux  élégants  du  monde  pélasgo-grcc, 
les  dieux  massifs  et  presque  antédi- 
luviens du  monde  protopélasgiquc, 

— La  dénomination  générique  de  Ti- 
tans s’applique  i°  aux  fils  et  aux 
filles  d’Uranus  et  de  Gé;  2°  à la 
première  génération  et  aux  suivantes. 
Dans  ce  cas  le  nom  Tilanides,  qui  a 
la  désinence  patronymique,  convient 
davantage.  Enfin  une  fois  que  Tou  est 
arrivé  h la  descendance  de  Jupiter, 
on  remplace  le  nom  de  Tilanides 
par  celui  de  Cronides.  Observons 
aussi  que  les  filles  ou  petites-filles 
d’Uranus  et  de  Gé  sont  appelées  par- 
ticulièrement Tilanides.  Voici  le  ta- 
bleau synoptique  de  toute  la  famille 
des  Titans. 


.*.«■« * vt'ftrTy'i®' 


I.  TITANS. 


II.  TITANIDE8. 


GÉ  (Tke.Titkb)  a deux  époux: 


i°  Unions  entre  les  descendants  de  Gé  ctd’Uiaiiu£ 


qui , avant  sa  mutilation  , la  rend  mère 
I de 


f Creos  ; 
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{ Hÿj/érion. 
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MIadès  (Platon  )i  „ 
s:  < Position  (Neptune); 
\ Zév»  ( Jupiter). 


a triades  mâles  : 


Ï Océan  ; 
Çjronc; 
Janet. 


( Les  Fleuves  ; 

; Oc  eau  st  Tctiivs  : 4 < Les  3uoo  Océanides  , parmi 

( lesquelles  Loris,  St  y x. 
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Cyclopes  î 


\ Mnémosyne. 
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Fliébé; 

[Téthys. 

: Broutes; 

■ $ tempe  ; 
Arc  As. 


1 Coeos  kt  Phkek  . 


Csios  bt  Lu*,  ms  : 

Ut  •>  V v*  - '' 


Ilrrénioir  rr  Tins  : 


£■  I •-  f Cottns  ; 

«5  r Centnnanes  : < Briaréc; 

■o  V VOygès. 

Après  la  mutilation  d’Uranus  naissent 


I Japrt  et  Clxmehk  : 


f Astrée , uni  à Los; 
f Pal  las,  uni  a Slyx  ( d’où  Zc\oa,\ 
| Biâ  , Cralos  , Nice);  !| 
f Perses , uni  à Astérie.  c'j 


llêlios  ( le  soleil  );  , I 

'Scié  tic  ( la  lun*  ); 

Los  (l'aurore)  , qui  a d’Astrée- 
les  Vents  , I bosphoros  ou 
l'étoile  du  matin , etc.  j 


f Atlas; 

I Ménèce;  • ^ 

} Promélbéc; 

v JipiinétLic-e,  époux  de  Pandore.' 


a°  Unions  entre  les  descendants  de  Gé  et  de  Pontos. 


de  sou  sang  t 


é Erinny»; 

< Géants  (les); 
\ Mélles  (les)' 


NéeIb  et  Doris  : 


de  son  sperme  : Aphrodite. 


2°  Powros , 


de  qui  elle  a 


Tuaumas  et  Élbctbb  : 


PuoacYS  bt  Ckto  : 


Les  5o  Néréides. 

r* 

(Irai  , 

\ Le»  Harpyes.  , 

I - V * 

iLcs  Gorgones , parmi  lesquel- 
les Méduse  , mûre  de  Chry- 
saor  ( qni  a,  de  Calliroé, 
Pégase  , Géryon  , Typhon, 
Orthe,  Echidnu  }; 

Les  Grées; 

l.e  Dragon  , gardien  des  IJ  es - 
pr  rides;  I 

Scyila;  ; 

Tlioosa. 
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TITARÈSE  , Lapithe  vaillant, 
donna  Son  nom  peut-être  à un  affluent 
du  Pénée  dont  la  source  s’appelait 
Styx  , et  dont  les  eaux , ainsi  que  de 
l’huile  , surnageaient  sur  celles  du 
grand  fleuve  de  la  Thessalie  sans  s’y 
mêler. 

TITÉE,  Titæà,  la  même  que 
Gé.  Quelques  mythologues  l’en  dis- 
tinguent, et  même  lui  donnent  dix- 
«ept  fils  distincts,  à ce  qu’ils  disent, 
des  dix-scpt  Titans  ordinaires. 

T1THON,  époux  de  l’Aurore  et 
père  de  Mernnon,  était,  selon  la 
mythologie  grecque,  un  fils  de  Lao- 
médon.  L’Aurore,  charmée  de  sa 
beauté,  l’enleva  sur  son  char,  et  ob- 
tint pour  lui  de  Jupiter  l’immortalité, 
mais  elle  oublia  de  demander  la  jeu- 
nesse ; et  telle  devint  la  décrépitude 
de  Tithoo,  qu’on  fut  obligé  de  l’em- 
maillotler.  Enfin  il  fut  changé  en  ci- 
gale, ce  qui  indique  l’extrême  mai- 
greur; ou,  selon  d’autres,  il  s'évapora 
insensiblement  dans  les  airs.  — On  a 
eu  tort  d’expliquer  l’enlèvement  de 
Tijhon  soit  par  la  passion  violente 
qu’un  prince  de  Troie  avait  pour  la 
chasse,  passion  qni  l’éveillait  avant  le 
point  du  jour,  soit  par  un  établisse- 
ment dans  la  Susiaue  qui  certes  est 
bien  a l’orient  de  Troie.  Tithon  est 
tout  simplement  une  émanation  de 
Tho,  Fta-Tbo,  le  feu-terre , qui  se 
•pose  parallèlement  k Poliri,  le  ciel. 
Immortel,  ainsi  que  Fta,  et  père 
d’un  fils  immortel,  il  devint  pour  les 
Grecs  un  simple  mortel,  mais  chéri 
des  déesses , enlevé  par  des  déesses , 
assimilé  aux  déesies. 

TITHORÉE,  Hamadryade,  habi- 
tante d’une  des  cimes  du  Parnasse, 
lui  donna  son  nom. 

TITHRANBO,  Isis  souterraine , 
a été  traduite  par  les  Grecs  égvplia- 
nisanls  en  Ilécate.  Son  nom  , dit-on, 
veut  dire  qui  inspire  la  terreur. 


Nous  en  doutons;  et  du  reste  nous 
croyons  que  Tithranbo  ne  diffère  pas 
d’Anbo  {Foy.  Akubis). 

TITIAS , héros  crétois,  fils  de  Ju- 
piter , était  invoqué  comme  dieu  du 
bonheur  etdes  heureuses  destinées,  vu 
que  toute  sa  vieil  avait  joui  d’un  bon- 
heur inaltérable.  < 

TITYE , géant , tyran  de  Panope 
en  Phocide,  voulut  attenter  a l’hon- 
neur de  Latone  qui  allait  de  Panope 
à Pytho  (Delphes).  Il  fut  tué  h coups 
de  flèches  par  Apollon  et  Diane  , et 
précipité  dans  le  Tartare  où  un 
insatiable  vautour  lui  fouille  sans  cesse 
les  entrailles  qui  renaissent  h mesure 
u’illes  dévore.  Titye  avait  des  autels 
ans  l’îled’Eubée.  Son  corps,  dit-on, 
couvrait  neuf  plèthres  de  terre.  — 
Quelques  mythologues  font  de  cet 
énorme  géant  un  fils  de  Jupiter  et  de 
la  nymphe  orchoménienne  ou  orclio- 
ménide  Ëlare,  qui  fut  cachée  par  son 
amant  dans  le  sein  delà  terre  de  peur 
que  Junonnsladécouvrît.  Comme  elle 
mourut  en  mettant  son  fils  au  monde, 
la  Terre  fut  dite  la  nourrice  et  la 
mère  de  Titye.  Du  reste , les  évbé- 
mérisles  expliquent  le  supplice  de  Ti- 
tye par  les  remords  de  la  conscience, 
ses  velléités  de  viol  sur  Latone  par 
des  sacrilèges , enfin  sa  mort  par  une 
jeune  mort , car  toutes  les  morts  vio- 
lentes ou  prématurées  étaient,  dit- 
on  , attribuées  à Latone.  Pour  nous 
Titye  n’est,  comme  tous  les  géants 
des  années  primordiales  et  pour  ainsi 
dire  antédiluviennes,  qu’un  symbole 
des  forces  brutes  et  desordonnées  de 
la  nature.  Peut-être  était-ce  le  champ 
de  neuf  plèthres  qui  primitivement 
forma  l’aunexe  du  temple  de  Delphes, 
et  qui,  avant  d’être  la  propriété  d’A- 
pollon , fut  vivement  disputé  par  les 
soutiens  du  vieux  culte  de  la  Terre. 

TLÉPOLÈME  , Tlf.polemus, 
fils  d’Herculc  et  d’Astyoçbé , Ita  Ly- 
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clmne , frère  d’Alcmène , en  voulant 
tuer  un  esclave.  Forcé  de  fuir,  il  con- 
duisit plusieurs  colonies  dans  Rhodes, 
puis  guida  au  siège  de  Troie  les  trou- 
pes rhodiennes  snr  neuf  vaisseaux , et 
fut  tué  par  Sarpédou.  Son  corps,  rap- 
porté dans  l’île  de  Rhodes,  fut  dé- 
posé dans  un  monument , et  l’on  in- 
stitua en  son  honneur  des  jeux  qui 
se  célébraient  le  24-  de  Gorpyee. 
Beaucoup  d’auteurs  regardent  Tlépo- 
lème  comme  un  personnage  véritable: 
Apollodore  semble  faire  la  colonie 
de  Tlépolème  contemporaine  de  la 
première  invasion  des  Héraclides; 
aussi  Larcher  place-t-il  son  établisse- 
ment à Rhodes  après  la  mort  d’Hyl- 
lus.  M.  Raoul- Rochette  le  date  de 
l’an  1292  avant  J.-C.  Avant  d'aller 
à Rhodes,  Tlépolème  s’était  établi  a 
Tricorythe  et  dans  une  ville  ou  plaine 
d’Argos,  que  les  savants  placent  tour 
à tour  dans  la  Cilicie,  dans  la  Cappa- 
doce,  etc.  Quelques-uns  même  en  font 
nne  petite  ville  voisine  de  Rhodes. 
Cette  colonie  se  composait  d’Achéens 
et  de  Béotiens,  mais  non  pas  de 
Doriens. 

TMOLE , T fiàxts,  Ois  de  Mars  et 
de  Théogone  selon  les  uns,  de  Sipyle 
et  de  Cbthonie  selon  les  antres , était 
l’époux  d’Omphale  et  régnait  en  Ly- 
die. Il  est  évident  que  c’est  la  per- 
sonnalisation du  mont  Tmole  (aujour- 
d’hui Bozdctgh)  ; de  même  qu’Om- 
phale,  la  terre  en  général,  se  prenait 
dans  un  sens  plus  restreint  pour  la 
Lydie  même.  Un  vieux  récit  le  mon- 
tre faisant  violence  a une  nymphe  de 
Diane , la  belle  Arrhiphe , au  pied 
même  des  autels  de  la  déesse.  Arrhi- 
phe se  perça  de  douleur,  mais  en 
suppliant  les  dieux  de  venger  sa  mort; 
et  Tmole  fut  quelque  temps  après  en- 
levé par  un  taureau  furieux , et  jeté 
sur  des  pieux  dont  les  pointes  lui  fi- 
rept  subir  d’atroces  douleurs  avant  do 
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le  tuer.  Dans  Ovide , Tmole  est  avec 
Midas  l’arbitre  de  la  querelle  musicale 
entre  Marsyas  et  Apollon , et  pro- 
nonce en  faveur  du  premier. 

TMOU , Atmoü  , Otmou  ,*  dieu 
mâle  adoré  en  Égypte , a été  retrou- 
vé, après  des  siècles  d’oubli , sur  les 
monuments  égyptiens  par  Chainpol- 
lion  jeune  qui  voit  en  lui  un  repré- 
sentant de  Fré,  mais  de  Fré  h i’ oc- 
cident, de  Fré  parcourant  l’hémi- 
sphère inférieur , siège  des  ténèbres , 
enfin  de  Fré  gouvernant  l’Amenli  ou 
enfer  (Voy.  Panlh.  ègypt.,  expli- 
cation des  planches  xxvi,  xxvi  a , 
xxvi  b,  etc.).  Le  nom  de  Tmou  , 
qui  se  prononçait  aussi  Atmou , Ot- 
mou , est  orthographié  très-diverse- 
ment dans  les  manuscrits  hiérogly- 
phiques et  hiératiques.  Champollion 
en  a recueilli  toutes  les  variantes 
dans  les  planches  déjà  citées  de  son 
Panthéon  (xxvi  a,  1,  2,  3,  4;  xxvi 
c,  3,  4,  5,6,  7).  Un  très-grand 
nombre  de  tableaux  et  de  stèles  d’a- 
doration représentent  ce  dieu  dont  le 
nom  était  ignoré  ; souvent  aussi  elles 
présentent  dé  longues  invocations 
adressées  à ses  images,  soit  sons  for- 
me de  litanies,  soit  sous  celle  de  priè- 
res. Le  grand  Rituel  des  morts  ou  li- 
vre de  la  manifestation  à la  lumière 
(gravé  en  grande  partie  dans  la 
Desc.  de  I Eg.,Ant.,  t.  II,  plane, 
xxxn  et  suiv.  ) en  donne  plusieurs. 
L’identité  de  Fré  et  de  Tmou,  lor« 
même  que  d’autres  circonstances  ne 
l’indiqueraient  pas,  serait  complète- 
ment démontrée  par  les  monuments 
de  tout  âge  et  de  tout  ordre , qui  as- 
socient les  deux  dieux , et  les  combi- 
nent en  un  seul  être  mylhique,  ce  que 
prouvent  les  légendes  hiéroglyphiques 
Ré-Tmou,  Ré- Tmou  nouté  nib- 
to  (Ré-Traou,  seigneur  du  monde 
matériel).  Voy.,  entre  autres,  la 
plane,  xxvi  Cf  de  Champollion  jeune 
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calquée  sur  nue  momie  du  Musée  de 
Turin.  Tmou  est  ordinairement  re- 
présenté sons  une  forme  tout  hu- 
maine et  assis  sur  un  trône}  scs  chairs 
sontrouges  ou  vertes;  Ve  pchent,  em- 
blème de  la  double  domination,  cou- 
ronne sa  tête;  les  insignes  de  la  vie 
divine  et  de  la  bienfaisance  sont  dans 
ses  mains.  Lorsqu’il  fait  partie  d’un 
grand  tableau  , et  que  d’autres  per- 
sonnages divins  l’accompagnent,  il  soit 
Fré  et  précède  Tlioré,  Osiris,  à 
plus  forte  raison  le  reste  des  Osirides. 

TOIA,  l’auteur  du  mal  chez  les 
habitants  de  la  Floride,  tourmente  et 
déchire  cruellement  ses  adorateurs 
mêmes.  Dans  une  fête  solennellequ’on 
célèbre  tous  les  ans  en  son  honneur, 
bh  milieu  du  peuple  qui  crie  et  qui 
hurle,  les  femmes  déchirent  avec  des 
coquillages  les  bras  dé  leurs  filles , 
et  font  jaillir  le  sang  comme  une 
offrande  a Toïa  dont  elles  prononcent 
par  trois  fois  le  nom.  Fendant  ce 
temps,  trois  djouamas  ou  prêtres  se 
sont  enfonces  avec  dés  sauts  et  des 
contorsions  bizarres  dans  une  forêt 
sombre  où  Ils  vont  consulter  Toïa.  Ils 
y restent  deux  ‘jours  entiers,  et  la 
foule  pendant  çe  temps  se  livre  à des 
danses  'furibondes,  s'agite,  s’écorche, 
gesticule,  crie,  prié  et  jeûne.  Le 
troisième  jour  Tes  djouamas  reparais- 
sent avec  une  réponse  ; et  après  de 
nouvelles  danses,  mais  gaies  et  jovia- 
les autant  rpic  les  autres  étaient  terri- 
bles, on  se  dédommage  par  un  amitié 
repas  du  long  jeûne  par  lequel  ou 
vient  de  passer. 

TQM1.  Voy.  TuoVis. 

TOM  O VIIS  ouDOMOVÎtî-'DON- 

SKl  étaient  chez  les  Slaves  les  es- 
prits fan  i 15 ers  desmaisons.  Du  reste, 
ce  nom  générique  était  commun  aux 
bons  et  aux  mauvais  génies. 

1 ONAIIOLII , le  soleil  chez  lès 
Aztèques.  Dès  deux  magnifiques  téii- 
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kalli  ou  pyramides  que  l’on  trouve 
dans  les  environs  d’Olûnba , l’une 
est  consacrée  à Metsli  (la  lune),  et 
l’autre  à Tonijlioiih.  Ouïes  nomme  en 
conséquence  Metsli  Itsakal  (maison 
delà  lune),  et  Touatiouli  Itsakal 
(maison  du  soleil).  La  tradition  po- 
pulaire attribue  la  construction  de 
ces  monuments  aux  Toltèqucs,  ce  qui 
les  ferait  remonter  au  8'  ou  n?  siècle 
de  notre  ère.  Le  lieutenant  Glennie, 
qui  vient  de  les  visiter,  donne  a la 
pyramide  solaire  deux  cent  sept  pieds 
fiançais;  l’autre  en  a trente-quatre  de 
moins.  Les  murs,  construits  en  pier- 
res non  taillées  de  huit  pieds(de  hau- 
teur sur  iryis d’énaisseur,  sont  'exacte- 
ment orientés  selon  les  quatre  points 
cardinaux..  Des  escaliers  en  grandes 
pierres  de  taille  conduisaient  a leurs 
cimes,  couvertes  jadis  de  petits  autels 
avec  des  coupoles  construites  eu  bois, 
et  de  sla  lues  plaquées  en  qr.  Chacune 
des  quatre  assises  principales  était 
subdivisée  en  petits  gradins  de  trois 
pieds  de  haut.  On  eu  distingue  en- 
core les  arêtes.Autour  des  (feux  grands 
Téokalli  se  trouvent  nombre  (je  peti- 
tes pyramides,  qui  forment  (les  es- 
pèces de  rues  très-larges  aboutissant 
aux  quatre  faces  des  Téohalïi  cl  con- 
fondant leur  direction  avec  celles  des 
pyramides  et  des  méridiens.  Sur  la 
plupart  des  petites  pyramides  on  re- 
marque des  hiéroglyphes  et  des  dé- 
bris de  poterie.  On  regarde  comme 
certain  qu’elles  servaient  de  sépulture 
aux  chefs  des  tribus, 

TOtfl.  Voy.  Tiioki. 

TOPAN,  Kami  japonais , pré- 
side au  tonnerre  et  aux  orages.  .C’est 
lui  qui,  lorsque  la  pervcrsilédes  hom- 
mes en  fut  venue  au  point  de  rjredu 
tonnerre,  de  l’arc-en-ciel  et  même 
du  maître  des  dieux,  embrasa  l’unir 
Tyrs  çt  fit  périr  l’espèce  humaine  , k 
1 exception  d’une  seule  famille,  celle 
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d’un  juste  auquel  les  dieux  aimaient 
à rendre  visite , et  grâce  aux  prières 
duquel  ils  consentirent  à ce  que  les 
hommes  recommençassent  à paraître 
sur  la  terre.  On  représente  Topan 
voltigeant  dans  l’espace,  armé,  coiffé 
d’un  casque  à couronne,  et  une  mas- 
sue à la  main.  C’est  lorsqu'il  la  se- 
coue que  le  tonnerre  gronde  : alors  le 
prêtre , pour  l’apaiser . se  Couvre  la 
tète  d’un  feuillage  sacré  que  ne  frappe 
jamais  le  tonnerre  , et  lui  offre  en  sa- 
crifice des  poissons.  Le  inot  de  Topan 
offre  une  analogie  singulière  avec  ce- 
lui de  Tonpan,  le  dieu  du  tonnerre  au 
Brésil. 

TOPIT  . personnage  sidérique  qui 
suit  le  troisième  décan  de  la  Viprge 
dans  le  zodiaque  rectangulaire  de 
Tentyra.  Il  est  suivi  lui-mcmc  d’un 
autre  personnage  de  même  genre, 
Tomi , et  donne  lieu  absolument  aux 
mêmes  questions.  Topit  est  coiffe'  de 
deux  larges  feuilles  dressées  sur  deux 
cornes  de  bouc,  et  lient  a la  main  le 
sceptre  des  dieux  bienfaisants. 

TORA,  dieu  suprême  des  Tcbou- 
raches.  Aux  yeux  au  quelques-uns  de 
ces  sauvages  de  la  Sibérie,  c’est  le 
soleil.  Autour  de  lui  se  trouvent  plu- 
sieurs dieux  de  seconde  classe.  On 
voit  sou  idole  au  milieu  d’une  en- 
ceinte sacrée  dans  tous  les  bourgs  des 
Tchouvaches.  4 

TORANGA , célèbre  Kami  japo- 
nais , avait  été  de  son  vivant  un  rude 
chasseur.  Il  finit  par  monter  sur  le 
trône,  et  délivra  le  pays  d’un  tyran 
h huit  bras  auquel  certains  auteurs 
snbstitnent  un  usurpateur  aidé  par 
huit  alliés.  Comme  le  Paraçon-Rama 
de  l’Inde , il  n’est  armé  que  d’une  ha- 
che. Un  serpent  liorrîbtç  expire  sous 
ses  pieds.  Aux  quatre  coins  du  toit 
du  temple  de  Toranga  so  distinguent, 
quatre  bœufs  dorés.  Des  mendiants  à 
la  porté  de  l’édifice  sacré  chantent 
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les  louanges  de  l’illustre  guerrier. 

TORATOUROS,  le  même  que 
Tiennes  ; Oragalls  semble  son  éma- 
na lion- 

T O RD  CHIPA  MO  ou  bdfeM- 
PAMO  (en  ihibétain  la  sainte  mère 
de  la  Truie),  grande  divinité  femelle 
adorée  surtout  dans  la  petite  ville  dp 
Bhaldi , près  du  lac  Samtbéo.  .C’est 
nue  prêtresse  qui  a sous. sa  direction 
tous  les  cloîtres  des  environs.  On  la 
regarde  comme  l’incarnation  de  la 
déesse  hindoue  Bbavani.  Sa  résidence 
ordinaire  est  le  magnifique  Couvent 
bâti  sur  une  des  îles  du  lac.  Elle  ne 
sort  de  son  habitation , <Je  so  Me  s. 
que  pour  se  rendre  processionnélle- 
ment  et  en  pompe  .1  Massa.  Pen-  • 
dant  le  voyage,  elle  est  assise  sur  jin 
trône  au-dessus  duquel  sp  recourbe 
en  cintre  une  vaste  ombrelle.  Des  en- 
censoirs s’agitent  devant  la  divine 
prêtresse.  La  foule /amasse  autour 
d’elle  à chaque  station,  et  baise  à- 
l’envi  son  sceau;  puis,  Tprdcbi- 
pamo  donne  aux  habitants  sa  bénés- 
diction. 

TOSORTIIRE,  TcmpSce;,  person- 
nification humaine  de  Fta-Sidik,  Es- 
culape  phénico-égyptien.  Comme  roi, 
il  figure  dans  la  troisième  dynastie 
des  Pharaons,  parmi  ceux  de  Mcm- 

this,  immédiatement  après  Mènes. 

,a  médecine,  l’art  d’écrire,  les  hau- 
tes sciences,  d’ordinaire  attribués  au 
génie  de  Thoth-Hermès,  sont  censés 
venir  de  lui.  On  le  voit  aussi  dans 
certains  livres  du  prétendu  Hermès 
Trismégiste  soutenir  de  doctes  dialp- 
gues  avec  ce  sage  si  célèbre  dans  la 
théosopbiealexandrine  comme  dans  la 
théogonie  memphilique. 

TOSSÏTOKOU , ou  KOURO- 
KOUCI,  Kami  japonais,  est  un  des 
quatre  dieux  favoris  des  marchands. 
On  le  représente  debout  sur  un  ro- 
cher , enveloppé  d’une  ample  robe  à 
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manches  volumineuses,  et  tenant  à 
la  main  un  éventail.  Une  longue 
barbe  taillée  en  forme  de  triple 
ilamme  pend  h son  menton , et  s’har- 
monie  pittoresquement  avec  sa  large 
figure,  son  front  sillonné  de  rides, 
son  turban  plus  haut  que  sa  tête  et 
sa  démarche  circonspecte.  On  l’in- 
voque surtout  au  commencement  de 
l’annce.  On  peut  voir  sa  figure  dans 
Kæmpfer,  Hist.  du  Japon,  pl.  vin. 

TOT  AM , bon  génie  qui  veille  sur 
chaque  homme  , selon  les  Améri- 
cains. 11  y a autant  de  Totams  que 
d’hommes.  Chacun  d’eux  prend,  une 
fois  pour  toutes  , la  forme  de  quelque 
animal.  En  conséquence  , chaque 
homme  doit  chercher  h deviner  celui 
dont  son  Totam  a pris  la  forme,  et 
se  garde  de  tuer,  de  blesser , de  man- 
ger un  membre , quel  qu’il  soit , de 
celte  espèccprivilégiée.  Ne  l’eussent- 
ils  blessé  que  par  mégarde , ce  serait 
un  crime  irrémissible  , et  qui,  plus 
que  tout  autre,  les  exposerait  au 
courroux  du  maître  de  la  vie. 
TOTH.  Voy.  Thoth. 

TOUILA,  dieu  desKamtchadales, 
fils  de  Piliatchoutchi, préside  à la  terre 
et  h ses  tremblements,  aux  volcans,  à 
presque  tous  les  fléaux  dont  l’homme 
est  affligé.  Il  écarte  les  poissons  des 
rives  du  fleuve , brûle  la  fourrure  des 
renards  , excite  les  loups  voraces  et 
donne  la  rage  aux  chiens.  C’est  lui 
aussi  qui  fait  la  paix  et  la  guerre.  Du 
reste,  s’il  le  veut,  il  détourne  les 
fléaux;  grâce  à lui  oiseaux  et  pois- 
sons affluent , la  paix  se  maintient, 
ou  bien  la  victoire  couronne  les  guer- 
riers. Il  est  porté  sur  un  traînean 
par  le  robuste  chien  Kaocei  qui,  lors- 
qu’il parcourt  le  pays,  secoue  a grand 
bruit  le  verglas  et  la  neige  de  son 
corps.  Ce  sont,  dit-on  , ces  secousses 
qui  causent  les  tremblements  de  terre. 
TOUMANOURONG,  reine  de  la- 


va , descendue  du  ciel,  ainsi  qHe  l’in- 
dique son  nom,  ornée  de  chaînes  d’or, 
épousa  le  roi  de  Bantam , en  eut, 
au  bout  de  deux  ans  de  grossesse, 
le  miraculeux  Toumasalingahering  ; 
puis, lorsque  ce  jeune  prince  eut  at- 
teint sa  croissance , disparut  subite- 
ment, avec  son  époux  et  son  beau- 
frère,  laissant  l’empire  et  la  moitié' 
de  la  chaîne  à son  fils.  La  seconde 
moitié  de  cette  chaîne  fut  rempor^jh^pT 
au  ciel  par  la  reine.  Suivant  les  an- 
nales macasses  , ce  qui  resta  de  la 
chaîne  au  jeune  roi  de  Bantam  était 
tantôt  pesant , tantôt  léger , tantôt 
diaphane  et  clair,  tantôt  de  couleur 
foncée  : ce  fut  long-temps  le  joyau 
principal  des  souverains  de  Java  ; 
.mais  aujourd'hui  ce  bel  ornement 
n’existe  plus  que  dans  les  souvenirs 
des  conteurs  et  dans  les  livres  des 
légendaires.  — Toumanourong  des- 
cendue des  cienx  ne  peut  nous  sur- 
prendre. Nous  sommes  habitués  à 
toutes  ces  apparitions  surnaturelles 
de  législatrices,  de  bienfaitrices,  de 
donatrices  aux  attraits  ravissants.  Ce 
sont  à la  fois  des  Isis , des  Pandore , 
des  Bonnes  Déesses.  Seule , la  mali- 
gne Ioubelaigouaïa , femme  de  Bot-  ’ 
chika,  nous  a offert  un  spectacle 
contraire.  La  chaîne  d’or  rappelle  et 
la  chaîne  de  Jupiter,  et  le  fil  d’A- 
riadne , et  le  fil  des  Parques , et  le 
Tao  des  Chinois.  C'est  l’ensemble  de 
la  création  se  déroulant  dans  un  or- 
dre, s’étalant  sur  une  ligne  générale, 
se  scindant  en  individualités  succes- 
sives ou  successivement  aperçues. 
L’ouverture  de  la  terre,  c’est  la  sé- 
paration de  la  terre  et  du  ciel  : ainsi 
Bel  coupe  Omorka;  ainsi  l’ œuf- 
monde  se  scinde  en  deux  cônes  qui, 
plus  tard , deviennent  les  Dioscurea 
au  bonnet  conique,  etc. 

TOUMASALINGABERING  , 

fils  de  Toumanourong  et  du  roi  dç 
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liant nm,  avait  séjourné  deux  ans  dans 
le  Sein  de  sa  mère.  En  revanche,  il 
parla  et  marcha  dès  qu’il  vint  au 
monde.  Qu’on  se  rappelle  içî  Lao- 
Tseu  cl  tous  les  sages  chinois  ou  ti- 
bétains, que  l’on  vit  naître  avec  les 
cheveux  mânes  et  l’expérience  con- 
sommée de  la  vieillesse.  Du  reste,  il 
était  difforme  , et,  quoiqu’on  parle 
de  sa  croissance,  il  garda  sans  doute 
tout  le  temps -de  sa  pic  fabuleuse  la 
stature  et  les  formes  grotesques  du 
nain.  Sa  raèrç,  son  père  et  son  oncle 
disparurent,  et  lui  laissèrent,  avec  la 
moitié  delà  chaîne  d’or  qui  envelop- 
pait sa  mère  lorsqu’elle  descendit  des 
deux , le  royaume  de  Bautam, 

TOUPAN  , l’esprit  du  tonnerre 
selon  les  indigènes  du  Brésil,  était 
le  seul  être  surnaturel  que  connns- 
seut  ces  peuples,  étrangers  au  noni 
de  Dieu.  De  tous  les  phénomènes  de 
la  nature,  le  tonnerre  est  celui  qui 
les  frappait  le  plus.  Lorsque  les  mis- 
sionnaires chrétiens  leur  peignaient 
Dieu  comme  bon  et  bienfaisant.?. 
« Comment  se  fait- il,  s’écriaient  ces 
peuples  naïfs,  que  çe  Dieu  nous  épou- 
vante par  le  tonnerre  A»  . Ce  qui  est 
remarquable,. c’est  que  Toupan  pré- 
sidait aussi  a l’agricultuiT. 

TOUPARAN.  Eoy.  Nipabaïa. 

TOURAN  (on  écrit  vdtg.  Tubas)  , 
nom  de  Mars  chez,  les  Etrusques. 
Lanzi  (Sugg.  di  ling.  e<r.  Retrouve 
dans  ce  nom  celui  d’Aran  ou  Arès 
(Mars  eu  grec) , précédé  du  prétendu 
article  ri  on  lu.  Toutefois,  il  soup- 
çonne que  Tourau  pourrait  aussi  se 
décomposer  en  r*  o ùpuu'ct  ; ce  qui  le 
mène  à l’idée  de-Vénus,  mais  de  Vé- 
nus céleste  (é  cùpxvict). 

TOXÉE,  Toxsüs,  Tollés-:  i°  Un 
desDioscures  étoliens  tué  par  Méléa- 
gre  ( V . ce  nom);  2°  filsd’Euryte  et 
frère  d’Iole. 

TOXICRATE , To| , l’une 
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des  Thespiades  (P'oy.  Thespius). 

TPE , déesse  égyptienne  dont  le 
rang  n’est  point  parfaitement  connu  , 
fut  prise  pour  la  représentation  al- 
légorique du  ciel,  ce  que  prouvent 
et  son  nom  et  la  forme  qu’elle  affecte 
dans  les  monuments. — Deux  autres 
dieux-ciel  étaient  reconnus  par  la  re- 
ligion égyptienne  : l’un,  Poliri,  était 
le  dédoublement  femelle  de  Fta  (le 
■dédoublement  mâle  était  Tbo , la 
terre);  l’autre  dieu  était  Imôouth  , 
l’un  des  dynaslcs \V oy.  art.  Treize- 
Douze).  Tpé  est  représentée  sur  un 
grahd  nombre  de  monumeuts , mais 
plus,  particulièrement  sur  les  zodia- 

3 ues  rectangulaires.  Son  effigie  est 
onble  alors , et  chacune  reçoit  deux 
paires  de  bras  et  deux  paires  de  jam- 
bes. Ses  mamelles  sont  pendantes. 
En  scarabée  aux  ailes  d’épervier , 
symbole  de  la  puissance  créatrice, 
est  sur  sa  poitrine.  Sa  longue  tuni- 
que sc  compose  de  lignes  onduleuses, 
au  milieu  desquelles  règne  une  guir- 
lande de  lotos.  Tous  ces  détails  nous 
ramènent  h l’idée  de  la  génération  par 
Ubumide.  La  ligne  brisée, ou  ondu- 
leuse est  nu  hiéroglyphe  qui  figure  .es 
eaux.  Ainsi,  les  cieux'som'une  vaste 
mer  de  laquelle  tout  naît.  Le$  prin- 
cipes ignés  impondérables,  Fta,  fé- 
condent Allior;  le  feu  'terrestre  TI10 
féconde  I)oliri;  le  çiel  actif  Imôouth 
léconde  Tpé,  ciel  passif,  ciel  humide, 
ciel-femme.  Tons  les  autres  sont  scs 
fils  et  viennent  d’elfe , car  tous  sout 
contenus eu  elle  : clje  en  est  enceinte; 
et , portés  sur  des  barques  aériennes, 
ils  se  meuvent  dans  son  vaste  utérus 
( Voy . le  zodiaque  rectangulaire  do 
Denderah,  grave,  Descr.  del’Eg., 
Ant.,  pl. , vol.  IV,  pl.  20).  Tpé 
doil  être  encore  remarquée  sur  les 
momies  et  sur  les  pans  des  monu 
menls  funéraires  ; sur  ceux  qui  rc  ■ 
présentent  des  scènes  relatives  aux 
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morts,  Tpé  occupe  à peu  prè3  le 
milieu  entre  les  représentations  des 
dieux,  célestes  ou  suprêmes  et  celles 
des  déités  infernales.  Fré,  Fta-So- 
kari , Neitli,  Hermès  Trismégiste  , 
Knef,  Atmou,  sont  toujours  au-des- 
sus d’elle  ; au-dessous  commence  a 
se  dérouler  la  série  des  peintures 
destinées  à reproduire  les  phénomè- 
nes de  l’autre  rie.  Parmi  les  mor- 
ceaux que  nous  pourrions  citer  h l’ap- 
pui , ricu  n’est  plus  remarquable 
peut-être  que  le  cercueil  de  la  belle 
momie  égyptienne  rapportée  d’A- 
lexandrie et  donnée  au  Muséum  d’his- 
toire naturelle  par  le  comte  de  ülon- 
cabrié  (dessiné  par  M.  Jomard  et 
gravé  dans  la  traduction  française  de 
CreOier  par  M.  Gnigniaut,  t.  IV, 
pl.  xlv,  182).  Tpé  devint  aussi  un 
hiéroglyphe  qui  désigne  le  ciel.  Ot 
hiéroglyphe  est  tantôt  une  ligne  ho- 
rizontale terminée  par  deux  crochets 
dont  la  pointe  regarde  le  bas,  tantôt 
une  espece,  de  fer  à cheval  dont  la 
convexité  regarde  le  haut  . et  que 
terminent  en  bas  deux  crochets  diri- 
gés dans  un  sens  horizontal. 

TRAMBÈLE  , Trambp.t.üs  , fils 
de  Télamon  et  d’Héso  ue,  eirivil  sa 
mère  à Milet;  pnis,  dans  Lesbos, 
aima  la  belle  Apriale,  tenta  en  vain 
de  la  violer,  et  la  précipita  dans  la 
mer.  Il  avait  eu  'pour  instituteur  cl 
pour  père  adoptif ‘Aripn  , dixième 
époux  desamère.  Achille  le  tua  d.nfi 
Lesbos  en  puniliou  de  sa  CTOnulr. 

TRAPÈZE  , l’un  > deij  cloquante 
Lycaonides,  donna  son  110m  à une 
ville  tlc_  l'Arcadie. 

TREBËTA,  prétendu  fondateur 
de  Trêves, était,  dit-on,  nu  fils  de 
Nions  exilé  d’Assyrie  par  Sémiramt». 
De  là  ce  bel  hexamètre  aussi  ron- 
orme  à la  quantité  qu'au  bon  sens  : 

u (o  Romain  Treviris  stetit  a nui*  mille  liccünlu. 
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Cette  preuve  d’une  antiquité  de  qua- 
tre mille,  ans  était  inscrite  sur  la 
porte  de  l’ancien  hôtcl-de-ville  de 
Trêves. 

TREIZE-DOUZE  (Tbeize-Dou* 
ze).  C’est  le  nom  que  nous  donnons 
aux  divinités  ç'gyptiennexdu  second 
ordre  qui  u’entrent  point  dans  la 
classe  des  décans  et  sons-décans , ou 
génies  érfiérés  d’Hermès.  Ces  ditini- 
lés,  au  nombre  de  douze,  sont  ton- 
tes subordonnées  au  soleil , qui  est  à 
la  fois  au-dessus  ét  hors  de  ce  petit 
groupe  divin;,  et,  en  conséquence, 
les  listes  mythologiques  donnent 
douze  ou  treize  noms,  selon  qu’il 
leur  tète  en  place  ou  Ton  omet  ce- 
lui du  grand  astre  , leur  chef  de  file. 
Il  règne  beaucoup  d’incertitude  sur 
les  noms,  sur  les  caractères,  sur  les 
relations  dt  Ces  diettx;  toutefois  on 
croit  èlre  certain  que  les  planètes  et 
le  ciel  d’une  part , les  cinq  éléments 
égyptiens  de  L’autre,  composent  cette 
série  subordonnée,  de  manière  que, 
si  nous  voulions claÿer  cesdieux  dans 
un  cadre  svnoptique,' nous  aurions  : 

Soleil. 


ri -TU' ■.  Fiv,cl$ç  jfPÿ 
Jupiter.  H-Z^ons.  g 

Mai*.  Lrtosi  , Artos.'  > 

Vfnu«.  Surot. 

Mercure.  l'i-Wmnw  ou  Thoth  second. 

Saturne.  Remit!. 

Itüicl.  twutlii*  (mieux  Jitnlorilh)»  E*' 

culopc.  JL 

^L.vl.tiuoi  ruli.-u.iis  (ou  mien. n Pouhasitj. 

L'fcllitr.  . Ncîtli  (clvjà  nommer-  Iiêphrs- 

r A «lfî  KLjnttfépHÎOÏdcs): 

fc®  f«u  terrestre,  'Iptfta. 

r4iliito<|)hrw*.  i!T;  tcmr.  \ ™ 

l.:i  Ter . . 

En  imaginant  fè  (lieu  Rcinfi,  transi- 
tion dcl  iirévélé  aux  révélations,  d’I- 
môoufh  pu  de  Piromi  à Knef,  on  lui 
donna- naturellement  poltr  éptfusela 
Terre,  mère  et  nourrice  de  tant  d'ê- 
tres divers , la  Terre,  espèce  de  délé- 
gation de  la  grande  Honto  ; ce  qui 
amène  la  répartition  suivante  des 
Treize  - Douze , époux  et  épouses: 
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ÉftrtjX  (6-5), 

l'BBTiDB  M ALB  OU  SIDBMQCK. 


tfPOTJSKS  (6-5). 
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Dvjtastbs. 


Pi-Zéous. 

Krtosi, 

-Surot. 


Pi-lfcrmùou. 

Uumfa. 


leurs 

équivalents 
gn'«)-i 


■romains. 


Hercule-Soleil. 


Jupiter. 

Mars-Vulcaiii( 

Lucifer-Soleils 


Mercure.*'!1 
Sa  tonie. 


leurs 

représentants 

k-baméphioldes. 
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Fré,  archi-dynaste. 


Amuuu- 

Fta. 

Fré.  • « 


Diromi. 

Transition  de  Piro- 
mi  à Aiuotm. 


Il  il  h ou  Poubasti?). 


Satc. 
Anoukc. 
Atbor  II. 


Bouto  II. 
Nefié. 


leurs 

équivalents 

irréco- 

romains. 


Sûl.'-ne,  Diane, 
Lune,  etc, 

Juuon. 

Vcsta. 

Anadyoniénc, 

(Vénus)?  Am- 
phitritc. 
I.ntone  ? 

Rhéa,  Ccrès, 
la  Terre. 


lenrs  rc- 

kbamô* 

pbioules. 


Pool». 


Neilb. 
Athor  I. 
Pouh. 


Bouto. 

T’A  rinoath 


Ploa  IsdooTn  , entre  les  apentades  saintes. 


Nous  reproduisons  ici  les  classifica- 
tions auxquelles  déjà  nous  nous  som- 
mes arrêtés,  et  nous  mettons  en  re- 
gard des  dieux  dynastes  leurs  équi- 
valents gréco  - romains  probables. 
AI.  Guigniaut  (trad.  de  Crcuzcr) 
propose  deux  conjectures  relative- 
ment à l’arrangement  de  nos  Treize- 
Douze  dieux.  La  première  consiste- 
rait à rabaisser  Hercule  ou  Djom 
parmi  les  douze  dynastes  ; Fié  serait 
alors Tarcbi-dynaste.  Il  ne  nous  dit 
pa9  à quel  dieu  on  l'identifierait  : na- 
turellement, les  mytbographes  opte- 
raient pour  Ertosi  ou  Mars,  avec  le- 
quel Djom  a beaucoup  de  rapports) 
et,  sous  ce  point  de  vue,  on  verrait 
Djora-Er,tosi  venir  à la  suite  de  Pi- 
Zéous,  commè  dans  les  légendes  grec- 
ques on  voit  Hercule  sortir  du  sang 
de  Jupiter-Hammon.  Par  la  seconde 
conjecture,  M.  Guigniaut  iueliue  à 
confondre  Surot  (Véuus-plauète)  avec 
Alhor  II  (Vénus-élément),  et  cette 
Atbor  reléguée  alors  parmi  les  déilés 
féminines  serait  l’épouse  d’Imôcutb, 


qui , comme  les  autres  dynastes,  au- 
rait un  corrélatif  femelle. 

TRESTONIE,Trestonia,  déesse 
latine,  était  invoquée  contre  la  lassi- 
tude dans  les  promenades  ou  lesvoya- 
6e*-  . . 

TREZÈNE,  Tboezesus,  fils  de 
Pélops,  passait  pour  héros  éponyme 
de  la  ville  de  ce  nom  dans  le  Pélopo- 
nèse.  Cependant,  long-temps  avant 
l’époque  à laquelle  la  chronologie 
place  l’anivéc  de  Pélops,  Trézène 
existait  {V oy.  Horus).  Trezène  s’ap- 
pela primitivement  Posidonie,  àcause 
de  sa  situation  sur  le  bord  de  la  mer  j 
et,  en  effet,  toujours  Trézène, dans 
la  mythologie  antique,  a été  en  rela- 
tion avec  Neptune  ff/’.  Ethra). 

TRICLARIE , Triclaria,  Tpi- 
, Diane  en  Arcadie.  Le  temple 
qu’elle  avait  sous  ce  nom  était  sur 
une  espèce  de  territoire  neutre  appar- 
tenant en  commun  a trois  villes,  Aroé, 
Antée  , Messatide  , et  passait  pour 
avoir,  été  profané  par  les  amours  de 
Mélaoippc  et  de  Cométho.  En  corn- 
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mémoration  de  cet  évènement  avait 
été  instituée  une  fête  expiatoire  dont 
la  cérémonie  priucipalcconsislait  dans 
l’immolation  d’un  jeune  homme  et 
d’une  jeune  fille  par  une  prétresse 
vierge.  Dans  la  suite, Eurypyle  abo- 
lit cet  usage  barbare,  et  il  ne  resta 
des  anciennes  prescriptions  que  l’o- 


bligation pour  la  prêtresse  de  rester  la  dynastie  de  la  lune)?  devait  le  jour 


vierge 

TRICOLORE,  T iucoloktis,  Tpi- 
ttoXu vos  : i°  fondateur  de  Tricolone 
en  Arcadie  , était  l’un  des  cinquante 
Lycaonides;  2°  descendant  du  pré- 
cédent et  l’un  des  amants  <rHippoda- 
mie  qui  furent  victimes  d’QEuomas. 

TMGOLOVA  ouTmcLovA^c’est- 
à-dire  aux  trois  têtes),  déesse  slave 
que  l’on  représentait  avec  trois  tètes, 
était  surtout  honorée  chez  les  Van- 
dales de  la  Lusace  actuelle.  Rien  ne 
prouve  que  ce  «oit  PHécate  grecque. 
—Ou  disait  aussi  Trigla. 

TRIOPAS  : 1"  fils  de  Neptune 
et  de  Canacé,  père  d’Erésichthon  et 
d’Iphigénie;  1°  roi  de  Thessalie,père 
de  Mérope.  Il  est  présumable  qu’il 
faut  réunir  ces  deux  personnages  en 
un  seul. 

TRIOPE,  fils  du  *soleiky  donna 
son  nom  à un  cap  et  a une  ville  de  la 
Carie. 

TRIOPHTHALME  , Tbioph- 
tualmos  , Tfily6tth\i.n  ( aux  trois 
yeux),  Jupiter.  C’est  une  épithète 
de  la  plus  haute  importance  ; elle 
marque  la  souveraineté  absolue  de 
Jupiter  sur  les  trois  mondes,  leciel, 
la  terre  elles  enfers,  et  formule  de  la 
manière  la  plus  frappante  la  doctrine 
du  monothéisme  chez  lesGrecs.Comp. 
pour  les  développements  l’art.  Jupi- 
ter, LIV,  5 1 5.  On  avait  trouvé 
une  statue  de  Jupiter-Triophthalme 
h Troie.  Aux  Indes,  on  donne  h Siva 
l'épithcle  de  Trilotchana , qui  a le 
même  sens  que  Triophtlialmos , mais 
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qui  ne  semble  pas  devoir  aussi  évi- 
demment ramener  la  triplicilé  à Pu-  • 
nite. 

TRIOPS  : i°'fils  de.  Neptune; 
t°  Apollon  , particulièrement  révéré 
a T l iopic , en  Carie. 

TRIOTARENE  ou  DourioPua- 
.na,  célèbre  roi 'Tchandravanca  (de  , 
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à Drilarachtra  et  à Kandcri.  Sa  ja- 
lousie contre  les  Pondavàs  ses  cousins 
donna  matière  a la  çélèbre  guerre  des 
Pandous  et  des  Kourous. 

TRIPUYLE  , Trii>hylus  , .fils 
d’Arcas  et  de  Eaodamie  , donua’son 
nom  h laTripbylie  que  d'autres  croiëut 
avoir  été  ainsi  appelée  des  trois  peu- 
ples (rpiis  (ptiAaé)  qui  vinrent  y ha- 
biter, Apiens,  Minyes,  Ëléen.<.  ■ 
\ TRIPTOLEME , Triptolemus , 

~T p t vTcXtuoç  , devait  le  jour  au  roi 
d’Eleusis,  Celée,  et  à Mélanire  (ou 
Néère).  Cérès . h qui  Célée  avait 
donné  une  généreuse  hospitalité,  gué- 
rit par  un  baiser  Triptolèmc  en- 
core enfant,  et  qu’une  insomnie  avait 
réduit  à l’extrémité;  puis,  se  char- 
geant de  son  éducation,  le  nourrit  de 
son  lait,  et  chaque  nuit  le  passait  au 
feu  afin  de  le  rendre  immortel.  La 
rapide  croissance  de  l’enfant  excita  lï 
curiosité  du  couple  royal;  et  une  nuit 
tous  deux  épièrent  Cérès.  A la  vue 
de  Triptplème  daus  les  flammes,  Mé- 
iauire  jeta  un  cri.  Celte  perturbafion 
des  mystères  ravissait  pour  jamais  h 
Triplolèmo  Pcspérauce  de  l’immorta- 
lité. Il  11’en  fut  pas  moins  initié  par 
la  grande  déesse  aux  secrets  de  l’a- 
griculture, reçut  d’elle  la  charrue,  les 
semailles  et  la  herse.  Des  traditions 
célèbres  le  font  voyager  soit  seul,  soit 
avec  la  déesse.  Alors  il  traverse  l’es- 
pace sur  un  char  attelé  de  dragons 
\Voy.  la  gravure  de  Cérès,  LUI, 

5 69),  et  parcourt  la  Scythie,  où  grâ- 
ce a Cérès  il  échappe  aux  embûches 
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île  Lyncus,  elle  pays  des  Gèles  où 
Carnobuta  essaya  en  vain  de  le  faire 
périr.  Revenu  dans  l’Atliquc,  il  y 
popularisa l’agriculture.  elinslitua  les 
mystères  d’Eleusis:  trois  compagnons 
le  secondaient  daus  ses  innovations 
industrielles  et  religieuses.  — Les 
Athéniens,  en  revendiquant  pour  l’At- 
tique  rinvention  de  l’agriculture,  non- 
seulement  donnèrent  Eleusis  pour  la 
patrie  de  ce  bel  art,  mais  encore 
montraient  le  clos  de  Rliarion  com- 
me le  premier  lien  où  l’on  eût  essayé 
la  enflure  des  céréales.  C’est  de  l’orge 
que,  l’on  y sema  pour  commencer. 
Aussi  Par  la  suite  les  Éleusîniens, 
dans  les  sacrifices,  ne  se  servaient-ils 
que  de  gâteaux  faits  avec  la  farine  de 
£e  clos-modèle,  ce  qui  valut  â Çérès 
le  surnom  de  Rharia.Triplolèmc  avait 
dans  Athènes  le  rang  de  dieu.  On  lui 
avait  consacré  un  temple,  un  autel  et 
une  aire  h battre  le  grain. — La  chro- 
nique de  Paros  place  Triptolème  sous 
le  règne  d’Érechthéc.  D’autres  le  re- 
foulent sous  Paudion  Ier.  Quelques 
mythographes  en  font  un  des  législa- 
teurs de  l’Atlique.  Ces  variantes  se 
conçoivent  aisément.  L’agriculture  se 
lie  k la  législation,  et  mémo  est  pres- 
que une  législation  (comp.  Cures  et 
CécRors);  et  d’autre  part  l’agrieul- 
lnre  n’a  pas  été  inventée  tould’nnc 
pièce,  et  il  a fallu  bien  des  perfection- 
nements pour  arriver  où  en  étaient 
"les  Grecs.  Entre  antres  exemples, 
rappelons  l’Athéuien  Bn/.ygès,  à qui 
l’on  attribue  l’attelage  des  bœufs  U la 
cbarruc.é— Comme  l’Altique  n’est  pas 
le  seul  pays  qui  ait  eu  des  prétentions 
h l’invention  île  l’agriculture,  Diodo-* 
* re,  qui  u’était  pas  Athénien,  fit  de 
» lYiplolèmc  un  des  .compagnons  diO-î 
sirisi  Disciple  de  ce  cbnquérapt  des 
Iodes,  Triptolème  limait  été_ envoyé 
par  liii  en  Altique  ,-potir  associer  les 
habitant*  de  celle  .contrée  a*ux  bîbp- 


faits  de  sa  découverte.  C’est  sans 
doute  par  suite  de  ce  fait  que  l’on  a 
imaginé  Triptolème  suivant  Bacchus 
aux-  Indes.  Du  reste  , ce  n’est  pas  la 
seule  .corrélation  de  ce  genre  qu’on 
trouve  entre  les  religions  de  Baccbus 
et  de  Cérès.  On  voit  sur  divers  monu- 
ments Triptolème  le  pied  sur  un  dra- 
gon, et  menant  une  charrue  attelée 
de  deux  bœufs  ( Cab . de  Stock,  § V, 
n°  2 43),  tenant  des  épis  de  blé  ou 
des  pavots  (ouvr.  d°,  n°23();Bcgcr, 
Thés.  Brandeburg,  t.  II, p.  289), 
et  debout  sur  un  char  traîne  par  des 
serpents  [Cab.  deStock,  ï4o,  24k, 
243),  enfin  debout  à côté  de  Cérès 
qui  lui  lient  la  main. 

TRISMÉGISTE,  Thoth.  Voy. 
ce  nom. 

1RITIE,  fille  de  Triton,  nour- 
rice ou  prêtresse  de  Minerve,  amante 
de  Mars  et  mère  de  Ménalippe,  bâtit 
dans  l’Achaïe  la  ville  de  Tritée,  dont 
les  habitants  offraient  k Mars  et  k 
Trilie  un  sacrifice  annuel. 

TRITO,  Triton  féminisé,  tour  k 
tour  donnée  pour  fille  ou  pour  fem- 
me de  Triton,  pour  nourrice  ou  pour 
mère  de  Minerve,  est  probablement 
la  même,  que  Tritie.  La  vraie  Trito, 
c’est  Minerve,  fille  des  eaux,  et  en 
conséquence  fille  des  lacs  {Voy.  Mi- 
nerve , et  les  deux  articles  qui  sui- 
■ 

TR1TOGÉNIE , Pallas , ainsi 
nommée  soit  parce  qu’elle  naquit  des 
eaux  ( TrLlc  dans  une  langue  ancien- 
ne), soit  parce  qu’elle  jaillit  de  la  tète 
( Trito  en  béotien),  soit  parce  qu’elle 
viùjtau  monde  le  troisième  mois  de 
l’auuée,  ou  au  bout  d’une  conception 
de  trois  tiiois,  soit  enfin  parce  qu’elle 
n’apparut  qu’apres  Apollon  et  Diane, 
cfeSt-h-dire  la  troisième. 

■TRITON  n’est,  dans  la  mytholo- 
gie'vicaire  , qu’un  dieu  subalterne 
deséaux.  Fils  do  Neptune  et  d’Ara- 
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Shitrite , il  précède  son  char , armé 
e la  conque  recourbée  qui  lui  sert  de 
trompette,  et  offre  aux  yeux  l’aspect 
d’un  homme-poisson.  Autour  de  lui 
bondissent  et  folâtrent  quantité  de 
Tritons  inférieurs  qui  sont  ses  dédou- 
blements. Avec  la  conque  marine  qu’il 
tient  à la  main  ou  porte  à sa  bouche, 
il  annonce  l’arrivée  du  dieu  des  eaux , 
parfois  prélude  aux  tempêtes,  plus 
souvent  les  fait  cesser.  Ainsi  dans 
Ovide,  il  enfle  sa  conque  quand  les 
eaux  du  déluge  se  retirent  en  cadence. 
Dans  Virgile , il  s’efforce  de  sauver 
les  radeaux  d’Enée  qui  ont  échoué. 
Ce  râle  calme  et  bienfaisant  n’em- 
pêche pas  que  Triton  ne  devienne 
aussi  un  être  ahrimanique.  Quand 
Misène,  ce  trompette  d’Énée,  pré- 
tend l’emporter  sur  lui  en  talent  mu- 
sical j ne  pouvant  mieux  faire , il  se 
noie.  Quoique  vulgairement  sa  place 
soit  en  avant  du  char  de  Neptune , 
quelquefois  il  a lui -même  un  char 
attele  de  chevaux  bleus.  Pausanias, 
décrivant  la  figure  des  Tritons,  leur 
donne  des  cheveux  verts,  de  larges 
oreilles,  une  vaste  bouche,  des  dents 
d’animaux  , des  yeux  bleus , des 
doigts  armés  de  griffes,  des  nageoi- 
res à la  poitrine  et  au  ventre.  Dans 
la  Gigantomacbie  , la  conque  marine 
épouvante  les  ge'ants,  et,  rivale  des 
cris  de  l’âne,  détermine  leur  fuite. 
Claudien  couronne  les  Tritons  de 
roseaux.  Dans  un  monument  publié 

far  Wiuckelmann  [Monum.  inéd., 
, p.  25),  sur  le  front  de  Triton  s’é- 
lèvent , en  guise  de  cornes,  deux 
pinces  d’écrevisses.  Ailleurs,  aux  for- 
mes de  l’homme  et  du  dauphin  (cé- 
tacé  et  non  poisson  ) il  réunit  les 
jambes  antérieures  du  cheval  ; c’est 
unichthyocentaure.  Le  capricorne  se 
rapproche  de  ce  type.  Triton  a quel- 
quefois la  rame  en  main  ( Ànliq . 
d'Hei-c.,  1. 1,  p.  44),  Le  trident  de 
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Neptune  remplace,  parfois,  soit  la 
rame,  soit  la  conque  {Piems  gr.  de 
Wild. , pl.  xiv,  u°  3i).  Ou  le  trouve 
aussi  lié  au  culte  de  Saturne , sur  le 
haut  dés  temples  duquel  était  d’ordi- 
naire placée  son  effigie, aux  images  do 
Vénus  au  char  de  laquelle  il  attèle  le 
taureau  marin,  et  aux  pompes  triom- 
phales du  joyeux  Bacchus.  Les  bas- 
reliefs  dionysiaques  offrent  plus  d’une 
fois  des  Centaures  et  des  Satyres, 
des  Tritons  ivres  et  dansant.  Souvent 
leur  ivresse  n’a  d’autre  cause  que 
leur  gourmandise.  LTn  .mythe  fa- 
meux a Tanagre  voulait  que  jadis  un 
Triton  cruel  tuât  les  bestiaux  , et  fît  ^ 
chavirer  en  mer  les  barques  des  pê- 
cheurs. Ou  s’avisa  de  placer  sur  la 
rive  une  cruche  remplie  de  vin  ; l’en- 
fant des  eaux  s’enivra,  S'endormit^  se 
laissa  tomber  du  haut  d’une  faloisei 
Un  Tanagréen  lui  coupa  la  tète  d’un 
coup  de  hache  $ et  l’on  dit  que  c’était 
Baccbus  lui -même  qui  avait  reudu 
ce  service  a la  ville  de  Tanagre. 
On  alla  plus  loin , on  dit  qu’un  jour 
Triton  s’étant  jeté  sur  des  Tana- 
gréennes  occupées  a se  purifier  dans 
la  mer,  Bacclms,  défenseur  de  la  pu- 
dicité du  beau  sexe,  fit  lâcher  prise  h 
l’impétueux  assaillant.  On  voyait , en 
mémoire  de  cet  évènement,  une  belle 
statue  de  Tritou  à Tanagre  dans  le 
temple  de  Baccbus.  — Les  Tritons , 
comme  les  Satyres  et  comme  Fan, 
apparaissaient  à l’improviste  snr  les 
rivages. — Triton,  d’après  des  gé^ 
ncalqgies  plus  antiques  que  l’arran- 
gement vulgaire  , devait  le  jour  a 
l’Océan  et  à Tétliys.  Ailleurs  aussi 
on  appelle  Nérée  sou  père,  et  tan- 
tôt Céléno,  tantôt  Salacie  passait" 
pour  sa  mère.  Du  reste  , il  est  pro- 
bable que.  daus  l’origiuc  Tritou  ne 
fut  quel’onde  personuifiée , sous  for- 
me d’horame-poisson  armé  des  dé- 
pouilles des  mollusques.  Tnt  doit  si- 
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guifier  eau,  elle- nom  de  lac,  Trilon, 
donné  h une  mare  de  la  fiéotie  et  h 
uu  grand  temple  de  la  Bysacèue  lie 
siguifie  que  lac-onde. 

TRITOPATORS , 

divinités  mystérieuses  adorées  dans 
l’Attique  (Cicér. , Nat.  des  Dieux 
I.  III,  c.  aâ);  sont  indubitablement 
des  Cabires.  Toutefois,  il  est  proba- 
ble qu'il  n’y  a pas  rtlenlité  complèto 
entre  eux  et  les  dieux  de  Sainothra- 
ce.  Les  prèlres-rois  de  celle  île  sa- 
crée ne  révélaient  pas  tout  d’une  lois 
^ tous  leurs  mystères  aux  initiés;  et 
quelques-uns  de  ceux-ci  purent,  pour 
compléter  un  système  , ajouter  k ce 
qu’ils  avaient  appris  de  la  Loucbe  de 
l’hiérophante.  Généralement  ou  expli- 
quait Trilopalors  par  trois  pères,  ce 
qui,  lexicologiquement  parlant,  nons 
sprnble  assez  gratuit  ( i)  ; mais  ce  qui  du 
moins  nous  informe  qu’en  un  sens  ces 
dieux  formaient  une  triade  sacrée , 
comme  Knef,  Fia,  Fré  en  Egypte, 
comme  Axiéros  et  les  deux  Axioccr- 
ses  daus  la  religion  çabirique.  U’ au- 
tre part,  au  lieu  de  se  décomposer  en 
trois  membres,  quelquefois  on  les 
voit  (Cicéron,  ouv.  cité,  1.  III,  c.  ai  , 
p.  586,  etc.,  de  l’éd.  Creuzer)  se 
dérouler  en  trois  séries,  dont  deux 
triades  et  une  dyade.  La  dyqde,  qui 
se  compose  de  deux  Dioscures  ordi- 
•uaires  (Castor  et  Pollux,  ou  peut-être 
Ampbion  et  Zélhus),  se  trouve  enfer- 
mée entre  les  triades  i la  première 
contient  Zagrée  , Eubulée  et  Diouysc 
— ! 

(■)  C»r  iritos  signifie  troisième  et  non  irois. 
Puis  le  nombre  «le  trois  n'est  pas  toujours,  il  s’en 
fhut  , Essentiel  jyix  Trilopalors  (rof.  l'ensemble  do 
Partiel»),  T,c$  noms  de  Triton  , Tritoirido,  Atn- 
tbitrite  et  d'autres  qui  offrent  relie  même  syl* 
abc,  Tnt..,.,  n’ont  nul  rapport  avec  le  nombre  3. 
Enfin,  le  nom  do  sacrifice  que  l’on  offrait  aux 
Trilopalors  à Athènes1  (tritlhyc)  mente  d'être 
rapproché  de  celui  des  dicqx  mêmes  et  semble 
indiquer  qu’il  faut  chercher  l'ctymologie  hors 
de  l'idiome  grec.  On  pourrait  fuira  de*  remar- 
que* de  cc  genre  sur  le  deuxième  cléineut  du 
u»ot  (Pator).  t » -P? 


j w •' 

(P»accbus);  la  seconde  Alcon,  Mé- 
iampe  et  Tmole(i).  De  leur  réunion 
résulte  une  ogdoade  sacrée;  et  l’on 
sait  qu’eflcctivement  les  Cabires,  se- 
lon les  anciens,  étaient  au  nombre  de 
huit,  quoique  ordinairement  on  ne 
les  nomme  que  par  groupes  de  trois 
ou  de  quatre.  En  composant,  ainsi  que 
nous  l'avons  fait , de  ees'groupes  de 
quatre  dieux  une  ogdoade  divine,  on 
est  loin  d’arriver  àrogdoade  des  Tri- 
topators  ; mais  rien  n’est  moins  né- 
cessaire. Il  suffit  que  chronologique- 
ment les  Trilopalors  tirent  leur  ori- 
gine de  quelques  légendes  de  Samo- 
llirace;  qu'un  nom  ou  deux  se  tron- 
vent  les  mêmes  dans  l’une  et  l’autre 
nomenclature;  enlin  que  le  nombre 
des  êtres  divins  soit  le  même , pour 
que  les  anciens  aient  dit  : «Les  Ca- 
bires de  l’Ailique  se  nomment  Tri- 
topalors.  » Les  deux  frères  Coryban- 
tes  qui  (selon  le  récit  de  S.  Clément 
d’Alex.,  Protrepl. , lit.  Polter  , p. 
iâ,elc.;  conf.  Jul.  Firniiciis)E’rr.  des 
ret i prof.,  c.  1 2) assassinèrent  Dio 
nyse,  leur  frère,  ne  sont  autres  sans 
douta  que  Zagrée  et  Eidmle'c.  Dio  • 
nyse,  dont  ensuite  l’organe  mâle  est 
déposé  daas  une  ciste  mystique  et 
porté  en  Tyrrbénic,  a ici  la  plus  gran- 
de analogie  avec  le  Cadinilc,  Gigou 
ou  Ilermès  itbypballiquc,  au  service 
de  la  triade  çabirique.  Ailleurs  on  le 
voit  absorber  en  lui  Eubulée  et  Za- 
grée, cl  aspirer  au  premier  rang, 
comme  né  de  l'hymen  mystique  du 
dieu-serpent  Jupiter  et  de  Proser- 
pine. Les  Trilopalors  cumulaient  en 
Grèce  quatre  fonctions  importantes  : 


^x)  Deux  de  ces  noms  ne  sont  fondés  que  snr 
des  conjectures  j cc  «ont  Zagrée  et  Ttnolc.  On 
lisait  dans  Cicéron  (pus>.  cités  pIushaut)7V/7o/i«- 
trems'...c  l t' malus.  ilcmstcrkuis  (sur  Dial,  des 
Dieux,  de  I.tic. , xxvr,  1)  a ■ccoinmandé  Trilopa - 
torts  y.u^nus  ; Tinoltis  | été  substitué  à Eiuolu 
par  Davis.  Connus  (Dionysiaques,  liv.  xtv,  v.  1 6 
etc.)  nomme  couuno  Cabires,  nu  Heu  d’Alco 
et  Mclauipe  , Alcon  et  Eurymédou, 
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l°  jusqu’à  un  certain  point  ils  étaient 
démiurgesou  générateurs  du  monde 
(x»vjîtc;raropff)  ; 2°  ils  donnaient  la 
fécondité  aux  épouses,  et,  comme 
tels,  étaient  invoqués  parmi  les  dieux 
de  1’hymen  (Snidas,  art.  TpiTtjrciT.  ; 

, comp.  Lucien,  Ouest',  de  table, 
t.  IX , p.  66  de  l’édition  de  Deux- 
Ponts);  3°  ainsi  que  plus  tard  les 
Dioscures  Tyndaridcs , ils  étaient  ré- 
vérés comme  dominateurs  sur  la  mer 
et  comme  protecteurs  des  vaisseaux; 
4°  ils  veillaient  sur  les  intérêts  tant 
publics  que  privés,  et  par  conséquent 
étaient  regardés  comme  de  vérita- 
bles dieux  Lares  ou  Pénates.  — Les 
Tiitopalors,  et  plus  spécialement  les 
Dioscures  Tyndaridcs,  s’appelaient  K 
Ainphisse  et  ^ans  Athènes  Anaqes 
(ou  Anaçtes).  On  leur  immolait,  dans 
celte  dernière  ville,  le  jour  de  la 
fête  dite  Anaçée,  un  porc,  un  bouc 
et  une  brebis.- Ce  sacrifice  portait  les 
noms. spéciaux  de  trillhyê,  rptrBvx 
(rfîx  et  futnl),  et  de  xénismes  (|s- 
comme  offert  à des  divinités 
exotiques  ( Voy . Potter,  Antiq 
tr.  ail.  de  Ramî).,  p.  798  du  t.  I). 

TRITOPATRÉE,  fils  de  Jupiter  -, 
cl  de  Proscrpinc,  donné  tantôt  com- 
me un  des  Anaces,  tantôt  comme  Tri- 
lopator  ( Voy.  l’article  qni  précède, 
ilote  2). 

TROILE  : i®  le  plus  jeune  des 
Priamides  qui  restèrent  à Troie.  Sa 
vie  était  nne  des  fatalités  de  Troie. 
Achille  le  tua.  Quelques  mythologues 
disent  qu’il  l’aimait;  et  que  , fatigué 
de  ses  rigueurs,  il  prit  ce  moyen  de 
s’en  venger.  De  plus,  ou  a placé  la 
scène  dans  le  temple  d’Apollon  Thym- 
bréc,  où  depuis  Achille  péril  sous  les 
traits  de  Paris.  20  l’rère  d’armes 
d’Enée  et  fondateur  d’Alba  (états  sar- 
des). Cette  ville,  élevée  au  milieu  des 
Alpes  dont  elle  ptirte  le  nom,  aurait 
été  destinée f selon  la  légende,  à être 


un  jour  la  rivale  d’Albe-la-Longue, 
TR0PH03NIUS,  T poÿavioç,  héros 
tellurique,  maçon  prophète,  incarna- 
tion de  Jupiter  alimcntateur,  passait,  4* 
dans  les  mythes  populaires,  pour  fils 
d’Ergine  (l’ouvrier),  roi  d’Orcho- 
mène  de  Béotie.  Son  frère  Agamède 
et  lui  forment  des  espèces  de  Dios- 
cures. Les  nombreuses  légendes  qui 
couraient  sur  leur  compte  se  rédui- 
sent  à deux  principales.  Dans  l’une , 
ils  bâtissent  des,  temples  au  dieu,  du 
jour  ; dans  l’antre,  ils  construisent  un 
souterrain  an  roi  llyriée  pour  y ren-q* 
fermer  scs  trésors.  Au  reste,  Apol- 
lon et  llyriée  reviennent  au  même  : 
le  nom  d’Hyriéc  rappelle  celui  d'Ha-  n 
roéri.  Les  temples j d'ailleurs,  ont 
mille  rapports  avec  les  palais,  les  tré- 
sors et  les  retraites  souterraines. 

Que  de  sanctuaires  étaient  des  grojr. 
tes!  qnc  de  fissures  mystiques  dans 
les  temples  à oracle  laissaient  écbap- 

fer,  avec  des  vapeurs  inconnues , 
inspiration  prophétique  ! De  plus  j'  ^ 
le  temple  bâti  par  AgamèdexM  Tro- 
pbonius  était  le  temple  dé  Chrysa , 
et  chrysos  veut  dire  or.  .Nous  voilà  » . 
donc  encore  une  fois  reportés  à l’or, 


ri 


aux  trésors,  aux  souterrains,  enfin 


aux  mines.  Apollon  avait  lni-mêinc 
élevé  les  fondements  de  son  temple 
de  Chrysa,  et  les  deux  frères  n’a- 
vaient que  continué  son  ouvrage.  Uqe  " 
tradition  postérieure  montre  Aga- 
mède et  Tropbonius  bâtissant  le  tem- 
ple de  Delphes.  Apollon  leur  pro- 
met une  récompense  magnifique  pour 
le  septième  jour,  et  ce  septième  jutir 
ils  meurent  l’un  et  l’autre.  Dans  l'hy- 


pothèse du  souterrain  construit  pour  -' 


e roi  llyriée,  on  voit  les  deux  ar- 
chitectes ménager  dans  les  murs  une 
issue  secrète  pour  venir  la  nuit  puiser 
au  trésor,  llyriée  le  voyant  diminuer 
sans  que  les  portes  et  les  serrures  pa- 
russent forcées,  lendit  up  piège  au- 
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'*  . tour  des  vases  qui  conleaaient  le  riche 
métal.  AgamèdeVy  laissa  prendre. 
_«  Trophonius  craignant  d’être  dénoncé 

)l  lui  coupa  là  tète;  puis  quelque  temps 
• * après  disparut  englouti  dàns  un  gouf- 
fre près  le  bosquet  de  Lébadée.  Des 
. arrangeurs  péloponésiens  placèrent  la 

première  scène  de  ce  drame  à Élis. 
, Q’est,  dirent-ils,  le  roi  Augias  qui  lit 
’#  bâtir  le  souterrain f c’est  Dédale  qui 
* plar aies  pièges  : les  deux  frères  avaient 

Îour  complice  de  leur  vol  Ccrcyon. 

iOrsque  l’artificç  ,du  roi  eut  coulé  la 
vie  a ses  deux  compagnons , Tcopbo- 
nius  s’enfuit,  gagna  Lébadée,  se  con- 
fina dans  une  grotte,  y rendit  des 


dans  l’intérieur  de  la  terre,  delà  son 
nom  de  grotte  de  Trophonius.  Ceux 
qui  venait  ni  le  consulter  étaient  nom- 
més calél/atex,  parce  qifila  n'y  par- 


venaient que  par  une  descente.  L’an-  • 
tre  de-Tropbonius,  s-itué  H quelque1  " O 


distance  du  bofs  sacré, 


d'^ord  une  aorte  de  vestibule  enduré 
d’une  barrière  de  marbre  Llanc'quc  |S 

couronnaient  des  obélisques  d'airain  v j 


■t.-K 


•.  oracles,  puis  mourut, accablé  d an- 
nées. Victime  d’Augias  ou  d’Hyriée  , 


qu 


’rophonius  disparnl  de  la  terre  sans 
|u’on  sût  eu  quel  lieu  était  situé  son 


(Pausan. , liv.  IX;  Plmostr.,  Fie 
cl sJppoll.,  liv.  Y1IÎ,  en.  ii?).  Lpc 
grotte  creusée  au  ciseau  'offrait  une 
ouverture  d’environ  huit  coudées  de 
hauteur  sur  quatre  de  largeur.  C’est 
là  qu’était  l’entrée  de  làeavcrne  dans 
laquelle  on  'descendait  par  le  moyeu 
d’une  échelle.  "Parvenu,  h une  cer- 

tm 


H tombeau.  Lespeuples  n’allèrent  donc 
point  encenser  ses  restes  funèbres , 


et  bientôt  l’oublièrent.  Apollon,  fâ- 


ché de  celle  ingratitude,  envoya  une 


c 


» 


sécheresse  opiniâtre  à la  Béolic.  Au 
bout  de  deux  ans  on  consulte  l’ora- 
’clc,  cl  la  Pythie  déclare  que  l’abon- 
dance ne  peut  reuaîlre  que  quand  ou 
suivra  les,  avis  de  Tropliouius;  mais 
où  trouver  Trophonius  ? Dans  Lé- 
i badée.  On  court  au  bois  sacré,  on 
pénètre  dans  la  grotte  mystérieuse, 
r oa  retrouve  la  cendre  sainte,  et  un 

.4^  temple  s’élève  à peu  de  distauce.  Un 
Acréphicn  nommé. Saon.eut  l’bonnenr 
* de  faire  celte  découverte  importante. 

* jGuidé  par  uneMnspiraliôn  divine,  il 
suivit  un  essaim  d’abeilles  qui  avaient 
' ' ‘leur  ruche  dans  l’autre  sacré.  Bientôt 
rIV.  f lvs prédictions  de  cet  oracle  devinrent 
I * célèbres;  les  siècles  du  4 syncrétisme 
surtout  en  favorisèrent  la  vogue.  Nul 
doute  qu’il  n'ait  été  consacré  à Jupi- 
X . 1er  et  a la  Terre  sous  le  nom  de  Cérès. 

I Adam  (trad.  française  de  Robinson) 
a réuni  les  circonstances  principales 
rclaliyes  àl’oracle. L’oracle  étiiitplacé 


lâine  profondeur,  uji  f Aconfrait'une 
ouverture  étroite,  dans  laquelle  ou 
Introduisait  d'abord  ses  pieds.1  Le 
corps  ne  passait  qu’avec  une  grando 
difficulté,  et  l’on  se  scfllaîl  alors  en- 
traîné avec.une  rapidité  extrême  jus- 


qu’au fond  du  souterrain.  Lcyclonr 


s’opéraitla  télé  eu  bas,  les  pieds  en 
l’air,  et  avec  une  égale  rapidité  (Pau- 
san.,  Bcol.).  Pour  empêcher  le  consul-  .*t  ,-^Pj 
tant  de  porter  des  mains  indiscrètes 
sur  la  machine  dans  laquelle  il  était  ’wf? 
ainsi  lancé,  les  prêtres  avaient  le  soin  "Xj 
de  les  lui  faire  remplir  de  gâteaux  de 
miel,  destinés  h apaiser  la  voracilé'des 
Serpents  dont  le  passage  était , assu- 
raient-ils, infesté fSclioP.  d’Arisloph., 
suriYWt\J,V,  5o8).  Ou  n’entrait  dans 
la  caverne  que  de  nuit,  et  après  du 
longues  préparations  et  un  strict 
examen.  Celui  qui  venait  consulter 
l’oracle  devait  passer  plusieurs  jours 
dans  un  petit  temple  dédié  h la  bonne 
Fortune  et  au  bon  Génie,  il  devait  se 
servir  de  bains  chauds,  oindre  son 
corps  d’huile,  s’abstenir  de  vin,  se 
nourrir  de  la  chair  d'animaux  offerts 
lui  en  sacrifice,  et  se  revêtir 


par 


d’ûne  robe  de  lin  (Patrsau,,  1.  IX  j- 
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Schol.  d’Aristoph.,  pass.  cité  ; Lu- 
cien,  Dialog.  des  morts).  L’avenir 
se  dévoilait  h ses  veux  par  des  appa- 
ritions; la  divinité  daignait  quelque- 
fois répondre  de  vive  voix.  Le  sé- 
jour dans  l’antre  n’était  point  limité. 
On  y restait  quelquefois  plongé  dans 
un  sommeil  d’un  jour  et  d’une  nuit. 
Les  gens  dont  les  prêtres  soupçon- 
naient la  croyance  ne  reparaissaient 
jamais  ^vivants.  Leurs  corps  étaient 
rejetés  dq,  la  caverne  par  une  autre 
issue  que  celle  qu’ils  avaient  suivie 
en  entrant  (Pausan. , L IX,  c.  39). 
Le  fidèle  h son  retour  était  placé  sur 
un  siège  appelé  siège  de  Mnémo- 
syne , è‘t  rendait  compte  de  tout  ce 
qui  avait  frappé  ses  yeux  et  ses 
oreilles.  On*le  reconduisait  dans  le 
petit  temple  de  la  bonne  For- 
tune et  du  bon  Génie,  o\i  il  recou- 
vrait scs  facultés.  L’impression  terri- 
ble que  ses  sens  avaient  reçue  s’effa- 
çait difficilement,  et  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  avaient,  fait  ce 
voyage  conservaient,  le  reste  de  leur 
vie,  les  marques  d’une  sombre  mélan- 
colie, ce  qui  donna  naissance  à l’ex- 
pression proverbiale  : a II  a consulté 
l’oracle  de  Tropbonius  , » appliquée 
aux  personnes  dont  l’cxtc'rieur  était 
grave  et  soucieux.  Le  chemin  de  Lé- 
badée  a la  caverne  était  bordé  de 
chapelles  et  de  statues.  Lébadée  se 
nomme  aujourd'hui  Livadie.  On  pré- 
sume que  la  ville'  actuelle , située  a 
quelque  distance  de  l’ancienne  , se 
trouve  sur  l’emplacement  du  bois  sa- 
cré. En  comparant  les  descriptions 
anciennes , qui  font  de  l’antre  une 
caverne  à double  étage  située  sur 
une  montagne,  un  voyageur  moderne 
croit  avoir  retrouvé  non-seulement 
cet  autre  célèbre,  mais  encore  les 
deux  ruisseaux  dont  l’onde  ôtait  et 
rendait  la  mémoire  (Lélbé,  Mnémo- 
syne),  et  la  petite  rivière  d’Hercyne 
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qui  est  formée  de  deux  ruisseaux  et 
va  se  jeter  daus  le  lac  Copais  (Tapo-,. 
lias). — Un  autre  Tbopuonius  est  fils 
de  Yalens  et  de  Pbrouia  (cl  non  Pho- 
ronis).  Ces  noms  veulent  direla  force 
et  la  sagesse,  ou  le  robuste  et  le  sa- 
ge. Cicéron  fait  de  Tropbonius  uu  de 
ses  Mercures.  Jupiter  aussi  s’appelle 
Tropbonius. 

TR  OS,  T fis,  béros  éponyme 
de  Troie,  se  dessine  au  milieu  de  la 
dynastie  qui  règne  sur  la  capitale  de 
la  Pbrygic  par  les  traits  suivants  : 

1°  il  a pour  père  Ericblbouius,  pour 
fils  Ganymède  ( qui  est  enlevé  par 
Jupiter;  les  évliéméristes  disent  par 
Tantale);  puis llos  cl  Assaracus,  ti-  < 
ges  de  deux  branches  collatérales , 
dont  l’uue  règne  tandis  que  l’autre 
semble  le  ferme  appui  du  trône  ; a ’ il 
fait  la  guerre  à Taulale,  c’est-à-dire 
à la  Lydie;  5'  il  douué  à la  ville  qui 
jadis  était  nommée  Dardanie  le  nom, 
de  Troie  ; 4°  son  nom  semble  si-  jC 
guifier  roi , maître,  seigneur. 

TSAGAjN-DARA-EKE  en  mon- 
gol, Douliua-Gahdchan  en  tangu- 
tain , c’çst-à-dire  la  mère  blanche , * 
est  une  des  deux  filles  qui  sortirent 
des  yeux  de  Cboulchi-Boddiçaloa. 
L’autre  se  nonnne4Nogan-Dara-Eàe 
ou.Dcmlma-Ngodchan  (la  mère  ver- 
/el.On  les  regarde  toutesdeux  comme  ( 
protectiices  des  hommes,  et  ou  les  in- 
voque daus  le  danger.  Ou  veut  qu’elles 
aient  pris  plus  d’une  fois  U forme 


humaine  , et  qu’elles  aient  régué 


sur  le  Boniau  et  le  Tibet.  Tsagau- 
Dara-Eke  a eu  un  fils,  Divo’ngarra , 
le  roi  <le  l’époque  passée  ; ISogan- 
Dara-Eke,  lors  de  ta  fin  dujnjjn- 
dn , s’incarnera  pour  être  la  mère  de 
Maidari.  On  représente  les  filles  des 
yeux  de  Choulchi-Boddiçaloa  à côté 
1 une  de  l’autre,  eL  sur  un  trône  que 

Î orient  quatre  bons.  Les  chairs  de 
'sagau-Dara-Eke  sont  blanches,  cel- 
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les  de  Nogan-Dara-Eke  sont  vertes; 
comme  toutes  les  divinités  mongoles, 
elles  sont  accroupies  sur  une  natte. 
Tsagau-Dara-Eke  est  caractérisée  par 
un.  troisième  mil  au  milieu  du  front  ; 
clic  a aussi  un  mit  daus  la  paume  de 
la  main, 'et  uu  autre  a la  plante  des 
pieds.  Sur  la  fleur  qu'elle  tient  à.la 
main  se  voit  un  enfîut.  Pour  ÎSogan- 
Dara-Ekc,  des  vêtements  rouges  et 
une  écharpe  bleue  forment  sa  parure 
ordinaire,  uaremenl  elle  est  nue.  Sa 
main  lient,  tantôt  une  fleur,  tantôt 
uu  enfant , qui  est  le  jeune  dieu  Gha- 
kiamouni  (Boûddha?),qui  a peut-être 
été  son  fils. 

TSUSO,  divinité  japonaise,  est 
représentée  dansles  temples  avec  trois 
singes  pour  parèdres.  Ges  siuges  saut 
les  emblèmes  des  trois  sortes  d’impu- 
retés dout  doit  s’abstenir  tout  adora- 
teur des  Kainis,  le  sang,  la  cbair, 
les  corps  morts.  Qui  touche  uu  mort , 
qui  maDge  de  la  chair , qui  verse  du 
saug,  meme  par  mégardu,  même  de 
son  propre  saug,  est  fousio  tantôt 
pendant  une  heure , tantôt  pendant 
sept,  trente  jours  ou  davantage.  Il  ne 
peut  visiter  les  lieux  saints,  appro- 
cher des  niias,  paraître  en  présence 
des  lieux.  C’est  par  suite  de  ce  pré- 
cepte qu’il  est  défeudu  aux  femmes 
d’entrer  dans  les  temples  pendant  la 
menstruation;  mais,  lorsqu’elles  vont 
en  pèlerinage  h Icié,  les  dieux  touchés 
de  leur  piété  suppriment  mi  Suspen- 
dent l’ellluve  qui  les  rend  fousio,  C’est 
aussi  sous  l'influence  delà  même  idée 
qu’un  ouvrier  qui  s’est  blessé  au 
point  de  perdre  du  sang  en  travail- 
lant à uu  temple,  est  réputé  indigne 
de  mettre  la  main  a un  édifice  sacré, 
et  que,  si  pareil  incident  trouble  la 
construction  d’un  temple  élevé  h Ten- 
Sio-Daï-Tsin,  l’édifice  commencé  séra 
jeté  à bas.  * * 

TSENTÉOTL,  déesse  qui,  selon 


•v* 


les  Tolonaqucs,  habitants  de  Zacat- 
lan  (dans  la  province  deTlascala), 
était  la  protectrice  desmoissons.  Bien  j 

différente  des  divinités  sanguinaires**  1 
du  Mexique,  elle  se  contentait  d’une  f#  . 
offrande  de  fleurs  et  de  fruits.  Une  • 
prophétie  qui  circulait  dans  le  pays 
annonçait  qu’un  jour  cette  riante  di-  , • 
vi  ni  lé  triompherait  des  dieux  barbares 
qui  s’enivraient  de  saug  humain. 

TSI-SUS-GO-DAI  (les),  c’est-à- ’ 
dire  les  cinq  dieux  terrestres,  for- 
ment, dans  la  mythologie  du  Japon  , 
la  deuxième  sérif  des  êtres  prdcosmo- 
goniques.  Us  apparaisseul  h la  suite  ‘ 
des  sept  dieux  supérieurs,  connus  sons.' 
le  litre  de  Ten-bin-Sitsi-Daï.  La  dif- 
férence qu’il  y a d’eux  aux  précc-. 
dents,  c’est  que  leur  règne,  extraor- 
- dinairement  long,  commence  pour- 
tant à sortir  de  l'indéfini  et  du  vague 
pour  se  restreindre  dans  des  limites, 

Voici  leurs  noms  et  la  durée  de  leur 
règne  : 

Ïen-Sio-Daï-Sin 
Osivo-3S’i  No-Mikolto 
Nini-Kino-Mikotto 
Fiko-Oo-Demiuo-Mi- 

kotto 

Fouki-Ava-Se-Dsuno 

Miko.ll  0 
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Total  3,542,467  ans. 

Ce  qu’il  y a de  remarquable  daus 
ces  calculs  cosmogoniques,  c’est  que 
les  nombrès  vont  en  croissant  à me- 


,#f-  ; ^ 
.♦*  '■ 

• Sa*  V 

■nP 


sure  que  l’on  approche  des  temps  ac-  “ j 

luels  {Voy.  Ten-Six-Sitsi-Dai).  - 

TSOLT-KOUAN,  le  dieu  de  la  •*«*'  * i 


mer  elles  les  Chinois,  est  principale- 
ment imploré  par  les  navigateurs  lors 
de  leur  départ  ; avec  Tau-Kouan  et 
Tcï-Kouan  ils  forment  la  trinilé  chi- 
noise , soumise  du  reste  a Kang-I. 

TSOUTTIBOUR  (ou  Ztjttibub), 
dieu  serbe  et  vende , présidait  aux 
forêts  et  principalement  aux  hêtres. 
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Citait  une  espèce  de  Pan  ; et  scs 


brusques  apparitions,  ses  espiégle- 
■f.  * ries  donnèrent  lieu  d’en  faire  un  ma- 


1 & ' 


lin  esprit.  Corap.  LÉcniESel  Rous- 

, . n S^LKIS. 

TUATHA  DADAIS  (les),'  cin- 
4mème  peuplade  mythique  de  l’Ir- 
V*  1 ^ant^e  ï apparaissent  dans  l’histoire 
fabuleuse  de  ce  pays  entre  les  Fir- 
.•  «:  bolgs  et  les  Mileadhs.  Leur  clief,  dit* 

' on,  triompha  du  chef  des  FirboIgS, 
■abolit  la  royauté  , et  rétablit  un  pou- 
1 ' 4 voir  imité  de  l’andenne  forme  sociale 

p . irlandaise  sur  les  ruines  de  la  nation 

. r subjuguée.  De  plus,  on  le  montre 

' (î.1  comme  assujellissantun  chef  religieux 

û’j  \ Eocbaidh.  Vaincus  par-  les  Tnatha- 

«*  .*  Dadan,  les  Firbolgs  virent  leurs  idées 

_*r  jj^r  religieuses  remplacées  par  lc;  culte 
■y*'  ^ primitif  de  l'Irlande,  Les  Tnallia-Da- 
, dan  introduisirent  dans  la  religion 
antique , qui  avait  pour  grandes  dées- 
ses  Bath,  Keàsar,  Macba,  les  idées 
. • «-jtabiriquesqùe  nous^vons  si  fréquent - 
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JUenl  trouvées  dans  celte  mythologie 
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C’est  donc  a tort  qu’on  a fait  des 
*Tuatha  - Dadan  des  Chaldécns  de 

kush. 

TUISTOïN,  dieu  celte  adoré  dans 
les 'Gaules  cl  la  Ccçraanie,  se  prend 


thée.  On  ignore  par  quels  sacrifice» 
était  honoré  Tuiston;  mais  ce  qu’il 
y a de  certain,  c’est  que,  dans  pres- 
que toutes  les  ce'rémonits  religieuses, 
des  bardes  grossiers  chantaient  Scs 
louanges,  mises  envers.  Tuiston  rap- 
pelle par  le  son  : i°  ©ter.  Dcits', 
Dis,  etc.  j 2°  Teutsch  ou  Deuhch, 
allemand , ou , si  on  l’aime  mieux., 
Teutones , les  Teutons. 

TUPARAN.  Voy.  ISTpabaia.  • 

TLJINUS , roi  anlule  , fils  de 
Daunus  et  de  Vénilie,  fiancé  de  La- 
vinie,  allait  épouser  celte  princesse, 
quand  Enée  .edébarqué  dans  le  La- 
tium , lui  fut  préféré  par  Latiuus.  Il 
en  résulta  une  guerre  dans  laquelle 
Turnus  se  distingua  j il  rassembla  au- 
tour de  lui  un  nombre  d’alliés  asséx. 
considérable,  tua,  entre  antresenne- 
mis,  T’allas  l’Évandride1,  perdit,  mal- 
gré sa  bravoure,”  deux  batailles,  et 
enfin  fut  tné  en  combat  singnlier'par , 
Énée.  Ou  a remarqué  avec  raison 
qne  Tnrnus,  dans  YEnéiile,  joue  un 
rôle  plus  intéressant  qu’Enée. 

TLTELA  ou  TL TELHNA.(.puis 
abusivement  Ttjujeitsa  ) . déesse  ro-r 
raaine  jïpréservait  les  moissons  delà 
grêle,  et  les  conservait  quand  elles 
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d’ordinaire  pour  l’analogue  de  Plu-  .étaient  rentrées.  On  la  représentait 
ton.  On  lui  donne  pour  mère  Tis,  dans  l’altitude  d’une  femme  qui  ra- 
Tuis,  ou  la  Terre.  On  l’oppose-hTà- 


y 

■ . à ji*. 

w:,  g 


rail,  le  maître  du  ciel  et  des  airs, 
deHa  lumière  et  du  tonnerre)  -et  l’on  . 
veut  que , dieu  de  la  terre  et  des  lieux 
souterrains,  du  sombre  empire  et  de 
la  mert,  il  ait  partagé  avec  le  dieu 
contraire  l'empire  du  momie.  On  l’a 
aussi  transformé  en  homme,  en  roi'* 
législateur,  eu  instituteur  de  cérémo- 
nies religieuses,  ce' qui  réduirait  sa 
divinité  à une  apothéose.  D’antre 
part,  Mann  , l’Adam  des  Germains, 
lui  devait  le  jour;  et,  cn'ccsciis-, 
Tuiston  sc  trouverait  l’homme  pro- 


masse des  pierres  jetées  par  Jupiter. 
Elle  avait  des  autels  et  même  une 
chapelle  surTAventin. 

TYClIÉ  :•  î°  la  Fortune, ( f7.  ca, 
nom);  s*  Océanide  ( elle  jouait  avec 
Proserpine  quand  Plulon  l’enleva); 
3°  Hynde. 

TYCflÈSbu  TYCHIS,  passait  en* 


Grèce  pour  le  deuxième  des  quatre 


génies  domestiques  égyptiens;  Ana- 
chisjDymon  et  Héros  auraient  etc 
les  autre#.  Tyehès  veillait  sur  liioniinc 
pendaiit  sa  vie.  On  doit  lire  , sans 
doute  , Auacès^  Dynamis  («u  Dœ- 
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toly pique,  et  unç  espèce  de  Protué-  tnon),  Tyché ,'_Eros. 
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TYCIIÔN , un  des  dieux  altiques, 
parèdres  de  Priape.  Ce  mot  revient 


à qui  polilus  est,  et,  en  latin,  se 
rendrait  par  Perficus.  Les  autres 
dieux  priapoïdes  de  l’Attiqne  sont 
Orlhaue,  Conisale,  Dordiou , Kib- 
dase  et  Pyrgès. 

TYDÉE,  Tydeüs,  fils  d’OEnéc 
et  de  sa  deuxième  femme , Péribée, 
tua  par  mégarde  son  frère  Mélauippc, 
s'exila,  obtint  dans  Argos  la  main 
d’une  des  filles  d’Adrasle,  Déiphile, 
el’deviut  ainsi  beau-frère  de  Poly- 
nice,  qui,  comme  lui,  était  arrivé 
fugitif  k la  cour  d’Adrasle.  Bientôt 
Polynice  dirigea  sur  Thèbes  l’armée 
des  sept  chefs;  Tydée  fut  au  d’entre 
eux.  Quoique  peu  habile  dans  l’ait 
de  manier  la  parole,  il  fut  député 
par  les  confédérés  au  roi  de  Thèbes, 
, Étéoclc,  pour  le  sommer  de  rendre 
le  trône  a son  frère  : Etéocle  rit  de 
la  sommation.  En  revanche,  quand 
il  disposa  sur  les  pas  du  vaillant  am- 
bassadeur cinquante  hommes  en  em- 
buscade, Tydée  se  rit  du  guet-a- 
pens et  tua  tonte  la  troupe,  à l’ex- 
ception d’un  homme.  Déjà,  pendant 
son  ambassade,  il  avait  pris  part  aux 
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Typhon,  Typhos  ou  Typiiee,  un  )%'“•  * 
de  ces  antagonistes  de  Jupiter  créés  5 * .. 
par  l'imagination  grecque  sous  l’in-  .. 

fluence  des  dualismes  étrangers.  In-  ..T 
dubilablemcnt,  Typhoée  n’est  qu'une  ^ 
transformation  du  Typhon  égyptien,^  \ 
opiniâtre  ennemi  d’Osiris  et  d’Haroé-  « 
ri.  Mais  Typhon  représente  générale-  /'J 
ment  et  vaguement  toutes  les  influen- 
ces et  toutes  les  actions  funestes.;  .4»L 

tandis  que,  soit  par  I effet  decircon-  ■ 

stances  locales,  soit  h cause  da  rap-  Sj  V-  , . 
port  fortuit  dei  mots(T^plios?ré<par,'  i • > 
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» -,  jeflx'oélébrés  par  les  Thébains  et  avait 

remporté  tous  les  prix.  Chargé,  après  l’Asie-Mineure  et  les  îles 
son  retour  au  camp,  de  l’attaque  de  Italique,  voilà  le  théâtre 


vapeur),  le  Typhoée  des  Hellènes  de- 
vint plus  spécialement  une  pçrsonni-  * 
fication  volcanique'.  Ce  trait,  un  de 
ceux  qui  le  séparent  le'  plus  nette- 
ment au  Typhon  égyptien , le  distin- 
gue aussi  de  deux  races  ennemies  de 
Jupiter,  les  Titans  et  les  Géants. 

Rarement  on  l’a  confondu  avec  ces 
derniers;  mais, -presque  partout,  ou 
l’a  compté  parmi  les  premiers,  ce  qui 
est  contraire  au-fèxle'  des  anciennes 
légendes  ainsi  qu’à  l’esprit  des  con- 
ceptions primitives.  De  plus,  le  li'eu 
de  la  scène  n’est  pas  le  même  dans 
les  trois  mythes  : la  Titanomachie 
et  la  Gigantoraachie  se  passent,  du 
moins  en  partie,  sur  le  sol  grec; 

de  la  mer 

_ VrW 


des  aven- 


la  porte  Prélidc , il  se  distingua  de  tare»  de  Typhbée.  Toutefois,  nous 
nouveau  par  sa  vaillance,  mais  il  fut  retrouvons  des  points  de  coïncidence 
blessé  par  Mélauippc,  fils  de  Mêlas,  assez  nombreux  entre  Typhoée  et  les 
et  tomba  baigné  dans  son  sang.  Quel-  Titans  pour  concevoir  comment  des 
ques  mythologues  le  montrent  déchi-  poètes,  et  surtout  des  poètes  grecs, 
rautavec  Içs  dents  la  tête  de  Mêla-  ont  pu  faire  du  premier  un  membre 
nippe;  alors  Minerve,  outrée  de  tant  de  la  race  litanide.  Selon  Hésiode 

( Théog.  , v.  8er  ) et  Apollodore 


de  barbarie, l'abandonne,  et  il  meurt. 
— Diomède,  son  fils,  un  des  Epi- 
gones, portail  le  nom  de  Tydidc. 
TYMBER.  Voy.'  Labile. 
TYNDARÉE  (vulgr  Éyndàbe). 
Voy.  Léda,  Hélène  , Dioscukes, 
IcABIUS. 

TYPHOÉE  (Tifhoeus,  Toi pmlis), 


f V.  02  ( 

( Biblioth ,,  I,  6,  3), Typhoée  naquit 
de  la  Terre  et  de  l’Erèbe  ; ce  dernier, 
dans  la  cosmogonie  du  poète  d’Àscra, 
est," ainsi  que  la  Terre  (r*7a),'  un 
des  quatre  grands  êtres  primordiaux  : 
les  Titans,  au  contraire,  doivent  la 
naissance  à la  Terre  et  à Uranus  (le 
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Ciel),  qui  est  h la  fois  le  fils  et  l’époux 
de  la  Terre.  Une  tradition  postérieure 
et  dépourvue  d’autorité  ( Hytnn . a 
'Apollon  , dans  les  poésies  pseudo- 
homériques , v.  5o5)  regarde  Junon 
comme  la  inère  de  Typhoée  ; jalouse 
de  voir  Jupiter  seul  donner  naissance 
à Minerve,  Junon  ciierclia  les  moyens 
de  devenir  mère  sans  la  coopération 
de  son  époux.  Dans  la  mythologie 
vulgaire,  c’est  h Mars  que  nous  la 
voyons  donner  ainsi  le  jour;  mais, 
dansl’liymne  dont  il  est  question,  c’est 
l’adversaire  futur  de  son  époux  qu’elle 
porte  neuf  mois  dans  son  sein.  L’c- 
/ cleclisme  des  siècles  suivants  fondit  en- 
semble les  deux  récits  : irritée  de  la 
catastrophe  des  Géants  ses  fils , la 
Terre,  dit  Eustathé  (sur  liv.  JI  de 
VIliad .),  excita  un  démêlé  entre  Ju  - 
piter  cl  Junon.  Cette  déesse  se  rend 
aupiès  de  Saturne  sonpère,loi  racon- 
te ses  douleurs  et  lui  demande  ven- 
geance : l'antique  dieu  lui  remet  deux 
f œufs,  qu’elle  déposera  soigneusement 
sur  la  terre  et  dont  bientôt  sortira 
f * C$S  .'  un  être  assez,  piiissanl  pour  expulser 
M ‘ijt  Jupiter  du  trône  céleste.  Junon  exé- 

; ^7»  ' ' ente  les  ordres  de  son  père;  mais  à 

peine  quelques  jours  se  sont  passés, 

. et  déjà  la  vindicative  déesse  se  récon- 

cilie avec  son  époux:  elle  se-reprtit 
alors  de  sa  précipitalîort  et  fcvèlc  an 
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talion  perpétuelle;  cent  télés  de  ser- 
pent se  dressaient  snr  son  corps  gi- 
gantesque et  dardaient  au  loin  des 
regards  de  feu:  tantôt  le  soif  de  sa 
voix  était  intelligible  pour  les  dieux 
habilanlsdcTOlympe,  tantôtc’étaient  • 
les  mugissements  du  taureau , les  ru- 
gissements du  lion , les  longs  hurle-- 
meuts  du  chien  ou  les  sifflements  du 
serpent.  Suivant  Apollodore(1, 6,  § 3), 
Typboéc  réunissait  les  formes  de 
l'homme  a celles  des  bêtes  sauvage^  ; 


de  scs  mains  , dont  l’une  touchait  au 


levant  tandis  qne  l’autre  atteignait  le 
couchant, sortaient  en  guise  de  doigts 
cent  tètes  de  serpent;  de  ses  cuisses 
aussi  s’élancaient  de  nombreuses  vi- 
pères qui , formant  autour  de  lui  des 
replis  multipliés , l’enveloppaient  jus- 
qu’à la  tète  et  faisaient  entendre  an  * 
loin  d’épouvantables  sifflements.  Des 
plumes  couvraient  son  corps  , du 
moins  depuis  les  épaules  jusqu’aux 
hanches  (coinp.  Antouin.  Libcralis, 
ch.  28;  Manilius,  Astroti.  , 5825 
Hygin,yi»4.  CL1I;  et  Schol.  d’Aris- 
toph.  sur  v.  335  des  Nuées).  Sa 
taille  dépassait  la  cime  des  pics  les 
plus  élevés;  sa  tète  louchait  aux  as- 


tres : sa  bouche 


rents  de  - Ha  mu 


vomissait  des 
: scs  mains 


tor- 

lan- 


çaicnl  des  pierres  gigantesques  con- 
tre roi  vmpe;  Enfin  il  se  mit  en  de- 


» ». 


snr  une  montagne  de  la  C. lie  e nom-  laftee  de  lui;  lorsqu’il  le  vit  s'appro- 
mée  Ariroes  ÇAfi/Uit)  cl  avait  Choisi:  cher,  il  se  saisit  d’une  faux  de  dia- 
pour  repaire  un  .antre  immense  (l’in-  Wnt,  et,  mefiâcant  de  la  lame  bril- 
dare,  Pylhup  , I'j.  -9)  que  Mêla  faute  sdn  antagoniste  épouvanté,  il  le 
[Ç'Sog.,  I,  1 3)  appel!  imu,  poursuivit  jusqu’au  mont  Casius  en 


\ (7  ’ - » . t > l i ' 1^  / J _ 

et  qn’il  remplissait  de  vapeur^ cm-  Syrie  , et, .la’,  il  en  vint  aux  mains 
poisonnées.  Scs  pie’ds ,^es  mains,  au  . avec  le 'monstre.  Mais  bientôt  le  cu- 


dire  d'ilésiode,  étaient 3^ns  ftne  agi-  losse  serpentiforme  leulaça  de  scs 


père  des  dieux  te  qui  s’esf  paftfé.  '11  voir  d’escalader  le  ciel.  C’est  alors 
est  trop  tard  pour  s’opposer  à la  nais- , que  les  dieux  s'enfuirent,  et  se  ré- 
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repli»,  s'empara  de  la  faux,  coupa 
au  Iriste  J «piler  les  nerfs  des' pieds 
et  de»  mains,  et  remporta  dans  la 
Cilicie,  où  il  le  renferma  au  fond 
de  l’antre  Corycicn,  sous  la  garde 
d’un  monstre  a tète  de  fethme  et  à 
corps.de  dragon  : le»  nerfs,  enve- 
loppés dans  une  peau  d’onrs,  étaient 
déposés  à part.  Mercure  et  Éjzipan 
parvinrent  à tromper  la  surveillance 
de  Delphvne  (c’est  te  nom  qu'ort  donne 
à la  gardienne)  et  k Viùtrbduire  dans 
la  grotte,  où  ils  rajustèrent  en  secret 


les  nerfs  enlevés  a Jupiter.  Le  dieu 
ayautulors  recouvré  ses  forces,  par- 
tit de  l’OJympe  sur  un  char  attelé  de 
chevaux  ailés , et  poursuivit  Typhoée 
à coups  de  tonnerre  jusqu’au  mont 
Nysa.  Là  les  l’arques  ic  trompèrent,  - 
et,  sons  prétexte  de  ranimer  sa  vi- 
gueur chancelante,  lui  firent  manger 
des  fruits  zphémhres  qui  l’affaibli— 

‘ rent  encore.  Toojours  fuyant,  tou- 
jours lançant  (les  rocs  éuormes,  des 
mont»  entiers  coulrc  Jupiter,  il  ar- 
riva an  pied  du  mont  Hémus,  où  il 
commença  a perdre  du  sang  sous  les 
cqups  réitérés  du  dieu  fuhninatenr. 
C’est  même  à cette  circonstance 
qne  les  Grecs  attribuèrent  l’origine 
du  nom  de  la  montague  ( lierai'./..-, . 
atfe»,e n grecvCutdire  sang). Typhoée 
. tenta  ensuite-  de  s’enfuir  à travers  la 
mer  de  Sicile  ; mais , h l’instant  où  il 
• mettait  les  pieds  snr  le  sol  de  cette 
île,  Jupiter  laissa  tomber  l'Elua  sur 
lui.  Le  ihont  gigantesque  abattit  le 
colosse  qui,  depilis,  ne  pnt  Venir  à 
houlide  se  relever  : quelquefois  setf- 
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ves  embràsées.  Selon  Homère (Iliad.t 
Iiv.  II,  v.  7 8 i) , le  lieu  de  sa  nais- 
sance lui  sert  aussi  de  tombeau  g c’est 
souS  les  montagnes  d’Arime  que  le  * 
monstre  gît  écrasé.  \,mihre{Pjrthiij,} 

I,  v.  29),  qui  donne  à l’iuimcnse  ca- 
davre des  myriades  de  stades  de  lon- 
gueur, place  sa  tète  sous  les  plaines 
phlégréennes  que  domine  le  Vésuve, 
sa  poitrine  sous  les  eaux  (le  la  mer 
que  parsèment  les  îles  Vulçamenncs 
et  où  s'élève  Slromboli;  enfin  le  reste 
de  son  corps  sous  l’Etna.  Le  jour, 
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dés  colonnes  de  fumée,  la  unit  des 
jets  de  flamme  attestent  que  là  re- 
pose Typhoée.  Ovide,-  frnpj)é  de  ce 
que  la  fiction  du  lyrique  de  Thèbcs 
offre  de  grandiose,  fa  copie  à sa  fa- 
çon(Jfcé(i/rt.,liv.  Y,  v.  3 5 0 et suiv.), 
en  plaçant  l’Etna  sur  latète  du  géant," 
le  cap  Pélore  ( di  Faro ) sur  son  bras 
droit,  le  l’achyne  ( Passaro ) sur  son 
bras  gauche , et  le  Lilyhée  (ai  Boco) 
sur  scs  jambes.  IlésiodeVippose  que 
Typhoée, accablé  par  les  traits  de  la 
foudre , s’abîma  dauS  les  profondeurs 
du  Tartare.  Quelques  inytholngiies 
(JNatalis  Cornes,  iiv.  VI,  ch.  23) 
le  font  tomber  sous  lés  flèches  d’A- 
pofloii.  Enfin,  (f autres,  se  rappro- 
chant davantage  de  la  légeude  égyp- 
tienne^ur  Typhon,  représentent  son 
homonyme  grec  se  plongeant  dans 
le  lac. Sirbonide  (Apollonius  de  Rho- 
des, ch.  II,  v.  i2i9).-Nonnus,  (pii  a 
cçnsacré  les  deux  premiers  chants  do 
ses  Dionysiaques  à la  lutte  île  Ty- 
phon contre  les  dieux,  termine  le  ré- 
cit de  la  fuite  sans  montrer  le  géant 


lemcnt,  il  essaie  de  changer  de  posi-  , écrasé  par  des  raonls;  Typhoée  sec- 
tion; de  ses  vastes  mouvements  nais-  combe  aux  attaques  réunies  de  tous  les 
sent  les  Irefnblém’euts  .clé  lcrrc  ; de  immortels  que  commande  Jupiter: 
ses  effo»ls  pour  respirer, celte  agita-  les  échos  du  Taurus  retenlissent  du 
lion  continue  .et  sourde  de  tant  de  bruit- de  sa  chute.  Au  nom  de  Mer- 
matières  incandescentes  dans  le  sein  cure.Jjpmme  principal  auxiliaire  de 
de  la  montagne:  rejette-t-il  l’air  de  Jupiter,  il  substitue  celui  de  Cad- 
ses  poumons , le  cratère  vomit  des  la-  mus  qui , par  urf  stratagème , dérobe 
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os' nerfs  cachés  dans  la  grolle  par 
Typhoée,  et  les  rend  au  roi  des 
dieux.  Les  mythologues  ordinaires 
douncnl  pour  amante  à Typliuée 
Echidua  , qui,  le  rendit  père  de  Cer- 
bère, d’Orthe,  de  l’hydre  de  Lerne, 
delà  Chimère  (Hésiode,  Théngon 
v.  3o4  et  suir.).  A cette  liste , Apol- 
lodore  ajoute  le  lion  de  Nérnée,  le 
dragon  des  Hcspéridcs,  le  vautour  de 
Proinélhéc  et  le  Sphinx.  Selon  Hé- 
siode , Ions  les  vents  orageux  et  fu- 
nestes, Nolus‘,  Borée  et  Zéphyçe  , 
étaient  aussi  ses  fils. 

TYPHON,  Tei pan,  célèbre  dieu 
égyptien,  personnification  et  emblè- 
me de  tout,  mal , est  donne  par  la 
tradition  vulgaire  , comme  frère 
d’Osiris  et  d’Jsis  et  comme  fils  de 
Croue  pu  de  Saturne.  La  Terre  (et 
comme  le  disent  les  Grecs  Hhéa)  lut 
sa  mère. ‘11  épousa  ÎXeffé  (selon  les 
Grecs  Képhirs  ou  Nephthysjsasœur, 
de  laquelle  il  n’eut  aucun  enfant  , 
quoique  de  Ptomon fortuite  de  celle-ci 
avec  Osiris  son  "frère -et  son  beau- 
frère  soit  né  plus  tard  le  dieu  tyno- 
■vcépbale’Aubô.  Préposé  par  l^con- 
fteuce  de  son  frère  an  .gouvernement 
des  déserts  orientaux  de  l’Egypte, 
Typhon , dont  l'ambition  avait  tou- 
jours'.aspiré  au -trône.  d’Osiris,  ne 
larda  pas  h profiler  de  son-  absence 
pour  marcher  sur  l’E^yplc.  Isi's,  r$- 
geute  du  royaume-,  envoie  Hercule 
.contre  le  rebelle  qui  bientôt  esl/réduit 
a une  fuite  honlcirse.  Mpis  on  le  voit 
reparaître  lorsque  Osiris  vainqueur 
revient  des  Indes . et  de  la  Grèce  : 
il  est  reçu  comme  s’il  n’avait  jamais  été 
coupa  bfc,  comme  s]il  était  impossible 
qu’il  tramât  de  nouvelles  perfidies. 
Osiris  pousse  la  confiance  jusqu’à,  se 
rendre  dans  le  pélms'de  soîrà'ijtifcieux 
ennemi ,’ jusqu'à' s’asseoir  à la  même 
table  aveç  le  traîlre,  avec  Aso,  reine 
d’Ethiopie;  sa  concubiriê  et  son  alliée, 


avec  72  complices  de  sa  rébellion  et 
de  ses  crimes.  Bientôt  arrive  le  coffre 
aux  riches  sculptures  et  au  bois  incor- 
ruptible, le  coffre  à formes  humaines 
que-Typhon  à fait  exécuter  en  secret 
sur  la  mesure  d’Osiris , le  coffre  qui  9 
doit  être  donné  en  prix  à celui  dont  la  * 
taille  le  remplira  exactement.  Osiris 
s’y  place  lui-même  après  que  tous  les 
autres  ont  en  vain  teulé  d’emplir  de  , 
leur  corps  le  divin  modèle  : Typhon  * 
l’avait  prévu  et  referme  aussitôt  sur 
son  imprudent  beau-frère  le  convercle 
du  coffre;  ses  complices  le  secondent 
dans  celle  œuvre  de  mort,  et  ce  .cof- 
fre-tombeau est  abandonné  au  cours 
du  Nil.  Typhon  triomphe,  Isis  fugi-  ' 
tive  descend  du  trône  et  court  cher- 
cher la  dépouille  funèbre  de  souépoux; 
Ilaroéri,  trop  jeuuc  pour  venger  ses 
malheurs,  cache  sou  adolescence  dans 
Bîle  de  Bonlo.  Après  un  long  espace 
de  temps , Isis  revient  eu  Egypte  * 
avec  les  restes  inanimés  de  sou  qter 
Osiris.  La  seule  présence  de  ces  dé- 
brfs  sacrés  peutfaire.chaucelerrusur- 
paleur. sur  son  trÔDe.  Maisilest.cn-  < 
..coçe  sérvi  par  le  destin  : une  nuii 
qu’il  'S’est  egard  à la  chassé,  il  aper- 
çoit le  coffre  saint  an  clair  de  lune; 
l’ouvrir , mutiler  le  cadavre,  le  déclij- 
' rer  en  quatorze  lambeaux  qu’ensuite 
il  disperse  dans  les  nomes  du  Delta,  ^ 
sont  pour  le  pervers  TyphonTœuvre 
d'un  moment  : il  croit  avoir  ainsi  raf- 
fermi sa  puissance.  Mais  la  persé- 
vérance d’isis  le  défie  encore  : treize 
des  funèbres  lambeaux  sont  retrou- 
vés »" un  pliallc  de  cire  remplace'  le 
.nuaVorzième;  Ilaroéri,  .qui  a grandi 
dans  lï  solitude  "de  llouto,  et'.què  les 
leçons  .de  son  père  Haroéri) 

ont  initié  a loutçS  ies  hautes  'vertus 
d’un  roi,  rass'emTde  une  armée,  bat 
Typhon  e^ses  complices,  auprès  de 
-la  ville  a qui  déjà  la  défaite  d’Anlée 
.par  Hercule  a fait  donner  le  nom 
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d’Antéopolis  ; s’empare  du  chef  des 
rebelles  et  l’envoie  chargé  de  chaî- 
nes aux  pieds  d’Isis  sa  mère.  Celle- 
ci  délie  le  perfide , qui  aussitôt  re- 
tourne h la  tète  de  ses  partisans,  et 
qui  recommence  la  guerre.  En  mémo 
temps  il  proclame  que  l’adultère  a 
souillé  la  couche  d’Osiris  et  il  sème 
des  doutes  sur  la  légitimité  d’Haroéri. 
Vaincu  de  nouveau,  il  va  retomber 
entre  les  mains  de  son  jeune  anta- 
goniste , quand  tout-à-coup  il  se 
dérobe  à ses  regards  et  se  métamor- 
phose en  crocodile.  Bientôt  il  re- 
prend sa  forme  primitive  et  continue 
sa  retraite,  monté  sur  un  âne  qu'il 
dirige  sept  jours  de  suite  vers  le  nord: 
arrivé  au  lac  de  Sirbon  (aujourd’hui 
marais  de  Menzaleh  ) , il  s’y  plonge 
et  y ensevelit  à jamais  ses  regrets  et 
sa  uonte.  Athénée  ou  plutôt  Hella- 
nicus  (dans  Athénée  , Dipnosoph., 
liv.  XV,  chap.  7)  rapporte  que  lors- 
que Typhon  s’empara  de  la  souve- 
raine puissance  au  détriment  ou  par 
la  mort  de  son  frère , tous  les  dieux 
jetèrent  spontanément  leurs  couron- 
nes. Outre  Aso  l’Ethiopienne,  Ty- 
phon avait  encore  pour  concubine 
Thouérij  et  plusieurs  légendes  sem- 
blent le  présenter  comme  furtivement 
admis  dans  la  couche  d’Isis. — Est-il 
besoin  de  démontrer  que  Typhon  ne 
fut  jamais  un  personnage  humain,  pas 
plus  qti’Osiris , pas  plus  qu’Haroéri 
et  Isis?  Nous  croyons  ce  soin  super- 
flu, bien  que  Fourmont  ( Réjlex , 
crû.  sur  les  hist.  des  anc.  peu- 
ples , tom.  I,  liv.  2 , chap.  i5)  ait 
identifié  ce  dieu  avec  le  patriarche 
Jacob.  IJ  est  assez  évident  par  tout 
ce  qui  précède  que  Typhon  repré- 
sentait en  général  pour  les  Egyptiens 
toutes  les  influences  funestes  ou  ma- 
lignes. Ainsi,  tantôt  il  est  le  symbole 
des  ténèbres  opposées  aux  rayons  lu- 
mineux du  soleil  j tantôt  lumineux 
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lui-mème  il  sera  du  moins  stérile  et 
infécond  : ce  sera  le  soleil  du  Désert 
dardant  des  feux  intolérables  sur  des 
plages  inhabitées.  Ailleurs  il  sera  ces 
plages  mêmes,  il  se  confondra  avec 
la  brûlante  lisière  arabique  à laquelle 
les  traditions  vulgaires  le  font  prési- 
der ; quelquefois  il  apparaît  soit 
comme  ce  terrible  Simoum  ou  comme 
le  khamsin,  ce  vent  du  Désert,  si  ra- 
pide et  si  fatal,  que  Ruppel  ( lettreà 
M.  de  Zach)  a reconnu  être  un  phé- 
nomène électrique  ; soit  comme  ces 
miasmes  pestilentiels  que  laisse  échap- 
per la  surface  des  marais,  soit  surtout 
comme  les  maladies  épidémiqnes  qui 
résultent  de  l’une  ou  de  l’autre  cause. 
Quelquefois  aussi  l'Egypte  reconnaî- 
tra en  lui  la  mer,  élément  abhorré 
long-temps  des  pieux  et  sédentaires 
Nilicoles,  la  mer  dont  l’immense 
abîme  engloutit  les  flots  nourriciers 
du  Nil.  Enfin,  la  vie  nomade  sem- 
ble avoir  été  figurée  par  Typhon  : 
Osiris,  ce  dieu  bienfaisant,  est  l’agri- 
culture, première  nourrice,  éternelle 
bienfaitrice  des  hommes.  Nomade  in- 
quiet et  jaloux,  l’incorrigible  Typhon 
promène  ses  fureurs  tantôt  au  fond 
des  solitudes  sablonneuses,  tantôt 
dans  la  riche  vallée  que  fécondent  de 
paisibles  cultivateurs.  Au  physique 
encore,  mais  dans  un  sens  plus  res- 
treint, on  personnifiait  dans  Typhon 
la  laideur,  l’extrême  maigreur,  toutes 
les  formes  bizarres  et  monstrueuses 
de  la  nature.  Au  moral,  Typhon  re- 
résente le  vice,  jaloux,  ambitieux, 
ypocrite  , rebelle  , calomniateur. 
Les  animaux  avec  lesquels  les  lé- 
gendes et  les  monuments  le  mettent 
en  rapport  achèvent  de  jeter  du  jour 
sur  ce  caractère  de  nuisibilité  que 
déjà  nous  ne  pouvons  méconnaître 
dans  Typhon.  L’âne  (probablement 
l’onagre  ou  âne  sauvage),  sa  monture 
ordinaire,  celle  sur  laquelle  à l’époque 
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de  ses  triomphes  il  court  k la  recher- 
che d’Haroéri , sur  laquelle  plus  tard 
il  sc  dérobera  k sa  vengeance,  abon- 
de dans  les  déserts  de  l’Arabie  sep- 
tentrionale et  de  la  Syrie  ; les  pâtres 
nomades  de  ces  régionale  nourrissent 
k peu  de  frais  et  lui  doivent  souvent 
l’indication  de  fontaines  inconnues. 
D’ailleurs  les  caprices  de  6on  carac- 
tère ont  pu  conduire  h établir  un  rap- 
port entre  l’animal  rétif  et  le  rebelle 
Typhon.  Le  crocodile,  dont  ce  dieu 
méchant  emprunte  la  forme  pour  fuir 
le  champ  de  bataille  où  Haroéri  l’a 
ivaiucu  pour  la  deuxième  fois,  est  aussi 
un  animal  funeste.  L’hippopotame, 
l’ourse  ( appelée  souvent  le  chien  de 
Typhon)}  le  verrat,  le  scorpion, 
étaient  consacrés  de  même  h ce  génie 
du  mal.  On  sait  que  le  taureau  mi- 
tbriaque  compte  parmi  ses  ennemis 
le  scorpion,  qa’op  voit  ramper  au- 
tour de  son  organe  viril  dans  une 
attitude  hostile.  Mais  ni  ces  idées  ni 
ces  emblèmes  n’appartiennent  origi- 
nairement a la  Perse:  l’Egypte  en 
eut  d’analogues  long- temps  avant 
elle  ; et  de  même  qu’Üsiris  était 
censé  se  déléguer  et  se  perpétuer  dans 
l’éternelle  succession  des  Apis,  de 
même  Typhon  pouvait  être  représen- 
té par  le  scorpion.  Autour  de  Typhon 
se  groupent  naturellement  quelques 
personnages  divins  que , pour  la  plu- 
part, nous  avons  nommés,  et  qui  for- 
ment, en  quelque  sorte  , une  famille 
typhonique.  Ce  sont  d’abord  Nelié, 
puis  Thouéri  et  Aso.  Nefté  n’est  au 
fond  que  Typhon  en  tant  que  femme  : 
concu  originairement , ainsi  que  tous 
les  autres  dieux , comme  hermaphro- 
dite, Typhon  se  dédouble  et  devient 
Typhon  et  Nefté  : plus  tard  celle-ci 
se  scinde  elle-même  en  deux  person- 
nages et  donne  lieu  k la  création  de 
Thouéri.  Aso  est  un  autre  développe- 
ment féminin  de  Typhon,  développe- 


ment parallèle  k Nefté  et  non  k 
Thouéri  : elle  représente  le  désert  du 
sud , comme  Nefté  le  désert  du  nord. 
Sovk,  ou,  connue  le  traduisirent  les 
Grecs,  Crone  (Saturne  des  Romains), 
est  aux  deux  ce  que  Typhon  est  sur 
la  terre.  En  un  sens  il  s'identifie  avec 
lui;  comme  lui,  il  mutile  un  ennemi 
vénérable  (dans  la  mythologie  grec- 
que Saturne  mutile  Uranus),  comme  , 
lui  il  est  opposé  k un  dieu,  soleil  bien-' 
faisant.  Antée  et  liusiris  sont  aussi  * 
des  incarnations  tvpboniques  : mais 
si  le  type  est  ici  égyptien,  la  bro- 
derie est  évidemment  d’origine  grec- 
que, et  là  d'ailleurs  les  distinctions 
sont  plus  essentielles  que  jamais. 
Antée,  adversaire  de  Djom  - Her- 
cule (qui  n’est  autre  que  le  soleil), 
est  le  génie  du  mai  au  ciel , et  sous 
ce  point  de  vue  il  se  fond  dans  Mars 
(Ertosi)  et  dans  Sovk;  Busiris  est 
ce  même  génie  du  mal  dans  les  som- 
bres demeures,  dans  l’Amen li.  En- 
fin, Anébo  (vulg.  Anubis),  fruit  de 
l’adultère  de  Nefté  avec  le  principe- 
bienfaiteur  Osiris,  forme  la  trans- 
ition des  personnages  typhuniques 
au  cortège  des  dieux  osiridiques  ou  4 
bienfaisants.  Contemporain  des  cultes 
d’Isis  et  d’OsIris,  le  culte  de  Ty- 
phon ne  commença  probablement 
k devenir  en  vogue  qu’assez  lard. 
Toutefois  il  tint  une  place  impor- 
tante, quuique  inférieure,  dans  le 
cérémonial  religieux.  Parmi  les  villes 
qui  lui  consacrèrent  leurs  hommages, 
on  distingue  une fHerfftléopolis , sans 
doute  la  petite  ïléracléopolis,  nom- 
mée aussi  tantôt  Typhonos  ou  Typho- 
nopolis,  tantôt  Avnris,  et  identifiée 
par  Pauvv  ( OEuv.  philos. , t.  V , 
p.  226  et  27)  k Setbrou  ; en  effet 
ce  dernier  nom  rappelle  celui  de 
Selh  , comme  Typhonopolis  celui 
de  Typhon.  Du  reste  les  temples  on 
chapelles  consacrés  k ce  dieu  tlu  mal 
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étaient  toujours  fort  petits , et  leur 
exiguité  contrastait  avec  les  énormes 
dimensions  et  la  magnificence  des  édi- 
fices qui  presque  partout  s’élevaient 

Eres  d’eux  en  l’honneur  des  divinités 
ienfaisanles.  Les  bâtiments  consa- 
crés à Typhon  se  nommaient  propre- 
ment Typhonium.  Il  y en  avait  un  h 
Memphis,  dans  les  belles  constructions 
destinées  au  bœuf  Apis.  On  sait  que 
l'animal  6acré , lorsqu’il  était  ramené 
des  processions  ou  des  promenades, 
avait  le  choix  entre  deux  chapelles, 
la  blanche  et  la  noire.  La  chapelle 
blanche  était  la  chapelle  d’Osiris  ; 
la  noire  n’était  autre  chose  qu’un 
Typhonium.  Le  choix  du  divin  bœuf 
était  regardé  comme  un  pronostic 
important.  Une  des  principales  céré- 
inoniesdu  culte  de  Typbon  consistait, 
à ce  qu’il  parait,  a.  s’éloigner  des 
lieux  habités  par  les  hommes , ce  qui 
se  faisait  au  son  du  sistre.  On  lui 
sacrifiait,  assure-t-on,  des  hommes 
roux,  parce  que  lui-même  avait  les 
cheveux  de  cette  couleur.  Mais  pro- 
bablement ces  sacrifices , s’ils  eurent 
lieu  , étaient  rares,  et  il  faut  se  bor- 
ner à entendre  que  des  victimes 
rousses  tombaient  a ses  autels, 
ne  pouvons  dire  si  parmi  ces  victimes 
figuraient  l'hippopotame , le  croco- 
dile, le  verrat,  que  nous  savons  lui 
avoir  été  consacrés.  Il  ne  règne 
guère  moins  d’iucertihide  sur  les  for- 
mes que  lui  donnaient  les  sculp- 
teurs et  les  peintres  dans  les  monu- 
ments. Nous  reconnaissons,  avec  as- 
sez de  certitude,  les  représentations 
typhouiennes  ; mais  quel  personnage 
typhouicn  ont-elles  pour  but  d’offrir  à 
nos  yeux?  c’est  ce  qu’il  est  plus  dif- 
ficile de  déterminer.  Ainsi,  par  exem- 
ple, le  dieu  crocodilocéphale,  auquel 
sur  le  portique  du  grand  temple 
d’Ombos  [Descr.  de  l'Eg.,  Aiit., 
PI.,  vul.  1,  pl.  43,  »9)  ou  vuit 
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Ptolémée-Évergète  II  apporter  une 
riche  offrande,  estSovk;  et  non,  com- 
me on  se  l’était  naturellement  ima- 
giné, Typhon.  Le  dieu  crocodile  du 
bas-relief  d’Esneh,  figuré  pl.  8î,  t 
du  même  ouvrage,  est  aussi  le  père 
de  Typhon  , selon  Creuxer.  Une 
pierre  gravée  du  cabinet  de  Stoscb 
( Dactyliotheca  Stosch éd.  Schli- 
chtegroll,  tab.  ïî,  iï6)  repré- 
senterait Typhon  pressant  de  son 
genou  victorieux  Poubasti  ( Diaua- 
Bubastis)  métamorphosée  en  biche  ; 
mais  cette  explication  a déjà  été  ré- 
voquée eu  doute  par  le  traducteur  de 
Creuxer  (t.  I , p.  8 1 4 , note  t).  Il  y 
a un  peu  plus  de  raison  à voir  Tvpbon 
dans  cette  laie,  ou,  s’il  faut  en  ci  oire 
Hirt,  dans  celte  ourse  qu’un  bas- 
relief  du  petit  temple  de  Karnak 
( Descr . de  l’Eg.,  Antiq. , t.  Il, 
pl.  64)  représente  debout,  la  gueule 
ouverte , opposée  a un  lion  égale- 
ment debout  et  armé  qui  semble 
prêt  à défendre , contre  l'animal  • 
typhonique,  un  épervier  milré  (sans 
cloute  Haroéri),  environné  de  lo- 
tos. Une  belle  Irise  du  Typhonium 
d’Edfou  ( Dcsc . de  l’Eg.,  T.  I, 
ch.  5 , 6 , 7 , p.  35  etc.)  représente 
Haroéri  et  Har-Pokrat,  alternant 
avec  divers  personnages  à formes 
hideuses  et  hétéroclites  dont  plusieurs 
certainement  sont  des  Typhons  : tan- 
tôt ce  sont  des  laies  (ou  des  ourses), 
des  hippopotames,  des  crocodiles  k 
peu  près  tels  que  les  procrée  la  na- 
ture; tantôt  sur  le  corps  du  digiti- 
grade ou  du  mammifère  aquatique 
s’élève  la  tète  du  reptile  aux  dents 
aiguës  et  acérées.  Quelquefois  h la 
forme  animale  se  trouvent  substitués 
des  types  humains,  mais  quels  types! 
le  plus  souvent  c’est  nu  nain  grotes- 
que, véritable  caricature.  Dans  ce  cas, 
néanmoins,  il  ne  faut  pas  se  hâter 
de  décider;  car  Fia,  celle  deuxième 
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personne  de  la  trioité,  affecte  aussi 
ces  formes  Irapncs  et  insolites,  et 
l’on  ne  doit  prononcer  sur  le  vérita- 
ble caractère  du  nain  divin  qu’à  l'aide 
de  quelques  autres  indications.  En- 
fin , à notre  avis , la  laie  désigne 
plutôt  Neflé  que  Typhon.  Quant  à 
l’ourse,  comme  signe  de  la  constel- 
lation polaire,  peu  importe  son  sexe 
(Comp.  l’art.  Tyi'Iioée). 

TYIUE , T ftllA,  TvfU,  une  des 
épouses  qu’Apollodore  donne  a Egyp- 
tus  , le  rendit  père  de  trois  fils , 
Clilus,  Sthéuèle  et  Chrysippc. 

TYRIMNE,  dieu  de  Tyatire  en 
Lydie , y avait  un  temple  et  passait 
pour  le  grand  protecteur  de  la  ville, 
où  il  était  honoré  par  des  jeux  pu- 
blics. 

TYRME  , dieu  canariote,  dont 
l’idole  était  placée  sur  la  cime  d’un 
mont.  Ses  fervents  adorateurs  se  je- 
taient de  là  dans  un  vaste  précipice  , 
et  croyaient  par  cette  fin  volontaire 
s’assurer  la  béatitude  éternelle. 

TYRO,  Tvptù  , fille  de  Salmonée, 
le  roi  d’Elis,  et  d’Alcidice , fut  d’a- 
bord maîtresse  de  Neptune  ou  du 
fleuve  Enipéc,  dont  elle  eut  Pélias 
et  Néléc  5 puis  femme  de  Crélbéo 
l’Éolide,  qu’elle  rendit  père  de  trois 
fils,  Eson,  Phérès,  Amythaon.  Elle 
avait  long-temps  subi  les  persécu- 
tions de  sa  belle-mère  Sidéro.  Les 
mythologues  vantent  sa  beauté , et  se 


plaisent  à la  dépeindre  rêveuse  et 
seule,  errant  aux  bords  du  fleuve  Éni- 
pée,  secret  objet  de  ses  amours.  Sui- 
vant les  uns,  c’est  quand  Sidéro  l’a 
bannie  de  la  maisou  paternelle  quelle 
va  ainsi  promener  ses  douleurs  le  long 
du  fleuve  qui  bientôlla  console  ; selon 
les  autres,  Neptune  profile  de  la 
tendresse  delà  nymphe  pour  le  fleuve, 
emprunte  les  formes  d’Enipée , et, 
grâce  à cette  ruse  et  au  sommeil  pro- 
fond qui  s’empare  des  sens  de  Tyro , 
possède  la  belle  promeneuse.  Les 
eaux  du  fleuve  s’arrondissent  d’ elles- 
mêmes  en  voûte  diaphane  et  forment 
un  dais  protecteur  aux  deux  amants. 

TYRRHENE  , Tyrrhejtus  : i° 
fils  d’Atys  et  chef  d’une  colonie  de 
Lydiens  en  Etruriej  20  intendant 
des  troupeaux  de  Latinus.  C’est  lui 
qui,  lors  qu’Enée  eut  cessé  de  vivre, 
guida  la  tremblante  Laviuic  dans  les 
bois,  lui  éleva  une  humble  cabane, 
la  seconda  daus  son  accouchement 
( Voy.  Stlvius),  et  plus  lard  la 
présenta  au  peuple  quand  des  soup- 
çons infamauts  pesant  sur  Ascagne 
le  forcèrent  à prouver  que  Laviuie  vi- 
vait encore. 

, ÏZAR-MORSKOI , dieu  slave  , 
qui  présidait  à la  mer  , a été  com- 
paré à Neptune.  11  a sans  doute  sous 
scs  ordres  Tchoudomorskoé  et  quel- 
ques autres  esprits  inférieurs.  Son 
nom  veut  dire  le  maître  de  la  mer. 
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UAR , JUCHOR , JUCHORRA , 
les  mêmes  que  Brias,  Jurka,  Jurka- 
la.  Voy.  Jurka. 

UDEE  , et  quelquefois  Oudée  , 
Udæus,  Oû<fa7«y,  un  des  cinq  Spar- 
tes qui  naquirent  des  dents  du  dra- 
gon semées  en  terre  par  Cadraus,  et 
qui  l’aidèrent  à fonder  le  royaume  de 


Thèbes.  Udée  fut  un  des  ancêtres  de 
Tirésias.  Oiicùos  signifie  qui  vient 
du  sol , qui  tient  au  sol. 

IIFENS,  chef  italiote,  auxiliaire 
de  Turnus,  fut  tué  par  Gyas.  Enée 
mânes  de  Pallas  de  leur 
quatre  fils  d’Ufcns.  Ainsi 
dans  l’Iliade  Achille  immole  douze 
A 


promit  aux 
immoler  les 


il 


prisonniers  troyens  sur  la  dépouille 
inanimée  de  Palrocle. 

LLI  SSE , 'Ulysses,  en  grec  d’O- 
dyssée,  Odysseus , ’oêvmif,  cé- 
lèbre roi  d’Ilbaque  et  de  Dulichium 
(Tiaki  et  Atakos?  ) , devait  le  jour  à 
la  reine  An  (idée  ou  Euryclée  qur  eut 
pour  époux  Laërle  et  pour  amant 
avant  le  mariage  Sisyphe.  C’est,  dit- 
on,  Aulolycus,  son  aïeul,  qui  lui 
doima  le  nom  d’Odyssée  à’eause  du 
vif  courroux  qu’il  ressentit  en  arri- 
vant dans  Ithaque  ^c^vmrtt/uifeç  sraA- 
àoir  ùiàpxtri  ti  nui  ylivettii)  j d’au- 
tres, expliquant  Odysse...  par  re- 
douté, veulent  qu’Aulolycus,  rhargé 
de  donner  un  nom  à son  petit-fils,  se 
.^soil  écrié  :«  Dans  ma  jeunesse,  je  fus 
la  terreur  de  mes  ennemis;  qu*ou  lire 
de  là  le  nom  de  cet  enfant , qu’il  soit 
nommé  Odyssée  (le  redoutable).  » 
Le  nom  dOulis,  que  se  donne  lui— 
même  Ulysse  quand  Polypbème  lui 
fait  subir  un  inlei rogatoire , n'est 
ue  l’abréviation  d’Odyssée,  * et  il 
onnelieu  h une  assez  plaisante  équi- 
voque dans  l’Odyssée.  Celui  d’Ulysse 
est  une  simple  déformation  latine 
( Ulysse i,  L lyxes). — Ce  que  nous 
avons  dit  des  relations  de  Sisyphe 
et  d’Eurvelée  explique  assez  le  nom 
patronymique  de^Sisyphidc,  ijuelque- 
iois  donne  à I Iysse. — Quelques  tia- 
d liions  font  naître  Ulysse  dans  Alal- 
coinène , en  lieolic;  et  l’on  ajoute 
(ju’en  mémoire  de  cet  évènement,  il 
lit  bâtir  dans  Ithaque  une  ville  d)A-  ’ 
lalcon  ène.  Arrivé  à l’adolescence! , il 
alla  visiter  Aifldjycus  sou  graml- 
pere  : les  festins,  la  chasse,  s’unirent 
pour  lui  reudre  agréable  ce  voyage; 
dans  une  excursion  sur  le  Par- 
nasse, il  fut  blessé  par  nn  sanglier  : 
l'animal  mordit  bientôt  la  poussière; 
mais  le  sang  coulait  en  abondance  de 
la  plaie,  et  une  large  cicatrice  le  ren- 
dit à jamais  rf  connaissable,  Plus  tard 
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Laërle  et  les  principaux  citoyeus 
d’Ithaque  l’envoyèrent  en  ambassade 
chez  les Messénicnspourréolamcr  trois 
cents  moutons  que  leur  avaient  enlevés 
des  pâtres-brigands  de  la  Messénie , 
ou  pour  faire  régler  une  indemnité 
convenable.  C’est  à cette  époque 
qu’Orsiloque  lui  donna  l’hospitalité  et 
qulphilc  lui  fit  présent  du  carquois 
et  des  flèches  qui  plus  tard  devaient 
donner  la  mort  aux  prétendants.  Il 
se  dirigea  ensuite  vers  Ephyre  ou  Co- 
rinthe pour  y demander  un  fils  de 
Mcrmère,  Ilos,  h dessein  de  se  faire 
livrer  du  poison  pour  en  impré- 
gner la  pointe  des  flèches;  il  n'eu  pu( 
obtenir,  ce  qui  a fait  penser  que  dès 
cette  epoque  Corinthe  avait  abjuré  la 
coutume  barbare  d’empoisonner  les 
traits  qui  doivent  donner  la  mort. 
Du  reste,  les  mylhograpbes,  ne  le 
conduisent  à Corinthe  que  parce  que 
Médée,  en  séjournant  dans  celle  île, 
y a importé  la  science  funeste  des  poi- 
sons. Merraère  d'ailleurs  est  fils  de 
Jason  et  de  Médée.  En  revenant  daus 
sa  patrie , Ulysse  trouve  dans  Ta- 
phos  ce  que  lui  avait  refusé  Corinthe  : 
du  poison.  Rirnlôt  Ithaque  le  salue 
du  nom  de  roi , et  cependant  Laërle 
existe  encore.  Rien  ne  nous  annonce 
qu’UIysse  arrive  au  pouvoir  par  une 
usurpation,  et  rien  pourtant  ue  nous 
dit  que  son  jière  ail  abdiqué.  Ce  se- 
rait, au  reste,  l’exemple  d'abdication 
le  plus  aucien  que  puisse  citer  l’his- 
toire. Quoi  qu'il  en  soit,  Laërle  vi- 
vait à la  campagne  et  se  plaisait  à 
cultiver  sou  potager,  tandis  qu’Ulysse 
donnait  des  lois  à ses  deux  îles.  Il  est 
probable  que  dès  celte  époque  il  avait 
épousé  Pénélope;  car  où  aurait-il 
vu  celle  fille  du  Lacédémonien  Ica- 
ritis,  si  ce  n'est  pendant  ses  voyages 
dans  le  Pélopouèse  i On  peut,  il  est 
vrai,  supposer  qu’il  y retourna.  Les 
savants  qni  oui  traité  à fond  la  guerre 
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de  Troie  , et  qui  ont  pris  au  sérieux  depuis  qne  Pénélope  avait  donné  le 
de  très-minces  détails,  ont  mis  Ulysse  jour  à un  fils,  Télémaque , et  dé jk  la 
au  nombre  des  amants  d’Hélène}  car,  Grèce  entière  s'agitait  pour  recon- 
disent-ils,  les  princes  grecs  ue  se  quérir  Hélène  ravie.  Ulysse  d’abord 
réunirent  k Ménélas  revendiquant  son  refusa  de  prendre  part  a une  guerre 
épouse  les  armes  il  la  main,  que  parce  qui  lui  éfait  totalement  indifférente, 
qu’ils  avaient  prêté  serment  de  res-  et  pour  s’y  soustraire  il  contrefit 

fiecier  le  choix  d'Hélène,  et  de  se  l’insensé;  toute  la  multitude  bien 
iguer  contre  quiconque  oserait  la  ra-  bottée  (’Évusquidi t ’A^uia')  fut  sa 
vir  n son  époux  : or  Ulysse  fut  de  dupe,  et  déjà  la  résolution  était  prise 
l’expédition  dirigée  par  les  Grecs  sur  de  se  passer  du  concours  du  fils  dé 
Troie,  donc  Ulysse  avait  prêté  ser-  Sisyphe,  lorsque  Palamède,  jouant 
ment  ) donc  il  avait  br  gué  la  main  au  plus  fin  avec  lui,  mit  sa  ruse  k dé- 
d’Hélène.  Du  reste,  ces  faciles  ex-  couvert.  Un  des  actes  de  folie  du 
pücateurs  ajoutent  qu'Ulysse  ne  se.  prince  d'Ithaque  consistait  a labou- 
ruettail  ainsi  sur  les  rangs  que  par  rer  le  sable  sur  le  bord  de  la  mer, 
vanité  ou  pour  imiter  les  autres;  car  avec  deux  animaux  d’espèce  diffé- 
Pénélope  seule  était  l’objet  de  son  rente,., et  a y semer  du  sel.  Palamède  A 
amour.  Enfin,  on  assure  que  c’est  plaça  Télémaque  sur  la  ligne  du 
k Ulysse  et  non  a d’autres  que  Tyn-  sillon  ; Ulysse,  pour  ne  pas  blesser 
darée,  n’osant  choisir  entre  les  pré-  son  fils,  leva  le  soc  de  la  cbârrue. 
tendants  , et  craignant  des  luttes  Agamemnon  et  Ménélas , présents 
dont  le  dénouement  aurait  été  fatal  k cette  expérience , en  conclurent 
pour  lui,  dut  l’idée  de  faire  déférer  qu’Ulysse  n’était  pas  fou;  et  force  lui 
le  choix  k Hélène  elle -même,  et  de  fut  de  partir  k la  tête  de  son  contin- 
faire  prêter  aux  nombreux  rivaux  le  genl.  Ithaque,  Crocytée,  Egilipfc , 
serment  qui  les  liait  k la  cause  de  Zacynihe,  Samos,  l’Ëpire,  enfin  l’ile  ,i 
l’époux  outragé.  En  revanche  de  son  de  Céphalénie  , lui  fournirent  des 
avis  , il  reçut  d’Icarius,  frère  de  soldats  que  doute  vaisseaux  reçurent. 
Tyndarée,  la  main  de  celle  qu'il  ai-  Ulysse  k son  tour  découvrit  Achille 
mait.  Clavier,  d’après  Apcllodore  , daDsl’îlede  Scyros,  Achille  alorsca- 
assure  au  contraire  qu’il  ne  fournit  ché  près  de  Déidamie , sous  un  cos- 
l’expédient  en  queslibn  qu’après  avoir  tmne  de  jeune  fille  (, Voy . Achille). 
été  agréé  pour  geudre  par  Icarius.  Par  des  lettres  supposées  il  attira 
Les  noces  des  deux  cousines  eurent  dans  Aulis  Clytemnestre  et  Iphigénie 
lieu  k la  même  e'poque,  mais  Hé-i  exigée  par  l’oracle  ( Voy . Iphigé- 
lène  resta  dans  Sparte;  Pénélope  par-  jue).  A Lesbos  , il  disputa  le  prix 
tit  pour  Ithaque.  Eu  vain  son  père  du  pugilat  a Patrocle  et  le  renversa, 
voulut  la  retenir;  en  ^ain  Ulysse,  Sur  la  côte  de  Mysie,  il  contribua  au 
lassé  de  supplications  importunes , désastre  des  troupes  de  Télèphe. 
laissa  la  nouvelle  épouse  libre  de  Arrivé  en  Troade,,  Ulysse,  toujours 

Î rendre  la  route  de  Lacédémone  ou  protégé  par  Minerve,  se.dislingue  par 
e la  mer  : Pénélope,  sans  répondre,  l'éloquence  et  la  bravoure  , par  ses 
se  courrit  le  visage  de  son  voile,  et  sages  avis  et  se*  hauts  faits  d’armes. 
Icarius  solitaire  éleva  sur  le  lieu  de  II  se  rendit  k Troie  comme  député 
celte  muette  réponse  un  autel  k la  avec  Ménélas  et  Palamède  , y ré- 
pudeur. — Un  an  k peine  s’était  passé  clama  Hélène , sut  décider  Hécube  k 
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le  faire  évader,  ses  collègues  et  lui, 
et  ménagea  uue  correspondance  fur- 
lire  avec  Anlénor.  Plus  lard,  dé- 
guisé en  mendiant,  il  se  procura  une 
entrevue  avec  Hélène.  C’est  h lui 
qu’Agamemnon  confia  le  soin  de  ra- 
mener Cliryséis  à 'sou  père.  Quand 
ci  prince,  il  la  suite  du  songe  qui 
lui  promettait  la  prise  de  Troie , fei- 
gnit de  vouloir  revenir  en  Grèce , 
Ulysse,  le  sceptre  en  main,  parcou- 
rut les  rangs  des  Grecs,  leur  repro- 
chant leur  Iftchctc,  et  les  flattant 
de  l’espérance  de  voir  bientôt  la  ca- 
pitale de  Priam  en  leur  pouvoir. 
Tliersite  osait  élever  la  voix  contre 
les  chefs  de  l’armée,  Ulysse  le  fit 
taire  en  le  frappant  de  sou  sceptre.' 
Dans  les  batailles  qui  suivirent  il  tua 
Démocoon  , Cérane,  Alastor,  etc.; 
puis  , avec  Diomède  et  Phénix , il 
alla  supplier  Achille  de  faire'  trêve  à 
son  courroux  et  de  reprendre  les 
armes.  Les  trois  harangues  furent 
vaiues , on  le  sait.  Bientôt  Dolon 
tomba  entre  ses  mains , et , sur  les 
indices  qu'il  puisa  dans  sa  conver- 
sation , il  se  rendit  avec  Diomède 
dans  le  camp  de  Rbésos , tua  ce 
chef  thrace , emmena  ses  chevaux 
au  camp  avant  qu’ils  eussent  bu  de 
l’eau  du  Xanthc  et  mangé  de  l’herbe 
des  prés  du  Simoïs.  Déjà  il  avait , 
toujours  de  moitié  avec  Diomède, 
enlevé  le  Palladium.  Le  lendemain 
Million  . Hippodàmc  , Hypéroque, 
tombèrent  sous  ses  coups , mais  uue 
blessure  l’empêcha  de  poursuivre  ses 
avantages.  Aux  jeux  funèbres  donnés 
> en  l’honneur  de  Palrocle  , il  eut  pour 
antagoniste  à la  lutte  Ajax;  la  vic- 
toire resta  indécise  , mais  il  obtint 
le  prix  de  la  course.  Aussi,  à la 
mort  d’Achille  , ne  balança-t-il  pas 
a se  mettre  sur  les  rangs  comme  1 hé- 
ritier le  pins  digne  des  armes  de  ce 
héros.  Seul,  Ajax  le  Télamonide  les 


lui  disputa.  On  plaida  devant  les  rois 
assemblés , et  la  victoire  resta  au 
plus  éloquent,  h Ulysse.  C’est  lui 
aussi  qui  détruisit  1e  tombeau  de 
Lnomcdon;  c’est  lui  qui,  accompa- 
gné de  Néoptolèmc , alla  chercher 
Philoclète  au  fond  de  l’île  de  Lem- 
nos,  et  le  ramena  dans  le  camp  grec 
avec  ses  flechrs  herculéennes , sans 
lesquelles  i!  éta’t  impossible  que  Pcr- 
gamc  tombât.  C'est  lui,  sans  doute, 
qui  donna  l'idée  du  cheval  de  bois 
qnevTroie  devait  introduire  dans  ses 
murs.  C’est  lui  que  Cliiron,  dans  l'E- 
néide, accuse  d’avoir,  de  concert  avec 
Calchas,  provoqué  l’ordre  fatidique 
de  sa  mort.  Enfin  , il  fait  partie  des 
bandes  armées  qu’enferment  les  flancs 
du  gigan  tesque  cheval,  et  que  l’étour- 
derie des  Trnyens  amène  avec  des 
hymnes  de  joie  dans  le  centre  de  la 
ville.  Troie  prise,  Ulysse  brille  en- 
core par  la  finesse  : c’est  lui  qui  ou- 
vre l’avis  de  précipiter  Astyanax  du 
liant  des  murs;  c’est  lui  qui  va,  par 
des  mensonges , arracher  Polyxène 
des  bras  dTlécube  , pour  la  sacrifier 
sur  la  tombe  et  aux  mânes  d’Achille. 
Dans  le  partage  des  captives,  le  sort 
lui  assigne  Ilécnbc;  mais  cette  reine 
d'Iiion  n’encombre  pas  long -temps 
sou  vaisseau  : à peine  les  vents  out- 
ils porté  Ulysse  en  Thraee,  qne  le 
désespoir,  la  démence  s’emparent 
d’elle;  elle  lue  Polymneslor  et  se 
suicide  dès  qu’elle  a satisfait  sa  ven- 
geante. Ulysse  Tcmet  à la  voile; 
mais  la  commence  pour  lui  l’ère  des 
navigations  malheureuses.  Le  nau- 
frage qui  accueiilè  la  flotte  des  Grecs 
dans  la  traversée  d’Asie  en  Europe 
le  jette  chez.  les  Cicones , dont  il 
pille  la  capitale,  tue  la  population 
mâle,  et  amoncèlc  les  femmes,  les 
enfants  dans  ses  Vaisseaux.  Tandis 
que  son  équipage  se  livre  aux  plaisirs, 
ceux  qui  ont  fai  le  glaive  du  vainqueur 
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reviennent  avec  du  secours,  attaquent 
les  Grecs;  et  Ulysse , après  une  lon- 
gue résistance  et  uue  perte  de  six 
vaisseaux, finit  par  lever  l’ancre.  Bien- 
tôt un  nouvel  orage  fond  sur  sa  flot- 
tille, et  la  pousse  sur  le  cap  Matée, 
auprès  de  l’île  de  Cvthèrc.  Dans  une 
autrelradilion,  c’eslTélamon,  incon- 
solable de  la  mort  de  son  fils,  qui 
place  des  fanaux  au-dessus  des  bri- 
sants de  Salaminé',  et  cause  ainsi 
la  perte  de  la  flotte.  Deux  vais- 
seaux phéniciens  échappent  seuls  à la 
destruction,  et  conduisent  le  voya- 
geur en  Crète.  De  Cythère , après 
avoir  erré  neuf  jours  entiers,  il 
arriva  dans  l’ile  africaine  des  Loto- 
pliages.  Dans  ce  délicieux  pays  ses 
compagnons , dégoûtés  des  longs 
voyages,  lui  déclarèrent  qu’ils  étaient 
résolus  à ne  plus  suivre  sa  fortune. 
Ulysse,  pour,  faire  changer  leur  réso- 
lution, se  vit  obligé  d’attacher  les 
plus  mutins  aux  bancs  des  rameurs., 
L'île  Eguse  (ou  des  Chèvres)  le  re- 
cul ensuite;  et  il  s’y  reposa  un  jour 
entier , après  quoi , remettant  a la 
voile,  et  cinglant  vers  l’est,  il  arriva 
en  Sicile.  C’est  là  qu’à  peine  débar- 
qués sur  la  grève  ils  furent  , ses  com- 
pagnons et  lui,  saisis  par  les  Cyclopes 
et  par  Polyphèmc.  On  peut  voir  à 
l’article  de  ce  dernier  de  quelle  ma- 
nière Ulysse  réussit  à sortir  de  la 
caverne  où  ce  cannibale  ' les  avait 
renfermés.  C’est  là  que  le  nom  d’Ou- 
tis  donna  lieu  à l’équivotjue  si  célèbre 
dont  nous  avons  touche  un  mot  au 
commencement  dé  cet  article.  Ulysse 
séjourna'  ensuite  un  mois'  dans  les 
îles  Eoliennes,  apprit d’Eolc  la  roule 
d’Ithaque,  et  reçut  de  lui  des  outres 
où  étaient  emprisonnés  lés  vents. 
Malheureusement  l’équipage,  aiguil- 
lonné par  une  fatSle  curiosité  ,*le& 
ouvrit,  et  des  captifs  prenant  l’es- 
sor se  vengèrent  de  leur  courte  inear- 
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céralion  par  une  effroyable  tempête. 
L’orage  ramena  Ulysse  dans  les  îles 
Eoliennes;  mais  celte  fois  Ëole  lere- 
gaidant  comme  maudif  des  dieux  le 
chassa  sans  secours.  Six  jours  après, 
il  se  trouva  sur  la  côte  des  Lestry- 
gons  ( Voy . cehom).  Deux  de  ses 
compagnons  périrent  victimes  de  ces 
nouveaux  anthropophages,  et  onze  de 
ses  vaisseaux  furent  submergés.  Jeté 
de  là  dans  l’île  d’Æa,  il  reçut  de  Cir- 
cé  un  accueil  favorable  mais  perfide. 
Cette  magicienne  de  l’Italie  transfor- 
ma par  Ses  charmes  ses  compagnons 
en  imm’ondes  animaux,  à l’exception 
d’Euryloque.  Pour  lui,  à l’aide  d’une 
herbe  nommée  müly  , il  eut  le  bon- 
heur d’échapper  au  piège  fatal;  et 
Circé,  devenueson amante,  rendit  tous 
ses  cbmpagnons  à leur  première  for- 
me. Au  bout  d’un  an,  les  supplications 
de  son  équipage  le  décidèrent  à par- 
tir; il  laissa.îCircé  enceinte  d’un  tils, 
et  apprit  d’elle  les  moyens  d’évoquer 
les  morts,  et  d’avoir  une  soi  te  de 
conférence  avec  le  devin  Tirésias. 
Muni  d’instructions  à ce  sujet,  il  se 
rendit  dans  le  pays  des  Ciminériens, 
et,  après  avoir  débarqué , suivit  la 
côte  de  l’Océan  jusqn’au  monde  sou- 
terrain f^tlnns  la  compagnie  de  Péri- 
taède  et  d’Euryloqtic , lit  ouvrir  une 
fosse  comme  pour  un  cadavre,  laissa 
couler  daus  ces  profondeurs  du  vin , 
de  l’eau,  du  mtilsnm  et  de  l’orge , 
supplia  les  ombres  de  venir  à lui  , 
sacrifia  au  dèvin  Tirésias  uue  brebis 
noire,  et  immédiatement  après  ces 
cérémonies  vjt  un  peuple  d’ombres 
voltiger,  se  presser  autour  de  la  fosse. 
Il  eu  reconnaît  plusieurs  ! parmi  ces 
dernières  il  distingue  celle  de  Tiré- 
sias/ «Neptune,  lui  dit  le  devin  de 
Thèbes,  est  irrité  contre  toi;  toute- 
fois tes  malheurs.sonl  sur  le  point  de 
cesser,  si,  arrivé  eu  Sicile,  tu  respec- 
tes les  troupeaux  du  Soleil.  Au  cou- 
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Iraire  si  lo  manques  à ce  devoir,  lu 
perdras  le  fruit  des  fatigues  que  jus- 
qu’ici tu  as  endurées;  uu  seul  navire, 
un  navire  étranger  te  conduira  dans 
l’ile  où  tu  règnes  de  droit;  tu  arrive- 
ras en  costume  de  mendiant  au  palais 
de  tps  pères;  tu  y trouveras  Péné- 
lope gémissante  , tes  biens  livrés  K la 
dilapidation,  eide  nombreux  préten- 
dants  occupés  à se  disputer  ta  ri- 
chesse et  ta  couronne.  Plus  tard  en- 
core, tu  recommenceras  tes  voyages , 
et  tu  arriveras,  une  rame  sur  l’épau- 
le, dans  un  pays  où  l’-on'te  deman- 
dera si  c’est  un  javelot.  Arrivé  là, 
cache  ta  rame  en  terre,  sacrifie  un 
bélier,  un  taurcàu  et  un  sanglier  k 
Neptune;  puis  bientôt  tu  reverras  ta 
patrie.  » Tirésias  disparut  a ces 
mots.  Ulysse  s’entretint  encore  avec 
diverses  ombres  pins  où  moins  célè- 
bres. Celte  entrevue  avec  les  morts 
est  vulgairement  qualifiée  de  descente 
auxenfers.  Lettre  ancien  de  nécro- 
mancie ou  divination  par  Jes  morts 
est  infiniment  préférable  ; car  Ulysse 
ne  descend  pas  aux  enfers,  ainsi  qu’Ë- 
née  dans  Virgile.  Son  déplacement  est 
imaginaire  ou  métaphorique.  De  re- 
tour k sa  flotte,  il  fait  voile  vers  l’est, 
repasse  devant  Æa , y rend  les  hon- 
neurs funèbres  aElpénor,  demande  k 
Circé  de  nouvelles  instructions,  fran- 
chit Scyllâ,  Charybdc  et  les  brisants 
mélodieux  au  milieu  desquels  résonne 
la  voix  dangereuse  des  Sirènes;  il  ar- 
rive enfin  dans  l îlc  de  Trinacrie,  de- 
vant laquelle  il  veut  passer  sans  s’y 
arrêter,  et  y débarque  sur.  les  in- 
stances réitérées’  de  l’équipage  qui 
jure  de  ne  pas  loucher  aux  taureaux 
du  Soleil.  Mais  un  mois  se  passe,  et 
les  vents  contraires  s’opposent  au 
rembarquement.  Les  provisions  se 
sont  épuisées,  et,  en  dépit  de  leur 
serment,  les  matelots  affamés  se  jet- 
tent sur  le  magnifique  troupeau  dit 
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diemqui  va  se  plaindre  au  cmlseil  des 
immortels.  Six  jours  après,  des  vents 
propices  invitent  les  Aventuriers  k se 
remettre  en  mer,  et  presque  aussitôt 
la  tempête  disloque  les  navires,  et 
lue  les  sacrilèges.  Ulysse.’ seul  est 
épargné  : jeté  sur  l'écueil  de  Clia- 
rybde , il  se  cramponne  h l’arbre  qui 
^ombrage  ce  rocher;  et  quand  les  flots 
revomissenl  les  débris  delà  flotté, 
il  s’élance  sur  un  mût,  s’y  attache, 
vogue  ainsi  neuf  jours  durant  sur  les 
mers,  et  arrive  dans  l’ile  de  Calypso. 
Il  y passa  sept  ans,  retenu  malgré 
lui  par  la  nymphe? amoureuse.  Trem- 
pant de  larmes  les’  habits  immortels 
dontj  elle  le  révélait , pensant  sans 
cesse  k Pénélope,  il  devient,  néan- 
moins, dans  les  bras  de  l’Océanjde, 
père  de  deux  flls  ,7  Nausitboiis  et 
’Nausinqüs,  auxquels  même  dés  .my- 
thologue*’ajoutent  Aùson.  Enfin  Ju- 
piter envoya  Mercure  k la  nymphe 
pour  lui  intimer  l’ordre  de  laisser, 
pai  tir  Ulysse.  D’Orfygie  , tel  est  le 
nom  donné  k ,1’île  fabuleuse  . il  se.di- 
rigea  au  nord-est,  et  au  bout  de  dix- 
buil  jours  aperçut  lés  montagnes  des 
Pliéacicns.  Une  tempête  l’en  éloigna, 
fracassa  encore  la  nef  qui  le  portait , 
et  ne  lui  laissa  pour  ressource  que  les 
débris  3u  navire.  Après  deux  jours.et 
deux  nuits  de  .pénible  navigation,  il 
revit  .de  loin  les  rocs  qni.formaient  la 
côlcT porté  a l’embouchure  d’une  pe- 
tite rivière  dont  les  bords  étaient  unis, 
il  y passa  la  nuit  au  milieu  des  ro-‘ 
seaux.  Le  lendemain  Nausikaa  vint 
avec  ses  compagnes  non,  loin  du  lieu 
où  le  fleuve  joint  ta  mer.  Ulysse  nu 
et  couvert  de  fange  /offrit  k ses 
yeux;  elle  le  conduisit  ’a  In. ville.  Al- 
cinopis  accueillit  l'étranger  avec’dis- 
tinction,  donna  disjeux  en  son  hon- 
neur,?! enfin  lui  fournit  les  moyens 
de  retourner  k Ithaque.  L’a,  pensant 
avec  raison  qu’il  ne  s’agissait  passcu- 
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lemcnl  de  se  présenter  pour  faire 
rentrer  ses  ennemis  dans  la  poudre, 
il  ’se  rendit  a la  cabane  du  vieil  Eli- 
mée , y fut  déguise  par  Minerve  en 
"mendiant , el  sous  ce  travestissement 
alla  au  palais  que  remplissaient  les 
prétendant^.  Télémaque , qni  quel- 
ques mois  auparavant  avait  été  cher- 
cher de  ses  nouvelles  dans  le  Pélo- 
ponèse,  et  qui  venait  de  rentrer 
dans  Ithaque , avait  appris  par  une 
subite  et  brillante  transfiguration  que 
l’étranger  actuellement  sous  scs  yeni 
était  sou  père.  Tous  deux  ensemble, 
en  cheminant  vers  la  ville,  combinè- 
rent le  plan  qui  devait  les  débarras- 
ser de  leurs  ennemis.  A la  porte  du 
palais  sou  chien  Argus  le  reconnut 
après  vin^t  ans  d’absence  , et  mou- 
rut de  joie  en  faisant  de  vains  efforts 
pour  se  traîner  jusqu’à  lui.  Irus , le 
mendiant  privilégié  de  la  cour,  fut 
moins  charmé  de  sa  vue.  Dépité 
de  voir  qu’un-  iutrus  essayait  une 
concurrence  avec  lui , il  le  défia  : 
Ulysse  fut  vainqueur.  Le  lendemain  il 
eut  avec  Pénélope  sa  femme  une  en- 
trevue, el  sans  se  faire  connaître  il 
lui  donna  des  nouvelles  d’Ulysse , l’as- 
surant qu'il  serait  bientôt  de  retour. 
Pénélope  lui  confia  les  douleurs  et 
les  embarras  dans  lesquels  se  consu- 
suinail  sa  vie  depuis  le  départ  de  sou 
époux  : u Chaque  jour  i’imagine,  pour 
éluder  les  poursuites  des  prétendants, 
de  nouveaux  arlifices;je  suisk  bout. 
Demain  l’on  doit  tirer  la  bague  avec 
l’arc  de  mon  époux  , et  j’ai  juré  d’é- 
pouser celui  qui  parviendrait  à ten- 
dre cet  arc.  » Ulysse  approuve  cejte 
résolution.  Les  armes  sont  toutes 
portées  dans  une  chambre  Secrète; 
Euryclée,  sa  nourrice,  qui  l’a  re- 
conuu  h sa  cicatrice,  lui  prépare  un 
lit  ;t  un  bain.  Jupiter  lui  donne*  par 
un  coup  de  tounerre  au  milieu  d’un 
ciel  serein,  l'assurance  de  sa  protec- 


tion. On  apporte  l’arc  immense,  on 
dispose  les  dooie  anneaux  que  doit 
traverser  la  flèche  lancée  par  une 
main  victorieuse.  Philète , Eumée 
secondent  ces  préparatifs.  Quand  les 
prétendants  ont  tous  en  vain  essayé 
de  tendre  l’arc , Ulysse  demande  la 
permission  d’essayer  aussi  ses  forces. 
Aulinoiis,  le  plus  insolent  des  pii-  '* 
lards,  s’indigne  de  tant  de  présomp- 
tion; mais  Télémaque  en  ordonne 
autrement.  Eumée  présente  l’arc  à 
son  maître.  L'arme  gigantesque  se 
plie,  se  courbe  comme  d’elle-mème 
sous  les  doigts  d’Ulysse;  la  Dèche 
vole,  traverse  les  douze  anneaux  et 
va  tomber  au-delà.  Les  prétendants 
pâlissent  : mais  presque  au  même  in-, 
slanl  Antinous,  qui  porte  une  coupe 
d’or  à ses  lèvres , tombe  noyé  dans 
son  sang.  Ulysse  dit  son  nom.  et  il 
perce  de  ses  flèches  tous  ses  enne- 
mis les  uns  après  les  autres.  Téléma- 
que le  seconde , el  apporte  des  armes 
pour  son  père,  pour  Eumée,  pour 
Philète  et  pour  lui.  En  vain  Mélanfhe 
rend  le  même  service  aux  prétendants. 
Minerve  sous  la  figure  de  Mentor  en- 
courage Ulysse.  Tous  ces  violateurs 
de  l'hospitalité  jonchent  de  leurs  ca- 
davres les  dalles  du  palais  (deux  seu- 
lement, Médon  et  Pliémius,  s’é- 
chappent). Mélanlhe  et  toutes  les  es- 
claves infidèles  les  suivent  daDs  la 
tombe.  Télémaque  se  charge  de  les 
pendre. 

. . .En  ce  réduit , qu’un  long  mur  environne* , 

Il  attache  nu  sommet  d’une  haute  colonne 
Dn  cAblc  qui,  «bus  l’air  fortement  supeudu: 
Embrasse  de  ce  lieu  le  circuit  étendu  : 

Ainsi  qu’un  oiseleur  sous  un  épais  nmhrngc  , 

Quand  In  nuit  fait  rentrer  les  oiseau»  au  bocage 
Surprend  dans  scs  filets  cachés  sous  les  rameaux 
Des  ramiers  imprudents  les  jetmos  tourtereaux; 

Ses  victimes  , ainsi  tour-iVtour  enlacées  , 

Pendent  an  na  nti  fatal  dont  elles  sont  pressé *s, 

Et  leurs  pieds  palpitants  ne  les  dégagent  pu» 

De  ce  cruel  tissu  qui  hùtc  leur  trépas. 

Puis  l’éponge  et  l’eau  uetloient  les 

marbres  ensanglantes;  le  soufre  et  le 
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feu  les  purifieut:  le  palais  est  libre; 
il  ne  reste  à domtcr  que  la  révolte 
des  habitants  d’Ithaque. 'Un  combat 
nouveau  devient  nécessaire.  La'érle, 
qu’Ulysse  a été  chercher  h la  cam- 
pagne , seconde  son  fils  dans  celle 
dernière  entieprise;  c’est  lui  qui  tue 
SupUlié.  En  même  temps  Ulysse  et 
Télémaque  frappent  les  rebelles,  cl 
les  taillent  en  pièces.  Pallas  enliu 
vient  mettre  un  terme  h ce  triste  dé- 
bat; les  armes  rentrent  dans  le  four- 
reau. Le  peuple  fléchit  devanlUltsse, 
et  Ulysse  éparguc  le  penple.  On  le 
voit  encore  régner  paisible  dans  Ilha  • 
que.  Combien  d’années  gouverne-t-il? 
oit  va-t-il  mourir  ? les  prédictions  de 
Tirésias  s’accomplissent-elles?  voya- 
ge-t-il assez  loin  sur  le  continent  pour 
que  l'on  prenne  sa  rame  pour  un  ja- 
velot? doit-ou,  avec  Lucien  (dans 
Meursius  sur  Lycophron),  lui  faire 
rendre  le  dernier  soupir  à Podagra? 
faut-il  lui  faire  quitter  Ithaque  ati 
souvenir  de  l’oracle  qui  lni  a dit  : 
a Tu  mourras  de  la  main  de  ton 
fils , » et  le  montrer  blessé  à mort , 
non  par  Télémaque  qu’il  a redouté, 
mais  par  Télégone,  fruit  long-temps 
oublie  de  ses  amours  avec  Circé? 
faut-il  lui  faire  prendre  la  fuite  de- 
vant Pan,  fils  de  Péuélopc  et  des 
prétendants?  Dans  celle  dernière  hy- 
pothèse, Minerve  ou  Hais,  suivante 
de  Circé,  le  change  par  pitié  en  cne- 
val,  et  il  meurt  de  vieillesse. — Outre 
Télémaque,  Ulysse  avait  eu  de  Péné- 
lope Ptoliportbe.  A Télégone  qu’il  eut 
de  Circé,  tour  à tour  on  substitue  ou 
l’on  ajoute  Rotnus,  Aillée  et  Arbias. 
Nous  avons  vu  Nausilhoiis,  Nausi- 
noiis  et  Ausoh  naître  de  ses  amours 
avec  Calypso.  Sur  la  liste  de  ses 
maîtresses  se  trouve  encore  la  fille 
d’Éole , Polymèue  , qui  n’en'  a aucun 
enfant,  et,  dans  un  voyage  qu’il  fit 
d’Ithaque  en  Epire,  Evippe  qu’il  ren- 
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dit  mère  d’Euryalc.  — ; Ulysse  avait 
chez  les  Eurycanes,  en  Elolie,  un  ora- 
cle, et  h Lacédémone  une  chapelle. 
En  général  ou  le  mettait  au  nombre 
des  hommes  divinisés  après  la  mort. 
Plusieurs  villes  bd  faisaient  honneur 
de  leur  fondation;  ses  voyages  , 
qu’on  peut  regarder  comme  le  pre- 
mier liuéament  d’un  périple  de  la  Mé- 
diterranée, donnèrent  lieu  a des  lé- 
gendes secondaires  de  tonte  espèce. 
L'Italie  surtout  était  féconde  en  con- 
tes de  ce  genre , et  ceuz  qui  ne  pou- 
vaient citer  Ulysse  citaient  du  moins 
ses  fils  comme  leurs  héros  éponymes. 
Baies  avait  reçu  sou  nom  de  BaVus 
compagnon  d'Ulysse,  cl;mème  c’est 
là  qu’avait  eu  lieu  la  pécyomancie  ; 
Scylacium  avait  de  même  été  fondé  par 
le  roi  d’Ilbaque.  Dans  le  voisinage  de 
Tcmpsa  était  un  monument  héroïque 
élevé  à Polite,  compagnon  d'Ulysse. 
Non  loin  de  Laos,  sur  le  golfe  du  mê- 
me nom.  était  un  autre  monument  hé- 
roïque dédié  à Dracon,  aussi  compa- 
gnon d’Uly  sse.  Selon  Zénodpfe'  de 
Trézène,  c’est  un  petit-fils  d’Ulysse 
qui  a fondé  la  ville  de  Préncsle;  en- 
fin dans  la  ville  de  Circéii  ou  munirait 
un  autel  dédié  à Minerve,  et  un  vase 
l.-.issé  à la  ville  par  Ulysse.  Aussi  le 
nom  de  cap  Minerve,  vis-a  vis  Ca- 
prée , a-t-il  été , selon  un  critique  mo- 
derne, imposé  an  promontoire  par  la  • 
colonie  ulysséénne.  Les  Portugais  se 
vantaient  autrefois  de  descendre  d’U- 
lysse, et  Lisbonne  n’est  autre  qu’O- 
lyssipo  (Ulyssipolis).  Une  Olyssipo 
(Odyssée  d’Eustatlie  et  d’Étienne  de 
Byzance)  se  trouvait  sur  la'CÔle  occi- 
dentale de  l’Hispanic , à peu  de  dis- 
tance de  Malaca;  et  un  Asclépiade  , 
Myrlée  ,'  assure  avoir  vu  de  ses  pro- 
pres yeux,  dans  le  temple  de  Mi- 
nerve, en  Turdétanie  , des  ntonu-» 
uients  du  séjonr  d’Ulysse.  On  en 
trouve  même,  assure-t-on,  jusqu’en 
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Germanie  el  dansle  golfe  de  Calé- 
donie. Une  tradition  recueillie  par 
Tacile  fait  d’Ulysse  le  fondateur  d’As- 
cipurgium.  Les  tombeaux  a inscrip- 
tions grecques  parsemés  sur  les  con- 
fins de  la  Iihétie  et  de^la  Germanie, 
suivant  le  même  historien,  ont  été 
rattachés,  aux  voyages  d’Ulysse  sur 
le  continent. — Nous  ne  croyons  pas 
à la  réalité  de  ces  voyages,  mais  nous 
tenons  pour  précieuses  les  traditions 
diverses  qui  jettent  le  nom  d’Ulysse 
au  milieu  des  monuments  de  l’Ibérie 
et  des  tombeaux  des  vieux  llèlhes  ou 
des  Calédoniens.  UJysseicst , comme 
Hercule,  un  nom  fameux,  un  génie 
mêle  a une.  foule  d’aventures.  Seu- 
lement Hercufe  lutte  et  Ulysse  voya- 
ge*  C’est  un  protecteur  delà  naviga- 
tion identifié  aux  navigateurs  et  aux 
navires,  c’est  le  grand  Palèque  de 
la  Grèce.  Les  Palèques  ornaient  les 
agrès  et  surtout  la*  puupe'des  vais- 
seaux. Ne  fût-ce  qu’à  ce  trait, ‘on  re- 
connaît le  Patèque  dans  Ulysse  ; tou- 
jours il  est  incorporé  à son  navire. 
Pour  passer  au  milieu. des  Sirènes  il 
est  attache  au  màtj  après  le  naufrage 
il  est  à cheval  sur  son  màt.  Puis  il 
vil  toujours  dans  des  îles,  il  plaît  aux 
nymphes  des  oufffc;  il  se  cache  com- 
me un  dieu  marin  au  milieu  des  ro- 
seaux. U ne  faftt  pas  nier,  non  plus, 
g«  une  lois  le  siège  de  Troie  admis 
% un  prince*  insulaire  , Sn  Ulysse  ail 
pu,  comme  un  Achille,  être  de’l’ex- 
pedilion.  Ce  qu’il  faut  nier,  c’est  laco- 
exisience  de  tous  oes  ^événements  qui 
forment  I aSpeCl  mythique  du  héros: 
avis  ddnné  à Tyudaréc,  refus  de  par- 
tir pour  Troie,  découverte  d’Aciiille 
b'  Styros',  enlèvement  du  Palladium  , 
destruction  du  tombeau  deLaoinédon, 
çtc.,  etc.  — De  toutes  les  hypothèses 
mheméristes  lancées  sur  UlySSe,  là 
plus  piquante  est  celle  qui  le  regarde 
somme  Homère.  Elle  a été  soutenue 
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ayec  talent,. dans  un  ouvrage  publié 
en  i8aq,  par  l’auteur  du  Voyage 
en  Troade,  M.  Lechevalier,  sous 
le  pseudonyme  de  Constantin  Kolia- 
das,  professeur  à 'l’Université  io- 
nienne. 11  est  malheureux  qu’elle  soit 
dénuée  de  raisons  plausibles. 

UMBJIO,  grand-prêtre  mars»;  tué 
par  Enée  dans  la  guerre  entre  les 
R ulules  et  les  Troyens,  était  savant 
dans  l’art  des  enchantements. 

UîvXIA,  déesse  latine  qui  prési- 
dait a 1 usage  des  essences.  On  don- 
nait aussi  ce  nom  à Junon  eh  tant  que 
deesse'  des  mariages , parce  que  dans 
la  cérémonie  de  l’hymen  on  frottait 
d’huile  ou  de  graisse  les  poteaux  de  la 
porte  de  la  maison  des  nouveaux  ma- 
riés, afin  d’en  écarter  enchantements 
et  maléfices.  — Quelques  philologues 
dérivent  Tlnxia  <Pii.ro/*,  ou  récipro- 
quementujcor  A'Unxia  ou  ungerc. 

UPIS.  Voy.  Opis. 

URANIE,  TJrapïia,  Oùpotvîccj  une 
des  neuf  Moses,  présidait  à l’astro - 
nornie,  aux  mathématiques  et  aux 
sciences  exactes.  On  veut  qu’elle  ail 
eu  d Apollon  Linos  , et  de  Raccluis 
Hyinénée.  Ou  la  représente  "d,1  ordi- 
naire velue  d’azur,  couronnéè  d’étoi- 
le^ et  tenant  è devix  mains  un  globe 
qu’elle  semble  mesurer  avec  le  com- 
pas. Quelquefois  le  globe  est  sous  ses 
pieSs,’et  d’autres  instruments  scienti- 
fiques sont  épars  autour  de  la  Muse. 

• — Deux  autres  UbaiLe  sont , l’une 
Venus  céleste  ou  mieux  Vénus-ciel 
“ [V oy. , sur  les  divers  sens  de  ce  mot, 
Vékus),  l’autre  une  Océanide;  et  ces 
deux  Uranies , en  un  sens  transcen- 
dantal , se  réduisent  h une.  Car 
qu’ est-ce  què  le  ciel- au  dire  déS  an 
ciens?  Un  Océan.  Comp.  Tté. 

URANUS,  OuRAriosjoùfMvcV,  le 
cièl  personnifié,  passait,  dans  Ja  my- 
thologie vulgaire,  pour  le  pins  ancien 
des  dieux  ; et  les  Latins,  en  tradui- 
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sant  ce  nom  par  Cœlus,  le  pensèrent 
ainsi.  Dans  la  théogonie  d’Hésiode , 
Uranus  n’est  pas  même  un  des  qua- 
tre principes  primordiaux.  La  Terre 
h elle  seule  lui  donne  naissance , ainsi 
qu’aux  Montagnes  et  kPontos;puis, 
s’unissant  h lui , elle  met  au  jour 
i°  Océan,  2°  Crone  (Saturne),  3° 
les  quatre  grands  Titans,  Cœos, 
Crios  , Hypérion  , Japet,  avec  leurs 
six  sœurs,  Thia  , Rhe'a  , Thémis, 
Moémosync,  Phébé,  Téthys  (en  tout 
jusqu’ici  douze  divinités  comparables 
et  aux  douze  Aditias  et  aux  douze 
Consentes);  4°  la  double  triade 
des  Cyclopes  et  des  Hécatonchires. 
Epouvanté  h la  vue  de  ces  der- 
niers, Uranus  voulut  les  précipiter  en- 
chaînés dans  le  Tartare;  mais  Cro- 
ne, armé  par  sa  mère  de  la  harpé, 
retrancha  les  organes  , virils  de  ce 
père  cruel  a l’instant  où  il  s’apprê- 
tait à féconder  de  nouveau  la  Terre. 
Son  sang  alors  imprégna  la  terre,  et 
l’écume  prolifique  se  mêla  encore 
brûlante  à l'écume  salée  de  la  mer  : 
de  celle-ci  naquit  la  brillante  Aphro- 
dite. Du  sang  jaillirent  les  noires 
Ërinnyes,  les  hideux  Géants  et, les 
Mélies , nymphes  qui  président  aux 

firairies  et  h la  vie  pastorale.  Dans 
a troisième  théogonie  d Orphée  , 
Uranus , que  l’on  regarde  comme 
l’espace  (o ■jpânos  xce'i  ) , en-, 

veloppe  la  terre,  et  tourne  autour 
d’elle,  tantôt  s’élevant  au  zénit,  tan- 
tôt retombant  au  nadir.  Son  sein 

Forte,  gravée  en  profonds  caractères, 
immuable  loi  de  la  nature.  Alors 
Uranus  est  l’air,  le  ciel,  le  bleu,  le 
puissant,  le  sage,  le  flamboyant,  le 
père  de  Crone.  Dans  la  théogonie 
phénicienne  de  Sanchoniaton,  Elion 
(ou  Hypsiste,  le  très-haut)  engendre, 
avec  son  épouse  Bérnlh , le  Ciel  et 
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la  Terre  auxquels,  du  reste,  ou 
donne  les  noms  tout  grecs  i°  d’Epi- 
gée-Aulochthone-Ouranos,  2"  deGé; 
et  ceux-ci  a leur  tour  en  s’unissant 
donnent  naissance  à quatre  fils,  Il  ou 
Crone,  Rétyle , Dagon  ou  Siton, 

Atlas.  La  encore  Uranurveut  faire 
périr  ses  enfants;  mais  Crone,  aidé 
d’Hermès  et  d'Athânà  , le  détrône. 

Crone  ensuite  a pour  femme  Astarté 
(Achtorel),  Rhéa,  Dioné.  La- pre- 
mière lui  donne  pour  fils  un  Crone  II, 
un  Bel  (qu’on  nomme  Zévs  Bélos), 
Apollon,  Typhon,  Nérée  , père  de 
Pontos.  Pendant  ce  temps , Déma- 
roon , fils  naturel  d’Ouranos-Epigée 
(Ouranos-Zéjiit),  engendre  Melkartli 
(le  roi-soleil)  qui  doit  venger  son 
aïeul,  et  partager  avec  un  oncle  per- 
fide l’empire  du  monde. — Diodore 
de  Sicile  fait  d’Urauus  un  roi  civi- 
lisateur des  Atlantes,  très-versé  dans 
l’astronomie  , et  divinisé  après  sa 
mort. — L’Egypte  avait  trois  dieux- 
ciel,  Potin,  Tpé,  déesse,  etlmôouth.  V 
Comp.  Gé,  Saturse,  .Titans. 

URGHIEN  , dieu-homme  adoré 
au  Tibet,  naquit  du  sein  d’une  fleur. 

Ainsi  Viclmou,  aux  Indes,  naquit 
du  padma.  Ne  serait-ce  pas  un  ana-  t 
logue  de  Vicbnou?  Comp.  IIaroeri  • 
s’élançant  aussi  d’un  calice  de  Lotos.  ** 

UllOTALT  , dieu  arabe  que  l’on 
a comparé  au  soleil  et  a Bacchus. 

USOUS  est  regardé  comme  le 
Neptune  des  Phéniciens;  mais  dans 
Sanchoniaton  il  , ne  joue  que  le  rôle 
d’un  homme  inventeur  de  la  naviga-  * 
tion.  C’est  lui  qui  le  premier  en- 
seigna aux  hommes  à jeter  a l’ean 
des  troncs  d’arbres  creusés,  et  à con- 
fier leur  vie  à ces  frêles  abris. 

tJTERINA , déesse  latine  de  la 
gestation  et  des  accouchements,  . 

UTIS.  V oy.  Outis. 
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VAÇOUDEYA,  radjah  hiudoiide 
la  race  des  Iadous  ,■  et^par  conséquent 
des  eufanls  de  la  Lime,  mais  Kcba- 
Iriia  d’origine,  succéda  sur  le  trône  a 
Sunracéna  , son  père,  roi  de  Soura- 
céua,et  s’unit  par  les  liens  du  mariage 
à Dévagi  ou  Dévaki,  fille  d'Ougra- 
céua  ou  Dévaga,  et  sœur  de  Kansa. 
Itlais  une  prophétie  avait  révélé  à 
Kansa  que  l’fiymen  de  sa  sœur  le  me- 
naçait de  dangers  .inévitables  ; que 
son  huitième  enfant,  surtout,  serait 
funeste  à son  oncle.  En  proie  aux 
craintes  les  plus  vives,  il  veut,  le 
- jour  même  des  noces  , égorger  Dé- 

•.  vahi  : Vaçoudéva  sauve  son  épouse. 

Le  mariage  a lieu 5 tuais  le  jeune 
couple  est  obligé  dt  demeurer  dans 
Mallvoura.  sons  les  yeux  du  tyran. 
Les  six  premiers  enfants  de  Dévaki 
, cl  de  Vaçoudéva  tombent  sous  le  fer 

V de  Kansa.  Dévaki  devient  mère  du 

£ * septième  (Bala-Ratra)  dans  une  pri- 

* son.  Le  huitième  , c’est  krichna 

{Voy.  à cet  article  la  suitedes  stra- 
• tagèmes  de  Kansa). 

. , . | VALOliS  (iæs)  o garent  presque 

immédiat  émeut  au-dessons  de  Krcfc- 
' > mà  dans  la  liiérarcbie  des  êtres  cé- 
lestes. Ils  sont  an  nomlvre  de  huit, 
régissent  cSsacnn  me  dos  Irait  régions 
du  monde,  et  ont  divers  phénomènes 
v sous  leur  empire.  En  voiril’indicatio^i 

générale:  > . • c.  ...  . 

siî.-.ïtirS.  *T1‘V.  rt-çpM  -v  [■  1 
K.  l'tîtrr,  ^ounrgos,  jour, 

J!».  , K tût,  niortA^'ci 

O.  Mntrvîrt?,  gt'hiétt 
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lama. 

Aglmi.  ‘ . 
Varouita. 

1‘aouia:  lia. 
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liftiffjndrtrrs  rttrtiralrs 
du  ^jinbe  , Esprits 
soute  rrolr-,  TivRfcs* 
.-V..  • -se*;  “ 

Pavana  foui Vriott  N. ‘O.  Ajr;  Vcnî'.s.cns.oi 
ou 

If auia  pu  fçÿrtar  X-  Bt,  • 

T 'i'v  **  - 


De  ces  huit  dieux , Içauia  est  incon- 
testablement une  incarnation  de  Siva. 

Puur  Indra,  il  a en  lui  quelque  chose 
de  Viclinou  pour  l’extrême  pureté  , la 
délicatesse  aérienne  , nous  dirions 
presque  l’incorporalité  j et  cepen-  » 
dant  c’est  l’émanation  de  Brahma  : 
c’est  Brahma  lui-même  , Archi-Va- 
çou.  Les  huit  Vaçous  semblent  être 
pourvus  chacun  d’une  épouse  {Voy. 
Matris).  Coinp.  aussi  l'article  des 
Aditias,  sur  la  Haie  desquels  se  re- 
trouvent plusieurs  dés  noms  des  Va- 
çnus. 

VACUNA  , déesse  italique  qui 
semble  avoir  été  originaire  de  la  Sa- 
binie,  mais  dont  le  culte  se  répandit 
dajis  l’Etruric  etdansl’Ombrie.  Quel- 
ques-uns , cependant,  la  regardent 
'comme  Etrusque  d'origine.  L’idée 
contraire  nous  semble  plus  probable. 

Pins  tard,  les  Humains  adoptèrent 
son  culte  et  lui  élevèrent  tin  temple 
dans  Rome  même.  Elle  avait  aussi 
un  temple  et  un  bois  sacré  dans  le  ter- 
rilwfe  de  Rénie , près  du  mont  Fis- 
cale , veis  les  sources  du  jNar  (anj . • 

la  îiegra).  Du  temp  d’Auguste,  ce  t * 
temple  tombait  en  ruines,  et  proba- 
blement 4e  colle  n’étail  plus  en  usage 
(pie  dans  ks  v illages.  U consistait  en 
fêtes  dites  Vacunah s (Vacanalia), re-  - • 
marquai»!  çs  en  oe  qu’elles  se  célé- 
braient autour  des  loyers,  et  que  les 
assistants,  quoiqu’ils  se  levassent  et 
s’assijsçntaUevnaitivemeBl,  affectaient 
une  i :irm 0 bilité  parfai le (Ovid . , -Fast., 

1,.  VI,  v.  Î07).  •Quant  au  caractère 
de  - la  déesse,  les  uns  la  regardent 
comme  la  déesse  du  repos , on  dirait 
presque  de  la  paresse,  et  s’appuient 
de  l’éty mtflogîe  (vacarc)  5 les  autres 
y voieut  la  divinité  par  excellence 
qui  réunissait  les  attributs  de  tous  les 
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dieux  spéciaux.  Ailleurs  on  la  prend 
pour  Diane,  pour  Cérès,  pour  Mi- 
nerve. pourBellone,  pour  la  Victoire 
(Porpliyr.,  sur  \'é/>itre  X,  liv.  i , 
d'IIor.;  Comp.  llosini,  Autif/.,  111, 
c.  19).  Il  est  probable  que  \acuna, 
divinité  antique  d’un  peuple  agricole, 
divinité  dont  le  culte  tomba  naturel- 
lement en  désuétude  a mesure  que  la 
civilisation  et  la  vie  industrielle  firent 
des  progrès;  il  est  probable,  di- 
sons-nous, que  Vacuna  représente  la 
terre  en  jaclière,  le  repos  de  la  terre, 
soit  après  la  récolte . soit  pendant 
l’année  qui  suit  la  récélle  (Kaco , 
avec  d’antiques  formes  passives  ou 
moyennes  à sens  neutre,  a dû  faire 
V acumena  acunutn , letton - 

nay  A ce  repos,  à cette  vacance  du 
sol,  se  lie  de  soi-mème  le  repos  de 
la  population  agricole  : nouveau  mo- 
tif de  Fêler  Vacuna!  nouveau  poiul  de 
vile  sous  lequel  s’offre  la  déesse.'  Soi>s 
d’autres  aspects,  Vacuna  a pu  senr- 
bler  la  Victoire;  l’agriculture,  lors- 
qu’elle a recueilli  les  moissons  , 
lorsqu’elle  a complété  les  travaux, 
lorsqu’elle  peut  se  livrer  au  repos,' 
est  victorieuse  : la  victoire  pour 
elle  , c’est  le  repos.  Aussi  la  Terre 
porta-t-elle  quelquefois  le„nom  de  Vic- 
toria (Varron,  Lring.  lac.).  Admis 
que  Vacuna  peut  cire  prise  pour  la 
Victoire,  nous  concevrons  aiséipent 
qu’elle  ait  pu  être  représentée  armée  ; 
ce  fut  Minerve  ou  Bcllone.  Avec  des 
traits  et  un  croissant  ce  fui  la  Lune’ 
(Diane), dont  les  révolutions  réglaient 
lés  travaux  de  l’agriculture  : couron- 
née d’épis  comme  la  terre  fécondée  , 
ce  fut  Cérès.  Peiit-être  serait-on  au- 
torisé à entrevoir  quelques  rapports 
entre  Vacuna  et  Vesta  (lisez  Ovide;, 
ouv.  et  pass.  cités)..  O11  donnçaus^i 
Vacuna  comme  mère  de  Mrnerva 
(Minerve).  Vraisemblablement , les 
Vacunales  furent  instituées  ou  du 
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moins  intr*  Suites  à Rome  par  Numa. 

VAGHOLTA  et  PR  IH  AND  A , 
deux  géants  hindous  que  Rliavani,  en 
guerre  avec  Siva,  créa  pour  sa  dé- 
fense. Le  corps  de  Vmjlioula  est  sem- 
blable a une  immense  montagne,  et 
sa  bouche  k uu  abîme  ; les  bras  in- 
nombrables de  Prilianda  brandissent 
sans  cesse  de  redoutables  armes-  et 
dès  qu’un  ennemi  se  présente  il  le 
saisit  et  le  précipite  clans  la  gueule 
de  Yaghoula  qui  l’cngtoulil  et  le 
dévore. 

VAGIT  AN,  V aciTAKUs , dieu 
laliu  qui  présidait  au  vagissement, 
était  d’ordinaire  représenté  sous  l’i- 
mage d’un  enfant  qi;i  ci  ie.  Ou  le  con- 
fondait parfois  avec  Yaticanus. 

•VAICIA  (souvcnlVi'.MsïA  iIVVise), 
quatrième  fils  de  Brahma,  sortit  de  sa 
cuisse  droite;  et  avec  Vaiciani ,'  sa 
femme,  qui  sortit  de  la  ciiis.se  gaû- 
clié,  devint  le  chef  dès  Yaicias  ou 
artisans , •marchands,  etc.,  qui  for- 
ment aiiiThidea  la  troisième  caste 
pure. 

VAINAMOINEN,  dieu  slaye,  fils 
de  Rava  et  frère  aîné  dTImarénen , 
créa  le  feu.  Naturellement  il  forme 
un  groupe  dioscuroïde  ou  acouini- 
forrne  avec  son  frère,  comme  fe  Pro- 
méthéc  des  Grecs,  comme  le  Yi- 
çouaruilra  des  Hindou*.  A la  suite  du 
leii  jaillissant  de  ses  mains,  il  déroule 
en  faveur  des  hommes  toute  la  civili- 
sation. Il  invente  tous  les  arts;  les 
beaux- arts  ne  tardent  pas  k suivre. 
La  kàudéla  ou  Ivre  finnoise  résonne 
un  jouç  sous  sesdoigls.  "Enfin,  tomme 
si  toujours  aux  chants  devaient  se  lier 
les  eaux,  il  construit  le. premier  na- 
vire. Ainsi  Vultaiji,  Apollon  et  Dé- 
dale se  concentrent  dans  cet  ÿéganl 
Hermès  du  Nord.  L’invention  de  la 
kandéla  se  distingue  surtout  àu  milieu 
de  tant  d’autres.  La  mytbolugie  fin- 
noise est  pleine  d’iulages  élevées, 
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riantes,  où  la  musique  jou*e  un  rôle. 
Au  son  de  la  lyre  de  l’Orphée  septen- 
trional les  meules  de  foi»  accourent 
d’elles- mêmes  dans  la  grange;  les 
Ilots  de  la  ruer  se  calment  ou  roulent 
avec  uu  murmure  harmonieux  ; les 
sables  jaunes  de  la  grève  se  transfor- 
ment en  un  cristal  étincelant  ; les  ar- 
bres se  meuvent  en  cadence;  les  au- 
rochs et  les  ours  accoureut  avec  les 
élans  et  les  rennes,  et  s’arrêtent  en 
cercle.,  pénétrés  de  vénération,  aux 
pieds  du  chantre  sacré  qui,  ravi  lui- 
même  des  accents  qu’il  exhale , aspi- 
rant ses  propres  sôùs  et  fasciné  par 
sa  propre  magie,  tombe  dans  uu  dé- 
lire extatique,  et  verse,  au  lieu  de  lar- 
mes j un  torrent  de  perles.  " 
VAIREYERT.  P~oy.  Ve  bava.  . 
VA1ZGA1STHO,  dieu  du  lia'  et 
du  chanvre  daus  la  mythologie  sa- 
mogitienne.  Ces  deux  plantes  sem- 
blent  avoir,  de  temps  immémorial, 
fourni  des  tissus  aux  Sa»ogiticns; 
aussi  Yaivganlbo  était  -^1  l’objet 
d’uue  vénération  particulière.  Ou  le 
consultait  au  moment  des  semailles 
pour  savoir  si  les  plantes  désirées 
flotteraient  à hauteur  d’homme.  La 

Srêlresse  chargée  de  la  consultation 
evait  se  tenir  debout,  sur  un  pied, 
,ct  s’il  arrivait  qu’elle  s’appuyât  sur 
l’autre  on  augurait  mal  de  là  récolte. 

VALE  est  dans  la  mythologie 
Scandinave  le  fils  de  Loka.  Les  dieux, 
irrités  de  son  inhumanité, ’le  changè- 
rent en  bête  féroce.  Sous  cette  forme 
nouvelle  Vale  mit  en  pièce!  et  dévora 
son  frère  Narfc. 

VALENTIE,  Yalestia^  de'csse 
adorée  h Ocricole  dans  l’Ombrie  , 
était  regardée  comme  la  protectrice 
du  pays.  On  l’assimile  a THygic  des 
Grecs.  En  effet , valcrc  signifie  se 
bien  porter.'  Ajoutons  que' la  ville 
ombrienne,  placée  au  confluent  du 
Tibre  et  duNar,  offrait  aux  malades 
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des  bains  renorhmés  [Voy.  Terlul-’ 
lien,  Apoiog.,  ch.  a4). 

YALI,  Vane  Scandinave,  fils  d’O- 
din  et  deRinda,  est  célébré  surtout 
comme  archer. 

VALKIRÏES  , déesses  Scandina- 
ves, habitent  tantôt  la  terre  où  elles 
vont  sur  les  champs  de  bataille  cou- 
per la  trame  de  la  vie  des  guerriers , 
tantôt  les  voûtes  fantastiques  du  pa- 
lais de  Y allioll  où  elles  versent  a 
pleins  bords  dans  les  coupes  des  hé- 
ros l’hydromel  et  la  bière.  Sous  le 
premier  point  de  vue,  ce  sont  des  espè- 
ces de  Nornes  subalternes;  et  l’on 
peut  leur  comparer  tautôt  les  Kires, 
tantôt  Iris  : sou$  le  second  elles  rap- 
pellent Hébé. 

YALLONA  on  Vam.otua  , déesse 
latine  des  vallées,  n’est  que  la  per- 
sonnification des  vallées,  bien  plus 
nombreuses  en  Italie  qu’en  Grèce. 
C’est  jusqu’à  un  certain  point  la  gran- 
de Napéc,l,arcbi-Napée(/''q)'.  aussi 
Efut.d a),  t 

YAM  , dieu  - fleuve  Scandinave, 
est  un  être  totalement  allégorique  : 
■il  sort  de  la  gueule  du  loup  Fenris. 

YAMANA.'  Voy.  Mahahaui. 

VANADIS,  l’espérance  dans  la 
mythologie  Scandinave , est  une  in- 
carnation ou  une  face  de  Fréia.  Com- 
parez Ei.pis. 

Y' ANES,  dieux  du  second  ordre 
dans  la  mythologie  Scandinave.  Ils 
sont  soumis  aux  Ases.TJn  grand  noin- 
• bre  d’entre  enx  leur  appartient  à titre 
de  fils,  on  du  moins  en  sont  les  incar- 
nations. 

YARA , déesse  Scandinave , pré- 
side a la  fidélité,  aux  noces , aux  ser- 
ments, et  surtout  a ceux  des  amants. 
Contrairement  a la  Y^énus  du  monde 
grec,  contrairement  à ce  roi  de  l’O- 
lympe dont  Prôperce  a dit  : 

fupiter  ex  alto  perjuria  ridet  aniantum, 

Yara  châtie  les  infidèles. 


VAT 


VARAIIA  ou  VARAHAVATAR , 

Vichnou  sous  forme  d'ours  ou  de  san- 
glier (Yarahà),  même  mot  que  le 
verres  des  Lalins.  On  dit  aussi  Adi- 
varanga  (Foy.  ce  mot). 

VAROUNA  ou  PRATCHÉTA  est 
un  des  huit  Vaçous  hindous.  II  a sous 
sa  garde  h région  de  l’ouest  et  pré- 
side à la  mer  d’ahord , puis,  en  idéa- 
lisant et  généralisant,  aux  eaux,  tant 
pluviatiles  que  marines,  tant  terres- 
tres que  souterraines.  'De  la  deux 
côtés  chez  Varouna  : tantôt  c’est  le 
bienfaiteur  et  le  purificateur  des  hom- 
mes, l'irrigatcur  et  le  fertilisaleur 
des  terres,  le  vivificaleur  dos  plantes, 
des  arbres,  le  protecteur  du  com- 
merce et  de  la  navigation;  tantôt , 
au  fond  de  ses  abîmes,  il  attire,  il 
submerge , il  retient  captives  les  âmes 
des  pécheurs  qui  doivent  ne  revenir  h 
la  vie  qu’après  de  longues  épreuves 
et  lavées  de  toutes  leurs  souillures. 
— Autour  de  ce  Yarouna  , justicier 
terrible,  se  groupent,  à titre  de  mi- 
nistres , les  serpents  et  les  crocodiles 
(Gavials).  Le  Vaçou  lui-même,  cou- 
ronné de  lotos,  eu  a un  pour  vaha- 
nam  (monture). 

\A1ICA]NUS,  dieu  qui  rendait 
des  oracles  dans  un  champ  voisin  de 
Rome.  Il  est  croyable  qu’il  y avait 
en  ces  lieux  un  écho , sans  doute  celui 
qu’Horace  appelle  Faticani  monlis 
imago.  Les  sons  renvoyés  par  l’écho 
sans  cause  visible  furent  divinises  par 
l’ignorance  des  peuples;  et  l’on  eut 
ainsi  Valicanus.  C’est  un  dieu  de  la 
même  famille  que  les  Faunes  (Pan 
latin),  les  Sylvius  cl  les  Faustulus. 
On  a tres-graluilcmenl  rapproché  Va- 
tican de  Vagitan  de  manière  a en  faire 
le  protecteur  et  le  dépositaire  des 
premiers  accents  de  la  voix  humaine, 
attendu , nous  dit  Varron,  que  la  syl- 
labe va  est  la  première  que  pronon- 
cent les  qpfauts,  C’est  n tort  anssi 
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que  l’on  dérive  le  mot  de  Fales  et 
Lanere  ou  F aticinium  : fiâtes 
en  est  le  seul  élément.  On  sait  que 
le  \ alican  est  une  des  sept  monla<nics 
de  Rome. 

\LDA  fut  un  des  dieux  princi- 
>aux  des  Frisons.  Il  partageait  cette 
■aute  place  dans  la  Hiérarchie  avec 
Fosl. 

r ^ EDENEMA,  la  merdes  eaux , 
deesse  finnoise,  était  adorée  jusque 
dans  l’Eslhonie. 

3 EDHA  , eu  samslrit  qui  dicte 
la  loi , épithète  de  Brahma  dans  l’A- 
maracigua  (Paulin,  Syst.  brahm., 
P*  7®  )>  rappelle  la  Cérès  législatrice 
(baftûrip  iftttoQlptf)  du  monde  grec 
et  romain , d’autant  plus  que  Brah- 
ma, dans  la  Trimourli  des  éléments, 
eu  qui  se  résout  la  Trimourti  des 
personnes  divines , est  pris  pour  la 
Terre.  Toutefois , il  ne  faut  pas  s’at- 
tacher exclusivement  à ce  point  de 
vue  ; car  Brahmâ , première  émana- 
tion de  Brahm , est  encore  la  source 
de  toute  sagesse,  la  parole  ( valch ), 
la  raison,  la  science. 

YEJOV  (en  latin  Vejovis)  ouYfc- 
JCPiter,  quelquefois  Yiimus,  dieu 
latin  auquel  Romulus,  en  fondant  sa 
ville  nouvelle,  consacra  deux  bois  du 
chênes  (Den.  d’Hal.,1.11;  T.-Liv. 
1.1,  c.  8;  Vilruve,  I.  IV,  c.  3),  et 
qui  depuis  eut  un  temple  dans  l'in- 
térieur même  du  Capitole.  On  est 
partagé  sur  sa  nature.  Quelques-uns 
le  regardent  comme  une  intelligence 
mauvaise,  ce  que  semblent  confirmer 
et  la  syllabe  initiale  du  mol  ( ve  iden- 
tique, disent-ils,  ài>«?)  et  les  diver- 
ses représentations  sacrées  du  dieu 
(F.  Aulu-G.,  1.  V,  ch.  12;  Monlfan- 
con  , Anliq.  expliq. , t.  I,  p.  59 
et  4a).  Aussi  l’a-t-on  identifié  avec 
Pluton.  Selon  d’autres,  Yéjov  ne  si- 
gnifierait que  le  jeune  Jupiter,  Ju- 
piter adolescent  ( ve  alors  ne  serait 
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a ne  privatif  ou  diminutif,  comme 
dan*  Vcgrandia  et  dans  V eflami- 
nes;  Voy.  Ovid.,  Fast.,  I.  III  j et 
l’inscr.  rapportée  dansBaycux,  trad. 
des  Fast.,  not.  du  1. 1IÏ,  p.  475), 
et  serait  identiquea  l’Axur,  on  Anxur 
de  Terracine.  Tel  est  le  sentiment 
de  Winckelmann  ( Pierres  grav.  du 
cab.  deStosch,  cl.  2,  n.  48)  et  de 
Thorlacius  ( Prolus.  et  opusc. 
acad.,  XVIII,  p.  237,  a 53) , au- 
jourd’hui regarde  comme  incontesta- 
table.  Effectivement,  tout  nous  fait 
penser  à un  Jupiter  adolescent  ou 
enfant:  1°  l'étymologie  j 2"  les  re- 
présentations figurées,  la  cornaline 
mentionnée  par  Winckelmann , les 
médailles  impériales  de  J upiter-Cres- 
cens,  dans  Tristan,  Connu,  hist., 
t.  III,  p.  119  , une  pierre  gravée , 
un  marbre  , qui  nous  montre  soit  le 
dieu,  soit  un  enfant  assis  sur  une 
chèvre , entre  Mercure  et  le  Soleil  ; 
3*  le  voisinage  de  la  chèvre,  tantôt 
sacrifiée  a Véjov , tantôt  lui  servant 
de  monture,  et  qui,  de  près  ou  de 
loin,  se  rapporte  h la  chèvre  Amal- 
thée  ; 4°  les  idées  analogues  consta- 
tées et  consacrées  eu  Grèce  par  des 
monuments  ( Voy.  dans  Pausanias, 
1.  VIII,  c.  48 , l’autel  de  Jupiter  en- 
fant et  celui  de  Jupiter  adulte,  h 
Tégée).  Toatefois,  l’interprétation 
la  pl  us  heureuse  est  celle  qui  conci- 
lierait les  deux  sens. 

VELLÉDA.  Voy.  Biogr.  univ., 
XLVIII , 89. 

VENGEANCE  , Ultio.  Voy. 

Némésis. 

VÉNILIE,  Vekilia,  forme  de 
Camasène  ou  plutôt  de  la  déesse- 
mer  femme  du  dieu-maître  des  eaux, 
quel  que  soit  du  reste  le  nom  qu’on 
donne  à ce  dernier.  A Vénilie  l’on 
opposed’ordinaire  Salaciequi,  comme 
elle,  n’est  qu’une  forme  de  Camasène. 
Probablement  Vénilie  n’est  que  la  va- 
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gue  qui  vient  ( venit ) se  hrisercontre  1 e 
rivage  , Salacie  la  vague  qui  se  retire 
écumeuse  et  comme  bondissante  ( sa- 
tire, salum ).  Quelques-uns  l’enten- 
dent du  flux  et  du  reflux,  ce  qu’il  est 
aisé  de  concilier  avec  l’interprétation 
précédente.  Dans  l’un  et  l’autre  cas, 
il  est  clair  que  l’on  a deux  formes 
diverses  d’une  espèce  d’Amphi trite 
romaine  (Varron,  dans  S.  Augustin , 
Cité  de  Dieu  , liv.  VII,  cap.  22), 
Comme  telles,  Vénilie  et  Salacie  sont 
femmes  de  Jauus  pris  pour  celui 
qui  va  ( Eanus  d’eo  ) , qui  s’écoula. 
Ces  termes  vagues  peuvent  aussi  s’ap- 
pliquer au  temps,  si  souvent  comparé 
par  les  anciens  a un  fleuve,  à une 
mer.  Dans  cette  nouvelle  hypothèse, 
Vénilie  et  Salacie,  mais  plus  parti- 
culièrement Vénilie  , représentent 
aussi  le  temps  et,  si  l’on  veut , l’in- 
stant. Chaque  instant , lorsqu’il  est 
présent,  lorsqu’il  arrive,  est  Vénilie  $ 
lorsqu’il  est  passé,  est  Salacie.  Pous- 
ser plus  loin  cette  comparaison  serait 
puéril.  Quoi  qu’il  en  soit,  de  l’union 
de  Vénilie  et  de  Janus  naquirent  Pi- 
cus  et  Canens,  tous  deux  prophètes. 
— Vulgairement  on  faisait  de  Vénilie 
une  nymphe,  ou  bien  une  sœur  d’A- 
inate , et  en  même  temps  la  mère  de 
Turnus  (Servius,  sur  Enéid.,  1.  X, 
v.  36j  et  Virgile  lui-même).  Quel- 
uefois  on  la  regardait  comme  déesse 
u pardon  , par  la  semi-homonymie 
du  mot  latin  venia. 

VENTS  (les).  Les  anciens  en  ont 
compté  successivement  3,  4,8,  it , 
24  : ils  n’ont  jamais  été  aux  3a  de  la 
rose  moderne.il  en  résulte  que  leurs 
vents,  au  lieu  de  jeter  sur  la  circon- 
férence de  ii°  r/4  en  ii°*/4les 
pointes  qui  les  terminent,  se  trouvent 
séparés  par  des  arcs  de  cercle  de  1 5°. 
Les  vingt-quatre  vents  n’ont  pas  été 
tous  nettement  divinisés.  La  tour  des 
Vents  dans  Athènes  ne  présente  que 
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les  huit  suivants , dont  nous  réunis- 
sons les  noms,  la  direction  et  les  at- 
tributs en  un  tableau  : 

Borée.  N-  Conque. 

Cédas.  jN.E.  Un  disque  d’où  tombe  la  grêle. 
AphéLîotès.  E.  Fruit  et  miel  dans  un  manteau. 
Euroÿ.  S.E.  Manteau  très -ample. 

Notos.  S.  Vase  daquel  tombe  quantité 
d’eau. 

Lips.  S.  O.  A p lustre  à la  main. 

Zéphyre.  O.  Fleurs. 

Sciron.  K. O-  Vase  renversé  duquel  tombent 

des  cendres  et  du  feu. 

De  ces  huit  Vents,  tous  fils  d’Astrée  et 
de  l’Aurore,  deux  seulement  ont  quel- 
ue  chose  qui  ressemble  à des  légen- 
es  : ce  sont  Borée  et  Zéphyre  {V oy. 
ces  noms). 

VÉNUS  (en  grec  Aphrodite, 
' , déesse  des  grâces,  de  la 
beauté , de  l’amour  et  du  plaisir,  fut 
originairement  une  haute  déesse  de 
la  génération.  Les  Grecs  abaissèrent 
et  enjolivèrent  son  rôle.  Chez  les 
poètes  les  plus  en  vogue  Jupiter  lui 
ait  : « Ma  fille  ! » et  Homère  effecti- 
vement la  fait  naître  dè  Jupiter  et  de 
Dioné  ; mais  une  généalogie  plus  si- 
gnificative et  plus  antique  lui  assigne 
pour  père  Uranus  (leciel)  que  mu- 
tila la  barpé  de  Saturne.  Soudain 
sous  celte  arme  parricide  un  suc  divin 
tombe  de  la  blessure,  et  féconde  l’é- 
cume marine.  Ainsi,  le  ciel  et  la  mer, 
voilà  les  auteurs  de  ses  jours  ! La 
mer  de  Cypre  ou  de  Cythère  est  sa 
patrie.  On  la  voit  à une  époque  in- 
déterminée flotter  à la  surface  des 
flots  : les  vagues  la  bercent,  l’air  s’é- 
ure,  les  nues  fuient,  la  nature  s’ern- 
ellit  à son  regard.  Anadyomcnc 
( l’émergeante  ) est  le  nom  que  lui 
donne  alors  l’univers.  Ailleurs  Vé- 
nus, encore  fille  d’Uranus,  a pour 
mère  Hémérà  (le  jour).  Nous  re- 
viendrons sur  toutes  ces  variantes. 
Pour  l’instant,  suivons  Vénus  qui  sort 
de  l’écume  frémissante  dont  les  flots 
lui  ont  donné  le  jour.  Tandis  qu’a 
cette  gracieuse  apparition  l’univers 
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e'bloui  se  revêt  de  grâces  jusqu’alors 
inconnues,  les  Tritons,  les  dieux  ma- 
rius,  enveloppent  la  ravissante  Océa- 
nide,  la  conduisent  mollement  au  ri- 
vage, l’y  déposent  sur  le  sable.  Vé- 
nus relève  sa  longue  chevelure,  ex- 
prime les  flots  salés,  se  parfume,  se 
couronne  de  roses,  puis,  svelte,  glisse 
à travers  le  vague  des  airs  dans 
l’Olympe.  Les  Heures  l’accueillent, 
ajoutent  encore  à sa.beaulé  par  le  don 
d’une  couronne,  et  la  présentent  aux 
dieux  suivie  d’Erôs  (l’amour)  eld’Hi- 
méros  (le  désir),  et  ornée  de  la  cein- 
ture qui  donne  les  grâces.  Tous  les 
habitants  de  l’Olympe , h l’aspect  de 
celte  Pandore  de  la  mer,  se  dispu- 
tent sa  main.  Jupiter  lui-même,  s’il 
n’eût  été  à tout  jamais  l’époux  de  la 
jalouse  Junon , se  fût  mis  sur  les 
rangs.  Mais  ne  pouvant  songer  h 
cette  union  , il  voulut  du  moins  ré- 
compenser par  le  don  de  celle  qui 
réunissait  tant  de  charmes  l’artiste 
divin  auquel  il  devait  sa  foudre,  son 
trône  et  son  palais  anx  voûtes  d’acier 
et  d’airain.  Ainsi  Vulcain,  le  plus  dif- 
forme des  dieux,  devient  1 ’épnux  de 
la  plus  belle  des  déesses.  Mille  in- 
fidélités éclatantes  suivent  ce  ma- 
riage bizarre.  Vénus  semble  vouloir 
proportionner  le  nombre  de  ses  fai- 
blesses à la  laideur  de  son  inari. 
Jupiter  lui-même,  puis  Mars,  Mer- 
cure, Apollon,  Baccbus , Adonis, 
Anchise  , Butés  , furent  successive- 
ment les  objets  de  ses  inconstantes 
amours.  Elle  a du  premier  les  Grâ- 
ces; de  Mars,  Harmonie  (ou  bien 
l’Amour  ) ; de  Mercure , Hermaphro- 
dite; de  Bacchus,  Priape  et  Hy- 
men; d’Anchise,  Enée;  de  Butés, 
Éryx.  Diverses  légendes  la  montrent 
inspirant  le  délire  de  la  passion  la  plus 
furieuse  aux  Lemniennes,  aux  Prœ- 
tides,  aux  Propétides,  aux  filles  de 
Cinyre,  à Pasiphaé,  à Pbèdre;  don- 
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nant  conseil  à Médéé  el  souriant  à 
Hélène,  son  reflet  sur  la  terre;  fai- 
sant cadeau  a Ilippomène  des  pommes 
qui  lui  valent  la  main  d'Atalante,  et 
métamorphosant  les  nouveaux  époux 
en  lions  pour  les  punir  de  leur  ingra- 
titude; empruntant  les  traits  d’une 
simple  nymphe  pour  séduire  Anchise 
qui  ne  pense  pas  h elle;  sauvant 
Ënée  de  mille  dangers,  commandant 
pour  lui  des  armes  a Vulcain,  et 
trompant  Junon  qui  veut  fixer  en 
Afrique , par  un  mariage,  le  futur 
fondateur  de  Lavininsn.  A Troie 
Diomède  l’a  blessée,  mais  elle  se 
venge  en  inspirant  a sa  femme  des 
fureurs  d’adultère.  Vingt  ans  aupa- 
ravant, c’est  elle  qui  a remporté,  sur 
le  mont  Ida,  le  prix  de  la  beauté  et 
la  pomme  dont  Paris  était  le  dépo- 
sitaire : Junon  et  Minerve  lui  dispu- 
taient cet  honneur.— Vénus  «tait  la 
beauté.  A ce  mot  se  rallieut  i°  nais- 
sance, mariage,  amour,  désordres; 
2°  grâce,  harmonie,  équilibre,  orga- 
nisation^ de  la  les  noms  de  Genitrix 
(ou  Genetira , GtnttylU.de , géné- 
ratrice), d’ Alma  (nourricière),  de 
Zygie  (joigneuse),  de  Lysizone  (dé- 
noueuse  de  ceinture),  d ' Apatourios 
(trompeuse),  de  Pandémos  (publi- 
que), de  Colias , etc.,  prodigués  à 
Vénus.  De  là  ce  cortège  de  fils,  de 
filles  charmantes  , Harmonie  , les 
. Grâces , Hymen , les  Amours , qu’on 
montre  voltigeant  sans  cesse  autour 
d’elle.  Des  centaines  d’épithètes  in- 
diquent soit  les  lieux  ou  on  l’adore 
(Cuidie,  Paphie,  Golgie,  Idalie,  Cy- 
pris,  Cythère,  etc.),  soit  des  particu- 
larités bizarres  (Vénus  armée , Vé- 
nus victorieuse,  Vénus  Cloacine), 
soit  son  délicieux  sourire  (Philommi- 
dès) , ses  blonds  cheveux  (Chrysoko- 
inos),  ses  noirs  sourcils  (Kvanophrys), 
«on  teint  vermeil  (Rhodokhrous),  etc. 
■Çhrysé  indique  sa  haute  puissance. 
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et  non  l'or  de  sa  chevelure;  Dîônf, 
qui  est  son  nom  plus  que  celui  d’une 
prétendue  mère , revient  â déesse  s 
Uranie  signifie  que  le  ciel  est  sa  de- 
meure, qu’elle  est  le  ciel  même;  car 
non-seulement  le  ciel  est  une  mer, 
le  ciel  est  la  beauté.  D’ordinaire , 
mais  â tort,  on  oppose  Uranie  à Pan- 
démos; et,  tandis  que  celle-ci  symbo- 
lise l’amour  nomade,  on  assigne  à 
celle-là  les  amours  mystiques,  con- 
stants et  purs. —Cicéron  distingue 
quatre  Vénus  auxquelles  il  assigne  di- 
verses généalogies,  diverses  fonctions. 
La  première  est  fille  du  Ciel  et  du 
Jour  (Uranus,  llémérâ),  et  a un 
Icmple  en  Elide  ; la  seconde  est  née 
de  l’écume  de  la  mer,  c’est  d’elle 
et  de  Mercure  qt;e  naquit  Cupidon; 
la  troisième  doit  le  jour  à Jupiter  et 
à Dioné,  c’est  elle  qui  fut  épouse  de 
Vulcain;  la  quatrième  enfin  a pour 
père  Tyrus,  pour  mère  Siria.  Astarté 
fut  son  véritable  nom , et  pour  époux 
elle  eut  Adonis.  Nous  savons  à peu 
près,  par  ce  qui  précède,  quelle  idée 
on  doitaltacher  aux  classifications  mé- 
thodiques en  apparence  de  Cicéron. 
Une  fois  admis  qu’on  ne  doit  ni  pren- 
dre ces  noms  dans  un  sens  evhémé- 
riste,  ni  travestir  ou  ordre  souvent 
fortuit  en  ordre  chronologique,  ni  en- 
fin croire  la  nomenclature  complète, 
nous  trouvons  dans  ce  passage  de  la 
Nat.  d.  Dieux  un  aperçu  important 
sur  Vénus.  Oui,  celle  brillante  déesse 
venait  en  partie  du  sud-est;  le  bassin 
de  la  Babylouie,  de  la  Syrie,  de  la 
Phénicie,  en  fournit  les  éléments  ra- 
dieux à la  Grèce.  Dans  toutes  ces 
contrées  vouées  â la  pyrolâlric,  à l’as- 
trolàtrie,  la  planète  de  Vénus  joua  un 
rôle  important.  i°  On  la  lia,  on  l’as- 
simila , on  l’identifia  à la  lune,  a»  On 
en  fit  l’adéquate  de  la  terre , mais 
toujours  en  lui  conservant  sa  physio- 
nomie lumineuse.  3°  On  la  mit  en 
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rapport  avec  le  soleil , ce  fut  presque 
le  soleil  femelle;  puis,  métamorphose 
bizarre  ! le  soleil  fut  l’astre  femelle , 
et  Venus  devint  planète  mâle.  4°  Soit 
comme  soleil,  soit  comme  terre  lumi- 
niforme,  Vénus  devint  bien  vite  l’a- 
mour; car  rnihre n parsi,  mihr  d’où 
Milhra,  signifiait  également  amour 
et  feu.  En  même  temps  Vénus  a titre 
de  lune  semblait  la  grande  génératri- 
ce ; et  dès  qu’on  la  masculinisait , ce 
qui  n’était  pas  rare,  elle  devenait  le 
générateur.  Telles  sout  les  formes 
principales  sous  lesquelles  la  planète, 
tour  a tour  et  quelquefois  en  même 
temps  femelle  et  mâle , arriva  de  la 
Perse  dans  l’Asie-Antérieure.  La 
elle  eut  trois  noms  célèbres,  Analiid 
ou  Ënyo,  Achtoret  ( en  latin  As- 
tarlé),  Aphrodite.  Le  nom  d’Anabid 
appartient  au  plateau  de  la  grande 
Arménie  ; V émis  dans  cette  région  est 
tellement  virile,  sauvage  et  forestière 
qu’on  la  compare  a Diane  dont  elle 
a tout  l’aspect  : modifiée  en  Enyo , 
elle  se  localise  dans  la  Cappadoce  et 
le  Pont  ; elle  y exagère  encore  sa  face 
martiale  : armée  de  pied  en  cap  et 
avide,  non  plus  du  sang  des  bêtes 
fauves,  mais  des  larges  massacres  de 
victimes  humaines,  elle  passe  pour  la 
déesse  de  la  guerre,  et  les  Latins 
traduisent  son  nom  par  celui  de  Bel- 
lonc.  Dans  la  Phénicie  ses  formes 
sont  plus  douces  : elle  n’y  exagère 
que  l’auréole  étincelante  qui  rayonne 
autour  d’elle;  elle  est  planète  encore, 
mais  planète  qui  récapitule  tout  le 
ciel  étoilé.  Achtoret,  son  nom  indi- 
gène, semblequclqucfois  remplacé  par 
Aslébé  (Achl-Tpé).  On  croit  voir  en 
elle  une  Pasiphaé  (ou  toute  lumière) 
syrienuc,  un  Imôoulh  féminisé,  une 
Alhorou  Elbra.  Elle  ne  conserve  de 
son  mâle  aspect  qu’une  supéiiorité 
douce  sur  son  amant  ou  son  époux 
Adonis.  Orophale  eu  Lydie,  Omphalc 
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si  riante  et  si  gracieuse,  a quelque 
chose  de  plus  fier  qu’elle.  Aphrodite 
nous  conduit  à Cypre  et  en  Cilicie. 
La  une  foule  de  mythes  et  de  généa- 
logies montrent  non-seulement  Ado- 
nis à côté  d’Aphrodite,  mais  encore 
Sandak,  Cinyre,  Pharnacé,  lesCiny- 
rades,  dynasties  sacrées,  transition 
ducielârhomme,lesTamirasellesTa- 
inirades,  familles  sacerdotales  qui  se 
chargent  du  culte  de  Vénus.  La  aussi 
figurent  a la  tète  des  annales  cyprien- 
nes  Céphale,  Tithon,  Phaélhon,  As- 
tynoiis,  avec  des  caractères  plus  sim- 
ples, plus  graves  que  ceux  aes  légen- 
des usuelles.  Paphos  fut  la  métropole 
de  ces  cultes  célèbres , et  eut  Ama- 
tlioute  pour  succursale.  L'a  des  tra- 
ces d’une  haute  antiquité  laissent  ap- 
paraître le  caractère  primitivement 
androgynique  ou  mâle  de  la  déesse. 
Aphroditos  était  son  nom  comme 
Aphrodite.  L'image  sacrée  d’Ama- 
thonte  offrait  aux  yeux  une  femme 
barbue  avec  tous  les  caractères  de 
l’hermaphrodite.  Enfiu  un  bloc  co- 
noïde , effigie  primordiale  de  la  dées- 
se , rappelle  IToni-Lingam  des  Hin- 
dous. Dans  cette  suite  de  modifications 
domine  une  même  Idée , celle  de 
planète , de  laquelle  découlent  les 
idées  épisodiques  qui  suivent:  étoile, 
lumière,  amour  cl  prédominance  du 
sexe  mâle.  Parallèlement  K celle  —ci  se 
range  une  autre  série  de  notions  my- 
thiques non  moins  riches,  non  moins 
étroitement  liées:  passiveté,  fécondi- 
té, génération,  alimentation,  onde, 
terre,  sexe  féminin.  Ces  deux  séries 
d’idées  rayonnèrent  également  dans 
l’Inde,  et  du  culte  de  Bbavani;  mais 
l’une  fit  route  par  le  nord,  et  se  for- 
mula dans  les  rudes  anfractuosités  de 
la  Transoxane,  l’autre  prit  l’essor 
dans  de  délicieuses  vallées,  sous  un 
ciel  de  feu  rafraîchi  par  des  brises  ca- 
ressantes, le  long  de  Oeuves  aux  sites 
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enchanteurs  et  de  mers  fertiles  eu 
perles  et  eu  pourpres  (les  pourpres 
sont  les  mollusques  dont  on  tire  la 
couleur  de  ce  nom  : il  y en  a une 
foule  d’espèces).  Grâces  à deux 
itinéraires  si  contraires , Bhavani , 
déesse  à deux  pôles,  devait  laisser 
apparaître  deux  faces  bien  différen- 
tes. Au  nord  ce  fut  une  Dourga,  et 
quelquefois  Dourgakali;  au  sud  ce 
fut  une  Mohanimaïa,  tout  amour, 
illusion  et  féerie , une  Lakchmi  sor- 
tant avec  l’amrita  ou  boisson  immor- 
talisante de  l’Océan  de  lait,  Lakch- 
mi enirrant  les  dieux  à la  vue  de 
sa  beauté, et  d’un  bond  s’élançant  de 
la  mer  où  elle  prit  naissance  au  ciel 
qu’embellissent  ses  charmes.  Arri- 
vées en  Grèce  à l’époque  où  déjà  le 
commerce,  les  migrations  armées,  les 
pèlerinages  scientifiques  élargissaient 
de  jour  en  jour  les  voies  du  syncré- 
tisme, la  Dourga  du  nord,  l’Astarté 
du  sud  se  fondirent  en  une  seule  dées- 
se, et  Aphrodite  fut  mer  et  ciel,  fe- 
melle et  mâle,  c’est-à-dire,  en  d’au- 
tres termes,  qu'elle  fut  la  terre  et  le 
feu,  le  feu  et  l’eau , qu’elle  fut  la  ma- 
tière et  l’esprit,  l’instinct  physique  et 
l’amour,  le  coït  et  cette  flamme  ma- 
gnétique qui  se  sert  d’un  Ut  pour  al- 
ler au  ciel  (Balzac,  Elix.  de  vie). 
Ne  nous  étonnons  plus  de  voir  Vé- 
nus fille  de  la  déesse  par  excellence , 
Dioné , qui  est  Dia,  Dévi;  fille  de 
Jupiter,  qui  est  l’être  suprême  ; fille 
d Uranus,  le  ciel,  et  d'Héméra , le 
jour  j ne  nous  étonnons  pas  de  la  voir 
elle-même  s’emparer  de  ces  noms  de 
Dioné,  d’Uranie,  absolument  les  mê- 
mes en  un  sens  qu’Urattus  féminisé. 
Ne  nous  étonnons  pas  de  la  voir  s’en- 
tourer d’époux  divers,  tantôt  le  grand 
dieu  (Jupiier),  tantôt  l’esprit  suprême 
(Mercure),  tantôt  le  ven  t sonore  (Pan), 
tantôt  l’organisme  qni  donne  la  vie  et 
la  joie  (Bacchus),  tantôt  le  soleil 
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(Apollon,  Adonis)^  tantôt  enfin  le  dieu 
qui  les  récapitule  tous,  le  dieu  en  qui 
s’unissent  la  lumière,  la  chaleur,  l’é- 
lectricité, le  magnétisme,  le  dieu  qui 
donne  au  genre  htimain  les  arts,  an 
monde  l’ordre,  l’harmonie , l’organi- 
sation, le  dieu  du  feu  (Vulcain). 
Aussi  partout  vous  voyez  ce  feu  pro- 
ducteur en  rapport  avec  l’onde  fécon- 
dable ou  fécondante.  Aux  Indes,  près 
de  Bhavani-Ganga,  Siva;  en  Égypte, 
près  d’Athor,  Fta  ; en  Sicile , près 
d’Adrane,Etna,  la  mère  desPaliques. 
Jusque  dans  les  incarnations  humai- 
nes des  dieux,  cette  propension  se  re- 
flète : Prométhée  a près  de  lui  Pan- 
dore ; Dédale  seconde  Pasiphaé.  Si 
par  culte  de  Vénus  on  entend  le  culte 
de  toutes  les  déesses  qu’on  peut  pren- 
dre pour  elle,  il  était  excessivement 
répandu.  Dans  la  hante  Asie,  Ecba- 
iane  et  Suze  adoraient  Ânahid;  Ely- 
raaïs  et  Babylone  rendaient  de  fer- 
vents hommages  à Mylitta  ( Vojr.  ce 
nom),  et  même  poussaient  l’imitation 
de  la  déesse  jusqn’à  la  prostitution  ; 
dans  la  Phénicie  et  la  Syrie,  Hiérapo- 
lis,  Sidon,  Biblos,  Afak,  Héliopolis, 
Ascalun , révéraient  Achtoret  et  Ad- 
dirdaga.  De  là  le  culte  passa  dans  l’île 
de  Cypre,  où  déjà  nous  avons  nommé 
comme  métropole  du  culte  aphrodi- 
siaque Paphos.  Autour  de  cette  ville 
se  groupent  comme  succursales  Ama- 
tbonte,  Aphrodisium,  Soles,  Salami- 
nc,  etc.  Le  temple  de  Paphos  avait 
été  fondé  d’abord  par  Aérias  : plus 
tard  Cinyre  le  releva  de  ses  ruines. 
Tamiras,  tige  desTamirades,  y porta 
l’art  des  aruspices,  qui  pourtant  tom- 
ba plus  tard  en  désuétude  parce  que 
l’on  abolit  les  sacrifices.  Dans  l’ori- 
gine, à ce  qn’il  paraît , toutes  les  vie- 
limes,  pourvu  qu’elles  fussent  mâles, 
étaient  reçues.  Toutefois,  c’était  aux 
entrailles  des  chevaux  qn’on  avait  la 
plus  de  confiance.  Dans  la  suite  les 
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pronostics  météorologiques  et  astro- 
nomiques furent,  sinon  plus  célèbres, 
du  moins  plus  en  vogue.  L’autel  da 
Papbos,  dit-on,  n’était  jamais  mouillé 
parla  pluie,  et  cependant  l’autel,  la 
temple  même  étaient  hypèthres  (en 
plein  air).  On  sacrifiait  aussi  des  oi- 
seau*, des  colombes  surtout.  Les 
jeunes  filles  allaient  à certains  jours 
fixes  au  bord  de  la  mer  se  livrer, 
moyennant  argent , k quiconque  les 
priait  d’amour.  Dans  les  villes  de 
Side  et  d’Aspende,  en  Pampbÿlie,  on 
sacrifiait  h Vénus  des  porcs  et  peut- 
être  des  sangliers.  Ici,  sans  doute, 
on  songera  au  rôle  fatal  que  joue 
le  sanglier  dans  le  mythe  d’Ado- 
nis.  Quelques  cpigrammalistes  aussi 
pourront  penser  an  sens  lascif  d u grec 
yoipcç-  Dans  le  reste  de  1 Asic-Mi— 
neuve  les  villes  les  plus  célèbres  par 
le  culte  de  Vénus  étaient  Cnidc  , Ha- 
licarnasse  , Mil-' t , Épbèse,  Arlace  , 
Tamnos,  Sarde,  Pergame,  Aphrpdi- 
sium,  Abydos  et  Holos  : Zéla,  Coma- 
na,  Phaiîagorie , rendaient  hommage 
à Envo.  Les  îles  de  Crète,  de  Ceos  , 
de  Cos,. de  Sarnos  dans  la  mer 
Egée;  Apbrodisium,  Ænia,  Tricca 
en  Thcssalie  ;Tanagre,  Orope,  ’l'lies- 
pie  en  lléolie;  Athènes  en  Allique; 
Mégare  dans  la  Mégaride  ; Coi inlbe , 
Sicyone,  Palras,  Eginc,  Égyra,  T>u- 
ra  dans  le  nord  du  Péloponèse  ; Elis 
Olympie  , Tégée  . Mélangée , Pso- 
pbis  , Cyllène , Mégalopolis  dans  le 
centre  et  l’ouest;  Argos,  Epidau- 
re,  Trézène,  Hermione  dans  l’est  ; 
Sparte.  Amycle,  Cénopolis , Mcs- 
sène  dans  le  sud  ; les  îles  de  Cy- 
thère  et  de  Zacynthe,  Aclium , Leu- 
cadc,  Eantbc,  Ainbracie,  Dyrra- 
ebium  sur  la  côte  orientale  de  ce  que 
nous  nommons  aujourd’hui  la  Liva- 
die  , rivalisèrent  avec  toutes  ces  villes 
d’Orient  par  le  culte  assidu  ou  ma- 
gnifique qu’elles  rendirent  k Vénus, 
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sons  le  nom  d’Aphrodite.  En  Sicile 
elle  eut  un  temple  fameux  sur  le 
mont  Eryx  ; de  la  son  nom  célèbre 
de  Vénus-Erycine.  Syracuse  aussi  lui 
dédia  un  temple.  Rome,  au  dire  de 
Varron,  n’admit  son  culte  qu’assee 
tard.  Cette  assertion  s’accorde  pen 
avec  le  Ion  des  récits  vulgaires  sur  la 
migration  d’Énée  a la  tête  des 
Troyens  en  Itabc.  Les  Romains,  on 
le  sait , dans  les  beaux  siècles  de  la 
république  et  de  l’empire  , se  donnè- 
rent le  litre  d’Énéades,  et  le  premier 
hémistiche  de  l’incrédule  Lucrèce 
qualifie  Vénus  de  mère  des  Romains. 
l)u  temps  même  de  Romulus,  nous 
disent  Denys  d’Halicaruasse,  etc.,  fut 
bâti  un  temple  a Venus  Myrtea , et 
ce  temple  n’était  pas  le  premier. 
Venus  Frutis  en  avait  en  un  aupara- 
vant. Dans  la  suite  s’élevèrent  les 
temples  de  Venus  Cloacina  , Venus 
Calva,  Venus  Victrix,  etc.  Au  reste. 
Haies  et  Miniurnes  l’emportèrent  sur 
Rome  par  la  magnificence  de  leurs 
édifices  ; enfin  l’Espagne  et  l’Afrique 
dédièrent  des  temples  kVénus.  Les 
principales  fêtes  célébrées  su  l’hon- 
neur de  cetto  déesse  se  nommaient 
Adonies,  Anagogies  et  Calagogies, 
dans  la  Sicile  ; Apbrodisics  dans 
Cypre,  etc.  Ces  dernières  étaient 
remarquables  par  les  rites  mystérieux 

?ui  les  accompagnaient.  Ceux  qui  se 
aisaient  initier  offraient  une  pièce  de 
monnaie  k Venns  Meretrix  et  rece- 
vaient en  revanche  du  sel  et  un 
phallc.  Le  sel  indiquait  la  mer  , ber- 
ceau de  la  déesse  ; quant  au  phalle  , 
l’explication  est  inutile.  La  fête  de 
Vénus  était  célébrée  k Corinthe  par 
les  courtisanes,  si  renommées  dans 
celte  ville  de  commerce  et  de  plaisirs. 
A Vénus  étaient  consacrés  le  myrte, 
la  pomme,  la  rose  qui , dit-on,  de 
blanche  qu’elle  était  d abord,  devint 
rouge  lorsqu’elle  courut  pieds  nus  a 
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travers  les  ronces  et  les  épines  poar 
voir  Adonis  mourant.  L’éperlan  et  la 
dorade  lui  étaient  aussi  consacrés. Les 
yinx  ou  torcolsj  oiseaux  magiques  qui 
sans  cesse  étaient  employés  par  les. 
rmants  dans  ce  qu’ils  appelaient 
■parmaceutrie , étaient  souvent  scs 
parèdres.  C’est  a eux  sans  doute  que 
pensait  Euripide  lorsque  dans  sa 
Mégare  il  dit  : « Oiseau  agiles  dont 
le  cou  flexilje  se  ploie  avec  grâce  ! » 
Belle,  jeune,  riante,  nue  ou  presque 
nue,  Vénus  se  voit  tantôt  sur  la  mer 
et  dans  un  cliar  que  semblent  traîner 
les  Tritons  ; tantôt  dans  l’air,  et  dans 
un  cliar  attelé  de  coloinbesi  Parfois 
l’bippocampc,  ouïe  taureau  marin  , 
remplace  le  char  marin.  A Elis  sa 
monture  était  la  chèvre  si  remarqua- 
ble par  son  rôle  de  génératrice  on 
de  lactatrice , et  son  pied  foulait  une 
émyde  (tortue  de  mer).  Elle  a pour 
cortège , outre  lés  dieux  qui  viennent 
d’être  nommés,  Iliméros  et  Polhos 
(variétés  de  l’amour)  et  la  belle 
Pitho  (ou  persuasion),  la  plus  sédui- 
sante des  Grâces!  Son  attribut  le  plus 
célèbre  est  cette  ceinture  fameuse 
qui  donne  grâces  , beauté  , jeunesse 
et  irrésistibles  attraits  h celle  qui  la 
possède.  Plus  rarement  elle  est  vê- 
tue, ou  armée  .de  pied  en  cap  5 quel- 
uefois  un  miroir  brille  dans  sa,maiu 
roite,  la  gauche  porte  soit  im  pavot 
(qui  la  remplace  la  lotos) , soit  une 
pomme  (adéquate  de  fruit,  cf  loin- 
taine allusion  à la  pomme  de  dis- 
corde). a Phidias,  Polyclètc,  Ago- 
« racrile  et  Alcamène,  dilWilliu, 

« ont  fait  des  statues  de  Vénus. 
«Mais  Phidias,  créateur  du  style 
« sublime,  et  les  arlistesde  son  école 
« devaient  plutôt  produire  aux  yeux 
a de  la  Grèce  étonnée  la  puissance, 
« de  Jupiter  , la  majesté  de  Junon  , 

« la  chasteté  de  Diane  et  la  sérieuse 
« et  mâle  sévérité  de  Minerve  que 
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«les  charmes 'et  le  doux  sourire  de 
« Vénus.  Ce  succès  était  réservé  aux 
« deux  artistes  qui  ont  donné  les  mo- 
« dèlos  du  style  gracieux , Praxitèle 
« cl  Apcllc.  On  avait  toujours  re- 
« présenté  Vénus  vêtue , et  telle 
« était  celle  que  Praxitèle  avait  faite 
« pour  les  habitants  de  Cos.  Deux 
« célèhres  courtisanes , Cratine  et 
« I’hryné,  curent  une  grande  in- 
« fluence  sur  la,  manière  dont  Praxi- 
« lèle  exécuta  la  Vénus  que  les  Cni- 
« diens  lui  achetèrent.  11  pénétra  sa 
« pensée  de  leurs  différentes  beautés, 
« et  son  génie  conçut  et  créa  l’image 
« ravissante  qui  a été  célébrée  dans 
« Imite  l’antiquité  et  dont  la  coropo- 
« sition  e$t  encore  retracée  sur  les 
« médailles  de  Cnide.  Pbryné  et  la 
« belle  Pancasla,  que  d’autres  nora- 
« ment  Campaspe,  inspirèrent  aussi 
« Apelle,  L’imagination  également 
« remplie  de  la  beauté  de  leurs  for- 
« mes , et  frappé  d’admiration  en 
« voyant  Phryné  sortant  de  la  mer  , 
a il  lit  sa  Vénus-Anadyomène  (sortant 
« des  flots)  ; peinture  qui  fut  si  long- 
« temps  un  objet  de  vanité  pour  les 
« habitants  de  Cos,  et  d’ndmira- 
« lion  pour  toute  l'Asie.  » L’année 
1824  a fait  connaître  h l’Europe  un 
chef-d’œuvre  qui  peut-être  passe  en- 
core ces  deux  belles  compositions. 
C’est  la  Vénus  de  Milo,  ainsi  nom- 
mée de  l’île  dans  laquelle  elle  fut 
trouvée,  et  dont  on  regrette  que  les 
liras  soient  mutilés.  Est-ce  l’original 
de  la  Vénus  de  Praxitèle?  ce  qu’il 
y a de  certain  c,’cst  qu’antéricurp- 
ment,  comme  on  vient  de  le  voir 
par  cè  qui  précède,  il  ne  nous  res- 
tait de  la  Vénus  praxitélienne  que 
des  copies;  les  unes  réduites,  parmi 
lesquelles  se  distingue  surtout  le  beau 
médaillon  de  .Caracalla  ( sculpté  et 
gravé  dans  Lacbau  , Attributs  de 
énits , p.  7 1) , les  autres  de  gran- 
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deur  naturelle,  parmi  lesquelles  les 
Vénus  connues  sous  le  nom  de  Vénus 
de  Médicis , Vénus  du  Capitole  , 
Vénus  d’Arles  tenaient  le  premier 
rang.  Sur  une  patère  de  Dempster 
(Etruf.  reg.,  I,  i)  est  une  Vénus 
remarquable  parce  qu’elle  est  vêtue  : 
on  lit  le  nom  de  Thalna,  qui,  avec 
la  colombe  placée  près  d’elle,  aide  a 
la  reconnaître.  Cet  oiseau,  symbole 
des  feux  de  l’amour  et  de  la  fécon- 
dité, se  retrouve  encore  dans  la  maiu 
de  la  jeune  Erycine  ( Mag . en- 
cycl.,  ann.  1810,  V,  241),  près  de 
la  Vénus  de  la  villa  Albani,  qui  ap- 
partient au  style  d’imitation,  et  dans 
le  temple  de  Vénus  Papliia  qui  orne 
la  bague  d’or  du  Musée  du  Vatican 
(Mus.  Pio-Clém.,  I,  t.  A,  n°  19). 
Parfois  aux  colombes  étaieiit  substi- 
tués soit  les  passereaux  ardents, 
soit  les  cygnes.  Dans  Malfei  se  voit 
une  Vénus  qui  a pouf  parèdres  deux 
amours  tenant  un  thyrse  enveloppé  de 
pampres  aux  grappes  vermeilles  et 
couronnés  d’épis  , et  dont  la  main 
semble  balancer  trois  flèches  j cet 
aspect  rappelle  l’adage  si  célèbre  : 
Sine  Baccho  et  Cerere  friget 
Venus.  Nous  indiquerons  encore  , 
en  fait  de  représentations  figurées, 
les  deux  Vénus-Anadyomène , pu- 
bliées, l’unû  dans  la  Villa  Pin- 
ciana , Stanza  1,  n°  12,  l’autre 
dans  les  Mon.  inédits  de  Millin,  H, 
28  et  29  ; les  deux  Vénus  marines  , 
l’une  de  Magnan,  Bruit,  num., 
III,  l’autrede  Vaillant,  Num.  irnp., 
p.  ii5;  la  Vénus  sur  un  taureau 
marin  de  Millin  , Gai.  mylh. , 177; 
Venus  Yiclrix  (Millin,  P.  gr.  inéd., 
et  Gai.  mylh.,  184);  Venus  Gé- 
nitrix  (Gessuer,  Num.  imp.  rom., 
CLXVI , 47)  ; Vénus  Cloacine  (Mo- 
rell,  Fani.  Muss.)-,  le  groupe  de 
Mars  et  Vénus  (Mus.  cap.,  III,  2 o)$ 
Vénus  soutenaut  Adonis  blessé  (Pein- 
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titre  antiq.  copiée  par  Raplt.  Mcngs 
et  gravée  par  Volpati);  enfin  les 
nombreuses  statues  d’impératrices 
au  bain  ou  à la  toilette  sons  forme 
de  Vénus  ( Voy.  Millin  , Galerie 
mylh.,  186-188).  N’oublions  pas 
toutefois  les  figures  grossières  mais 
antiques  par  lesquelles  les  Cypriotes, 
fidèles  au  vieux  fétichisme  , représen- 
taient encore  Vénus  ; a cette  classe 
appartiennent  ces  pierres  pyramida- 
les que  nous  présentent  encore  des 
médailles  de  Titus  et  de  Vespasieu 
(Lachau,  Diss.  sur  Vénus,  45i). 

VËRAVA  ou  Veiravert  , troi- 
sième fils  de  Siva,  naquit  de  sa  res- 
piration. C’est  Siva  en  tant  que  ven- 
geur de  l’orgueil  et  destructeur  du 
monde  h la  fin  des  siècles.  C’est  lui 
qui  humilia  Brahma  lorsqu’il  se  pro- 
clama le  plus  grand  des  dieux  , et  lui 
coupa  sa  cinquième  tète;  c’est  lui  qui, 
tuant  les  Deverkels  et  les  Mounis, 
reçut  leur  sang  dans  le  crâne  de  la 
tête  qu’il  avait  arrachée  a Brahma. 
Dans  la  suite  il  les  ressuscita , et  leur 
donna  des  cœurs  plus  purs.  On  le  re- 
présente de  couleur  bleue , avec  trois 
yeux  et  deux  longues  dents  saillan- 
tes comme  des  défenses  de  sanglier. 
Un  chapelet  de  tètes  lui  pend  au- 
tour du  cou  et  de . l’estomac , des 
serpents  forment  sa  ceinture,  les  mè- 
ches rousses  de  ses  cheveux  semblent 
des  pyramides  de  flammes  dansantes. 
Des  clochettes  garnissent  ses  pieds  , 
et  ses  quatre  mains  tiennent  la  tcha- 
kra,  le  tidi,  une  corde  et  le  crâne 
de  Brahma. 

VERITE  , Veritas  , en  grec 
Aléthie,  ’AAii Moi,  fille  de  Jupiter 
suivant  Pindare,  de  Saturne  selon 
d’autres,  a pour  filles  la  Justice  et 
la  Vertu.  Apellc  l’avait  représentée 
dans  son  tableau  de  la  calomnie  sous 
les  traits  d’une  femme  modeste , et 
qui  se  lient  à l’écart.  Les  moder- 


nef  anssi  l’ont  très-souvent  figurée. 

VERSEAU,  Aquarius,  et  en 
grec  Hydrocroos,  onzième  signe  du 
zodiaque,  préside  au  mois  de  jan- 
vier. C'est,  dit-on,  Gauymède  ou 
Aristée , ou  Cécrops  , ou  Deucaliou. 
Ori  le  représente  sous  les  traits  d’on 
jeune  homme  qui  laisse  tomber  de 
l’eau  d’une  urne.  Ces  eaux  sont  l’em- 
blème ou  de  l’hiver  ou  des  cataclys- 
mes, qui  tous  jouent  un  rôle  si 
grave  dans  la  mythologie.  Quelque- 
fois on  se  contente  de  représenter  le 
Verseau  par  une  amphore.  En  astro- 
logie le  Verseau  était  regardé  comme 
influent  sur  les  cuisses  de  l’homme, 
c’est-à-dire  sur  la  pudicité  ,'et  sur  le 
talent  de  reconnaître  les  sources  ca- 
chées à l’intérieur  de  la  terre. 

VERTICORDIA,  Vénus  en  tant 
que  chaste , et  inspirant  la  chasteté. 
L’an  1 15  avant  J.-C. , trois  vesta- 
les se  rendirent  coupables  de  liaisons 
criminelles  avec  des  chevaliers  ro- 
mains; on  consulta  sur  cet  évène- 
ment les  livres  de  la  Sybille,  et  un  sé- 
nalus-cousulte  ordonna  que  la  femme 
la  plus  vertueuse  de  Rome  consa- 
crerait. aux  frais  du  trésor,  une  sta- 
tue à Venus  Verticordia.  Ce  fut  la 
femme  d’un  patricien , Sulpicia  , qui 
eut  cet  honneur. 

VERTU  , déesse  allégorique , fille 
de  la  Vérité,  ne  figure  que  dans  le 
mythe  qui  la  montre  dispntant  Her- 
cule à la  Volupté  (/'' oy.  Hercule). 
On  la  représente  vêtue  de  blanc, 
modeste  et  pourtant  imposante,  tan- 
tôt tenaul  la  pique  ou  le  sceptre , 
tantôt  couronnée  de  lauriers,  tantôt 
ailée  ; tantôt'  assise  sur  un  cube  de 
marbre,  emblème  de  solidité.  Par- 
fois c’est  un  vieillard  à" longue  barbe, 
armé  de  la  massue  et  vêtu  de  la  peau 
de  lion  d’Hcrcule.  Sur  une  médaille 
de  Vérus,  la  Vertu  est  symbolisée  par 
Bellérophon  emporté  sur  Pégase  et 


plongeant  sa  lance  dans  les  flancs  de 
la  Chimère, 

VERTUMNE , Vebtumkus,  di- 
vinité del’Etrurie  et  de  l’antique  La- 
tium, est  pris  d’ordinaire  pour  le 
dien  des  jardins  et  des  vergers,  ou 
bien  aussi  pour  le  dieu  de  l’automne, 
des  saisons , de  l’année  entière , et , 
enfin , pour  le  dieu  du  changement  et 
des  pensées  humaines.  Mais  la  con- 
ception primitive  et  fondamentale, 
celle  que  nous  indique  te  nom  même 
( Verlumenos , part.) , c’est  l’année 
en  tant  que  s’offrant  successivement 
sous  des  aspects  divers , c’est  l’idée 
même  des  transformations  srius  les- 
oelles  se  déguise  l’unité  à quelque 
egré  qu’on  la  prenne.  Les  premiers 
adorateurs  de  cette  hante  personnifi- 
cation mythique  s’élevèrent-ils  à cette 
conception  générale?  Peut-être  que 
non.  Mais  , au  moins,  il  est  certain 
que  l’année  et  ses  phases  leur  appa- 
rurent avec  ce  caractère  d’unité  mul- 
tiforme, et  que,  bien  différents  des 
anlhropomorphistes  étroits  qui  plus 
tard  imaginèrent  quatre  dieux  pour 
les  quatre  saisons,  ils  représentèrent 
ce  cycle  de  trois  cent  soixante-cinq 
jours,  pendant  lequel  tout  change  sans 
cesse  au  ciel  et  sur  la  terre,  par  un 
seul  être  mythique,  celui  qui  subit 
des  r’ariations  (qui  verlitur).  Ceci 
admis,  le  reste  s’explique  de  soi-même. 
On  voit  comment , par  une  légère  gé- 
néralisation , on  en  vint  a faire  de 
Verlnmne  le  dieu  du  changement; 
puis,  comme  rien  n’est  plus  variable 
que  la  pensée,  le  dieu  des  pensées 
humaines:  on  voit  comment,  en  par- 
ticularisant de  plus  en  plus,  Ver- 
tumne-année  devint  Verlumne-sai- 
sons,  Verlnmne -automne  , parant 
les  jardins  et  les  vergers  des  dons  les 
plus  suaves.  De  cette  dernière  con- 
ception k celle  qui  met  Vertumne  en 
rapport  avec  Poraone , la  déesse  des 
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récoltes  horticulturales,  il  n’y  avait  dance  à la  main.  On  voyait  dans  le* 
qu’un  pas.  Tantôt  il  est  son  époux,  jardins  de  Sceaux  un  beau Yertumne: 
tantôt  il  est  son  amant.  Ovide  (Mè-  sa  couronne  d’épis,  la  peau  de  bête 
tant,,  1.  XIV)  raconte  assez  agréa-  fauve  qui  est  attachée  a son  cou  , les 
blement  de  quelle  manière  et  par  fruits  et  les  feuilles  dont  il  est  sur- 
qnelle  suite  de  transformations  il  chargé,  la  faucille  qu’il  tient  à la 
parvient  à séduire  la  déesse  qu’il  main  et  qui  doit  émonder  les  arbres, 
aime.  Ajoutons  que , du  reste  , le  indiquent  assez  que  le  statuaire  a 
choix  des  transformations  indiquées  voulu  réunir  les  attributs  des  quatre 
par  Ovide  n’a  qu’une  valeur  légère;  saisons. 

qu’il  n’y  anifécouditépoétiquenihaute  VERVACTOR  , un  des  douze 
intelligence  du  sujet  a montrer. Ver-  dieux  latins  de  l’agriculture,  était 
t U mne  laboureur,  moissonneur,  vi-  implore' le  premier  dans  les  sacrifi- 
gneron  et  vieille  femme  (quoiquel’in-  ces  à Cérès  et  à la  Terre,  par  le 
tenlion  d’allégorîser  ainsi  les  quatre  Flamtn  cerealis. 
saisons  se  fasse  assez  sentir);  qu’en-  VESTA  (en  grec  Hestia,  'Est/*), 
fin  l’apparition  même  de  la  vieille  déesse  du  feu,  et  plus  spécialement  du 
femme,  vraie  concilialrix  nuptia-  feu  central,  et , en  conséquence,  de 
rum  , n’est  plus  du  même  ton  que  le  la  terre  (Voy.  plus  bas),  a souvent 
reste  du  récit,  et  qu’il  faut  être  dé-  été  prise  pour  Cybèle,  pour  Ops, 
cidé  <Y  tout  entendre  au  gré  d’un  sys-  pour  Rhée.  On  a eu  tort  : Saturne  et 
tème  pour  voir  là  un  emblème  de  Pbi-  Rhée  lui  ont  donné  le  jour,  ainsi  qu’à 
ver.  Il  parait  qu'une  traditipn  attri-  Junon  et  à Cérès.  C’est  une  vierge 
buait  à Vertumne  le  dessèchement  de  immaculée,  et,  comme  Minerve,  elle 
la  vallée  où  fut  depuis  le  Vélabre  échappe,  mais  incontestablement,  à 
(«Yertumnus  verso  dicor  ab  amne:»  des  tentatives  brutales;  seulement, 
Properce , 1.  IV,  il.  n)  ; le  ridicule  celle  fois  , l’assaillant  est  Priape. 
de  l’étymologie  ne  prouve  point  la  L’aventure,  qui  ressemble  absolument 
fausseté  de  l’assertion.  Asconius  Pc-  à celle  de  Faune  et  d’Omphale,  est 
dianus  (sur  la  troisième  Verrine ) racontée  par  Ovide.  Vulgairement 
faitdeVerturaneledieuducommercc:  Yesta  est  l’âtre,  en  grec  Hestiâ; 

invertendaruni  rerum  , id  est  mais,  au  fond,  c’était  la  terre  en  tant 
mercaturœ.  On  sacrifiait  à Ver-  que  flamboyante.  Le  feu  central , 
tumne  les  prémices  des  fleurs  et  des  noyau  du  globe  terrestre,  c’est  Vesta. 
fruits.  Ses  fêtes,  dites  Vertumnales,  Il  n’est  pas  étonnant  que,  par  suite, 
avaient  lieu  en  octobre.  Horace  (1.  II,  on  ait  confondu  Vesta  , d’une  part, 
sat.  vu)  dit  au  plurielles  VertumncS,  avec  Titée,  Gé,  RI  éa  et  Cybèle,  qui, 
parce  que  les  statues  du  dieu  étrus-  toutes  les  quatre,  sont  la  Terre;  de 
que  étaient  nombreuses  et  le  re-  l’autre,  avec  toutes  les  déesses  flam- 
présentaient  sous  des  formes  très-  boyanles  que  présente  l’antiquité 
diverses,  La  plus  renommée  était  au  grecque,  Ariadne,  Ethra,  Minerve, 
coin  du  grand  Vélabre  et  de  la  rue  Y'éuus-Uranie,  Cabira.  Dans  la  pre- 
Vicus-Tuscus,  au  lieu  même  où  elle  mière  hypothèse,  on  a voulu  que 
cessait  de  porter  le  nom  de  Vicus  Vesta  fut  femme , soit  d’Uranus  (le 
Thurarius.  Ordinairement  c’est  Un  ciel),  soit  de  Saturne.  On  en  estvenu 
jeune  homme  couronné  d’herbes,  te-  à faire  deux  Vesta.  Ces  difficultés 
nant  des  fruits  et  une  corne  d’abon-  s’éclairciront  bien  vite  pour  qui  saura 
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se  rappeler  qu’cn  Egypte  aussi  l’on 
voit  en  quelque  sorte  deux Athor  qui, 
dans  la  réalité  , se  réduisent  à une 
déesse  se  localisant  dans  deux  sphères 
distinctes,  en  d’autres  termes  revê- 
tant différents  degrés  de  détermina- 
tion. Qu’on  sc  pénètre  donc  bien  de 
cette  idée,  qu’il  n’y  a qu’une  Vesta  , 
et  que  cette  Vesta  est  la  terre-feu. 
Le  culte  de  Vesta  dut  probablement 
son  origine  a la  religion  parsi.  Les 
astres  au  ciel,  les  sources  de  naphle 
sur  la  terre,  donnèrent  Leu  h l’ado- 
ration du  feu.  Les  temples  qui  furent 
élevés  à la  flamme  divinisée,  et  qui 
s’appelaient  dans  la  langue  indigène 
Atechgah  , en  grec  Pyrécs  , non- 
seulement  étaient  des  sanctuaires,  des 
asiles,  ils  se  reflétèrent  dans  tous  les 
foyers  publics  et  privés.  De  là  un 
culte  domestique  qui,'  lors  même 
qu’il  fut  appliqué  à la  chose  publi- 
que , avait  encore  ce  caractère.  Il 
est  donc  tout  simple  que  le  culte  de 
Vesta  ait  pris  de  bonne  heure  une 
forme  patriarcale,  que  les  dieux  du 
foyer  aient  été  des  pénates  ou  lares, 
que  le  foyer  lui-même  se  soit  trouvé 
unlaraire,  et  par  suite  un  Lare  su- 
prême, un  Péualc  suprême.  Ou  com- 
prend aussi  sa  liaison  avec  Minerve, 
qui  est  l’Empyrée  (ou  sphère  de  feu, 
qui  est  le  Phalle  ou  flamme  phallique, 
flamme  pyramidale  qui  danse  sur  Pâ- 
tre, flamme  fantastique  que  la  mère 
de  Servius  aperçoit  dans  le  brasier 
de  Tanaquil).  Pallas  et  Vesta  étaient 
les  grands  Pénates  de  Troie;  mais 
tour  à tour  Pallas  absorbe  Vesta  , 
Vesta  disparaît  sous  Pallas.  Ro- 
me, ville  pélasgique  , reçut  ces  deux 
divinités  : peu  importe  par  quelle 
voie  elles  y arrivèrent;  déjà,  peut- 
être,  un  feu  éternel  avait  brûlé  en 
l’honueur  de  la  dernière.  L’aventure 
de  Réa-Sylvia  engagerait  du  moins  à 
le  croire.  C’est  au  règne  de  Pluma 
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que  les  historiens  vulgaires  rappor- 
tent l’institution  normale  du  culte  de 
Vesta.  Un  temple  en  forme  de  globe 
(c’est-’a-dire  à coupole)  lui  fut  dédié 
par  ce  pîince.  Dans  cette  enceinte 
révérée  brillait  un  feu  sacré  entre- 
tenu par  des  vierges  que  leur  consé- 
cration à Vesta  faisait  juommer  Ves« 
taies;  primitivement  au  nombre  de 
quatre,  elles  furent  portées  à six 
sous  Servius-Tullius.  Personne  n’i- 
gnore que  celles  qui  violaient  leur 
vœu  de  conliuencc  étaient  enterrées 
vives  dans  le  campul  Sceleratus, voisin 
de  la  porte  Colline.  Leur  sacerdoce 
durait  trente  ans  : au  bout  de  ce 
temps  elles  étaient  libres  soit  do 
quitter  le  temple  et  de  se  marier, 
soit  de  rester  dans  leur  cloître  dit 
atrium  V estas.  Quand  une  place  de 
vestale  était  vacante,  le  grand-pontife 
nommait  à son  gré  vingt  jeunes  Biles 
de  six  à seize  ans.  Le  sort  pronon- 
çait entre  elles  ; et  celles  qui  avaient 
été  désignées  devaient , bon  gré  mal 
gré,  consentir  à remplir  les  fondions 
de  vestale.  Le  grand-prètre  alors  al- 
lait l’enlever  comme  une  prisonnière 
de  guerre  chez  ses  parents.  Dans  la 
snitc,  la  voie  du  sort  ne  fut  plus  sui- 
vie que  lorsque  nulle  des  vingt  jeunes 
filles  ne  consentait  à être  vestale. 
Plusieurs  privilèges  honorifiques  pou- 
vaient consoler  les  vestales  de  la  ri- 
gidité avec  laquelle  on  les  traitait. 
La  permission  de  sortir  à leur  gré, 
d’aller  en  char  , d’avoir  au  spectacle 
une  place  distinguée,  de  tester  meme 
avant  l’âge  licite , de  n’être  jamais 
sous  la  puissance  de  parents  ou  de  tu- 
teurs, de  ne  prêter  serment  que  si 
elles  le  voulaient,  et  au  nom  de  Vesta , 
et  enfin  de  remettre  la  peine  aux 
criminels  qu’elles  rencontraient  par 
hasard  , telles  étaient  leurs  princi* 
pales  prérogatives.  Quand  le  feu  sa- 
cré était  éteint,  on  le  rallumait  aux 
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Savons  du  soleil,  sans  doute  à l'aide 
de  quelque  instrument -analogue  au 
miroir  concave.  On  lé  renouvelait 
aussi  tous  les  ans  le  x*r  mars,  époque 
h laquelle  commençait  l’année  primi- 
tive. On  se  servait  a çel  effet  de  deux 
morceaux  de  bois  que  l’on  frottait 
l’un  contre  l’autre. — L’idéal  de  cette 
déesse  est  une  ligure  sévère , belle , 
noble;  elle  a soit  le  sceptre,  soit  la 
hasté  dans  la  main  et  la  spbendonê 
sur  la  tête;  souvent  un  voile  lui  en- 
veloppe le  visage.  La  taille  légère 
est  une  circonstance  moderne.  La 
lampe  et  le  palladium  , modernes 
aussi,  s’adaptent  du  moins  avec  bon- 
heur aux*  données  antiques.  Une 
lampe  qui,  dans  le  calendrier  de  la 
villa  Borghèse , désigne  Vesla  , : est 
caractérisée  par  une  tête  d’àue.,  al- 
lusion comique  a la  tentative  malheu- 
reuse de  Priape,qui,  en  s’approchant 
de  la  couche  de  la  chaste  déesse, 
trouva  si  disgracieusement  daus  l’a- 
nimal a longues  oreilles  mi  trouble- 
fête  inattendu. — LaVesta  du  musée 
Capitolin  est  la  plus  belle  que  l’on 
connaisse.  Celle  de  la  villa  Giusli- 
niani  (Morell,  Jam.  Cassia)  est 
rare  et  curieuse;  elle  est,  voilée. 
Compl  aussi  celle  qu’a  reproduite 
Hirt,  Bildcrbuch,  VIII,  i o.-r-Nous 
trouvons  dans  Buonarolti,  Médagl. 
ant.,  XXXVI,  r et  5,  les  portraits 
de  deux  vestales,  Bellicia  Modesta  et 
Neralia.  t'£c.  . 

VIAÇA.  Voy.  Vïasa,  Biogr., 
uniy.y  XL1X,  *§98.  * • 

VIALES  (Lares) , c’est-à-dire  qui 
président  aux  routes  et  peut  - être 
aux  rues  (f^oy.  Lares). 

VIBHICHANA,  frère  de  Ravaua 
dans  la  mythologie  hindoue,  se  sépara 
de  la  cause  du  géant  lors  dcl’etpédi- 
tion  de  Rama,  passa  dans  le  camp 
de  ce  héros , et,  après  la  mort  du 
tyran,  reçut  du  vainqueur  la  souve- 
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râ’nelé  de  Lanka  (île  de  Ceilan). 

VIBILIE , Vibilia,  déesse  latine 
des  voyageurs,  était  surtout  invo- 
quée par  ceux  qui  s’égaraient  en 
chemin.  x 

VICAPQTA  , ia  viCTOinE  , selon 
les  vieux  habitants  du  Latium.  Ce 
mot  revient  à polis  vincere. 

VICES  (les),  Vitia,  avaient  été 
déifiés  par  les  Grées  et  les  Romains, 
mais  sans  qu’on  joignît  h la  noliou 
idéologique  des  légendes  usuelles. 
Dans  quelques  tableaux  allégoriques, 
on  les  a personnifiés  par  les  Harpyes. 

VICHNOU  ( vulg.  Wisuiïu  , 
Wicti  nu,  VuicnïJou,ctQ.),  deuxième 
dieu  de  la  Trimourliaux  Indes,  passe 
daus  l’opinion  composite  populaire 
pour  le  conservateur  de  la  création 
tirée  du  néant  par  Brahmâ  et  destinée 
à être  nu  jour  replongée  dans  le 
néant  par  Siva.  Mais  celte  opinion 
est  loin  de  faire  connaître  tout  Vich- 
nou.  Ce  qu’il  y a de  plus  palpable 
dans  son  histoire,  ce  sont  les  dix  in- 
carnations : li  dixième  n’a  pas  eu  lieu; 
les  neuf  autres  apparlienncntau  passé. 
Elles  s’échelonnent  dans  les  trois  âges 
qui  ont  préparé  la  période  actuelle, 
ou  âge  noir,  Kaliïouga,  et  se  répar- 
tissent, les  quatre  premières  dans  le 
Saliaïouga , les  trois  suivantes  dan* 
le  Douaparaïouga,  la  huitième  et  la 
neuvième  dans  le  Trétaïouga  : la 
dixième  signalera  , en  le  terminant , 
la  sinistre  époque  de  nuages  et  de  té- 
nèbres dans  laquelle  nous  vivons. 
Est-il*  besoin  de  faire  remarquer, 
avant  d’entrer  dans  le  détail  de  ces 
dix  iminations  , qu’elles  ont  lieu  de 
mille.cn  mille  année*  divines  (ou,  ce 
qui  revient  au  même,  de  trois’  cent 
soixante  en  trois  cent  soixante  mille 
années  bùmaines),  auxquelles  toute- 
fois il  faut  ajouter. j lorsque  le  louga 
va  être  clos,  le  crépuscule  de  celui 
qui  finit  et  l’auroré  de  celui  qui  çora* 
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mence?  Les  quatre  Iougas  sc  compo- 
sant d’on  total  de  quatre  mille,  trois 
mille,  deux  mille  et  mille  années  divi- 
nes (en  total  dix  mille),  il  est  naturel 
que  la  première  période  contienne  qua- 
tre incarnations,  la  deuxième  trois , la 
troisième  deux,  et  la  quatrième  une. 
Les  quatre  premières  incarnations  de 
Yichnou  ne  sont  que  des  Apozôoses 
ou  transformations  en  animal.  Pois- 
son , tortue  , sanglier  , lion , voila 
les  quatre  animaux  dont  le  dieu  em- 
prunte les  formes.  Un  fait  remar- 
quable , c’est  que  cette  série  de  mé- 
tamorphoses implique  ascendance 
de  l'échelle  animale  : le  reptile  ne 
vient  qu’ après  le  poisson;  les  mammi- 
fères ne  Ggurent  que  long-temps  après 
le  reptile  $ et  même,  des  deux  mam- 
mifères qui  terminent  la  série , le 
lion  nous  semble  avoir  quelque  chose 
de  plus  noble , de  plus  haut  , de  plus 
achevé  que  le  verrat  sauvage.  Ces 
quatre  incarnations  ou  Avatars  por- 
tent les  noms  spéciaux  de  Matsiâva- 
laram,  Rourmàvataram , Yarahâva- 
taram  (ou  Addhivarahâvatarain,  dont 
quelques  auteurs  ont  fait  Adivaran- 
gapérounal)  et  Naracinghàvalaram. 
La  première  incarnation  eut  lieu  , 
selon  le  Bhagavat-Gita , sous  le  sep- 
tième Menou  Vaivaçouata , et  eut 
pour  objet  de  rendre  aux  hommes 
et  aux  Dévas  les  quatre  Yédas  déro- 
bés a Brabmà  pendant  son  sommeil 
par  le  robuste  Rakcbaça  Haïagriva. 
Vichnou  apparut  sous  la  forme  d’un 
petit  poisson  à Satiavrata,  lui  pré- 
dit un  déluge  universel,  lui  com- 
manda de  se  construire  une  arche  ; 
sc  leva  poisson  cornu  et  gigantesque 
du  sein  des  grandes  eaux  pour  tuer 
Haïagriva,  et  recouvra  les  livres  sa- 
crés. Satiavrata  devint  septième  Me- 
nou sous  le  nom  de  Yaivaçouata.  La 
deuxième  incarnation  eut  lieulorsque 
Dieux  et  Dailias  se  coalisèrent  pour 
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former  la  délicieuse  Ainrita,  gage 
d’immortalité  ambitionné  parlesdeux 
races  surnaturelles  qui,  sans  cesse,  se 
disputent  le  pouvoir  et  l’empire  des 
mondes  : le  Mérou  précipité  dans  la 
mer  s’y  enfonçait  de  plus  eu  plus  avec 
rapidité  et  la  terre  entière  allait 
changer  de  face  si  Vichnou,  méta- 
morphosé en  tortue,  ne  se  fut  em- 
pressé d’opposer  son  dos  comme  une 
base  inébraulable  h la  chute  du  mont 
gigantesque  [V oy.  Ambbosie).  Bien- 
tôt l’Amrifa , recueillie  dans  un  vase, 
fut  offerte  aux  dieux  par  Dhanouau- 
tari.  La  troisième  incarnation  fut 
nécessitée  par  les  prétentions  déme- 
surées d’Erouniakcha , qui  menaçait 
d’abîmer  le  globe  encore  une  fois  : 
Yichnou  emprunta  les  formes  rudes 
du  sanglier,  Varaha,et,  soulevant 
la  terre  étonnée  sur  ses  défenses, 
l'arracha  pour  la  seconde  fois  aux 
gouffres  de  Samoudra.  Un  autre 
géant,  Erouniakaciapa, doué  de  rares 
privilèges  par  Brahma,  provoqua  par 
son  orgueil  sacrilège  le  courroux  de 
Vichnou  qui,  ne  pouvant  le  vaincre 
ni  comme  dieu,  ni  comme  homme, 
ni  comme  animal,  se  changea  en 
homme-lion , Naraçingh , s’élança  ru- 
gissant du  centre  d’une  colonne  . et, 
poursuivant  son  pâle  ennemi,  l’étran- 
gla sur  le  seuil  du  palais.  Arrive  en- 
suite le  grand  Bali,  Mahabali,  non 
moins  impie , non  moins  puissant  que 
ses  prédécesseurs.  Seul,  un  nain,  sous 
le  costume  d’un  bralime , Vamana  -, 
ose  interpeller  le  sublime  sultan,  eu 
obtient  une  concession  de  trois  pas 
de  terrain , embrasse  de  ces  trois  pas 
la  terre,  le  ciel,  l’enfer,  et  force 
ainsi  l’Açoura  émerveillé  h recon- 
naître sa  puissance.  Mais  ce  nain,  ce 
brabme,  ce  Trivikrama  (aux  trois 
pas),  c’était  Yichnou  incarné  pour  la 
cinquième  fois.  Mahabali  se  contente 
de  régner  aux  eulers.  Les  géants  dis- 
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paraissent  de  la  terre;  mais leshom. 
mes  qui  leur  succèdent  imitent  trop 
fidèlement  leurs  exemple*.  L’inso- 
lence des  Sonriavànsas  (ou  fils  du  So- 
leil) n’a  plus  de  bornes  : il  faut  que 
Vichnou  descende  encore  de  son  pa- 
lais enchanté.  Cette  fois , s’il  est  de 
race  brahmanique,  il  porte  la  hache, 
il  est  brahme  et  guerrier;  Paracou- 
Ratna  est  sun  nom  : il  détruit  lacaste 
impie  des  Kchatriias  , comble  de 
bienfaits  lesbrahmes,  puis  , désolé 
de  l’ingratitude  de  ces  ministres  du 
ciel , se  retire  sur  la  chaîne  des  Ga- 
tes, alors  baignée  par  les  flots  de 
l’Océan-Indien , et  là,  pour  donner 
une  nouvelle  preuve  de  sa  divinité, 
fait  sortir  du  sein  des  eaux  la  côte  de 
Malabar.  Arrivent  ensuite  les  deux 
magnifiques  incarnations  Rama  . et 
Krichna,  qui,  l’une  et  l’autre,  sont 
détaillées  aux  articles  de  ces  noms.  La 

Ïremière  est  signalée  par  la  prise  de 
■anka  (Ceilan)  sur  le  tyran  Ravana; 
la  deuxième  se  distingue  par  les  dé- 
faites successives  de  Kansa,  de  Dja- 
raçandha,  de  Douriodhana.  Ainsi  la 
guerre  des  Pandous  et  des  Kourous 
y figure  comme  épisode.  Long-temps 
après  la  mort  de  Krichna , qui  a 
commencé  la  fusion  des  sectes,  Boud- 
dha paraît  et  avance  cette  tâche  dif- 
ficile si  la  doctrine  nouvelle  n’est 
pas  victorieuse  dans  l’Inde  entière , 
elle  se  répand  du  moins  avec  rapidité 
dans  l’Hindoustan  même  , daus 
l'Inde-Transgangétique,  multiplie  les 
couvents  dans  le  Tibet , envahit  la 
Chine,  partage  avec  les  Kamis  l’em- 
pire insulaire  du  Japon.  Bouddha, 
sans  doute,  ne  fut  point  originaire- 
ment un  personnage  vichnouite  ; peut- 
être  même  le  vichnouisme  n’eul-il 
point  d’antagoniste  plus  fatal.  Les 
deux  doctrines  étaient  d’autènt  plus 
irréconciliablement  ennemies  qu’elles 
se  ressemblaient  davantage , et  que  la 
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I ïremière  (par  Krichna)  avait  frayé 
es  voies  à l’autre.  Bouddha  et  Vich- 
nou  se  disputèrent  donc  l’empire  in- 
tellectuel de  l’Inde  : longue  et  vive 
fut  la  lutte  , inconstantes  et  variées 
les  phases  de  succès.  Enfin  Vichuou 
l’emporta  ; mais  alors  même  le  triom- 
phe de  fut  pas  complet.  Bouddha, 
eu  perdant  la  partie  dans  l’Inde,  fut 
cependant  reconnu  pour  dieu,  et  pro- 
clamé neuvième  avatar  de  Vichuou. 
Cela  n’empêche  pas  que  les  boud- 
dhistes purs  n’isolent  totalementBoud- 
dha  de  tousses  entours  vichnoviens 
et  ne  le  célèbrent  comme  Adhiboud- 
dha,  Mahadéva , Souaïambbouva, 
Bhagaran.  Ici  se  terminent  les  in- 
carnations de  Vichnou.  La  dixième 
et  dernière  n’est  point  encore;  elle 
décidera  la  destruction  du  monde  et 
terminera  l’âge  noir  ( Kaliiouga  ), 
notre  âge.  Vichnou  alors  apparaî- 
tra sous  la  face  menaçante  du  cheval 
exterminateur  Kalki  oy.  ce  nom) , 
et,  d’un  coup  de  pied,  réduira  le 
globe  en  poudre.  On  voit  encore 
Vichuou  figurer  dans  une  foule  d’a- 
ventures mythiques.  C’est  lui , par 
exemple,  qui , prenant  les  traits  du 
rond,  du  gros,  de  l’éternel  Kapila, 
vole  le  cheval  de  Sagara,  et,  plus 
tard , pulvérise  d’un  mouvement  de 
narines  les  soixante  raille  fils  de  la 
citrouille.  C’est  lqi  qui,  sous  la  forme 
de  la  ravissante  Mobanimaïa,  enlève 
des  mains  des  Açouras  la  fiole  divine 
qui  contient  l'amrita,  et  dont  ces  im- 
mondes esprits  se  sont  emparés.  C’est 
lui  qui,  lorsque  $ira  sait  à quelle  cir- 
constance tient  l’invulnérabilité  du 
géant  Jalendra,  se  charge  de  rendre 
infidèle  l’épouse  jusque-là  si  pure  et 
si  chaste;  c’est  lui  qui,  quand  la  belle 
Andjani , plongée  dans  l’extase , in- 
spirait par  ses  charmes  et  par  sa 
dévotion  ingénue  d’invincibles  désirs 
à Siva , dirigea  l’énergie  séminale  du 
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dieu , son  collègue , dans  l’oreille  de  véritables  saints  ; lui  seul  peut  donner 
la  jeune  fille,  qui  soudain  conçut,  le  moukti  ou  la  béatitude  éternelle, 
par  cette  opération  miraculeuse,  le  car  il  est  Naraïan , il  est  Bbagavan  , 
singe  Hanounian. D’ordinaire,  auprès  il  est  Brabm , il  réside  an  centre  des 
de  Vicbnou,  figure  à litre  d’épouse  mondes,  et  tous  les  mondes  sont  en 
la  belle  I.akchmi,  qui  quelquefois , lui  : il  est  l’unité  dans  le  tout.  » A la 
cependant,  a pour  rivale  Mohani-  liste  de  scs  abaissements,  ajoutons  : 
maïa  ; mais  celle-ci  ne  diffère ‘ qu’en  i°  son  rôle  de  Souria,  soleil  ( V . ce 
apparence  de  Lakcbmi.  On  sait  aussi  nom);  2°  le  rôle  plus  bumble  encore 
que  cette  dernière  s’incarne  en  même  d’Aditia,  soleil  mensuel,  qu’on  le  voit 
temps,  que  son  époux,  et  qu’elle  le  revêtir.  Indra  aussi  est  presque  en  un 
suit  sur  la  terre  dans  toutes  ses  trans-  sens  une  détermination  dç  Vicbnou  : 
figurations.  Sita,  Radha,  Roukmini,  ce  dieu  brahmaïte,  par  sa  pureté,  sa 
ne  sont  qu’elle.  Autour  du  couple  bienfaisance,  son  éclat , sa  tendance 
divin  et  bienfaisant  figurent  comme  vers  les  cieuy , sa  cour  biillanle  de 
autaut  d’assesseurs  vénérés  Sécba,  danses  et  retentissante  de  cliantssem- 
Garoudba,  Kamadhénou  (la  vaclie , ble  s’identifier  avec  Vicbnou.  Dans 
l’aigle , le  serpent),  Hanouman  r Sou-  les  hautes  sphères,  au  contraire, Vich- 
griva,  Indra  et  les  outres  Vaçons , non,  premier-né  delà  création,  pré- 
Dhanouanlari,  etc.  — Vicbnou  n’est  cède  les  autres  Dévas  et  leur  donne 
pas  seulement  le  deuxième  membre  naissance  ; c’est  lui  qui  flotte,  tantôt 
de  la  Trimourli  tantôt  il  s’abaisse,  sur  les  eaux  primitives  ou  mers  de 
et  c’est  alors  qu’il  s’incarne  ; tantôt  lait  , coucbé  sur  la  feuille  d’Aeouata, 
il  s’élève , et  il  égale  Drahm  lui-  tantôt  sur  le  vaste  serpent  Adicécha 
même.  Écoulons  ici  Creuzer  : « Il  (durée  primordiale)  ou  Anan|a  (sans  ' 
est  descendu  sur  la  terre  par  un  sa-  fin),  dont  les  têtes  innombrables  for- 
crifice  dont  lui  seul  était  capable  , ment  au-dessus  de  sa  tète  un  cintre 
pour  la  sauver  d’une  perte  trop  vivant.  Dans  l’une  et  l’autre  hvpo- 
certaine  ; il  s’est  soumis  a toutes  les  thèse  il  est  le  premier  linéament  de 
faiblesses,  h toutes  les  misères  de  l’individualité,  elles  différences  11e 
l’bumaniléj  h une  mort  cruelle  pour  sont  qu’épisodiques  ; car,  dans  l’une,’ 
abattre  l’empire  du  mal  et  relever  l’irrévélé  c’est  le  serpent  aux  rosaces 
l'empire  du  bien;  il  s’est  fait  pastel,  d’azur,  dans  l’autre  c’est  l’onde  et 
guerrier  et  prophète  pour  laisser  aux  la  fleur  aquatique. Dans  la  première 
hommes,  en  les.quiltant,  un  modèle  c’est  le  grand  serpent  qui  ploie  son 
de 'l’homme.  Mais  il  n’en  est  pas’  corps  flexible  sur  lui-même,  de  ma- 
moins  le  dieu  par  excellence  ,1e  re-  nière  a rejoindre  en  quelque  sorte  sa 
présentant ‘de  l’èlre  invisible  duquel  queue  ctsestètesjdanslasecondcc’est 
il  a reçu  sa  mission , puissant  comme  Vichnou  qui  a le  pouce  de  son  pied 
lui,  juste  comme  lui,  bon  et  miséri-  dans  sa  bouche.  On  a vu  qu’alors  il 
cordieux  comme  lui,  répandant  ses  sc  nomme Naraïana(celuiqui  seincut 
grâces  meme  sur 'ses  ennemis^  et  sur  les  eaux),  véritable  Auadyomène 
n’exigeant  de  scs  adorateurs. que,  la  - mâle.  Il  est  presque  Souaïambhou,  ou, 
foi  et  l’amour,  qu’un'Tulle  en  esprit . si  quelque  être  au  monde  le  dépos- 
. . et  en  vérité,  que  le  désir  de  lu}  être,  sèue  de  ce  titre,  ce* n’est  que  Sécha 

^ unis , le  mépris  de  la  terre  et  l’abné-  ôu  la  feuille  de  figuier.  Du  reste,  tan- 
gatioa  d’tux-mèmes,  Éui  seul  fait  les  dis  qu’il  repose  ou  oscille  lentement 
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sous  les  houles  caressantes,  de  son  au  caractère  de  ce  culte  , il  faut  re- 
nombril une  lige  part,  un  l’adma  ef-  courir  aux  remarques  qui  terminent 
fleurit , Brahma  surgit  des  pclales  de  l’art.  Siva. 
la  fleur  ; puis , tout  à coup,  de  son  VIÇOUAKARMA  (ou  Viswa- 
front  une  goutte  de  sang  tombe,  c’est  carmak),  chef  des  Tchoubdaras,  est 
Roudra,  Siva-Roudra,  troisième  per-  dans  la  mythologie  brahmaïste  l’ar- 
sonnage  de  la  Triraourti.  On  repré-  chiteclc,  le  forgeron,  l’artiste,  le 
sente  Vicbnou  tantôt  dans  uue  des  peintre,  le  décorateur  par  excellence, 
attitudes  que  nous  venons  de  décrire,  C’est  sur  sonplau,  sous  ses  yeux, 
tantôt  debout , ou  près  de  Lakchmi  et  grâce  à ses  puissantes  inspirations 
qu’il  enlace  de  ses  bras.  Son  teint  est  que  les  célestes  ouvriers  ont  cons- 
bleu  (de  la  son  nom  de  ISila)  ; ses  Iruit  les  sept  Souargas,  le  palais  cent 
yeux  ressemblent  a des  fleurs  de  lolosj  fois  plus  merveilleux  de  Vicbnou  et 
son  visage  brille  d’une  éternelle  jeu-  les  demeures  des  autres  divinités, 
nesse;  dans  tous  ses  membres  Iuxurie  YICTA,  déesse  latine  des  vivres 
la  vigueur  ; ses  quatre  mains  tiennent  ou  de  l’alimentation  (en  latin  victus). 
tantôt  le  Padma  , le  Sankha(mollus-  VICTOIRE.  Voy.  Nice. 

que  de  la  famille  des  Buccins),  le  scep-  VIDAPi,  Vane  Scandinave,  présidç 

tre,  emblème  do  l’éternité  , enfin  le  au  silence,  et  par  suite  k la  discré- 
sceptre  du  monde;  tantôt  le  Tcbakra  lion.  Fils  d’Odin,  il  sera  son  ven- 
ou  roue  flamboyante  et  dentelée,  l’A-  gèur  et  tuera  le  loup  Fenris  quand 
gnéiastram  ou  flèche  de  flamme  qui  le  roi  des  Ases  aura  été  déchiré  par 
rappelle  la  foudre,  la  massue  qu’af-  les  dents  du  farouche  animal.  Ce 
feclionnent  les  deux  et  même  les  trois  Morphée  Scandinave  égale  presque  en 
Ramas  : parfois  ses  mains  élevées  et  force  le  robuste  Thar  lui -même, 
vides  versent  les  bénédictions  sur  les  mais  il  est  moins  bruyant;  et  ses  sou- 
mortels.  Sur  sa  tête  s’élève  la  cou-  Üers  de  buffle  effleurent  si  légère- 
ronne  k trois  étages,  image  d’une  tour  ment  ks  milieux  avec  lesquels  il  est 
aux  riches  créneaux;  au  milieu  de  sa  en  contact,  qu’il  traverse  les  airs  et 
poitrine  étincelle  le  maguifique  dia-  ' les  eaux  sans  être  entendu.  Yidar 
maut-t, disinan  Kastrala  ou  Kaouslou-  rappelle  et  Morphée  et  le  Létbé;  il 
bba-Mani,  dont  les  feux  illuminent  est  l’oubli  elle  néant,  l’irrévélation, 
toutes  choses  et  en  qui  toutes  choses  VIDUNS  , dieu  latin,  avait  pour 
se  reflètent;  de  précieux  vêtements  fonctions  de  séparer  le  corps  et  l’ame  ; 
enveloppent  sa  taille  svelte.  Pour  ha?  en  d’autres  termes,  de  faire  évacuer 
bilalion  il  s’est  choisi  U Vaikhonta,  l’ame  de  1 intérieur  du  corps, 
paradis  sublime  si  tué  k l’orient;  pour  V IF.IL  DE  L’OBI.  Voy.  Obi. 
vahanam  il  a tantôt  l’épervier  , ou  VIEILLE  D’OR.  Voy.  Slata- 
l’aiglc , ou  ce  fantastique  Garoudha,  Baba. 

brillant  assemblage  de  l’homme  cl  de  VIEILLESSE,  Senectcs  et  en 
l’aigle,  tantôt  Hanouman.  La  grande  grec  Géras,  avait  un  temple  k Allié- 
abeille  bleue  lui  est  consacrée. — Le  lies  et  un  autel  k Cadix.  Les  nioder- 
culle  de  Vichnou  est  actuellement  ré-  ncs  l’ont  caractérisée  par  uue  vieille 
pandu  dans  l'Inde  tout  entière;  ses  femme  vêtue  de  noir  ou  de  tissus  cou- 
temples  les  plus  célèbres  sont  ceux  leur  feuille  morte,  tenant  delà  main 
de  Djagannalha(Koy.  ce  nom)  et  de  gauche  un  bâton,  de  l’autre  une 
Tchillambaram.  Quant  a l’origine  et  branche  d’arbre  desséchée,  et  cou- 
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templant  avec  tristesse  la  fosse  ou- 
verte qui  semble  l’attendre,  et  sur 
les  bords  de  laquelle  se  voit  un  sa- 
blier dont  le  sable  est  presque  épuisé. 

VIERGE , Virgo  , Parteeuos  : 
7°  Minerve,  2°  la  Fortune,  3°  la 
Victoire.  — La  Vierge  est  une  des 
constellations  zodiacales,  Les  listes 
qui  partent  du  Bélier  la  nomment  la 
sixième.  Elle  préside  au  mois  d’août. 
Sur  ce  qu’elle  avait  été  avant  d’arri- 
ver aux  deux , on  varie  singulière- 
ment. Au  reste , les  opinions  prin- 
cipales voient  en  elles  : i°  Erigone, 
fille  du  propagandiste  -vigniculteur 
Icarius  $ 2°  Cérès  ; 3°  Thémis  5 
4°  Astrée  , fille  de  Jupiter  et  dç 
Thémis  ; 5°  une  fille  d’ Astrée  et  du 
Jour  ; 6°  une  fille  d’Astre'e  et  du 
fleuve  Asope;  70  une  fille  d’Apollou 
ef  de  Chrysothémis  ; 8°  Isis  l’Egyp- 
tienne  ; 90  Atergalis  la  Syrienne  j 
1 o°  la  Fortune. 

VILÉ.  Voy.  Y ali. 

VTNAIAGA,  le  même  que  Ga- 

3SÉCA. 

VINDIMA , fille  d’Evandre  ou 
Nymphe  (peut-être  l’une  et  l’autre) , 
fut  aimée  d’Hercule  et  en  eut  Fabius 
dont  la  gens  Fabia  prétendait  tirer 
son  origine.  Peut-être  s’appelle-t-elle 
aussi  Fovia$  peut-être  enfin  est-ce 
la  vendange  personnifiée. 

VIOLENCE,  Vis,  en  grec  Bia. 
Voy.  ce  dernier  nom. 

VIRABHADRA  (quelquefois  Vi- 
bapatren)  , quatrième  fils  de  Siva , 
selon  Sonnerai  et  Niklas  Muller,  na- 
quit de  la  sueur  du  corps  de  Siva, 
avec  huit  têtes  et  deux  mille  bras. 
Takin  alors  faisait  un  sacrifice  h des- 
sein de  donner  naissance  h un  nou- 
veau dieu  qui  par  sa  puissance  vain- 
crait et  anéantirait  Siva.  Ce  fut  au 
contraire  Siva,  sous  la  forme  de  Vi- 
rabbadra,  qui  mit  en  cendres  Takin 
et  tous  ceux  qui  l’aidaient  dans  son 
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immonde  sacrifice.  Dans  1a  suite  il 
leur  fit  grâce  et  les  ressuscita.  Vira- 
bhadra  a quelques  temples,  mais  ils 
sont  bien  moins  fréquente's  que  les 
grandes  pagodes  des  deux  grands 
dieux  du  sivaïsme. — Le  nom  de  Bha- 
drakali  offre  quelque  rapport  avec 
celui  de  Virabhadra. 

YIRAKOTCHA,  une  des  divinités 
rincipales  des  Péruviens  , et  mem- 
re  essentiel  de  la  trinité  péru- 
vienne (Patchakamak  et  Mamakotcha 
étaient  les  deux  autres). 

VIRBIUS.  Voy.  Hippolvte.  — 
On  donne  un  second  Virbitts  comme 
fils  d’Ilippolyle  et  d’Aricie  et  chef 
dans  l’armée  deTurnus. 

VIRGINANIS,  VIRGINENSIS, 
VIRGINICURIS  , déesse  romaine 
dont  l’image  était  placée  dans  la 
chambre  nuptiale  le  soir  et  la  nuit 
des  noces.  Elle  présidait  spéciale- 
ment au  dénouement  de  la  cein- 
ture. 

YIRIPLACA,  déesse  des  Romains 
qui  avait  un  temple  sur  le  mont  Pa- 
latin, selon  les  uns  mettait  la  paix 
dans  les  ménages  ( viriim  placare ) ; 
suivant  les  autres  rendait  les  jeunes 
filles  agréables  aux  hommes  ( vins 
placere) , et  leur  faisait  trouver  des 
maris.  Aussi  les  filles  a marier  se  ren- 
daient-elles dans  son  temple  le 
avril,  se  déshabillant  devant  la  déesse 
et  la  priant  de  dérober  a leurs  maris 
la  connaissance  de  leurs  défauts  cor- 
porels. On  lui  offrait  à cet  effet  un 
peu  de  parfum  et  d’encens. 

YIROASO  de  Firmicus,  Ero  de 
Sautnaise  et  peut-être  Reinaor  d’O- 
rigène , 2'  décan  du  Taureau  dans  la 
mythologie  égyptienne,  est  représ  enté 
sur  le  zodiaque  rectangulaire  avec 
deux  cornes  de  bouc  que  supp  orte 
une  espèce  de  coupe  et  que  surmon- 
tent cinq  tiges  de  lotos , emblèm  e de 
fécondité  et  de  végétation.  Poux  le 


Digitized  by  Google 


VIT 

rang  de  Viroaso,  en  tant  que  roî 
humain  dans  la  liste  d’Eratoslhène  , 
voy.  Décafs,  tableau. 

VIROL'PAKCHA , le  premier  des 
quatre  éléphants  qui  portent  le  monde 
sur  leurs  épaules , leur  front  et  leurs 
reins,  a son  poste  h l’angle  est  du 
globe  {Voy.  Gahga). 

YISA-GIST , le  serge  esprit,  ou 
AUXTEIAYISAGIST,/e  tris-haut, 
tris-sage  esprit,  était  le  dieu  su- 
prême des  Saraogitiens  qui  hono- 
raient encore  Perkoun , Zéraiénik  , 
Vaitgantho,  Krémata,  Pargueni  et 
une  foule  d’antres;  car,cbëz  ces  peu- 
ples, arbres,  fontaines,  plantes,  tout 
était  censé  divin  : les  couleuvres 
mêmes  étaient  sacrées , et  portaient 
par  excellence  le  nom  de  Givoilur 
qui  est  commun  à tons  les  êtres  doués 
de  la  vie. 

YISWACARMAN.  Foy.  V>- 

ÇOUAKABMA. 

VITELLIA,  antique  d cesse  latine 
qu’on  donne  pour  femme  de  Faime 
et  pour  mère  de  Yitellius.  Vitellia 
était,  il  paraît,  adorée  dans  plusieurs 
endroits  de  l’Italie.  Mais  au  fond 
u’étail-ce?  On  sait  qu’en  étrusque 
talos  signifiait  Taureau , et  Yilulus 
n’en  diffère  pas.  On  trouve  de  même, 
dans  Servius,  Vitalia  au  nombre  des 
noms  de  l’Italie.  C’est  Ilalia,  sous 
forme  éolique.  On  a de  même  Yitlu 
dans  les  tables  Eugubines  ; Y'iteliu, 
sur  diverses  monnaies  italiques,  par- 
ticulièrement sur  celles  des  Samuiles. 
Yitellia  est  donc  la  grande  génisse  et 
par  suite  la  grande  fécondatrice , la 
terre-mère  de  tous  les  êtres  et  plus 
particulièrement  la  terre  italique,  l’I- 
talie. Nnl  pays  plus  que  celte  fertile 
péninsule  ne  mérite  le  titre  à' Alma, 
a Eubêe,  de  Botanephorvs. 

V1TELLIUS , fils  de  Yitellia  et  de 
Fanne,  était,  selon  les  généalogistes 
romains,  la  tige  de  la  famille  Yilell ia . 
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V1TRINEUS , dieu  des  habitants 
de  la  grande  Césarienne  (aujourd’hui 
Northumberland). 

VITSLIBOCHTLI , le  plus  célè- 
bre des  dieux  mexicains,  était  che* 
etix  le  dieu  de  la  guerre  et  de  la  divi- 
nation. Ses  oracles,  rendus  par  la 
bouche  des  prêtres,  tenaient  lieu  de 
conseil  militaire.  Suivant  les  légen- 
des Vulgaires,  il  conduisit  en  person- 
ne ses  adorateurs,  jadis  errants  et 
pillards  (mexi),  sur  le  plateau  du 
Mexique,  et  leur  en  facilita  la  con- 
quête. Le  pays , avant  l’arrivée  des 
Mexicains , était  au  pouvoir  des  Na- 
vallèques.  Vilslîbochlli , porté  par 
uatre  prêtres  dans  une  arche  tissue 
e roseaux , traversa  au  moins  six 
cents  lieues  de  pays  avant  d'atteindre 
celte  espèce  de  terre  promise , sur  la- 
quelle devait  s’élever  Ténocbtitlan. 
Plus  d’une  fois  la  colonie  guerrière 
qui  marchait  derrière  l’arche  sainte 
s’impatienta,  murmura,  voulut  rester 
au  lieu  qu’elle  occupait  pour  l’instant. 
Des  miracles  éclatants  ranimèrent  le 
courage  et  raffermirent  la  foi.  Enfin 
il  fut  déclaré  par  les  prêtres  que  Y’it- 
slibochtli  leur  avait  apparu  en  songe, 
et  ordonnait  de  s’arrêter  au  lien  où 
ils  trouveraient  un  figuier  planté  sur 
le  roc,  et  au  milieu  des  rameaux  du 
figuier  un  aigle  qui  tiendrait  dans  ses 
serres  un  petit  oiseau.  On  donne  pour 
mère  h ce  dieu  Koallikoé,  pieuse  et 
noble  femme  de  Koalepek  ( dans  le 
voisinage  de  Toula)  : elle  le  conçut 
miraculeusement  d’un  bouquet  de 
plumes  qui  volait  dans  les  airs,  et 
qu’elle  cacha  dans  son  sein.  Bientôt 
elle  fut  enceinte  ; et  ses  fils  les  Ceut- 
sonhouitsnahouis  , sans  douter  de  la 
vertu  de  leur  mère,  virent  avec  ef- 
froi la  honte  que  cette  grossesse  in- 
explicable allait  faire  rejaillir  sar  la 
famille.  Excités  par  leur  cruelle  sœur 
Koïolkhhaouqni,  ils  se  déterminèrent 
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h tuer  leur  mère.  Knatlikoé  trem- 
blait ; mais  une  voix  partant  de  l’in- 
térieur de  sou  corps  lui  dit  : a II  as- 
sure-toi, ma  mère;  moi,  ton  fils, 
je  sauverai  ta  vie  et  ta  gloire.  » Ef- 
fectivement, a l'instant  où  le  glaive 
était  levé  sur  elle,  Vitsliboclilli  pa- 
rut armé  de  pied  en  cap,  les  yeux  en 
flamme , et  tua  les  uns  après  les  au- 
tres tous  les  Ceutsonliouitsnahouis, 
sans  excepter  la  farouche  Koïol- 
khhaouqui,  pilla  leur  maison,  et  vint 
déposer  le  butin  aux  pieds  de  sa 
mère.  — C’est  surtout  dans  la  ca- 
pitale du  Mexique  que  le  culte  de 
Vilslibochlli  était  en  vigueur.  Voici 
de  quelle  manière  Don-Antoine  de 
Solis  (trad.  française,  Paris,  '1700) 
décrit  le  Tcokalli  consacré  a ce  dieu. 
« On  entrait  d’abord  dans  une  grande 
place  carrée  et  fermée  d’uue  muraille 
de  pierre,  où  plusieurs  couleuvres  de 
relief,  entrelacées  de  diverses  maniè- 
res au  dehors  de  la  muraille,  impri- 
maient de  l’horreur  principalement  h 
la  vue  du  frontispice  de  la  première 
porte,  qui  en  était  chargé  non  sans 
quelque  signification  mystérieuse. 
Avant  que  d’arriver  à cette  porte,  on 
rencontrait  une  espèce  de  chapelle 
qui  n’était  pas  moins  affreuse  : elle 
était  de  pierre , élevée  de  trente  de- 
grés, avec  une  terrasse  en  haut  où  l’on 
avait  planté , sur  un  même  rang  et 
d’espace  en  espace , plusieurs  troncs 
de  grands  arbres  taillés  également, 
qui  soutenaient  des  perches  qui  pas- 
saient d’un  arbre  a l’autre.  Ils  avaient 
enfilé  par  les  tempes,  à chacune  de 
ces  perches,  quelques  cràues  des  mal- 
heureux qui  avaient  été  immolés,  dont 
le  nombre,  qu’on  ne  peut  rapporter 
sans  horreur,  était  toujours  égal, 
parce  que  les  ministres  du  temple 
avaient  soin  de  remplacer  ceux  qui 
tombaient  par  l’injure  du  temps.  Les 
quatre  côtes  de  la  place  avaient  cha- 


cun une  poi  te  qui  se  répondaient , et 
étaient  ouvertes  sur  les  quatre  priuci-  > 
paux  vents.  Chaque  porte  avait  sur 
son  portail  quatre  statues  de  pierre 
qui  semblaient,  par  leur  geste,  mon- 
trer le  chemin, comme  si  elles  eussent 
vou’u  renvoyer  ceux  qui  n’élaicut  pas 
bien  disposés;  elles  tenaient  le  rang 
de  dieux  liminaires  ou  portiers,  paixe 
qu’on  leur  donnait  quelques  révéren- 
ces en  entrant.  Leslogcmenls  des  sa- 
crificateurs étaient  employés  à la 
partie  intérieure  de  la  muraille  de  la 
place,  avec  quelques  boutiques  qui  en 
occupaient  tout  le  circuit , saus  re- 
trancher que  fort  peu  de  chose  de  sa 
capacité,  si  vaste  que  huit  h dix  mille 
personnes  y dansaient  commodément 
aux  jours  de  leurs  fêles  les  plus  solen- 
nelles. Au  centre  de  celte  place  s’é- 
levait une  grande  machine  de  pierre, 
qui,  par  un  temps  serein,  se  décou- 
vrait au-dessus  des  plus  hautes  tours 
de  la  ville.  Elle  allait  toujours  en  di- 
minuant, jusqu’à  former  une  detni- 
pyramide  dont  trois  des  côtes  étaient 
en  glacis,  cl  le  quatrième  soutenait 
un  escalier:  édifice  somptueux,  et  qui 
avait  toiles  les  proportions  de  la 
lionne  architecture.  Sa  hauteur  était 
de  six-viugts  degrés,  et  sa  construc- 
tion si  solide,  qu’elle  se  terminait  en 
une  place  de  quarante  pieds  en  carré, 
dont  le  plancher  était  couvert  fort  pro- 
prement de  divers  carreaux  de  jaspe 
de  toutes  sortes  de  couleur.  Les  pi- 
liers ou  appuis  d’une  manière  de  ba- 
lustrade qui  régnait  autour  de  cette 
place  étaient  tournés  en  coquille  de 
limaçon,  et  revêtus  par  les  deux  faces 
de  pierres  noires  semblables  au  jais, 
appliquées  avec  soin,  etjointesparle 
moyen  d’un  Litumc  rouge  et  blanc  j 
ce  qui  donnait  beaucoup  d’agrément  à 
cet  édifice.  Aux  deux  côtés  de  la  ba- 
lustrade , à l’endroit  où  l’escalier  fi- 
nissait, deux  statues  de  marbre  soûler 
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naient,  d’une  manière  qui  exprimait 
fort  bien  leur  travail,  deux  grands 
chandeliers  d'uue  façon  extraordi- 
naire. Plus  avant,  une  pierre  verte 
s’élevait  de  cinq  pieds  de  haut,  taillée 
en  dos  d’âne , où  l’on  étendait  sur  le 
dos  le  misérable  qui  devait  servir  de 
victime,  afin-dc  lui  fendre  l’estomac, 
et  d’en  tirer  le  cœur.  Au-dessus  de 
cette  pierre,  en  face  de  l’escalier,  on 
trouvait  une  chapelle  dont  la  structure 
était  solide  et  bien  entendue,  cou- 
verte d’un  toit  de  bois  rare  et  pré- 
cieux , sous  lequel  ils  avaient  placé 
leur  idole  sitr  un  autel  fort  élevé 
entouré  de  rideaux.  Elle  était  de  fi- 
gure humaine,  assise  sur  un  trône 
soutenu  par  un  globe  d’azur  qu’ils  ap- 
pelaient le  ciel.  Il  sortait  des  deux 
côtés  de  ce  globe  quatre  bùlons  dont 
lu  bout  était  taillé  en  tète  de  serpent, 
que  les  sacrificateurs  portaient  sur 
leurs  épaules  lorsqu’ils  produisaient 
leur  idole  en  public.  Elle  avait  sur  la 
tète  un  casque  de  plumes  de  diverses 
couleurs,  en  figure  d’oiseau  avec  le 
bec  et  la  crête  d’or  bruni.  Son  visage 
était  affreux  et  sévère,  et  encore  plus 
enlaidi  par  deux  raies  bleues  qu’elle 
avait,  l’une  sur  le  front  et  l’autre  sur 
le  nez.  Sa  main  droite  s’appuyait  sur 
nue  couleuvre  ondoyante  qui  lui  ser- 
vait de  bâton  ; la  gauche  portail  qua- 
tre flèches  qu’ils  révéraient  comme 
un  présent  du  ciel , et  un  bouclier 
couvert  de  cinq  plumes  blanches  mi- 
ses en  croix.  Une  autre  chapelle,  â 
gauche  de  la  première  et  de  la  même 
fabrique  et  grandeur,  enfermait  l’i- 
dole appelée  Tlaloch , qui  ressem- 
blait parfaitement  a celle  qu’on  vient 
de  décrire.  Aussi  tenaient-ils  ces  dieux 
pour  frères,  et  si  bons  amis  qu’ils 
partageaient  entre  eux  le  pouvoir 
souverain  delà  guerre,  égaux  en  force 
et  uniformes  en  volonté.  C’est  par 
celte  raison  qu’ils  ne  leur  offraiçnt  à 


tous  deux  qu’uue  même  victime , que 
les  prières  élaient  en  commun , et 
qu’ils  les  remerciaient  également  des 
bons  succès;  tenait,  pour  ainsi  dire, 
leur  dévotion  en  équilibre.  » Selon 
quelques  historiens  du  Mexique,  Vit- 
slibochtli  avait  les  vastes  ailes  mem- 
braneuses de  la  chaüve-sôuris  aux 
épaules  et  des  pieds  de  chèvre.  Par- 
fois son  ventre  laisse  appraître,  au 
lieu  de  nombriluns  tête  (le  lion. 

VITTOLF,  déesse  celte,  passait 
pour  la  prophetesse  modèle.  Des 
modernes  voient  en  elle  la  plus  anti- 
que des  Sibylles. 

V1TULA,  déesse  romaine,  prési- 
dait aux  réjouissances.  Sa  fêle,  ap- 
pelée Vilulation,  fut  instituée  , à ce 
qu’on  assure,  en  mémoire  de  la  vic- 
toire remportée  par  les  Romains  sur 
les  Etrusques  le  8 juillet.  La  joie 
que  leur  inspira  ce  triomphe  fut  d’au- 
tant plus  vive  que  la  veille  ils  avaient 
été  réduits  à fuir.  — Dans  la  Vilula- 
tion on  offrait  a la  déesse  les  prémi- 
ces des  biens  de  la  terre.  A ne  voir 
que  le  sens  usuel  du  mot  Vitulus  , on 
croirait  qu’originairemerit  des  victi- 
mes avaient  été  immolées  en  l’hon- 
neur de  cette  déesse.  On  dérive  or- 
dinairementViltila  d évita. 

VIT1JMNE  ou  Vitüne  était  invo- 
qué par  les  Romains  pour  que  l’en- 
fant une  fois  conçu  vînt  heureusement 
a la  vie. 

VOUAIS , VODEN.  Voy.  Odin. 

VOLA,  prophélesse  Scandinave. 
Ce  mot  est  moins  un  nom  propre  que 
le  nom  générique  de  toutes  les  Sibyl- 
les du  JVord.  Une  des  parties  les 
plus  célèbres  de  l’Edda  Scandinave 
est  la  Voluspa;  ce  qui  signifie  parole 
de  la  Vola.  Du  reste  nous  ne  cher- 
cherons pas  l’étymologie  de  Vola, 
que  les  uus  expliquent  par  le  mot 
Scandinave  vol , plainte , les  autres 
par  l’étrusque  vola , paume  de  la 
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main  . Ce  nom  fut  effectivement  chez 
les  Etrusques  le  nom  de  toute  ville 
considérée  comme  cité  mystique.  La 
Yoluspa  se  compose  de  trois  cents 
vers  dans  lesquels  sont  décrites  les 
fonctions  des  dieux,  leurs  grandes  ac- 
tions , la  destruction  et  Ta  rénova- 
tion de  l’univers,  et  les  destinées  fu- 
tures des  bons  et  des  méchants. 

VOLD,  dieu  des  moissons,  était 
adoré  en  Westphalie. 

VOLDANIJS,  dieu  celte,  le  mê- 
me peut-être  que  Bélénus , était  sur- 
tout adoré  chez  les  Armoricains. 
Quelques  mythologues  expliquent  son 
nom  par  fournaise  ardente,  et  pré- 
tendent que  c’était  un  dieu  du  feu. 

VOLKOYA,  dieu-fleuve,  était 
adoré  à Novgorod , comme  le  Dnie- 
per et  le  Bog  à Kiev.  On  sait,  au 
reste , qu’un  grand  nombre  de  riviè- 
res, de  ruisseaux  et  de  fontaines  par- 
ticipaient à ces  honneurs,  et  que  les 
Slaves  avaient  beaucoup  de  lieux  ré- 
putés saints  dans  l’épaisseur  des  fo- 
rêts ; ou  sur  des  montagnes  recalées, 
près  des  sources  qui  jaillissent  de 
leurs  flancs.  La  Voliova,  qui  passe  au 
milieu  de  Novgorod,  devait  mieux 
que  toute  autre  rivière , attirer  la  vér 
neration  . surtout  si  l’on  pense  que , 
sortant  d’un  lac  sacré,  l’ilmen,  elle 
allait  se  perdre  dans  un  autre,  le  La- 
doga. 

VOLOSSE,  dieu  slave  adoré  h 
Kiev,  passait  pour  le  conservateur  des 
troupeaux , et  de  plus  pour  le  gardien 
des  serments.  Comp.  Mokocii. 

\ OLTUMNA , déesse  étrusque 
dans  le  temple  de  laquelle  se  tenaient 
les  assemblées  des  douze  cités  de  la 
confédération,  et  qui  probablement 
é tait  censée  présider  aux  délibérations. 
Il  est  évident  que  son  nom  se  rap- 
porte h un  mot  antique  peu  différent 
de  ve/le,  volo  , ou  même  du  grec 
fie itoftcci.  On  sait  que  chez  les  Grecs 


plusieurs  grands  dieux  portaient 
le  nom  de  Bulée.  La  seule  différence 
qu’il  y ait  entre  les  Bulée  des  Grecs 
et  la  Voltumna  des  Étrusques , c’est 
qu’ici  nous  avons  un  nom  propre , et 
par  conséquent  une  personnification 
véritable,  tandis  que  là  on  ne  peut 
voir  qu’une  épithète.  Minerve-Bulée 
11’est  qu’une  Minerve,  tandis  que 
Voltumna  est  une  déesse  totalement 
différente  (al’extérieur  s’entend)  de 
toutes  celles  du  rituel  étrusque.  Ou 
présume  que  la  Conso  des  Romains 
est  la  même  que  Voltumna. 
VOLTURNE.  V.  Vuctoeme. 
VOLUMNIUS  et  VOLÜMNIA, 
divinités  des  anciens  Italiotes.  Si  l’on 
s’en  rapporte  au  nom  évidemment  dé- 
rivé de  volo , il  semble  que  , comme 
Conso,  Çonsus  et  Voltumna,  c’étaient 
des  dieux  qui  présidaient  aux  délibé- 
rations. Toutefois , il  est  probable 
que  leur  culte  était  restreint  h une 
localité  ; de  telle  sorte  qu’il  n’y  a pas 
besoin  de  les  joindre  à Consus  pour 
avoir  la  série  des  dieux  qui  présidaient 
au  conseil.  Consus  à lui  seul  est  la 
volition,  aussi  bien  que  la  délibération 
personnifiée;  Volumnius  ouVolumnia 
est  la  délibération  aussi  bien  que  la 
Volition. — On  sait  qu’une  famille  pa- 
tricienne de  Rome  portait  le  nom  de 
Yolumnia. 

VOLUMNUS  et  VOLUMNA  , 
deux  dieux,  l’un  mâle,  l’autre  fe- 
melle, qui  présidaient  aux  plaisirs  de 
l’hymen , avaient  un  temple  à Rome 
(R.  : volo  d’où  volup  et  volup- 
tas  ; et  comp.  l’expression  érotique 
latine  adlubescere , ainsi  que  le 
nom  de  la  déesse  Lubentina).  On  sait 
qu’il  y avait  beaucoup  d’autres  divi- 
nités chargées  de  veiller  aux  détails 
les  plus  secrets  des  mariages  ( Voy. 
Pebfica).  Après  les  fiançailles , les 
dpu*  époux  portaient  au.  cou  chacun 
l’image  de  la  divinité  de  son  sexe , 
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en  or  ou  en  argent  ; puis  le  jour  des 
noces  ils  échangeaient  les  deux  ima* 
ges  l’une  contre  l’autre. 

VOLUP1E,  Yomjpia,  déesse  de 
la  volupté,  fille  de  l’Amour  et  de 
Psyché,  selon  Apulée,  avait  à Rome 
une  chapelle  près  de  la  porte  Ro- 
maine, auprès  des  chantiers  (Yar- 
ron , Lang,  lat.,  liv.  IV,  c.  34). 
R.  : volup  , volupe  (vieil  adj.),  le 
plaisir.  Sur  son  autel  était, a çôté  de 
saslatue, celle  delà  déesse Angérona, 
le  Silence  personnifié.  On  représen- 
tait Volupie  avec  uu  teint  pâle.  Quel- 
ques mythologues  ont  voulu  voir  dans 
Volupie  le  bonheur  que  procure  la 
vertu,  et  ils  l’ont  représentée  sur  une 
outre  ayant  les  vertus  h ses  pieds. 
Angérona  ne  l’accompagne,  ajoutent- 
ils,  que  parce  que  ceux  qui  ont  assez 
de  force  pour  dissimuler  leurs  angois- 
ses arrivent  par  la  patience  à la  véri- 
table joie. 

VOLUTINE,  VOLETRI1SE,  Vo- 
lutina  , Yolvtrina,  déesse  latine 
chargée  du  soin  des  balles  quienvelop- 
pent  les  grains  de  blé  dans  leurs  épis. 

VORA,  déesse  Scandinave,  préside 
aux  recherches.  Rien  ne  peut  lui  de- 
meurer caché  : son  œil  ut  jusqu’au 
fond  des  cœurs. 

VOURCHAITO , dieu  prucxe, 
présidait  aux  chevaux,  aux  bêtes  de 
somme,  et  en  général  â toute  la  fa- 
mille des  mammifères  vulgairement 
connue  sous  le  nom  de  quadrupèdes. 
On  l’invoquait  surtout  a titre  de  dieu 
lare  un  domestique. 

YRlllASPA'l’I  est , chez  lçs  Hin- 
dous sectateurs  du  brahmaïsme,  le 
dieu  recteur  d/j  la  planète  de  Jupiter, 
et  préside  au  cinquième  Souarga 
(Souria,  Tcbandra,  Mangala,  Bou- 
i dha,  Soukra  et  Saui  président  aux 
six  autres).  Tcbandra  lui  enleva  sa 
femme,  et  la  rendit  enceinte  de  Bou- 
ddha, duquel  il  consentit  H être  l’ias- 
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lituteur  (le  gourou).  Yrihaspati  poussa 
la  philosophie  jusqu’à  reprendre  sa 
femme  des  bras  du  dieu  de  la  lune, 
et  à oublier  le  passé. 

V RIKCHA  (connu  sousles  surnoms 
de  Basmaçourà  ou  Vasmaçoura), 
géant  célèbre  de  la  mythologie  hin- 
doue , obtint  de  Siva,  en  lui  offrant  le 
soma,  en  déchirant  les  lambeaux  de 
son  corps,  en  les  brûlant  sur  son  au- 
tel, enfin  en  se  coupant  la  tète  et  en 
la  jetant  dans  le  brasier  allumé  en  son 
honneur  , une  force  décuple  de  celle 
qu’il  avait  auparavant,  et  le  don  pré- 
cieux de  réduire  en  cendres  tout  ce 
qu’il  toucherait.  De  là  le  nom  de  Vas- 
macouraou  Basmaçoura,  démon  des 
cendres,  qui  lui  est  resté;  mais  sou- 
dain , à la  vue  de  Parvati  qui  elle- 
même  loi  exprimait  combien  le  san- 
glant holocauste  qu'il  avait  fait  de  sa 
propre  personne  l’avait  charmé,  Vas- 
maçoura s’enflamme  pour  elle,  et  veut 
tenter  sur  Siva  l’essai  du  pouvoir  qui 
vient  de  lui  être  octroyé.  Siva  devine 
et  s’esquive.  Le  géant  le  poursuit,  et 
va  le  joindre.  Tout  à coup  Vichuou , 
invoque’  par  son  ami  Siva,  revêt  la 
forme  de  Parvati , simule  l’ivresse  la 
plus  vive  de  l’amour,  jure  qu’elle  hait 
Siva,  Siva  ivrogne,  laid  et  toujours 
entortillé  de  serpents,  et  qu’elle  adore 
le  robuste  , l’invincible  Vasmaçoura. 
Mais  comment  se  fait-il  qu’avec  sou 
atroce  laideur  ce  Mahadéva  ait  pu  se 
faire  agréer  pour  époux.  « Oh!  c’est 
u qu’il  danse  à ravir  : j’oublie  sa  lai- 
a (leur  lorsque  je  le  vois  livré  à cet 
a exercice;  une  indescriptible  beauté 
a rayonne  alors  dans  toute  sa  per- 
te sonne.  » — aO  fille  de  l’Hiinavan  ! 
enseigne-mni  cette  danse  qui  l’a  sé- 
duite; que  Siva  n’ait  pas  sur  moi  cet 
avantage  !»et  la  fausse  Parvati  se  met 
à danser.  Mais  l’illusion,  la  beauté, 
le  doux  nuage  enveloppent  d’opaques 
brouillards  l’ialelligence  du  géant, 
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Les  yeux  fixés  sur  Yichnou , il  imite 
lousses  pas,  il  répète  tous  ses  gestes. 
Elle  pose  une  main  sur  sa  tète.  Yas- 
maooura,  oublieux  du  monde  entier, 
oublie  aussi  le  don  funeste  qu’il  a reçu 
du  dieu  de  Mérou,  effleure  sa  tète  de 
sa  main,  et  tombe  en  cendres. — 11 
existe  plusieurs  variantes  à ce  mylbe. 
Siva  est  seul  lorsque  Vasmaçoura  re- 
çoit de  lui  le  don  de  réduire  en  cendres 
tout  ce  qu’il  touche,  et  veut  essayer 
son  pouvoir  sur  son  bienfaiteur.  Dans 
sa  fuite  il  trouve  un  bois  sombre,  et 
s’y  cache  au  centre  d’un  petit  fruit 
nommé  Poundatounda,  et  qui  depuis 
ce  lempss’appelleLingatounda.  Eton- 
né de  ne  plus  voir  le  dieu , Vrikcba  in- 
terroge un  Soudra  qu’il  rencontre.  «Je 
l’ignore,»  dit  h haute  et  intelligible  voix 
le  Soudra,  et  du  doigt  il  désigne  le  fruit 
qui  recèle  le  dieu  Lingara.  L’Açoura 
s’apprête  à saisir  le  fruit,  Yichnou 
en  sort  sous  la  forme  d’une  vierge  ra- 
vissante. Yril.cha  convoite  celle  proie 
nouvelle,  et  ose  le  faire  entendre. 
a Je  suis  bile  d’un  deux  fois  né  (d’un 
brabme) , allez  d'abord  vous  purifier 
par  un  bain  et  la  cérémonie  Sandhia.  » 
Le  géant  consent  h tout,  passe  par 
tous  les  rites  de  la  purification  j mais, 
quand  il  en  vient  a celui  qui  ordonne 
au  purifié  de  mettre  la  main  sur  sa 
tête,  il  tombe  en  cendres.  Siva  ainsi 
débarrassé  de  son  cnnertii  condamna 
le  traître  Soudra  a se  couper  le  doigt 
instrument  de  sa  perfidie.  Sa  femme 
pourtant  obtint  sa  grâce,  mais  à con- 
dition de  perdre  elle-même  deux 
doigts  de  la  main  ; ïl  aujourd’hui  en- 
core dans  un  district  de  Deon-Hully , 
quand  la  fille  aînée  d’une  famille  de 
Soudra  se  prépare  au  mariage , le 
forgeron  du  village  détache  deux 
doigts  de  la  main  à la  mère  de  la 
fiaucée  ou  h celle  du  futur. 

YRINDHA,  femme  de  Jalendra 
et  l’incarnation  de  Lakchmi.  Un  jour 


vül  v; 

Nâréda,  impatienté  de  faire  anti- 
chambre chczVichnou,  maudit  Lakch- 
mi, qui  devait  l'introduire,  et  lui  sou- 
haita le  malheur  de  devenir  la  fem- 
me d’un  géant.  Aussitôt  Lakchmi  na- 
quit sous  la  forme  de  Yrindha.  Mariée 
au  géant  Jalendra,  elle  se  distingua  par 
sa  fidélité  à toute  épreuve,  fidélité  h 
laquelle  son  mari  dut  le  privilège  d’ê- 
tre invulnérable.  Yicbnou,  pour  faire 
cesser  celte  invulnérabilité,  emprunta 
les  traits  de  l’époux  , et  bientôt  Ja- 
lendra fut  tué  par  Siva.  Soudain 
Vrindha  reconnut  la  supercherie, 
et  maudit  Yichnou  en  lui  souhaitant 
d’être  métamorphosé  en  une  pierre 
noire.  Cette  pierre  se  nomme  Saf- 
grama , et  sert  encore  aujourd’hui  de 
svrabole  a Yichnou. 

' YULCAIN  (en  lat.  VtfuùStûi , 
en  grec  Hefhæstos,  ) 

passe  pour  l’unique  fruit  mâle  de 
i’hymen  de  Jupiter  et  de  Junon.  Il  a 
pour  sœur  Hébé.  Sa  laideur  était  si 
grande,  que  Jonon,  honteuse  de  lui 
avoir  donné  naissance,  le  précipita 
du  haut  des  cieux  dans  fa  mer  : d’au- 
tres attribuent  cet  acte  barbare  à son 
père.  Vulcain  roula  long-temps  dans 
l’espace  : il  tomba,  selon  les  uns,  à 
Lemnosj  suivant  les  autres,  dans 
l’Océan.  Ces  derniers  le  montrent 
neuf  ans  de  suite  caché  dans  une 
grotte  profonde  ei  occupé  à fabriquer 
des  colliers,  des  agrafes,  des  ba- 
gues, des  bracelets.  Tels  furent,  soit 
dans  l’île  Lemnienne,  soit  ailleurs, 
ses  travaux  ordinaires.  Il  y joignit  la 
fabrication  des  armes,  la  fonte  des 
métaux,  et  en  général  toutes  les  opé- 
rations industrielles  où  le  feu  joue  le 
rôle  d’agent  principal  : aussi  le  peint- 
on  toujours  au  milieu  des  fourneaux. 
C’est  lui  qui  fit  la  foudre  de  Jupiter 
ainsi  que  les  trônes  d’or  de  ce  dieu  et 
de  son  épouse.  On  lui  attribuait  tout  ce 
que  l’industrie  naissante  saluait  dcl’é- 
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pithèle  de  raerveilleui  : ainsi  lecollier 
«Harmonie,  la  couronne  d’Ariadne, 
le  bouclier  d’Hercule  ,les  armes  d’A- 
chille et  d’Énée  , le  sceptre  d’Aga- 
mcmnon  étaient  des  œuvres  de  Vul- 
cain.  Il  bâtit  aussi  aux  dieux  de  l’O- 
lympe un  vaste  palais  d’acier  , de 
cuivre  et  de  vermeil  : chacun  y avait 
un  appartement  ; et  les  voûtes  res- 
plendissantes , les  murs  polis  étaient 
autant  de  miroirs.  Ces  miracles  d’un 
art  ingénieux  rendirent  Yulcain  pré- 
cieux à la  cour  céleste  : Vénus  lui 
fut  donnée  en  mariage,  et  pourtant  il 
avait  encore  gagné  en  laideur  depuis 
le  jour  de  sa  naissance  ; la  lourde 
chute  qu’il  avait  faite  en  descendant 
de  l’Olympe  sur  le  globe  terrestre 
l'avait  estropié  : il  boitait.  La  belle 
déesse , devenue  son  épouse , le  tra- 
hit bientôt  pour  Mars.  Apollon,  té- 
moin de  cette  furtive  infidélité , alla 
en  donner  avis  au  dieu  du  fen.  Sou- 
dain le  céleste  forgeron  fabrique  un 
réseau  métallique  a mailles  si  fines 
que  l’œil  du  lynx  pouvait  à peine 
l’apercevoir,  enlace  les  deux  amants 
dans  ce  filet  magique  , puis  convoque 
à grand  brait  les  dieux  pour  les  ren- 
dre témoins  de  la  honte  de  sa  femme. 
D’abord  le  couple  imprudent  voulut 
fuir;  mais  les  nœuds  tissus  par  Yulcain 
étaient  aussi  solides  que  délicats,  et 
force  leur  fut  de  rester  dans  la  mer- 
veilleuse prison  tant  qu’il  plut  a l’é- 
poux outragé  de  les  y retenir.  Vul- 
cain  fabriqua  aussi  le  piège,  en  for- 
me de  trône,  dans  lequel  Junon  alla 
se  prendre,  ou,  si  l’on  vent,  la  chaîne 
d’or  à laquelle  Jupiter  lui  ordonna 
d’attacher  Junon  par  les  pieds. 
Dans  la  Giganlomacliie , on  voitVul- 
cain  triompher  de  Clytius  à l’aide 
d’une  barre  de  fer  rouge.  C’est  lui 
qui  va,  par  ordre  de  Jupiter,  clouer 
Prométhée  sur  le  Caucase;  c’est  lui 
qui , frappant  sur  le  front  du  dieu 
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comme  sur  une  enclume , fait  jaillir 
des  profondeurs  de  cette  tête  intelli- 
gente Minerve  armée  ; c’est  lui  qui 
inspire  Dédale  ; il  assiste  aux  noces 
brillantes  de  Pélée  et  de  Thétis.  A 
Troie  il  combat  en  faveur  des  Grecs, 
et  tarit  par  la  force  de  scs  feux  le 
Simoïs  etleXanthe  qui  avaient  quitté 
leurs  rives  pour  inonder  la  plaine. 
Parfois  ce  dieu  flamboyant  tolère 
les  larges  irrigations.  Irrité  des  brus- 
ques manières  de  Junon  et  de  Jupiter 
à son  égard,  il  avait  juré  de  ne  jamais 
remettre  les  pieds  dans  l’Olympe. 
Bacchus,  à l’aide  de  quelques  coupes 
de  vin, lui  fit  oublier  ce  serment.  Dans 
l’Iliade,  il  verse  à boire  aui  dieux;  et, 
Ganymède  boiteux,  il  excite  parmi  les 
célestes  convives  un  rire  inextingui- 
ble. Dans  quelques  légendes  Yulcain 
aspire,  soit  comme  amant,  soitcomme 
époux,  à la  possession  de  Minerve  ; 
de  ses  tentatives,  heureuses  selon  les 
uns,  inachevées  selon  les  autres,  ré- 
sulte l’informe  Ericbthonius  aux  pieds 
de  serpent.  On  lui  donne  quelques  au- 
tres fils,  les  uns  habiles  industriels  , 
les  autres  héros  funestes  et  incendiai- 
res {Voy.  Cacus,  Ardale  , etc.). 
Au  lieu  de  Vénus,  quelques  mytho- 
logues et  des  poètes  donnent  à Yul- 
cain Aglaïa,  Charis,  Maïa  (ou  Majes- 
ta),  enfin  Minerve  pour  épouses.  Dans 
les  légendes  les  plus  communes  , il 
n’eut  pour  cette  dernière  que  des  dé- 
sirs inutiles  (Foy.  Erichthokius  et 
Mi  serve).  On  le  voit,  dans  les  tradi- 
tions moitié  pélasgiques,  moitié  orien- 
tales, avoir  de  Cabira  et  de  quelques 
maîtresses,  Corynète,  Camille,  Cer- 
cyon  , Philocle  , Ardale  , Brote'e  , 
Olène,  Elhiops,  Albion,  Cécule,  Ca- 
cus. Cicérou  distingue  quatre  Yul- 
cain. Le  premier,  dit-il , est  fils  du 
Ciel,  le  second  est  fils  du  Nil,  le  troi- 
sième doit  le  jour  à Jupiter  et  h Ju- 
non , le  quatrième  a pour  père  Ména- 
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Lus  cl  habita  les  îles  Vulcauiennes. 
Le  second,  ajoule-t-il,  avait  les  deux 
sexes  ; il  sortit  le  premier  de  l’œuf 
du  monde  : il  inventa  le  feu  k la  vue 
d’un  incendie  qu’avait  allumé  la  fou- 
dre dans  une  vaste  fsrêt , et  en  con- 
séquence il  fut  choisi  par  le  reste  des 
hommes  pour  roi  d’Egypte  où  il  ré- 
gna vingt-sept  mille  ans.  A tous  ces 
traits,  il  est  impossible  de  méconnaî- 
tre Fia  (Phthas  , et  par  corruption 
Opas)  : mais  c’est  peu  que  de  distin- 
guer ce  point  de  rapport  entre  la 
théologie  égyptienne  et  la  grecque; 
il  faut  reconnaître  : r°  les  Vulcain 
supérieurs  des  autres  contrées  , Si- 
dik  kTyr,  Selhlans  en  Etrurie,  Phaé- 
thon  dans  l’île  de  Cypre,  Tithon  en 
Phrygie,  et  Yiçouamitra  aux  Indes; 
2°  toutes  les  émanations  secondaires 
qu'on  peut  prendre  pour  des  incarna- 
tions : Mélion  , Eupalame  , Ardale  , 
Telchiu,  Erichlhonius.  11  faut  com- 
prendre que  Vulcain  , d’ordinaire 
bienfaisant,  se  montre  parfois  sinistre 
et  moqueur,  jaloux  et  funeste.  Il  faut 
deviner  qu’il  est  la  flamme  qui  éclai- 
re, la  flamme  qui  dévore,  Siva-Ougra, 
Siva-Bagbis.  Il  faut  trouver  tout  sim- 
ple qu’il  s’émane  souvent  eu  nielle,  en 
grêle  et  foudre,  eu  œil  fascinateur.  11 
faut  ne  pas  s’étonner  qu’il  se  lie  k 
quelques  dieux-planètes  k lueur  rou- 
geâtre et  k influence  délétère  , Sovk 
qui  est  Saturne,  Ertosi  qui  est  Mars. 
Enfin  il  faut  saisir  en  lui  le  sorcier 
par  excellence,  le  médecin,  le  naviga- 
teur. Grâce  k tous  ces  poiuls  de  vue, 
ilestCahire,  ilcslAnacc,  il  est  étoile, 
il  est  ciel  étoilé,  il  est  onde  ferrugi- 
neuse et  médicinale.  Au  feu,  au  feu 
seul,  mais  pris  dans  la  plus  large  ac- 
ception, se  rattachent  tous  ces  rôles 
de  Vulcain.  Le  plus  important  dans  la 
mythologie  vulgaire,  c’est  sa  présence 
aux  forges,  k la  métallurgie,  a tous  les 
travaux  industriels.  Qu’on  y joigne  Us 
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mines  et  l’architecture  dans  son  en- 
tier, on  aura  le  Vulcain  classique,  le 
Vulcain  dont  Prométhée,  Dédale, Taie 
et  les  Cyclopes  k l’œil  unique  sont 
des  incarnations.  Quaut  aux  phéno- 
mènes électriques  qui  auraient  dû  fai- 
re partie  de  ses  attributions  , remar- 
quons que  la  Jupiter  efface  son  fils, 
et  que  Vulcain  semble  se  borner  k 
forger  la  foudre  que  lance  le  roi  de 
l’Olympe.  Au  reste  Vulcain  , dans 
l’ensemble  des  fables  grecques,  est 
tour-k-tour  au-dessous  et  au-dessus  de 
Jupiter.  C’est  que  Fta,  sou  représen- 
tant dans  la  théogonie  égyptienne  , 
suit  Knef  et  précède  Fré  qui  l’un  et 
l’autre  sont  pris  pour  Jupiter. — On 
donne  k Vulcain  le  nom  de  Mulcibtr: 
Tardipes,  Cyllopodiàn , Amphi- 
gycis  , indiquent  qu’il  boite;  Lem- 
nios  , OEtnœos  , Liparœos  , ont 
trait  aux  lieux  qu’on  donne  comme  ses 
demeures  de  prédilection.  Personne 
n’ignore  que  tous  ces  points  sont  ou 
ont  été  en  proie  aux  ravages  volcani- 
ques ; et  volcan,  d’ailleurs  , diffère  k 
peine  de  Vulcain  (en  italien  V oLca- 
no  ).  C’est  donc  k juste  titre  que 
Leœuo8,  la  Sicile  et  l’archipel  Lipari 
passent  pour  l'officine  du  dieu  du  teu. 
La  première  de  ces  îles  surtout  avait 
pour  habitants  les  Sinties  (SA ntj  ) 
dont  le  nom,  en  nous  rappelant  bien 
singulièrement  les  Hindous,  les  habi- 
tuas des  bords  du  Sindh , nous  fait 
penser  aux  Zigeunes,  k ces  peuplades 
errantes  connues  depuis  des  siècles 
dans  l’Europe  sous  le  nom  de  Gypsies 
ou  de  Bohémiens.  Leur  apparition 
dans  Lcmnos  est  un  des  jalons  qui 
doivent  faire  croire  k une  très-anti- 
que émigration  de  quelque  peuple 
hindou,  aujourd’hui  inconuu,  dans  la 
haute  Asie  , et  de  la  dans  l’Europe 
orientale.  Dans  le  voisiuage  du  Bos- 
phore Ciiuiiiérieu  se  trouve  une  ré- 
gion nommée  Sinlica  ou  Iudica  (que 
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Lclewel  nomme  sur  ses  cartes  In- 
dia Polnotchnia  ou  Iudc  du  nord); 
et  nous  retrouvons  des  Singi , des 
Singæ  sur  le  Caucase  , une  Zi- 
gana  en  Cappadoce  (Strabon) , des 
Sigynnies  dans  les  montagnes  de 
l’Hyrcanie  , enfin  , des  Sigynnes 
dans  le  royaume  de  Pont  ( Orphe'e  , 
A rgo  nautiques,  V,  754.)  et  près 
de  l’embouchure  du  Danube  (Apol- 
lonius de  Rhodes,  IV,  220).  L’oc- 
cupation favorite  de  ces  nomades  dé- 
cries est  la  chaudronnerie  et  le  rac- 
commodage des  ustensilcsde  fer,  d’é- 
taiu  et  de  cuivre, qu’ils  semblent  avoir 
exercé  de  temps  immémorial.  — • 
Le  culte  de  Vulcain  se  montre  en 
Grèce  sous  deux  points  de  vie  dis- 
tincts. i°  Il  est  mystérieux,  et  alors 
c’est  à Samothrace,  c’est  parmi  les 
Pélasgues  qu’il  faut  aller  le  chercher. 
Dans  ce  bassin  de  croyances  transcen- 
dantales, Vulcain  Cabire  suprême  se 
trouve  à la  tète  de  la  tétrade  sainte  ; 
il  s’émane  en  Arès,  il  a pour  femme 
Aphrodite,  et  pour  fils  il  a Cadmile. 
Puis,  tout-à-coup  devenant  infernal 
de  céleste  qu’il  était , il  est  Piuton 
(Paoulaslia  sublimé)  ou  haute  Cérès, 
il  s’émane  en  Piuton  vulgaire,  il  est 
époux  de  Phéréphalte  , il  est  père 
d’Hermès.  Dn  reste,  son  titre  dans 
toute  celte  série  de  transmutations  est 
Axiéros.  2°  Il  est  unique,  et  comme 
tel  il  appartient  à la  caste  des  Erga- 
dîs  et  des  Eupalames  d’Athènes  ; c’est 
là  sans  doute  que  furent  imaginées  ses 
aventures  avec  Athàuà.  Dans  la  sui- 
te on  établit  en  son  honneur  une  fêle 
dite  Héphesties,  de  sonnom  Hépheste. 
La  cérémonie  la  plus  remarquable 
était  une  course  avec  des  torches,  qui 
s’exécutait  dans  les  jardins  de  l’Aca- 
démie. Les  prétendants  étaient  trois 
jeunes  gens  : le  sort  désignait  dans 
quel  ordre  ils  devaient  courir.  Celui 
qui  à la  fin  de  sa  course  rapportait  son 
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flambeau  allumé  était  proclamé  vain- 
ueur  et  recevait  le  litre  de  Lampa- 
éphore  ou  Pyrséphore  ( Aristopb.). 
— A Rome  on  célébrait  en  son  hon- 
neur,au  mois  d’août, des/^ ulcanules. 
Dans  cette  fêle,  qui  durait  huit  jours, 
on  courait  aussi  avec  des  lampes  à la 
main,  et  les  vaincus  devaient  donner 
leurslampes  ou  leurs  torches  aux  vain- 
queurs. Comme  dans  les  Lapbrieson 
y jetait  dans  les  flammes  des  animaux 
vivants.  En  général,  tous  les  sacrifices 
à Vulcain  étaient  de  véritables  holo- 
caustes et  on  ne  devait  rien  réserver 
delà  victime  pour  le  festin.  Tarquin 
l’Ancien  , après  la  défaite  des  Sa- 
bius,  fit  brûler  en  l’honneur  du  dieu 
les  dépouilles  et  les  armes  des  vain- 
cus. Vulcain,  sans  doute,  élaitàcette 
époque  un  Pénate  de  Rome,  une  es- 
pèce de  Vesta  mâle.  Romulus  lui 
avait  élevé  un  temple  qui  était  hors 
de  l’enceinte  de  la  ville,  et  qui,  plus 
tard  , servit  souvent  de  salle  pour 
les  délibérations  du  sénat.  Il  lui  avait 
dédié  en  même  temps  un  cbar  d’ai- 
rain attelé  de  quatre  chevaux.  Le 
lion,  dont  l’œil  semble  jeter  du  feu, 
était  consacré  à Vulcain.  Des  chiens 
étaient  préposés  à la  garde  de  son 
temple.  Cornp.  Adrane. — Vulcain 
est  laid , trapu  , boiteux.  Ses  bras 
au  moins  sont  nus  ; aux  larges  épau- 
les , au  cou  de  taureau  , à la  vaste 
poitrine  , à une  profusion  de  che- 
veux épais  , noirs  , doivent  s’unir 
des  yeux  où  étincelle  le  génie  , un 
front  saillant  où  un  volumineux  cer- 
veau semble  être  encore  à l’étroit.  Un 
marteau  arme  sa  main  droite  ; les  te- 
nailles sont  moins  nécessaires.  Lebon- 
net  conique  qui  couvre  sa  tête  appar- 
tient aux  croyances  les  plus  antiques. 
11  n’existe  de  lui  qu’un  très -petit 
nombre  de  statues.  La  plus  connue 
est  celle  du  musée  Capitolin  (Milliu, 
Cal.  mylh .,  vm,  26). Sur  lesmonu- 
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menls  de  l’ancien  style  il  est  imberbe; 
il  seretrouve  même  ainsi  surquelques- 
uns  de  ceux  du  style  d’imitation  et  du 
beau  temps  de  l’art.  Plusieurs  bas-re- 
liefs le  représentent  brûlant  le  bras  de 
Clytius  ( Millin,  ouv.  cité);  ouvrant 
la  tête  de  Jupiter  d’un  coup  de  mar- 
teau, livrant  ainsi  passage  à Minerve; 
enchaînant  Prométhée  sur  le  Cau- 
case; dégageant  Junon  des  chaînes 
invisibles  dont  il  l’a  enlacée  ; surpre- 
nant Vénus  et  Mars  dans  un  réseau 
d’airain  non  moins  imperceptible  h 
l'œil;  assistant  aux  noces  de  Tbétis 
et  de  Péléc,  et  enfin  forgeant  les  ar- 
mes soit  d’ Achille,  soit  d’Enée.  On 
le  voit  recevoir  les  avis  de  Mercure 
et  de  Mincrve-Erganà  : il  lient  le 
marteau  , la  hache  et  les  tenailles. 

VULTURIUS,  Apollon  : Apol- 
lon aux  vautours  était  un  dieu  libéra- 
teur. Deux  bergers , dit  Conon , fai- 
saient un  jour  paître  leur  troupeau 
sur  le  Lisse,  près  d’Ephèse.  Des  abeil- 
les qui  sortaient  d’un  creux  formé 
par  les  rochers  leur  donnèrent  l’idée 
de  descendre  dans  leur  mystérieuse 
retraite.  Ils  virent  un  précipice  im- 
mense s’ouvrir  au-dessous  d’eux  ; an 
fond  étincelaient  des  masses  d’or. 
Le  lendemain  ils  reviennent  avec  une 
corbeille  et  des  cordes.  L’un  d’eux 
s’embarque  dans  celte  frêle  nacelle, 
et  s’aventure  au  fond  de  l’abîme. 
La  corbeille  chargée  de  richesses  re- 
monte , redescend  , remonte  encore. 
Mais  quand  le  trésor  est  presque  épui- 
sé, et  que  le  hardi  berger  s’apprête 
à remonter , la  corbeille  ne  revient 

X 

XACA.  Voy.  Bouddha. 

XANTHE,  Xanthus,  xatios,  au- 
trement Scamandre,  dieu-fleuve  de  la 
Troade,  protégea  les  Troyens  contre 


plus.  Son  compagnon  l’abandonne  , 
emportant  pour  lui  seul  les  lingots,  vit 
ne  doutant  pas  que  celui  h qui  il  doit 
ces  trésors  ne  meure  au  fond  du  pré- 
cipice. Apollon  n’en  a point  ordonne 
ainsi.  Appollon  apparaît  en  songe  au 
pâtre,  que  le  désespoir  n’empêche  pas 
de  dormir.  Docile  aux  ordres  de  ce 
dieu  seconrable  , l’infortuné  se  blesse 
en  dix  endroits  du  corps.  L’odeur  du 
sang,  des  plaies,  attire  des  vautours. 
L’un  d’eux  plus  prompt  s’abat  sur 
celle  proie  vivante,  et  jaloux  de  l’a- 
voir a lui  seul  s’en  empare  et  rem- 
porte bien  loin  de  l’abîme  où  elle 
était  gisante.  Arrivé  h terre,  le  pâtre 
retrouve  assez  de  force  pour  marcher. 
Il  retourneàÉphèse;  il  étale  ses  bles- 
sures, il  raconte  son  histoire.  Les 
magistrats  protègent  ce  protégé  d’A- 
pollon ; et  l’autre  berger  est  mis  en 
croix,  tandis  que  le  premier,  recevant 
moitié  de  l’or  qu’il  a trouvé  dans  les 
entrailles  de  la  terre, élève  sur  le  mont 
Lisse  un  temple  en  l’honneur  d’A- 
pollon-Vulturius. 

VULTLIVNE,  dien-fleuve  de  la 
Campanie , porte  encore  le  même 
nom  (Volturno).  On  célébrait  en  son 
honneur  des  fêles  appelées  Vultur- 
nales.  11  doit  être  remarqué  comme 
s’harmonisant  dans  le  cercle  des 
dieux- fleuves  de  l’Italie  avec  le  Ti- 
bre, leNumicus,l’Aufide,  le  Pô,  etc., 
cercle  qui  lui-même  fait  partie  de  la 
grande  famille  des  divinités  aquati- 

Sues.  — On  donnait  quelquefois  à 
orne  le  nom  de  Vulturne  au  dieu- 
vent  que  les  Grecs  appelaient  Euros. 


les  attaques  des  Grecs.  Achille  , un 
jour,  faillit  périr  noyé  dans  ses  eaux 
et  dans  celles  du  Siinoïs.  Les  deux 
fleuves,  dans  leur  zèle  pour  la  cause 
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de  Priait)  , avaient  réuni  leurs  eaux 
et  coulaient  sur  les  deux  rives.  Il  fal- 
lut que  Vulcain  , sur  l’avis  et  les  or- 
dres de  Junon,  embrasât  la  plaine  , 
mît  les  deux  rivières  en  feu,  et  tarit 
presque  leurs  eaux.  Lo  Simoïs  et  le 
Aanllie  alors  jurèrent  de  ne  plus  s’op- 
poser au  libre  cours  des  destins  , et 
Yulcain  vainqueur  leur  fit  grâce. — 
Quelques  mythologues  distinguent  le 
Xanllie  du  Scamandre.  Au  contrai- 
re, Aristote,  suivi  par  Elicn  et  par 
Pliue  , proclame  la  synonymie  des 
deux  noms  , et  dit  que  le  Scaman- 
dre  s’appela  Xanllie  (blond  ) parce 
qu'il  donnait  à la  toison  des  brebis  qui 
buvaient  de  ses  eaux  la  couleur  fauve. 
— Trois  autres  Xantiie  furent  : i° 
un  Egyptide  ; 20  un  iils  du  roi  d’Ar- 
gos  Trio  pas  , et  chef  de  deux  co- 
lonies pélasgiques  dont  l’une  en  Li- 
bye et  l’autre  h Lesbos  ; 3°  un  fils 
de  Phénops , tué  par  Diomède.  On 
trouve  encore  le  nom  de  Xanllie 
donné,  i°  au  beau  cheval  que  Nep- 
tune fit  naître  d’uu  coup  de  trident, 
et  qui  des  mains  de  Junon  passa 
daus  celles  de  Castor  et  Polluxj  20 
à l’un  des  deux  chevaux  d’Achille  : 
l’autre  s’appelait  Balios.  On  sait  que 
ces  deux  coursiers,  de  céleste  origine, 
prédirent  h leur  maître  le  fatal  des- 
tin qui  l’attendait.  Balios  rappelle  le 
nom  de  Baal , et  par  suite  celui  d’A- 
belios,  etc.  Xauthos,  d’un  autre  côté, 
veut  dire  blond.  Les  deux  mots  con- 
cordent donc  singulièrement  avec  l’i- 
dée de  Soleil  {Voy.  Acuille,  LUI, 
33). 

XANTHÉj  Amazone  célèbre. 
XANTIIIPPE  : i°  Xànthippus  , 
nu  des  Gis  de  Mêlas  (Tydée  le  tua)  5 
2°  XANTnipPE,  fdle  de  Dorus  , fem- 
me de  Fleuron  , mère  d’Agénor,  de 
Stérope,  de  Slratonice  et  de  Lao- 
phonte. 

XANTRIES,  ZetfTfUi  (c’cst-a-di- 


re  cardeuses , de  |*/»ai),  les  Parques 
selon  une  des  traditions  les  plus  an- 
ciennes. Probablement  il  n’y  en 
avait  que  deux  . l’une  qui  filait  les 
évènements  heureux,  l’autre  qui  pré- 
sidait aux  malheurs.  Leurs  noms  spé- 
ciaux sont  inconnus.  Eschyle  avait 
composé  une  tragédie  sur  les  Xan- 
tries  (Pollux  , Uno/n.,  1.  X , 1 17; 
p.  1295,  etc. , de  l’édit.  Hemster- 
Luis.  Comp.  les  not.  surcc  passage). 
11  est  possible  que  les  deux  toutes 
puissantes  et  toutes  savantes  Sirènes 
d’Homère  ( Odyss.,  1.  XII,  v.  189, 
etc.),  et  les  deux  Carmentes  élrusco- 
romaincs  ( Prorsa  et  Poslverla  ) , 
soient,  au  inoius  en  un  sens,  les  me- 
mes que  les  Xaulries. 

XEDOll , célèbre  saint  japonais , 
devait  le  jour  â uu  des  rois  du  pays, 
et  donna  l’exemple  de  toutes  les, ver- 
tus j sa  piété  conjugale  surtout  exci- 
ta l’admiration  générale.  Ainsi  qit’Or- 
phée,  sans  doute  , c'est  après  avoir 
perdu  sa  femme  qu’il  se  voua  aux  élu- 
des qui  firent  la  gloire,  de  sa  vie.  Il 
fonda,  dans  celle  contre'e,  une  école 
philosophique  et  religieuse  qui  a pour 
principes  fondamentaux  l’immortalité 
de  T aiue  et  l’existence  des  peines  pour 
les  uns,  des  récompenses  pour  les  au- 
tres. Eu  général  sa  doctrine , qui 
est  une  des  sectes  du  Bouddhisme  ja- 
ponais, est  moins  entachée  de  super- 
stition que  beaucoup  d’autres.  On 
aurait  tort  cependant  de  n’y  voir  que 
la  religion  naturelle.  Xe'dor  ordonna 
en  mourant  de  lui  rendre  les  hon- 
neurs divins,  cl  dit  par  quels  rites  ou 
devait  révérer  sa  mémoire  et  iuvu- 
quer  sa  protection. 

XEMOS,  XENIA,  Jupiter  et  Mi 
nerve  aSparte,  en  tant  que  présidant 
â l’hospitalité.  Ils  avaieutleurs  statues 
réunies  dans  la  salle  des  Syssi lies. 

XENOCLEE,  prêtresse  delphique, 

refusa  de  répondre  aux  demande* 
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d’Hercule  sur  l’arenir , parce  qu’il 
était  encore  souillé  du  sang  d’Iphite. 
Hercule,  blessédela  réserve  de  la  prê- 
tresse, enleva  le  trépied,  et  ne  le  re- 
mit dansle  temple  qu’après  avoir  reçu 
satisfaction.  De  la  le  mythe  célèbre 
d’Hercule  disputant  le  trépied  au  dieu 
du  jour.  On  sait  qu'Hercule  , par-là 
même  qu’il  est  le  soleil,  semble  le  ri- 
val d’Apollon.  C’est  peu  pour  lui  de 
le  surpasser  en  vigueur,  il  le  défie  au 
combat  de  la  science  divinatoire , et 
vent  lire  comme  lui  dans  l’avenir. 

XÉNODICE  : i°  fille  de  Minos  et 
de  Pasiphaé  ; 2“  fille  de  Sylée  que  tua 
Hercule;  3°  une  des  captives  troyen- 
nes  que  les  Grecs  se  partagèrent  après 
la  prise  de  la  ville. 

XIKOUA3NI , Kami  japonais,  pro- 
tège les  âmes  des  enfants  et  des  jeunes 
gens.  Jeune  et  beau  , il  est  vêtu  d’un 
costume  tout  resplendissant  d’étoiles; 
près  de  lui  est  un  perroquet.  Sesqua- 
tre  bras  tiennent,  le  premier  un  en- 
fant ; le  second,  un  sabre  ; le  troi- 
sième, un  serpent  ; le  quatrième,  un 
anneau  rempli  de  nœuds.  Il  est  pos- 
sible que  Xikouani  soit  l’amour-hy- 
men.  Comp.  Kama. 

X1N , GIN  , KHHIN,  les  bons  gé- 
nies chez  les  Chinois.  Comp.  Gen. 

XIN1STÉCOLIL  , dieu  du  feu 
dans  la  mythologie  aztèque. 

XIPHÉE , XiruEus , époux  de 
Créuse  l’Erechthéide  que,  presque 
toujours  , on  (jeune  comme  femme 
de  Xuthus.  Probablement  Xipbée  et 
Xuthus  ne  sont  qu’un  même  person- 
nage. Xiphée  semble  signifier  l’hom- 
me à épée  (|/<p«v). 

XISUTRUS  , XlXTTTRTJS  OU  XlST- 
Tnnus,  le  Noé  chaldéen,  chef  de  la 
dixième  génération , apprit  en  songe, 
d’un  dieu  que  George  le  Syncelle  ap- 
pelle Saturne,  que  le  quinze  de  Dé- 
sius  nn  déluge  détruirait  le  genre 
humain.  Aussitôt,  sur  l’ordre  exprès 


XüT 

du  dieu,  il  écrit  l’origine,  Phistoireet 
la  fin  de  toutes  choses,  enterre,  en  un 
lien  de  la  ville  de  Sippara  (ville  du  so- 
leil), les  mémoires  qu’il  vient  d’écrire, 
construit  un  navire  de  quatre  centcin- 
quanle  toises  sur  cent  quatre-vingts  , 
y enferme  qnadrupèdes,  oiseaux,  etc., 
et,  quand  l’orage  dont  le  cataclysme 
doit  être  le  dénouement  commence  à 
gronder,  y entre  avec  sa  famille  etses 
amis.  Le  déluge  achevé' , il  lâche , à 
trois  reprises  différentes,  des  oiseaux 
pour  connaître  l’état  du  globe.  La 
première  fois  tous  reviennent  comme 
ils  sont  partis,  car  ils  n’ont  pu  trouver 
où  poser  le  pied  ; la  seconde,  ils  re- 
viennent avec  un  peu  de  boue  aux  pat- 
tes; la  troisième  fois  ils  ne  reviennent 
plus.  Xisutrus  pratique  alors  une 
ouverture  à son  navire  , et  débarque 
sur  une  montagne.  Quelques-uns  de 
ses  amis  seulement  l’accompagnèrent, 
les  autres  restèrent  dans  le  vaisseau. 
Mais  quelle  fut  leur  surprise  quand 
tout-à-coup  ils  ne  revirent  ni  Xisu- 
trus, ni  son  cortège  ! Ils  se  mirent 
soudain  à les  chercher  ; mais  quand 
ils  eurent  parcouru  les  deux  versants 
de  la  montagne,  une  voix  leur  dit  que 
Xisutrus  était  au  ciel  où  il  jouis- 
sait de  la  récompense  duc  à sa  piété  : 
a Vous,  allez  au  lieu  où  fut  Sippara, 
déterrez  les  saints  livres  que  Xisutrus 
y a déposés;  bâtissez,  au  point  où 
l'Euphrate  reçoit  le  Tigre,  Jîabylone, 
et  adorez  toujours  les  dieux  ! » 

XUDAN,  Mercure  en  étrusque.  Ce 
mot  signifiait,  à ce  qu’il  paraît,  por- 
tier, et,  comme  épithète  , il  convien- 
drait fort  bien  h Mercure  , du  moins 
tel  que  les  Romains  et  les  Grecs  se  le 
sont  figuré. 

XUTHUS , HW.0  fils  d’Hellen, 
et  petit-fils  de  Deucalion,  régna 
dans  l’Achaïe,  secourut  les  Athéniens 
en  guerre  avec  Eleusis,  épousa  Créuse 
fille  d’Erechthée,  et  en  eut  deux  fils. 


by  Googlf 


ZAG  Z AM  6a3 

îon  etAchée;  da  reste,  voyez  destra-  et  Creüse.— On  donne  aussi  à Xu- 
dilions  tout  autres,  aux  articles  Ion  thns  le  nom  de  Xiphée. 


Z 

ZACORE , Zacorcs  , chef  éthio- 

C'en,  se  battit  en  faveur  de  Persée 
rs  da  mariage  de  ce  héros  avec 
Andromède , et  fut  tué  par  Argus , 
fils  de  Phryxus. 

ZACYNTHE , Zacynthsts  , sui- 
vant d’Hercule  dans  l’expédition  d’Es- 
pagne, était  de  Béolie  , et  fut,  après 
la  victoire  du  héros , chargé  de  con- 
duire les  troupeaux  de  Géryon  h Thè- 
bes  ; mais  chemin  faisant,  il  fut  mordu 
par  un  serpent  et  mourut.  On  l’en- 
terra dans  l’île  qui  fut , cher,  les  an- 
ciens , connue  sous  le  nom  de  Zacyn- 
the  et  que  nous  appelons  Zante. — Un 
autre  Zacynthe  lut  fils  de  Dardanus. 

ZAGRÉE,  Bacchns  de  Crète,  h 
corps  on  cornes  de  taureau  , devait  le 
jour  h l’union  de  Jupiter,  sous  forme 
de  serpent , et  de  Perséphone  qui 
elle-même  avait  pour  mère  Cérès  et 
pour  père  Jupiter.  Ainsi  deux  fois  Ju- 
piter se  rencontre  dans  Cette  généa- 
logie. Le  dieu  suprême  est  père,  puis 
époux.  L’Occident,  s’il  eût  donne  de 
la  vogue  à l’idée  de  Zagrée , aurait 
qualifié  cette  union  d’incestueuse. 
Zagrée  était  un  Bacchus  souterrain , 
Dionysios-Chthonios.  De  plus  il  figure 
sous  Zévs  et  Perséphone  avec  l’as- 
pect de  Cadmile.  Cadmile  ! il  l’est , 
non-seulement  parce  qu’il  se  dessine 
au-dessous  des  deux  êtres  divins, 
unis  par  mariage  et  par  amour,  mais 
encore  parce  qu’il  est  déchiré.  Jupi- 
ter aimait  le  fils  de  ses  amours  avec 
Perséphone,  a tel  point  qu’il  lui  per- 
mit de  lancer  la  foudre.  Les  dieux  en 
forent  jaloux;  mais  les  Curètes  for- 
maient autour  de  Dionyse  une  danse 
armée,  et  nul  ennemi  n’osait,  ne 


pouvait  franchir  ce  cercle  broyant  et 
magique.  Seule  , la  jalouse  Junon 
devait  aplanir  l’obstacle.  Séduits  par 
elle , les  Titans  changèrent  de  forme, 
se  glissèrent  au  milieu  des  danseurs 
bardés  de  cuivre  , attirèrent  près 
d’eux  , par  de  flatteuses  paroles  , le 

Jeune  Zagrée,  puis,  le  saisissant  h 
'improviste  , le  dépecèrent  avec  une 
rapidité  plus  grande  que  celle  de  l’é- 
clair, Déjà  ses  membres  ont  été  jetés 
dans  une  chaudière,  quand  Pallas 
arrache  son  cœur  qui  bat  encore  et 
le  porte  k Jupiter  qui  sur-lc-champ 
foudroie  les  Titans,  ordonne  k son 
fils  Apollon  de  rassembler  et  d’ense- 
velir au  pied  du  Parnasse  ce  qni  reste 
encore  de  Zagrée , puis  fait  du  cœur 
encore  palpitant  de  l’infortuné  le 
jeune  Bacchus.  Dans  Nonnus  on  voit 
Zagrée  passer  par  de  merveilleuses 
métamorphoses  , et  fatiguer  par  le 
nombre  de  ses  transformations  les 
cruels  ennemis  qui  veulent  sa  mort  ; 
il  se  défend  avec  ses  cornes  de  tau- 
reau; enfin  , la  voix  de  Junon  l’abat. 
— Il  est  facile  de  reconnaître,  sous 
ce  mythe , que  le  culte  de  Zagrée  fut 
une  des  plus  anciennes  formes  du 
cnlte  de  Bacchus.  Des  formes  plus 
riantes,  plus  orientales  prévalurent  k 
la  longue  sur  la  forme  crétoise. 

ZAMBI,  dieux  des  Congues  (ha- 
bitants du  Congo),  sont  honorés  dans 
des  temples  où  ils  ont  des  images 
nommées  Mokissos  (Oldendorp,  pag. 
3so),  mais  c’est  aux  divers  fétiches 
végétaux  et  animaux  que  s’adressent 
particulièrement  les  hommages.  Les 
capucins-missionnaires,  voyant  les  in- 
digènes prodiguer  les  adorations  k un 
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bouc,  le  firent  rôtir  et  le  mangèrent 
aux  veux  des  Cougues  nouvellement 
convertis. Les  néophytes,  encore  sous 
le  joug  de  leurs  vieux  préjugés , ne 
purent  s’empêcher  dé  sentir  l’étonne- 
ment et  l’effroi  a l’aspect  du  traite- 
ment qu’on  faisait  subir  a leur  dieu 
(Zucchelli,  Voyage  et  miss.,  trad. 
alem.,  pag.  i53-334  ).  Les  autres 
fétiches  sont  tantôt  des  dents  de  re- 
quin, des  plumes  d’oiseau , un  crapaud, 
un  serpent , tantôt  un  arbre  , etc. 
Beaucoup  de  pontifes  de  tous  les 
rangs  exploitent  la  crédulité  des  nè- 
gres. Plusieurs,  sous  le  nom  d’Atom- 
bala,  se  livrent  a des  opérations  ma- 
giques : l’un  commande  aux  vents  , 
à la  pluie  ; l’autre  ensorcèle  les  eaux  ; 
un  troisième  conserve  la  recolle  ; 
quelques-uns  prétendent  ressusciter 
les  morts  : les  missionnaires  ont  cru 
voir  un  cadavre , sur  lequel  ils  exer- 
çaient leur  art , remuer  les  lèvres  et 
rendre  des  sons  inarticulés.  Nous 
n’aurions  pas  besoin , comme  les  bons 
pères,  de  recourir  à 1 intervention 
des  esprits  infernaux  pour  expliquer 
oes  prodiges  : mais  est-il  croyable 
que  l’électricité  gâlvauique  ait  été 
connue , même  par  routine , des  sau- 
vages habitants  du  Congo  (comp.  tou- 
tefois Elicius)?  Les  Nquit  forment 
une  confrérie  sacrée  qui  cache  dans 
l’épaisseur  des  forêts  séculaires  des 
danses  lascives  qui  accompagnent  un 
sacrifice  humain  et  que  couronne  la 
prostitution.  Tous  ces  imposteurs  re- 
connaissent la  suprématie  du  Chi- 
toiné , chef  spirituel  et  temporel  du 
pays.  On  lui  offre  une  espèce  de  dîme 
qui  se  compose  des  prémices  des 
fruits  : un  feu  sacré  étincelle  conti- 
nuellement dans  sa  demeure. Malade, 
on  l’assomme  , vu  que  s’il  périssait 
de  mort  naturelle , cette  fin  souille- 
rait la  contrée  et  amènerait  les  plus 
grands  maux,  Ces  usages  rappellent  : 
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i°  les  feux  éternels  entretenus  chei 
les  Perses  dans  PAtechgah , à Rome 
dans  l’Escharâ  de  Vesta  5 3°  l’anthro- 
pophagie des  Scythes  et  les  rites 
sanglants  du  bois  de  Diane-Ariciue. 
ZAMOLXIS  ou  ZALMOXIS,  ap- 

Ïielé  aussi  Gébéleizis  ou  Thacès  , 
égislateur  ou  dieu  des  Gèles  de  la 
T hrace . Voy . Biogr.  univ., L11, 8 2 . 

ZAN,  ZEN,  ou  DAN,  Jupiter 
en  Crète. 

ZANKAR.  Voy.  Jachar. 

Z A.  VIN  A , déesse  karalchadale, 
est  l’épouse  du  dieu  des  vents,  Ba- 
lakitg. 

ZELES,  guerrier  de  Cyzique,  tué 
par  Pollux. 

ZELOS,  un  des  fils  de  Styx  et  de 
Pallas.  Ce  mot  veut  dire,  tantôt  cour- 
roux, tantôt  jalousie. 

ZELYS , chef  dolien  tué  par  Pélée 
dans  la  bataille  des  Dolioncs  et  des 
Argonautes.  Zélys  et  Zélés,  Pélée  et 
Pollux  , Cyzique  et  la  péninsule  des 
Dolioncs,  ne  diffèrent  en  rien  les  uns 
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ZEMBÉNO  ou  TSEMBÉNO, 
autremeut  Disatou  ( Dysatu  ) , 
Ëourkhan  femelle  que  lesKalmouks 
représentent  avec  trois  cent  soixante- 
dix  mains  (Miiller,  Samml.  rus- 
sisch.  Gesch.,  IV,  pag.  326). 

ZÈMES  (les)  étaient,  lors  de  la  dé- 
couverte de  l’Amérique , les  dieux  du 
peup'e  des  Antilles.  C’étaient  des  es- 
prits malfaisants,  et  la  crainte  seule 
leur  attirait  les  hommages  des  Antil- 
liotcs.  Quelques-uns  avaient  des  noms 
particuliers  et  des  espèces  de  statues 
généralement  à forme  hideuse.  On 
les  honorait  par  quelques  offrandes  de 
gâteaux  sacrés,  de  fruits,  de  fleurs 
et  de  tabac  ; par  des  processions  dans 
lesquelles  marchaient  des  filles  nues; 

fiar  des  danses  et  des  chansons  dans 
esquelles  les  insulaires  célébraient 
leurs  exploits  ou  ceux  de  leurs  ancè- 
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1res.  Les  Zèmes  avaient  des  temples 

qui  n'étaient  que  des  cabanes.  Leurs 
fêtes  étaient  annoncées  la  veille  par 
des  hérauts;  à l'heure  même  où  on  les 
célébrait,  par  des  tambours.  Les  Ca- 
ciques faisaient  partie  de  la  proces- 
sion. Les  prêtres  rendaient  des  ora- 
cles. Oa  se  distribuait  les  gâteaux  sa- 
crés : le  moindre  fragment  de  celte 
pâle  sainte  était  regardé  comme  un 
préservatif  assuré  contre  tous  les 
maux.  Avant  de  paraître  devant  l’i- 
dole, tout  pieux  sauvage  devait  s’en- 
foncer une  baguette  dans  le  gosier 
pour  se  contraindre  à vomir. 

ZEMIEîSlR  passait  , en  Samo- 
gitie  , pour  le  dieu  protecteur  de  la 
contrée.  On  lui  sacrifiait  après  la 
moisson. 

ZENITCH  , dieu  slave  , adoré 
dans  le  sanctuaire  de  Novgorod , 
passait  pour  le  feu  vital;  et  cepen- 
dant, chose  remarquable!  son  nom, 
comme  celui  de  Siva  aux  Indes, 
semble  signifier  aussi  le  Destructeur 
(Zniszeze , détruire,  en  polonais). 

ZEiNOVIE  , déesse  slave , prési- 
dait a la  chasse. 

ZEOMEBUCH.  Voy.  Tcheh- 

Nonor.. 

ZEOU,  ou,  avec  l’addition  initiale 
de  l’article  , Pi-Zéou,  dieu-dynaste, 
planète  de  la  première  série,  est  pris 
pour  Jupiter,  ou  , pour  mieux  dire, 
la  plauète  de  Jupiter  divinisée  et 
classée  comme  elle  doit  l’être  parmi 
les  Treize-Douze  {Voy.  ce  mot) 
est  censée  devoir  s’être  nommée  Pi- 
Ze'ou.  Très-peu  de  monuments  égyp- 
tiens représentent  incontestablement 
Jupiter,  et  nul  encore  n’a  offert  son 
nom  égyptien  tel  que  l’orthogra- 
phient lticcioli  et  Kircher.  Toutefois 
nous  partageons  l’avis  de  M.  Guf- 
gniatit  qui  dans  le  Sôou , Sou , ou 
Gâou  lu  par  Cbampollion  jeune 
sur  sa  pl.  XXY  (l  (dans  le  Panth. 
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Eg. , liv.  IX  ) et  sur  le  bas-relief  du 

grand  temple  de  De ^erah  (Desc.  de 
l'Eg.,  Ant.,  IV,  " XIV,  3)  (1), 
soupçonne  Zéou  et  non  Sem,  Djom, 
Khôn  (l’Hercule  d’Egypte),  comme 
l’a  proclamé , prématurément  sans 
doute , cet  habile  égyplianisaut.  Dans 
la  scène  du  bas-relief  tentyrite , le 
dieu  paraît  derrière  deux  divinités 
que  tout  annonce  être  Isis  et  sou 
lumineux  époux  ; vers  la  Triade  saiute 
se  dirigent  trois  personnages  hu- 
mains, un  prêtre,  un  roi  et  sa  fem- 
me. La  figure  du  Panthéon,  co- 
piée originairement  par  ùl.  Hugot 
d’un  des  piliers  de  la  première  salle 
de  la  grande  excavation  d’Ibsamboul , 
est  accompagnée  d’une  déesse , qui 
peut  être  Saté  représentante  de  Neith 
dans  la  classe  des  Treize-Douze.  Un 
prince,  qui  probablement  n’est  autre 
que  le  grand  Ramsès,  connu  sous  le 
nom  de  Sésostris,  auteur  de  ce  ma- 
jestueux monument,  présente  une  ri- 
che offrande  au  dieu  et  à la  déesse 
parèdre.  Gâou  ou  Sôou,  puisque  tel 
est  le  nom  de  la  légende  hiérogly- 
phique, est  enveloppé  jusqu’au  bas 
des  jambes  d’une  ample  tunique  cou- 
pée de  bandes  horizontales  jaunes  et 
rouges;  deux  longues  plumes  bleues 
rayées  de  nervures  rouges  surmon- 
tent sa  coiffure  ; ses  chairs  sont  ver- 
tes comme  celles  de  Fia.  L’image 
de  ce  dieu  se  retrouve  avec  un  cos- 
tume presque  semblable  dan}  un  bas- 
relief  des  piliers  du  tombeau  royal 
d’Ousiréi-Ak enchères  (découvert  à 
Thèbes  par  Belzsni  ),  et  dans  une 
stèle  funéraire  du  musée  de  Turin. 
Là  on  voit  Onsiréi-Radjamenti  entre 
Sôou  et  une  déesse,  probablement 
l’épouse  de  Sôou  : c’est  nommer 

(1)  I.*!  premier  élément  hiéroglyphique  de  ce 
nom  étant  encore  inconnu,  et  la  prononciation 
des  voyelles  étant  toujours  assez  incertaine. 
Champollion  n'a  pu  déterminer  avec  justesse  le 
prononciation  exacte  du  «oui  égyptien. 
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Salé  : si  Sùon  était  Hercule  , qu’au- 
rait-il h démêl^dans  une  scène  fu- 
nèbre? Mai^S* , Junon  du  sombre 
empire,  et  Jupiter,  dont  si  souvent 
les  poètes  grecs  et  romains  ont  donné 
le  nom  a Plu  ton,  Jupiter  regardé 
comme  bienfaiteur,  protecteur  de  la 
vie  et  par  conséquent  protecteur  de 
Pâme  qui  va  commencer  dans  le 
monde  inférieur  une  vie  nouvelle; 
Jupiter,  dont  la  planète  était  nommée 
astre  d’Ousiréi  (’Ov/fiJor  arrpuf) , a 
naturellement  place  dans  ce  groupe. 
Dans  notre  tableau  synoptique  final 
des  Treize-Douze  , nous  plaçons  Pi- 
Zéou  dans  la  colonne  des  dieux  sidé- 
riques  ou  mâles  : il  vient  le  deuxième, 
c’est-à-dire  immédiatement  après 
l’archidynaste  Fré  (ou  Fré-Djom, 
Fré-Tmou,  etc.),  ce  qui  au  reste 
ne  signifie  point  qu’il  ait  partout  et 
toujours  occupé  ce  rang;  il  a pour 
vis-à-vis  dans  la  colonne  des  dynas- 
tes  femelles  Salé  ou  Sali  ( f^oy.  ce 
nom),  qu’on  prend  pour  Héra  ou  Ju- 
non inférieure.  Rapporté  aux  Kha- 
mépbioïdes,  ce  couple  sacré  est  l’in- 
carnation d’Amoun  et  de  Neilh  ; en 
d’autres  termes  Ammon  se  délègue 
en  Jupiter,  le  chef  du  Tiiumdéat  su- 
prême en  la  plus  belle  et  la  plus  vo- 
lumineuse des  planètes.  Raison  de 
plus  pour  ne  pas  identifier,  commt  on 
a voulu  le  faire,  Jupiter  avec  Hercule! 
Hercule  est  fils  d’Ammon  , c’est-à- 
dire,  en  égyptien,  que  dans  la  pre- 
mière dynastie  Fré  est  fils  d’Amoun 
ou  Knef  (à  vrai  dire , petit-fils , mais 
qu’importe  ? le  sens  est  qu’il  descend 
d’Amoun),  et  que  dans  la  deuxième 
dynastie,  celle  des  Treize-Douze, 
le  dieu-planète  Mars-Hercule  (car 
on  identifie  aussi  Ertosi  et  Djom)  est 
fils  du  dieu-planète  Jupiter,  émana- 
tion d’Amoun. 

ZÉPHYRE , fils  d’Aslrée  ( ou 
d’Eole  ) et  de  l’Aurore  (quelques  my- 


thologues disent  de  Céléno  la  Harpyo 
et  d’un  anonyme),  préside  au  vent 
d’ouest.  Les  Latins  le  nomment  quel- 
quefois Favonius.  Il  a pour  femme 
Cbloris  ou  Flore.  Ovide  place  l’hy- 
men de  ces  dieux  charmants  au  mois 
de  mai,  et  Lucrèce  les  fait  marcher 
à la  suite  du  printemps.  Sur  le  tem- 
ple octogone  des  Vents,  il  est  beau, 
jeune  , frais , presque  nu,  et  il  glisse 
dans  le  vague  des  airs.  Sa  main  tient 
une  corbeille  émaillée  de  fleurs.  Les 
poètes  lui  donnent  encore  des  fleurs 
pour  couronne  , puis  des  ailes  de  pa- 
pillon. Personne  n’ignore  que  Zé- 
phyre  devint  synonyme  de  vent  pro- 
pice. Primitivement,  pourtant,  il  dut 
en  être  autrement.  Zéphyre  , sans 
doute,  signifiait  qui  souffle  fort  (£a 
atigm.  et  yépfrêui,  être  porté?  — 
L’étymologie  par  vE^>î>  et  Spipa,  qui 
porte  la  vie  , est  détestable).  Ainsi 
qu’à  tant  d’autres  divinités , on  donna 
depuis  à Zéphyre  des  parèdres  qui 
sont  autant  d’émanations  de  lui- 
même  ; et  en  poésie  les  Zéphyres  pas- 
sent toujours  pour  des  vents  favora- 
bles, quoique  souvent  les  navigateurs 
se  plaignent  des  vents  d’pucst.  Les 
anciens,  qui  tenaient  à être  Lien  avec 
tous  les  dieux  , sacrifiaient  avant  de 
se  mettre  en  voyage  par  mer  une  bre- 
bis noire  aux  tempêtes , une  brebis 
blanche  aux  Zéphyres. 

ZERMAGLA  , le  dieu  de  l’hiver 
dans  la  mythologie  slave,  était  repré- 
senté avec  un  manteau  de  neige  bordé 
de  givre,  des  habits  de  verglas,  une 
haleine  de  glace  et  une  couronne  de 
grêle.  Il  s’opposait , dans  les  croyan- 
ces de  Kiev,  à Pogoda  qui  est  le  dieu 
du  printemps. 

ZERVANE-AKÉRÈNE,  c’est-à- 
dire  le  temps  sans  limite  , était  dans 
la  raylhologie.parsi  le  dieu  suprême. 
On  le  confond  parfois  avec  Ormuzd 
lui-même,  mais  il  ssen  distingue  sou 
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vent.  C’est  l’èlre  bloe  irrévelé,  sans 
individualité,  sans  successivité.  De 
Zervane-Akérène  émanent  les  deui 
principes  qui  président  aux  vicissitu- 
des tantôt  heureuses , tantôt  fatales 
du  monde  réel , Ormuzd , Ahiïman 
[f^oy.  ces  deux  noms),  ün  ne  s’éton- 
nera pas  de  voir  le  nom  de  Zervane 
donne  à une  antique  secte  parsi , 
de  laquelle  au  reste  nous  ne  connais- 
sons pas  nettement  les  théories  dis- 
tinctives.—-Les  mots  Zervan-Akérène 
ne  diffèrent  point  du  Sarvam-Aliaram 
hindou,  qui  a la  même  signification. 
ZÉTHÈS  et  CALAIS,  Dioscures 

thraco-alhéniens,  avaient  pour  père 
Dorée  , pour  mère  Orilhyic  l’Erecb- 
théide,  pour  sœurs  Chioné,  Chlbo- 
nie,  Cléopâtre.  Jumeaux  ailés,  ils 
réunissaient  â toutes  les  grâces  de  la 
belle  Athénienne  leur  mère  la  vi- 
gueur de  leur  père  Borée.  La  my- 
thologie vulgaire  les  classe  parmi 
les  Argonautes.  Arrivés  sur  les  rives 
du  Bosphore  de  Thrace , ils  trouvent 
Fliinée,  leur  beau-frère  ( car  il  est 
époux  de  leur  sœur  Cléopâtre),  affligé 
par  les  perpétuelles  visites  des  Har- 
pyes  : soudain  ils  attaquent  les  mons- 
tres aux  ailes  bruyantes  et  au  souffle 
fétide,  les  chassent  jusque  dans  les 
Strophades,  les  poursuivent  l’épée  en 
maiu  j ils  en  eussent  débarrassé  la 
terre  si  une  voix  mystérieuse  ne  leur 
eût  enjoint  de  respecter  les  vieilles 
déités.  Les  deux  Buréades  mouru- 
rent tués  par  Hercule  , selon  les  uns 
à Ténos,  à la  suite  d’une  querelle 
avec  Tiphys , pilote  des  Argonautes  j 
suivant  les  autres,  en  Bilhynie , pour 
avoir  insulté  Hylas.  Les  dieux  les 
changèrent  en  vents  (les  vents  nom- 
més Prodromes,  dont  le  souffle  favo- 
rable invitait  au  départ).  Selon  Hy- 
gin , le  sol  consacre  par  leùr  sépul- 
ture se  soulevait  de  temps  en  temps 
sous  le  souffle  de  leur  père  Borée.  Il 
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est  évident  que  Calais  et  Zéthès  sont 
des  personnifications  du  vent.  Ils 
diffèrent  des  vents  vulgaires  en  ceci 
qu’ils  ont  une  légende.  Leur  combat 
avec  les  Harpyes , c’est  évidemment 
un  reflet  de  celui  des  jeunes  dieux 
avec  les  vieilles  divinités,  d’Apollon 
avec  la  Terre  , des  Cronides  avec  les 
Titanides.  Leur  querelle  avec  Ti- 
phys est  celle  du  pilote  et  des  vents. 
Dans  les  noms  de  Calaïs  et  Zéthès  se 
réunissent  à l’idée  de  soufflé  celles  de 
vigueur  et  de  beauté. 

ZÉTHUS , Zites , frère  d’Am- 
phion , naquit  eu  même  temps  que 
lui  de  Jupiter-Satyre  et  d’Anliope  , 
fut  exposé  en  même  temps  que  lui  et 
trouvé  par  des  pâtres  qui  les  élevè- 
rent tous  deux  j plus  tard  il  aida  son 
frère  dans  la  construction  de  Thèbes. 
Les  mythes  en  font  un  chasseur  ha- 
bile. Ainsi  les  arts,  la  force  ou  l’a- 
dresse doivent  concourir  à la  fonda- 
tion des  villes,  ou,  en  modifiant  ces 
idées,  les  éléments  de  force  donnés 
par  qui  agit  et  travaille  au  physique 
doivent  être  harmonisés  par  la  puis- 
sance intellectuelle.  Ampliion  et  Zé- 
thus,  en  se  réunissant,  forment  un 
Apollon  j car  en  Apollon  coexistent 
l’harmonie  et  l’habileté  a la  chasse. 
Ampliion  et  Zétlms  sont  donc  à eux 
deui  un  dédoublement  dichotomique 
d’Apollon,  comme  Calaïs  et  Zéthès 
un  dédoublement  dichotomique  de 
Borée. 

ZEUMICHIUS,  Rhoucor,lc  dieu- 
ouvreur  des  Chaldéens.  On  explique 
très-bizarrement  ce  nom  par  Jupiter 
le  Machiniste.  Mais  Jupiter  en  gé- 
néral n’est  ni  machiniste  , ni  in- 
dustriel. Ensuite,  quelle  syllabe  dans 
Zeumicbius  nous  ramène  donc  aux 
juq%a.taG4cci  des  Grecs?  En- 
fin , quand  est-ce  que  les  Chaldéens 
s’amusèrent  h donner  â leurs  dieux 
des  épithètes  grecques? 
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ZEUS,  Ziv;  (prononces  Zérs),  Ju- 
piter. Comp.  ce  nom. 

ZEUXIPPE  : i°  Zetixifptts  , 
Zfii?i!rw«r , fils  d’ Apollon  et  de  la 
nymphe  Syllis , et  successeur  de 
Phesle,  roi  de  Sicyone  ; 2°-4*  Zeit- 
xippe.  Zio|/irxj),  fille  d’Eridan  et 
mère  de  l’Argonaute  Butés; — femme 
du  roi  d’Athènes  Pandion  I'r  (on  la 
donne  comme  Nymphe  et  sœur  dePa- 
sithée); — fille  de  Laomédon  et  fem- 
me de  Sieyon , roi  de  Sicyone. 

ZHRALL  eu  DHRALL,  dieu 
Scandinave,  incarnêtion  d’Heimdall, 
donna  naissance,  par  Aï  son  fils,  à la 
caste  des  esclaves.  C’est  ici  le  lieu  de 
répéter  que  d’Heimdall,  le  dieu  in- 
carné par  excellence,  descendent  les 
trois  classes  de  la  société  Scandinave. 
Heimdalla  trois  fils,  Zhrall,  A si,  Fa- 
dir;  chacun  de  ceux-ci  en  a un  autre, 
Aï.  Karl,  Iarl  ou  Rig.-;  enfin  ces 
derniers  sont  pères  chacun  de  douve 
fils.  Les  douze  fils  d’Iarl  sont  la  tige 
de  la  caste  noble;  les  douze  fds  de 
Karl  sont  la  tige  de  la  caste  libre  ; 
enfin  les  douze  fils  d’Aï  (ou  petits-fils 
de  Zhrall)  sont,  comme  on  l’a  va,  la 
tige  de  la  caste  esclave. 

ZIAT  (prononcez  Dziat),  génie 
protecteur  des  enfants,  selon  les 
Slaves,  descendait  de  Polélâ  (l’amour 
mutuel). 

ZI  VA  ou  GIVA,  de  Gizn  ou  de 
Gwon,  Gu’oi,  la  vie.  On  la  repré- 
sentait habillée  avec  un  petit  garçon 
nu  sur  la  tète,  et  une  grappe  de  raisin 


dans  la  main.  Adam  appelle  sa  femme 
Hc'va  ou  Hava,  c’est-à-dire  mère  de 
la  vie,  Genèse , ch. III,  verset  20. 

ZIZILIA  (prononcez  Dzimziua)  , 
déesse  de  l’amour  et  de  la  fécondité 
chez  les  Slaves  , selon  les  historiens 
palonais  ( Voy . Karamsin,  Hist. 
de  Russie,  vol  I,  cb.IIf,p,  88; 
Gébhardi  , liv.  I , p.  28).  Peut-être 
cette  déesse  doit-elle  être  comparée  à 
l’Isis  égyptienne  comme  h la  déesse 
d'Ep’hèse.  En  effet  son  nom  semble 
tenir  au  russe  liffea , au  grec  nrtis 
et  a l’allemand  sitze,  mamelle. 

ZOLOTAIA  - BABA , la  Vieille 
d’or.  Voy.  Sl ata-Baba. 

ZOOGONES,  Z veyctci,  dieux  que 
l’on  invoquait  spécialement  pour  la 
conservation  de  la  vie,  et  aussi  pour 
la  propagation  et  la  bonne  santé  des 
animaux  (R.  : , animal,  ou  £»» , 

vie , yiyicuiti . naître). 

ZOROASTRE.  Voy.  Rio  g. . un. , 
LII,  434. 

ZOTRACITE, législateur  mytho- 
logique des  Arimaspes  {Voy.  ce 
nom).  Son  nom,  en  rapport  avec  ce- 
lui de  Zérélochtro  (Zoroastre),  l’est 
d’autre  part  avec  l’idée  d’or , fonda- 
mentale jjcomme  on  sait,  dans  le  my- 
the tout  septentrional  des  Arimaspes. 

ZULTIBUR.  V.  Tsouttibobb. 

ZYGIE  , Zygia,  Zvyla , Junon 
en  tant  que  présidant  au  mariage 
(R.:  Çtlytvpii , joindre).  C’est  le 
même  nom  que  le  latin  barbare  Junxia 
{Voy.  Jghob). 


FIN  DU  CINQi;  ANTE  CINQTIIÈMB  V 01.1!  me. 
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